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Les  décrets  impénétrables  de  Diea,  qui  eonfondeDl  !a 
nbon  de  rhomme  ,  le  condubent  rers  ses  destinées  éternelles, 
paroles  voies  bien  difTë renies  des  nôtres.  Cette  vérité  trop  oubliée 
tx  peut-être  méconnue  do  monde  »  ressort  des  moindres 
Cffcoiistances  de  la  ne  ^  et  son  action  prondeotielle  domine 
les  iDdiridus  comme  les  nations ,  dont  les  incitlens  de  carrière  ^ 
h  bien-être  ou  la  décadence,  proYrennent  de  causes  mysté- 
lîefiaes  pour  nou^; ,  mais  qui  sont ,  évidemment ,  les  consé- 
quences des  lois  Ëies  de  la  création»  En  vain  nous  prétendrions 
nous  soustraire  à  cette  action  de  la  Providence  divine ,  sa 
main  toute  puissante  nous  ramène  dans  ses  voies:  les  prévi* 
lianj  et  les  calenls  de  notre  sagesse  viennent  échouer  contre 
b  volonté  incomprise  du  grand  ordonnateur  des  mondes  ^  de 
i*EtemeI  Très-Haut ,  maître  absolu  de  toutes  choses ,  roi 
des  rois ,  père  de  rhumanité.  Noos  voulons  tous  être  lieureuî  , 
et  combien  peu  parviennent  à  ce  but ,  objet  unique  de  tous 
leurs  efforts  ^  de  toutes  leurs  pensées ,  source  de  toutes  les 
inquiétudes  de  lu  vie ,  qui  fatiguent  le  corps  et  usent 
rtfiteltigence. 


Pourquoi  toujours  irrésolus  dans  notre  marche ,  nit'contens 
du  présent ,  tourmentes  sur  notre  avenir ,  n'avons-nous  que  des 
plaintes  à  la  bouche,  que  tristesse  en  nous-mêmes  ?  Parce  que 
les  commandemens  de  la  terre  ont  remplacé  ceux  du  ciel 
qui  consistent  seulement  a  aimer  Dieu  de  tout  son  coeur,  de 
toute  son  ame  et  de  toute  sn  pensée ,  et  son  prochain  comme 
soi  même  ;  car  toute  la  loi  et  les  prophètes  se  rapportent 
à  ces  deux  commandemens;  (Matliieu  ,  Ch.  XXII,  v.  37, 
38,39,40.)  parce  que  personne  ne  fait  aux  hommes  toutes 
les  choses  qu*il  voudrait  que  les  hommes  lui  fissent.  Au 
contraire,  chacun  de  nous  dirigé  par  Tamour  exclusif  de 
soi ,  prend  à  tâche  de  méconnaître  que  les  autres  aient  égale- 
ment droit  à  la  mémo  part  de  bonheur  terrestre  ;  il  se 
place,  sans  cesse,  en  dehors  des  intérêts  qui  ne  lui  sont 
pas  personnels,  et  cherchant  son  plus  grand  avantage  loin 
de  la  justice  de  Dieu  et  de  l'amour  de  ses  frères ,  au  lieu 
do  se  rapprocher  du  bonheur  véritable  ,  il  s'en  éloigne ,  et  ne 
trouve,  au  fond  de  ses  jouissances  matérielles,  que  déboires, 
déceptions  et  troubles  de  conscience.  Delà  ,  la  majeure  partie 
des  désordres  qui  affligent  la  société  ;  mais  non  la  principale 
cause. 

Que  voyons-nous  dans  le  monde  moral,  politique  et  phy- 
sique? Tout  le  cortège  des  passions  mauvaises  qui  gouvernent 
rhumanitc  :  Les  rivalités  des  peuples  entre  eux  ;  les  luttes 
des  gouvernés  contre  les  gouvcrnans ,  des  monarques  contre 
les  peuples  ;  Tesprit  de  domination  chez  les  prêtres  ;  des  partis 
qui  divisent  les  masses  et  qu'une  ambition  égoïste  maintient  dans 
un  état  de  guerre  permanente  ;  Torgueil  des  grands ,  Tab- 
jection  des  petits;  les  considérations  individuelles  â^ubslituées 
a  la  justice  ;  la  dissimulation  remporter  sur  la  bonne  foi  ; 
les  intrigues  de  la  cupidité,  les  animosités,  les  haines ,  la 
fraude,  la  violence  et  les  crimes  d'état  qui  prospèrent;  l'in- 
nocence, la  vertu,  la  probité  qui  succombent;  enGn,  l'inégalité 
des  rangs  et  des  conditions  ;    des  pauvres  nombreux ,  mé« 


prbéi  I  souiTrons;  une  dusse  kUoneuse  ru  Je  méat  éproariie  » 
tant  de  familles  qui,  pour  se  gagner  leur  pain  quotidien  , 
n*ont  pas  assez  de  douze  heures  de  trayail  par  jour  ;  et  ce- 
pcndtiQt  j  u  vàié  de^  douleurs  humaines,  d'immenses  richesse â, 
arro^nniment  dépunsées  ou  entassées  sans  égard  à  la  misère 
publique;  une  diversité  effrayante  de  maui  et  de  maladies 
i|ui  dësalcnl  le^  uns,  tandis  que  les  autres  jouissent  de  toutes 
les  douceurs  de  l'eiblence* 

A  la  TUe  de  ces  affreui  résultats  de  la  corruption,  et  de 
cetln  fiaille  société  des  ciTÎlisés,  dont  les  bases  s'écroulent 
sous  les  secousses  réitérées  des  factions  ;  en  présence  de  ces 
théories  successives  de  gourernemens,  déplorables  essais  du 
forl  contre  le  faible ,  et  qui ,  loin  de  repondre  aui  besoins 
de  rhumanitë,  tt*ont  su  faire  encore,  et  ne  feront  jamais 
que  des  oppresseura  et  des  opprimés  ;  parce  que  Thomme  faussé 
dans  sa  nature  reste  toujours  le  même  «  et  que  c'est  l'homme 
«fu'îJ  faudrait  changer  ;  ne  se  sent-on  pas  presque  tenté  de 
murmurer  contre  Dieu,  le  père  dû  ton»,  Dieu  infiniment 
tioQ  y  infiniment  sage,  infiniment  juste;  et  l'on  se  demaude 
aree  terreur  pourquoi  l'infinie  perfection  semble,  en  per- 
oeltflnt  tous  ces  scandales ,  vouloir  les  justifier  par  le  sommeil 
de  Si  providence  terrestre? 

Les  ihéologiens  et  autres  docteurs  en  morale ,  s'imaginent 
qu^îli  ont  repondu  h  toutes  les  difficultés  de  la  question  , 
en  enseignant  la  doctrine  d'un  péché  originel ,  et  la  nécessité 
de  respiation ,  eu  ration  d'une  désobéissance  de  nos  prc- 
nûers  parens ,  sans  f^e  douter,  que ,  dans  les  principes  de 
M>u  ferai  ne  justice ,  la  faute  héréditaire  étant  égale  pour  tous , 
l'eipiation  aussi  devrait  être  la  même*  Ih  nous  disent  encore 
a¥«c  Tapai re  Paul ,  dans  son    épitre  aux  Romains ,  Ch*  IX  : 

«  Dieu  appelle  et  rejette  qui  il  lui  plaît ,  parce  que  telle 
nest  sa  volonté.  En  etfet,  arant  que  les  deux  enfans  d'Isaac 
n  cl  de  Rébecca  fussent  nés  j  et  qu'ils  n'eussent  fait  ni  bien 
nni  mal,    Dieu   avait  arrêté,    non    à  cause  des  oeuvres ^ 


^>  mais  p{U'  sa  volonté ,  que  Tainé  scrail  assujelti  au  plus 
»  jeune;  et  c'est  ainsi  qu'il  est  écrit:  j'ai  aimé  Jacob  et 
»  j'ai  haï  Esaii.  Que  dirons-nous  donc  ?  Y  a-t-il  de  l'injustice 
»cn  Dieu?  Nullement,  car  Dieu  fait  miséricorde  à  celui  à 
«  qui  il  fait  miséricorde  ;  et  il  a  pitié  de  celui  de  qui  il  a 
»  pitié.  C'est  pour  cela  qu'il  a  fait  subsister  i^Aaraon ,  afin 
»  de  faire  voir  en  lui  sa  puissance  ,  et  que  son  nom  fut  célébré 
»par  toute  la  terre.  Il  fait  donc  miséricorde  à  qui  il  veut, 
»  et  il  endurcit  qui  il  veut.  0  homme  !  qui  es-tu ,  pour  con* 
»  tester  avec  Dieu?  Le  vase  d'argile  dira-t-il à  celui  qui  l'a 
»  formé  :  Pourquoi  m'as-tu  fait  ainsi  ?  Un  potier  n'a-t-il 
»  pas  le  pouvoir  de  faire ,  d'une  même  masse  de  terre ,  un 
»  vaisseau  pour  des  usages  honorables  ,  et  un  autre  vaisseau  , 
»  pour  des  usages  vils  ?  Et  qu'y  a-t-il  à  dire ,  si  Dieu  veut 
»  montrer  sa  colère ,  sur  les  vaisseaux  de  colère ,  disposés  à 
»  la  perdition  ,  et  faire  connaître  les  richesses  de  sa  gloire  dans 
»  les  vaisseaux  de  miséricorde  qu'il  a  préparés  pour  sa  gloire  ?  » 
Mais  il  n'est  pas  vrai  que ,  parmi  les  mortels ,  les  uns 
soient  dignes  de  haine  ,  les  autres  dignes  d'amour ,  par  la 
seule  volonté  de  PËlernel ,  et  non  à  cause  de  leurs  oeuvres. 
La  saine  raison  rejette  comme  un  blasphème  contre  Dieu  saint, 
Dieu  tout  amour,  notre  père  céleste  ,  cette  croyance  erronée  , 
qu'il  y  aurait  des  hommes  créés  ,  ceux-ci  pour  être  des  vases 
d'élection ,  ceux-là ,  pour  être  des  vases  de  colère.  Quand 
nous  soudions,  c'est  que  nous  l'avons  mérité,  nous  per- 
sonnellement ,  et  non  pas  parce  qu'Adam  et  Eve  auraient 
mangé  une  pomme  dans  le  paradis  terrestre  ;  non  pas 
parce  que  Dieu  le  veut,  mais  parce  qu'il  est  écrit  dans 
le  livre  de  l'éternité ,  que  tout  homme  subira  nécessai- 
rement les  conséquences  de  ses  actions.  Toutefois ,  si  nous 
sommes  nous-mêmes  les  artisans  de  nos  peines,  comment 
s'exphquer  les  gémissemcns  de  l'enfant  qui  vient  de  naître, 
les  douleurs  qui  accompagnent  ^on  enfance  ;  pour  beaucoup, 
une  mort  violente  ,  ou  refTet  de  cruelles  maladies ,  avant  qu'il 


dît  pli  roînmeUre  aucun  mal  ?  Tant  d'eiLstenccs ,  toiilcs  de 
tCTtu ,  d'amour  ^  de  bienfaisance  et  de  charité  j  pouisiuvtes 
pur  la  haine  et  brisées  par  le  crime  ? 

Cess  hautes  considérations  ,  nées  de  Pélrange  physionomie 
àc  Kl  terre  >  dont  l*=i^pcct  a  soavcnl  fait  le  sujet  de  mes 
méditaïtoiif»  dans  la  solitude  de  ma  conscience,  ont  plus 
ijn|>é  rie  use  ment  que  jamais  frappé  mon  esprit  »  a  la  mort  du 
Datiphin  ^  dernier  fils  du  Roi  Louis  XV[  et  de  Marie- 
Anioinette  Reine  de  France,  orphelin  du  Temple  «  Roi 
Ijiuh  XVII ,  couronné  dans  les  fers  et  déeécié  à  l'holel  du 
Casino,  à  Delft,  le  10  Août  1845  ,  jour  anniversaire  de  celui 
qui  fui  le  tombeau  de  Tantique  monarchie  Française.  Quand 
je  tne  représente  toutes  les  circoniitances  de  la  vie  la  plus 
vertueuse ,  et  néanmoins  k  plus  adœusoment  torturée  par 
le  gi'^nie  du  mal;  quand  je  réflécliis  surtout  que  eattemort 
obture  du  roi  Idi^itimc  de  France  ,  fissure  le  triomphe  de  sn 
soeur  hautement  fratricide  ^  fait  la  joie  de  ceui  qui  l^ont 
tniri  ,  tranquillise  ses  assassins,  et  sanctionne  en  apparence  a 
ïïoijeQi  le  machiavclismc  des  pouvoirs  qui  ont  immolé  ce  royal 
piria  OUI  convenanees  de  leur  poHtique;  mon  intclllgenee 
rûbîciircil,  jinsiste,  je  presse  mes  questions,  et  j'avoue 
fermement  qu'avec  les  vieui  enseijjnemens  de  la  foi  »  je  ne 
comprendrais  pas  Dieu  »  principe  éternel  de  toute  justice. 
Mais  ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  traiter  une  matière 
fdigieusc  ,  en  examinant  le  problème  social  et  de  destinée 
hamEiine  #  dont  la  solution ,  au  surplus ,  repose  sur  la 
^loctrine  céleste  des  premiers  temps  du  monde  *  et  sur  T évangile 
jnéme  de  notre  Seigneur  Jé^^ua-Cbrisl ,  dans  sa  pureté  pri- 
mitif e*  Que  ceux  qui  ,  comme  moi ,  m  sont  dégagés  des 
^aperHi tiens  du  jeune  âge  ,  et  des;  préjugés  d'une  éducation 
routinière»  lisent  et  méditent  les  paroles  de  Mahieu , 
Chap.  XVU,  T.  m,  U,  12,  13  î  de  Marc,  Chap.  IX, 
n  î>,  10,  11,  12;  de  Luc,  Chap.  XI,  v.  47,  48,  49,  50, 
51.  52;  les  terscls  35*  36,  37,  38,  39,  40,  41,  42,  43, 


44,  46,  (lu  Chap.  XV  de  Paul,  1  Corinthiens  et  le  verset 
19  du  Chap.  XXVI  d'Esaïe;  Jërémie,  Chap.  XXIII,  v.  5, 
Cliap.  XXX ,  V.  9,  Chap.  XXXIII ,  ▼.  15  ;  Ezéchiel ,  Chap. 
XXXIV,  V.  23,  24,  Chap.  XXXVII,  v.  24,  25;  s'ils  ont 
des  yeux  pour  voir,  ils  verront. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  Texcentrieité  de  ce  langage 
va  soulever  contre  moi  «de  bien  amères  critiques;  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins ,  que  m'importe  ;  depuis  bientôt  dix  ans 
que  je  suis  aux  prises  avec  les  injustes  de  la  terre ,  pour 
leur  faire  reconnaître  une  vérité  qu^ils  nient  de  mauvaise 
foi,  loin  de  rechercher  leurs  suffrages,  je  me  trouve  honoré 
par  leurs  dédains ,  et  sans  me  préoccuper  de  savoir  si  je 
heurte  les  opinions  dominantes,  je  ne  me  ferai  pas  faute  de 
les  flétrir ,  quand  elles  entretiendront  Tignoranee ,  et  abriteront 
les  oeuvres  d'iniquité  ;  car  la  vérité  appartient  au  monde  ; 
elle  est  le  droit  de  l'humanité.  Ces  observations  d'ailleurs 
ne  sont  pas  aussi  étrangères  qu'on  pourrait  le  croire  aux  con- 
séquences de  la  vie  et  de  la  mort  de  S.  A.  R.  le  duc  de 
Normandie;  et  le  lecteur  impartial  sera  forcé  d'en  convenir 
plus  particulièrement,  en  apprenant  qu'un  parti  de  Catholi- 
ques, amis  du  prince,  en  France,  propagent  la  croyance 
que  le  bruit  de  sa  mort  est  une  intrigue ,  et  que  l'Auguste 
défunt  se  tient  caché  pour  reparaître  encore  ;  tant  il  se  liait 
pour  eux  une  idée  d'avenir  de  justice ,  à  l'existence  terrestre 
du  royal  persécuté.  L'égarement  de  ces  personnes  respecta- 
bles ,  sous  d'autres  rapports,  prouve  que  si  leurs  yeux ,  comme 
les  nôtres ,  avaient  vu  s'éteindre  l'existence  de  celui  auquel, 
nous  aussi,  nous  pensions  que  Dieu  réservait  une  glorieuse 
justification  ,  à  la  honte  de  ses  calomniateurs ,  elles  se  deman* 
doraient  sans  pouvoir  se  répondre  :  mais  pourquoi  la  Provi- 
dence l'avait-elle  conservé  miraculeusement  jusqu'à  ce  jour, 
pour  le  laisser  mourir  ignoré  ? 

Quelle  bizarre  destinée  que  celle  de  ce  prince ,  et  de  son 
Auguste  famille  !  Il  nous  était  donc  aussi  réservé  d'être  traites 


li  imposteurs ,  par  cciii  qui  Turent  avec  nous  les  énergiques 
^aulieni  de  la  vérile.  Comment  s'est-îl  trouvé  quelqu'un 
tiui  n'uit  pa-^  ernint  d'irisutter,  en  quelque  sorte,  au  deuil  ik* 
fiûtn;  maison,  eu  nous  assimilant  aux  mberablcs  qui  ont  joue 
Qoc  Iragëclie  de  mort^  sur  le  cercueil  d'un  roi  vivant  1  Une 
dame  m'écrit  que  pour  croire  au  décès  du  prince ,  îl  lui 
faut  des  document  plus  authentiques  que  mes  dires  et  ceuï 
Je*  journaui ,  et  j'ai  eu  outre  reçu  la  lettre  suiïante: 

a  Par  votre  dernière  lettre ,  rous  me  donnies  Tespoir  de 
n  T0US  reroir  bientôt  en  France,  Franchement  parlant  »  je 
i*ri*y  comptais  pas  beaucoup;  parce  que  je  ne  fojais  dans 
»  cette  démarche  qu^un  moyeu  pouvant  tous  paraître  propre 
y^k  accréditer,  s^il  était  possible  j  parmi  les  croyans  a  l'iden* 
T^tîtë  du  fils  de  Louis  XVI ,  ttne  nouTelk  qui  ne  faisait 
»el  ne  pouvait  faire  aucune  dupe.  Mainlenaoi  qtie  je  ne 
wvois  plus  d'incou\énjent  à  vous  parler  sans  ambiguité , 
i*  permettez-moi ,  pour  toute  eemurc  de  votre  coopération 
nu  une  pitoyable  fraude,  de  soumettre  à  votre  conscience 
9»de  bon  chiétien  d'autrefois,  et  à  votre  loyauté  d'ancien 
»unagi$trat|  rappréciatîon  et  le  jugement  du  triJi^te  ra!c  dont 
nsûus.  n^avest  pas  craint  de  surcharger  votre  rcsponsabililé* 
ï> Un  jour,  hélas!  votre  deuil  sera  grand.  Combien  on  est  ii 
)» plaindre  quand  on  a  eu  le  malheur  cTéietndre  tesptù; 
«car  alors  le  bon  sens  s'éclipse,  on  perd  la  voie  droite j 
i>I^  lumières  de  la  raison  s'obscurcis«ient  de  plus  en  plus, 
»€t  l'on  fait  cbule  sur  chute,  parce  que  l'on  ne  marche 
ïvpltis  qu^eo  trébuchant  dans  les  ténèbres.  Telle  est  eu  peu 
ndn  mots,  votre  lamentable  histoire,  n 

Ainsi  dans  la  foi  religieuse  de  ces  bons  Catholiques-Rom^dn^, 
la  mort  du  fils  de  Louis  XVI  »  avant  une  reconnaissance 
authentique ,  était  pour  eux  un  événement  impossible  ;  et 
comm€  il  ii*est  que  trop  vrai  que  T homme  de  douleur  a 
quitté  la  terre,  humilié  jusqu'à  îa  confusion  î  ce  mystère 
avec  tant  d'autres  demeure  impénétrable  a  eeui  qui  croient 


être  les  conducteurs  des  aveugles,  la  lumière  de  ceui  qui 
sont  dans  les  ténèbres ,  les  docteurs  des  ignorans ,  les  maîtres 
des  simples ,  ayant  la  règle  de  la  science  et  de  la  Térilé  dans 
la  loi.  Mais,  pour  que  ces  pauvres  tTcugles,  tout  éclairés 
qu'ils  sont  de  leur  esprit  non  éieinl ,  ne  prolongent  pas 
plus  long-temps  leur  compromettante  illusion ,  qu'il  sachent 
que  j'étais  présent ,  quand  la  famille  jconsternée  du  prince 
lui  a  fermé  les  yeux;  que  j'ai  vu  placer  dans  son  cercueil, 
le  corps  déjà  décomposé  de  mon  royal  maître ,  que  mon 
cachet  est  du  nombre  de  ceux  qui  Tont  scellé,  que  j'ai 
arrosé  de  mes  larmes  le  cimetière  où  il  repose  et  la  pierre 
sépulcrale  qui  ne  se  soulèvera  plus,  pour  rendre  à  la  terre 
le  duc  de  Normandie. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  aberrations  de  l'esprit  humain  , 
toujours  restera-t'il  évident  que  si  la  royale  victime ,  frappée 
pendant  plus  d'un  demi-siècle  par  des  mains  ennemies ,  a 
survécu  aux  cachots ,  à  la  misère ,  au  poison ,  aux  incendies, 
aux  balles  et  aux  poignards,  pour  succomber  dans  son  lit, à 
une  maladie  de  quelques  semaines,  c'est  qu'elle  a  été  sou- 
tenue visiblement  d'en  haut,  jusqu'aux  jours  de  ses  dernières 
agonies ,  afin  que  toute  sa  vie  fût  un  enseignement  pour  la 
terre  et  devint  une  révélation  des  destinées  incomprises  de 
l'humanité. 

Les  catastrophes  qui  bouleversent  les  empires  et  les  désastres 
qui  atteignent  les  individus  ,  sont  pour  beaucoup  des  évènemens 
sans  portée ,  et  leur  intelligence  asservie  par  la  matière ,  ne 
va  pas  jusqu'à  s'élever  à  la  hauteur  des  causes  providentielles 
qui  sont  le  mobile  de  toutes  choses  sur  ce  globe  et  dans  ceux 
dont  se  compose  l'incommensurable  Univers.  Cependant ,  tous, 
tant  que  nous  sommes  ,  instrumens  de  Dieu ,  et  serviteurs  de  ses 
volontés  éternelles,  chacun  de  nous  a  sa  mission  spéciale  a  rem* 
plir ,  mission  toute  d'amour  envers  nos  frères  ,  et  d'abnégation 
pour  leur  plus  grand  bien«étre.Tant  pis  pour  ceux  qui  s'écartent 
de  leur  voie,un  avenir  dont  ils  ne  se  doutent  pas,lcs  y  replacera: 
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ftnonne  ne  peut  ëchappef  a  rueil  ni  h  l' ad  ion  de  la  Pio- 
Tîclefioe  dirine  et  la  Tétîté  ti-en  subsiste  pas  moin^i ,  quoi- 
qtiecambaltue  par  la  superstition  ,  IVignorance  on  ta  fourberie. 
Hep  or  ton  À- nous  un  instant  aui  dernières  années  du  siècle 
dn  grand  roi.  Arec  lui  di^Daraissent  les  splendeurs  de  la 
mai^ii  de  Bourbon.  Là  commence  pour  sa  royale  famille  , 
um  série  de  calamités  dont  le  cours  se  perpétue  jusqu^à  la 
géoëration  a<:tuelie  ,  cl  d'où  surgira  pour  la  France  ce  foyer 
de  rérolutioni  qui  embrasera  TEurope  ,  et  désorganisera  les 
vieUles  dynasties.  Dans  la  vieillesse  de  Louis  XIV,  sa  desoen- 
Jance  légitime  dii^parait ,  moissonnée  brusquement  par  des 
mof  b  que  rbistoire  attribue  aui  crimes  de  lu  politique. LouisXY, 
épargné,  a  tu  lui-même  attenter  à  ses  jours.  Il  apprend  u 
goofcrner  son  peuple ,  au  milieu  des  orgies  de  la  régence. 
Son  fils  ineurli  sans  parvenir  au  trâne.  Alors ,  en  attendant 
fjo^iti]  d*Orléans  détruise  la  royauté ,  et  qu'un  autre  s*en 
empare ,  le  chef  de  cette  branche  royale  ,  premier  prince 
dtt&aii^,  avilit  la  couronne  les  grands  et  la  cour,  prostitue 
U  iwofOàr^  prépare  le  règne  de  la  Dubarry,  et  montre  aux 
oftimis ,  que  leurs  plus  chers  intérêts  sont  le  moindre  souci 
de  leur  gouTernenient ,  que  les  monarques  n'usent  de  la 
supréfiie  puissance  qu^au  profit  dune  minorité  corrompuCi  en 
cooTraot  de  leur  manteau  royal  les  dila|âdations  prélevées 
Kurles  sueurs  des  peuples.  Mais  l'bi^toire  a  décbiré  le  manteau, 
derrière  lequel  sonîmeillaîtdéjà  la  souveraineté  popuhiire  avec 
«a  déniociaîie  hideuse ,  sa  terreur  et  ses  échafauds  ;  ses  con- 
stitutions qu'on  fait  et  défait  en  cherchant  le  meilleur  des 
gourcrnemens ,  et ,  en  le  eherchacil  dans  la  désalTectiou  gé  • 
némle  et  Tabus  de  la  force»  Après  un  derni-siècle  de  com^ 
ototious  en  France ,  on  n*e^t  ni  plu^  sage ,  ni  plus  habile. 
Ln  Europe ,  Tagitation  et  le  mal-aise  régnent  partout  en 
place  des  lois  »  parce  que  Tamour  universel  ^  la  confraternité 
de  nation  à  nation,  la  fraternité  piïtini  les  hommes,  priu- 
eipes  constitutifs  d'un  bon  gouvernement  ne  sont  pas  même 
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soupçonnés.  Qu'ont  produit  les  conquêtes  de  TEmpire  avec 
sa  soif  de  domination?  Une  grande  mortalité ,  el les  honteux 
traités  de  1815  ,  qui  ont  consacré  denc  usurpa tions,  pour  les 
laisser  tomber  au  profit  d'une  troisième.  Néanmoins  tant  de 
désastres  qui  se  sont  pressés  avec  une  effrayante  rapidité , 
depuis  Pépoqoe  que  j'ai  indiquée  y  par  des  causes  indépen- 
dantes de  la  volonté  de  Thomme ,  ont  fait  progresser  le  genre 
humain  vers  un  but  dont  il  est  donné  à  peu  de  personnes 
d^entrevoir  le  dénouement,  au  milieu  du  cahos  matériel  et 
de  la  confusion  des  esprits ,  qu'enveloppent  de  profondes 
ténèbres  ;  c'est  que  ces  désastres  ne  sont  point  dus  à  l'insigni- 
fiance du  mot  hazard;  c'est  qu'ils  remontent  à  une  cause 
étemelle ,  dont  la  saine  intelligence  contribuera  un  jour  à 
réunir  les  hommes  entre  eux ,  dans  l'intérêt  commun  de  tous. 
Louis  XVI ,  père  de  son  peuple,  voulut  régner  par  la  vertu; 
mais  trop  honnête  homme  pour  la  génération  née  des  règnes 
précédens  ,  trop  faible  pour  résister  au  torrent  qui  l'entraînait, 
pour  imposer  aux  autres  pouvoirs  corrupteurs ,  ses  vues  de 
bien-être  général  ;  et  subissant  d'ailleurs  les  conséquences 
voulues  par  l'éternelle  justice ,  des  iniquités  des  pères ,  ce 
vertueux  monarque ,  victime  de  son  amour  pour  le  peuple , 
ne  fut  ni  compris,  ni  secondé;  les  ambitions  individuelles , 
Pégoïsmc  des  cours  et  Vordre  de  choses ,  résultat  obligé 
des  fausses  doclrines  qui  prévalent ,  firent  tomber  sa  tête 
sous  la  hache  révolutionnaire ,  qui  se  rougit  après  du  sang 
do  l'héroïque  Marie-Antoinette ,  et  de  l'angélique  princesse 
Eliznbeth.  Déjà  le  fils  aine  dn  roi-martyr,  premier  dauphin, 
l'attendait  dans  la  tombe.  Enfin,  Charles-Louis,  duc  de 
Normandie  ,  devenu  dauphin  ,  à  la  mort  de  son  frère ,  fut 
étreint  par  le  malheur,  dès  sa  plus  tendre  enfance ,  à  l'âge 
où  l'on  ne  connait  pas  le  mal.  Enfermé  dans  la  tour  du 
Temple ,  avec  toute  sa  royale  famille ,  lui  seul  survécut  avec 
sa  soeur  qui  refusa  d8  le  reconnaître,  et  deux  oncles  qui 
se  sont  approprié  son  héritage.   Son  cousin  ,  devenu  roi  dc^ 
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Français ,  l'a  chassé  hors  dtss  trlbunaLii ,  dont  il  réclamai  I 
]*ippfii  et  le  jugement;  on  Ta  enfermé  au  dépôt  de  la  pré* 
feclure  de  police  sans  lui  dire  pourquoi ,  sans  vouloir 
le  joger  p  ei  sans  dérision  légale,  administralivement  ^ 
00  Ta  eipolié  de  sa  pairie,  en  défendant  à  la  juslir^c  ^  au 
ncm  de  ia  im  ,  scandale  înoui  dans  les  fastes  jiidifiaires , 
de  «^occuper  d*an  pronès  en  réclamation  d'état  y  dont  elle 
afait  été  régulièrement  saisie;  et  le  plaideur  royal  se  vit  con- 
damner arbitrairement  à  la  misère  et  aux  humiliations.  Le 
poQToir  éù  haine  de  l'homme  ,  eut  même  l'insigne  maladresse 
de  proToqaer  des  peines  disciplinaires  contre  les  ofTicters  mi* 
ni«lëriels  qui ,  conformément  aui  dispositions  impé natives  de 
la  Im,  a?aient  consenti  que  leur  nom  fût  inscrit  dans  Tacte 
ÎBtfodiictif  dinstance.  Le  conseil  d'étal,  mis  en  demeure  de 
férontief  l'arbitraire  deradmînislratioîi  arorîtoyéleplaigoant 
deraitt  les  chambres ,  et  les  chambres  se  sont  H  de  ses 
pétitions. 

Ainsi  le  iiU  de  Louis  X¥l  commença  dès  1792  à  facrirc 
m  Oilice  d "orner tume  qui  ne  se  ¥iderait  point.  Après  trois 
ma  d* emprisonnement  ,  la  fidélité  se  déroua  et  brisa  seâ 
daines.  Il  sortit  du  Temple;  mnh  pour  être  de  nouveau  bientôt 
iprés  reincarcéré.  Il  passa  une  partie  de  sa  vie  dam  les 
€aclLOti«  Ses  jours  de  liberté  furent  autant  de  jours  d'cscla- 
fage;  pnisqu^il  fut  contraint  de  cacher  son  origine ,  et  quand 
il  ]q  révéla  en  demandant  justice  ,  on  Ta  traité  d'imposteur; 
il  a  Tonlu  parler ,  on  ne  l'a  pas  écouté ,  et  I*on  a  crié  plus 
baut  à  l'imposture-  ^uand  les  rois  tombent  dans  IVinforlunc, 
et  qn*ils  sont  précipités  du  faîte  des  grandeurs  dans  une 
ecmdition  privée  ,ils  sont  perdus  dans  un  abimc  dont  il  n*est 
donné  qu*à  eui  de  sonder  la  profondeur  ;  car  plus  la  chute 
esl  immense,  plus  le  malheur  est  incommensurable.  Mais 
encore,  ils  n*ont  pas  la  ressource  des  adversités  communes; 
leurs  douleurs  iont  taire  les  émotit^  ;  les  louchantes  sym- 
fialhies  s'éloignent   d*etîi  ;    ils  restent  seuls  riRoureusemeni 


12 

seuls  avec  eux-mêmes.  Le  hideux  égoïsme  les  enveloppe  de 
ses  froides  individualités,  parce  que  l'on  ne  peut  les  assister 
sans  heurter  les  pouvoirs  qui  les  anéantissent ,  et  qu'il  n'y  a 
rien  à  attendre  de  Thomme ,  tel  qu'il  est ,  si  son  intérêt 
personnel  lui  commande  d'imposer  silence  à  son  coeur;  c'est 
une  triste  fatalité  attachée  à  la  personne  des  rois.  Aussi 
Texistence  du  duc  de  Normandie  n'a  été  qu'une  vaste  solitude, 
au  milieu  des  mondes  qu'il  a  traversés.  Les  hommes  ont  dé- 
tourné leur  face  de  lui.  Les  lois  qui  doivent  protéger,  l'ont 
flétri  ;  la  relifjion  qui  commande  l'amour ,  a  prêché  contre 
Jui  la  haine  et  l'on  a  épuisé  son  ame  par  l'excès  de  l'adversité. 
Il  fut  le  méprisé ,  le  dernier  des  hommes;  on  pourrait  même 
dire  avec  une  effrayante  vérité ,  qu'aux  yeux  de  l'humanité, 
il  cessa  d*être  homme;  car  il  a  été  errant  sur  toute  la  terre 
et  personne  ne  l'a  recueilli.  On  l'a  pressé ,  accablé ,  il  a 
été  enlevé  par  la  force  de  l'angoisse  et  de  la  condamnation, 
et  ses  longs  jours  de  deuil  n'ont  été  qu'une  permanente  agonie  , 
de  laquelle  il  semblait  renaître  incessamment ,  pour  éprouver 
avec  une  nouvelle  intensité  le  retour  des  aiguillons  de  la 
souflVance.  Chacun  de  ses  jours  avait  plus  triste  lendemain 
et  ses  langueurs  ressemblèrent  à  l'immensité  de  l'océan  dont 
l'infini,  dans  tous  les  sens,  ne  laisse  rien  à  l'espérance ,  que 
des  flots  toujours  renaissans.  Il  n'est  pas  une  partie  de  son 
être  qui  n'ait  senti  les  stygmates  de  la  douleur.  S'il  respira 
un  instant  dans  sa  vie  cachée  en  Prusse ,  ce  moment  de 
relâche  fut  pour  lui ,  plus  tard  ,  la  cause  d'une  recrudescence 
de  malheurs ,  en  lui  donnant  une  nouvelle  famille  et  à  se» 
ennemis  des  victimes  de  plus  à  persécuter. 

Cette  vie  ne  cache-t-elle  pas  un  profond  mystère  et  un 
enseignement  pour  l'humanité  ?  N'est-elle  pas  la  plus  amère 
critique  de  notre  civilisation  et  des  gouvememens  de  l'époque , 
puisqu'il  est  des  crimes  qu'on  ne  punit  point ,  des  justices 
qu'un  pouvoir  ne  renïP  jamais?  Quand  un  individu,  quel 
qu'il  soit ,  ne   peut    obtenir  le  redressement    des  torts  qu'il 


mbk  ilajia  son  hoEineur,  dans  sa  fortune  el  dan^  ms  droits 
d0  citoyen ,  quond  reroulé  par  les  puisiances  intéressées  à  le 
perdre  ,  aucune  toî.v  ne  s'élève  du  iniiieti  de  la  mullitude  en 
faveur  de  h  justice  qui  lui  est  due ,  et  que  chacun  s'îissoeie 
pr  les  rumeurs  de  ce  qu'où  nomme  ropmion  publique , 
aui  illégalitéâ  qui  le  repoussent ,  pour  en  consacrer  les  iniques 
ronsëquencci;  on  doit  contenir  qu'Hun  montle  où  se  passent 
de  pareilles  iniquités^  aux  acclamations  publiques  ,  placé  en  de- 
hors des  lois  de  la  nature  >  et  des  destinées  de  T humanité 
créée  pour  êlre  heureuse ,  est  antipathique  au  bien-être  des 
Ibissas»  non  moins  que  des  individus;  car  les  dénis  du  justice, 
cl  les  abus  de  puissance  deviennent  b  règle  générale  ,  pour 
tous  les  cas  où  un  tnlércl  d'obsession  guide  les  dispensateurs 
de  la  force  dérisoirement  appelée  légale.  Un  pareil  monde 
doit  finir  pour  Taire  place  à  un  monde  meilleur ,  fondé  sur 
les  lois  imprescriptibles  de  justice  et  de  vérité  célestes. 

Cependant ,  cet  homme  qui  a  trarersé  un  si  vaste  champ 
de  tribulations ,  auquel  on  a  étéjusqu'^à  reprocher  sa  naissance 
tnfilfi  t  source  de  toutes  ses  infortunes ,  et  de  n'avoir  pas  péri 
fotif  la  main  des  bourreaui  de  sa  royale  famille  ;  cet  homme 
ii*a  jamais  ouven  la  bouche  que  pour  bénir  et  pour  pardonner. 
Cet  homme ,  maître  d'une  nouvelle  puissance  de  guerre  que 
itit  réf  éla  son  génie ,  ne  devait  aucun  respect  aui  lob  qui 
oVlaicnt  pas  faites  pour  lui  ;  il  ne  devait  rien  à  la  société 
pditsque  la  société  le  rejetait  de  son  sein  ;  il  aurait  donc  pu 
le  frayer  une  route  par  la  violence  ,  et  briser  le  pouvoir  de 
9ei  ennemis  politiques,  en  se  mettant  à  la  tète  des  mécontens. 
Kfi  1S36^  un  chef  de  parti  lui  ofiErit  le  secours  de  40,000 
hommes  pour  forcer  le  gouvernement  français  à  lui  rendre 
ta  liberté  et  a  le  replacer  devant  ses  juges  naturels i  Le  Prince 
refusa  avec  énergie  une  assistance  illégale  ,  ne  voulant  pas  que 
son  nom  put  être  T occasion  d'un  désordre,  Depuis  ce  moment 
et  plu^eurs  fois  îl  reçut  des  propositions  pour  livrer  les  secrets 
d«  «Q  puissance   destructive,    afin    de   facihter    les  moyens 
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d'opérer  une  rcTolution  en  France ,  et  de  détruire  la  monarchie 
de  juillet.  II  comprit  toujours  que  si  quelquefois  le  bien  provient 
du  mal ,  la  fin  ne  justifie  pas  les  moyens  ,  et  que  les  instrumens 
du  mal  y  n'en  restent  pas  moins  criminels;  par  suite  do  ces 
nobles  sentimens ,  nous  Tavons  tu  avertir  Louis-Philippe  de 
projets  d'attentats  qui  tendaient  au  renversement  de  son  trône , 
quoique  Louis-Philippe  fût  son  ennemi ,  et  qu'il  l'eût  chassé 
de  France.  Un  fourbe  se  serait  fait  conspirateur.  Mais  la 
marche  de  la  vérité  n'est  pas  celle  du  mensonge.  L'homme 
de  bien  préféra  souffrir.  Onl'a  vu  constamment  droit  et  juste 
dans  toutes  ses  roies ,  car  ses  voies ,  à  lui ,  qui  n'ont  pas 
toujours  été  goûtées  de  ceux-là  mêmes  qui  l'approchaient , 
ont  été ,  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  Tie  les  voies  de 
Dieu.  Il  aima  les  hommes ,  et  les  hommes  le  persécutaient , 
il  se  sacrifia  pour  eux  en  publiant  des  Tentés  utiles  qui  ont 
grossi  la  masse  de  ses  ennemis.  Il  n'avait  aucun  des  préjugés 
du  monde ,  la  pureté  de  son  ame  et  la  bonté  de  son  coeur 
dirigèrent  toutes  ses  actions  ;  bon  père  ,  bon  époux ,  généreux 
ami ,  il  était  adoré  de  sa  famille  et  de  ceux  qu'il  honorait  de 
son  intimité.  Il  y  avait  dans  toute  sa  personne ,  un  charme 
irrésistible  qui  entraînait ,  qui  conviait  à  l'aimer,  ceux  mômes 
qui  l'abordaient  sans  le  connaître  ;  une  noblesse  de  port  et 
de  manières  qui  imposaient  le  respect.  Quand ,  plus  tard , 
on  se  trouvait  initié  au  mystère  de  ses  infortunes,  on  se 
sentait  saisi  d'une  profonde  admiration,  en  voyant  cet  auguste 
affligé ,  maîtriser  les  émotions  de  sa  douleur,  par  le  calme 
religieux  d'une  conscience  irréprochable  ,  au  milieu  des  mépris 
publics  contre  lesquels  il  n'avait  de  recours  que  dans  le 
sein  de  Dieu ,  notre  père  céleste  ;  et  ne  répondre  à  ses  ca- 
lomniateurs qu'avec  une  élévation  d'ame  ,  une  égalité  de 
caractère  qui ,  seules  ,  eussent  dû  faire  évanouir  toute  idée 
d'imposture.  J'en  appelle  à  tous  ceux  qui  se  sont  rencontrés 
sur  sa  route;  l'amertume  de  leurs  souvenirs  est  la  plus 
touchante  justification  de   l'honnête  homme  qui  n'est  plus, 


tocan  tt'moii>iiage  ne  s'élèvera  conlrc  le  duc  de  Normandie* 
0  éliil  simple  et  alTable  arec  tout  le  monde  ^  quoique  digne  ; 
iloRiiranl  tmijaurs  pour  le  bonheur  des  autres  ;  pauvre  lui- 
même,  il  n'eut  jamais  la  force  de  refuser  aux  inulheureui 
qui  lui  Icndnient  la  main^  Tobole  de  la  veuve  ;  bien  souvent 
je  l^ai  fil  aller  les  secourir  sur  leur  misérable  [^rabiit ,  habiller 
eeai  qui  étaient  nus ,  loger  ceux  qui  étaient  errans ,  relever  le 
«oura^  de  ccni  qui  étaient  abattus  et  recueillir  les  orphelins. 
Ces  oetivrcs  de  eharité  Tavaieut  rendu  en  Angleterre  la  provi- 
dence des  pauvres,  Des  amis  qui  connaissaient  sa  détresse  et  le 
lODteiiaîent  de  lenrdévoucmenl,  le  blâmaient  quelquefois  d^étre 
il  miséricordieui  ,  mais  ces  observa  lions  toujours  pénibles  pour 
lé  fojal  orphelin  ,  ne  faisaient  que  rehausser  à  leurs  yeux  la  su- 
blimité des  sentimens  du  parfnit  chrétien  «Je  me  souviens  qu'un 
jour  Tun  d'yeux  murmurait  assez  haut,  contre  ce  qu'il  appelait 
des  prcxIigalJ tés  déplacées  ;  il  alla  trouver  le  Prince  et  lui  fit 
eotisager  que  Dieu  n'exigeait  pas  de  lui  de  pareilles  aumônes  ^ 
diiis  Tétat  d'abandon  où  U  ëiah  placé  lui-même,  u  Mon 
nnm ,  lui  répondit  son  Altesse  iloyale  avec  tristesse  ,  Tamonr 
i»<foeDieu  commande  pour  le  prochain  ne  dispense  personne 
»de  secourir  rindigcnce  ,  chacun  ,  suivant  ses  moyens  ;  c'est 
^Imijotirs  par  de  fausses  considérations  qu'on  enfreint  ce 
3»cofiimaiidement  ;  ne  lises- vous  pas  tous  les  ans  dans  les 
ttjoiirnaiix  que  de  pauvres  abandonnés  meurent  de  faim  sur 
w  les  trottoirs  de  Londres  ;  puisque  les  riches  ont  le  coeur 
i»dur  pour  leurs  frères,  c'est  à  ceux  qui,  comme  moi  »  ont 
nconuQ  la  misère,  k  ne  pas  détourner  la  tête  de  ceux  que 
nie  monde  aussi  dédaigne.  Que  celui  qui  «^approuve  pas 
)>ifii  conduite,  garde  son  argent;  Dieu  pourvoira  h  mes 
»  besoins  ,  car  raumône  attire  les  bénédictions  du  Ciel  sur 
3»aeux  qui  soulagent  les  aflligés:  el  d'ailleurs  ,  dans  chaque 
«tpaiirrcpje  eroiâ  voir  un  de  mes  enfans  rebuté  par  l'égoïste 
ntûsenstbilité  du  siècle.»  L^amt,  douloureusement  aFIecté 
ne  peut  que  dire  :  a  Pardon  ,  mon  prince  ,  de  mes  observations , 
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»j'avais  tort;  continuez  à  suivre  les  nobles  penchans  de 
»  votre  coeur;  tous  seul  comprenez  bien  la  charité  chrëtienne.» 
Pendant  sa  détention  à  la  préfecture  de  police  à  Paris ,  le 
prisonnier  Royal  partageait  avec  les  autres  la  nourriture  que 
lui  envoyaient  ses  amis ,  et  même  se  dépouillait  pour  eux 
d'une  partie  de  ses  vétemens.  Que  de  gens  en  Prusse  bénis- 
sent encore  la  mémoire  du  bon  M^.  NaundoriT,  Thonnéte 
horloger  de  Spandau!  je  ne  puis  me  refuser  de  transcrire 
ici  une  lettre  qu'écrivait  en  1836  à  un  ami  du  Prince,  Tnn 
des  hommes  les  plus  honorables  de  Crossen ,  M^.  Charles 
Gaëbel. 

Crotten,  22  avril  1836. 

«  Je  réponds ,  monsieur ,  avec  beaucoup  de  plaisir  à  vos 
questions  que  je  tiens|  pour  des  témoignages  de  votre  im- 
partialité et  équité. 

«Je  connais  M.  NatindorlT  depuis  novembre  1829.  Je 
lui  fis  ma  visite  la  première  fois  afin  qu'il  me  travaillât 
quelque  chose  mécanique  que  personne  ne  me  put  faire 
qu'un  bien  adroit  artiste  mécanique:  tel  on  me  l'avait  re- 
commandé. Je  trouvai  en  lai  un  horloger  qai  n'avait  pas  assez 
de  travail,  qui  enseigna  ses  enfants  lui-même  et  ne  les 
laissa  fréquenter  l'école  publique.  Sa  fille  ainée  commença 
alors  le  clavecin  ;  elle  sembla  avoir  douze  ans.  Un  fils  de 
neuf  ans  commença  à  écrire  le  français ,  le  latin ,  etc. 

«  M.  NaiindorfT  me  reçut  trcs-amicalement ,  et  l'idée  mé- 
canique que  je  voulais  poursuivre  l'animait  lui-même  de 
produire  d'autres  qui  lui  auraient  donné  le  droit  de  se 
nommer  l'inventeur. 

«  Souvent  il  me  promit  de  me  faire  son  compagnon  et 
sociétaire  quand  il  trouverait  dans  le  chemin  pratique  ce 
qu'il  me  croyait  encore  cherchant. 

«  Mais  mon  idée  ,  je  ne  persécutais  plus...  Il  me  dit  souvent 
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que  les  stTanU  ne  poonront  jamais  troa?er  ce  que  la  natare 
Ibwt  détomne  »  paiee  qu'ils  Tûient  seulement  dans  les  Unes 
et  dans  leur  propre  esprit ,  pendant  que  les  amis  de  la  na- 
ture poursuiTent  elle-même.  Je  le  lui  croyais  sans  saToir 
qu'il  pourrait  compter  moi*-méme  dans  le  nombre  de  tels 
savants... 

«Je  le  voyais  bien  sourent,  et  nous  parlâmes  beaiKoup 
de  toutes  les  aSaires  humaines, •••  de  notre  foi  religieuse ;... 
et  le  caractère  de  cet  homme  me  parut  bien  aimable.  Il 
fut  bien  instruit  des  peines  des  hommes  et  plein  de  la  vo- 
lonté d'aider  par  son  conseil  et  ses  actions  à  tout  le  monde. 
Il  savait  un  grand  nombre  de  choses  utiles  dans  les  mala- 
dies ;  et  tel  lui  dut  sa  santé  à  de  bons  conseils  ou  à  des 
remèdes  que  mon  ami  préparait  lui-même. 

a  Quand  j'aperçus  qu'il  écrivit  mal ,  je  l'instruisis  dans 
l'écriture  allemande.  Je  lui  parlai  souvent  de  Dieu  et  d'une 
application  nécessaire  k  notre  Sauveur,  de  ma  conviction 
de  sa  déité ,  de  la  vérité  de  tous  les  prodiges  qui  sont  ra- 
contés dans  le  nouveau  Testament,  de  la  nécessité  des 
prières,  etc..  Mon  ami  secoua  souvent  la  tête,  disant  qu'il 
ne  croit  rien ,  qu'il  était  tout  comme  les  anciens  païens. 

«c  Je  ne  pus  comprendre  une  si  grande  crudité  de  l'esprit  ; 
je  tâchai  de  la  convaincre  par  toutes  les  raisons  que  je  pus 
trouver  pour  la  chose  de  la  vérité. 

a  Nous  nous  levâmes  presque  chaque  jour  de  bonne  heure 
au  printemps  de  l'an  1830,  et  nous  allâmes  dans  la  belle 
nature;  nous  lûmes  le  nouveau  Testament  et  parlâmes  sur 
les  principaux  passages.  Il  montra  un  esprit  clair  et  adonné 
au  bien.  Mais  croire  à  la  déité,  a  la  résurrection  de  notre 
Sauveur  après  sa  mort,  il  ne  put  pas.  Un  jour,  étant  ému 
de  son  grand  malheur  :  Mon  ami ,  me  disait-il ,  je  vous 
montrerai  la  cause  de  mon  incrédulité...  Je  hais  la 
religion  chrétienne  parce  que  les  hommes  les  plus  cruels 
la    professent...   Ils   m^ont  enseigné  que  cette  religion 
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rC était  qu'un  mot,..  Que  les  hommes  fassent  ce  à  quoi  ils 
puissent  répondre  devant  le  juge!  J^m  appris  de  ma 
jeunesse:  Fuyez  les  hommes^  car  ils  ne  sont  pas  hommes  ^ 
et  cela  est  vrai ,  ou  montre%-moi  un  homme  qui  soit  tel 
comme  il  dit^  en  chrétien:  je  faimerai ^  je  le  croirai, 

«Ces  entretiens  me  pro?oqaèrent  de  lui  être  ami  et  frai 
chrétien,  comme  à  toos  les, autres.  La  confiance  lai  oanit 
aussi  son  coeur  sur  le  mystère  de  son  histoire  et  de  sa 
naissance. 

«  Il  me  donna  on  jour  an  cahier  écrit  par  sa  main ,  qui 
contenait  Tessentiel  de  sa  vie:  ce  cahier  a?ait  environ  one 
demi-main ,  et  contient  aussi  son  testament  ;  car  il  l^avait 
écrit  croyant  de  mourir  bientôt.  Alors  il  était  content  d'avoir 
trouvé  un  homme  qui  méritait  sa  confiance  et  dans  le  coeur 
duquel  il  pouvait  verser  le  torrent  des  larmes  que  les 
malices  des  hommes  avaient  repoussées  du  fond  de  son 
intérieur.  Il  parut  devant  tous  les  hommes  gai  et  presque 
fier,  ne  personne  le  xit  jamais  pleurer;  mais  quand  il 
me  découvrit  le  fond  secret  de  son  coeur  il  pleura  long- 
temps ,  et  toute  la  journée  que  je  restai  là  coulaient  ses 
larmes  sur  ses  joues»  et  il  me  dit  sans  beaucoup  de 
paroles  que  de  grands  malheurs  Tavaient  frappé  et  ren- 
contré ,  et  que  les  siens  et  ceux  de  ses  parents  méritaient 
les  larmes  les  plus  ardentes.  Le  ton  de  son  récit  était  celui 
d^nn  mort ,  ou  conmie  parle  un  père  déjà  élevé  de  dessus 
les  amertumes  de  la  vie. 

«Je  me  jetai  à  son  cou  ,  je  pleurai  avec  lui»  je  promis 
de  lui  être  toujours  ami  et  de  lui  montrer  que  le  plus  pur 
dédommagement  de  tons  ses  malheurs  serait  dans  la  sincérité 
de  mon  amitié.  J'avais  la  plus  grande  compassion  pour  un 
homme  qui  avait  une  si  cruelle  histoire  :  toute  mon  amitié 
était  compassion. 

«Je  connaissais  Thistoire  de  ce  prince  et  de  ses  parents 
comme  elle   est  racontée  dans  Thistoire  universelle»  mais 


son  écTilurc  ét^jù  une  conlinuatioa  intéressanle  potir  mou 
Je  comprii  main  tenant  son  ignorance  dana  les  sciences , 
dans  l^hbtoire  onirerselle  ,  dans  la  géographie  et  dans  la 
religion...  11  m' avouait  qu'il  n 'avait  jamais  été  reçu  à  la 
sainte  Cène ,  qu  il  ét^it  par  couâëquent  encore  païen. 

«ï  Je  IroDTaii  tout  dans  le  rapport  le  plus  sévère  :  sa  haine 
de  la  religion  chrétienne  ,  son  incrédulité  ^  rempècliement 
de  ses  enfants  è  Técole  et  à  Téglise ,  son  ignorance  dans 
la  sdeoees  ;  ses  lurmes  au  récit  de  la  mort  de  Louin  XYI , 
de  son  enfance ,  de  l'amour  de  sa  mère ,  de  sa  soeur,  etc* , 
tout  était  dans  I|  plus  belle  harmonie.  Je  croyais  eniin  son 
histoire ,  et  donnai  à  mon  ami  si  chéri  les  meilleurs  conseils 
que  Je  ^tarais.  Je  ne  lui  conseillai  pas  de  dire  à  tout  le 
monde  ce  qu'il  était ,  car  je  craignis  que  tout  son  malheur 
reriendrait  quand  il  dirait  à  personne  sa  naissance.  Je  craignis 
mtaJit  le  ci-devant  roi  de  France j  Cliarles  X ,  que  Louis  X VIU, 
Mon  ami  le  connaissait  aussi  fort  bien  ,  et  m'obéissait«  Il 
connaissait  la  nou?elle  histoire  des  rois  de  France  parfaitement  ; 
4  lisait  li  gazette  aTec  beaucoup  d'ardeur  ^  et  le  plus  le 
ehipitie  de  la  France,  Il  me  disait  souvent  que  les  rois  de 
ta  France  étaient  environnés  de  faux  amis  et  d'aveugles 
conseillers  ;  il  avait  préroyé  presque  toute  T  histoire  da 
bênnlMement  des  Bourbons  j  et  il  ne  se  nomma  plutôt  prince 
de  France  que  quand  cette  chérie  famille  n'eiislait  pins  dans 
m  royaume*  M.  Petzotd  ,  syndic  lui  avait  conseillé  cela  ;  et 
«et  renseignements  étaient  adressés  d'abord  k  notre  juste  roi 
ffédénc-Guiilaume  IIL  II  partit  deux  fois  pour  Berlin;  mais 
€Q  n*a  pu  répondre  à  une  chose  qui  tient  aux  mains  des 
persofines  les  plus  puissantes  de  T Europe  et  de  sa  soeur 
encore  vivante. 

i( Cependant  deux  ans  étaient  coulés,  et  nous  commençâmes 
Tan  1832  comme  notre  bon  Pet£old  mourut.  JeTaivudaDs 
sa  maladie;  une  fois  je  lui  parlai  tout  seul.  Il  était  un 
homme   de  grand  amour  pour  la  justice  ;  il  avait  beaucoup 
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de  drmture  et  de  bienfaisance  ,  mais  ses  bonnes  actions  ne 
de?ait  savoir  personne. 

<ill  serait  à  présumer  que  sa  ?ie  lui  a  été  ôtée.  La  cause 
en  doit  être  cherchée  dans  sa  protection  de  M.  Natindorf  ; 
car  celle-ci  était  magnifique  et  digne  d'un  fils  royal  qui 
est  abandonné  de  tous  ses  parents  et  persécuté  de  tout  le 
monde ,  afin  que  celui-ci  ressente  que  tous  les  hommes  ne 
sont  pas  méprisables  ,  quand  même  la  plupart. 

«M.  NaUndorff  apprit  ïnen  facilement  le  français,  mais 
on  ne  pouvait  pas  entendre  dans  son  langage  allemand  qu^il 
n'ait  pas  parlé  Tallemand  dès  son  enfapce  ;  au  contraire 
il  parlait  Tallemand  avec  beaucoup  de  saisie ,  et  il  ne  connut 
plus  une  autre  langue  excepté  un  peu  de  français*.  Mais  je 
lui  donnai  un  livre  aisé  pour  traduire:  dans  peu  de  temps 
il  le  comprit  et  le  finit.  Je  lui  donnai  maintenant  le  Télé- 
maque ,  qu'il  n'a  pu  assez  lire ,  relire  et  admirer.  Celui-là 
était  un  livre  écrit  pour  lui-même.  Il  l'aimait  tant  qu'il 
le  mena  avec  lui  à  son  voyage  pour  la  Suisse. 

«Son  caractère  après  ses  renseignements  de  sa  naissance 
était  plus  pur ,  plus  amical  et  plus  humain  que  d'abord.  Il 
guérit  beaucoup  d'honunes  de  leurs  maladies  ;  il  enseigna 
ses  enfants  soigneusement  ;  il  avait  une  foi  à  Dieu  qui  était 
bien  pure  et  puissante  ,  et  ses  actions  étaient  des  témoignages 
d'une  salutaire  réactivité  de  son  ame.  Auparavant  il  avait 
souvent  joué  de  la  vérité  «  mais  à  présent  elle  lui  était 
sainte.  Sa  volonté  sur  tout  était  bien  idéale  et  parfaite , 
mais  sa  défiance  le  baissa  souvent  et  le  fit  pécher  aussi 
contre  la  sincérité  de  mon  amitié.  Mais  je  ne  veux  rien 
de  lui  ;  je  sois  bien  content  puisqu'il  vit ,  et  je  souhaite 
que  son  désastre  soit  fini. 

a  Je  finis  ces  mots  en  me  recommandant  à  votre  amitié, 
et  je  suis ,  etc. 

iK Signé  CiRL  Gakbel,  docteur.» 
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Les  roif  et  les  hommes  d'état ,  en  repoti^ant  le  Duc  de 
Normandie ,  ^aTaienl  bien  que  s'il  eul  été  placé  sur  le  Irène 
qne  lui  méritaient  ses  Tertus  et  san  amonr  de  l'htrmanitc , 
pttts  encare  que  sa  naissance^  il  eût  régné  par  la  justice 
et  li  Térilëj  et  gêîié  leur  marehe  tortueuse  ;  ils  nlgnoraient 
point  qu^élevë  k  l'^éoele  du  malheur;  njant  passé  sa  ?ie  dans 
Icss  prisons  j  dans  les  hôpitaux^  dans  les  ateliers  de  l'artison; 
il  allait  appris  par  lui-même  tous  les  besoins  du  peuple  y  et 
qa'il  û'iiirait  eu  de  solliriltideque  pour  son  bonheur.  Pour- 
voi la  France  o*a-t-elle  pas  corn  pris  que  oeui  qui  rejetaient 
le  lîls  de  Louis  ÏVI  n'étaient  pas  les  amis  du  peuple;  que 
les  cabinets  étrangers  qui  le  diffamaient,  jaloux  de  nos  pros- 
pérités nationales ,  n'araient  eu  ?ue  que  de  maintenir  la 
tendance  hoslile  de  leurs  Goovernetnens ,  contre  nne  nation 
destinée  à  dicter  des  lois  à  T Europe,  quand  les  Français  réunis 
par  Ictir  amour  autour  d'un  trône  ganmt  des  félicités  publi- 
qiies,  nssureront  la  paix  de  T intérieur ^  dont  l'harmonie  fr-ra  la 
farce  I  et  deri^ndront ,  par  la-méme ,  Tefiroi  des  diplomaties 
tumorales?  Quel  brillant  arenir,  mes  concitoyens,  encore 
â  billot  tés  par  le  génie  réTolutionni^ire ,  ne  devaient-ils  point 
rcpéier  sons  le  sceptre  paternel  de  leur  roi  légitime!  Il  arait 
rççu  rédocalion  du  peuple,  il  avait  mangé  le  paie  des  pro- 
létaires,  pendant  toute  sa  rie,  à  k  sueur  de  son  front;  il 
a?ait  sonfTtjrt  toutes  les  sou^rances  du  peuple  ;  tous  les  sen- 
tttnens  de  son  être  avaient  frémi  sous  T oppression  des  divers 
ordres  de  la  société;  ceux  qui  se  disent  légitimistes  le  dédai- 
^aient  ;  )a  légitimité  pour  lui  c^'ëtaît  le  peuple  Français  ; 
il  ne  connaissait  des  cours  que  la  corraption  des  courtisans 
que  la  bassesse ,  des  pouvoirs  «  que  la  persécution;  la  souvc* 
raine  puissance  dans  des  moins  pures  de  toutes  les  réactions 
politiqne»,  cnnfiée  à  un  prince  que  le  mttllieur  avait  fait  homme  , 
eût  été  h  sauve-garde  du  bien-être  de  tous  ;  une  constitution 
qu'il  arait  rêvée  pour  la  France,  dans  ses  nuits  d'insomnies, 
fiir    U    paille    de  ses  csjchols ,  Teût  fait  sans  contredit  sur- 
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nommer  le  sage  des  rois,  l'ami  do  peuple,  le  bienfaitear 
de  rhamanité.  Les  anciens  serriteurs  du  roi  qui  araient  conna 
le  Dauphin  dans  les  jours  de  sa  splendeur,  et  qui  furent  si 
heureux  de  le  reconnaître  en  1833 ,  aimaient  à  rappeler  les 
merveilles  de  son  jeune  ige.  Quel  tribut  d'amour  et  de 
▼énération  ne  reçut-il  pas  de  la  part  dé  M^.  de  Joly,  ancien 
ministre  de  Louis  XTI,  de  M^.  de  Brémont ,  secrétaire 
privé  du  roi,  de  M^.  et  Mme.  Marco  de  St.  Uilaire,  de 
Mmt,  de  Rambaud  et  de  tant  d'autres,  dont  les  pnissana 
témoignages  n'ont  pu  ramener  la  duchesse  d'Angouléme  à 
l'acquit  sacré  de  ses  deroirs  envers  ce  frère  si  miraculeusement 
ressuscité  !  Weber,  dans  ses  mémoires ,  nous  dit  en  parlant 
de  l'héritier  de  la  couronne.  «  J'allais  souvent  faire  ma  cour 
»  à  ce  jeune  et  aimable  prince ,  chez  son  instituteur,  je  le 
»  voyais  croître  chaque  jour  en  grâces  et  en  beauté,  sa 
»  figure  était  ravissante;  elle  réunissait  la  noblesse  des  traits 
»de  Louis  XY,  la  beauté  et  la  physionomie  de  son  père  et 
»  l'éclat  du  teint  de  son  auguste  mère;  les  maîtres  de  l'art 
»y  auraient  vu  le  bel  idéal  de  l'enfance,  son  moral  égalait 
»son  physique;  on  était  étonné  de  la  vivacité  et  de  la 
»  justesse  de  ses  reparties;  on  les  recueillait  avec  avidité  ; 
»  on  admirait  son  tact ,  pour  distinguer  par  leurs  traits  le 
»  caractère  des  hommes  qui  l'approchaient.  Il  connaissait 
19  parfaitement  sa  situation  et  celle  de  sa  famille;  aussi  avait-il 
»  une  réserve  et  une  discrétion  surprenantes  pour  un  enfant 
»  de  son  âge.  Il  était  bon ,  il  était  reconnaissant  de  l'atta- 
»  chôment  qu'on  portait  à  ses  augustes  parens;  en  un  mot, 
»  élevé  comme  il  l'était ,  au  sein  de  l'adversité ,  il  aurait 
»  certainement  fait  un  très-grand  roi,  si  la  Providence  eût 
»  permis  qu'il  montât  au  trône  de  ses  ancêtres.  » 

Le  fameux  Mirabeau,  qu'on  n'accusera  certes  pas 
d'avoir  été  l'adulateur  des  rois,  ce  génie  si  fatalement 
célèbre,  avait  reconnu  dans  le  jeune  prince  un  esprit, 
une     finesse,     un    discernement     et     une    discrétion    qui 
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fippèrefiL  Aussi  disait-Il  de  lui:  «Si  cet  enfant  atteiDt 
rage  mur ,  il  sera  un  des  hommes  les  plui  remarqua- 
il  blet  qui  aient  ensié.n  Mrabeati  avait  pu  former  son  juge- 
ment dans  ses  rapports  arec  la  Cour  et  les  entrei^ues  secrètes 
«{U'il  eut  aree  la  reine  ^  àTëpoque  ou  il  avait  rëâolu1sincère0ient 
de  quitter  le  parti  de  la  révolte ,  pour  servir  les  intérêts  de 
h  monarclûe  ;  car  ces  eutrefues  avaient  toujours  Ueu  en 
présence  du  dauphin  «  Le  prince  n'a  t  ait  point  oublié  cet  bomme 
eiiraordinâîre  r  ni  Tiin pression  qu'il  afall  toujours  conservée 
de  sa  laideur.  11  m'a  plusieurs  fois  tracé  son  signalement  ^ 
et  parlé  des  négociations  qui  se  traitaient  devant  lui!  te  Ma 
Rmère ,  me  disait-il ,  fut  obligée  de  le  voir  en  secret;  et  comme 
nies  ennemis  du  trône  répandaient  sur  elle  les  plus  infâmes 
Ticalommes,  elle  ne  voulait  pas  que  je  la  quittasse  dansées 
)»momens  dont  le  souvenir  m'est  encore  si  pénible*  Ohi 
n  pourquoi  ma  soeur  a-t-ellc  refusé  de  me  recevoir  !  que  de 
3»  choses  inconnues  de  tout  le  monde  j'aurais  pu  lui  dire  pour 
nh  convaincre  que  je  suis  réellement  son  frère I» 

Voilà  rhomme  qui  ,  renié  dans  son  eiistence  >  aurait  été 
conutie  le  Melchisédec  dont  parle  TEcrilure ,  sans  famille  » 
aos  nom  ,  sans  patrie  ;  qui  ne  put  jamais  obtenir  que  la 
gnnde  famille  humaine  lui  assignat  une  place  sur  la  terre. 
Les  injustes  le  craignaient:  il  fallait  donc  Técarter;  et  ils 
Toot  trdté  d'imposleuri  L  infortuné  prince  étaltsi  frappé  de 
cette  idée  ,  qut  fréquemment  nous  Ta  vous  entendu  répéter 
dtns  ses  longues  heures  de  délire:  «Pauvre  humanité!  il  y 
n  a  lant  à  Taire  pour  le  bonheur  du  peuple ,  et  on  ne  me 
veotnprend  pas!  j*ai  voulu  ouvrir  les  yeui  des  aveugles;  et 
»0Q  m'a  méconnu!  Pauvre  humanité  1») 

Le  royal  infortuné  ^  en  réfléchissant  sur  lui-même^  sur 
les  calamités  qui  avaient  pesé  sur  sa  race;  en  repassant  me- 
dîtati veinent  cette  chaîne  de  ma  1  heu >  s  dont  la  charrue  de 
l'advcfsilé  avait  labouré  sa  vie^sim?;  qu'il  put  s'en  expliquer 
hi  cause  »   surprenait    parfois  sa    raison    dans    une  soile  de 
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révolte  9  contre  les  incompréhensibles  dispensations  des  vo- 
lontés du  Très-Haot.  Mais  Pesprit  de  JDieo  poar  le  soutenir 
et  le  consoler^  était  Tenu  an  secours  de  son  intelligence , 
plosiears  années  avant  sa  mort.  Les  lumières  de  la  vérité 
céleste  le  Soumirent  humblement  aux  décrets  de  la  dirine 
Providence ,  fortifièrent  son  ame  et  la  préparèrent  à  s'endormir 
dans  le  sein  de  son  père  céleste ,  pour  y  goûter  le  repos  qu'il 
n'avait  point  trouvé  dans  la  maison  de  ses  frères.  Il  écrivait 
à  M^^.  Charles  Gaebel ,  quelques  mois  avant  sa  maladie  : 

«  Ne  croyez  pas  que  je  tous  aie  oublié;  ni  vous ,  ni  vos 
»  enfans ,  ni  votre  femme  non  plus.  Dieu  seul  est  sage ,  à  lui 
y>aeul  appartient  le  temps  dans  lequel  il  plait  à  sa  sainte 
»  proyidence  de  nous  délivrer  des  maux  que ,  nous  nous 
»  sommes  souvent  créés  nous-mêmes ,  par  nos  propres  fautes... 
X  persécution  et  calomnies  me  suivent  partout ,  et  Dieu  sait 
)>  quand  finiront  mes  peines.  Votre  lettre  m'a  été  envoyée 
)»en  Hollande,  où  je  suis  actuellement  avec  quelques-uns 
»  de  mes  amis.  C'est  encore  la  main  de  Dieu  qui  m'arrête 
»  ici  y  car  je  n'avais  pas  le  projet  d'y  rester  plus  de  vingt- 
»  quatre  heures...  ma  confiance  en  Dieu  est  toa'iours  la  même , 
»et  sa  Toie  conduit  infailliblement  au  bonheur  ceux  qui  ont 
yy  connu  sa  sainte  sagesse  ;  je  suis  un  de  ceux  là ,  et  pour 
»  vous  le  prouver  je  n^attends  plus  rien  de  ce  monde ,  ni 
»  couronne,  ni  richesses,  je  m'occupe  seulement  de  rendre 
y>  mes  inventions  de  guerre ,  afin  de  procurer  à  ma  pauvre 
y>  famille  de  quoi  vivre ,  et  de  faire  l'éducation  de  mes  enfans , 
^  selon  la  volonté  de  mon  Dieu ,  l'Eternel  Jéhovah ,  le 
»  créateur  de  l'univers.  J'ai  huit  enfans  dont  le  plus  jeune 
»n'a  pas  encore  deux  ans...  vous  voyez  bien,  mon  brave 
»  ami ,  que  j'ai  assez  de  soucis  pour  gagner  ce  qu'il  faut 
»  pour  moi  et  mes  bien-aimés  :  ma  femme  était  un  ange , 
»  telle  que  tous  l'avez  connue ,  et  elle  est  restée  telle  ,  bonne 
»mère  et  bonne  épouse;  je  n'ai  jamais  été  si  riche  et  si 
»  pauvre  à  la  fois,  c'est-à-dire  je  suis  riche  en  connaissances^ 
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>»  mM  toujours  le  plus  pauvre  en  argent  «  Croyei  bien  que 
»«*iJ  çtait  en  mon  pouvoir  de  dei^eiiir  poaacsaeur  de  Tolre 
utraTail,  je  ne  te  iaiiserais  passer  dans  les  mains  de  pcr- 
«eoiuie  autre.  Je  tous  dok  beaucoup  de  reconnaissance ,  et 
19  Dieu  ett  mon  téoioin  que  si  jamais  je  deviens  riche  en  biens 
9^  terrestres  je  paierai  au£  enfans  de  mes  anciens  amis  ce  qui 
î^lcur  est  dû;  j'ai  toujours  travaillé  à  ce  but,  mais  la  po- 
j»]iljque  de  mes  ennemis  a  su  trouver  le  moyen  de  me 
^  rtdnar  de  fond  en  comble.  Dieu  ,  rElemel  Jébovah  seul  ^ 
n  peut  me  sauver^  et  voilà  pourquoi  je  ne  chercherai  plus 
»m  mon  salut  ^  ni  celui  de  mes  bien-aimës  chez  les  hommes 
i»el  par  les  hommeSi  J^ai  trouvé  des  choses  terribles  et 
»pitiiiaotei;  un  jour  Thumanité  sera  protégée  par  elles  et 
9» contre  toute  injustice.  On  n*aura  plus  besoin  de  pousser 
i»iiiâite  contre  masse,  pour  soutenir  Topitiion  des  grands 
«brigands.  Mais  les  peuples  feront  justice.  Oh!  mou  ami, 
ndepaU  que  je  vous  a  quitte,  je  a'ai  trouvé  la  vérité  nulle 
)»pirt  ;  ni  dans  la  bouche  des  princes,  ni  dans  celle  de 
»kSfi  prêtres.  Tout  est  hypocrisie  ,  déception,  calcul  de  po- 
Jtb^ne,  et  là,  mon  cher  ami,  où  il  j  a  de  la  poliiiqtiCj 
^U  à'j  a  ni  vérité ,  ni  justice*  J'^ai  suivi  la  doctrine  de 
»J^i-Clirist  depuis  que  je  Taî  comprise  ^  et  pour  cette 
»  raison  on  m'a  volé ,  persécuté  plus  ardemment ,  on  a  payé 
sdet  assassins  pour  m'éter  la  vie,  Je  suis  dans  ma  soijtante 
met  anième  année ,  c'est  assez  de  souffrances ,  et  s'il  plait 
»ati  Tout-Puissant,  je  suis  prêt  à  partir.  VeuilleË  me  faire 
n  connaître  ai  H^^*  le  baron  de  Seckendorif  (rancien  gouver- 
nueuf  de  la  prison  de  Brandebourg  où  fut  enfermé  le 
}»  prince)  vit  encore  à  Crossen ,  ou  dans  les  environs  ;  il 
»  m'importe  beaucoup  de  savoir  si  cet  ami  vit  toujours. 
nC^est  un  homme  d'honnenr,  et  la  preuve  de  son  ame  noble 
n  c'est  qu'il  est  pauvrci  n 

Ainsi,  ce  royal  paria,  si   éminemment  religieui,  brisé  par 
le  poid*  d'tinc  terre  ennemie,  n'en  resl-i  pas  moins  ferme  et 
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inébranlable  dans  sa  sainte  résignation  aux  volontés  de 
r£ternel;  il  envisageait  de  sangfroid  le  moment  où  soname 
redeviendrait  libre  de  la  captivité  dn  corps;  plein  de  con- 
fiance en  Dien  qui  tient  compte ,  même  d^un  verre  d'eau 
donné  en  son  nom ,  il  se  rapprochait  par  l'esprit  du  jour 
que  lui  et  nous ,  nous  croyions  encore  bien  éloigné  où  , 
comparaissant  devant  le  seul  tribunal  infaillible  qui  juge 
Phomme  selon  ses  oeuvres ,  le  martyr  des  iniquités  de  ce 
monde  trouverait  la  justification  d'une  conscience  qui  n'avait 
jamais  eu  la  pensée  dn  mal  ;  la  récompense  des  persécutions 
qu'il  avait  souffertes  pour  la  justice.  Il  ne  fut  donc  pas  pris 
k  l'improviste  quand  sonna  son  heure  suprême  ;  comme  il 
l'a  dit  lui-même,  il  était  prêt  à  partir;  et  il  est  mort,  ainsi 
qu'il  avait  vécu  ,  roi  dépouillé  de  son  trône ,  de  sa  fortune , 
de  son  nom ,  pauvre  et  méconnu  ;  ne  laissant  pour  héritage 
que  le  souvenir  de  ses  vertus ,  et  les  malheurs  attachés  à 
son  nom.  Depuis  un  an  il  vivait  loin  de  sa  famille,  s'efforçaut 
de  lui  procurer,  par  les  oeuvres  de  son  génie  ,  un  avenir  in- 
dépendant. Mais,  ô  profondeur  des  jugemens  de  Dieu!  cette 
jouissance  dn  coeur  ne  lui  était  pas  réserrée;  la  royale  famille, 
déjà  si  affreusement  éprouvée  ,  en  apprenant  la  maladie  du 
prince,  s'empressa  de  se  rendre  auprès  de  lui ,  pour  entourer 
de  ses  soins  l'auguste  malade.  Et  six  jours  après  son  arrivée 
d'Angleterre,  au  lieu  d'un  époux,  d'un  père  tendrement 
aimé  ,  elle  ne  vit  plus  qu'un  corps  sans  vie  et  bientôt  un 
cercueil  traverser  solitairement  les  rues  de  la  ville  deDelft, 
emportant  les  restes  du  roi  de  France  qui  allait  prendre  sa 
place  parmi  les  morts  de  la  Hollande  ! 

Fut-il  jamais  douleur  pareille  à  celle  de  ce  fils  des  rois , 
mourant  dans  la  pensée  qu'il  n'avait  pu  se  faire  écouter, 
comprendre ,  avouer  par  les  hommes  ;  et  qu'après  lui ,  son 
innocente  famille ,  née  comme  lui  pour  souffrir  ;  presque 
doublement  orpheline,  solitaire  dans  une  société  qui  la 
méconnaît,   resterait  sous  le  poids  de  la  même  réprobation 
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qn€  celle  dont  il  fui  frappé  Ini-méme!  liais  nYanl  de  quitter 
ttê  icttis  êtres  htininins  qui  t'avaient  constammeui  chéri ,  et 
potir  rameur  daâquek  il  sa  heurta  de  nou^cnu  caatre  la 
malice  des  hommes,  il  eut  du  moins  le  triste  bonheur  ,  si 
c'en  cit  un  j  de  o^atoir  poi  le  eenliment  d'une  aussi  cruelle 
iépiinition  r  Dieu  lui  éparjjna  ramertume  du  dernier  adieu. 
Pcai-élre  aussi  cette  àme  magnanime,  si  fortement  Irejnpce 
pouf  l'infortune ,  eut -elle  T  énergie  de  cacher  ses  pressentimens 
pour  ne  pas  renooreler  des  scènes  d'attendrissement  comme 
3  y  en  eut  plusieurs  pour  lui  au  Temple ,  et  dont  la  mémoire 
r«tlrista  toujours,  car  il  n'avait  rien  oublié.  Ce  silence  d'un 
motmnt  Tcnëré ,  l'ab^teuce  de  c^s  paroles  affectueuse  ment 
taefées  qui  survivent  et  se  gravent  éternellement  dans  le  coeur 
de  cetri  qui  demeurent ,  ont  été  vivement  sentis  par  nous 
lotif  j  et  ajoutent  encore  aujourd'hui  à  la  vivacité  de  nos  regrols; 
toutefois  ,  la  sainteté  de  sa  mort  nous  apporta  de  puissantes 
consolations;  ce  fut  un  bienheureux  sortant  des  prisons  de  lu 
tetm  pour  entrer  dans  les  joies  célestes  de  la  liberté;  il  avait 
bpiJS  de  la  conscience  du  juste  ,  et  nous  aussi ,  nous  pouvions 
loi  dire  comme  le  digne  Edgeworth  au  roi  martyr  ^  son  père, 
SOT  réchafaud  *t  fils  de  St,  Louis  ,  montes  aui  cieut.  » 

Frédéric  écrivait  k  Voltaire  en  1740,  umon  cher  ami ,  j'ai 
^té0é  itii  derniers  momens  d^un  roi ,  je  n'avais  pas  besoin 
te  cette  leçon  pour  être  <!ogoûlé  de  la  vanité  des  grandeurs 
hnmaines.  >^  L'histoire  nous  apprend  comment  ce  monarque  si 
ihiola  dans  sa  puissance  ^  profita  de  la  leçon  que  présentait 
à  son  esprit  la  mort  d'un  roi  heuriîuij  qui  lègue  à  l'héritier 
do  son  nom  ses  vaines  grandeurs  passées,  en  expirant  au  milieu 
d^one  orgueilleuse  ostentation  dont  on  fait  encore  honneur 
lu  cadavre  royal  ,  qu'attend  avec  pompe  le  caveau  de  ses 
aneëtres!  Ce  fut  h  Thûtel  du  Casino  qu'apparaissait  dans  tonte 
10  nadité  la  vanité  de  ^orgueil  humain.  Combien  lamortdii 
roi  délaissé ,  bien  plus  que  celle  du  roi  puissant ,  doit  pailer 
t'ioquemmcnt  au  coeur  de  T honnête  homme  !  quelle  leçon  pour 
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le  monde,  s'il  savait  la  mettre  à  profit  I  quel  sojct  de  méditation 
poar  le  philosophe,  le  moraliste  ^les  rëformatears  de  religion , 
et  les  fabricateurs  de  goaremmentl  Combien  de  vérités  su- 
blimes, d'imposantes  instructions  jaillissent  de  Teiistence  ex- 
ceptionelle  du  roi  Louis  XYU ,  noyé  dans  un  océan  de  tri- 
bulations ,  dont  la  somme  surchargeait  son  ame  près  de  partir  ! 

Que  n'étaient-ils  là ,  ceux  qui  l'ont  abreuvé  de  déboires  » 
ceux  qui  ont  rempli  d'amertume  la  coupe  de  sa  vie  ;  ceux 
qui  ne  lui  ont  pas  accordé  un  coin  solitaire ,  où  tranquille , 
il  pût  reposer  son  infortune  et  son  tourment!  En  assistant 
au  dénouement  du  drame  tragique  qui  finissait  pour  l'orphelin 
du  Temple ,  leur  haine  n'eût  pu  se  soutenir,  en  présence  du 
lugubre  et  navrant  tableau  qu'offrait  la  chambre  témoin  de 
scènes  de  désolation  impossibles  à  décrire.  Us  eussent  frémi , 
en.entendant  les  gémissemens  deleur  royale  victime  ,  deman- 
dant à  Dieu  un  nom  céleste  que  les  hommes  ne  pourraient 
pas  lui  rayir,  appelant  devant  son  lit  de  mort  ses  lâches  ca- 
lomniateurs y  pour  se  Toir  confondus  par  la  sérénité  de  son 
âme  et  recevoir  de  sa  bouche  le  pardon  qu'il  leur  accorda. 
Us  n'auraient  pu  ,  j'en  suis  sûr  ,  supporter  sans  remords  ,  mais 
sans  remords  trop  tardifs ,  la  rue  de  ces  pleurs  rares ,  signes 
certains  d'une  émotion  non  moins  profonde  que  vraie, 
échappés  comme  par  mégarde ,  à  une  trop  vive  oppression , 
et  qui  sillonnaient  douloureusement  la  figure  si  noble ,  si 
bouleversante  du  royal  moribond  :  alors  par  l'entraînement 
d'une  invincible  puissance,proclamant  tout  haut  la  vérité  qu'ils 
se  sont  si  souvent  dite  à  voix  basse,  dans  leurs  conciliabules 
secrets,  ils  se  seraient  écrié:  oui,  cet  homme  était  véritable- 
ment le  fils  de  Louis  XYI. 

Us  eussent  avec  intérêt  peut-être  aussi  tourné  leurs  regards 
Ters  la  royale  famille  qui,  dans  les  déchiremens  du  cœur, 
muette  de  murmure ,  conservant  la  douceur  angélique  du 
langage ,  se  montrait  supérieure  aux  forces  de  la  nature  par 
le  déploiement  des  plus  sublimes  vertus,  par  une  résignation 


>el  ^urhuniaine.  En  fuce  de  T agonie  silencieuse  de 
mort;  ils  n'auraient  pas  contemplé  froidement  Pagotiie 
plafl  désolante  encore  des  vi^ans  ,  étrangers  à  tout  autre 
senlinrient  tjue  celui  de  l*amour  d'an  père,  d*an  épouxi 
J'en  prends  iei  à  témoin  ^humanité  tout  entière  ,  car  11  est 
dei  momens ,  bien  fugitifs  pour  la  plupnrt ,  où  l'homme 
le  plus  dur  se  sent  homme.  Ceui  qui  avec  le  plus  de 
sécheresse  de  coeur  ont  suivi  leur  plan  de  persécution  contre 
la  fimiOe  orpheline ,  se  seraient  fuit  un  mérite  d*ad mirer  le 
religieux  défouement  d'une  épouse  magnanime  ,  qui  n'avait- 
ojiné  l*étrûnger  que  pour  s'associer  à  ses  peines  et  lui  en 
iUéger  le  fardeau  ;  qui  fut  toujours  de  moitié  dans  ses  ?astei 
tribolation»  ^  et  qui  pendant  sii  jours  et  sii  nuits ,  s^était 
nabliée  elle-même  par  sa  tendre  sollicitude  près  d'un  époui 
eipirant^  ne  voulant  pas  songer  aux  besoins  de  son  corps  ^  à 
sa  propre  douleur,  qu'elle  n'eût ,  elle  aussi,  consommé  son 
»crific«* 

Ils  ii^aiiralent  pu,  ces  hommes  si  tranquillement  barbares 
jii«ii||ae  là  ,  persister  dans  leur  criminel  système  de  mécon-* 
ntissince ,  en  Toyant  la  mère  d'aiïliction  soutentie  dans  ses 
ji#niUes  devoirs  de  garde*malade  ^  par  deux  jeunes  priacesses 
nets  pour  faire  l'ornement  d'une  cour,  et  douées  de  toutes 
les  qnaliLés  qui  font  les  charmes  delà  grandeur,  toujours  debout 
malgré  leur  santé  délicate,  près  du  lit  où  languissait,  pour 
bientâl  D'être  plus ,  le  meillear  des  pères ,  et  quand  T heure 
Uni  redoutée  de  la  séparation  eut  frappé  »  inondant  sans 
proférer  aucune  plainte  ,  de  leurs  larmes  brûlantes ,  la  royale 
igOfiedéji  glacée  par  la  trépas ,  l'oeil  fixe  pour  saisir  un  soulle 
qui  ne  reviendrait  plus  et  redemandant  à  Dieu  une  vie  qu'il 
0e  leur  rendrait  pas. 

En  Toyant  enfin  è  c&té  de  ces  trois  femmes  héroïques  » 
le  fils  âgé  de  lingt-quatre  ans,  la  tête  inclinée  Terslemorl, 
immobile  de  consternation  ,  devenu  homme  dans  une  nuit ,  se 
pénétrant  tout  d'abord  de  la  haute  mission  qui  lui  échéait 
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d'être  chef  de  maison  ,  soutien  de  la  ^euve  et  des  orphelins , 
promettant  de  n'y  jamais  faillir,  et  s'éle?ant  a^ec  Tënergie 
d'une  ame  forte  au-dessus  de  la  soufirance  qui  l'oppressait  » 
pour  ne  penser  qu'à  sa  famille ,  et  relever  leur  ame  anéantie 
par  le  chagrin. 

Oh  1  alors  assurément  ces  implacables  persécuteurs  de  l'in- 
nocence auraient  dit  avec  l'accent  poignant  du  repentir: 
cette  physionomie  de  tous,  si  dignement  imposante,  ce  naïf 
abandon  de  la  douleur  loin  de  tous  regards  humains,  tout 
cet  ensemble  de  yérité  dans  un  pareil  moment  solranel  qui 
saisit  l'aine  et  commande  le  respect,  sont  des  témoignages 
irrécusables  que  cette  famille  n'était  point  une  famille  d'im- 
posteurs. 

Mais  non  ,  il  n'en  devait  point  être  ainsi  ;  pendant  qoa  ces 
«cènes  de  désolation  se  passaient  sous  nos  yeux,  les  yéri- 
tables  imposteurs  étalent  dans  leurs  somptueux  palais  à  ourdir 
encore  sans  doute  quelques  nouvelles  machinations,  k  in- 
venter quelques  nouveaux  mensonges  ,  pour  rendre  ridicule  la 
plus  étonnante  infortune  que  le  monde  ait  jamais  Tue,  Le 
jugement  de  l'histoire  les  couvrira  d'un  opprobre  étemel  ; 
malheur  à  eux.,  qui  ont  fait  des  ordonnances  d'iniquité  contre 
leur  frère ,  qui  ont  fait  écrire  aux  scribes  des  arrêts  d'op- 
pression, pour  rarir  le  droit  desalOigés,  afin  d'avoir  la  veuve 
pour  leur  butin  ,  et  de  piller  les  orphelins  ! 

Toutefois  à  côté  de  ces  oeuvres  d'infamie ,  l'histoire  aussi 
enregistrera  les  noms  des  chevaleresques  courtisans  de  la 
royauté  bannie  ;  des  quelques  rares  amis  de  l'orphelin  qa'il 
a  trouvés  de  loin  en  loin  dans  les  déserts  de  sa  vie  errante. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  âgnaler  leur  noms  à  l'admiration 
du  monde ,  mais  je  ne  saurais  résister  au  besoin  de  payer 
dès  maintenant  un  juste  tribut  de  reconnaissance  à  la  brave 
populalion  hollandaise  qui,  dès  les  premiers  temps  du  séjour 
de  S.  A.  R.  dans  ces  parages,  n'a  pas  hésité  à  reconnaître 
le   fils  de  Louis    XYI  dans  la  personne  toute  royale  de  ce 
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noble  étmoger  ^  sî  digue  ,  si  imposant  par  sm  manières  ^ 
si  életé  dans  ses  sentimens  ,  si  mngû.inîmc  dans  son  roear  , 
et  dont  le  regoid  suiioiU  décelait  lu  haute  naissance  et  le 
1911g  dti  cûinmundemciit.  Il  en  e^t  beaucoup  qui  «  quoi- 
qtic  n'ûjant  fait  qu'entrevoir  le  prince,  ont  ea  dans  nos 
jours  de  poignante  amerlume  j  des  pleurs  pour  le  royal  dé- 
cédé ,  des  paroles  de  douce  consolation  pour  la  famille  pros- 
crile  ;  la  circon^peclion  m'impose  le  devoir  de  ne  nommer 
pereonne  ;  puî&se  cet  écrit  passer  sous  leurs  yeux  et  leur 
porter  les  bénédictions  de  rinfortime!  Qu^ils  sachent  com- 
bien nous  omrîies  touchés  de  la  sensibilité  de  leur  coeur, 
qui  1Î0D5  u  donné  une  li  haute  idée  des  vertus  hospitalières 
de  ce  pays ,  le  seul  où  le  roi  détrôné  n'ait  eu  que  des  ac> 
liiiCM  de  grâce  à  rendre  »  le  seol ,  où  des  hommes  énergi- 
ques se  soient  associés  spontanément  à  ses  malhetirs ,  où 
ti»u(e  une  fille  ait  ressenti  le  oup  affreui  qui  nous  frap- 
put  û  craellement.  Ilonnenr  à  jamais  ..  ceux  qui  ont  compris 
ne  grande  douleur»  qui  conlinuenl  d'environner  d'un  dé- 
tcoment  de  vénération  ,  non  moins  sublime  que  désintéressé 
Il  fcore  et  tes  enfans  du  Lis  de  Louis  XVI  !  gloire  et  longues 
prospérités  ,  au  monarque  heureoi  qui  a  su  fiyre  ériger  dans 
Êm  ét»ts  t  en  principes  de  nalionDlité ,  la  sympathie  pour 
le  malbcor  et  la  grandeur  d'à  me  ;  d'aussi  nobles  sentimens 
qui  sont  ,  pour  ainsi  dire,  rpîpresf^ion  de  ceut  du  puhhc , 
foQl  d  autant  plus  ressortir  la  majesté  du  trône  d'où  Us 
émanent,  car  les  vertus  du  peuple,  chez  cette  nation  peu 
iimLée,  sont  un  hommage  rendu  aui  vertus  du  roi  par- 
ce que  les  bons  peuples  seuls  révèlent  les  bons  rois! 

Princes  et  rois  a  f_ui  le  pouToir  a  été  remis  pour  ren- 
dre la  justice  t  ^t  qui  avez  cciasé  de  vos  illégalités  le  £ls 
innocent  de  Louis  XVI  ^  votre  frère  et  votre  égal  j  qui  avex 
attiré  sur  sa  tète  »  tous  les  genres  d'infortune  qu' entraine 
Ttadigence  après  elle  ;  qui  TaTez  diffamé  et  laissé  assassiner 
sotu  TOt  yeui  ;  princes  et  rois  »  tout  est  coosommé  :  la  vie- 
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lime  de  vos  criinioels  ealcub  a  saccombë  ;  enroyei  ?08  am- 
bassadeurs à  Delft  9  qu^ils  se  rendent  au  cimetière  de  la 
Tille  ;  ordonnez-leur  de  descendre  au  fond  d'un  caTcaOyOÙ 
le  peuple  leur  dira  qu'est  enterré  le  duc  de  Normandie  ; 
de  s'assurer  soigneusement  de  Tidentité  du  mori;  pour 
celle-ci  ils  n'en  repousseront  pas  Texamen  :  et  quand  ils 
seront  bien  conYaincus  que  Pâme  du  roi  légitime  de  France 
est  devant  le  tribunal  de  la  souveraine  justice ,  pour  deman- 
der celle  que  vous  lui  aves  refusée  ;  qu'ils  se  hâtent  de 
vous  adresser  leur  rapport  y  en  y  joignant  l'acte  de  décès  , 
afin  de  dissiper  tous  vos  doutes;  alors  princesetroisi devant 
ces  monumens  de  la  vanité  de  vos  grandeurs ,  dormez  en 
paix  sur  vos  trônes ,  car  vous  avez  consolidé  le  bonheur  de 
vos  peuples  en  leur  apprenant  à  fouler  aux  pieds  les  droits 
sacres  de  la  légitimité ,  par  le  mépris  que  vous  en  avez  fait 
dans  la  personne  du  roi  Louis  XYII I 

Prêtres  de  la  religion  romaine ,  le  fils  de  Louis  XYI  est 
mort  ;  diffamez  sa  mémoire  y  comme  vous  avez  calomnié  ses 
vertus  de  son  vivant.  Les  Forbin  de  Janson ,  les  de  Quelen  , 
les  Bianquart  de  Bailleul  y  ^es  de  Latil ,  et  tant  d'autres 
ont  soulevé  contre  lui  de  nombreux  oppresseurs ,  et  vous 
avez  marché  sur  les  traces  des  princes  de  Totre  église.  Au 
nom  d'un  Dieu  d'amour  et  de  vérité,  vous  avez  assuré  le  bon- 
heur éternel  des  élus  aux  usurpateurs  Louis  XYIII  et  Char- 
les X ,  au  vertueux  duc  d'Angouléme ,  tous  morts  dans  ce  que 
vous  appeliez  l'impénitence  finale ,  puisqu'ils  sont  tous  morts 
détenteurs  des  biens  de  l'orphelin  leur  roi  y  et  la  haine  dans 
le  coeur  ;  vous  élevez  dans  les  mêmes  principes  d'usurpa- 
tion votre  futur  Henri  Y ,  dont  la  naissance  fut  arrosée  du 
sang  d'un  père  que  les  modernes  régicides  ont  fait  assassi- 
ner par  Louve! ,  pour  enlever  au  duc  de  Normandie  le  seul 
soutien  qu'il  eût  dans  la  maison  de  Bourbon  ;  il  vous  reste 
un  dernier  devoir  à  remplbr ,  absolvez  la  pieuse  duchesse 
d'Angouléme ,  car  son  frère  est  mort  renié  par  elle.  Elle  a 


droîl  aaj  inrlulgeuces  de  l'ëgllse  ,  car  vol  te  pape  ,  ie  TÎcûire 
de  Dieu  par  son  esprit  infaillible,  et  contre  la Tarité des  Jo- 
ramens  déposés  au  St.-Valican  ,  a  proclamé  du  haut  de  la 
chaire  pontificale  que  le  ûls  de  Lotxis  XVI  était  un  impos- 
teitr;  et  pourtant,  on  lui  faisait  promeltre  que  le  clergé 
le  reconnaîtrait  pour  roi  de  France  et  de  Navarre,  si,  se 
prosternaul  afii  pieds  d'nn  de  vos  a  gens ,  il  voulait  élre, 
entre  to»  mains  ,  rinstnimenl  de  vos  mondaine^t  ambitions. 
El  loi  femme  sans  coeur,  fille  sans  respect  pour  la  mémoire 
de  tes  royaux  parcns ,  soeur  dénaturée ,  spoliatrice  éhonlée 
des  biens  de  l'orphelin,  oublieuse  du  compagnon  de  t^cap- 
tîfilëau  Temple j  et  félone  à  ton  roi  légitime;  applaudîs^toi 
dans  ta  conscience  cautérisée  et  dans  tes  fausses  vertus  ;  le 
fils  de  Lonii  X\l  est  mort;  il  ne  le  fatiguera  plus  de  de* 
mandes  réilérées  d'enlrevues  ,  pour  le  rappeler  à  tes  devoirs; 
ie  voiià  soulagée  d'un  fardeau  jjérnhie;  cet  écrit  le  portera 
U  nouvelle  de  la  mort  de  ton  frère  »  si  lu  ne  la  connais  pas 
ééji.  Tu  as  marié  richement  la  nièce;  place  maintenant  la 
caoroniie  de  France  sur  la  léte  du  duc  de  Bordeaux;  Louis  XTII 
ne  Jt  lut  disputera  point  1  ton  père  Louis  XYI  et  ta  dtgue 
laère,  Marie- Antoinette,  lui  en  ont  donné  une  incorruptible 
dflflf  les  cieux.  Serre  la  main  de  tes  lâches  courtisans,  réunis 
aototir  de  toi I  reine  Marie-Thérèse»  tous  tes  légitimistes,  et 
cbatile  aveçeui  un  chant  de  vietoire  \  parce  que  Ion  frère  ^ 
leur  rot ,  est  mort.  Il  est  retourné  avec  e^uT  qui  l'ont  aimé 
Mtr  la  terre  et  qui ,  morts  pour  sa  défende  ,  seront  là  tesac* 
eositeiirs  devant  Dieu,  où  peuhétre  bienlc^t  toi-même,  tu 
int  rendre  compte  de  tes  oeuvres  *  car  les  jours  marchent  vite  » 
etl^éternilé  t'atlend.  Que  la  voiîde  fa  renommée  qui  immor^ 
talUc  les  grands  crimes,  soit  désormais  la  justice  de  la  terre, 
pMT  toi  el  pour  lous  ceut  qui  furent  complices  de  ton 
odieuse  méconnaissance  j  comme  elle  sera  la  récompense  des 
Tcrtttf  du  fils  de  Louis  XVI ,  et  celle  des  huit  enfans  quMl 
laîise  après  lui  .  dont  lu  déliens  IMiéritagcl 
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Le  nom  du  duc  de  Normandie  appartient  aujourd'hui  à] 
rhiâtoiref  de  même  que  celoi  des  grands  coupables  qui  Tonl 
si  affreusement  sacrifié  à  leurs  passions  politiques.  Lemomeni 
est  donc   Tenu  de   soumettre    au  jugement  de  Thiëtoire  laj 
causû  de  rorplielm  du  Temple^  deuxième  dauphin  de  France  1 
et  roi  Louis  XVII,  reconnu  oniciellement  par  tous  lespoufoiri  { 
poliliques  de  l'Europe,  après  la  mort  de  Louis  XYl;  et  coti» 
séquement  décédé  roi  légitime  de  France  j  ptJi^squ'rl  n'a  jtimsJt  i 
abdiqué  ^  qu'il  n'a  jamais  été  frappé  de  dèahéufice. 

Bien  ^lu  contraire,  il  existe  un  tmité  secret  de  Paris  »  date 
de  1814  ,  dont  le  premier  article  eiplique  de  quelle  mnnière 
r  Europe  a  fait  permis  au  comte  de  Provence  {Louin  XVIII) 
de  venir  occuper  le  trône  de  France  ;  cet  article  porte  en 
substance  :  i 

«Que  bien  que  les  hautes  puissances  contractantes^  sou- 
n  veraines  alliées  »  n'aient  pas  la  certitude  de  la  mort  du  fils 
»  de  Louis  XVI;  lu  situation  de  l'Europe  et  le^  intérêts  poli* 
>Hiques  exigent  qu'elles  placent  à  la  tète  du  pouToir  en 
»  France,  Louis  Stanislas  Xa?ier,  comledeProTencei  sous  le  titre 
»  de  roi  ostensiblement  ^  mais  tCéiani  défait  ^  dans  leurs  trans- 
»  actions  secrètes  que  rcgenl  en  royaume  j  pour  les  deui 
)>  années  qui  vont  suiirre  ;  se  réservant  pendant  ce  lap  de 
»  temps  j  d'acquérir  toute  certitude  #wr  un  fait  qui  déier^ 
»  minera  uHerieuremeni ,  quel  doit  êire  lesmivermn  régnani 
>}  de  ia  France  >  eic, 

C^ûst  à-dire  que  les  sourerains  alliés,  certains  du  fait 
qu'ils  mettaient  en  doute  ,  puisque  le  prince  leur  aratt  offi- 
ciellement notifié  son  existence,  et  le  lieu  de  sa  retraite, 
exploitaient  dans  leur  intérêt  la  dévorante  ambition  de  Toncle 
qu'ils  in  V  es  Lissaient  de  l'usurpation  i  mais  avec  menace  indirecte 
de  l^en  dépouiller  au  bout  de  deux  ans,  s'il  n'asserviasait 
pas  la  majesté  du  trône  de  France  aux  volontés  impérieuses 
de  Tétranger,  Et  la  France  fut  avilie  ,  et  Louis  XVIII  resta  roi  ! 

Monteur   Labrelli   de    Fontaine,    bibliothécaire    de    feu 


madime  la  tluchesse  douarière  d'Oilëtins,  aulcur  d'une  bro-- 
churc  itiljtulëe  :  Mévéiaiions  sur  texislence  de  Lquîs  X  Vil , 
duc  de  Normandie  ^^CQi^iéc^  lignes  ûiilhon tiques  sur  Ton- 
gîoal  du  Lrailë^  U  ajoute  qu'étanl  à  Ycolîie  ,  eu  1812,  uo 
indea  sénateur  Ténitien,  il  signor  Crizîo ,  lui  fit  lire  une  pro* 
cbinttioti  du  comte  de  Provence,  datée  de  Vérontie  du 
ti  Octobre  1797  ,  dam  laquelle  il  prenait  seulement  le  titre 
de  régent  du  royaume  ;  preuve  infaillible  que  Louis  XVII 
n'était  pas  mort. 

Tous  les  gouvernement  qui  se  sont  succédée ,  dans  ma 
patrie  t  t)*ont  doue  été  que  des  goureriiemens  de  fait ,  tIo- 
lemment  établis;  tous  les  traités  passés  avec  euij  que  de 
eriminelles  transactions,  lesquels  fondés  sur  un  silence  perfi* 
dcmeiit  calculé  ou  sur  une  erreur  de  fait ,  n'ont  pas  eu  la 
fofpât  selon  le  droit  des  nations,  et  d'après  toutes  les  con- 
itîtution^  des  royaumes,  de  disposer  d'une  couronne  qui 
û^élait  pas  vacante;  et  dont  la  possession  légale  a  toujaun 
reposé  sur  la  tête  du  moîiarque  »  héritier  légitime  du  trône 
de  FmDce,  et  légitimement  investi  de  ses  droits  aui  termes 
de trailés  antérieurs  ,  qui  subsistent  dans  toute  leur  plénitude, 
iH  qa'ik  n'auront  pas  été  directement  abolis.  Ces  principes 
Mlestnietjbles  de  haute  législation ,  sont  la  loi  des  nations 
entre  elles;  et  les  cabinets  de  T  Europe,  s' ils  savent  se  respecter, 
eu  inoioi  50US  ce  rapport,  devront  se  prononcer  ofTiciellement 
i^T  rimposante  question  que  je  me  borne  à  indiquer  ici , 
quand  la  voii  des  peuples ,  formulant  la  justice  de  Bieu  p 
mmm  prononcé  avec  indignation  la  fausseté  de  Tacte  de  décès 
du  12  Juin  1795. 

Je  me  propose  de  raconter  les  principaux  incidens  de  lu 
tîe  du  roi  omi^  dans  les  pactes  des  rois  entre  eux  ;  et  rattachant 
iiu  faits  généraux  de  l'histoire  moderne  reiistence  du  iils 
de  Louij  XVI ,  de  révéler  les  secrets  motifs  de  bien  des  évè* 
nemens  mal  appréciés  »  et  les  causes  occultes  qui  ont  toujours 
etitraré  la   marche   du  gouvernement  français,  en  le  livrant 
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aur  pernicieuses  Influencer  Je  ceuî  de  T étranger»  Là  que^lion 
Je  la  vie  ou  de  la  mort  Je  l^orphelïri  du  Temple  uUërieure- 
ment  à  la  dale  de  la  fabrication  do  raete  de  décès ,  seul 
document  rapporlé  dans  rhislaire  pour  Tëlablir,  est  devenue 
une  question  Européenne  ;  il  est  temps  J'ëclairet  le  monde  et 
de  prouver  aux  hommes  le  peu  de  cas  qu'on  fait  d*eui  ^ 
lorsqu'ils  ont  le  malheur  de  gêner  la  politique  des  souverains» 
et  d'être  en  contact  avec  régoisme  des  grands.  C'est  une 
tâche  bien  pénible ^  sans  doute;  et  pJus  d'une  fois  ma  main 
laissera  tomber  ma  plume  pour  essuyer  les  larmes  qui  arro- 
seront les  pages  de  la  vie  errante  du  meilleur  des  maîtres , 
et  du  plus  royal  des  amis;  il  me  faudra  du  courage,  pour 
'  revenir  sut  le  passée  et  m'appesantir  sur  des  souvenirs  qui, 
en  radTant  l'ameitumo  de  mes  regrets ,  me  feront  souvent 
désirer  de  perdre  la  mémoire*  mais  il  me  reste  an  dernier 
devoir  à  remplir.  Quelque  infruclucui  qu'aient  été  mes  elTorts 
pour  obtenir  que  le  fils  de  nos  rois  fut  reconnu  de  son  virant  ; 
je  dois,  par  respect  pour  la  mémoire  du  prince  ,  défendre  son 
nom  I  c>3r  ses  ennemis  ne  savent  pas  même  respecter  sa  tombe* 
A  peine  la  cruelle  catastrophe  fal-eHc  connue  du  public^ 
que  les  habiians  de  la  ville  s'émurent  d'une  vive  sympathie 
et  d'un  puissant  intérêt  en  faveur  d'une  famille  étrangère 
qui  venait  de  perdre  son  chef  p  son  appui ,  son  unique  souiien 
dans  ses  peines,  La  presse  aussi  s'empara  de  cet  événement , 
et  comme  toujours,  l'opinion  [rénérale  fut  de  nouveau  égarée, 
par  des  articles  de  journaux  oii  la  mauvaise  foi  le  disputait 
à  la  malice  ,  et  que  d'autres  répétèrent  dans  un  but  honorable , 
sans  être  à  même  d'en  démêler  la  perfidie*  Mou  dévouement 
au  royal  infortuné  lui  survit,  pour  se  continuer  à  sa  famille 
qu'il  a  daigné  me  iaire  considérer  comme  la  mienne,  en  autori^ 
ftant  de  la  part  de  ses  enfans  une  qualification  de  tendresse 
qui  m'impose  envers  eui  les  obligations  d'un  père.  Je  n^ti 
donc  pas  le  choii  de  parler  ou  de  me  taire ,  car  ces  nobjes 
descendans  des  rois  de  France  n'en  ont  pas  encore  fini  avec 


I 


les  diifainateurs  de  Ja  f  éritë.  Il  importe  que  par  une  éclatante 
mamfêBlatîon  deis  gens  de  bien  ,  le  aom  royal  qui  leur  appar- 
tient soit  honore  dans  leur  personne  «  comme  ils  rhonorent  par 
leurs  Tenus*  C'est  la  seule  fortune  que  leur  a  laissée  rorphelin: 
l'histoire  de  s^  mallieors ,  voilà  son  teslament  ;  moi  seul ,  son 
compagnon  d'eiil ,  son  eonseil  et  son  ami ,  j'en  puis  être 
reiéeutetir.  Je  le  répète  donc,  dans  le  travail  auquel  je  me 
consacre ,  je  suis  entraîné  par  des  considérations  impérieuseï 
qn*il  ne  m'est  pas  facultatif  de  combattre.  Je  dirai  ce  dont 
j'ii  élé  témoin  depuis  l'année  1836  que  j*ai  constamment 
▼ëcu  avec  le  prince  j  et  ce  que  S,  A,  R.  m'a  appris  de  sa 
TÎe  atentureuse  ;  l'ensemble  de  cet  ouvrage ,  pour  un  lecteur  ju* 
dicieui  portera  le  sceau  d'une  vérité  incontestable  ;  car ,  joignant 
iiu  faits  réTélésjles  témoignages  qui  Tiennent  les  confirmer, 
personne  n'aura  le  droit  de  les  récuser,  puisqu'ils  ne  seront 
pas  Toeuvre  du  narrateur.  Ma  couTiction  persronnelle,  a  moi- 
même  ,  fortifiée  par  de  longues  années  d'obserTations ,  et  la 
ligne  de  conduite  qnej'ai  suivie,  depuis  le  jour  où  elle  me  fut 
•eqai^^  ne  sera  pas  sans  influence  sur  les  esprits  non  prévenus: 
00  ne  supposera  pas  que ,  pour  favoriser  une  grande  imposture, 
un  homme  renonce  à  une  carrière  honorable ,  s'exile  de  sa 
patrie,  et  voue  son  eristenca  au  sort  d'un  intrigant  qui, 
liors  d'état  de  pouvoir  récompenser  ses  complices ,  n'aurait 
«Q  au  contraire  à  leur  oBrir  que  ta  misère ,  les  dédains  du 
monde  et  une  vie  d'humiliations.  L'intérêt ,  seul  mobile  des 
actions  humaines,  ne  peut  point  être  ici  autre  que  celui  de 
la  fërité.  Cette  considération,  décisive  pour  valider  la  recon- 
naissance  des  témoins  de  Tidentité  ,  la  plupart  appartenant 
aai  classes  les  plus  élevées  de  k  société,  tandis  que  d'autres 
§e  composent  d'hommes  plus  près  de  la  nature,  qui  ne  savent 
pâi  se  prêter  à  déguiser  une  vérité  ou  à  colorer  un  mensonge, 
«^applique  avec  une  force  bien  plus  entraînante  au  prétendant 
lui-même.  £n  1836,  il  a  appelé  la  famille  royale  de  France 
dcTani  lei  tribifuau*  de  Paris  ♦  pour  disnuter  contradictoi  rement 
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atec  la  duehesse  d'Angûuléme  qu'il  nomme  sa  soeur,  le 
mérite  Je  ses  prétentions.  Un  imposteur,  un  pauvre  horloger 
prussien  n'eût  certes  pas  été  assez  dépourvu  de  sens  pour 
se  Riitter  de  convuincre  k  magistrature  française ,  contre  la 
?érité^  que  le  fils  de  Louis  XY(  arait  été  sauTé du  Temple; 
que  ce  fîls ,  c'était  lui  ;  un  imposteur  n'eût  pas  eu  la  mala- 
dresse d^intenter  un  procès  régulier  ^  pour  se  faire  administrer 
un  certificat  authentique  dimposture*  Betouslesfaui dauphins 
que  la  politique  a  fait  surgir  ^  en  est^il  un  aeul  qui  ait  osé 
se  présenter  fièrement  devant  la  justice?  Non.  £t  cependant 
ils  ont  tons  été  saisis ,  ju^^és ,  condamnés  comme  de  misérables 
inlriganSr  La  marche  franche  que  le  prince  a  suifie  a  donc 
imprimé  h  sa  personne  un  caractère  indélébile  de  légitimité  > 
que  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  a  lui-même  confirmé , 
en  arrêtant  le  cours  d'un  procès  dont  il  redoutait  les  con- 
séquences inévitables,  en  jetant  le  royal  plaîdeurdansune  prison 
sans  rinterroger,  de  là  dans  un  coupé  de  diligence  entre 
detiigendannes  ^  et  en  définitive  sur  un  paquebot  d'Angleterre , 
pour  se  débarrasser  d'une  vérité  qu'il  pensait  poufoir  com- 
promettre la  dynastie  régnante*  Ce  déni  de  justice  au  surplus» 
d'après  une  révélation  qui  me  fui  faite  alors ,  avait  été  résolu 
dèf  avant  le  commencement  du  procès.  Une  personne  bien 
informée ,  vint  me  prévenir  eonfidentiellement  que  tous  nos 
efforts  pour  faire  rentrer  le  pouvoir  dans  les  voies  de  la 
légalité  demeureraient  infructueux  ^  parce  que  le  ministère 
français  avait  promis  à  la  duchesse  d'Ângouléme ,  sur  la 
demande  du  ministère  autrichien  j  que  ie  procès  •iCaufwi 
jamais  U&u 

L'importance  du  sujet  demanderait  cx^rtainement  un  talent 
supérieur  pour  être  traité  dignement  ;  mais  tout  convaincu  que 
je  sois  de  mon  insuffisance,  je  me  flatte  que  le  nom  du  due 
de  Normandie  excitera  des  sympathies  qui  suppléeront  à 
l'incapacité  de  l'écrivain;  ce  n'est  point  d'ailleurs  un  on  vrage 
"saTant   que  jc,^  veuï   donner  au  public ,   ni   une  prétention 
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d'iuteur  que  je  Teuille  afScher.  Je  reprodiumi  les  souvenirs 

DnneU  du  royil  proscrit ,  tels  qu'il  les  a  présentes  lui* 

ae ,  avec  toute  la   simplicHé  d'une  conscience  droite  et 

I  rmie ,  arec  l'ingénuité  de  la  candeur,  et  l'abandon  de  Tin- 

I  noceuce  ;  oe  aéra    donc  dans  les  épanchemens  d^une  belle 

'  Mme  que  les  lecteurs  de  bonne  foi  puiseront  leurs  plus  puissant 

moUfs  de  conviction.  Les  préventions  qui  en  troublant  l*în* 

Ltelligettce  ôtent  la  liberté  de  réfleïion  et  la  volonté  d'eiamen  ; 

riaerédulité,  rindilTérence  calculée,  ne  pourront  plus  faire 

'  ombre  à  la  vérité ,  en  présence  de  rimposante  dëmonstrnlion 

de  Inti    rapportés  de    mémoire    par  le  prince ,  sani*  Taidc 

IVinmQ  livre ,  et  pans  qu'il  cherchât  à    les  coordonner  avec 

ous  Ici  ouvrages  qui  ont  parlé  de  la  rérolutiou  française ,  et 

!  que  j'affirme  n'ayoir  pas  été  connus  de  S*  A,  R*  avant  les 

communications  qu'il   a  faites  h  ses  amis.  Comme  T  auguste 

profcrit  >  s'il  n'était  pas  le  fils  de  Louis  XVI  ne  pourrait  être , 

ieloQ  nos  adtersaires  et  par  leurs  aveux  officiellement  acquis 

[du  prétendant ,  qu'un Prus.sien  de  basse  extraction  ;  après  avoir 

rja  les  souvenirs  de  son  enfance ,  on  se  demandera  comment 

[un    étranger   obscur  aurait  pu  nous  parler  avec  tant  de  pré* 

[cision  de  la  tour  du  Temple ,  des  châteaux  royau^it ,  de  nom- 

ises  particularités   qui   se  sont  passées  dans  Tintimité  de 

lli  fie  intérieure  de  la  famille  royale ,  et  de  tant  de  détails 

se   lient   aux    malheurs    de  la  maison  de  Franœ.  Aussi 

»ur  empêcher  toute  confusion  des  faits  historiques  bien  connus 

iTec    ceux   de    ce    mémoire  justîfieaiif  ttideniilé ,  je  ne 

m'occuperai    des    évènemens  généraux  ,  qu'autant  qu'ils    se 

it tacheront  aux  infortunes  de  T orphelin  royal  ;  et  quand  au 

arlir  de  la    ténébreuse  tour  du  Temple  »  j'aurai  conduit  le 

cteor  avec  Pciilé  de  la  terre,  dans  les  prisons  de  France, 

\%  celles  de  Pru.^^ ,  dans  celles  de  France  encore  ^  dans 

elJes  d'Angleterre  ;  qu'en  dernier  heu ,  on  Taura  vu  arrêter 

dëbarqucmenf  â  Uotterdam  ,  par  la  perfidie  du  consul 

lolliifdat<;   M^.    May,  agi.^-çanl  probablement  ^ous  rinflucncc 
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de  i'infàme  politique  Angloi^  ;  lorsque  enfin,  nous  auran» 
élé  verser  des  pleurs  d'Ql te «drisseinent  sur  la  tombe  du  justes 
Oh  !  alors  je  ne  croia^  pas  qu'on  traite  de  paradoxale  cette 
assertion  que  j'ai  souvent  opposée  aux  incrédules  et  déné- 
gateurs  de  niau?aise  foi:  il  serait  plus  ineipUcable  qu6 
Ch,  G,  Naundorff  ne  fût  pas  le  fils  de  Loub  XVI ,  qu*il 
n'est  extraordinaire  qu'il  le  soit.  Alors  T indignation  publique 
asèurera  le  triomphe  de  la  Tcritéi  et  me  reportant  aui paroles 
de  M"",  de  Rochow,  ministre  Pruss^ien,  qui  dit  à  l'uo  des  envoyés 
du  prince  h  Berlin  en  1 836  :  «  Je  n^  ose  rai  s  pas  affirmer 
que  Air.  Naundmff  ne&t  pas  le  dauphin;  mais  je  ne  vau- 
drais pas  quUi  fui  teconnu;  parce  que  sa  reconnaissance 
seraii  le  déshonneur  de  tmiies  les  iéies  couronnées  rfe 
V Europe,  Je  demanderai  a  cette  eicellence  de  nous  dénnontrer 
si  elle  le  peut,  que  T honneur  des  souverains,  compromis^ 
selon  elle ,  s'ils  se  fussent  ac^iuiltés  d'un  devoir  sâcré  en 
proeJamanl  unevérilé  qu'ils  n'ignoraient  points  si  cet  honneur 
peut  s'abriter  désonnais  derrière  la  tombe  du  monarque  mort 
au  milieu  de  leurs  peraéculions*  Il  était  résené  k  notre 
époque  de  voir  un  personnage  que  tous  les  pouvoirs  ont 
constamment  traité  d'imposteur  sans  jamais  vouloir  le  juger, 
acceptant  de  £a  part  en  silence  les  accusations  les  plus  Hé^ 
trissantes;  auquel  on  a  fait  Thoanenr  des  plus  flagrantes 
illégalités,  au  scandale  de  TEurope  ,  et  qu'on  a  ,  pendant  plus 
d'un  demi-siède ,  surveillé,  espionné^  tenté  d'assassiner , 
écrasé  ^  comme  une  puissance  formidable  !  U  >> 

L'acte  de  décès  étant  de  nature  à  Hier  l'opinion  publique 
d'une  manière  certaine  j  sur  révènement  auquel  beaucoup 
de  personnes  ne  veulent  pas  croire  ,  j'ai  cru  nécessaire  de  - 
le  transcrire  ici i  Je  pense  également  qu'il  importe  de  rappeler 
aui  lecteurs  les  signes  naturels  qui  existaient  sur  le  corps  du 
dauphin  ,  et  qui  sont  exactement  c^ui  que  portait  sur  le 
sien  raugu!!(te  personnage  décédé  au  Casino  ;  comme  si  la 
Providence   avail    voulu   constater  i  ^«ans  le  témoignage  de? 
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himnef ,  par  une  nutorité  i^i  ne  le  discute  pos,  ridenthé 
da  pattTre  horloger  de  Crossen ,  avec  le  fib  de  Louij  XVI 
et  de  la  reine  Mane*Aiitoinelle. 

Ses  traits  étaient  ceux  de  Louis  XVI  a? ec  un  mélange  de 
oeiix  de  in  reine  ;  ses  habitudes  de  corps,  son  allore,  tout 
retraçait  Loub  XVf  dans  rinlérieur  de  ita  famille. 

Comme  te  dauphin ,  il  portait  a  la  cuisse  un  signe  connu 
de  plu^eurs  peri^onnes  de  la  cour  de  Louis  XYI,  encore 
existantes  »  et  décrit  dans  le  signalement  fait  par  le  roi 
et  la  reine  ^  dans  un  écrit  que  le  gouTcmement  Prussien  a 
reçu  en  1810,  et  que,  contre  les  lois  impërifuses  d^  l'hon- 
neur ^  il  retient  dans  m  possession* 

Comme  le  dauphin ,  il  avait  les  yeux  bleus ,  les  chereux 
bouclant  naturelletnent  et  peu  foncé  en  couleur ,  la  bouche 
petite  coijinie  celle  de  la  reine  ,  le  front  bombé ,  la 
poitrine  bombée ,  ta  tête  en  arrière  et  la  taille  cnmbrée^ 

Comme  le  dauphin  »  il  avait  un  signe  très- remarquable 
an  des&ous  du  sein ,  les  deui  premières  dents  incisires  infé* 
nenres  plus  avancées  »  et  qu'on  appelait  des  dents  de  lièvre. 

Le  dauphin  avait  une  petite  cicatrice  à  la  lèyre  supérieure , 
ea  foime  de  chevron  bri^é ,  provenant  de  la  morsure  d'un 
hpin ,  et  une  autre  sous  le  menton ,  dessinant  le  coin  de 
là  duise  sur  laquelle  le  brutal  Sunon  Tavait  jeté;  le  prétendant 
portait  ces  deui  cicatrices. 

Comnie  le  dauphin  ,  il  avait  sMt  les  deux  bras  des  marques 
d*tiioculiilion  ,  disposées  eu  triangle  ,  contm  Tusa^  ,  et  par 
là  folonté  expresse  de  la  reine.  Madame  de  Rambaud  ,  témoin 
de  rinocuiation  faite  au  dauphiji  ,  a  déclaré  que  les  cicatrices 
du  prince  qu'elle  a  reconnues,  étaient  eiactement  celles  d'un 
ilBtnimeni  qui  n'avait  servi  que  pour  le  dauphin» 

J'ajoute  que  tous  les  enfant  du  proscrit  ont  une  ressem- 
blane^  frappante  avec  quelque  membre  de  la  famille  royale 
de  France:  que  la  princesse  Amélie  rappelle  parliculièremenl 
la  figure  de  M«"e  la  Duchesse  d'Angoulème ,  et  celle  de  la 
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Heîiie  Marie-Antomette ,  et  que  chucuti  des  garçons  était , 
dans  $on  bas  âge,  le  portrait  Tivaiit  du  dauphin.  Le  jeune 
Adelbert  a  tous  les  traits  de  Tcnfant  royal  ;  quand  on  con-- 
fronte  sa  phy^sionomie  aTec  les  portraits  que  nous  a?  on  s  du 
eu  de  Louii  XVI,  on  crorait  que  c^est  son  portrait  qu'on 
a  fait. 

Ur  prncès-Terbal  rédigé  par  trois  médecins  Hollandais 
qui  ont  soigné  Tauguste  défunt ,  dans  sa  maladie  »  conitatetit 
la  réalité  de  tous  ces  signes.  » 

Ccpie  de  t  Extrait  du  Aegiêtre  des  Jçtm  de  décès  ^ 
tenu  dans  la  Fille  de  Bel/t, 


«  L*an  mil-huit-oetit-quarante^cinq  ,  le  dii  Août ,  eii 
décédé  Charles-Louis  de  Bourbon  ,  Duc  de  Nomiandie  (Louis 
Dix-Sept),  ayant  été  connu  sous  les  noms  de  Charles- G uillauine 
Naiindortî,  né  au  Château  de  Versailles,  en  France,  le 
Tfinjjl-sepl  Mars ,  dii-sept'Oent*quRtre-Tingt*cinq ,  et  par 
conséquent  ùffé  de  plus  de  j^oixante  ans ,  demeurant  en  cette 
îjlle,  fils  de  feu  Sa  Maje*ité  Louis  Seize,  Roi  de  France, 
et  de  Son  Altesse  Impériale  et  Boyale  Marie-Aotoinette, 
Archiduchesse  d'Antriche  ,  Reine  de  France ,  morts  tous  deux 
à  Firâ.  —  Epoux  de  Madame  la  Duchesse  de  Normandie , 
née  Jeanne  Einert ,  demeurant  ici. 

«  Délivré  par  eitrait  ,  par  nous  Henri  tan  fierkel ,  bourg- 
mestre ,  officier  de  Télat  ci?il  de  la  tille  de  Delft ,  ce  jourd*hui 
27  Août  1845. 

Signé  »    Y  AN    BCRKEL.  » 


^ 
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Malgré  le  plan  que  je  me  suis  tracé ,  de  ne  pas  m'occuper 
d^  grandes  questions  de  politique  générale  ,  je  ne  puis  cepen- 
dant me  dispen^r  de  rappeler  les  principaux  éfènemens  qui, 
sur  la  fin  du  règne  de  Louiâ  XV^  préparèrent  répourantable 
réfolution ,  dont  le  but  secret  était  le  démembrement  de  la 
France,  Ou  aurait  tort  d'en  attribuer  les  causes  à  la  nation 

fnmcaise  elle-même.  Sans  T influence  des  cabinets  d'Autriche 

* 

et  d'Angleterre  >  les  Français  se  raie  a  t  purs  des  horreurs  qui  ont 
lé  le  sol  de  la  patrie;  les  cri  mes  delà  révolution  ne  sont  point 
stables  a  la  nalion  en  masse;  ils  sont  ceux  d'aj^ens  salariés  par 
fiis  de  la  France  :  c'est  une  vérité  qu'on  reconnaîtra  en 
consultant  les  mémoires  et  parliculièrement  les  historiens  qui  ont 
le  mieui  apprécié  lea  faits,  et  qui  en  ont  indiqué  la  véritable 
origine.  De  tous  les  ouvrages  publiés  sur  le  règne  de  Louis  XVI , 
le  plus  remarquable  sans  contredit  et  le  plus  judicieux  ,  ce  sont 
les  mémoires  hbloriques  et  politiques  du  citoyen  Soula?ie , 
ancien  résident  de  la  république  française  à  Genève*  Cet  auteur 
a  k  mérite  bien  rare  d'avoir  écrit  sans  pas^^ion  ^  sans  partia- 
lité (  el  de   ne  fonder  les  jugement  qu'il  porte  que  sur  des 
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fôeumeni  irrécusables.  On  verra  qu6  les  mêmes  motifi  qui 
odL  suscite  tant  de  parlk  sanguinaires  contre  la  rojauté 
légitima ,  ont  fait  proscrire  le  fils  de  Loati^  XVL  II  arait  eu 
rimprudenre  de  dire  que  si  jamais  il  remontait  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres j  il  roulait  que  la  France  devint  sous  son 
régne ,  grande  ,  forte  et  respectée  comme  dans  les  beaui 
jour®  du  siècle  de  Louis  XIV,  Ses  hautes  vues  politiques  lui 
rendirent  à  jamais  hostiles  les  cabinets  de  rëtranger,  intéressés 
il  organiser  en  France  des  gourernemens  faibles,  pour  conserrer 
sur  eui  toute  leur  prépondérance.  Voilà  pourquoi ,  à  la  chute 
de  Teinpire  ,  ta  légitimité  fut  disgraciée.  Louis  XVI [[  et 
successÎTement  Charles  X ,  ainsi  que  le  duc  d'Orléans,  se  trouvant 
dans  une  fausse  position  ,  à  l'égard  de  l'eitériear,  par  l'ab- 
j^ence  de  tout  droit  a  la  couronne  de  France  »  conrinrent 
aujf  puissances  ennemies  de  nos  prospérités  nationales  »  pour 
être  cjtploilés  plus  efbcacetnent  par  elles  à  leur  profit.  La 
France  était  encore  trop  forte  en  1814;  aussi  on  a  proiluit 
la  tragédie  des  cent  jours^  dans  laquelle  l'empereur  d*  Alle- 
magne a  pour  la  seconde  fois  sacrifié  a  son  ambition  une 
archiduçheiise  d'Autriche ,  son  gendre  et  son  petit-fils.  On  m'a 
fissuré^  et  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire,  que  le  premier 
coup  de  fusil  tiré  contre  la  troupe  en  1330,  le  fut  par  un 
Anglais, 

Ces  courtes  obserra lions  renferment  1* explication  de  bien 
des  mystères:  forlifions-les ,  en  présentant  le  tableau  de  ce 
qu'était  l'administration  publique  en  France  ,aTantl'arènement 
de  1" infortune  Louis  XV(  au  trône.  Je  ne  ferai  que  reproduire 
ici  des  points  lnslorif|ues  saTammenl  déreloppés  dans  les 
mémoires  de  Soulavie  ,  sans  m'aslreindre  k  le  citer  toujours 
littéralement, 

,  «Le  système  diplornalique  de  la  France  ,  conservé  depuis 
Henri  IV,  jusqu'au  traité  de  1756  ,  comme  le  feu  sacré  des 
vestales,  conïiidéré  par  les  bons  Frani^ai^  el  les  bous  e^'^prlt» 
cotimie   la    i-éji table    source  de   la  puissance  eitéricure ,  et 


du  erëdil  de  notre  nalion ,  fui  anéanti  c;t  oublié  treiUe-iioii 
ans  avâJit  la  réfolutioii  française,  n 

a  Pour  habituer  les  derniers  rois  de  la  inâbon  de  Bourbon 
a  dfs  systèmes  opposes  ,  la  maison  d* Autriche  nous  procura 
le  duc  de  Choiseul  pour  miaistre  des  aHaîres  étrangères*  li 
«^établit  en  conséquence  ,  dans  le  sein  de  la  cour  de  VersaiJleS| 
dans  le  miniïilère  ,  et  jusque  dans  rinlérieur  de  la  France , 
une  lutte  mémorable  entre  l'ancieune  diplomatie  de  la 
France ,  et  le  système  politique  de%  Autrichiens ,  qui  mit  le 
désordre  dans  la  familfe  royale  et  dan^  rinlérieur  de  la  cour, 
qui  accéléra  les  scènes  tragiques  de  la  révolulion  française  > 
et  fit  périr  alternaliTcment  sur  des  échafauds  ,  les  partions 
des  deoi  doctrines  opposées;  comme  dans  rancienne  France, 
elle  aTait  alterna tiTcment  élevé  et  eiilé  les  miDistres  qui 
•oserèiit  se  dire  les  soutiens  de  Tun  ou  de  Pautre  système,)) 

ce  Le  traité  de  1756,  et  celui  de  1758  que  le  duc  de 
Choiseul  trafiqua  arec  la  cour  de  Vienne,  ont  été,  aux  yeux 
de  toutes  les  puissances  P opprobre  de  Louis  XV,  qtû  ,  en  se 
Uant  les  mains,  permit  k  Marie-Thérèse  d^eiéeuter  au  nord 
deTEurope,  au  préjudice  de  nos  alliés  ^  les  défaslatioDS  et 
les  démembremens  les  plus  révottans.  )> 

La  régenre  du  duc  d'Orléans  ^  toute  dans:  les  intérêts  de 
l'Autriche  <  avait  posé  les  bases  de  ce  changement  de  politique. 

4A  L'alliance  aTcc  l'Autriche ,  qui  se  sanctionna  par  les 
traités  ci-dessns  mentionnés  »  eut  pour  adversaire  le  dauphin 
père  de  Louis  XYI  »  conscienlieusement  et  Tigoureusemcnt 
attaché  à  la  politique  de  sa  maison.  Elle  avait  été  oégûciée 
à  Versailles,  avec  madame  de  Pompadour  etrabbé  deBernis 
qui  avait  sa  fortune  à  faire,  et  qui  convoitait  le  chapeau 
de  cardinal.  )) 

iâ  Louis  XV ,  en  ce  temps  là  ^  fut  assassiné  par  Damiens  ;  la 
fiction  Autrichienne,  déjà  formée  h  Paris ^  et  réunie  çhe2 
madame  de  Pompadour^  était  Tennemie  du  dauphin,  dont 
elle  redoutait  le  règne  et  la  politique  opposée;  elle  s'empara 
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fk  cette  afratre,6t  pour  ii'QËsemr  le  roi»  elle  lui  fit  accroire 
que  Daîniens  s'était  porté  à  cet  aUeatat,  enivré  d^un  fana- 
iinmepar  leê  ordres  secrets  du  daupAùi.Lccomic  de  Stainv  il  le , 
membre  ée  cette  faction  ,  fut  accusé  nassi  d^avoir  persuadé 
le  roi  que  le  dauphin  ëiait  un  des  auteurs  du  crime  de  Damiens, 
il  fut  enrayé  a  la  cour  de  Vienne  en  qualité  d'ambassadeur 
de  Louis  XV  pour  y  prendre  les  ordres  de  Marie-Thcrèse  ^ 
et  deui  mois  et  demi  nprès ,  il  fut  créé  duc  de  Choiseul  » 
et  revint  h  Versailles  pour  y  eiëçuter  les  intentions  de  Tim- 
pératrice  en  qualité  de  ministre  de^  aHiires  étrangères.  On 
donna  à  Pabbé  de  B^^rnis  la  calotte  de  cardinal  qui  lui  arait 
été  promise*  Il  a  fait  ouvert  les  portes  du  cabinet  de  Ver- 
sailles à  la  cour  de  Vienne  ;  on  Terila ,  lorsqu^il  aperçu!  le 
précipice ,  et  qu^il  Toulut  te  fermer.  » 

La  cour  de  France  fut  subjuguée  dès  ce  moment-là ,  par 
cette  faction  étrangère  ;  les  Choiseul  sortirent  de  tous  les 
coins  de  la  terre  et  s'élerèrent  de  toutes  parts  :  ils  se  mal- 
iip lièrent  dans  le  conseil  du  roi  et  à  la  tô te  des  affaires 
administratires.  Le  doc  de  Choiseul ,  fort  de  la  puissance 
de  madame  de  Pompadour,  que  Marie  Thérèse  avait  eni- 
Trée  de  gloire  et  de  tanilé ,  en  lui  donnant  le  titre  de  mm 
cotisùœ  i  et  des  cadeaui  analogues  ,  appuyé  du  crédit  des 
parlement  ,  dont  il  se  disait  le  protecteur-né  ^  a?ec  une 
fortune  au-dessous  de  la  médiocre ,  et  ayant  peu  h  perdre  , 
auiTit  un  système  qui  lui  offrait  la  perspective  de  cette 
pompe  et  de  cette  puissance  que  nous  lui  avons  Tues.  Il 
avait  toutes  les  qualités  requises  pour  devenir  en  France» 
très-impunément  t  le  premier  commis  de  la  conr  de  Vienne  i 
et  pour  resserrer  les  noeuds  de  l'alliance  de  1756,  I^nis 
XV  ,  parvenu  ,  par  un  libertinage  elîréné ,  dans  une  sorte 
de  caducité  anticipée  ,  et  incapable  de  toute  entreprise  écla^ 
tante  t  abandonna  son  cabinet  au  parti  autrichien*  Ces  cir- 
constances et  la  vanité  singulière  du  duc  de  Choiseul  le 
rendaient  peu  soucieui  de   faire    la   cour  au   dauphin  ^  qui 
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profeisail  sur  l'autorité  du  rot  envers  les  pailemens ,  et  sur 
k  politique  française  à  Pégard  de  la  niaison  d'Autriche , 
des  principes  absolument  opposés*  La  duc  d'Aiguiilon ,  ami 
do  dauphin ,  toujours  appuyé  en  secret  du  dauphin  ,  pour 
toates  les  oppositions  contre  la  nouTeile  politique ,  était  à 
Il  léte  d'un  système  contradictoire  quif  a?e€  celui  des  Fran« 
çvb  Autrichiens ,  a{;itèrent  la  France  vers  la  êq  du  règne 
dA  Louis  XV. 

M  Le  traite  de  175Ô  cpii ,  chaDgeait  la  France,  comme 
oq  k  dit,  en  province  autrichienne  ,  répandit  dans  l'âme  du 
dauphm  la  consternation  ,  que  le  traite  du  régent  avec  k 
cour  de  \ieniie  avait  inspirée  aui  enfans  de  Louis  XIV  ; 
ee  grand  prince  qui  y  voyait  la  ruine  de  sa  maison ,  disait 
au  doc  d'Aiguillon  :  «  Lor.^que  la  France  fait  la  guerre  h 
soti  profit  f  elle  en  retire  au  moins  quelques  avantages  qui 
compensent  ses  pertes  »  mais  la  France  ,  cette  fois  ^  asservie 
an  duc  de  Chotseul ,  ne  fait  la  guerre  qoe  pour  les  plaisirs 
d'iutriii  ,  et  ne  s'épuise  que  pour  relever  la  maison  d'Au« 
ifidbe,  notre  rivale  >  à  Thumiliation  et  au  démembrement  de 
li^lle  ma  maison  doit  sa  gloire  et  sa  puissance.  Comment 
iwdrajt-OQ  que  je  pusse  être  insensible  à  Toubli  de  tous  nos 
intërèlSy  et  au  mépris  des  principes  de  notre  agrandissement 
c4  de  notre  considération,  » 

«c  Ces  paroles  extraites  des  papiers  de  Louis  X¥I ,  proutent 
toute  la  profondeur  des  vues  politiques  dudauphin,son  père* Le 
dauphin  de  France  était  bien  déterminé  ,  à  son  avènement  au 
tréoet  à  renverser  l'édifice  autrichien  étabU  à  la  cour  de  Versail- 
les ;  la  mort  de  ce  prince  fut  résolue.  Le  duc  d^  Aiguillon  était , 
avec  rhéritier  de  la  couronne ,  le  seul  homme  de  la  coar 
capable  de  renverser  toutes  les  mesures  de  la  faction  ,  et 
de  reprendre  l^ancien  système  politique  ;  toBi  le  r«ste  des 
coDriJsam  se  trouvant  nul  ou  gagné  ;  pour  avilir  ce  qu'il  ne 
pouvait  lui-même  corrompre  ,  Choisenl  s'unit  plus  intime- 
ment  avec    les    parlemens ,    et    les    animant    contre  lo  duc 
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d'Aiguillon,  il  i^afTorça  ii?ee  eax  de  le  déshonorer  ^  et,  i*il 
ëtail  possible  ^  de  lui  faire  perdre  la  Tie, 

«Depuis  1760,  le  dauphin  se  vit  dépérir  insensiblement  ; 
une  maladie  lente  et  inconnue  le  consumait  ,  son  emboa-> 
point  admiré  de  toute  le  cour ,  son  teint  frais  ^  les  couleurs 
vives  de  son  visage  ,  se  rhangèrent  en  marasme  ,  en  pâles- 
couleurs  et  dëfînilivement  en  leint  cadavéreux  ,  avant-cou* 
reurs  de  la  mort  prématurée  qui  coupa  le  fil  de  ses  jours^ 
Ce  prince  infortuné  qui  détestait  madame  de  Pompadonr , 
avec  toute  la  nation  »  et  dont  il  censurait  le  libertinag^e  par 
sa  conduite  eiemplaire  et  maritale  dan^  l'intérieur  de  sa 
mai^^on  »  ce  prince  qui  eût  rendu  Ja  France  heureuse  ,  et 
dont  le  gotirernement  eût  été  vigoureux  et  ferme ^  inourul 
le  20  Décembre    1765.  o^ià  b    >f»b   m 

<i  Plusieurs  mémoires^  des  noies  et  des  billets  que  Louis  XTI 
avait  réunis  et  cachetés  de  son  petit  sceau,  accusent  de  c@ 
forfait  le  duc  de  ChoiseuK  La  dauphîne  née  saxonne ,  avail 
de  la  religion  ,  du  savoir  et  un  très-grand  caractère.  La 
mort  du  dauphin  arrivant ,  la  régence  de  France ,  pendant 
la  minorité  du  duc  de  Bcrry  (Louis  XVI)  lui  appartenait; 
avec  elle  »  d'après  ses  principes  connus ,  la  grande  alliance 
autrichienne  eût  périclité. Les  raisons  d'état  du  duc  de  Choiseol, 
suivant  le  duc  d'Aiguillon  ,  engagèrent  ce  ministre  à  perdre 
cette  princesse  comme  son  ëpoui.  Elle  mourut  le  13  mars 
1767,  Tous  les  deni  expirèrent  dans  la  persuasion  que  leur 
mort  n'était  pas  naturelle»  Plusieurs  fois  par  jour,  dans  les 
derniers  temps  de  leur  souHrante  eiistence ,  ils  embrassaient 
leur  fils  aîné;  on  eût  dit  ^  en  voyant  leur  désolation  ,  qu'ils 
prévoyaient  sa  destinée.  » 

a  La  reine  donna  de  l'inquiétude  a  son  tour  à  Tambitioii 
du  ducale  Choiseul  ;  elle erpira  Je  24  Juin  L76S  ;  on  trouva  ses 
entrailles  gangrenées  et  pourries  »  et  le  duc  de  Choiseul  fut 
te  premier  à  en  expliquer  les  causes ,  en  assurant  que  les 
drogues  et  les  épiceries  avec  lesquelles  les  cuiMniers  polonat.^ 


«nssalsoûDaient  leuti  tagoiïU,  avaient  produit  eel  eRet  tloni 
I^  «entrailles  de  la  reine.  » 

a  Toute  la  France  murmura  de  ces  morts  inopinées  ;  tous 
les  seigneurs  de  la  cour  du  parti  du  dauphin,  eo  accusèrent 
haatement  le  duc  de  Ghoiseul  :  ces  accusations  dont  rëvidence 
n'a  pu  être  démontrée^  font  partie  de  l'histoîfe ,  obligée  de 
développer  rîinimositë  des  partial  qui  divisaient  la  cour.» 

u  La  fa  mil  Je  royak  saisie  d'elfroi ,  ne  pouvait  cacher  la 
lerreur  dont  elle  était  frappée.  Madame  Louise ,  quatrième 
fiUe  du  roi ,  voyant  sa  maison  dépérir  avec  la  même  rapidité 
que  la  postérité  de  Louis  MY,  se  retira  au  monastère  def 
earmétites>  » 

11  est  d'autres  morts  encore  ,  non  moins  mystérieuses , 
<pse  je  passe  sous  silence. 

««  Ainsi ,  la  situation  de  la  cour  de  France  était  composée 
éic  deox  partis  qui  ne  cessèrent  de  se  détester ,  de  5e  pour-» 
lairre  et  de  se  calomnier  réciproquement*  L'un,  à  la  tête 
duquel  était  le  duc  d'Aiguillon ,  accusait  leducde  Choiseul, 
chef  de  l'autre ,  d^aToir  par  le  poison  fait  périr  la  moitié  de 
Il  famille  royale;  et  le  duc  de  Choiseul  poursuivait  avec 
Échimement  le  duc  d'Aiguillon ,  devant  les  cours  de  justice 
pour  les  a  flaires  de  son  commandement  en  Brt^tagne,  pour 
le  perdre»»  C'est  dans  cette  politique  contradictoire  qu'il  faut 
loir  la  source  de  tous  les  malheurs  de  la  France  qui  se 
déTeloppèrent  vers  la  fin  du  régne  de  Louis  XY»  et  se 
continuèrent  sous  celui  de  Louis  XYI ,  jusqu'au  moment  où 
y  tt^f  eut  plus  de  monarchie  en  France.  LMulriche  n'a 
jftma.îs  songé,  et  ne  songe  encore  qu'à  alTatblir  et  diviser  la 
France  pour  reprendre  les  provinces  françaises  ,  qui  furent 
toujours  le  but  de  son  astucieuse  politique*  Les  citations  ne 
manqueraient  pas,  a  l'appui  de  cette  vérité.  Dans  une  séance 
des  plti«  orageuses  de  la  CouTention  Nationale  ,  en  Mai  1793, 
les  montagnards  ou  jacobins  demandaient  la  Léte  do  lingt- 
deui  députée  ;  dans    une  a^^semblée  où    se  réunissaient  des 
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femmes  furieuses ,  on  propossait ,  dit  Thîers  j  de  saisir  rocc^sion 
du  premier  lumtille  à  h  Convention  ,  et  de  les  poignarder. 
Ces  forcenées  porta jeot  des  poignarda ,  faisaient  tou^  les  jours 
grand  bruit  dans  les  Iribiines  ,  et  disaient  quel  li^s  sa  UTeraieni 
elles-mêmes  la  rëpubJiqQe,  ^iflBtf 

Le  prrsident  Isnard  se  découvre  et  demande  h.  faire  un« 
dcclaralion  imporlanle.  Il  e.^l  écoulé  arec  le  plus  graud 
silence»  et  du  ton  de  la  plus  profonde  douleur,  il  dit: 

a  On  m'a  réfélé  un  projet  de  l'Angleterre  que  je  dois  faire 
^counailrc.  Le  but  de  Pilt  est  d'armer  une  partie  du 
»  peuple  contre  l'autre  p  en  le  poussant  à  ^insurrection.  Cette 
»  insurrection  doit  commencer  par  les  femmes;  on  se  portera 
»  contre  plusieurs  députés,  on  les  égorgera,  on  dissoudra  la 
»  ConventioD  Nationale ,  et  ce  moment  sera  choisi  pour  faire 
»tine  descente  sur  nos  cotes,» 

Rabaut  ^l,  Ltienne  démontre  qu'il  serait  politique  de  créer 
une  commission  pour  découtrjx  les  complots  de  PîH  et  de 
l'Autriilie  ,  qui  paient  tous  les  désordres  de  la  France,    i 

«  L'Autriche  j  dit  Louis  XVIII,  avait  tressailli  de  joie, 
»auï  premiers  erabrâsemeos  de  nos  troubles  intérieurs  ;  elle 
«en  espérait  de  grands  avantages;  et  dans  le  nombre,  elle 
?} plaçait  en  premier  ligne  la  conquête  de  T Alsace»  de  It 
»  Lorraine,  des  trois  évèchés,  et  de  la  Franche-Comté,  « 

La  reine,  dans  les  premiers  temps  de  la  rérolutton ,  ayant 
fait  proposer  par  lu  baron  de  Breteuil  un  traité  particulier  d'al- 
liance arec  TAutriche  ;  la  première  condition  que  fit  le  cabinet 
de  Vienne,  fut  la  ces^i^ion  au  corps  germanique  de  l'Alsace 
ou  de  la  LoiTaine, 

Touehard  Lafosse ,  en  racontant  la  mise  en  liberté  de  Marie- 
Thérèse  de  France,  ajoute  qu'une  dépêche  émanée  du  cabinet 
de  Vienne,  invitait  le  comte  de  Lille  à  quitter  les  bords  du 
Rhin ,  portant  que  s'il  persistait  à  demeurer  à  Tannée  ;  on 
en  Tiendrait  quoiqu'à  regret,  à  des  voies  de  contrainte,  ei 
que   les   mesures  de   compression  auraient   pour  but  de  le 
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rontltiire,    soui   bonne  escorte,     en    lîongiia    au    bit;n    cii 

Transylvanie,  a  11  me  leinble ,  obserre  l'auteur,  que  y  dan» 

i>  celle  circonstance ,  la  conduite  de*  souTerains  allié»  enTcrs 

1 1»  ce  prince  signalait  clairement ,  non  seulemeDt  le  peu  d'intérêt 

I  m  qn^ÙÈ  prenaient  à    %u    cause ,    mais    la    crainte  qu'elle  ne 

îiTiiil  k  nuire  à   leurs  desseins  secreli  qui,  certes,  ne  ten- 

»>daient  nullement  à  la  restauration  des  Bourbons.  Or,  voilà 

»  ce  qui  se  passait  «  Tienne ,  tandis  qu'on  cipul^jt  loiib  X  VIII 

3fdes    borda  du   lUiiii.  Je  croij  avoir  dit  »  en  son  lieu,  que 

irlong-temps  le  robinet  Autrichien  s*était  montré  fort  indilTé- 

9»rent    tui   infortune»    des    captifs   du  Temple;  lorsque  le» 

[>}  Bourbons  de  Naple»   et    de  Madrid  araient  sollicité,  près 

Indes  ministres  de  rempereur,  une    intervention  active  pour 

[9  rechange  de  Marie- Thérèse  de  France  ,  ces  hommes  d'étal 

navaieni  répondu  négligemment;  »  de  quelle  utilité  sera  pour 

[tous  la  délivrance  de  Madame?  «Mais  un  beau  jour  l'idée 

lj»d'un«  telle  utilité  se  glissa  parmi  les  spéculations  politiques 

pdu    Nord,  et  cette  idée  servit  de  baae  au  projet  d'échange 

>  i^teeompli  en  décembre  1795*  Il  oc  paraissait  pas  douleuï 

\pà  M^,  de  Thugul,  ministre  dirigeant  de  l'empereur,   que 

pl'Alsace,  la  Lorraine,  les  deui  Bourgognes,  etlaFranche- 

»  Comté  n'appartinssent  de  droit  à  Madame,  commQuniqtie 

^àériiière  du  roi,  son  père*  Où  serait  ladiRicuhé,  que  les 

^priaeesses    portassent   des   proviuces  en  dot  à  des  princes 

►  étrangers?    Ce   projet    étant    bien    pesé,    bien    mûri,  on 

I  négocia  fort  activement   auprès  du  Directoire  pour  la  mise 

[»en  liberté  de  Madame.» 

«Dès  que  la  fille  de  Louis  XVI  fut  à  Vienne,  limpéra- 

itri<^  s^'eni pressa    de   la  pressentir  sur  les  vues  du  cabinet 

»  autrichien   qui   voulait   la  marier  avec  le  prince  Charles , 

rason  cousin.  Madame  résista  avec  persévérance,  sans  alléguer 

\m itabord  ^ucnn   motif  de  ses    refus,    sinon   léloignemenL 

[n  qu'elle  éprouTàit   a   s'engager   si  jeune  dans  les  liens  du 

ïijtïarii^e*    f^int  e^imite   ei   comme  par   ressouvenir j    la 
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»  pioofiesiG  faite  au  roi  martyr  d'épouser  le  due  d' Angouléme , 
»la  prinre^se  refusa  obstinément,  el  f'on  doit  présumer  que 
>y  la  principale  cause  de  ce  refus  n'ctûit  point  ufte  passion 
n déclarée  pour  le  duc  d'Anj^ouléme,  ïnais  bien  plutét  les 
»  secrëieâ  inctiations  de  son  oncl^ ,  le  prétendant.  La  cour  dà 
»  Tienne arail  fait  pdnenir  à  ce  dernier  une  note  ainsi  conçue,  n 

a  L'Al?>ace,  la  Lorraine,  les  deui  Bourgognes  et  la  Franche- 
>?  Comté  appartiennent  h  Madame  Rojale  comme  unique 
»  Aértlière  d  u  roi  son  père*  (^ue  le  comte  de  Lille  renonce^ 
)>  en  son  nom  et  au  nom  des  princes  Français ,  â  leurs  droits 
»sur  ce^  provinces  ^  et  le  cabinet  de  Vienne  le  reconnaîtra 
»  Louis  XVlIIj  roi  de  France  et  de  Navarre,» 

Le  cabinet  Autrirlileii ,  ou  le  voit ,  dans  sa  conduite  envers  la 
France  pendant  la  première  réyolution ,  n'a  point  été  guidé 
par  des  intérêts  monarchiques;  alors  et  depuis,  cette  puis- 
sance n'a  jamais  eu  en  vue  que  son  agrandissemetit  ;  et  Tinfortu-» 
née  Marie-AntaiuetLe ,  ainsi  que  le  duc  de  Normandie ,  ont  été 
sacrifiés  à  l'ambition  de  la  famille  autrichienne,  comme  le 
furent  Ma  rie -Louise  et  le  duc  de  Reichstadt. 

Ce  fut  dans  les  ctrconstan  es  de  ranclenne  lutte  politiquo 
que  j'ai  rapportée  que  Je  16  Avril  1770,  eut  lieu  à  Versailles 
le  mariage  du  dauphin  avec  rarchiduchesse  d'Autriche  ^  Marie- 
AntoineUe*  Le  duc  de  Choiseul,  dans  Tespoir  de  fortifier 
ion  parti  Autrichien ,  et  son  alliance  politique  par  une  alliance 
de  famille  ^  lut  le  principal  néf^ociateur  de  cetie  imion^  On 
concevra  aisément  que  la  jeune  princej^se  se  trouva,  dès  soii 
entrée  a  la  cour  de  France,  le  point  de  mire  permanent  de 
la  faction  anti» Autrichienne  ;  c'est-à-dire  des  conservateurs 
de  rhonneur  national  ^  ennemis  acharnéff  du  duc  de  Cholseul 
et  de  ses  partisans:  que  pour  lors,  introduite  dans  la  famille 
royale  sous  les  auspices  d'un  ministre  traître  à  sa  patrie  »  on 
la  rendrait  quoique  bien  innocente,  responsable  des  intrigues 
qui  se  suivaient  dans  la  diplomatie^  en  faveur  de  la  maison 
d'Autriche.   Mesdame*    ellcs-inenieîi,  n'avaient  pas  vu   avec 
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|Jai!îir  le  duc  doniier  k  la  FmDce,  pour  souTeraine^  une  fille 
Je  Marie-Thérèse.  C'était  une  fâcheuse  dtsposîUon  d'esprit, 
l|>our    faire   accueillir   et  apprécier  la  daupliine  comme  elle 
Me   méritait   par   £cs   hautes   qualités  personnelles,  dont  elle 
[donna  de  si  douloureuses  preuves,  jusqu^au jour oii  l'aveu gle 
[liiine  qu*oii  portait  à  t jéuir (chienne  (suirant  l'eipression  de 
Imépm    dont    la    qualifiaieut    les    rë?oIuLjonnaires) ,    Tint  se 
l-repaître  de   son   sang  sous  le  couteau   de  la  guillotine,  La 
[ireautéj    l*espriti   les   connaissances  supérieures  et  l*énergie 
earactère  qui  disttu^èrent  si  éminemment  la  reine,  et  lui 
Jonnèrent   une  grande  influence  sur  les  résolutions  de  son 
[royal  ëpouïj  souleTcrent  en  même  temps  contre  elle  de  nom- 
breuses rivalités,  et  lui  suscitèrent  l'animosirë  des  ambitieui^ 
]ui  ne  l'avaient  pas  pour  appui.    Ceux  aussi,  qui,jalourde 
on  intimité ,  ne  purent  l^obtenîrj  devinrent  ses  ennemis  per- 
>nnels  ,  et  le  comte  de  Provence  fut  de  ce  nombre  j  si  même 
wn  en  croit    l'histoire,  ayant  eu  la  prétention  rie  ^''ûn  faire 
■«irner  ;  Monsieur   ne    lui  pardonna   pas   d'avoir    été  l'objet 
ides  légitimes  dédains  de  sa  vertueuse  souveraine. 

Tdlà,    dans   ta   yérité  des  faits,  toute  Thistoire  de  cette 
llemme    sublime,    le  secret    et    l'unique  cause  des  odieuses 
imputations  qui  ne  lut  furent  pas  épargnées,  le  seul  mobile 
les  calomnies  qui  empoisonnèrent  son  existence,  mais  qui  ne 
irent  jamais  tache  à  la  pureté  de  son  Ame  ^  aux  yeux  de  ceui 
la  jugèrent  par  la  loyauté  de  ses  sentimens,  et  la  magnani- 
mité d'un  coeur  qui  ne  battît  j^tmais  »  que  pour  les  plus  grandes 
prospérîtés  delà  France,  sa  nouvelle  patrie,  et  pour  l'amour 
Je  son  royal  époux,  devenu   sa  seule  famille  politique.  Le 
reproche  qu^on  puisse   faire  à   Ma  rie*  Antoinette ,  c'est 
rd'avoir  manqué  de  prudence  dans  le  choix  de  ses  intimités, 
Lel  de   s'être  montrée  à  découvert  avec  ses  innocentes  pen- 
ném  de  jeune  princesse  ^  et  le  naïf  laisser*aller  des  plaisirs 
^4e   son  âge  ,  sans  rouloir  les  coordonner  avec  la  sèche  éti- 
)  quette   des  cours:    mais   pouTait-ellc  croire  à  tant  de  ma- 
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lî^^e  dci  honiines ,  au  danger  de  conserver  un  enlotira^e  et 
des  linisons  qii*elle  eût  brisés  sans  retour^  si  elle  avait  pu 
soupçonner  les  secrètes  pensées  d'une  faction  Tendue  à  ta 
perfide  poHlique  Autrichienne-  Les  haines  impkcables  qu'elle 
ne  pouvait  inspirer  personnellement,  provoquées  et  entretenues 
par  les  grands  conspirateurs,  pesèrent  sur  elle  de  tûttt 
le  poids  de  celles  que  s'était  attirées  le  parti  impérial; 
et  Ton  peut  dire  que  ce  furent  les  ainis  eui-'Uiémes  de  Tiin- 
përatrice  qui  condul^rent  sa  iîlle  à  i'échafaud.  Dévouée  aux 
intérêts  les  plus  chers  du  roi,  la  reine  ne  voulait  avec  loi 
que  le  maintien  de  l'honneur  national;  et  tous  deui  oe  furent 
jamais  animés  que  du  déj-ir  de  fonder  le  bonheur  du  peuple, 
sur  les  réformes  que  réclamaient  les  întérêls  généraui  et  les 
eiigences  de  l'époque.  Il  y  avait  en  outre,  dans  ce  coeur 
de  mère,  trop  d'énergie  et  de  sollicitude,  poor  qu^eUe  ne 
se  fût  pas  indignée  à  la  seule  pensée  de  laisser  à  ion  fils  une 
couronno  avilie  au  profit  de  T Autriche*  Les  honteuses  accu- 
sations dont  Tont  chargée  ses  lâches  calomnia tetirs ,  étalent 
le  mot  d^ordre  des  démolisseurs  de  la  monarchie.  La  monde 
Bait  ce  que  vaut  une  calomnie,  et  combien  il  est  aisé  de 
dénaturer  les  actions  et  les  sentimens  d'une  reine ,  au  sein 
d'une  conr  attaquée  par  rétranger,  divisée  par  les  partis 
hostiles  de  l'intérieur.  Le  système  de  dilTamation  adopté  et 
suivi  depuis  tant  d'années  pour  faire  traiter  d 'imposture  une 
vérité  incontestable  )  dans  la  personne  du  duc  deNonnandie, 
a  trop  bien  prévalu  pour  qu'on  n'apprécie  pas  à  sa  juste 
valeur  l'infâme  et  même  tactique  qui  laisse  encore  planer 
quelques  nuages  sur  la  vertu  de  la  plus  digne  des  femmes, 
de  la  meilleure  des  épouses ,  de  la  plus  tendre  des  mères  et  de 
la  plus  héroïque  reine  qui  ail  jamais  embelli  la  cour  de  France* 

Qu'on  juge  quelles  durent  être  les  machinations  des  ré- 
volutionnaires, par  un  événement  jusqu'  ici  mal  interprété 
dans  l'histoire* 

«Un  événement  inopiné,  diH'hi^^toricn  déjà  cité ,  affligea 


bîenlài  b  France.  La  ville  deParU  ordonna  un  feu  d'artifice 

kftulour  delà  slalue  équestre  de  Lnuis  XV,  et  le  jour  de  cette 

lèle  fut  choi.'^i  pour  un  ina.s.sacTG  préparé  par  le  dépit  et  le 

Lwâsenttment  des  partie  apposés  en  secret   à  rallia nce.    Les 

\  ordres  de  In  cour  et  les  éerit^i  du  temps  acrusèrent  d'iucapacité 

|le  moire  et  les  cclievias  de  la  capitule;  mais  le  massacre  de 

ioQie   cents    Frajiçuis,    conlinué  jusque  dans    les    rues  non 

imbrées,    manifesta    trop    bien    que    ce   malheur    fut  le 

Iréfiullatd'nti  dessein  préniédilé.  On  tua  des  Parisiens,  desfem- 

itû^,  des  Ticillards,  et  même  des  enfans,  paisibles  observateurs 

iée  la  fêle,  dans  les  cliamps  Eljsées,   sur  les  ponts,  et  sur 

lies  quais«  On  vit  des  assassins  fendre  la  presse,  armés dVpëes, 

ide  poignards,  Le  Parisien  ^  superstiti^ui  et  crédule, était  loin 

iê  se  soulever  ;  il  se  contenta  de  dire  que  m  règne  ne  serait 

ipas  beureux.  Une  seule  phrase  des  papiers  du   roi,    nuus 

I  appreud  que  I0  dépit  de  ceux  qui  oyaient  apporté  des  obstacles 

ià  son  mariage,  se  clian^Fea  en  rage  le  jour  delà  fête;  et  qu'il 

ît   fort  essentiel   de  coufrir  d^an  Toile  impénétrable  ce 

»  ^   g'étaH    pa9$ë  dans  cette  journée ,   et  de  ne  pas  laisser 

goruier  les  coups  affreux  qu'on    voulait    porter  et  qui 

||Qiiiquèrent4  » 

M*^.  de  Montjoie,  dan^  sa  viede  Louis  X¥I,  dit  aussi  qu'on 

Lçompta   des  cadavres  dans  les  champs  Élysées,  sur  le  quai 

Ldcs    Tuileries,   et  jusques  sur  le  pont   royal.   C'est    un  fait 

I  notoire  ,  ajoute- 14]  ,  qu'on  vit ,  dans  la  durée  de  cette  calamité, 

.des  hommes  Tépée  nue  à  la  mnin,   se  jeter  dans  la  mêlée 

ytt  frapper  tous  ceux  qui  s'opposaient  à   leur   passage  ;    M''. 

I  de  Hou tj oie  conjecture  de  là  avec  beaucoup  de  vraisemblance , 

que  ceuï  qui  ont  fait  la  révolution  de  1789  ,  la  désiraient  dès 

lors   en    1770  ,  et    cherchèrent  à  faire  un  premier  essai  de 

leurs  forces ,  eu    profitant  d'un  grand  rassemblement  ^  pour 

plonger  la  masse  du  peuple  dans  un  accès  de  désespoir. 

L* Angleterre  aussi  a  joué  son  rôle  atroce  comme  puissance 

Invocatrice  de  nos  crimes   révolutionnaires.   Si   nout  jetons 
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un  coup  d'oeii  lur  le  passé  de  sa  politique,  nous  veironi 
ion  goti¥eroement  pou^^ser  aux  excès  qui  ont  cnsanglaoté  la 
France^  et  produit  ses  lamentables  dëehiremens  intérieurs  ;  nous 
I^  verrons  reciiiler  de  tout  temps  des  indiridus  dans  toute 
l'Europe  y  et  soudoyer  des  factions  pour  nou^  déclarer  la  guerre 
de  l'anarchie;  afin  de  pouToir  ofïrîr  ,  sans  doute  ,  les  crimes 
de  la  France  en  expiation  des  supplices  de  Marie  Stuart,  de 
Charles  I  ,  et  de  Peipulsion  d'un  roi  légitime;  et,  selon 
monsieur  Pitl,  pour  que  les  Français  ne  pus^nt  plus  faine 
baisser  les  yeux  à  un  Anglais  hors  de  son  iie ,  en  les  forçant 
de  rougir  de  leurs  attentats  régicides.  Le  fils  du  grand  Chalam 
était  né  l'ennemi  de  la  France,  il  a^ait  été  inspiré  dans  sa 
haine  par  son  père  qui  disait  au  duc  de  Nirernais,  qui  lui 
reprochait  en  plaisantant  quelques  pirateries  anglaises;  a  Si 
la  Grmnde*Breiagne  était  juste  envers  la  France ,  danê 
ses  procédés  ,  eîie  ne  durerait  pas  désormais  un  demi- 
sièeie^  » 

SoulaTie  disait  à  Franklin ,  en  1781: 

itEû  étudiant  Thistoire  naturelle  de  nos  montagnes  méri- 
dionales,  je  n'ai  point  perdu  de  vue  les  motiumens  historiques 
anciens  et  modernes  ,  qui  pourraient  éclairer  quelque  partie 
de  l'histoire  de  France,  Mes  recherches  1  locales  m'ont  fait 
déterrer  une  suite  de  manuscrits  originaux  sur  nos  guerres 
civiles  quij  la  plupart,  contiennent  des  faits  ignorés,  et  néan- 
moins trés-prérieux  pour  notre  histoire.  Je  vais  extraire  à 
la  hâte  quelques  anecdotes  sur  les  entreprises  de  la  Grande- 
Bretagne;  elles  TOUS  rappèleront  un  système  des  Anglais 
constamment  suivi  pendant  plus  d*un  demi-siècle  ^  pour  opérer 
la  révolte  intérieure  des  profinces  ou  s'était  introduite  la  religion 
dissidente.» 

«Depuis  1627  jusqu*au  commencement  de  ee  ifiède,  Ui. 
n'ont  pas  r^séd'y  semer  la  discorde*  £n  1627  ,  le  général  des 
protestant  appuyé  de  leur  secours,  publia  un  manifeste  im- 
primé/ où  il   prétend   se  justifier  d'avoir  eu  recours  au  roi 
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d* Angleterre  ^  et  d*a?oir  pris  ks  armei  pour  la  défense  des 
églises  rérormëes.  On  sait  qu^alors  lc$  Anglais  firent  une 
descente  dans  l'île  de  Rhé ,  qu'ils  assiégèrent  le  fort  et  la 
cittdelle  de  St,  Murliii,  et  qu'ils  furent  défaits  en  1628*  n 
«iLe  roi  fit  la  paii  avec  T Angleterre  en  1629;  vers  la  fin 
do  siècle,  la  cour  de  Londres  reprit  arec  les  chefs  des  reli- 
gjonnaires,  des  liaisons  rétolu lion na ires,  Jurieu,  ce  célèbre 
prophète  et  ministre  protestant^  à  Genève,  rèmissaire  et 
liastrufnent  de  cette  cour  en  1689,  en^oj^àdes  apôtres  dans 
les  Cerennes*  à  qui  il  sut  inspirer  le  don  de  prophétie,  ou 
I plutôt  de  fanatisme,  et  commença  la  guerre  des  Garnira ids, 
dont  il  imagina  et  conduisit  les  plans.» 

a  Eln  17  02  le  même  système  de  la  eour  de  Londres  se  manifesta; 

it  émissaires  qu^elle  soudoyait  parcoururent  les  montagnes 

[et  semèrent  l'esprit  de  réTolte  qui  eut  lieu  cette  année-là, n 

«En  1703,  GaTaher  se  mit  a  la  tête  des  troupes  révoltées î 

Im  sait  qu'il  osa  se  qualifier  prince  des  Cevennes;  il  devint 

lierai  d'une  véritable  année  qu'il  atait  formée,  et  qui  fut 

'  iecoarue  par  les  Anglais;  il  finit  ses  jours  k  Londres  où  fut 

iifiprimce  ,  en  anglais,  Thislolre  de  ses  exploils.  » 

H  Raranel  se  mit  en  1705  à  la  tête  des  troupes^  et  toujours 
rinsligation  des  Anglais.  Un  gentilhomme  nommé  Desqllier 
Qi  pensionné  k  même  année  de  600  Sorbs;  la  reine  d'An* 
|leicfre  fit  passer  des  sommes  considérables ;j 'ai la  noie  détaillée 
[mr  c«t  article,  n 

«I  En   1 709 ,  les  Anglais  enTojcrenl  trois  Camisards  réfugiés 
etiip  Dupont  et  Ma  set,   pour   exciter  encore  le  peuple  a  la 
iîolte  ;  ils  s'abouclièrent   mec  un    gentilhomme  de  Yals, 
[  nomme  Justet,  qui  en  fut  le  moteur  ;j%ii  sa  correspondance 
[«Tec  les  Anglais.  » 

««Les  Caml'iards,  cependant,  furent  défaits  par  le  Duc  de 
Roquelaure,  mais  les  Anglais  inspirèrent  encore  aux  rebelles 
l'esprit  de  sédition  ;  ils  les  eihortërent  à  ne  pas  perdre  courage  , 
et  promirent  de  faire  une  dcscenleen  Languedoc  ;  dans  peu 
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le  temps,  soixante  mille  florins  furent  déposes  pour  faciliter 
le  ioulèrement.  n 

«Le  plan   dcfmitif  de  ces  troubles  consistait  à  choisir  en 
France  uo  lerriLoire  eonna  par  son  zèle  pour  le  culte  pro-r| 
ieâtantf  pour  en  faire    le  point  central  d*une  république 
indépendante»  divisée  en   ses   provinces,    capitale,  et  cités, 
aux  dépens  du  royaume  de  France*  » 

»Je  me  propose  de  publier  une  note  relative  à  ces  faits  dam 
le  Journal  de  Parias;  mais  cette  publication  ne  changera  ni 
les  projets  de  rAugleterre,  ni  les  destinées  du  royaume. 
Des  catastrophes  se  préparent  en  France;  les  Anglais  n'y  sont 
pas  étrangers,  ils  se  Tengeroni  da  ce  qtie  noui  avons  aidé 
à  secouer  leur  joug;  il  se  forme  gradnellement  un  esprit 
d'indépendance  républicaine,  L'Angleterre,  suivant  les  diplo- 
mates les  plus  instruits  est  Pamie  ^  Taillée  naturelle  de  nos 
philosophes,  et  elle  entretient  un  parti  par  le  moyen  duquel 
elle  punit  quiconque  ose  »  en  France  ,  la  contrarier  dans  sas 
vues  et  ses  plans;  elle  pousse  le  fanatisme  de  ses  intéréli 
et  de  son  patriotisme  au  point  de  perdre  quand  elle  le  peut, 
(qu£  Français  qui  a  des  sentimens  de  dévouement  au  roi, 
quand  ce  sentiment  lui  porte  préjudice:  et  on  ajoults  que 
le  ministre  Français  qui  a  mis  en  avant  un  bon  sujet,  l'aban- 
donne dans  le  péril  où  il  l^a  mis,  et  le  laisse  devenir  à  Paris, 
la  victime  secrète  de  la  puissance  britannique.  On  assure  que 
la  politique  Française  est  la  même  a  Tégard  de  TAutriche; 
si  cela  est  vrai,  cette  politique  dénaturée  et  dégradée  est  bien 
dans  le  cas  de  jeter  la  France  dans  un  état  d'apathie ,  parce 
que  l'astuce  et  l'énergie  des  cabinets  de  Londres  et  de 
Vienne  ,  sont  les  deui  premières  qualités  de  leur  diplomatieiV^ 

«En  1770,  la  cour  avait  rappelé  de  Madagascar  M^ 
de  Modave  et  nomme  M^.  de  Benousk y  à  sa  place.  Ce  dernier 
ayant ,  par  une  conduite  criminelle  ,  désorganisé  la  colonie  daos 
J'ci^pac^  de  deui  ans,  vint  en  France  pour  sejustilier  ;  dévoilé 
dans  sa  perfidie,  il  passa  k  Londres  et  partit  avec  des  Angloif 


pour  fonder  à  Madogascar  une  colonie  pour  le  compte  de  la 
Gnifide-Bretagne  ;  et  acheta  de  détruire  Je  reste  des  ëtablis- 
lemeos  Français  qui  avaient  rësistë,  pendant  son  commao-» 
detnent,  à  ses  coupables  entreprises.  Les  Français ,  le  Tofant 
de  retour,  furent  obliges  de  s'armer  contre  ses  hostilités  anar- 
chic|yes,  Beoûusky  ,  ii  h  tête  des  Anglais,  s^arma  de  son  côté ^ 
et  rotiliit  ert[rî]|7er  le  combat  i  ce  misérable  èipira  dans  Paciion, 
âaïis  aToir  organisé  sa  cototiie  Anglaise  ^  et  sans  aYoir  totalement 
dé  trait  la  nôtren 

Que  de  Benousky  ont  été  et  sont  encore  dans  te  sein  du 
pouvernemcot  Français  ;  et  combien  d^eiemples  récens  n^avons 
nous  pas  qoe  T Angleterre  suit  toujours  afec  perséTerance 
fton  système  de  politique  enrabissante  ,  forte  de  la  faiblesse 
des  aatres*  ni|nll 

«Le  cabinet  de  St,  James  ne  fiit  pas  étranger  à  Tinsiir- 

[fection  de  la  magistrature  sous  Louis  XV.  La  Bretagne,  dans 
toas  les  temps  j  fut  traTaillée  par  les  émissaires  de  l'Angleterre* 

.  Les  intelligences  des  mécontens  de  cette  province  sont  usm% 
connues f  mais  on  ignore  que  dans  le  moment  où  la  France 
lit  le  plus  agitée  contre  la  révolution  opérée  par  M"^.  de 
îpeoU|  le  duc  d'Orléans  vit  arriver  à  Villers-Cotterets  une 
dépntt'ttiou  de  sîï  mécontens  Bretons  qui  lui  déclarèrent ,  qne 
lenr  province  »  fo  rie  use  contre  le  roi  Louis  XV  ,  était  disposée 
i  un  soulèvement*  nniverscL  Ils  ajoutèrent  que  leur  insurrec^ 
tîon  serait  conduite  par  des  chefs  qui  avaient  conçu  le 
plan  de  détrôner  le  Sardanapaie  qui  régnait  a  Yersajllesj 
qui  exilait  les  princes  du  sang,  qni  dépouiJlait  la  magistrature 
de  leurs  offices  j  de  leurs  propriétés  et  de  leur  liberté ,  etc. 
Ils  déclarèrent  qn*ils  étaient  résolus  de  tout  oser,  pour  assurer 
leur  résolution,  pourvu  que  lui,  prince  du  sang,  consentît 
â  se  laisser  couronner  par  quarante  mille  Bretons  dont  la 
pêie  était  assrirée.  »  4 

u  Le  dnc  d'Orléans  ayant   répondu  qu'il  avait  T honneur 

rd^F^  premier   prince  du    sang,  et   qu'il  mourrait  premier 
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prince  do  lang^  les  tléputéi  jetèrent  les  yeux  sur  le  duc  ds 
Chartres  (citoyen  égalité).  C'est  le  même  parti  de  mécontent  cpt 
depuis,  fonda  au  mois  de  Décembre  1788  »  à  Versailles ,  le 
club  Breton  ,  nommé  a  Paris ,  après  le  û  Octobre ,  leclubdei 
Jacobin;}*  «  • 

a  Le  raaréclial  de  Richelieu  ,  de  q^uî  l'on  lient  cette  anec- 
dote ,  ignorait  ce  qui  fut  négocié  avec  le  fils  du  premier 
piince  du  sang  ;  mais  on  fut  instruit ,  que  depuis  cette  cir- 
constance ,  les  Bretons  et  le  duc  de  Chartres  eurent  entre 
eui  des  liaisons ,  et  que  des  Anglais  s'immiscèrent  dans  cet 
secrètes  intelligences.)»  \ 

a  Louis  XVI  neutralisa  monientanément  les  efibrts  du  parti 
Anglais ,  mais  Témeute  des  blés  Je  1775  se  manifesta  ^  et  les 
Anglais  continuèrent  d'attiser  le  feu  de  la  discorde,  Quoique 
la  cour  ne  connût  jamais  les  profondeurs  de  celte  révolte  | 
qui  avait  pour  but  d'assaillir  les  riches ,  les  eom merlans  et 
le  gouvernement  ;  elle  en  apprit  as-^iez  pour  se  croire  obligée 
de  m  défendre  en  favorisant  de  son  côté  l'insurrection  des 
colonies  4  depuis  long*temps  irritées  contre  T Angleterre,  n 

Beaucoup  de  personnes  ont  blâmé  Louis  XVI  de  sa  co- 
opération efficace  à  assurer  l'indépendance  de  l'Amériijue. 
Celles-là  n'âTaient  pas  consulté  les  m  on  u  mens  historiques  ; 
elles  se  seraient  convaincues  que  T Angleterre  avait  mértié 
la  leçon  se r ère  que  lui  donna  la  France  ,  dans  une  cir- 
constance où  les  droits  de  lliunianilé  réclamaient ,  en  faveur 
des  Américains  ^  le  terme  d'un  asservissement  qui  n'était 
plus  toléra ble  pour  eux.  • 

^  Les  colonies  améncaines  se  déclarèrent  indépendantes  h 
la  suite  des  brillans  succès  de  la  guerre  maritime  »  qui  éclata 
en  1778  entre  la  France  et  TAnglelerre,  Culle-ci  se  voyant 
dans  l'impuissance  de  préparer  et  de  soutenir  avantageuse-* 
ment  la  campagne  de  1783»  i'était  décidée  à  nous  deman- 
der, la  palï  dans  le  courant  de  1782.  Lord  Chatam  s'était 
écrié  en  expirant  :  «  ia  paix  avec  V Amérique  ei  la giiùrvû 
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eoit/if  la  maison    fie  Son t -bon. n    Un    traité   de  pair  s'en 
EiiiTit   et  nous   allons  voir  ce  que  Ta  ut  la  foi  Anglaise  ,  sein-* 
I  blable  à   h   foi  punique  autrefois  %i  hautement  décriée.  » 

«  Arant   cette  même   année    1782,  un  parti  de  révolu* 

lionnaires    en   Suisse  ,    sous    prétexte  d'obtenir  un  code  de 

I  lois   4    GeneTe ,    forts  des  promesses  et  de  la  proteclion  de 

I l'Angleterre,   s'étaient   armés  contre   leur  gouvernement  et 

I  contre  la  France  ,  garante  dt?  la  constitution  de  Genève»^ 
a  Parmi  ItiB  démocrates  ,  amis  secrets  de  PAnglelerre  >  un 

ministre  de   l'évangile,  nommé  Ueibats,  écrivait  à  Genève 
ien  Ï779,    l'apologie  de^    principes  du  parti  populaire;  en 
1794,    il  remit  au  comité  l'apologie  de  leur  eflet ,  c'esl^à- 
l^lirej    riiistoire  mutilée  de  la  tyrannie,  des  massacres,  des 
proscriptions  et  du  pillage  du  parti  fictoneui  dont  il  fut  le 
jniiiistre   k    Paris,  On  distinguait  encore  dans  le  parti  popu- 
laire   le  jeune  avocat  Duroveray  ^  remarquable  par  ses  idées 
•  factieuses,  d  '  Y  ver  noi^,  Cla  vières,  FI  ournois,  Vieusse  m  e  t  d 'autres 
[personnages  qui  conduisaient  la  vilk  de  Genève  à  sa  ruine. >» 
4c  Clavières  et  Duroveray  allèrent  à  Versailles  pour  récla- 
Ftner  T  assis  tance  du    gouvernement  ;    ils   se   présentèrent  au 
Leomte   de    Verge  unes ,  sur    Tinvitation   de    M,  JVeckcr  ;  le 
[nujiistre  savait   très-bien    que  le   parti  populaire  de  Suisse 
lit    fendu  à  T  Angleterre  ;    ils    ne   purent  rien  obtenir  de 
^hû.  Peu  de  temps  après,  une  insurrection  du  peuple  éclata 

II  Genève  ;  il  prit  les  armes  et  s'empara  des  postes  milLtai- 
^tm   de    la  ville.  1^  gotivernement  di;  Genève  fut  détruit  et 

remplacé  par  des  comités  de  sûreté  générale  et  des  clubs» 
\'mi  aind  qu^on  essaya  les  moyens  qui  plus  tard  devaient 
liussi  révolutionner  la  France  ^  et  la  livrer  à  la  merci  des 
iigita leurs  soudoyés  »  pour  anéantir  la  prépondérance  conti- 
knentale  d'une  nation ,  dont  le  sol ,  le  climat ,  la  population 
^militaire  et  les  richesses  territoriales  oH'usquaient  Torgueil 
insulaire  de  celle  qui  n'avait  qu'une  puissance  artificielle  et 
commerciale. >»        •  i......  ,         r  ^ih»   i      t-^'n -,!i n 
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i<  La  faction  réToluUononire  fit  de  la  fille  entière  i  di- 
saient le^  fug^ilifsy  un  théâtre  (riiorreurs,  tel  que  notre 
infortunée  patrie  si  souvent  agitée  ,  n^ avait  jamais  soiiiHë 
san  annales  par  des  opprobres  de  cette  nature.  Les  magis- 
trats, les  chefs  du  parti  du  gouTernement  furent  arrêtés 
et  déposés  comme  otages  à  Pauberge  des  BalaDoes.  n 

a  Les  Suisses  amis  de  h  légalité  s'unirent  à  la  France  el 
au  roi  dé  Sardaigne  ,  pour  reprimer  le  parti  populaire  et 
délirrer  les  prisonniers^  M*  de  Vergennes  appelait  la  révo- 
lution de  Genève  une  maladie  épidémique  qui  envahirait 
bientôt  la  France.  11  tnulliplia  ses  mémoires ,  ses  courriers 
et  ses  observations  près  la  cour  de  Turin  et  le  gouîerne^ 
ment  de  Berne»  pour  ercëlérer ,  la  marche  des  troupes  qni 
s'étaient  coalisées  contre  les  usurpateurs  de  l'autorité.» 

«  Les  révolulionnaircs  avaient  emprisonné  les  otages  ,  dî* 
saient'ils ,  pour  les  immoler ,  si  la  France  poursuivait  ses 
projets  sur  Genève.  Ils  faisaient  pis  :  ils  amoncelaient  las 
poudres  de  la  république  dans  la  cathédrale ,  et  dans  Tin» 
teneur  des  quartiers  des  aristocrates ,  pour  faire  sauter  la 
ville  dans  le  lac ,  suivant  les  uns  ,  ou  pour  forcer  le  parti 
du  gouvernement  à  partager  le  danger  ,  suivant  les  autres. 
Les  otages,  dans  ce  même  moment,  pleins  de  courage  et  de 
dévouement ,  écrivaient  au  comte  de  Vergennes ,  que  leur 
situation  ne  devait  pas  Tem pécher  de  ponrsui?re  reiécution 
de  ses  vues  bienfaisantes  pour  la  délivrance  de  Genève , 
déclarant  qu'ils  s'honoraient  de  mourir  glorieusement  pour 
le  soutien  de  la  liberté.» 

t*  Les  factions  qui  gouvernaient  la  république  se  prépa* 
raient  de  différentes  manières  a  conjurer  Torage  qui  les 
menaçait.  Ils  voyaient  trois  armées  menaçantes  s'avancer 
non  contre  la  république ,  mais  contre  le  seul  parti  des 
factieux  ;  déjà  suivant  les  mémoires  de  ce  parti ,  d'Yvernob 
et  Duroveray  négoei oient  avec  T Angleterre  pour  en  obtenir 
des  traiteniens  favorables.   Suivant  les  nw?moires  de   M^,  de 


VefgeDnes  h  Loula  XVI,  ils  demandaient  d'être  nïilûs  k  la 
!rajidfi-Bretagne,  au  prcjudice  de  îa  France*  DTvemois  dans 
dépêches  à  Londres  ,  conjurait  BI^,  Abingdon  de  veiller 
|iu  sort  d'un  petit  état  sur  le  point  de  détenir  la  xietime 
|dei  mniimes  tyranniques.  Ce  chef  des  tyrans  tenait  dans 
^s  prisons  son  propre  gouremeinent ,  et  il  suppliait  Abing^ 
[doo  de  le  dt^liner  de  la  tyrannie.  Daniel  Laroche  ,  Siordet 
lei  Duroveray  négociaient  déjà  à  Londres  ,  et  il  le  priait  de 
[les  présenter  au  ininotère  anglais  en  qualité  d^envoifés  ^ 
\munis  des  potivoùs  nccessaires  pour  agir  au  nom  des 
fènmmê  près  du  mini  s/ère  et  près  de  ioutes  /es  persmt' 
es  généremcs  ,  qui  prenaient  part  à  Londres  à  leur  si^ 
Ifyiation,  £e^  geôliers  du  goutefytemeHt  emprisonné,  pre- 
[tttient  la  qualité  d'envftyés  de  Genève  k  Londres,  n 

a  Les    oppresseurs  du  peuple  américain  dcT aient  naturel* 

[lement  prendre  sous  leur  protection   les  réTolutionnaircH  de 

jCeneTc  ,  par   la  même  raison  que  la  France  les  poursuivait, 

I A  bi  n  gd  on  ré  p  on  d  i  t  à  rf  '  Tve?*n  ois  s  eerètaire  des  c  ont  m  is  sa  ires 

wiioffens  et  bourgeois  représentans  de  Genèt^l  qu^ii  avait  été 

[lin  temps  où  les  floltes  Anglaises  étaient  le  porte-voiï  de  la 

ÏUiitice  autour  du  globe,  Les  temps  sont  bien  changés,  disait 

Lie  protecteur  Anglais,  en  témoignant  le  regret  de  ne  pouvoir 

Ijaire  parler  son  pays  aux  ennemis  des  libertés  du  genre  humain^ 

Ifec  son  ton  ordinaire  d'autorité.  L'ambassadeur  Anglais  à 

^  Turin,  voyant  le  départ  des  troupes  sardes,  lut  si  affecté  de 

ii*aToir  ptj    sauver  les  citoyens  de  Genève ,  qu'il  quitta  cette 

fQiur*  Ou  peut  juger  par  ce  fanatisme  Anglais  pour  le  parti 

insurgé  ,  des  instructions  secrètes  de  }a  cour  de  Londres,  n 

hdê  insurgés ,  à  rébranlement  des  trois  armées  de  France, 

le  Suisse  et    de  Turin  ,  éprouvèrent  les  plus  vives  alarmes. 

fclh  tiennent  délivrer  nos  otages  ,  disaient  ili,  qu'ils  approchent 

les  Français ,  nous  leur  enverrons  en  guise   de  boulets 

tête  des  tjrans  auxquels  ils  veulent  nous  soumettre.  Cette 

kfraDce  veut  done  se  faire  écraser.» 
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«Le   29  juin  1782|  les  trois  générauz  ûrrirèrent  dçrant 
f^GenèFCt   Ils  firent  sommer  les  insurgés  d'ouTrif  les  poites^ 
I  et    accordèrent    24   heures  pour  se  soumettre.  Les  plus  fu* 
[lieui   des  faetieui  detnnndaient  de  se  défendre  a  outrance , 
[ies  uns  I  pour  déllrrer  Génère  de  PiiiTasioa  des  Français ,  le 
disposent   à   faire  sauter  la  tille  dans  le  lac^  au  moyeu  des 
t|)oudres,    et   à   précipiter  de  ses  hauteurs  la  cathédrale  sur 
^  la  cité;  les  autres  condamnent  les  plus  notables  des  aristo- 
crates k   la   même  explosion.  Mais  bientôt  la  teneur  i^etn- 
Ipare  des  démocrates ,  et  les  trois  généraux  deviennent  mai* 
1res    de  la  ville.  Vingt-cinq  des    agitateurs   rérolntionnaires 
furent  eipalrîés,  a  Les  insurgens  que  je  cliasse  de  Genète  ,  « 
disait   M^.   de  Vergennes  ,  dans  un  mémoire  à  Louis  XVi, 
ce  sont  les  agcns  de  PAngleterre  ;  la  bonne  et  ancienne  bour^ 
geoisie  de  Genève  est  notre  amie  nécessaire.  Il  y  a  peu  de 
temps  qu'elle  osa  résister  aux  insinuations  des  Anglais ,  qui 
T  oui  aient  établir  près  d^elle  un  agent  diplomatique.  Les  ré* 
Toltéfi    sont    égarés  par  quelques  misérables ,  soudoyés  par 
ta    Grande- Breimgne  ^    qui  se  sont  mis  dans  la  tète  l^étrange 
projet  de  faire  sauter  Genève  dans  le  lac,  par  les  poudres ^ 
s'ils  ne  peuvent   la  gouverner.  Us  iront  à  Londres  ,  mais  je 
préserverai  Genève,  n 

le  Les  bannis  de  Genève,  en  eSet ,  dirigèrent  leur  marche 
vers  Londres ,  par  suite  des  négoriations  que  d'Yvemaifl 
avait  commencées  avec  M^  Abingdou  ,  avant  même  la  marche 
des  trois  armées  ;  et  telle  était  Tanlmosité  de  T  Angleterre 
contre  la  France ,  qu'il  suflisait  que  la  cour  de  Versaiilei 
eût  persécuté  un  parti  dans  Genèfe  ,  pour  qu'en  Angleterre 
ce  parti  trouvât  la  plus  grande  protection.  Deux  puissances 
amies  j  la  cour  de  Sordaiçne  et  la  Suisse ,  et  la  France  à 
qui  l'Angleterre  'demandait  la  paiï  ,  avaient  banni  de  Ge- 
nève les  prindpaui  révoltés  ;  ces  aventuriers  sortaient 
de  leur  patrie  ;  trois  nations  les  avaient  llétris  par  leurs 
actes    di[tlomatiqucs  »   et    traités    comme    des    incendiaires  \ 


hjïio tenant  erram  et  fugitifs ,  sans  lieu  ni  tlomicilc  ^  odieux 

)^£urof>e  entière  »  pour  aToir  ^imoncelé  les  poudres  et  voulti  ^ 

bar  un   seul   coup-d'ëtat ,  fîiire  sauter  en   Pair ,  nu  besoin  , 

ruDÎTersalitë    des   citoyens  ;    leurs    attentatâ ,    dont  tous  les 

gouverne  mens    ne    parlaient    qo^atec  efïroj  ,  leur  furent  des 

itres  favorabies  pour  être  aceaeilUj  en  Angleterre,  Plus  leur 

pour  la  France  était  rive  et  profonde ,  plus  ce  senti- 

Eient  était  agréable  à  l'Angletene,  » 

«  Les    bannis    étaient  a  peine  sortis  de   Génère ,    qu'ils 

lommèrênt  six  commissaires,  D'Yvernois,  Clavières,  Grenus, 

licier,   DuroFemji    Gusc,    qui  se  joignirent  à   Londres  à 

irdet,  la  Roche  et  autres,  qui  assiégeaient  déjà  les  bureaui, 

gouvernement    qui    poursoiTûit  ses  négociations  avec  la 

France,  refusa  des  secours  directs;  mais  lerice-roij  goUTer- 

d*Irlande,  reçut  l'ordre  de  pourvoir  à  leur  eiistence. 

e&lste,  a  la  date  du    4  Ârril  1783,  une  capitulation  de 

Grande-Bretagne  avec  les  bannis  de  Genève ,  pur  laquelle 

gouternemeut  Anglais;  leur  accorda  50,000  li Très  sterlings 

atir  les  besoins  des  expatriés  et  pour  bâtir  une  Genève  en 

Irlande»  Nous  avons  transmis  les  mémoires  des  Géneirnis , 

^uli^it  le  gouvernement   au  roi,  et  il  a  plu  ^rracieusement  si 

^Hpa  Mmje^é  de  signifier  son  approbation  royale ,  d'un  projet 

^Bttdé  «ur  de^  motifs  qui  intéressent  si  évidemment  la  justice 

^Bt  ràêimamié.  L'administration  du   subside  fut    confiée  par 

^Bf  gûuremement  à  huit  membres  du  conseil  privé  ,  à  quatre 

^^tnembresdu  parlement  et  ù  sii  Genevois  réfugiés  ,  D'Yveruois, 

Ga9C  «  Grenus  ,  Duroveray,  Clavières  et  Rlngler,  qui  avaient 

fm  la  qualité  de  commissaires  du  parti  représentant  à  Genève, 

ersécuté  par  les  Français.  » 

««On  employa  tous  les  moyens  en  Anfjlelën^e  pour  allumer 

rimogination  des  bannît,  et  pour   les    maintenir  dans   leur 

fanatique  contre  le  nom  Français.  Fergnsson,  président 

ic  la  fîUe  de  Londonderry  y  écrivait  a  D*Yvemoi.s  :  u  f^eri^eux 

[ci/o<yeif,    le<    arts  dani  lesqTïeU  tou*;    pirelle^.  peuvent  en*- 
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richir  le  pays  que  nous  choisirez  pour  asile  ;  mais  c'esi  Im 
haine  génét^ease  que  voue  jHn-iez  à  ta  tyrannie  ^  c^est  le 
zèle  noble  que  tous  avez  développé  dans  la  cause  de  la 
liberté,  qui  tous  rendront  de  précieux  citoyens  dans  cet 
état  Ubre.)>  Duroveray  et  D^TTemois  répondaient  à  ces  exprès* 
sions  par  des  expressions  équivalentes ,  et  dès  le  22  Janvier 
1783  y  ils  ne  manquaient  pas,  dans  leurs  épitres ,  de  citer /es 
droite  de  t* homme ^  qu'ils  vinrent  en  1789  nous  enseigner.» 

«Le  lord  Malion  offrit  aux  expatriés  des  terres  et  toutes 
sortes  de  secours.  Le  premier  ministre,  suivant  D'Yvemois , 
déclara  qu  ceis  Genevois  étaient  ta  race  la  plus  propre 
à  réparer  les  maux  qû^tme  guerre  déplorable  venait  de 
faire  à  la  population  Jinglaise.  Ce  fut  le  lord  Temple, 
marquis  de  Bnckingham ,  qui  leur  procura  la  Gfaartre  pré- 
citée et  le  secours  des  cinquante  mille  livres  sterlings.  Deluc, 
Delolme,  et  autres  chefs  du  parti  expatrié  occupèrent  en 
Angleterre  des  places  intimes  et  de  confiance ,  telles  qne 
celle  de  Delnc,  lecteur  de  la  reine.  M^.  Pitt,  devenu  mi- 
nistre ,  continua  aux  rérolutionnaires  les  assistances  du  gou- 
vernement. DumontyChauret,  Harat,  Helly  allèrent  les  joindre 
à  Londres.  » 

Quelle  a  été ,  après  ces  insidieux  préliminaires ,  la  raardie 
de  ces  hommes  de  sang,  devenus  les  instrumens  de  1* An- 
gleterre, pour  servir  ses  passions  furieuses  contre  nous, 
renverser  Tanden  régime  de  France  et  notre  oi|[anisation 
sociale  ? 

Les  systèmes  Anglo-Genevois  introduits  dans  le  sein  de 
l^administration  Française,  amenèrent  Torganisation  d'me 
banqueroute  frauduleuse ,  par  Télévation  du  papier  rérohi* 
tiomiaire  sur  les  débris  du  système  de  la  monnoie  métallique , 
institution  suggérée  par  ^Angleterre  à  ses  partisans  ;  par  la 
sortie  de  France  du  reste  du  numéraire  ;  enfin  par  la  chute 
des  assignats.  La  conduite  des  révolutionnaires  à  Uégard  de 
l'ancienne  monarchie  Française  ,  va  clairement  ressortir  d'un 
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miémmte  rédigé  dans  le  temps  par  Je  parti  conservateur  de 
Geo  ère.  Les  signataires  diiaieût  au  résident  de  France  : 

uM^0  Necker,  par  ses  opérations  ministérielles,  n'eut  pas 

9» plutôt  commencé  la  mbrersion  de  votre    ancienne  consli- 

ntutioii;  par  des  opérations  qui  étaient  le  prélude  nécessaire, 

j^qu^on  TÎt  arriver  en  France  et  h  Génère  le  plus  habite  de 

f^  nos  ré? olutionn aires ,  D'TTernoîs,  auteur  principal  des  plans 

n hostiles  contre  votre  repos  intérieur.  L'ambassadeur  Cower 

nne  rougit  pas  de  les  recjevoir  chez  lui  et  de  les  produire 

ndans  le  monde.  Se  lier  plus  intimement  à  Mr,  Necker  et 

»  propager  les  principes  de  votre  révolnlion,  furent  leurs  pre- 

>» filières  tentatives.    Bientôt  Clavières  »  également  eiilé  par 

m  Louis  XVI ,  accourut  à  Paris  avec  des  plans  réyolutiounaires, 

i>  Doubler  le  Tiers-État,  délibérer  en  une  seule  chambre,  accoler 

i^raristocrâtie  en  minorité  à  la  majorité  armée  et  en  elfer- 

nwewtBCBf  furent  en  France  les  premières  opération  s  que  les 

viréfolulionnaires  Genevois  inspirèrent.  Ils  proposaient  d'exécu- 

iilcr  ce  qu'ils  avaient  déjà  essayé  à  Genève.  En  multipliant  les 

^mémoiiest  ils  gagnaient  ramitié  de  Mirabeau  qui  trouTaii 

»dans  leurs  plans  une  léfolution  toute  imaginée ,  et  appelait 

î^DoroTeray  son  maître  en  révolutions  et  Clavières  son  maître 

neu  finances.  Les  partis  les  plus  égarés  en  France  ^  furent  les 

9»  unis  de  nos  agitateurs  ^  et  Mirabeau  avait  à  peine  reçu  le 

f^preiuier  prix  de  ses  dévouemens  au  parti  qui  le  payait  en 

)i secret  •  qu'aban donnant  son  Courrier  de  Provence^  il  l'ac- 

^corda  à  nos  Genevois  révolutionnaires ,  à  DuroveraypClavières, 

i*Domont  et  Reybas*    Le  mauvais  ton   d«fe  ces  conspirateurs 

iik  fit  tomber,  au  point  que  rAngleterre  fit  tous  les  frais 

f^àu  JoumaL  Le  Courrier  de  Provertce  était  pourtant  Tindi- 

ifrcileur  des  révolutions  à  consommer  en  France,  des  individus 

»i  détester  et  à  poursuivre,  des  assignats  à  créer  et  à  mul- 

)«tip)ier,  pour  opérer  la  dépcAtation  de   votre   numéraire , 

»  ainsi  que  tjngleierre  t avait  conçu,  ^ue  si  vous  voulez 

Hconnaitre  à  fond  les  intentions  de  veiie  pmMsance^  \he% 
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»les  mémoires  »  les  discours  et  les  motions  de  Mirabeau  dont 
»nos  agitateurs  Genevois  fournissaient  ^esquisse,  et  sur  lesquels 
»  Mirabeau  ajoutait  son  style  et  son  ton.  Lises  ensuite  ce 
0  Journal  y  tous  y  trouTerez  ce  que  tous  préparait  de  malheurs 
»  t  inquiète  et  vindicative  Jlngleterre^  i  Taide  de  nos  proscrits 
»de  1782.  Lisez  ensuite  le  Journal  de  Brissot  et  ses  motions, 
n  Exilé  de  la  France  comme  nos  agitateurs  de  Genève ,  par 
9»Mr.  de  Yergennes's  compagnons  de  malheurs  et  d^aventuresy 
»  voyez  comme  ils  dcTiennent  complices  dans  leurs  Tengeances. 

«S^il  fut  un  temps  peu  opportun  à  la  déclaration  de  la 
7>  république  y  c'était  certainement  à  Tépoque  de  la  fuite  du 
»roi.  L^assemblée  nationale,  quoique  influencée  par  la  dé- 
»mocratie ,  était  presque  toute  royale  d^esprit  et  de  principes; 
»  cependant ,  c'est  dans  cette  circonstance  que  nos  expatriés 
»  osent  précipiter  le  but  de  la  Grcnuie-Bretagne ,  qui  ne 
y>vit  pendani  la  Constituante  ^  dans  vos  troubles  domesti^ 
yyqueSf  que  Teipulsion  des  Bourbons,  le  projet  de  l'établis- 
»sement ,  dans  le  continent ,  d'une  autre  dynastie ,  et  le 
»  démembrement  de  la  monarchie.  Vous  souTcnez-TOUs  d'un 
>»  certain  bâtard  agitateur  des  Cordeliers,  nommé  Duch&telet? 
»I1  était  le  préte-nom  des  écrits  de  nos  GéncTois. 

«Cependant  l'ouvrage  de  nos  exilés  se  soutint  en  France 
y>k  peu-près  comme  leur  gouvernement  à  Genève.  Us  avaient 
»  réussi  à  faire  adopter  tme  démocratie  royale  populaire  anz 
»  chefs  de  la  Constituante;  démocratie  qu'un  souffle  suffisait 
»pour  réduire  en  poudre.  Pour  la  renverser,  nos  émissaires 
)» s'identifient  avecles  brissotins qui ,  avant  le  10  Août,  étaient 
»les  montagnards  de  la  deuxième  législature.  V Angleterre 
y>  voulait  faire  déclarer  ta  guerre  à  V Autriche  par  la 
»  France  déjà  déchirée  de  factions,  et  qu^on  croyait  démem- 
»brée  par  le  traité  de  Pilnitz;  il  s'agissait  encore  d'anéantir 
»  votre  alliance  Autrichienne  de  1756.  Les  forissotins  se 
»  chargèrent  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'odieux  dans  une 
»  déclaration   de   guerre  que   nos  proscrits  réussirent  à 
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wsiisciier  au  prùfii  de  tjéngleterre  k  vos  meUleurs  arab , 
neomme  oui  puissances  oeulres,  sans  aucuQ  égard  nitlistJiic* 
»tiOQ  des  puissinces  amies  ou  ennemies  de  la  France, 

«  C*efit  dans  cette  circonslance  terrible  pour  la  eour,  que 

itjângleierre^  après  avoir  faii  de  grande*  frais  pour 

0^Qulm^er  vos  faubourgs  de  Pm^s  ^  au    14  Juillet,  au  6 

i^k^Oclabre ,  au  départ  dti  roi ,  de  concert  avec  le  due  d'Orléans, 

I^Mfcut  aToir  dans  le  ministère  Français  un  homme  à  elle.  Le 

^^k parti  de  la  reine  j  était  opposé;  elle  connaissait  à  fond  les 

^BTOGi  rëfolutionnaires  de   l'Angleterre,    Le  parti    Anglais 

^ptéprouTa  donc   des   difficultés   pour  faire  élire  Clavières; 

ftmais  la  faction  les  lera,  en  glaçant  de  terreur  cette  Prtn- 

Ke^sc,  La   dernière   conlre-facon    des  assignat!^  inîtont  les 

I patriotes ,  un  conseil  secret  de  deui  de  oos  bannis ,  présidé 

»ptr  Brissôt  j  se  résolut  d'accuser  cette  souveraine  de  com- 

K mander  et  de  diriger  la  fabrique  de  ces  assignats  fauï ,  si  elle 
n^admet  pas  Clavières  dans  le  ministère.  Celte  cour  de 
France  s*çst  bien  précipitée  elle-même  dans  le  gouffre  ; 
)»  elle  était  bien  avertie  et  bien  instruite;  le  roi  eut  cependant 
nh  Ucheté  d'appeler  ce  Genevois  dans  son  ministère, 

4iClaTière§  était  une  espèce  d*aventurier  plein  d'esprit, 
?»d*aedaee  »  de  vues  et  de  vices  dangereui  dans  tous  les  états. 
nll  passait  pour  tel,  dans  Tesprît  de  tous  les  gens  sensés  a 
^Genève  j  et  pour  un  homme  douteux  sur  les  aBairesd*hon- 
»*nêleté:  quatre  puissances  l'avaient  batinî  de  Genève  et 
^Tavaient  excepté  de  toute  amnistie  pour  ses  séditions,  et 
f^iea  projets  d'incendier  $^  patrie  où  il  ne  pouvait  régner  a 
?^5O0  aise.  Le  roi  ne  pouvait  ignorer  que  ce  Genevois  avait 
91  été  nommé  administrateur  avec  le  lord  Grenville,  et  autres 
jtAiîglais  ,  de  Tétrangc  subside  de  50i000  livres  sterlings  , 
1*  aussi  la  cour  était  à  peine  revenue  de  Teffr oi  que  la  menace 
,  »de  Bris^iot  avait  opéré  ^  qu'elle  renvoya  Clavières,  Celui-ci 
fïofleosé  d'avoir  été  appelé  au  mimslére  pour  quelques  Jours. 
19 soulève  tous  les  faubourgs,  le  20  Juin  ^contre  le  roi  aiu 
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»  frais  de  l'Angleterre ,  et  les  dirige  vers  le  château  qui  fut 
»  forcé. 

«Tous  connaissez  les  éTènemens  du  10  Aoftt;  il  fallait 
»que  nos  émissaires  Jlnglais  remportassent  cette  antre 
MTictoire,  pour  que  ClaTières  pût  être  encore  é]e?é  an  mi- 
^nistère.  Ce  ministère  fut  bien  plus  désastreux  que  le 
»  premier.  Danton  reçut  de  ClaTières  des  sommes  qui  furent 
>)  employées  aux  révolutions  d*  Août ,  et  depuis  aux  massacres 
)»du  2  Septembre,  et  M^.  Piii  se  déchargea  sur  Brissot  et 
»  sur  le  parti ,  de  tinconvènieni  (tune  déclaration  de  guerre 
yy  contre  le  voeu  de  tjingleterre.  Poursuivis  par  les  mon- 
ntagnards ,  les  girondins  tentent  de  se  sauver  par  une  coalition 
navec  les  modérés ,  et  travaillent  à  conserver  le  roi  en  le 
»  détrônant;  tandis  que  les  montagnards  veulent  en  le 
»  détrônant  le  faire  périr. 

K  CSette  haine  est  conduite  contre  le  roi ,  avec  beaucoup  de 
)»  mesure  et  de  degré  en  degré  ,  par  V Angleterre  ^  dont 
»no8  révolutionnaires  6énev(HS  tiennent  leur  commission 
n  directement.  Conseillers  et  banquiers  de  Mirabeau  dès 
D  Touverlure  des  États-Généraux ,  ils  délibèrent  avec  lui  le 
>>  renvoi  des  troupes  du  Champ-de-Mars,  et  la  détention  de  la 
»  personne  du  roi  aux  Tuileries.  Le  Genevois  Dumont  se  cache 
»  sous  le  nom  de  Duchâtelet ,  pour  présenter  le  projet  d'une 
»  république.  Avez-vous  enfin  une  première  constitution  7 
»  Qavières  Tinsulte ,  en  soulevant  la  populace  de  Paris ,  le 
»20  Juin.  Le  corps  législatif  reçoit-il  dans  son  sein  le  roi 
)> vaincu  du  10  Août,  le  Genevois  Maraty  qui  avait  été 
»  recevoir  à  Londres  ses  instructions ,  dominateur  dans  la 
»muncipalité  de  Paris,  y  fait  délibérer  que  ce  prince  sera 
»  envoyé  au  Temple,  et  se  prépare  à  le  faire  mourir.  C'est 
»  principalement  contre  la  personne  royale  que  nos  aventuriers 
»  genevois  dirigent  leurs  coups  ;  c^est  le  centre  de  l'autorité 
»  qu'ils  attaquent  directement.  Que  fait  l'Angleterre?  Que 
»  font  les  Espagnols  dans  cette  circonstance?  Ceux-ci  prenant 
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nbaulemetit  la  défense  du  roi,  donnent  du  courage  au 
n parti  uppo»ë  k  Marat,  et  gagnent  au  prince  accusé  quelques 
«suffrages  des  députes  limitrophe.^  de  T Espagne.  Nul  daule, 
3» qu'un  semblable  témoignage  d'intérêt  de  la  part  de  la 
s» Grande-Bretagne ,  n'eût  gagné  des  sulfrage^  de  plusieurs 
^députés  de  ¥os  contrées  littorales  de  l'ouest.  Pitt  n^a  pas 
»cru  depuis  qu'il  avilirait  la  Grande-Bretagne  en  armant 
^y^ies  ïïvymlisies  pour  dèiruire.  Pourquoi  a-t-il  cru  s'' avili r> 
>t  quand  il  s'agissait  des  démarches  poliUque^  ,  pour  c on  server 
ï^Ie^monarque?  Sombre  de  caractère  et  calculateur  profond  ,  ce 
^minisire  repoussant  Topinion  généreuse  de  M''.  Fox ,  éluda  les 
wniesures  favorables  au  roi  et  les  démarches  officielles  d'ami  lié 
>et  deprotecLion  que  l'opposition  et  tous  les  Anglais  manifeste- 
ireni  dans  cette  désastreuse  circonstance,  L'Angleterre  n'avait 
n^m  aecueilli  avec  des  intentions  pures  ces  révolutionnaires 
ï^daas  son  sein; elle  ne  les  avait  pas  déversés,  sans  projet,  dans  la 
»  France  en  révolution.  Elle  était  intéressée,  suivant  le  système 
»M^.  Pitt ,  à  réduire  votre  pays  dans  une  telle  position  , 
i«qu*il  n^osat  plus  accuser  les  Anglais  de  régicide.  Aussi  des 
naTcnturiers,  des  gens  nés  dans  le  sein  de  nos  conjurations 
nde  Genève,  et  sortis  avec  un  esprit  ivre  et  égaré,  du  'seinde 
folios  ré  vol  ulionsj  nos  Oumont ,  nos  D' Yvèrnoi?,  nos  Clavières , 
Irisas  Marat ,  etc. ,  furent  employés  pour  exécuter  les  diffé- 
i^reiites  scènes  et  proscriptions  de  la  révolution  Française* 
D Louis  XVI  fut  donc  décapité  par  la  faction  dominante  du 
)>  gêner  ois  Marai^  qui  succédait  à  présent  à  la  faction  du 
)»géiieTois  Clavières,  La  faction  Ckîières  et  la  faction  Marat 
«réunies  firent  le  14  Juillet ,  le  20  Juin  et  le  10  Août* 
^Le  21  Janvier,  la  faction  Marat  consomma  le  plan  déstruc- 
^Icctr  du  gouvernement  Français» 
«Il  y  a  dam  les  périodes  de  la  révolution  Française 
f» comme  dans  la  nôtre ,  une  marche  dont  je  veux  vous  donner 
)»la  clef.  Je  ne  la  donne  point  au  résident  de  France  ^  mais 
a  Français  qui  s'occupe  de  rhistoue  de  son  pays,  Cette 
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)9clef  de  notre  révolution  et  de  la  vôtre  est  celle-ci.  Toulef 
>»les  piecea  de  ces  réTolutions  oni  été  préparées  itawutce 
yypar  PJlngleterre  »  à  peu  près  comme  im  négociaDt  hor- 
>»  loger  de  cette  yille  dirige  ici  la  fabrique  de  toutes  les 
»  pièces  de  sa  montre.  Les  rôles  ont  été  distribués  comme 
)»nous  avons  classé  à  Genève  les  dilTérens  ouvrages  d'horlogerie* 
»  C'est  le  même  mécanisme  prévu,  combiné  et  monté.  Notre 
»gouvernement  devient  impuissant:  nos  agitateurs  tiennent 
»des  comités  secrets:  nos  clubs  deviennent  leur  pouvoir 
^exécutif .  Ainsi  chez  vous  comme  à  Genève  il  y  a  des  clas* 
>»8ifications  révolutionnaires  dont  la  hiérarchie  sauvage  imite 
)»  parfaitement  la  hiérarchie  constitutionnelle.  Nos  géneTois 
»  expatriés,  directeurs  de  votre  révolution,  ont  observé  cette 
)» hiérarchie,  et  l'on  voit  en  eux  une  génération  perpétuelle 
»de  passions  destructives  si  bien  engrenées,  qu'à  la  ruine 
»de  Necker,  on  voit  s'approdier  l'établissement  de  Glavières» 
»  à  la  ruine  de  Glavières,  succède  la  faction  Marat  ;  etc.,  tous 
»  étaient  unis,  frères  et  amis  en  1789;  tous  sont  divisés  en  1792» 
»  Londres  est  le  tronc  commun  de  ces  ramifications  révolution- 
»naires.  Que  si  vous  voulez  connaître  par  un  signe  caractéristi- 
»que  les  autres  factions  subalternes,  tant  Françaises  que 
»  Genevoises ,  qui  ont  palpé  les  sommes  versées  dans  votre  révo- 
»lution  par  l'Angleterre,  je  vais  vous  les  signaler  toutes ,  par 
»une  observation  générale:  —  elles  n'ont  été,  elles  ne  sont, 
»  elles  ne  seront  contentes  d'aucune  sorte  de  gouvernement  en 
?>  France  :  elles  les  trahiront  tous. 

«L'ancienne  France  étant  renversée,  les  ordres  hiérar* 
»c]iiques  anéantis,  et  ses  plus  illustres  membres  mis  à  mort 
»par  les  chefs  des  Septembriseurs ,  ou  conduits  à  l'échafaud; 
»la  France  constitutionnelle  étant  également  abolie ,  il  restait 
»  encore  à  votre  nation  un  peuple  industrieux,  intelligent 
»et  actif.  Vous  aviez  des  manufactures  précieuses.  Lyon 
»  était  encore  le  point  central  de  votre  commerce;  l'impor* 
»tation  étrangère  était  toujours  de  90  à  100  millions  que 
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ï^Toujtlevîet  k  J'eiistence  de  cette  cité  intéressante.  £h  bien! 
ît/a  jmiùUêe  Angleterre  unèantit  en  ce  momeni-ai  la  ville 
nde  L'jfon  par  des  mains  genevoises.  Des  som  tnes  énormes 
i»É0al  versées  nu  paru  de  Frécy  par  la  cour  de  Londres  et 
I9|>ir  le  canal  de  Genèye^  sous  la  protection  et  garantie  de 
)»fotre  gouTeraement  réfoJulionnaire  ,  pour  détruire  les 
3iJi€obiii5.  De  pareilles  sommes  sont  envoyées  aux  chefs 
i»des  Jaeûbins;  pour  détruire  les  boulifuiers.  Voyez  >  d'un 
'jb  aulne  coté^  comme  les  troupes  de  la  CooTentlon  entourent 
m  déjà  Lyon  ^  la  mciropole  de  rotre  commerccÉ  Leâ  débats 
ystn^laos  des  royali^stes  et  des  ré? olytlonnaires  la  délruiroat, 
BO^n  doutez  pii»,  de  fond  en  comble»  Avec  un  autre  goa- 
]»Teriiemeot,  \ous  auriez  pris  au  fait  le^  agens  de  l'Angleterre 
ndiargés  de  la  direction  générale  des  troubles  de  Lyoft  |  et 
nUs  auraient  été  puniâ  d'aune  perfidie  cpii  deTait  compromettre 
»lm  dem  nations.  Mais  le  geuTernement  révolutionnaire  gé- 
l»iiGT0ti(  est  influencé  par  la  plupart  des  individus  qui  ont 
npalpé,  en  1783,  les  somtnes  de  rAnglelerrc,  Peut-il  punir 
n  cette  puissance  de  la  continuation  de  ses  bienfaits  en  faveur 
mie  vos  ennemis? 

«Kons  avons  dans  Genève  un  illuminé  p  mais  un  honnête 
]»li0mme ,  nommé  Clienaud ,  notaire ,  qui  est  tout  plein  de 
s» bonnes  intentions  pour  la  France,  voire  patrie*  U  est  initié 
7>difts  les  secrets  d'une  branche  d'Illuminés  allemands»  qui 
I  nse  mni  séparés  de  la  tige ,  parce  que  leurs  plans  destructeurs 
^^j»et  réformateurs  des  institutions  humaines,  sont  bien  plus 
^Ki» modérés.  Ou  assure  que  ce  notaire  a  écrit  tous  les  ans  à 
^^P^ehnque  époque  révolutionnaire  ^  à  vos  prédécesseurs  et  k 
nLûtiii  XVI,  ce  que  le  parti  destructeur  préparait  de  mal- 
?ilieiirs  à  la  France  pour  Tannée  courante.  J'ai  ouï  dire 
^^  neiilia  qu'il  présentait  des  moyens  sûrs  pour  arrêter  le  torrent 
^B»deâ  révolutions  qui  ravageront  en  fin  toute  la  France.  Si  ce 
>ffait  est  vrat ,  comme  je  n'en  puis  douter,  vous  voyez  que 
nle&  Franois  ne  sont  que  des  instrumens  el  que  hs  vérins 
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»  comme  les  crimes  et  les  passions^  ont  été  également 
t»  soulevés  dans  Totre  sein ,  pour  métamorphoser  votre  gourer- 
»nemcnt  en  révolution. 

«  On  m*a  assuré  que  la  prévoyance  de  Chenaud  allait  au 
>»point  qu'il  était  assuré  d'avance  de  la  variété  d'aventures 
»en  partie  romanesques,  en  partie  sanglantes  de  ClavièreSy 
»un  des  plus  notables  révolutionnaires.  Une  prévoyance 
»  qu'on  peut  avoir  dans  les  états  sujets,  comme  celui-ci ,  à 
»des  révolutions  périodiques,  peut  l'avoir  guidé  dans  tes 
^méditations.  Les  chefs  du  parti  révolutionnaire  sont  bien 
y>ie  justes  calculateurs  des  révolutions  futures.  Us  ont  un 
)>tel  sentiment  du  succès  de  leurs  délits ,  que  l'un  d'eux  a 
»  peint  la  troupe,  en  se  peignant  lui-même.  Je  vais  vous 
)»dire  de  mémoire  les  deux  vers  que  Clavières  voulait  qu'on 
»mit  au  bas  de  son  portrait: 

»0n  tombe,  on  se  relève,  on  terrasse ,  on  détruit, 
»0n  recule,  on  avance,   on  s'arrête,  on  poursuit.» 

Yoici  l'explication  de  ces  deux  vers: 

Clavières,  excepté  de  l'amnistie  de  1782,  est  banni  de 
Genève,  (on  tombe.) 

Les  bannis  sont  nommés  administrateurs  du  subside  Anglais, 
(on  se  relève.) 

Le  14  Juillet  et  autres  révolutions  de  la  Constituante 
anéantirent  la  monarchiel  (on  terrasse ,  on  détruit.) 

La  fusillade  du  Champ-de-Hars  arrête  la  révolution  mo- 
mentanément, et  institue  la  France  constitutionnelle,  (on 
recule.) 

Premier  ministère  de  Clavières.  (on  avance.) 

Clavières  est  renvoyé  du  ministère,  (on  s'arrête.) 

Le  20  Juin,  le  10  Août  et  le  second  ministère  de 
Clavières  donnent  de  nouvelles  forces  à  la  révolution,  (on 
poursuit.) 
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^^JDuroveray,  tandis  que  rapatrie  était  assenrie  k  seseom- 
pagnans  d^aventures,  parcourait  la  Suisise  d'eu  il  se  fit  eij>uher 
par  le  gouvernement  de  Berne*  il  y  intri<;uart  avec  Filïgerald  > 
iniiiî:^tre  de  George  III ,  et  une  poignée  d*ëmigrës ,  pour 
sotilerer  les  Montagnes  du  Jurap  On  croirait  à  ce  trait ,  ce 
GéoeYais  deTOué  aui  partisans  de  ^ancien  régime  de  la 
France ,  a^U  nViistait  un  monument  historique  qui  constate 
aux  yeux  de  la  postérité  les  perfidies  du  gouTernement 
Anglais ,  et  se»  moyens  de  désorganiser  la  France*  Ce  Duro- 
iferay  qm ,  en  1794,  était  à  la  tête  d'une  poignée  de  nobles 
émigrés  I  traTaillait  eo  1789  à  les  détruire.  Avant  la  réunion 
des  trois  ordres^  arant  le  14  Juillet,  il  s'établissait  dans 
l'enceinte  même  de  k  salle  du  Tiers-État ,  pour  le  diriger 
contre  le  roi  et  contre  les  autres  chambres»  Buroveray  ainsi 
poité  f  Duroveray  pensionnaire  de  George  Hl ,  collègue  du 
Jofd  Crenville  pour  T  administration  du  subside  Anglais , 
distribuait  aux  députés  Bretons  et  autres  du  parti  Anglais, 
les  billets  préparatoires  des  premières  opérations  erronées  et 
désastreuses  de  cette  chambre ,  d'où  sont  Tenus  tous  le^ 
malheurs  ultérieurs  de  la  France,  D'anciens  magistrats  de 
Genève  ,  ttupëfaits  de  l^audace  des  bannis ,  écrivaient  k 
Louis  XVI . 

«Les  magistrats  de  la  république  de  Genève  dont  votre 
Il  majesté  connaît  la  loyauté  et  le  plus  fidèle  dévouement  à 
»TOtre  personne  sacrée,  tous  font  parvenir  avec  une  douleur 
n extrême  leurs  plaintes  sur  la  conduite  de  Clavières  et  de 
n Duroveray,  Nous  ignorons  les  sourcci»  de  leur  crédit  et  de 
rr leurs  richesses,  mais  th  arrivent  de  Londres^  oulegou-- 
nvemement  les  a  favorisés,  avec  une  telle  profusion  que 
nnot  yeux  ne  peuvent  croire  aux  écrits  qui  nous  l'annoncent* 
»ns  environnent  nuit  et  jour  les  députes  du  Tiers-Etat;  non 
lïles  plu*  vertueux  ,  mais  ceux  qu'on  présume  ,  d'après  l'opi- 
lésion  publique ,  être  le  plus  enclins  aux  désordres.  Ils  ré- 
sopndent   de  l'argent,  ils  professent   les  principes  leî  plus 


»efrrayans  conlre  la  religion,  contre  l'état,  contre  Totre 
»  personne  sacrée  ;  ils  rôdent  autour,  et  pénètrent  dans  le 
»  palais  royal;  ils  vont  de  Paris  à  Versailles,  porter  des 
»  motions  subrersi^es  de  toute  société,  et  les  distribuent 
»  imprimées  et  manuscrites  aux  membres  les  plus  connus  du 
)»Tiers-État.  Ah!  sire,  ils  boulcTerseront  la  France.-  M^.  ** 
»les  dirige.» 

«Des  Genevois  qui  obseryaient  les  intrigues  des  bannis , 
pénétrèrent  eux-mômes  dans  la  chambre  du  Tiers,  arant 
la  réunion,  pour  prendre  sur  le  fait  les  ré?olutionnaires 
de  1782;  et  par  Torgane  du  député  Madier,  la  chambre 
du  Tiers-État  étonnée  entend  cette  étrange  motion:  je 
demande  à  la  chambre  qu'elle  ordonne  l'expulsion  hors 
de  son  sein  des  individus  non  députés  qui  se  trouveni 
assis  pafmi  nous.  J'en  vois  un  étranger^  proscrit  de 
son  pays ,  réfugié  en  Angleterre ,  pensionnaire  du  roi 
d^ Angleterre  qui ,  depuis  plusieurs  jours ,  écrit  et  fait 
circuler  des  billets  dans  la  Salle.  La  chambre  stupéfaite 
de  Toir  un  peasionnaire,  un  agent  de  George  III,  ainsi 
posté,  parut  un  instant  dans  l'émotion  ,  lorsque  Mirabeau  qui 
déjà  subjuguait  la  chambre  par  la  puissance  de  son  génie , 
y  fit  maintenir  l'étranger. 

«D'Yvernois  établi  en  Angleterre  dans  les  bureaux  secrets 
du  lord  Grenville ,  indiquait  par  ses  écrits  à  toute  l'Europe, 
à  tous  les  partis  Anglais  établis  en  France ,  en  Russie  ,  à 
Vienne  ,  à  Philadelphie  et  à  Londres ,  et  surtout  aux  membres 
du  parlement  d'Angleterre ,  ce  qu'ils  devaient  croire  de  la 
France  révolutionnaire  ,  et  comment  ils  devaient  se  comporter 
avec  elle.  Il  fut  à  Londres  l'ame  des  bureaux  qui  révoluti- 
onnaient la  France.  Etranger  aux  faclions  de  la  Grande-Bre* 
tagne,  il  connaissait  l'art  de  plaire  à  Pitt  et  à  Fox.  C^est 
le  premier  fonctionnaire  public  du  gouvernement  Britan- 
nique qui  ait  eu  Taudace  d'avouer  les  premiers  projets  de 
M».  PiU. 


Lûub  XTIIf,  cjui  nueux  que  personne»  pourait  ddui 
réTéler  les  causes  de  la  reTolution  ,  dans  laquelle  il  a  joué, 
quoique  lénebreusertient,  le  principal  rôle  ^  Louis  XVÏII  a 
éu&»ï  écrit  dau!!  se^  nncfnoires  : 
^  <«Lcs  causes  extérieures  de  la  réfolution  ne  manquiiienl 
i>pas  non  plus  ;  T Angleterre  irritée  des  secours  décisifs  que 
i>  nous  a  rions  fournis  aux  insurgés  de  rAmérique,  s'était  promis 
^ï»d*ciercer  de  cruelles  représailles,  en  nous  humiliant  par 
^^nùù  nous  avions  triomphé,  Elle  sertia  Panarchie  en  France 
lien  employant  mille  moyens  divers ,  soldant  Jes  rérolution- 
nnaires ,  les  agens  provocateurs^  les  chefs  des  émeutes:  en- 
i^ûn,  elle  répandit  des  sommes  énormes  pour  causer  un 
wbouleTcrscmeni  lotal*  Ce  furent  les  ministres  et  le  Prince 
»de  Galles,  à  leur  tête ,  qui  encouragèrent  le  duc  d'Orléans, 
»û^m  ses  intrigne5,  et  qui  aidèrent  ses  amis  à  renverser  In 
19  monarchie.  Celte  puissance  avait  en  outre  un  intérêt  positif 
3i»â  agir  ainsi;  la  ruine  de  notre  marine  qui  maintenait  dans 
nde  ^ges  limites  rextension  de  la  sienne  ,  et  celle  de  nos 
n manufactures  ,  qui  disparaissaient  nécessairement  au  milieu 
»>des  discordes  publiques,  n 

Blr«  Wraxall,  dans  la  chambre  des  communes  d'Angleterre, 

aTiit  répété  le  mot  célèbre  Deienda  e^i  Carikago;  il  faut 

détruire  la  marine  de  France.  Sur  la  question  ,  comment  s'y 

^kpreodre,  pour  effectuer  c^tte  destruction  ?  Je  tiens  de  répondre 

»     i  cette  question,  répliqua  Torateur;  forme%  une  alliance  ùYec 

r  Empereur,   et   la   marine  de  la  maismi  de  Bourbon  est 

déirmie^ 

^m    Nous  pourrions  dire  encore  aujourd'hui  de  l'Angleterre  , 

tt  que  le  comte   de   Brog  ie  disait  à  Louis  XV[ ,  par  suite 

d'observations  qui  résultaient  de  sa  correspondance  secrète: 

«cL^Angleterre^  sans  doute,  n'espère  pas  de  prendre  et  de 

détruire  Paris.  Sa  puissance  de  terre   est  aussi  inférieure  à 

la  nôtre  que  Rome ,  à  cet  égard  ,  était  supérieure  à  Carthage. 

Maif   ses   forces  de   mer  ont   pris   sur  les  nôtre^^  le  même 
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ascendant ,  pendant  et  depuû  la  dernière  guerre.  Elle  a  plus 
que  jamais  adopté  le  même  principe  ,  de  ne  pas  noas  laisser 
releTer,  de  veiller  sans  cesse  sur  nos  ports ,  sur  nos  chantiers, 
sur  nos  arsenaux;  de  guetter  nos  projets,  nos  préparatifs, 
nos  moindres  mouTemens ,  et  de  les  arrêter  tout  court ,  par 
des  insinuations  hautaines ,  ou  des  démonstrations  menaçantes. 

«Supéiieuro  en  tout  à  l'Angleterre,  la  France  ne  le  cède 
qu^en  fait  de  marine ,  et  à  TAngleterre  seule.  Si  TAngleterre 
nous  laisse  le  loisir  de  rétablir  la  nôtre,  il  n'y  aurait  bientôt 
plus  d'égalité.  Les  avantages  naturels  de  la  France,  tes 
moyens ,  ses  ressources  du  sol ,  de  la  population ,  de  Tindustrie, 
du  numéraire ,  l'enthousiasme  patriotique  dont  la  nation  est 
susceptible  ;  tout  cela  mis  en  oeuvre  avec  intelligence ,  manié 
avec  ordre ,  développé  avec  énergie ,  formerait  un  poids , 
une  masse  dont  l'impulsion  bien  dirigée ,  renverserait  enfin 
le  colosse  de  la  puissance  Anglaise, 

«L'administration  Anglaise  sent  la  disproportion  et  la  dis* 
jonction  des  pièces  dont  elle  est  composée;  leur  tendance 
naturelle  à  l'écroulement ,  à  la  dissolution  ;  Us  ffiouvemens 
convulsifs  de  P  Irlande  ,  fatiguée  du  joug;  le  danger  prochain 
et  inévitable  d'une  scission  entre  ses  colonies  et  la  métropole; 
l'immensité  de  la  dette  nationale ,  le  péril  imminent  d^une 
banqueroute ,  et  cependant  la  nécessité  d'augmenter  cette 
dette  par  l'impossibilité  de  créer  de  nouveaux  impôts,  s'il 
survenait  une  nouvelle  guerre  contre  elle. 

«Quant  aux  Bourbons,  dit  l'auteur  des  mémoires  de  Tal- 
leyrand  pour  servir  à  l'histoire  de  France ,  l'Angleterre  ne 
s'en  souciait  nullement.  £lle  les  regardait  seulement  comme 
un  être  de  raison  collectif ,  dont  l'intérêt  prétendu  lui  per- 
mettait de  voiler  sa  haine  envers  la  France ,  sous  de  faux 
semblans  d'amour  pour  des  princes  malheureux. 

«Sous  le  consulat ,  la  diplomatie  était  merveilleusement 
bien  secondée  par  les  instincts  du  peuple  Anglais ,  pour 
entrer  en  arrangement   pacifique  avec   l'Angleterre,  mais  il 
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éiii!l  Jifficilo ,  pour  ne  pas  dite  impobdble ,  d 'arriver  a  un 
reitultsi  tomt  que  M'*  Pilt  serait  le  ministre  ioduent  du  pnys. 
Ce  fiiïnistje  aurait  moins  que  jamais  consenti  à  se  iclàcher 
du  sy&tétiïc  de  guerre  opiniâtre  dont  il  était  le  plus  Tiolent 
instigateur,  et  plus  le  gourerneinent  consulaire  présentiiit de 
garantie  d'ordre  >  de  retour  k  des  doctrines  an ti- subversives , 
plus  devait  s'accroître  rinimitié  de  M^',  Pilt,  Il  aurait  plutôt 
traite  avec  la  France?  grosse  encore  de  révolulionj»  el  de 
lësastres  antérieurs,  qu'avec  la  France  portant  dans  son 
leâ  germes  d'une  prochaine  prospérité  ;  un  rnot  horrible 
3e  lui  Tatteste.  La  France ,  aTait  dit  ce  ministre  ,  n^esipas 
assez  satgnée, 

u Mègie  générafe ,  iotii  gomernentenl  fori  mira  eti 
f'rmnce  tjéngleterre  pour  ennemm  ;  ei  dès  que  vous  la 
tperfeft  *e  tapprochef*  de  la  Frant^  ,  déc/arez  hautement , 
qu'en  France  il  rCy  a  pomi  de  gauvernmnent  fmltmmLy> 

Tout  le  monde  connaît  les  détails  de  TaiFaire  de  Quiberon  , 
qui  iera  ii  jnmais  Popprobre  de  la  nation  Anglaise  ^  mais  ce 
que  Von  ne  sait  pa^,  c'est  que  la  massacre  de  nos  ofliciers 

marine  était  préru  et  commandé  d'avance*  Un  gentilhomme 
mt  connaissance  ,  M' ,  le  cotnte  de  **,  m'a  raconté  qu*il 
était  un  de  ceux  qui  devaient  faire  partie  de  rejfpédition. 
Araot  rembarquement,  il  fut  donné  aui  oflieiers  Français 
et  au  comte  d'Artois ,  un  repas,  à  bord  du  vaisseau  du 
eomnacHlore  Anglais.  On  but  beaucoup,  M^*  de  **  frappé 
de  pfopoi  assez  extraordinaires  que  tenait  le  commodore  trahi 
par  le  vin  et  devenu  singulièrement  eipansif  ^  s'observa  et 
conserva  tout  son  sang-froid»  Alors  il  entendit  l'agent  du 
gouvernement  Anglais  faire  T infime  révélation  des  ordres 
secrets  qu'il  avait  reçus,  et  qui  s'eïécutèrent  ponctnellement 
par  le  sanglant  résultat  de  l'expédition.  Le  lendemain  ,  Mf, 
de  **  s*  empressa  de  faire  part  ou  prince,  à  jeun  ,  de  rhorrible 
plan  dont  il  avait  surpris  le  mystère.  Le  comte  d'Artois ,  on 

peine  à  le  croire ,  sans  dire  pourquoi ,  négoeta  smtlemetii 
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afin  (l'oblenir  qu'un  corps  de  réserve  restât  sur  les  lieux, 
pour  faire  partie  d'une  expédition  ultérieure ,  pour  laquelle 
bien  entendu ,  il  se  réserva  lui-même ,  en  retenant  avec  lui 
rémigré  qui  lui  avait  donné  la  communication.  C'est  à  cette 
circonstance,  ajouta  M^*.  de  ** ,  que  je  dois  de  n'avoir  pas 
péri  à  cette  époque  si  affreusement  célèbre  de  nos  malheurs. 
Cette  révoltante  trahison  qui  n'avait  été  que  soupçonnée 
jusqu'ici ,  fut  conduite  avec  une  rare  perfidie.  Voici  quel- 
ques passages  d'une  lettre  citée  dans  les  mémoires  de  Louis 
XVIII ,  qui  lui  aurait  été  adressée  peu  de  temps  avant 
l'expédition. 

«Toute  l'attention  du  cabinet  de  Londres  parait  se  con- 
centrer sur  les  divers  ressorts  mis  en  jeu  pour  favoriser  la 
descente  sur  la  plage  de  Quiberon;  rien  n'est  négligé;  on 
prodigue  l'argent,  on  rassemble  en  quantité  les  provisions, 
munitions  et  armes  qui  pourront  être  nécessaires.  Les  meilleurs 
marins  de  l'Angleterre  sont  désignés ,  ainsi  que  des  navires 
de  choix.  On  appelle  en  même  temps  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe  les  émigrés  qui  voudront  prendre  part  à  cette  en- 
treprise. JVoif  officÀers  de  marine  soni  surtout  invités  à 
s^y  réunir, 

«  Les  émigrés  arrivent  en  foule  ;  le  régiment  Royal  Ar- 
tillerie ,  est  entièrement  composé  de  réfugiés  de  Toulon. 
Un  grand  nombre  de  soldats  républicains  prisonniers  en 
Angleterre ,  se  sont  enrôlés  dans  Royal-Louis ,  dont  ils 
forment  la  majorité.  Ils  sont  aussi  en  force  dans  Royal<« 
émigrant ,  puis  dans  les  légions  Dudresnay  et  d'Hector  : 
celle-ci  renferme  presque  toute  notre  marine  royale.  Peut- 
on  répondre  que  les  républicains  n'auront  pas  le  désir ,  dès 
qu'ils  auront  mis  pied  à  terre ,  d'aller  rejoindre  leurs  ca- 
marades ?  J'en  ni  fait  l'observa  lion  h  un  membre  du  conseil  p 
qui  m'a  répondu  que  cela  était  égal.  J'ai  dft  être  peu  sa- 
tisfait de  cette  réponse. 

«  Cette  première  division  forme  une  masse  d'environ  quatre 
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ntUe  hommes  ;  ulle  est  commandée  parle  comLed'IferTillji 
jertiteur  dévoué  de  la  royauté,  dans  la  personne  du  frère  de 
Toircî  Altesse  Royale,  Mais  un  dénouement  sans  bornes, une 

Ebratoure  a  toute  cpreuîe  ,  fiofTisent-Ks  dans  de  telies  circon- 
llmces?  Je  me  demande  s'il  possède  les  qualités  fiéeessaires; 
BU  chef  d^otie  ejtpédition  si  importante  ;  je  ne  puis  ëearter 
pie  sinrstres  préri^^ions  :  Dieu  feuille  me  rendre  mauvais 
|)ropbèt6,  » 
[  La    seconde  division   était    sous   les    ordres  du  comte  de 

^HBofnbreuil,  qui,  retardée  sans  cause  réelle^  arriva  le  15  Juillet 
^RKictr   assister  le    lendemain    è  la  défaite  de  dMIeivilly  sans 
^'poiiioir  s>  opposer.  Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  ce  fut 
le  8  du  mois  de  juin  1795^  par  conséquent  à  cette  époque  ^ 
«{fi«   te   Daupbin  ,    Roi   Louis  XVII  ^  parvint  à  sortir  de  la 
Icnjrda  Temple.  Ne  semble-t-il  pas  qu'on  aurait  voulti  faire 
i*nmprendre  aui  (jénéreui  protecteurs  de  TOrphelin  ,  qu'en 
lui    siurant    la    vie,   ils  ne  lui  assuraient  point  la  couronne 
I      de  France;    qu'il    y   atait    en    dehors   de  ses  intérêts,  un 
mobile    secret    d'i  tu  pulsion    Jésorgantsatrice  des   défenseurs 
du    tfône,    puisqu'on    anéantissait    d'un    seul  coup  les  pins 
I      fertnes  soutiens  de  la  lé^timité;  puisqae  Ton  désor(;anisait , 
\     ft  rémigration,  et  les  années  royales  de  France. 
^B    A  tant  l'expédition ,  des  obsenrations  ataient  été  faites  sur 
^■e  chois  peu  rassurant  des  chefs,  et  l'on  avait  répondu  que 
^^feuï  qui  paient  ont  le  droit  incontestable  de  décider.  Après 

I  la  défaite»  aPuisaye,  dit  Louis  XVIII,  au  lieu  de  songer 
è  m  joiodre  à  Sombreuil  pour  reprendre  TaTintage^  monta 
sur   les    raisseaui   anglais   et  s'enfutl.  Quatre  mille  hommes 

II  furent  faits  prisonniers ,  au  nombre  desquels  figuraient  neuf 
■      cents  émigrés  dont  la  Convention  Nationale  ordonna  le  sup- 
plice. Les  exécutions  se  firent  dans  une  prairie  j  près  d'Auray, 
Araut  que  le  désastre  fût  consommé,  tandis  que  les  émigrés 
rombattaient  encore ,  la  flotte  anglaise  aTait  remis  à  la  roile , 

Uaupes  britanniques  Ti'ayaient  pas  quitté  le  bord ,  et  elles 


82 

abandonnaient  ces  malheureux.  L'un  d'eux,  à  la  vue  de  cette 
i-etraite  inattendue,  s'ccria:  aie  but  de  V expédition  est 
atteint  y  le  corps  entier  de  la  marine  française  est  détruit.» 

Analysons  maintenant  ce  qui  résulte  des  renseignemens 
donnés  par  Thiers^dans  son  histoire  de  la  révolution. 

Puisaye  se  fit  conférer  par  le  comte  d'Artois  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  commander  l'expédition  et  nommer  à  tous  les 
grades,  en  attendant  son  arrivée.  Le  ministère  anglais  de 
son  côté,  lui  confia  la  direction  de  l'expédition  ;  mais  d^Her* 
yilly  devait  commander  les  régimens  émigrés  jusqu'au  moment 
où  la  descente  serait  opérée.  L'escadre  qui  portait  l'expédition 
(mi-juin)  se  composait  de  trois  vaisseaux  de  ligne  de  74 
canons,  de  deux  frégates  de  44,  de  quatre  vaisseaux  de 
30  à  36,  de  plusieurs  chaloupes  canonnières  et  vaisseaux 
de  transport.  Elle  était  commandée  par  le  commodoreWaren» 
l'un  des  officiers  les  plus  distingués  et  les  plus  braves  delà 
marine  anglaise.  Il  avait  été  convenu  qu'aussitôt  après  son 
départ ,  une  autre  division  navale  irait  prendre  à  Jersey 
les  émigrés  organisés  en  cadre.  £n  même  temps p  des 
vaisseaux  de  transport  devaient  aller  à  l'embouchure  de 
P£lbe,  prendre  les  régimens  émigrés  à  cocarde  noire» 
pour  les  transporter  auprès  de  Puisaye.  Si  ce  dernier  pouvait 
prendre  une  position  solide  sur  les  côtes  de  France ,  une 
nouvelle  expédition  portant  une  armée  anglaise ,  de 
nouveaux  secours  en  matériel,  et  le  Comte  d'Artois  y  devait 
sur-le-champ  mettre  à  la  voile. 

«Il  n'y  avait,  dit  Thiers,  qu\in  reproche  à  faire  à  ces 
dispositions ,  »  et  ce  reproche ,  suivant  moi ,  est  capital  :  «  c^était 
de  diviser  l'expédition  en  plusieurs  détachemens;  maiê 
surtout  de  ne  pas  mettre  le  pî'ince  français  à  la  tête  du 
premier.»  Dans  une  entreprise  de  cette  importance,  d'où 
dépendait  pour  ainsi  dire  le  sort  de  toute  l'émigration,  si 
l'on  eut  voulu  le  succès,  on  aurait  dû  en  eQct  réunir  des 
moyens   d'attaque  tellement  puissans  que  la  victoire  ne  dût 
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pas    être  dotitûuse ,   h    moins   d'éTènemens  Imprénis  i   qui 

I     oonlrarierit  les  prévisioTis  da  la  sugesse  humaLiie.  L'absence 

du    Cûinle   d'Artob ,  fort  peu  lïonorable  pour  lui ,  no  [*eul 

non  plus  5'cipliqtier  sans  le  inolifmystéiieujc  que  j'ai  indiqué. 

H     Lorsqu'on   çut    mouillé    â^m  h   baie  de    Quiberon,  ua 

Hooff/b/  d'oulorité  s'éleva  entre  Puisaye  eLd^Uerrilly.  Puisaye 

^^Kroiilait  descendre  à  terre,  d'IlervilJy  s'y  opposait,  déclarant 

HFi|ii*il    ne    hasarderait    pas  ses  troupes  sur  une*côte  ennemie 

«t  inconnue,  avant  d'aToir  fait  une  reconnaissance;  Puisaye 

et  le   Commodore   ayant   décidé  la  descente,  d'IIerTilly  fut 

nbligë  d'y  consentir. 

^^    L'eipëditign  débarqua  dans  le  fond  de  la  baie  ,  au  village 

^He  Cai nac.  Aussitôt ,  divers  chefs  royalistes  accoururent  avec 

^Hsurs    troupei;  ili  amenaient  quatre  ou  cinq  mille  hommes 

'^igiierris ,  mais  mal  armés ,  et  mal  Tétus«  Il   était  facile  de 

I      rfiQiéJier  à  cet  inconvénient  puisque  l'escadre  portait  dii-sept 

mille     uniformes    complets    d'infanterie ,    quatre   mille    de 

oaralerie  ,  vingt-sept  mille  fusils ,  dix  pièces  de  campagne 

kMt  six  cents  barils  de  poudre.  Les  bandes  royalistes  grossies 

^^Ues  paysans  s'élevèrent  à  dix  mille  hommes   en  deux  jours, 

VOji  distribua  des  fusils  et  des  habits;  de.^  rixes  eurent  lieu. 

I      «cCes  premières  circonstances  étaient  peu  propres  à  établir 

b  confiance  entre  les  insurgés ,  dît  Thiers ,  ei  hs  troupes 

I      r^^ières  ,  qui ,  venant   (jt^dagieterre   et   apparlenant  à 

^^giiim  pmssance ,  étment  à  ce  titre  un  peu  suspectes  mt^ 

1  D^Hervdly  avait  un  plan,  Puisaye  en  avait  un  autre;  il 
roulait  commander  en  maître  ;  d'ITervilly  niait  son  autorité, 
cl  Hé  voulait  pas  reconnaître  dans  Puisaye  le  chef  suprême 
cl  le  maître  des  opérations.  Puisaye  envoya  aussitôt  à  Lon- 

1  dref ,  pour  faire  expliquer  les  pouToirs«  Les  démêlés  conti^ 
nnèrent,  il  y  efit  désordre  dans  l'organisa  tion  des  postes  ,  des 
plaintes  ,  des  murnmres  ,  toujours  des  volontés  contradictoires 
tre   Pui^a>e  et  d^Hervilly,   «Une   partie  des  Chouans  qui 
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»  étaient  sous  l'influence  des  agens  royalistes  de  Paris ,  atten- 
»daient  pour  se  réunir  à  Puisaye  qu*un  prïîice  parûi  ovee 
yylui.  Le  cri  de  ces  agens  et  de  tous  ceux  qui  partageaient 
»  leurs  intrigues  ,  fut  que  l'expédition  était  insuflSsante  et 
»  fallacieuse  et  que  l*jéngleterre  venait  en  Bretagne  répéier 
»les  évenem^ns  de  Toulon.  i<  On  sait  qu'à  cette  dernière 
époque ,  toute  la  marine  militaire  de  Toulon  fut  remise  à 
r Angleterre ,  comme  un  dépôt  sacré  qui  devait  être  rendu 
à  Louis  XVn.  Ce  fut  le  commencement  de  la  destruction 
de  notre  marine.  La  loyale  Angleterre  possède  encore  ce 
dépôt  sacré.  C'est  un  souvenir  de  honte  pour  les  royalistes 
qui  livrèrent  un  poste  Français  à  l'étranger,  une  tache  de 
plus  d'infamie  pour  la  puissance  qui  les  trahit  au  nom  de 
George  IIL  A  Quiberon  «on  ne  disait  plus  que  l'Angleterre 
»  voulait  donner  la  couronne  au  comte  d'Artois  putsquUl 
»n^y  était  pas  ^  mais  au  duc  d'York;  on  écrivit  qu^ii 
»  ne  fallait  pas  seconder  l'expédition ,  mais  l'obliger  à  se 
»  rembarquer,  pour  aller  descendre  auprès  de  Charette,  Celui- 
»ci  ne  demandait  pas  mieux.  //  répondit  qu"* il  avait  envoyé 
»  M,  de  Scépeaux  à  Paris  pour  réclamer  t exécution 
yy  d*un  des  articles  de  son  traité;  qu'il  lui  fallait  donc 
»  attendre  le  retour  de  cet  officier,  pour  ne  pas  l'exposer  • 
»  être  arrêté ,  en  reprenant  les  armes.  » 

D'après  ce  que  je  suis  du  Duc  de  Normandie,  tout  ine 
porte  à  croire ,  qu'au  lieu  de  l'exécution  d'un  des  articles 
de  son  traité  avec  le  gouvernement  français,  Charette  attendait 
l'arrivée  du  prince  en  Vendée ,  comme  il  est  vrai  qu'il  s'y 
rendit  alors,  dans  le  château  d'un  de  ses  amis,  où  il  tomba 
malade  et  où  il  vit  le  général  Charette.  La  reprise  des 
hostilités  de  la  part  du  général ,  ne  pouvait  donc  s'effectuer 
que  lorsque  l'Orphelin  du  Temple  qui  venait  de  quitter  sa 
prison,  serait  en  lieu  de  sûreté. 

En  attendant  le  retour  du  messager  envoyé  à  Londres 
par    Puisaye,    plusieurs  combats  avaient  eu  lieu,  malgré  le 


Dord  des  detii  chefs,  et  les  plaintes  des  Chouans  qui 
f^îfidignaicnt  d'être  CTposéf  seuls  aux  coups  des  Républicains 
10^    être  soutenus   et  secondés   par   des    troupes  de  Ugne, 

Erpefldaut,  on  s'était  rendu  maître  du  fort  Penlhièvre; 
Pniaaje    fit    dëbarcpicr   doni  la  presqu'île  tout    le  matériel 

ïoyé  p*r  les  Anglais;  il  y  fiia  son  quartier-général, 
transporta    toutes  ses    troupes,  et    résolut  de  s'y  établir 

lidement.  Le  7  Juillet  les  Républicains  attaquent  diï  mille 
Gbouans.    Ceux-ci    regardent   sur    la    falaise,    et  ne  Toicoi 

its  arrifer  les  troupes  réjrulières.  Alors  ils  entrent  en  fureur 
contre  les  émigrés  qui  ne  tiennent  pas  à  leur  secours,  Jean 
Georges  Cadoûdal  dont  les  soldats  refusent  de  se  battre ^  les 
supplie  de  ne  pas  se  débander,  mais  ils  ne  renient  pas 
rrntendre,  George«,  furieux  à  son  tour,  s'écrie  que  ces 
mléral»  d'Anglais  et  d'émigrés  ne  sont  venus  que  pour 
perdre  la  Bretagne  »  et  que  la  mer  aurait  dû  les  anéantir 
aranl  de  les  transporter  sur  la  côte»  Le  désordre  régne 
pormi  les  Chouans  parcourant  en  désespérés  un  terrain 
labouré  par  les  balles  et  les  boulets  républicains*  Yauban 
i'eirorce  de  réunir  les  liommcs  les  plus  braves ,  pour  faire 
ane  relraîle  en  bon  ordre,  qui  fera  rougir ,  leur dit4l ,  cette 

[ïtfpe   de    ligne  qui  les  laisse  seuls  exposés  k  tout  le  périt. 

es  émigrés  u'aTaient  pas  encore  donné,  qu'on  remarque 
bien  celle  circonstance ♦  Le  commodore  Waren  jugea  qu'il 
étrtil  politique  de  faire  une  démonslralion  en  faveur  des 
Choaans,  menacés  d'être  jetés  dans  la  mer  par  une  charge 
Tigoureuse  des  Républicains.  Il  foudroie  ces  derniers  et  les 
empêche  ,  pour  ce  jour-là ,  de  pousser  plus  loin  leurs  avantages, 

tPuisaye  écrivit  aussitôt  à  Londres  pour  qu'ion  envoyât 
r*lc*champ  de»  vivres,  des  munitions ^  des  irotipeë  et 
prinm  f tançai  s  ^ 
Ed  même  temps,  d^auti^s  points  de  la  France,  on  écrirait 
en  Bretagne,  pour  désapprouver  IVipédilion  qui  ,  dîfait*on . 
ic*ii/  %tn  (tuf  dangereux  ,  puisque  h  prince  tCy  ciaif  pas* 
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Le  15,  la  diTision  navale  des  émigrés  passés  à  la  solde  de 
r Angleterre,  sous  le  nom  de  régimens  a  la  cocarde  noue» 
arriva  dans  la  baie.  Elle  était  forte  de  onze  cents  hommes 
commandés  par  M^".  de  Sombrenil.  Cette  escadre  annonçait 
trois  mille  Anglais  amenés  par  Lord  Graham  eilaprocÂaine 
arrivée  du  Comte  d*Àrtoi$  avec  des  forces  plus  considéra- 
bles. Une  autre  dépêche  reçue  en  même  temps,  terminait 
le  différend,  élevé  entre  d^Hervilly  etPuisaye,  donnait  à  oe 
dernier  le  commandemant  absolu  de  Texpédition,  et  lui 
conférait ,  de  plus ,  le  titre  de  lieuienani-général  au  service 
de  tj^ngteierre. 

Sans  attendre  les  renforts  annoncés  et  Tarrivée  du  prince 
qui  se  tenait  toujours  loin  du  danger,  Paisaye  prépare  une 
attaque  pour  le  lendemain  16.  Un  engagement  général 
a  lieu;  un  feu  de  mousqueterie  et  d'artillerie  accueille  les 
émigrés ,  la  mitraille ,  les  boulets  et  les  obus  pleuvent  nir 
eux  :  tandis  qu'on  sonne  la  retraite  à  gauche  on  sonne  It 
charge  à  droite  ;  la  confusion  et  le  carnage  sont  épouvan- 
tables; toute  Tannée  fuit  vers  le  fort  Penthièvre.  Les 
prisonniers  républicains  enrôlés  dans  les  régimens  émigrés, 
se  rendirent  en  foule  au  camp  républicain ,  et  indiquèrent 
un  moyen  de  pénétrer  dans  la  presqu'ile.  Le  général  y  pénètre 
par  surprise,  une  lutte  effroyable  s'engage  des  deux  côtés; 
mais  les  soldais  complices  des  assaillans  accourent  sur 
les  crénaux  ,  présentent  la  crosse  de  leurs  fusils  anx 
Républicains  et  les  introduisent.  Tous  ensemble  fondent 
alors  sur  le  reste  de  la  garnison ,  égorgent  ceux  qui  résistent 
et  arborent  aussitôt  le  pavillon  tricolore.  Les  Républicains  se 
rendent  maîtres  du  fort.  Dans  ce  moment  f^auban  et  Puisaye^ 
éveillés  par  le /eu  accouraient  au  lieu  du  désastre  ;  mais 
il  n'hélait  plus  temps.  Les  troupes  éparpillées  dans  la  pres- 
qu'île, couraient  ça  et  là,  ne  sachant  où  se  rallier.  Puisa  je 
c^  chef  de  l'expédition  quitte  le  lieu  du  carnage,  et  va  trouver 
le  Commodore  pour  foire  approcher  l'escadre  que  téloignemeniy 


I 
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le  désastre*  L'amiral  fil  force  de  Toiles  »  arrira  ewfiri  à  Ici 
portée  do  canoë  à  Tinstaiit  oïl  Hoche,  a  la  tête  de  sept 
cents  grenadiers,  pressait  la  légion  de  Sombreuil  et  ulbit 
lui  faire  perdre  terre, 

«Quel  spectacle»  »  lit-on  dans  Thiers,  «  prësentait  en  cet 
>>inslanl  celte  côte  malheureuse!  la  nier  agitée  perineltait 
nk  peine  am  embarcations  d'approcher  du  rivage;  une 
»miillitude  dts  Chouans,  de  soldats  fugilifsï  entraient  dans 
)>rcau  jusqu'à  la  hauteur  du  cou  pour  joindre  les  einbar- 
»  cations  et  se  noyaient  pour  y  arriver  plu^tât.  Un  millier  de 
>»  malheureux  émigrés,  places  entre  la  meret  les  baïonnettes 
ndes  Républicains  étaient  réduits  k  se  jeter  dana  les  flots 
»oo  sur  le  feu  ennemi,  ei  snujfratent  autant  du  feu  de 
nt escadre  jéng/atse  qtœ  tes  Républicains  mtx-mêmes.r^ 
Leâ  émigrés  n'ayant  plus  d'autres  ressources  que  de  se  rendre 
011  de  m  faire  tuer ,  mirent  bas  les  armes  pour  être  bientôt 
immolé.«$  pdr  ordre  de  la  ConTentron» 

Tel  fut  le  résultat  de  rcipédîtlon,  a  Dii  mille  hommes  » 
dit  Toucha rd-Lîifosse,  émigrés,  Chouans  et  Anglais  tombent 
«fi  pouvoir  du  vainqueur.  Ce  désastre  pouvait  être  prévu; 
était  une  conséquence  de  rimpéritic  des  chefs  de  rerpédilion  t 
t'*i\%  eussent  voulu  se  priver  d«  tout  moyen  non  seulement 
d*Àttaque  ,  mais  encore  de  défense,  certes  ils  n'auraient  pas 
pris  une  position  plus  vulnérable,  n  Néanmoins  cet  écrivain 
Od  partage  pas  l 'opinion  de  ceui  qui  avancent  que  la 
Biirine  Britannique  fit  pleuvoir  mitraille  et  boulets  sur  les 
émigrés  diins  le  dessoin  de  les  saciifier.  Il  ne  peut  croire  que 
le  cabinet  de  Si, -James  ait,  avec  une  infâme  préméditation, 
placé  les  émigrés  fiançais  entre  deux  inimitiés.  C'eût  été 
une  monslruositë  de  haine  machiavélique  *îontPitt  lui*môme 
ne  pouvait,  setitn  iui ,  être  capable,  Mai^  nous  le  voyons 
ailleurs,  oubliant  ses  scrupules,  charger  le  gouvcraenïcnt 
Anglais   d  inf^unies  qui   ne  le  cèdent  en  rien  à  celle  de  la 
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trahison  de  Quiberon  ;  car  il  nous  démontre  qdb  ce  miaislre 
dominait  par  Robespierre  les  Jacobins  de  la  Convention  ,  et 
que  dès-lors  il  fut  le  provocateur  de  tous  les  forfaits  de  la 
montagne. 

«Reportons  nous,»  dit-il  au  sujet  d'une  arrestation 
momentanée  de  Ronaparte  ,  «  aux  bruits  qui  coururent  lors 
»de  la  prise  de  Toulon.  Si  des  faits  obsôurs  de  cette  époque, 
»et  de  Texplication  embarrassée  cpi'en  donne  Robespierre  ,  on  • 
»  peut  conclure ,  après  beaucoup  de  gens  ,  que  la  montagne 
»  conspiraii  avec  les  Anglais  et  V émigration  ;  on  arrive 
»  assez  naturellement  à  reconnaître  que  Ronaparte  serait 
»  tombé  en  disgrâce,  pour  avoir  fait  échouer  le  Jacobinisme 
»simulé  devant  Toulon  et  son  véritable  grief  serait  d^avoir 
V repris  cette  ville.  Une  telle  interprétation  ,  toute  hardie 
»  qu'elle  parait  au  premier  abord,  soutient  mieux  qu'aucune 
»  autre  Tépreuve  du  raisonnement  :  on  ne  doute  presque 
»plus  aujourd'hui  que  Toulon  n'ait  été  livré  par  la  faction 
»de  Robespierre;  et  la  mission  de  cet  homme  affreusement 
»  célèbre  ,  a  cessé  ,  dans  l'esprit  des  plus  sages  observateurs, 
>>de  tacher  la  révolution  pour  empreindre  une  autre  cause 
»de  honte  et  d'infamie.» 

Touchard  ajoute  aussi  au  sujet  de  Quiberon ,  que  Sombreuili 
avant  de  subir  in  funeste  conséquence  de  la  défaite,  s'éleva 
avec  véhémence  contre  la  lâcheté  et  la  fourberie  du  comte 
de  Puisaye,  général-en-chef  des  Chouans,  qu*il  paraissait 
soupçonner  de  trahison  ;  et  que  si  l'on  doit  s'en  rapporter 
aux  mémoires  de  Mr.  de  Yaubnn  ,  ce  soupron  n'était  pas 
dépourvu  de  fondement.  Rappelons-nous  que  Puisaye  avait 
le  titre  de  lieutenant-général  au  service  de  l'Angleterre. 
Touchard  veut  bien  ,  dans  tous  les  cas ,  reconnaître  que  les 
Anglais  ont  ?u  périr  avec  une  sorte  do  satisfaction  ,  par  suite 
de  cet  échec  ,  environ  trois  cents  officiers  de  l'ancienne  marine 
Française  ;  car  là ,  ajoule-t-il ,  se  trouvait  une  partie  du 
personnel  des  ilotles  qui  avaient  aidé  à  Pairranchissemcnt  de 
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rAitierique  ;  et  cette  coopération  laissa  ,  dan^^ToK^e 
aos  roisinSf  un  levain  de  ressentiment  qui  subsistera  long- 
temps encore. 

Thiersausâi  parait  nepas  vouloir  croire  à  une  trahison^cctout  fut 
imputé  ,  dit-il ,  a  Puisuye  et  à  T Angleterre  parles brouillom qui 
composa  icKt  le  parti  royaliste.  Puisa  y  e  était,  à  les  entendre  ,  un 
traître  Tendu  à  Pitt  pour  renouveler  les  scènes  rfeTow/o«,  Ce- 
pemlint  il  était  constant  quePuisaye  a¥ait  fait  ce  qu'il  afait  pu  ; 
€t  eofio  le  zèle  que  lo  commodore  Waren  rnit  à  sauver  les 
malheureui  restés  dan^  la  presqu'île  ^  prouve  que  ^  malgré 
«on  génie  politique  ^  l'Angleterre  n'avait  pas  médité  le  orif ne 
bidetii  et  Uehe  qu'an  lui  attribuait.  » 

Mr.    TLiers  peut  a^oir  ses  raisons   pour  interpréter  ainsi 

révènement  qui  détruisit  notre  marine.   Ces  preuves  ne  sont 

^cn    rien   concluantes  :    car   les    traîtres    n'agissent  jamais  à 

découvert  f    et     se    mcnagenl     toujours    des   ressources    de 

justificatioD  qu'on  admet  ,  ou  qu'on  n'ndmel  pas. 

Pourquoi  le  Prince  Français  n'était-il  pas  li ,  pour 
eieîter  par  sa  présence  renthoustasnie  des  royalistes ,  et  par 
la  cooceulration  de  rautorité  suprême  sur  sa  tête ,  empêcher 
les  dÎTisions  des  chefs  qui  furent  si  scandaleuses ,  û.  funestes 
•ui  émigrés  et  aui  royalistes  de  la  Bretagne  ? 

Pourquoi  n'avoir   pas  tenté   l'expédition    avec   toute»  les 
1  forées  disponibles  réunies? 

F  Pourquoi  Puisa  y e  qui ,  comme  chef ,  devait  rester  le 
dernier  sur  le  lieu  du  combat ,  quitte-t41  la  presqu*i]e  au 
milieu  de  la  déroute  de  ses  troupes ,  pour  se  rendre  a  bord 
de  la  Qotîe ,  sous  prétexte  d'avertir  le  commodore  ? 

Que   faisait   le   commodore  à  cette  distance  ;  et  pourquoi 

il  flotte  Anglaise  n'a-t-elle  pas  protégé  l'engagement  rfe  se^ 

mlii€€  ?  Pourquoi    ne   s'est-elle  approchée  et  n'a-telle  tiré 

Je   canon  qu^aprês  la  défaîte  des  émigrés ,  et  lorsque  le  feu 

'  de    ses  batteries  faisait  autant  de  mal  oujc  poursuivis  qu'aux 

k  poursuivant? 
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Les  faits  incontestables  qui  nous  sont  appris  par  Phisloire , 
loin  d'être  en  dësaccord  avec  la  révélation  de  Mr.  le  Comte 
de  **  la  confirment  rifjoureusement ,  puisque  nous  avons 
eu  à  déplorer  le  dénouement  tragique  qu'il  avait  annoncé 
d'avance  et  qui,  suivant  ce  qu'il  Bf^nih  jour  de  t  ivresse, 
était  écrit  dans  les  ordres  ^ecre/9  donnés  par  T  Angleterre, 
Cette  révélation  guide  victorieusement  le  juge  impartial  » 
dans  le  vaste  champ  des  suppositions  sincères  ou  hypocritei 
des  divers  hommes  poHtiques  ,  et  des  récits  contradictoires 
des  historiens.  Les  mauvaises  pensées  se  décèlent  par  les 
mauvaises  actions;  et  si  un  concours  de  circonstances  fatales, 
faciles  à  prévoir ,  devait  rendre ,  comme  elles  ont  rendu 
la  défaite  infaillible  ;  elles  accusent  hautement  le  pouvoir 
directeur  de  l'entreprise. 

Je  maintiens  donc  dans  toute  sa  force  la  déclaration  d'an 
gentilhomme  plein  d'honneur  qui,  vivant  retiré  dans  son 
château  ,  étranger  à  la  politique  ,  n'avait  d'autre  intérêt  dans 
la  communication  qu'il  m'a  faite ,  que  celui  de  me  raconter 
un  événement  de  sa  jeunesse  dont  la  cause  ignorée,  était 
d'une  immense  importance  pour  l'histoire.  Quant  à  Mr.  Piit, 
sa  mémoire  restera  à  jamais  entachée  du  sang  qui  fut  versé 
en  France  par  les  féroces  dominateurs  de  la  Convention  ; 
il  a  littéralement  accompli  le  dernier  voeu  de  son  père 
expirant;  il  a  fait  une  guerre  à  mort  à  la  maison  de  Bourbon, 

Pitt  a  été  jugé  d'ailleurs  par  ceux  des  Anglais  pour  qui 
l'honneur  national  n'est  pas  un  vain  mot.  Ce  ministre  avait 
soulevé  contre  lui  une  opposition  violente  dans  le  parlement 
d'Angleterre  ,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvaient  placés  par 
leur  énergie  et  leur  entraînante  éloquence ,  les  célèbres  Fox 
et  Shéridan.  L'expédition  de  Quibcron  surtout ,  avait  excité 
contre  lui  une  indignation  générale.  Pitt  voulut  s'excuser 
en  disant  que  le  sang  Anglais  n'avait  pas  coulé,  «c  Oui , 
repartit  Shéridan  avec  véhémence  ,  oui ,  le  sang  Anglais  n'a 
pas  coulé  ;  nuù^  riionneur  An{;lai«^  a  coulé  par  tous  les  porcs.  » 
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u  3ê  ne  prononce  pas  h  nom  de  Pilt ,  disait  llnforlunce 
liirio-Antoinetla  u  M^^^  Campan  ,  que  la  petite  mort  ne 
pisse  sur  le  dos*  Cet  homme  esl  l'ennemi  mortel  de  la 
France  ;  i!  Teul ,  pa?  notre  destruction ,  garantir  k  jainuis 
■l  pubsaneo  ma  ri  Lime  tie  son  pays ,  des  efTorts  que  le  roi  a 
faits  poar  relever  sa  marine ,  et  des  résultats  heureuï  qui 
en  ont  été  la  suite  pendant  la  dernière  guerre ,  il  sait  que 
e^eat  non  seulement  la  politique  ,  mois  l'înctiaalion  particulière 

Ilti  roi  de  s^oc^uper  de  la  marine  ,  que  la  démarche  la  plus 
parquante  qu'il  ait  faite  pendant  son  règne,  a  été  de  visiter 
e    port   de  Cherbourg  ;  Pitl  a  senî  la  révolution  Française 
dès  tes  premiers  troubles  ;  il  la  servira  peut-élre  jusqu'à  son 
anéantissement,  n 
■  «cil  a  fallu  ,  dit  encore  M^^^  Campan  dans  ses  mémoires, 
pour  produire  un  changement  total  dans  l'aneien  amour  du 
peuple  Français  pour  ses  souverains  ,  la  réunion  des  princijies 
de  la  philosophie  moderne ,  à  Tenthousiasme  pour  la  liberté 
Hnisé    dans  les  champs  de  l'Amérique  ;  et  que  cette  fureur 
Be  notation  et  que  cet  élan  aient  été  servis  par  ta  faiblesse 
TIti   monarque  et  par  ia  consianie  eùmipiion  de  tor  des 

«e  Qu'on  ne  croie  pas  ,  ajoute-t-elle  ,  cette  accusation  basée 
fur  celle  tant  de  fois  répétée  par  les  chefs  du  gouTernement 
Français  depuis  la  réTolution.  Deur  fois,  entre  le  14  Juillet 
1799  et  le  6  Octobre  de  la  même  année  ^  jour  ou  la  cour 
fut  Iraînée  îi  Paris,  la  reine  m'avait  empêchée  d*y  faire  de 
hetits  voyages  d'affaires  ou  de  plaisir»  me  disant  «n'allez 
pas  tel  jour  à  Paris  >  tes  Anglais  ont  versé  de  tor ,  nom 
mirons  du  bniii.  » 

Nous  apprenons  de  la  même  dame  que ,  lorsque  la  fa- 
mille royale  fut  installée  aui  Tuileries ,  un  soir ,  un  lord 
Anglais  qui  jouait  k  la  même  table  de  jeu  que  la  reînc  , 

il  l 'impudence  do  montrer  avec  affectation  une  énorme 
bague  dans  laquelle  il  y  avait  une  mèche  de  cheveuî  d'Olivier 
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Cromvrell.  Celte  grossière  impertinence  qui  fit  sur  l^csprit 
de  sa  majesté  une  profonde  et  pénible  impression  ,  offrait  on 
indice  bien  saillant  des  desseins  cachés  de  la  politique 
britannique ,  puisque  un  Jiaut  personnage  ,  admis  nui  hon- 
neurs du  salon  de  la  reine ,  ne  savait  même  pas  conserver 
le  respect  que  commandaient  la  présence  de  sa  majesté  et 
le  lieu  où  il  ne  s'était  fait  admettre ,  peut-être ,  que  pour 
en  surprendre  et  trahir  les  secrets. 

Aussi  après  le  10  août  1792  ,  la  reine  dont  le  linge 
avait  été  pillé ,  en  ayant  reçu  une  corbeille ,  de  Ladj 
Suthcrland  ,  femme  de  l'ambassadeur  d'Angleterre ,  renvoya 
cette  corbeille  avec  dignité  ,  en  disant  :  «je  remercie  Lady 
Sutherland  ,  mais  dites  de  ma  part  à  l'ambassadrice  que  les 
secours  de  l'Angleterre  viennent  trop  tard.» 

Je  pourrais  multiplier  les  preuves  de  l'action  directe  des 
gouvernemens  étrangers  ,  et  surtout  de  l'Angleterre ,  sur 
Tesprit  des  révolutionnaires  Français,  action  dont  les  suites 
étaient  d'autant  plus  inévitables ,  que  cette  nation  avait 
acquis  par  elle-même  l'erpéricnce  des  moyens  de  révolutionner 
un  pays;  puisque  l'eiemplc  de  Cromwell  la  dirigeait,  dans 
l'application  qu'elle  faisait  chez  nous  des  maximes  régicrdes. 
Thiers  rapporte  qu'on  trouva  un  porte-feuille  sur  les  murs 
de  l'une  de  nos  villes  frontières  ,  renfermant  des  lettres  qui 
étaient  écrites  en  anglais ,  et  que  des  agens  en  France 
s'adressaient  entre  eui.  Il  était  question  dans  ces  lettres  de 
sommes  considérables  envoyées  à  des  agens  secrets  répandus 
dans  nos  camps,  nos  places  fortes  Ci  nos  principales  villes. 
Les  uns  étaient  chargés  de  se  lier  avec  les  généraux  pour 
les  séduire ,  de  prendre  des  rcnscignemens  exacts  sur  l'état 
de  nos  forces ,  de  nos  places  et  de  nos  approvisionnemens  ; 
les  autres  avaient  mission  de  s'introduire  dans  les  arsenaux, 
dans  les  magasins ,  avec  des  mèches  phosphoriques  ,  et  d'y 
mettre  le  feu.  «Faites  hausser,  disaient  encore  ces  lettres, 
»le  change  jusqu'à  deux  ccnls  livres  pour  une  livre  sterling. 
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^  U   fUtil  discitiiiter  le  plus  possible  Is  as.^ignats ,  et  refosef 

^laus  cçm    qui    ne    porteroni    pas    Tcffigie   royale.  F^iiles 

l|^liausi.ser   le   pni    de    toutes  les  denrées.  Donnez  les  ordres 

Kà    ?0!i   marcitands    d'accaparer   tous  les  objets  de  première 

Bloéce^Âilé.  Si  vou4  pourc^  persuader  h  Cott.,tt  d^ncheter  le 

ïîstiif  et  la  chandelle  à  Inut  pni  ,  failcs-les  payer  au  public 

i>ju5cju'à   cinq  Flancs  h  lirre,  Milord  est  très-su lisf ait  pour 

jola   tnanière    dont    B*    l.    z*  a  agi»  Nous  espérons  que  les 

bftssaitôinab   se  feront    avec   prudence.  Les  prêtres  déguisés 

Met  les  femmes  sont  les  plus  propres  à  cette  opération,  i» 

^     A  cette  coufle  analyse  d'acrusntious  hautement  motivées, 

iloiit    la  ju^tiJ] cation  se  rencontre   à    chaque  page  de  notre 

Ihistoire  ^  je  joindrai    le  témoignage   de    Mn  de   Bi'émont , 

qui  fat  secrétaire  privé  de  Louis  XVL  En  1836  ,  cet  ancien 

Erriteur    de    la  monarchie  fut  appelé  à  déposer,  devant  le 
tbunal    de    son  canton   en  Suisse  ,  dans  une  procédure  en 
croquerie    intentée  par   le  gouTernemenl  Fraii^^ais  au  duc 
de  Normandie  ,   après   son  e^eptitsimi.   Mr.  de  Brémont , 
■iprès   avoir  donné  des  preuve;»  irrécusables  de  ridentité  du 
■grince  ,  s^'eiprime  ainsi* 

<4  C'est   à   la  reine  d'Angleterre  à   se  faire  représenter  le 

Biraité  secret  passé  entre  Louis  XVI  et  le  roi  Geoi-gesIIL  Elle 

Bj  lira    les  devoirs  qu'il  lui  impose ,  en  faveur  du  fils  du 

Hbrot  martyr*  Qu'elle  demande  aus^i  à  son  ambassadeur  en 

Bl Suisse  ,    dans    laquelle    des    légations  accréditées  dans    c^ 

i^pap  »    on    a    osé  dire  que  ^  sans  doute  y  Mr,  Nalindorff 

}»p4)uvait  être  l'Orphelft  du  Temple  ;  mais  qu'on  le  défiait 

»d€    pouvoir  jamais   le  prouver  ,  parce  que  tout  le  monde 

«était  intéressé  à  le  faire  échouer,  La  reine  ,  dil-ii  encore , 

««pourrait    faire  vérifier  a  l'hôtel  des  monnaies  ,  à  Paris  j  la 

Hl somme*  des  gainées  dépensées  ^  pour  payer  les  crimes  en 

1^1792,   Mes  agens  suivaient  les  sacs  qui  sorlaienl  de  T  hôtel 

«de  l'ambassade   Anglaise  et  qu'on  portait  à  Santcrre  et  k 

Jion,  Mr.   de  Montmoriu  que  j'avais  prié  de  faire  celte 
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»  vérification  y  m'a  assuré  qu'on  y  changeait  quatre-ringts 
»  marcs  de  guinées  par  semaine,  et  que  pour  faire  plaoer 
»le  bonnet  rouge  sur  la  tête  de  Louis  XVI ,  on  y  aTait 
»  porté  huit  cents  marcs.  » 

Dans  cjc  document  important  ,  Mr.  de  Brémont  parle 
aussi  d'un  comte  de  Proly  ,  et  d'un  Juif  Epliraïm  »  conimis- 
sionné  de  la  cour  de  Prusse,  près  du  gouTemenient  de 
France  ,  qui,  sous  Tinlluenc^  de  la  Prusse  et  de  T  Autriche , 
dirigèrent  les  faubourgs  St. -Antoine  et  St. -Marceau  ,  pour 
y  opérer  les  grandes  journées  ;  puis  il  ajoute  : 

«Pour  dévoiler  toutes  les  c-auses  qui  ont  produit  le 
»  malheur  de  l'Orphelin  du  Temple  ,  il  faudrait  aussi  dévoiler 
»les  causes  de  l'assassinat  du  Roi  de  Suède;  le  mystère 
»  des  négociations ,  pour  faire  nommer  par  Louis  XYI ,  le 
»  Duc  de  Brunswick  connétable  de  France  ,  avec  le  traite- 
»ment  annuel  de  trois  à  quatre  millions  ;  il  faudrait  surtout 
»  expliquer  les  motifs  de  la  retraite  de  l'armée  Prussienne, 
»  commandée  par  le  Roi  de  Prusse  en  personne  ,  et  par  le 
»Duc  de  Brunswick  ,  retraite  qui  livra  l'armée  de  Clairfait 
»à  Dumouriez.  Alors,  on  se  convaincra  que  la  révolution 
»  Française  a  été  la  plaie  de  la  France ,  produiie  par  un 
y> grand  crime  Européen.  » 

J'expliquerai  dans  le  chapitre  suivant  ,  avec  les  causes 
de  la  moit  de  Gustave  III ,  les  motifs  de  la  retraite  de  Tarraée 
Prussienne.  Pour  en  finir  en  ce  moment  a?ec  toutes  les 
abomijiations  de  l'Angleterre  qui  voulait  la  perte  de  la  France, 
qu'on  sache  qu'un  membre  du  parlement  d'Angleterre  vint 
à  Paris  quelque  temps  avant  le  neuf  thermidor,  chargé  de 
négocier  avec  Robespierre.  Il  annonçait  qu'il  y  avait  une 
faction  dans  Londres  disposée  à  reconnaître  la  république 
Française ,  si  le  tyran  voulait  fixer  un  pouvoir  exécutif 
amovible  ,  sur  une  ou  deux  têtes,  comme  dans  la  république 
romaine. 

«Witel  et  Conte ,  dit  Soulavic  ,  interceptaient  la  correa* 


pon^TancG    Ju    niembre   du    pi-irlemcal   qui  s'étaîl  présente 
Bobe^picrre  et  avait  reçu  de  lui  un  passe-port  pour  GenèTei 
'pour    cafiferer    pîir   écrit  de  sa  mission.  Ces  deuï  individus 
in';ianoDCt;reiit   que  liobespierre  traitait  avec  des  étranjjers  ^ 

Ibonfime  a'il  était  le  chef  de  la  republique  et  le  inaitîe  de 
«es  destinées.  IJj  firent  plusj  ils  m'apportèrent  les  lettres 
de  rAnglalâ  t  qu'ils  avaient  interceptées  >  et  sornoièrent  le 
rident  de  France  de  redoubler  d'ellbris ,  pour  empêcher 
qa*im  icidividu  traitât  seul  en  France  a\ec  des  ioglais ,  et 
lurtoul  uji  individu  tel  que  Robespierre.  Mais  que  faire 
ûlon  des  lettres  déracbetées  en  témoignage  de  la  vérité  de 
l'assertion  de  Witel  ?  A  qui  les  adrcs^era-t-on  ?  MeauLte  , 
député  de  la  Convention  ^  arrivait  A&ïïh  VAin  ,  en  qualité 
dç  représentant  en  mission  ;  el  ilfut  diti  Wîtcl  que  MeauUe, 
ellirajé  de  voir  la  France  inondée  de  sang ,  allait  passer  en 
Suisse  j  prévenu  que  Robespierre  voulait  le  faire  guillotiner, 
Mêftialle  fut  donc  invité  à  envoyer  les  dépêches  de  l'Anglais 
AU  comité  de  sûreté  générale  qu'il  apprit  être  en  opposition 
arec  Robespierre.  Le  comité  reçut  ces  dépêches  inlerceptées, 
et  Vadier  ,  membre  de  ce  comité ,  qui  commença  la  révolution 
du  10  thermidor,  les  présenta  à  Robespierre  avec  les  lettres 
également  interceptées  de  Cbenaud  ,  et  prépara  le  cri 
libérateur  :  à  bas  le  tyran.  » 

Cette  atroce  combinaison  nous  est  encore  révélée  par  un 
des  membres  de  la  Convention  ,  dans  le  temps  où  la  Princesse 
Eli^fibelli  porta  sa  léte  sur  réchafaud.  Voici  ce  que  Mr. 
Boiv^y-^'Anglas  écrivait  a  Louis  XYIII,  # 

«tll  est  de  mon  devoir  de  vous  instruire  de  ce  qui  se 
iipftis0  ,  je  lis  enfin  dans  Tame  de  Robespierre,  C'est  un 
1»  antre  Cromwell  qui  se  prépare ,  mais  un  Cromwell  sans 
»  courage ,  et  à  qui  un  crime  ioutUe  sourit  encore  comme  crime* 
^P  «Robespierre  veut  la  couronne  de  France ,  non  avec  le 
»  litre  de  Roi ,  mais  aTec  celui  dedictateur,  de  conservateur 
H  Je    Président   du  Conseil  ,  que  sais-^je  ?  Il  a  immolé  à  ce 
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»déiir  inimodcré  de  pouvoir,  la  Reioe,  le  Duc  d'Orléans , 
y^je  prévois  la  mort  de  votre  net^eu ,  et  c^lle  de  TOlre 
»  vertueuse  soeur;  préparez-vous  à  cette  Rouble  perte;  elle 
»e!it  inévitable.  Votre  uièce  seule  restera  en  France. 

»  Pourquoi  ,  me  direz-vous?  pour  en  faire  sa  femme.  Tons 
>' reculez  d'horreur,  et  cependant  telle  est  la  pensée  de 
»  Robe>pierre.  Foire  surprise  augmentera  encore ,  lorsque 
y^vous  saurez  que  r:ette  pensée  lui  a  été  suggérée  par 
YiT Angleterre,  Il  y  a  ici  un  agent  de  ce  cabinet  qui, 
»  quoique  cjché  pour  le  plus  grand  nombre,  ne  l*est  pas 
»pour  moi.  Croyez  qu'il  se  passe  à  l'étranger  des  choses 
«faites  pour  étonner;  qu'on  s'y  arrangerait  pour  nous  d^nn 
»gouTernement  qui  concéderait  certains  avantages  commer- 
»ciaui ,  ou  qui  donnerait  pour  gage  de  ses  intentions 
»  pacifiques  ,  tel  ou  tel  port  de  nier.  VAutHche^  car  il  faut 
»tout  vous  dire,  V  Autriche  reconnaîtrait  Robespierre  y 
»à  quelque  titre  que  ce  fût  y  s'il  lui  abandonnaii  la 
»  Lorraine  ou  t  Alsace. 

>>0r,  on  fiatte  V homme  y  on  fait  luire  à  ses  yeox  une 
«perspective  capable  de  le  tenter  ;  mais  lui ,  rien  ne  l'arrête , 
»et  déjà  il  se  croit  au  faite  de  l'échelle. 

«  On  va  Vite  en  révolution  ;  ainsi ,  méditez  sur  ce  que 
je  VOUS  mande.  » 

Nous  verrons  quel  fut  le  fiuit  des  méditations  du  comte 
de  Provence.  Devenu  Louis  XVIII ,  c'est  lui-même  qui  cite 
cette  lettre  ,  après  quoi  il  ajoute: 

«JBientôt  je  sus  la  vérité  tout  entière.  Mme  Elisabeth , 
«ce  modèle  de  toutes  les  perfections,  l'unique  et  dernière 
«consolation  de  notre  nièce,  lui  fut  arrachée  violemment 
«le  9  Mai  1794.  On  la  conduisit  à  la  conciergerie,  et  dès 
«le  lendemain  eurent  lieu  à  la  fois  son  jugement  inique  et 
«son  odieuse  eiécution. 

«Elle  parut  pour  la  forme  devant  le  tribunal  révola- 
«tionnaire  ;  j*ai  depuis  acquis  la  certitude  que  l'arrêt  de  sa 
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)»condaiiinatioD  arait  été  libellé  ,  écrit  et  signé  à  Tarance , 
«dans  on  soaper  qui ,  la  Teille  au  soir ,  avait  eu  lieu  chex 
nRobe^ierre,  soaper  où  furent  admis  le  président  Dumas, 
»l*accosatenr  public  y  Fouquier  TioTille  ,  Collot-d'Uerbois, 
»et  Barrère.» 

Ensuite  le  Roi  historien  transcrit  une  note  historique  que 
lui  remit  le  Ducd'Otrante  ,  le  Bégicide  Fouché  ^  en  1814  ; 
on  remarque  les  passages  suivans: 

«Il  est  on  point  qu'on  ne  peut  nier,  c'e^t  le  projet  ^e 
)>  dictature  perpétuelle  enfanté  par  Robespierre.  Il  crut  éluder 
9» toutes  les  difficultés,  en  se  plaçant  de  manière  à  ce  qu'il 
»n'y  eût  que  lui  en  France  qu'on  pût  charger  du  pouvoir. 
>»II  savait  que  les  puissances,  faiîguées  de  guerres  qui  ne 
yyieur  apporiiueni  point  des  avantages  sur  lesquels  elles 
19 avaient  compté,  seraient  bien  aises  qu'on  leur  fournit  un 
)> prétexte  de  mettre  bas  les  armes.  Ces  puissances  néanmoins 
»ne  pouvaient  traiter  avec  l'anarchie;  il  fallait ,  pour  satisfaire 
#aux  convenances,  qu'elles  ne  parussent  pas  sanctionner  les 
wexcès  permanensde  la  révolution;  et  cette  dernière  ne sem* 
))blerait  terminée  que,  lorsqu'on  leur  présenterait,  à  sa 
)» place,  une  forme  de  gouvernement  offrant  des  chances  de 
n  solidité ,  et  en  harmonie  avec  leurs  idées.  Une  présidence , 
nnn  consulat,  ou  une  dictature  à  vie  ,  étaient  ce  qui  en 
rapprochait  le  plus. 

f>  Il  était  fait  à  Robespierre  personnellement  des  pro* 
yypositions  positives ,  quoique  détournées  ,  par  l'Angleterre 
»et  l'Autriche;  Cette  négociation  se  poursuivait  encore  au 
^moment  du  9  thermidor,  par  l'intermédiaire  do  Baron  do 
y>  Thugut.  » 

Tous  les  hbtoriens  sont  d'accord  sur  cette  question  de  la 
dictature  de  Robespierre  et  de  son  mariage  projeté  avec 
Marie-Thérèse.  Bonaparte  manifestant  à  Cambacérès  sa  sur- 
prise  qu'on  eût  rendu  la  liberté  à  celte  Princesse,  Camba- 
cérès ,  en  le  regardant  fixement  loi  répliqua  : 
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«Et  le  moyen  de  la  retenir  ici?  Ils  Toulaient  tous  l'époiuery 
à  commencer  par  feu  Robespierre;  c'était  un  leurre  qu^on 
a  présenté  successivement  à  tous  ceux  qui  ont  pris  de  Hn- 
flucnco:  nous  avons  préféré  çti'elfe  se  mariai  à  son 
cousin.  » 

Nul  ne  pourra  désormais  mettre  en  doute  la  terrible  puis- 
sance exercée  par  le  cabinet  de  Londres  sur  les  aiTaîres  de 
la  France  ;  puissance  de  haine  toujours  active ,  toujours  per- 
manente, et  qui  ne  fait  jamais  défaut  dans  nos  désastres 
publics;  car  elle  se  montra  non  moins  pernicieuse  en  1814, 
en  1815  et  en  1830.  M**.  Fox  avait  fait,  avant  la  mort  de 
Louis  XYI ,  dans  la  chambre  des  communes ,  une  motion 
qui  eût  sauvé  le  monarque ,  si  elle  n'avait  pas  été  accueillie 
par  les  dédains  de  M^.  Pitt.  Le  Marquis  de  Lansdovrn 
la  présenta  dans  la  chambre  haute  ;  mais  le  ministre  lord 
Grcnville  lui  répliqua:  —  «  avec  qui  pourrions-nous  donc 
négocier  en  France?  Traiter  avec  de  tels  hommes,  ne  serait-ce 
par  reconnaître  la  république?  Le  caructere  et  la  dignité 
de  la  Grande-Bretagne  ne  seraient-ils  pas  déshonorés  en 
traitant  avec  de  tels  misérables?  (with  such  desperate  rabble) 
Nous  n'avons  rien  à  négocier  avec  les  agcns  de  ce  nouveau 
gouvernement ,  et  rien  à  leur  communiquer,  sans  abaisser 
la  dignité  nationale.  »  —  Ces  paroles  et  les  oeuvres  du  gou- 
vei:ncmcnt  Britannique  révolent  toutes  les  noirceurs  de  la 
politique  Anglaise  qui,  dcs«lors,  inventa  contre  la  France 
un  système  de  bascule  dont  le  résultat  fut  de  soutenir  ilter^ 
nativement  tous  les  partis  Tun  contre  l'autre,  pour  les 
détruire  l'un  par  Tautre.  N'est-ce  pas  une  amère  dérision 
d'avoir  vu  les  conseillers  de  la  couronne  d'Angleterre,  se 
targuer  de  la  dignité  nationale  ,  pour  ne  pas  traiter  de  la 
délivrance  du  Roi  de  France  avec  les  hommes  de  la  répa* 
blique  ,  au  moment  même  où  ils  honoraient  de  leur  protec- 
tion des  révolutionnaires  honteusement  chassés  de  Genève, 
et  au  nombre  desquels  était  Clavières ,  le  collègue  de  lord 
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GreîiFiUe,  d^m  l'aHuîre  du  «ubside  des  ci nqtianle  mille  Urres 
.*^terliiig!ï  !  L^honneur  et  la  dignité  de  la  Grande-Bretiigne  ne 
lui  ont  pns  permis  non  plus  san%  doute  ,  de  reronnàîlre  le 
Duc  de  Nûfinandie;  mab ,  sans  h  mort  de  Kobespicrrc  , 
die  eût  Toloniiers  accepté  ce  hideux  scélérat  j  comme  dicta- 
Bur  de  b  France,  et  mari  de  la  fille  de  Louis  XVI!  C'est 
Dieu  le  eas  de  nôus  écrfer  avec  un  de  nos  ailleurs  comifjucs: 
où  l'honneur  Tû-t-il  se  nicher  ? 

4prè*  des  faits  d'une  telle  gravité  ,  et  dont  !'hc*ritier  de 
la  c^tirûuno  de  France  â  dû  nécessairement  subir  les  ronsé- 
i^tience^  TOuhi€^  par  les  auteurs  et  complices  du  grand  crime 
Européen ,  il  deviendra  mperllu  de  répondre  k  une  objection 
qui  n'en  est  pas  une  pour  les  hommes  d'état,  mais  que  j'ai 
soareiit  entendu  répéter  par  ceux  qui  jugent  T action  des 
gourernemens  d'après  le  cours  régulier  des  affaires  communes 
de  la  fie*  On  a  dit  et  on  dit  tous  les  jours,  en  parlant  du 
Duc  de  Normandie  ;  s'il  était  Téritablemeol  le  fils  de  Louis 
XM,  pourquoi  les  Bourbons ,  pourquoi  les  puissances  étran- 
gères ne  l'ont-elles  pas  reconnu  ?  M^ .  Touchard  La  fosse  » 
dans  5€s  sourenirs  d*un  demi-siècle,  répond  fictorteusement  à 

ttle  que:^tion,— .  Parce  qu'un  Hoi  que  l'intrigue  a  découronné, 
i  toujours  un  imposteur,  lorsqu'il  n'a  pour  jnje  que  la 
lissance  intéressée  à  le  déclarer  tcK  —  Que  ïm  Cf^prils  j«- 
dîrieui  sachent  tirer  des  con, «séquences  rationelles  des  faits 
qui  leur  î^oot  appri*i;  et  la  conduite  qu'on  a  tenue  à  Tégord 
du  Prince  ne  sera  plus  ineîplicablc  pour  eux.  Dans  la  vie 
jrée^  Tintérét  divise  les  familles;  dans  le  monde  politique, 
atérét  fait  les  nations  ennemies  entre  elles,  et  se  transforme 
raisons  d*état  qui  ^  devenues  ta  seule  morale  des  gouver- 
ï^  autorisent  et  ju^ti lient  les  trahisons,  les  crimes,  les 
rer^mcns  des  empires ,  toutes  les  infamies  |>oli tiques 
bfin  q\ii  constituent  les  grnnds  hommes;  car,  en  administration 
iibliqne  ,  les  rerlus  ,  l'honneur,  In  probité  ,  la  franchise  ,  sont 
viicm  capitaux  qu'on  n'admet  pas  à  la  cour  des  Princes- 
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L'Autriche  iravait  pas  à  tant  de  fraû  créé  ses  intrîgaes 
et  fait  Tapplication  Je  ses  principes  destructears  de  PancieniiA 
monarchie  française ,  pour  la  reconstituer  sur  des  bases 
qui  ne  lui  laissassent  plus  les  chances  possibles  de  nous 
reprendre  T Alsace  ,  la  Franche-Comté  ,  la  Lorraine,  etc.,  eo 
un  mot,  d'arriver  au  démembrement  delà  France ,  objet  de 
toutes  ses  pensées  du  jour,  des  rêves  de  toutes  ses  nuits. 
Le  {jouverncincnt  qui  n^a  eu  ni  le  courage ,  ni  la  rolonté 
de  prendre  des  mesures  cilicaces  pour  empocher  Passassînat 
do  Loui^  XVI,  et  de  la  Reine  de  France,  Archiduchesse 
d'Autriche,  devait  en  1814,  par  des  motifs' semblables  à 
ceux  qui  dirigèrent  la  faction  ennemie  de  nos  intérêts  en 
1793,  pour  être  conséquent,  frapper  d'une  permanente 
proscription  Thérilier  royal  légitime,  qui  seul,  par  ses 
principes  connus  si  éminemment  nationaux ,  une  fois  rétabli 
sur  le  tronc  de  Fronce  d'où  on  Tavait  écarté  par  un  faux 
acte  de  décès ,  pouvait  réunir  tous  les  Français  sous  une 
même  bannière.  On  savait ,  que  loin  de  se  prêter  à  TaTilis- 
semcnt  de  sa  patrie  ,  il  trouverait  au  contraire  dans  son  géoîe 
et  SCS  hautes  vues  politiques ,  la  puissance  de  la  replacer 
aux  jours  de  sa  plus  belle  gloire ,  et  de  lui  rendre  sa  vieille 
suprématie  ,  sans  en  demander  la  permission  à  personne.  On 
n'ignorait  point  qu'il  avait  de  généreuses  sympathies  pour 
la  malheureuse  Pologne,  dont  la  Russie,  l'Autriche  et  la 
Prusse  s'étaient  partagé  les  dépouilles.  Toutes  les  paroles  d'uu 
Prince  sont  recueillies  et  font  autorité.  Le  Duc  de  Normandie, 
élève  de  la  nature  et  étranger  aux  dissimulations  de  la  poli- 
tique ,  n'avait  pas  su  se  prémunir  contre  les  nobles  inspirations 
de  son  âme.  Trop  souvent,  pour  son  malheur  terrestre,  il 
avait  exprimé  tout  haut  ses  pensées  qui ,  toutes ,  se  rappor- 
taient à  son  immense  amour  de  rhumanilé.  On  ne  pouvait 
donc  pas  vouloir,  pour  la  France  révolutionnée ,  d'Un  mo- 
narque qui,  en  gouvernant  par  la  justice  et  la  vérité,  eût 
dominé  r Europe  ,  et  appris  aux  autres  souverains  que ,  pères 


^be  burs   peuples ,    ils   sonl   dëposilaires   de  leur  bonliciir, 

^■espoQsables  de  lean  soulTrance^,  et  que  le  plu^  petit  d'en  Ire 

^Beanf  $ujet<«,  e-^ii  le  plus  digne  de  leur  sollicitude.  En  diplo* 

Kftiaiie  U  D*y    a  pas   de  liens  de  famille;   on  ne  cannai l  ni 

père,  ai  inèrej  ni   fils  ni  parens*   Les  homines  d'état  for- 

meot  une  société  en  dehors  des    lois  de    la   nature ,  qui  ne 

se  corftpose  que  de  fourbes  et  d'arnbiliuuî* 

L'Angleterre,  celie  terre  classique  dc.^  intérêts  matériels ^ 
qui  vend  et  achète  les  vertus  comme  les  crimes,  suivant 
qu'Us  lui  sont  profitables  pour  accoitre  sa  domination  et 
grandir  $es  richeises;  cette  grande  pirate  de  toutes  les  mers 
qui  ne  peut  souQVîr  que  le  soleil  éclaire  une  ile  à  î^a  con- 
Tenatioe ,  ou  elle  n*ajt  pas,  en  souveraine  domiuatricej  ses 
comptoirs  de  commerce;  cette  nation  qui  ne  voit  qu'elle  dans 
le  monde ,  qui  n'apprécie  que  Pargent ,  si  arrogammcnt 
immorale ,  si  fastueuse  dans  ses  paroles  ,  si  individuelle 
dans se^ actes;  T Angleterre  ne  pouvait  accepter  pour  Roi  de 
France  rhéritîer  des  martyrs  d'un  révolution  soudoyée  par 
elle»  et  si  dignement  couronnée  par  le  grand  oeuvre  de 
^ujberoD.  Un  ancien  militaire  Anfjfais  n'a  pas  craint  d'im- 
puter h  son  gouvernement  Tîncendie  de  Moscou,  qui  fut  le 
dgaal  de  la  mine  de  Bonaparte.  — -  u  C'est  moi ,  m'a  révélé 
M*^-  '*'  qui  fus  chargé  de  mettre  le  feu  à  la  ville.  On 
craignait  que  1* Empereur  de  Russie  ne  fit  la  paix  ôvec  l'homme 
dont  la  puissance  était  si  redoutable  pour  T  Angle  terre.  On 
penna  ,  a^ec  raison ,  que  la  de.struclion  de  la  seconde  ville  de 
rem|Hre  pour  arrêter  la  marche  de  Napoléon  et  compromettre 
son  année,  eiciteraît  contre  lui  de   la  part  do  Tempereuri 

Kreiscn liment  qui  ne  permettrait  plus  désormais  entre  ces 
p  souverains*  aucun  rapprochement.  L'événement  a  justifié 
letique.ïi  Je  donne  ce  récit  tel  que  je  l'ai  reçu.  Il  prouve 
dans  loQs  lefi  cas  que  les  Anglais  ont  eux-mêmes  1 ''opinion 
qiraucun  crime  ne  coûte  à  la  politique  Anglaise ,  quand  ses 
itérèts  le  commandent  « 
Un  pair  d'Angleterre  a  ditî    *i  Nous  savons  bien    que  le 
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fils  de  Louis  XVI  existe;  qu^il  est  à  Londres  et  malheureux, 
mais  nous  ne  pouvons  pas  Tassister;  ce  serait  le  reconnaître, 
et  Louis-Philippe  nous  conTient.  »  On  n^avait  pas  onblié , 
que  ce  Prince  avait  droit  de  demander  compte  à  TAngleterre 
de  la  marine  de  Toulon  qu'elle  avait  reçue  comme  on  dépôt 
sacré  qui  devait  être  restitué  à  Louis  XVII.  Quelques  cen- 
taines de  mille  livres  sterlings ,  dans  la  balance  de  ce  peuple 
industriel ,  emportent  les  poids  de  la  justice. 

Quant  à  la  Prusse,  elle  non  plus  n^a  pas  les  mains  pures 
de  nos  excès  révolutionnaires  ;  car  son  gouv  *mement  fut 
subjugue  par  un  concours  de  volontés  qui  annihilèrent  les 
magnanimes  résolutions  de  Frédéric-Guillaume  II.  Elle  aussi 
fut  en  définitive,  comme  les  autres  ,  guidée  par  une  politique 
qui  s^efTorçait  de  faire  tourner  à  son  avantage  nos  dissentions 
intérieures.  Le  déinemb  rement  de  la  France  directement  on 
indirectement,  devait  servir  à  son  agrandissement.  Àlon, 
sans  s^occuper  de  l'avenir,  on  no  songeait  qu'a  détruire  chei 
nous,  pour  édifier  chez  soi.  On  ne  réfléchissait  pas  que  les 
haines  de  nations  sont  vivaces  et  indestructibles  comme  le 
temps  qui  les  conserve,  et  en  prépare,  pour  une  époque 
plus  ou  moins  reculée,  une  éclatante  expiation;  que  tout  ce 
qui  sort  des  règles  de  réternellc  justice,  demande  une  ré- 
paration terrestre ,  à  laquelle  les  individus  ,  de  même  que 
les  peuples,  sont  tenus  de  satisfaire.  Les  crimes  ou  les  vertus 
des  uns  et  des  autres,  i^ont  comme  des  semences  morales  qui 
produiront  un  jour  pour  eux  des  fruits  bons  on  mauvais. 
C'est  là  une  vérité  dont  on  ne  se  pénètre  pas  assex,  et 
dont  rhistoire  de  tous  les  siècles  nons  fournit  de  nombreux 
témoignages.  La  Providence  suscite  ,  à  son  heure  ,  des  i&stru- 
mens  de  ses  volontés,  pour  faire  marcher  les  destinées  de 
rhumanité ,  d'après  les  lois  invariables  de  sa  souveraine  sagesse; 
et  pour  que  l'homme  ,  individuellement  ou  en  masse ,  recueille 
selon  qu'il  n  semé.  Nous  Tavons  vu  dans  la  personne  de 
Napoléon,  qui  fut  véritablement  dans  le  principe,  le  génie 
lutéiaire  de  la  nationalité  Française ,  et  le  vengeur  des  crimes 
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T*Êaropa,  Tous  les  souferains  coalisée  corilre  noire  bien- 
élris  iûlérieurj  iiencontrèrenl  sur  li!ur  cliemui  cet  liutamtî 
fmi«$iiifiL  II  orJanna  d'autorité  à  la  réTolulion  de  s^urrutt^r  ; 
et  la  réfolution  s'arrêta:  et  la  France  aux  aboU  se  releva 
lie  %es  angojîsses;  ^e  redressa  fière  et  meiiat;ante  à  mu  tour- 
La  Pru^e  trompée  dans  5es  calculs ,  fut  coTKjube  ellc*méjiie 
arec  T  Allemagne  j  et  1^ Angleterre  fut  humiliée  par  le  gouver^ 
neinent  successeur  de  celui  qa'iU  aîaient  ané^itïti,  A  la  chute 
de  l'empire  ,  sans  égard  à  la  leçon  séTère  qu'Us  allaient  reçue  ^ 
tutis  CCS  cabinets  de  Tel  ranger  reprirent  les  erreracn^  de 
leur  rîeOle  politique ,  basée  sur  le  mensonge  el  Mnjuâlïcej 
ei  ia  Prusse  ne  roui  ut  pm  plus  que  les  nu  très  le  retour  de 
la  légitimité  en  France,  Elle  avait  aussi  des  pertes  à  réparer 
0|  tin  bon  inarchë  à  faire  avec  Louis  XVIII  qui ,  dès  Tar- 
reslatiou  de  Louis  XVI,  s'était  fait  dans  l'émigration  ,  par  ses 
iotrigoes ,  une  royanté  ^  dont  il  ne  se  départirait  plus;  lois^mnl 
entreToIr  aux  souverains  de  TËurope  tout  le  parti  qu'ils  pour- 
raient  tirer  de  son  ambition  ,  en  cas^d'ëTenement,  Le  Prince 
de  Ilardenberg ,  signiitaiie  de  la  paix  de  Paris  en  1814  » 
c'était  pas  ratid  de  la  France  ,  et  ce  fut  lui  qui  ,  spoliateur 
des  docamens  d^identité  de  l'Orpheliu  royal  ,  a  été  depuis 
Pau  leur  de  toutes  ses  infortunes  en  Prusse.  J'ai  cité  les  paroles 
de  Mf,  de  Hochow;  elles  nous  confîrjnent  qu'en  politique  , 
loin  de  faire  un  pas  rétrograde ,  on  couvre  un  crime  par 
d'âotres  crimes  ;  et ,  pour  sauver  l'honneur  du  monarque 
prussien  »  son  gouvernement  s'est  déshonoré  eu  tiansigeant 
HsTec  P usurpateur;  en  aecnsQat  mensongèrement  lo  Roi  lég^i- 
Htinie  de  France  d*étre  au  incendiaire,  un  faui-monnoyeur, 
^Ê^%  en  le  condamnant  à  quatre  années  de  prison  ,  non  pas  » 
^Iparce  qu'il  était  coupable  ;  car  la  justice  a  du  moins  eu  la 
pudeur  de  déclarer  qu'il  ne  Pétait  pas  p  mais  parce  qu'une 
condamnalion  devenait  nécessaire  ^  oltcndu  qu^il  i<s''éiaii 
n  cimdtiii  j>endaHi  h  cours  du  procès  ^  comme  vn  menimir 
^^  impudent  se  disani  Prince  na/i/\   et   laissant  supposer 
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}9qu*il  appartenait  à  l'auguste  famille  des  Bourbons.  9  Ga 
sont  les  termes  de  la  sentence. 

La  Ra>sie ,  plus  loin  de  nos  frontières ,  et  soos  œ  rapport 
ayant  moins  à  espérer  ou  à  redouter  du  gouTemement  fnmçaîf; 
({uel  qu'il  fût,  se  montra  aussi  la  plus  désintéressée  dansk 
question  qui  se  décidait  en  1793.  Catherine  II  »  aTailméme 
la  ferme  Tolontê  d'employer  des  mesures  efficaces  pour  rendre 
à  Tautoritê  légitime  de  Louis  IVI  toute  sa  force  el  son  in- 
dépendance. Elle  comprenait  les  devoirs  de  la  royauté  enren 
une  royauté  amie,  que  déchirait  l'animosité  des  parUs  hostiles 
à  la  paii  intérieure  en  France:    et  ces  deroirs  Timpéntriee 
les  eût  dignement  accomplis  .  si  elle  n^afait  eu  à  combntlre 
que  des  reiolutionnaires  français.   Aussi  l'Empereur  Alexandre 
fut  magnanime  en  1814,  et  rirement  touché  du  sort  da  fib 
de  Louis  XVI;  mais  le  ministre  de  Cazes,  lâche  complaisuit 
de  son  maitre  .  sut  s'y  prendre  de  manière  à  ce  que  les  bonnes 
dispositions   de    l'autocrate,  ultérieurement  se  changeassent 
en  dégoût  ,  contre  le  prince  qn  on  loi  fiteuTÎsager,  datula 
personne  d'un  imposteur,  comme  une  Aitesie  Royale  dégirn* 
dée ,  indi;jne  de  la  moindre  con>idération. 

Je  ne  parlerai  pas  des  états  secondaires,  qui  ne  prennent 
la  iil>erte  de  peoser  et  d'ogir  que  sous  le  bon  plaisir  des 
puissances  de  premier  ordre. 

On  voit  donc  par  l'eipose  des  faits  dont  se  compose  ee 
chapitre,  que  la  conservation  du  Duc  de  Normandie  contra- 
riait les  plaa<  révolutionnaires  .  sortis  des  cabinets  étrangers, 
pour  détruire  la  monarchie  Française  et  bouIcTerser  la  nation. 
Louis  WII  ne  pouvait  convenir  à  cisux  qui  avaient  fait  on 
laisse  périr  sa  royale  famille  sur  Techafaud.  Il  dut  rencon- 
trer, de  la  part  de  Louis  WIII .  une  opposition  dont  je 
développerai  les  causes  dans  le  chapitre  suivant ,  et  de  In 
part  des  souverains .  les  iiK^mes  sentimens  d'animadTcrsion 
que  la  royauie  le^iLime ,  par  U'  pas>e:  car  son  retour  au 
trOne  -is  France  •iùi  ir-^io  le  cours  Jc^  <\<ienies  politiques 


des  goureiTieoiens ,  moina  celles  de  la  France.  Cette  Térilé 
t  st  érideote  ^  qu'elle  a  même  été  reconnue  et  confessée  à 
I^ndres  dans  une  brochure  publiée  en  1795  pard'Yvernois, 
cet  agent  de  l'Angleterre  dans  les  bureaux  secrets  de  lord 
Grenvtlle.  Ce  même  agilateur  a  écrit,  entrainé  par  la  force 
de  la  renié  qui  sort  triomphante  de  sa  plume  : 

<«  Il  faut  aroir  le  courage  de  dire  aux  Français ,  dès-à-pré- 
seot  et  sans  déguisement ,  qu'Oâ  ne  se  soustrairont  à  de» 
ïT  protégés  de  T  Angleterre  ou  de  la  maison  d'Autriche,  et 
i}qu*ils  n'abjureront  leur  indépendance  au  dehors  et  leur 
3^ tranquillité  au  dedans ,  qu'en  retenant  ^à  Tauguste  famille 
ï*  de  leurs  Rois ,  et  en  ia  replaçant  sur  son  irone  héré* 
n  Jiiaire^  » 

Oo  comprend  en  effet ,  que  le  règne  seul  de  la  légitimité 
en  France  ,  aurait  pu  lui  restlLuer  la  suprématie  qui  lui 
appartient >  et  qu'en  laissant  cette  légitimité  proscrite  et  er^ 
rsnte  de  paj.H  en  pajs  j  sans  qu'aucun  toulùt  accorder  un 
«sile  au  Prince  «ur  la  tète  duquel  elle  reposait  ,  on  maintenait 
1«  S} «sterne  d'hostilité  commencé  en  1789  et  qui  continue 
toujourip  Aussi  je  ne  criûns  pas  d'avancer  que  le  parti  pré- 
do  légitimiste  en  France ,  la  Duchesse  d'Angouléme  et 
Ihic  de  Bordeaui  ,  sont  d*aveugles  instrumens  des  cahi- 
ta  de  Tetra nger  qui  exploitent  leur  naïve  crédulité  au 
ijrofit  d*une  secrète  politique  ennemie  des  prospérités  de  la 
France}  et  que  la  ntéconnai^isance  du  fils  de  Louis  XVI  j 
pmr  la  famille  des  Bourbons  et  ses  fHux  amis ,  les  a  rendus 
compUcesdes  preniiers  révolutionnaires  de  France.  Ces  gens 
à  courte  Tue  qui  crient  bleu  haut:  tout  par  la  France  et  rien 
par  rétranger,  sont  ridiculement  les  dupes  de  Tétranger. 
Ifiji^  comme  Ta  dit  M^«  de  Chateoubriant  dam  une  nutro 
oOCision^  ce  sont  des  cnténébrés  auxquels  les  leçons  de  Tex- 
érienc^  ee  profileront  jamais. 


^le  J 
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LOUIS  XYIII  ET  ROBESPIERRE. 


Chapitrb  III. 

Donnons  maintenant  un  rapide  aperçu  du  vrai  caractère 
de  Louis  XVIII ,  qui  s'élant  posé  le  chef  de  sa  famille  par 
usurpation,  en  a  dirigé  les  membres,  dans  la  criminelle 
ligne  de  conduite  qu^ils  ont  tenue.  La  Duchesse  d* Angoulème 
et  lui,  ont  été  informés  officiellement  de  Tévasion  du  Dauphin, 
dès  le  principe,  et,  dès  le  principe  aussi ,  ils  furent,  no* 
tainment  le  Comte  de  Provence,  les  principaux  moteurs  de 
la  conspiration  qui  Ta  constamment  fait  supprimer.  Dévoré 
de  la  soif  du  pouvoir  suprême,  ce  Prince  ne  vit  jamais  que 
lui  dans  le  monde,  et  jusqu'au  jour  où  ses  menées  téné- 
breuses Teurent  placé  sur  le  trône  de  France ,  il  n^eut  de 
pensées  et  d ^actions  que  pour  écarter  les  obstacles  qui  Pen 
éloignaient.  Sa  subtile  politique  sut  prendre  toutes  lesformea, 
pour  faire  tourner  à  son  profit  toutes  les  phases  de  Tanarchie. 
Lui-même  poussa  à  la  destruction,  dans  Tespoir  qu^on  l'appelle- 
rait  à  réédifier ,  elqu'ilse  donnerait  le  renom  d'avoir  été  le répa- 
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mleiinlâ»  maui  de  laFiance.  Lu  vie  des  hommes  ne  fui  comptée 
pour  rîeOi  dans  le  i^alctil  de  ses  moyen^^  Il  s'e^L  ù  demi-dé?oilé 
dans  des  mt^moires  qu'il  a  composes  pour  sa  justification ,  commo 
Koide  France  ;  se  flattant ,  sans  doute  ,  que  l'inviolabilité  de  sa 
personne  royale  ne  permet  irait  à  qui  que  ce  fût  de  suspecter 
Eâ  Téracilë,  Maïs  le  temps  n'est  plus  où  l'honneur  et  la  vérité 
formaient  b  plus  bel  apanage  des  Princes,  du  moins ^  où 
telle  était  la  croyance  commune  ;  on  ne  croit  plus  aujour- 
d'hui ,  intime  quand  on  dit ,  c'est  une  parole  de  Roi  ;  on 
apprécie  et  Ton  juge*  M^^.  de  Tallcyrand  nous  a  appris  que 
la  parole  â  été  donnée  à  Thomnie  pour  déguiser  sa  pensée; 
il  aurait  du  ajouter ,  et  les  chartes ,  pour  mieur  tromper  les 
peuples.  # 

On  a  publié  en  1832  et  1635  denf  ouvrages  intitulés: 
Mémoit'es  de  Zouis  Â'^JII,  —  Soirées  de  Sa  Majesié 
Louis  Xf^llt, —  Recueitlis  et  mis  en  ordre  par  M^*  le  Bue 
dcj),*,.  Les  récits  qu^ils  contiennent,  rapprochés  des  faits  que 
Uûus  transmet  l'histoire  y  mettent  le  Icctcurjudicieui  et  impartial 
iur  la  tracée  de  bien  des  vérités,  qui  jetteront  un  gnind  jour 
fur  la  question  relative  à  l*eiistence  du  Duc  de  Normandie, 
Il  y  a  lieu  de  présumer  que  les  souvenirs  du  Comte  de 
Provence  n'étaient  pas  destinés  par  lui  à  être  livrés  au  pu- 
blic,  tels  qu^il  les  avait  écrits,  indubitablement  pour  lui'- 
méttie  f  et  comme  mémento  de  son  passé  à  consulter.  Il 
iTsit  trop  d'esprit  pour  ne  pas  comprendre  que  ces  épanche- 
mem  solilaiics  de  son  aine ,  non  modifiés  ,  deviendraient  des 
ii()cumens  redoutables  contre  lui;  s'il  a  été  assez  aveugle  de 
penser  le  coutraire,  la  famille  royale  a  fait  preuve  de  bien 
peu  de  discernement ,  en  en  facilitant  Timpression.  Mais  la 
Providence  Ta  permis,  pour  le  triomphe  de  la  vérité.  L'auteur 
qui  Dous  les  a  donnés  »  a  libellé  ^  sans  s'en  douter,  un  acte 
rondroyant  d'accusation  contre  le  monarque  pour  lequel  il 
professe  une  haute  admira tmn«  Les  réticences  du  royal  écri- 
Tain ,  SCS  dcmi-aveur ,  ses   protestations  hypocrites  dëmen- 
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lies  par  ses  actes ,  ne  le  trahiront  pas  moins  que  certaines 
médailles  mystérieuses  dont  il  se  garde  bien  de  nous  parler. 
Sui?ons-le  avec  quelque  détail,  jusqu'au  moment  où  ,  contra 
la  volonté  formelle  du  Roi  et  de  la  Reine ,  il  commença 
ion  usurpation  en  s'cmparant  des  droits  de  la  régence,  pour 
réunir  dans  sa  personne  toutes  les  attributions  de  la  royauté. 
En  repassant  arec  lui  quelques  uns  des  premiers  épisodes 
de  sa  vie ,  malgré  sa  profonde  dissimulation ,  nous  Teiross 
percer  son  ambition  mal  déguisée  d'occuper  le  tr6ne;  nous 
la  verrons  grandir,  se  développer  à  Tombre  de  ses  sourdes 
manoeuvres.  Enfin,  pendant  que  son  infortunée  famille  indigne- 
ment trahie  par  lui,  deviendra  prisonnière  à  Yarennes,  nous 
le  «verrons  gagner  tranquillement  les  Pays-Bas,  donnante 
rimitation  du  Comte  d'Artois  et  des  émigrés  de  1789,  le 
second  signal  d'une  lâche  défection ,  et  loin  de  tout  danger 
personnel ,  allant  attendre  la  couronne  qu'il  convoitait ,  en 
dirigeant  par  ses  agens ,  les  éTenemens  qui  devaient  hâter  le 
dénouement  voulu  par  lui ,  du  grand  drame  révolutionnaire. 
Je  dois  recueillir  les  principaux  incidens  qui  le  montrent 
sous  son  vrai  jour,  et  tracer  la  marche  oblique  de  son  am- 
bition; puisqu'elle  a  été  l'inépuisable  source  des  malheurs 
de  l'Orphelin  du  Temple,  et  qu'elle  explique  la  conduite, 
autrement  incompréhensible,  de  sa  famille  à  son  égard. 
Avant  de  raconter  avec  le  Duc  de  Normandie ,  il  est  essentiel 
de  bien  juger  le  Comte  de  Provence.  Si  je  réunissais  dans 
un  seul  cadre  tous  les  portraits  qu'en  a  donnés  l'histoire , 
on  ne  pourrait  en  supporter  la  vue  sans  effroi;  et  néanmoins 
l'ensemble  de  tous  laisse  encore  la  ressemblance  incomplète. 
Dès  1789  voici  quelle  était  l'opinion  de  Mr.  de  Talleyrand 
sur  son  compte. 

«Monsieur  est  taquin,  orgueilleux  ,^ncchant  peut-être;  il 
»n'aimeque  lui  et  ne  tire  vanité  que  de  sa  maison;  il  feint 
»ramitié  parce  qu'il  e^t  de  mode  d'être  sensible,  et  il  ne 
>» parle  d'amour  que  du  bout  des  lèvres;  il  veuê  la  couronne 


r  tîii  d'abord^  ensuite  pour  sa  fa  mit  le*  Maii  comme  ù 
}»D*a  pas  il^enfans  et  qu'il  est  probuble  qu'il  n'en  aurapû»^ 
i»peo  lui  importe  que  la  royauté  se  perpétue  par  son  frère 
»4ilné,  ou  son  frère  puîné.  Le  premier  lui  fait  obstacle^ 
^^ii  esi  possif^fe  guUi  s^en  débarrasse  ^  sauf  à  se  cou  l  en  ter 
>nl 'accommoder  reieidre  du  pouvoir  sous  l'autofité  de  la 
^régence*  11  a  plus  de  inëuioire  que  d ''acquis ,  et  plus  de 
»  lecture  que  d'esprit.  Son^joùt  pour  les  anciens,  est  un  moyen 
%de  jeter  de  la  poudre  a ujf  yeuï;  il  lit  IIorHcelorsqu^'on  le 
^^regardej  et  des  ordures  quand  il  est  5euK^> 
^^  Je  citerai  encore  le  jugement  de  Soulâtie  : 
^K  d  Monsieur,  dit-il ,  sur  la  fin  du  règne  de  son  frère  ,  a  aidé 
^>ii  en  accclérer  la  chute  j  en  professant  les  principes  démo- 
i^cratiques  destructeurs  de  la  monarchie.  En  1775,  il  n'avait 

»nce$sè  de  traverser  les  opérations  de  M^,  Turgot,  et  depuis, 
peelie&  du  premier  ministère  de  M^,  Necker.  Quel  fut  donc 
Rfieire  ëtonnement ,  en  voyant  Monsieur  en  1788  s'unir  au 
itmaîs  de  décembre  à  ce  dernier  ministre  et  à  la  minorité 
^^de  la  seconde  assemblée  des  notables»  pour  y  déterminer 
Louis  XVI  à  doubler  les  envoyés  du  tiers  aui  États-Géné- 
^riQi»  et  pour  renforcer  les  opinions  et  le  parti  démocra- 
»  tiques*  Il  prétîi  depuis  un  serment  civique,  et  vint  s'asseoir 
\k  coté,  et  plus  bas  que  Bailly,  nu  point  de  dégrader,  par 
^ee  burlesque  cérëmoniiti ,  honni  dans  le  temps  des  royalistes 
pel  Niné  des  démocrates,  les  idées  que  toutes  les  nations 
►  de  l'Europe  s'étaient  faites  de  la  Majesté  Royale,  dans  lef 
»  monarchies  tempérées ,  et  les  notions  rcijues  de  la  digtiité 
^^cparliculière  de  la  maison  de  Bourbon,  relativement  aux 
^autorités subalternes  de  l'Empire.  Son  ambition  était  obscure, 
^L  souterraine  »  indécise  et  flottante,  suivant  les  évenemen». 
^ftiSoQ  naturt'l  le  porta  toujours  a  favoriser  le  parti  contraire 
^Biaii  gouvernement.  Il  ne  cessa  de  devenir  chaque  jour  plus 
^B^poptilàire ,  en  professant  les  opinions  chéries  de  la  mulU- 
ïftude.  Cette  pnpularilé  le  fit  un  jour  accoster  par  les  dames 
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»(le  la  Halle  qui,  lui  sautant  au  col,  Tobligèrent  plusieon 
»foi!i  de  leur  permettre  de  Tembrasser  à  Paise.  » 

II  est  un  fait  incontestable ,  c'est  que  dès  PouTertiire  de 
rassemblée  des  notables ,  et  lors  de  la  réunion  des  États- 
Généraux  ,  Monsieur  se  mit  immédiatement  en  rapport  atec 
les  mécontens  y  et  les  députés  du  tiers-état  au  nombre  des- 
quels était  Robespierre»  Sur  le  trdne  de  France ,  rojant 
les  choses  de  plus  loin ,  et  désireux  alors  de  se  disculper, 
il  s'eHbrça  de  pallier  l'odieux  de  son  triste  passe,  tandis 
que  le  présent  n'en  était  que  Thypocrite  continuation.  Mais 
la  vérité  qui  l'accuse  ne  va  devenir  que  plus  frappante ,  par 
son  astuce  à  la  dénaturer. 

Le  caractère  ambitieux  du  Comte  de  Provence  n^était 
déjà  plus  un  mystère ,  à  la  cour  de  Louis  XY.  Il  nous 
apprend  lui-même  que  le  Roi ,  son  grand -père ,  lui  suppo- 
sait toujours  des  arrière-pensées  dans  ses  actions  les  plus 
simples.  «Il  prétendait ,' dit-il ,  que  je  troublerais  le  règne 
de  son  successeur,  et  cela  me  désespérait  ,  moi  qui  con- 
naissais rinjustice  de  telles  imputations.  Il  m'est  revenu  que 
lorsqu'il  fut  question  de  mon  mariage  avec  la  Princesse  de 
Piémont ,  notre  ambassadeur  chargé  de  traiter  cette  affaire, 
ayant  appris  au  Roi  que  celle  qu'on  me  destinait ,  pourrait 
bien  ne  pas  avoir  d'cnfans  ,  Sa  Majesté  s'était  écriée  en  par- 
lant de  moi  —  «Tant  mieux!  V  ambition  du  Provençal  ne 
pourra  du  moins  se  porter  que  sur  lui-même.  Le  Boi  meju^ 
geait  mal.yy — L'avenir,  au  contraire ,  a  prouvé  que  les  presseo- 
timens  de  Louis  XT  étaient  prophétiques.  Aussitôt  après  le  maria- 
gedu dauphin,  le  Provençal  prit  une  allure  qui  donna  de  la  réa- 
lité aux  prévisionsde  son  grand-père.  Ce  mariage  lui  avait  déplu 
souverainement.  Si  on  l'eût  consulté  ,  il  aurait  fait  donner, 
à  l'héritier  présomptif  du  royaume  ,  une  autre  femme  que 
t Autrichienne.  Aussi  ful-il  toujours  en  état  d'hostilité  arec 
sa  belle-soeur.  Peu  touché  des  témoignages  d'amitié  que  lui 
prodigua  Marie- Antoinette,  dans  les  premiers  instansdeson 
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triirée  a  k  catir  de  Frûncc,  les  prûlesla lions  de  cctlo  inté* 
Fessante  ^nnoossû  de  sacrifier  h  sa  tiouTelle  famille  toutes 
«es  habitudes  I  ne  furent  pour  lui  que  du  mieî  qui  coulait 
de  Mes  lèvres  jéuif'iûhiennnes;  et  lui ,  en  rçlour  d*une  sin^ 
céiîlé  do  senlimeii.^  cju'il  ne  comprenait  pas,  et  dont  il  ne 
m  sentait  pas  di^ne ,  il  lui  roua  une  haine  implacable. 
Quand  elle  fut  devenue  sa  souTeraine  j  il  a^etudia  a  la  con- 
trarier en  tout  et  à  Ja  faire  haïr^  à  la  couvrir  d'odieuî  et 
^^e  ridienlc^^  saeliant  bien  qu'en  aTilissanl  d^ns  la  personne 
Hae  la  reine  la  majesté  du  trône ,  il  en  détruisait  la  puis- 
^nre.  Pl^cé  en  tête  des  inimiliës  qu'on  lui  suscita  »  il  orga- 
mptërieQseinent  contre  elle  un  \aste  plan  de  dénigrement 
et  de  calomnies^  qui  la  conduisirent  a  l'echafaud. 

«C^e^t  de  la  cour  de  Versailles  et  des  palais  des  Princes 

wda  sang,  dit  Soulavie ,  que  partirent  les  premiers  cris  contre 

|p  Marie* Antoinette.   C^est  de  là  que  surgit  Topinion  qu'une 

jéulrichienne  occupait    la    place  d'une  Reine  de  France, 

Lei  plaintes   et  les  cris  volent  de  Yer^Nailles  dan.H  la  rapi« 

Iule:  ils  passent  de  là  dans  la  bourgeoisie  et  d a n^  le  peuple» 

j^  Des  laj  première  assemblée  des  notables,  il  fut  remis  un 

n  toêtn  oire  à  Louis  XVT  ^  ou  il  était  dit  que  Ma  rie- Antoinette 

n'avait  phi^  d'amis  que  son  épooi ,  et  quelques  seigneurs 

îficûpables  de  lui  conserter  tes  respects  de  la  nation.  On 

représentait  au  Roi  qu^ cite  éla il  alors  évidvmmeni  adietiae 

à  MùnsietiT,  On  niait   les  Princes  du  sanp  ,  les  grands 

de  i*état  et  le  public  ,  qui    lui  attributnent  buutemenl  et 

a  l'enri  les  mnlhours  des  temps  ,  el  le  déficit  résultant  de 

la  disliaction    de  nos  deniers  au  [îtofit   de  ^a  moi  son*  On 

prt^osmi  au    J?ot   de   la    sacrifier    en   fa    renvoyant  à 

nf^itfîne^  comme  le  seul  et  dernier  remède  auï  maui  que 

cette  haine  nationale  préparait  à  rétai.  La    probité  el  la 

constance  de  Louis  XVI  ^  qui   ?c  déîoua  en  grande  partie 

^pour  elle,  seront  d'un  grand  poids  auprès  de  la  postérité , 

►  pour  l'apprécier;  parce  que  d'ailleurs  ce  seul  ami  qui  lui 
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»re>ta  fidèle  avant  et  pendant  la  rérolution,  la  oonnul  à 
nfond  pendant  plas  de  vingt  années.  Noos  rarooa  tooa 
>9  observée  cette  tactiqne  rérolationnaire  et  sarante  qui  ané- 
Mantit  l'ancienne  autorité  par  interTalles  méthodiques.  Dans 
>» toutes  les  catastrophes  ,  Marie-Antoinette  attire  tous  les 
»  regards  de  rhumanité.  On  la  trouve  seule  dans  sou  parti 
y^  avfc  de  la  fermeté ,  avec  un  grand  caractère;  et  quand  on 
»  voit  la  Reine  de  France ,  la  fille  de  tant  de  Césars  ,  la  fille  de 
via  célèbre  Marie-Thérèse ,  assaillie  et  tourmentée  sans  aucun 
»relùrhe,  détenue  aux  Tuileries,  à  la  loge  du  logographe, 
»  au  Temple  et  à  la  conciergerie,  dans  le  cachot  impur  destiné  à' 
»punir  les  assassins,  et  dédaignant  d'adoucir  son  sort;  sa  situa- 
»tion  tient  tous  les  scntimenscn  état  de  souflrance.  L^histoira 
»jugera  avec  sévérité  la  série  de  partis ,  qui  la  liTrërent 
»  successivement  aux  iniquités  de  la  multitude.  Elle  citera 
yy  ses  belles  soeurs  et  Monsieur  lui-m^me  ,  qui  les  premier^ 
»  donnèrent  l'exemple  des  plaintes  et  des  railleries.  Lors- 
»qu'on  eut  répandu  que  la  reine  était  moins  Tépouse  de 
»  Louis  XVI  et  la  mère  d'un  dauphin  qu*une  Autrichienne 
»qui  détectait  la  France  ,  lorsque  Monsieur  eut  publié  ses 
^caricatures  contre  les  rapacités  de  Galonné ,  réputé  le 
>y caissier  de  la  Beinc ;  le  ressentiment  contre  la  Reine, 
»dès  cette  époque,  alla  sans  cesse  en  empirant;  elle  fut 
»  l'objet  d'une  aigreur  et  d'une  haine  incurable  ;  et  Ton 
»alla  par  des  propos  et  par  des  écrits  jusqû* à  manifeeter 
»  des  doutes  sur  la  légitimité  de  t* héritier  présomptif 
yyde  la  couronne.  Rien  ne  fut  capable  de  tempérer  la  ma- 
»  lignite  publique  qui  dépréciait  chaque  jour  la  majesté 
»  royale.» 

L^amer  censeur  des  dilapidations  de  la  cour  ,  à  qui  la 
reine  doit  l'injurieuse  qualifiation  de  Madame  déficit ,  a 
omis  de  faire  connaître  la  part  qu'il  prenait  dans  ces  scan- 
dales financiers.  Ses  caricatures  contre  les  rapacités  de 
Calonne  ,   ne    lui    étaient    inspirée*:  qu'en  haine  de  Marie'* 
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lAotoinelte;  ear  lul-iiiêine  étsil  io^^crit  au  fameux  livre  rouge 

[dc^iii  on  a  tant    pûrlë  âu  cûmmcncemen t    de  la  révolution  , 

fpotir  des  somtDLs  de  200,000,  400,000,  800,000;  eL  sous  lo 

^oiiiiblère  de  Colonne,  il  avait  louché,  suivant  un  bUtoriefi, 

13^24,000  lirres.  Plus  tard  devenu  Roi,  combien  ii'a-l41 

fm  dilapidé    les  deniers  de   la    notion  ^    pour  empêcher  la 

révélation  (^e   ses   actes   coupables,  et  acheter  le  silence  de 

ceoi  ijui  savaienl  reiisleore  du  fils  de  Louis  ÏVl!    Si  Ton 

pouvait    parcourir    son   livre     rouge ,    à    lui ,     rindignalion 

publique  en  accompajjnerait  la  lecture.  La  soeur  de  Itohes- 

r pierre,  et  Madame  Manson  lémoin  du  meurtre  de  Fualdès, 
i| ni  n'avaient  qu'un  mot  à  dire  pour  ébranler  sou  trône^  ont 
éîéf  k  la  connaissance  de  tout  le  monde,  les  pensionnairea 
de  cet  usurpateur.  La  plupart  des  carîeiitures  qu'on  doit  à 
son  imagination  déréglée ,  ont  été  conservées  par  Thistoirc* 
_Jf  ■»«.  d' Abrantés ,  dans  ses  mémoires  sur  la  restauration ,  et  Té- 
^bitemr  deceuide  Mr^^^.  Cani pan,  nous  en  rapportent  plusieurs. 
H     ^Tandis  que  la  restauration ,  dit  M™ê.  d'Abranlès  subîs- 
Hp»€ail  M>i)  anathème  de  fatalité  »  tandis  que  Louis  XVdl,  dans 
Hj»sa  colère  contre  l'armée  ,    faisait  contre    les   généra ui  qui 
Viol^jivaient  trahi  en  1815,  des  caricaiures  mi-parlies,  comme 
>îii  les  appelait ,   semblables  à  ceiics  guUl  faUaii  contre 
}sa  MU~mmi7y  en  1786  ei  1787,  lors  des  notables  ^  Napo- 
'nlëon  ,  lui  aus.^i,  fournissait  sa  carrière  de  malheur.  ^>  Puis 
elle  ajoute  en  note  i 

«cAianl  qu'on  eût  en  France  aucune  idée  du  déEcit,  et 
nq&t  Mi^.  de  Calonne  Teût  f^it  connaître  h  Louis  XVI , 
>9 Honneur  attaquait   le  gouvernement,  et  surtout  sa  beUe- 

B^  soeur,  par  des  c^iricatures  mystérieuses,  dont  Tau  leur  fut 
^  long'teinps  inconnu.  L'une  d'elles  que  j'oi  vue,  représente 
»UB  monstre  à  face  humaine^  et  est  intitulée*  harpie  du 
n  lac  lie  Fagua,  au  royaume  de  Santa*Fé,  au  Pérou  ,  dans 
»  PAmérique  méridionale.  » 

**  Ce  monstre  ,  tîil  l'evplicaïidjt  qni  est  en  Içte  de  la  gravure. 
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»aété  pris  dans  des  pièges  qu'on  lui  sTait  tendus.  Il  fut  con- 
»duit  virant  au  vice-roi  qui,  voulant  le  conserver,  le  fit 
»  nourrir  avec  un  boeuf,  une  vache,  un  taureau,  et  quatre 
»  cochons  qu^on  lui  donnait  tous  les  jours.  Il  est  très-friand 
»des  cochons.» 

«Dans  une  autre  la  reine  était  représentée  sons  la  figure 
»de  Madame  déficit » 

Louis  XYIII,  en  avouant  la  première  caricature  à  laquelle 
il  donne  une  tout  autre  application  ,  ajoute  que  le  monsire 
surprenant  dont  an  voulait  perpétuer  r espèce  en  JEufnpe, 
paraissait  être  de  celle  des  katpies  qu"  an  avait  regardées  • 
jusqu^ici  comme  un  animal  fabuleux. 

Deux  autres  sont  extraites  de  Touvrage  ayant  pour  titre: 
Jlnecdates  du  règne  de  Louis  XFI,  Le  cJtateur  en  fait 
précéder  la  relation  des  réflexions  suivantes: 

«Je  suis  forcé  de  rappeler  ici  deux  caricatures  du  temps; 
»  parce  qu^elles  montrent.  Tune  dans  sa  gaieté  grossière, 
»  l'autre  dans  sa  méchanceté  calomnieuse,  quelles  attaques 
»on  commençait  à  diriger  contre  le  trône  et  les  plus  augustes 
D  personnages.  » 

«  Dans  ces  temps  de  trouble  et  de  haines ,  (lors  de  Texil 
»des  parlemens  à  Troyes)  on  se  permit  deux  caricatures  qui 
»  feront  juger  jusqu'à  quel  point  les  esprits  étaient  exaspérés. 
»Dans  la  première,  on  faisait  allusion  au  siège  de  Troie, 
»à  ce  que  les  poètes  racontent  de  la  ruse  qui  favorisa  la 
»  prise  de  cette  ville.  On  voyait  un  cheval  que  montait  la 
»Reine  de  France;  d'une  de  ses  oreilles,  passait  Tédit  de 
»rimpôt  territorial;  de  l'autre,  la  déclaration  du  timbre; 
»le  gnrdc-dcs-sceanx  tenait  la  bride;  l'abbé  de  Yermont, 
»rélricr  de  la  droite;  la  Duchesse  de  Polignac,  l'étrier  de 
»Ia  gauche;  de  la  bouche  du  quadiupède,  sortait  Tarche- 
»vcquc  de  Sens;  du  côté  opposé,  le  baron  de  Bréteuil;  au 
»bas,  on  lisait  cette  inscription:  rassurez-vous,  ces  gens-là 
vnc  sont  pas  des  Grecs.» 
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«cDansln  seconde  caricature  plu^  stiiipleet  plus  tïiëclinnte, 

ll»le  Hot  était  représenté  à  (ablu  avvc  son  épouse;  il  aTail  le 

%rerrcà  la  moïti  j  la  Reine  portait  un  morceau  à  sa  bouche; 

10  ie  peuple  était  autour  de    la    table    en  foule  j  la  bouche 

i9  0tiTcrte»  Au  bas  on  lisait:  le  Roi   boit^  la  Reme  mange, 

»le  peuple  crie.  » 

H^.  de  ^Ji  ministre  de  Louis  XVI  qui  oceonipagna  U 
famille  royale  dans  lu  loge  du  logographe  ,  et  dont  le  té- 
mcHgnage  remarquable  suffirait  pour  établir  ridcntité  du  Duc 
de  Normandie ,  m'a  raconté  en  détail  les  motifâ  de  sa  con- 
fictiori.  Ils  sont  tels  qu'ils  portent  le  caractère  de  rinfaillibi- 
lité.  Quoique  ce  ne  soit  pas  Ici  le  lieu  d'en  parler,  je  ne 
puis  résister  au  besoin  de  faire  connaître  que  T Orphelin  du 
Temple  lui  décriait  arec  des  particularités  étonnan  tas  d'eiac* 
titiide ,  plusieurs  de  ces  gravures  du  temps,  quiravaient  im- 

Fpressioimé  dans  sou  enfance,  et  pafnii  lesquelles  il  en  rappela 
4|ui  représentaient  les  corps  des  membres  de  la  famille  royale , 
surnioDtés  de  têtes  d'animaui,  M^",  de  Joly  fut  bouleyersé 
cl  souverainement  ému,  m'a-t-il  dit^  de  ces  rémiaiscenees 
«  douloureuses  de  quelques  scènes  d'Intérieur  du  château , 
où  le  reportait,  a^ee  tant  de  îérité,  le  fils  de  sou  ancien 
ixiaître.  Les  souvenirs  circonstanciés  du  Prince»    le  frappé- 

Pmi  d^iutant  plus  vivement  que  ^  de  beaucoup  des  faits 
giialés,  ce  ministre  était  le  seul  témoin  qui  survécut  alors. 
Il  n*cst  pas  un  auteur  qui  ait  tracé  le  nom  de  Marie- 
Antoinette  ,  sans  s'indigner  de  l'avoir  vue  atrocement  le 
poifil  de  mire  des  outrages  des  ambitieui^  des  anarchistes» 

re3  courtisans  dépravés;  la  Tictime  immolée  à  la  haine  de  la 
>jauté. 
On  lit  dans  Mont] oie  : 
¥  Lorsqu'il  y  eut  un  projet  bien  réel  de  détrôner  l'infor- 
>»tuaé  Louis  XVI,  on  c:rut  qu'il  fallait  commencer  par  raTilir; 
nH  pour  cela  le  moyen  le  plus  eHlcace  émit  dMiiaquer  les 
nmoetits  de   la   Reine ^  Il  clait  encore  essentiel,  pour  le 
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»  succès  de  cet  infernal  système,  de  dégrader  la  DachesM 
»dc  Polignac  dans  Topinion  publique,  avant  d^arrirer  à  la 
»  Princesse  elle-même.  Si  en  effet  la  Duchesse  méritait  le 
»  mépris   universel  ,   l'opprobre  qui    la  couvrait  rejaillissait 


»sur  son  auguste  amie.» 


Le  temps  n'avait  pu  détruire  entièrement  dans  Tesprilde 
Louis  XYIII,  Tanimadversion  qu'il  avait  conMp  contre  la 
société  intime  de  la  Reine,  c'est-à-dire,  selon  ses  expres- 
sions, contre  la  cabale  Polignac:  tons  ses  écrits  en  portent 
l'empreinte.  Diaprés  lui,  les  personnages  qui  composaient 
la  cabale ,  gouvernant  leur  royale  amie ,  l'auraient  influencée 
à  agir  contre  les  intérêts  de  la  France ,  au  profit  de  ceux  de 
l'Autriche;  et  Sa  Majesté,  à  son  tour,  eut  fait  suivre  au  Roi 
la  même  ligne  de  conduite.  Ces  absurdes  propos  ont  été 
tant  de  fois  répétés  dans  les  temps  d'anarchie  ,  qu^on  ren- 
contre encore  aujourd'hui  des  écrivains  qui  ont  la  bonhomie 
de  leur  prêter  de  la  consistance.  La  malheureuse  Reine 
n'ignorait  point  non  plus  que  la  tactique  des  partis  qui  voulaient 
le  renversement  de  la  monarchie  ,  consistait  à  soulever  contre 
sa  personne  royale,  toutes  les  sortes  de  haines,  en  trarestis- 
sant  son  noble  caractère  ,  ses  moeurs ,  ses  goAts ,  ses  sen- 
timcns  politiques  et  ses  amitiés  les  plus  pures.  Elle  était 
informée  que  son  beau-frère  l'accusait  perfidement  de  dépenser 
en  frivolités,  avec  son  entourage,  la  moitié  des  revenus  de 
l'étal;  qu'il  était  du  nombre  des  personnes,  qui  avaient  juréi 
•en  elles-mêmes,  de  la  perdre  à  tout  prix  dans  Pesprit  de 
la  nation.  Elle  ne  vit  bientôt  plus  dans  aucune  occasion  se 
manifester  pour  elle  l'attachement  du  peuple ,  dont  l'égaré- 
ment  et  l'injustice  provenaient  des  bruits  calomnieux  répandus 
sur  sa  tête  royale  avec  une  persistance  infatigable;  aussi  disait- 
elle  à  ceux  de  ses  fidèles  serviteurs  qui  prenaient  des  pré- 
cautions contre  le  poison  :  «  Souvenez-vous  qu'on  n'emploiera 
pas  un  grain  de  poison  contre  moi.  Les  Brinvilliers  ne  sont 
pas  de  ce  siècle-ci.    On  a  la  calomnie  qui  vaut  beaucoup 
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Lu  cnlcHntiiel  oui  ce  fut  elle  qui  ill  lomber  la  tête  du 
Bol  et  dé  là  Ri^iiie.  Ce  fut  elle  qui  ptiuph  les  prlsom  sou$ 
le  règne  de  la  terreur,  qui  fît  ruisseler  le  sang  s^ur  le  sol  de 
Prince ,  chaque  jour  de  la  domina liou  de  Robespierre,  La 
Ciilofrmie I  ci^tte  arme  plus  meurtrière  que  lus  balles  et  te 
poisoD ,  car  t^lie  frappe  dans  les  ténèbres,  sans  qu'on  puisse 
parer  ses  coups,  el  ses  blessures  sont  toujours  iiicurableâ; 
ht  calomuiel  elle  esl  sortie,  j'oserai  dire,  furibonde  el  im- 
pitoyable ^  du  cabinet  des  iH0U¥erain5i ,  du  palais  des  Tuile- 
ries, des  rljàteaui  des  Princes  décbus  de  la  maison  de  Bourbon, 
dm  salons  des  soi-disans  iégiiimistcs  du  Duc  de  Bordeaui; 
elle  a  souillé  le  sinetuaire  de  la  justice ,  les  palais  des  Princes  de 
Tëglise  ,  et  s'est  répandue  dans  le  monde  ,  enfin  contre-signee 
Grégoire  XVI  ;  pour  tuer,  à  chaque  heure  des  cinquante 
ttns  de  sa  douloureuse  carrière  ,  d'une  manière  mille  fois 
f\m  brutale  que  les  plus  affreux  supplices  ,  le  fils  proscrit 
de»  royaui  martyrs  de  1793  et  1794.  Louis  XVIII ,  cîtlom- 
niâteur  de  la  mère  a  été  aussi  le  calomniateur  du  fils ,  sa- 
rbant  par  Tusage  qu'il  avait  fait  de  la  calomnie ,  qu'elle 
lae  sens  rémission.  Nous  l'entendons  mugir  encore ,  et  sa 
jm%  empotiounée  Tient  de  temps  à  autre  troubler  le  deuil 
de  rinnoceole  f^imille  du  royal  méconnu.  Oh!  qu'elle  a 
rendu  amère  et  poignante  la  tie  du  Duc  de  Normand iel 
par  fois  je  le  surprenais  plus  ému  que  d'ordinaire*  C'est 
qu^il  pensait  à  la  calomnie.  On  lui  en  avait  appris  de  nou- 
fcllei  sur  son  compte  »  et  les  angoisses  qu'il  en  ressentait , 
^^iii  létékient  toutes  celles  qu'avait  dû  éprouver  Marie- 
^Ptntoinette.  Le  souîenir  de  sa  mère  ,  qu'il  avait  aimée  avec 
mpafdon  ,  irritait  sa  propre  douleur.  Alors  il  tue  disait.  «J'ai 
tmi  dit-sept  années  de  prison  ,  j'ai  subi  toutes  les  privations 
que  peut  supporter  la  nature;  les  balles  ont  traversé  mon 
CorpSy  le  poignard  i%  cherché  mon  coeor^  mais  aucuoe  torture 
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ji*est  comparable  au  mal  que  je  souffre  de  la  calomnie.  On 
ne  veut  pas  que  je  sois  moi.  Plût  à  Dieu  que  je  fasse  né 
dans  les  derniers  rangs  du  peuple;  on  ne  m'eût  paa  ca- 
lomnié !  » 

Pour  compromettre  la  Reine  d'une  manière  plus  éclatante 
et  plus  scandaleuse  9  ses  ennemis  conçurent  le  dégoûtant  com- 
plot dans  lequel  le  cardinal  de  Rohan ,  grand  tumônier  de 
France,  joue  le  principal  rôle.  Je  Teux  parler  du  collier  de 
diamans  qui  fut  acheté  au  nom  de  Sa  Majesté  ,  au  moyen  de 
fansses  signatures  que  produisirent  ses  liches  calomniateurs. 
«  Dans  cette  circonstance,  dit  Mn^e.  Campan,  la  cour,  le  clergé^ 
»les  parlemens  se  lignèrent  pour  humilier  le  trône  et  la 
3» Princesse  qui  s'j  trouTait  assise.  An  lieu  de  la  plaindre, 
»  on  la  blâmait  ;  on  ne  lui  pardonnait  pas  môme  de  laisser 
»  éclater  sa  douleur  et  Tindignation  d'une  femme,  d^une 
»épouse  et  d'une  Reine  outragée;  on  sait  l'issue  de  ce 
^procès  fameux.  Le  cardinal  fut  absous.  M™^«.  de  la  Hotte 
7>  condamnée,  flétrie,  mais  fugitive,  ne  tarda  point  &  publier 
»le  plus  odieux  pamphlet  contre  la  Reine.  Depuis  cet  in- 
9>stant  funeste  pour  Marie-Ântoinette ,  jusqu'à  celui  de  aa 
)»fin,  ce  genre  d'attaque  ne  cessa  plus  un  moment  d^étre 
>» dirigé  contre  elle.  La  presse  ou  le  burin  serrait  égale- 
»ment  la  fureur  de  ses  ennemis.  Grayures  obscènes,  Tera 
»lîcentienx,  libelles  impurs,  accusations  atroces;  j'ai  tout 
«Yu,  j'ai  tout  lu.  La  lecture,  la  vue  de  ces  monuments 
»d'une  haine  implacable,  laissent  une  impression  de  tristesse 
»et  de  dégoût  qu'on  ne  peut  vaincre,  et  qu'accroit  encore 
»ridée  des  maux  accumulés  sur  la  tcte  de  Marie- Antoinette» 
»par  la  calomnie.  Le  but  de  ses  ennemis  était,  sans  aucun 
»  doute,  de  la  faire  renvoyer  en  Allemagne,  y> 

La  dame  de  qualité,  dans  l'extrait  des  mémoires  de 
Talleyrand,  rapporte  qu'en  1814,  le  Comte  de  Lamotte 
Valois  qui  pour  l'aiTaire  du  collier  avait  été  condamné  aux 
galères,  vint  trouver  l'ancien  évéqiie  d'Autun ,  pour  le  prier 
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de  solliciter  en  su  ffifcur  une  audience  Je  Louis  XVI II, 
Mf-  de  TaUeyrand  indigné  de  l'audace  de  ec  misérable  p  le 
fit  mettre  h   la  porle.    Cet  homme  lui    dit    en    sortant:    le 

WMm  paieraii  cAer  ce  que  Je  livrerais  pour  tria  veftgeance 
à  ta  publiciié.  Le  prince  ayant  parlé  îiu  Roi  de  cet  incident, 
opprit  du  Comte  Angles  que  Loai^  XVIIl  avait  dépêché  au 
mari  de  lu  faussaire  de  1785,  une  personne  de  confiance. 
Il  y  cul  plusieurs  entrcTues ,  et  à  la  troisième»  le  Comte  de 
LameUe  reçut  une  somme  d'urgent  pour  laquelle  il  eéda 
des  lettres  authographes  de  Sa  Majesté  à  la.  Comtesse  de 
Inmofte,  en  dmte  de  1788  et  1189. 

11  me  semble  que  cette  conduite  de  Louîj  XVIII  répand 
une  grande  clarté  sur  un  éTènement  qu'aucun  luslorienn^ûvaît 
pu  encore  éclaircir  complètement.  Sa  correspond  a  nc43  avec 
une  femme  qui  ,  ayant  indignement  outragé  la  Reine  de 
France,  arail  éié,  par  arrêt  du  parlement  de  1786,  con- 
damnée au  fouet ,  à  la  marque  et  k  la  pri^ion  perpëtuellû  ; 
af ec  itne  femme  qui ,  sortie  de  prison  et  réfugiée  en  Angle ^ 
Ume  t  publia    contre    Marie-Antoinette  le  plus  abominable 

^àe$  libelles  ;  il  me  semble ,  dis-je ,   que  le  nom  du  Comte 

BeProrence,  mêlé  de  la  sorte  aussi  scandaleusement,  à 
l'une  des  plus  révoltantes  intriguei  ourdies  contre  la  Reine» 
font  autant  d'indices  qui  nous  démontrent  de  la  part  de  ce 

LPfincc,  ane  complicité  incontestable. 

■•  Qnand,  à  l'aide  des  infâmes  manoeuvres  que  j'ai  signalées, 
cl    qui     sù     inultipliaienl    par   la   coopération   d'un    fils   de 

■fraiioet  quand  par  de  sourdes  rumeurs,  des  récits  menson- 
gers «  d^imères  ironies,  de  calomnieuses  attaques  journalières, 
qtti  ne  respectaient  même  pas  riniërieur  de  la  tic  privée 
lie  la  Heine  j  on  eut  ravi  à  cette  auguste  Princesse  ramour  et 
le  respect  du  peuple  ^  et  qu'on  eut  représenté  Louis  XVI  comme 
subjugué  par  Tascendant  des  volontés  de  t jiutrichienne  ;  le 
Comte  de  Provence  marcha  plus  directement  à  ses  fins.  Il  écrivit 

k4IIj  Duc  de  Fila-James,  h.  Versailles,  au  moi-*  de  nmi  1787: 
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ce  Voici  y  mon  cher  Duc ,  rassemblée  des  notabler  (fur  tire 
»Yers  sa  fin,  et  cependant  on  n*a  pas  encore  abordé  k 
»  grande  question.  Vous  ne  pouTez  douter,  les  notâhki 
»  n'hésiteront  pas  à  croire,  diaprés  les  pièces  queTOOi  leur 
»ares  remises  il  y  a  plus  de  six  semaines ,  que  les  enfouu 
»du  roi  ?ie  swii  pas  les  siens.  Ces  pièces  tous  prooTeoti 
»jusqu'à  l'évidence ,  la  conduite  coupable  de  ta  Reine.  Tous 
»étes  si]yet  trop  attaché  au  sang  de  tos  maîtres,  pour  no 
»pas  rougir  de  ployer  devant  ces  fruits  adultérins.  Dès  demain 
>»donc,  pas  plus  tard,  proposes  un  rapport  à  mon  bureau 
»snr  ce  sujet.  Je  serai  absent,  mais  mon  frère  it griots , 
vdont  le  bureau  ne  tient  pas  de  séance ,  présidera  à  ma 
»  place.  Le  fait  dont  il  s'agit,  une  fois  avéré,  /es  consé* 
^quences  sont  faciles  à  tirer. 

«Le  parlement  qui  n'aime  pas  la  Reine,  ne  fera  pas  grande 
>»diffîculté;  mais  s'il  avait  la  fantaisie  d'en  élever,  nousarmis 
)>le  moyen  de  le  rendre  raisonnable:  enfin  il  faut  tenter 
»'le  coup;  il  faut  réussir,  ce  n'est  qu'ainsi  qu*il  me  sera 
»  facile  d'oublier  les  sacrijices  énormes  qu'il  m*a  falla 
»faire,  pour  acquérir  cette  conviction.  Je  sais  qu'elle  ne 
)>sera  pas  très-agréable  au  Roi.  Entre  nous,  joue/  comme 
yy  il  est  de  sa  femme  y  mérite- t-il  de  régner?  Oui,  mon  cher 
>»Fitz-James ,  c'est  un  pauvre  Sire ,  et  la  France  est  digne 
yyd^ avoir  un  véritable  Roi, 

a  (signé)     Louis-Stanislas-Xavier.  » 

L'ambition  du  Comte  de  Provence  l'aveuglait  au  point  que 
dans  cette  même  année  1787,  il  engagea  les  membres  da 
Châtelct  à  faire  déclarer  bâtards  les  enfans  de  Louis  XVL 
C'est  du  moins  ce  que  m'ont  rapporté  des  personnes  qui  me 
retraçaient  leurs  souvenirs  de  cette  époque. 

Ainsi,  pour  donner  de  l'importance  à  la  noirceur  d'une 
calomnie  dont  il  était  l'inventeur,  ce  frère  aine  du  Roi, 
tenta  d'y  associer  la  magiMrature ,  et  certainement  les  notables. 
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l#i  cons^uence  ileTaît  en  être  pour 


lui 


sel 


on  son 


plan,  la 


eodronne  de  France.  Celte  atroce  <Jiff«jmation  qu*il  a  lui- 
tnéme  réfutée,  se  répète  encore  aujourd'hui ,  mnls  provient 
toujours  de  k  même  source.  On  s'en  est  prévalu  pour  re- 
pousser l 'Orphelin  du  Temple.  Croiroil-on  ,  que  j*ai  entendu 
des  gens  s'eipliquer  la  stérilité  du  mariage  de  la  Duchesse 
l'Angoulêmer  par  la  foi  que  cetie  angéit^m  Princesse  ^ 
é^une  conscience  si  limorée ,  aj  ou  tait  à  de  t  ils  propas  qui 
donnaient  pour  père  aux  anf^ns  de  Louis  XYl ,  le  Comte 
d'Artois»  £t  pourtant  cette  fille  si  crédule  |contre  rhonneor 
de  set  royaui  parens^  n^a  pas  craint  d'affirmer  ayec  son 
oncle  I  que  Louis  XVI ,  dans  la  dernière  entrcTue  qu'il  eut 
»Tec  sa  famille ,  aralt  eiigé  d'elle  par  serment  qu'elle 
n'aurait  jamais  d'aotre  époux  que  le  Duc  d'Angouléme.  Ca 
fait  n'est  pas  rrai.  Mais  le  premier  dont  rauthenlicilé  m'a 
été  garantie ,  se  trouTe  également  consigné  dans  l'histoire* 
^     Toucha  rd  La  fosse  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 

«^Depuis  l'accomplissement  du  mariage  de  la  fille  de 
^Lotiis  X\l  avec  son  cousin,  les  tendresses  réciproques  des 
vépQUi  n'ont  jamais  rérélé  bi';n  fivement  leur  sympathie. 
nCe  ne  serait  pas  toutefois  un  motif  suffissanL  que  linfé- 
»»oondité  de  Madame  pour  con'  mer  l'indiflerence  profonde 
nqui  régnait,  selon  certains  rapports,  entre  le  Duc  et  la 
j^Doçhesse  d'Angouléme.  Mais  s'il  fallait  en  croire  de  plus 
naecrètes  confidences,  des  considéraiions  de  haute  morale 
19 se  sermeni  opposées  à  la  coAaHlation  du  couple  royal*  n 
Aussitôt  etprès  la  célébration  du  mariage  ^  un  prêtre  rennt 
mystérieusement  â  la  Princesse ^  mais  non  ,  sans  la  partit ipation 
de  Louis  XVI  (I,  un  écrit  qui  sans  doute  relatait  ces 
bautas  considération.^.  L'usui^atenr  sut  habilement  se  ménager 
lef  moyens  de  parer  aux  chances  de  l'avenir,  et  d'étouOer 
la  vuii  de  TOiphelin  quand  il  reparaîtrait,  pourqu'elle  n'eût 
d'écho  dans  le  coeur  d'aucun  Français,  Toujours  est -il  que 
l*oD  n'a  plus  le  droit  de   s'étonner   que   la  fille  qui  >  dans 
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sa  pensée ,  flétrissait  la  mémoire    d'uD  père   et  d^uoe  inèn 
irréprochables,  ait  eu  rimmoralité  de  inéconDaltre soa frère. 

Louis  XVIII,  par  un  retour  tardif  a  la  vérité ,  et  lon- 
qu'elle  ne  pouvait  plus  nuire  à  son  ambition  satisfaite  en 
1814,  a  rendu  hommage  aux  vertus  de  Marie-Antoinette. 

«La  Reine  que  j'ai  pu  blâmer,  dit-il ,  montra ,  depuis 
»1789  des  qualités  supérieures  qui  devaient  se  développer 
»  dans  l'infortune.  Elle  fit  preuve  d'une  énergie,  d'une  acti- 
»vité  qu'on  ne  lui  avait  jamais  soupçonnée ,  on  ne  pat 
siThumiliery  même  dans  ses  concessions.  Elle  disait  à  ce 
»sujet:  —  je  préfère  mourir  avec  l'estime  de  mes  ennemis, 
9 plutôt  que  de  vivre  avec  leur  mépris.  L'honneur  et  ma 
»  dignité  personnelle  me  sont  encore  plus  chers  que  le  pouvoir 
»et  Teiistence.  —  C'est  ici  le  moment  de  rendre  à  la  Reine, 
»un  témoignage  conforme  à  la  vérité,  de  la  justifier  d'infimes 
»  inculpations  ,  que  la  malignité  des  cours  a  répandues  in- 
»  dignement  contre  elle.  Marie-Antoinette  a  pu  faire  des 
»  imprudences,  mais  elle  ne  commit  aucune  faute.  Je  proteste 
»donc  solennellement  de  sa  vertu,  et  je  veux,  du  moins, 
»  par  celte  déclaration  qui  part  du  coeur,  rendre  à  sa  renommée 
»  l'éclat  dont  on  a  cherché  à  la  priver.  » 

Mais  le  poison  de  la  calomnie  dont  les  suites  iunestes 
sont  incalculables ,  et  se  perpétuent  long-temps  dans  l'avenir, 
avait  produit  ses  eflets  irréparables,  il  n'était  plus  possible 
a  l'usurpateur  du  trône  de  France,  Louis  XVIII ,  d'arrêter  le 
cours  des  iniquités  du  Comte  de  Provence. 

En  1836,  un  gentilhomme  Ecossais,  le  Comte  de  Fitt- 
Gérald  ,  se  fit  présenter  à  Londres  au  Duc  de  Normandie, 
et  vouait  un  noble  dévouement  à  ce  royal  proscrit.  Une  de 
ses  tantes  qui  revenait  de  Paris ,  étant  tombée  malade  en 
route,  il  fut  prié  d'aller  la  rejoindre  à  Douvres.  Je  remar- 
quai au  retour  du  Comte  un  changement  notable  dans  ses 
rapports  avec  nous.  Il  m'invita  à  dintT  pour  causer  avec 
moi ,  disait-il .  des  alTaircs  de  S.  A.  11.  le  Duc  de  Normandie. 
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Ji;  me  rendis  4  son  ifiTiliitJon.   11  y  aruit  dit  trouble  dans 
se*  tnanières,  et  de  l'^ëmotion  dans  sa  voit.  Plein  de  féné- 
mtioo  pour   le  Prince ,   plein  dlionneur  et   de  deUcalesî^e; 
ce  géiililliomnrie  ëprcytait  un  emburras  Tisible  à  entrer  en 
ttiiltère.  Me  priant   enfin  treieuser  sa  franchise»  dont  una 
^jdélef  minât  ion  forcée  lui    f:iisait    la  loi  ;  il  me  rérëla  que  sa 
^tûnte  eiigeait  qu'il  cessât    toutes   relations  arec  le  Duc  de 
Hotmuuàw;  par  la  i'«i>oiJ  que  ie  Duc  de  F 11%"  James  iî.vnii 
UÊéûlaré  à  cette  dame  que  ie  personnage  éiati  bien  réelle* 
WÊieni  h  Jils  de  Marie^Ànimneite^  maië  non  celui  du  Roi^ 
^U  fui  fort  étonné  quand  je  lui  appris  que  j'ëlais  au  courant 
de  la  calomnie  ^  dont  je  lui    signalai   Tauteur;  et  que  nous 
eonnai^tHÎons  le  nouTcau  but  criminel  de  cette  sale  intrigue 
renoareiée  du  passé;  qu^on  la  reproduisait  dans  les  cercles 
iégitimisies ^  poar  empêcher  la  reconnaissance  du  Duc  de 
Normandie;  parce  que  ces  messieurs  s'étaient  déjà  distribué 
les  places j  dons  leur  fultir  gouvernement  du  Duc  de  Bordeaux, 
WÊm  OoRite  de  Filz-Gérald  ,  saisi  d*une  généreuse  indignation, 
ne  ptit  retenir  ses  lormes  ;  il  me  serrait  la  main  con?ulsire* 
ment,  comprenait  tout  aussi  bien  que  moi,  Todieuse  tactique 
^jmplaj  ce  par  les  ennemis  du  Prince ,  pour  lui  enlever  la 
^Plf  mpathie  des  hommes  magnanimes;  mais  dépendant  par  sa 
pMtJon  des  volontés  de  sa  tante  ^  il  m'aToua  p  presque  hon- 
teu^ment  »  la  contrainte  où  il  se  trouvait ,  dans  son  inférée j 
de  se  soumettre  à  se^  exigences.    Il  me  reconduisit  chez  le 
Ouc  de  Normandie,  fit  ses  adieui  à  son  Altesse  Royale,  et 
depiiis  ce  moment ,  nous  n'avons  plus  entendu  parler  de  lui. 
Ce  fiit  le  10  mai  1774  que,  par  la  mort  de  Louis  XV, 
Louis  XVI  f  qualifié  Duc  de  Berry,  monta  sur  le  trône  ;  il  était 
alors  igé  de  39  ans  et  8  mois.  Le  Comte  de  Modène  ayant 
dit  au  Comte  de  Provence:  ce  Voici    un  nouveau  règne  qui 
$'ouvre  ,  Mon?^eigneut»;    Monsieur  préoccupé,  j'imagine,  de 
Ml  pensées  d'usurpation  ,  lui  répondit  ces  paroles  bien  étran- 
ges: K plaise  il  Dieu  que  ce  no  soit  pas  une  révolution- »  Le 
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moriage  du  jeane  Roi,  dont  la  date  remontait  aa  16  mai 
1770,  n'avait  encore  donné  aucun  héritier  à  la  coaroane; 
le  19  décembre  1778,  seulement,  la  Reine  eut  son  premier 
enfant,  Marie-Thérèse-Gharlotte,  connue  aujoaid^hui  aoos  le 
nom  de  Duchesse  d'Angoulème.  Louis  ÎVIII  raconte  aioâ 
cet  éyènement. 

«  La  France  attendait  ayec  impatience  le  résultat  de  la  gm- 
sesse  de  la  Reine.  On  faisait  des  voeux  pour  un  garçon ,  êOMM 
êHnquiéler  si  cela  me  convenait.  L'allégresse  an  châteaa  était 
générale,  lorsque  les  mots  :  c'est  une  fille  ;  vinrent  tout  à  coup 
en  refroidir  l'élan.  Des  chuchotemens  de  désappointement  ae 
firent  entendre ,  et  je  vis,  je  ne  sais  combien  de  regards 
scrutateurs  se  fixer  sur  moi,  cherchant  k  lire  dans  mes  yeu 
si  je  pensais  en  ce  moment  à  la  loi  salique  :  maiê  j^avaiê 
à  t avance  préparé  mon  visage ,  en  cas  (tune  naissanet 
féminine;  on  n'y  vit  donc  rien  que  ce  quHl  me  phU  ttjf. 
laisser  voir,  y> 

Le  baptême  de  la  Princesse  qui  venait  de  naître  eut  lien 
le  même  jour.  Le  parrain  était  le  Roi  d'Espagne  ,  Charles  III , 
représenté  par  Monsieur; et  la  marraine,  l'impératrice  Marie- 
Thérèse,  dont  la  Comtesse  de  Provence  tenait  la  place.  Une 
remarque  faite  par  le  Comte  de  Provence,  et  a  laquelle  il 
donne  la  forme  d'une  plaisanterie  dans  ses  mémoires ,  vient 
pour  ainsi  dire  confirmer  d'une  manière  directe,  sa  lettre 
au  Duc  de  Fitz- James ,  et  justifier  que  cet  homme  perfide 
convoitait  ardemment  l'héritage  du  Roi  son  frère ,  et  qu'au- 
cune infamie  ne  lui  coûterait ,  pour  atteindre  son  but. 

«La  malignité,  dit-il,  qui  ne  dort  jamais  et  qui  m'a 
»  toujours  poursuivi  de  ses  traits  envenimés,  ne  me  laissa 
»pas  en  repos  dans  cette  circonstance.  Je  vais  en  exposer  le 
»  récit,  consigné  dans  les  mémoires  secrets  de  Bachaumont, 
»sauf  à  me  justifier,  en  faisant  ensuite  connaître  la  vérité.» 

«On  a  remarqué  une  observation  de  Monsieur  au  baptême 
»de  Madame,  fille  du  Roi.    On   snit  que   ce   Prince  tenait 
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^ënnnt  sur  les  fouis 


pour 
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pagne; 


le 


grand 


imnônîer  a  deiîiîindë  tjucl  nom  on  voulait  lui  donner? 
^yJ/miMûur   a    répondu:   mats   ce  n'esi  pa^  par  ou  ton 

cmamenf^ê;  ia  première  chose  mi  de  savoir  que/s  sont 
»  ie  père  ei  la  mère;  c^est  te  que  prescrit  le  rîtueL  Le  prélat 
nm  répliqué  que  cette  demande  se  faisait,  lorsqu'on  ne 
nsarait  pas  d'où  venait  l*enfant;  ({u'ici  ce  n'était  p.i*^  le  cas, 
»ei  que  perâonue  n'ignorait  que  Madame  était  oée  de  la 
)»  Beine  et  du  Roi.  S,  A*  R»  non  contente^  s'est  retotirnéo 
wTcrs  Id  curé  de  Notre-Dame  présent  h  la  cérémonie,  et 
Mini  a  demandé  h^  lui  curé ,  plus  au  fait  de  baptêmes  que 
wle  Cardinal,  ne  trouvait  pas  son  objection  juste?  Le  curé 
nM    répliqué    avec    respect  qn*elle  était  vraie ,  en  général  ; 

mais   que  dans  ce   moment,  il  oa  se  sertit  pas  conduit 

autrement  que  le  g^rand  aumônier;  et  les  courtisa ns  malins 
»dc  rire.  Tout  ce  qu'on  peut  inférer  de  là ,  c'est  que  Mon-* 
»»âeigoettr  a  beaucoop  de  goût  pour  les  cérémonies  de  l'égli^, 
noit  fort  initruit  de  la  liturgie ,  et  se  pique  de  connaissances 
nen  tout  genre»  » 

•I  Les  bonncï^  âmes  conclurent  de  ce  récit,  qu'on  a  sup- 
«i primé  depuis,  que  mes  questions  tendaient  à  élever  des 
ivdontes  mr  la  paternité  de  mon  frère.  Jamais  calomnie  ne 
nîul  plus  atroce ,  et  ne  reposa  sur  un  fondement  aussi 
n  léger,  *» 

Pour  sa  justification  ,  Louis  X\UI  présente  le  fait,  comme 
tin  sfijet  d'amusement»  le  Roi  ayant  parié  avec  lui,  qu'il 
saurait  bien  prendre  sa  science  en  défaut.  Mais  la  conduite 
ullérieure  du  Parrain ,  donna  un  tout  autre  caractère  a  une 
observation,  dont,  en  supposant  même  qu'elle  fût  l'objet 
d'une  plaisanterie  ;  chacun  sentira  comme  moi  la  haute  in- 
ronvenance,  et  l'on  doit  reconnaître,  au  contraire,  qu'il 
«''agiîsait  d'un  motif  bien  autrement  sérieux  que  celui  de 
gagner  un  pari. 

allieur  pour   le   royal  accusé,  la  lellre  au  Duc  de 
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Filz-James  existe  eo  original;  d'autres  personnes  qne  Doasen 
ont  eu  connaissance,  et  j'ai  lieu  de  croire  qu^on  en  a  tiré  des 
facsimilés.  M™^.  St.  Elme  y  la  contemporaine  de  LondieSi 
in^écrivit  un  jour  en  1836  pour  me  demander  une  entreme, 
déclarant  avoir  à  me  faire,  dans  les  intérêts  du  Duc  de 
Normandie,  une  communication  de  la  plus  haute  importance. 
Je  me  rendis  chez  elle. 

—  SaTez-TOUs,  Monsieur,  me  dit-elle  que  je  Tais  tous 
faire  un  procès? 

—  Un  procès  ,  Madame  ,  et  pourquoi  ? 

—  Qui  TOUS  a  donné  la  copie  de  la  lettre  du  Comte  de 
ProTence  au  Duc  de  Fitz-James  ?  Tons  venez  de  la  publier 
dans  Tabrégé  des  infortunes  du  dauphin  ,  et  moi  seule  je 
possède  l'original:  le  toici. 

—  C'est  une  question  ,  Madame ,  repliquai-je ,  à  laquelle 
TOUS  me  permettrez  de  ne  pas  répondre. 

—  A  merveille ,  alors  je  vous  forcerai  de  me  le  dire 
en  justice.  J'ai  acheté  fort  cher  des  papiers  qui  compro- 
mettent Louis  XVIII.  Je  suis  entrée  en  pourparler  avec 
M^.  le  Comte  de  Crouy  et  M^.  le  Marquis  de  BonncTal 
pour  les  leur  vendre.  Je  les  ai  confiés  pendant  quelques 
jours  à  leur  honneur.  Il  paraîtrait  qu'ils  ont  abusé  du  dépôt, 
et  vous  ne  pouvez  tenir  que  d'eux  le  document,  vrai  du 
reste ,  dont  vous  avez  fait  usage. 

Je  démontrai  clairement  à  M"ac.  St.  Elme ,  qu'elle  accu- 
sait à  tort  l'infidélité  des  deux  gentilshommes;  je  l'assurai 
que  je  verrais  avec  plaisir  les  tribunaux  de  Londres  saisis 
d'un  débat  de  cette  nature;  et  je  me  retirai,  dans  l'attente 
d'un  procès  qui  n'a  point  eu  lieu. 

Cette  lettre,  à  peu  près  dans  le  même  temps,  reçut  une 
nouvelle  confirmation ,  d'un  M^*.  Aubry,  de  Bruxelles ,  qui 
avait  connu  le  conventionnel  Courtois,  rapporteur  de  la 
commission  nommée  pour  faire  l'inventaire  des  papiers  de 
Robespierre  après  la  mort  de   ce   dernier.    Tous  ne  furent 
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is  c<>rîipri5  dans  h  rappoii  el  beaucoup  Je  noms  ont  été 

Iwnis,   M^*  Aubry   ilepuîs    long- temps    élaît   en    prison   pour 

^dettes  €l  fort  iiiailieureui.  On  lui  dit  qu'il  y  avait  à  Londres 

no  Prince  Français   très-bon   pour  Jes  pauvres ,  et  on  l'en- 

gtgei  à  â^adre^îMïf  à  lui  pour  solliciter  des  se^ouri^;  ce  qu'il 

fit*  Le  Duc   de  Normatidie  ayant   reçu   une    lettre   de  cet 

iiornmc  qnc  nous  ne  connais:^ions  pas,  me  chargea  de  Taller 

Dir  et  de  lui  porler   quelque    assi;^ tance.    La  première  fob 

que  je  vis  le  prisonnier,  il  me  demunda  quel  était  le  Prince 

ançais  auquel  il  arait  écrit  et   qu'où  ne  lui  arail  désigne 

^ue   tous  le   nom    de  Duc  de  Norniondie.    Sur  ma  réponse 

que  c'était  le  fib  de  Louiij   XVI,   il  me  dit  aussitôt: 

Il  «Je  savais  qu^il  n'était  pas  mort  an  Temple^  mais j'igno^ 

I     »rBii  qu'il  eiistat  encore.  Le  hasard  m'a  fait  connaître  une 

^lettre  autho|Traphe   de  Louis  XVlIf,  adre.sséc  au  Dnc  de 

w l'ili-James  en    1787.    Cette    lettre    est  la  preuve  la  plus 

^ncomplèle  que,  déjà  à  cette  épaque,  eo  calomniant  l'auguste 

^^■^nit^re  du  Prince  «  son  oncle  se  préparait  à  pnrer  lesenfans 

^pidu  Roi  de  leur  héritage  royal.  J'ai  la  copie  de  celle  lettre, 

^"»et  je  aiïh  ou   est  ^original ,   de    la    propre  main  de  Louis 

^j» XVIII,  Le  couïentionnel    Courtois    qqi  est  mort  en  e\i! , 

^ppien  faisait   le   plus  jjrand  ea5«    Elle  est   placée  entre  deux 

w  feuilles  de  papier  collées  ensemble  et  cachetées,» 

«J'ai  demeuré  antrerois  à  quelques  lieuei;  de  Remblusinj 
iTillage  de  la  Lorraine,    ou  M^.   Courtoîs  faisait  lui-même 

►  sa  résidence.  J'ai  eu  occasion  de  le  voir  plusieurs  fois,  et 
»jc  lut  ai  entendu  dire  —  qu'an  jour  Tiendrait,  oii  des 
»  papiers  qu'il  a^ait  en  m  posscssioti ,  pourraient  être  d'une 
igrnnde  utilité  >  à  un  uugusie  personnerge  qui  avait  été 
fetUevé  de  prison  \  qu'un  décret  de  la  Convention  avait  or- 
^doiiiië  ile  grandes  recherches  et    sens  aucun  succès;  que 

►  plus  tard,  on  avait  décliiré  qu'il  était  mori  en  jjris&n  , 
*  $€rtis  que  rien  cùn&taiâifju'i!  eût  été  repms;  ce  qui  prouvait 
^iDCOfiteslablement   que   ce  perHmna(T(»    éînil  rccllemeui  en 
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»  fuite,  et  que  sa  mort  prélendue  n^éiaii  çu'tiit  menstn^tt 
»ei  la  substitution  et  un  autre  à  sa  place.  » 

Mon  but ,  dans  la  présente  publication  ,  étant  de  conduira 
le  lecteur  à  la  conyiction  de  Tidentité  du  Duc  de  Normandie; 
peu  importe  comment  cette  conTiction  lui  arrive,  poorTU 
qu'elle  arrive.  La  nature  de  cet  ouvrage  n'astreint  à  audme 
forme  de  langage,  à  aucune  méthode  quelconqoe,  C^est 
une  oeuvre  de  vérité.  Quelque  place  qu'occupe  la  Téritëi 
elle  guidera  Tintelligence  sans  effort  ;  et  beaucoup  de  lecteun 
seront  fort  étonnés,  que  la  leur  marche  plus  vite  que  récri- 
vain,  et  des  dispositions  de  leur  esprit  à  devancer  le  terme 
du  dénouement,  pour  ne  voir  bientôt  plus  qu'un  rédt  de 
faits  irréfragrables,  làoù  ils  cherchaient  des  moyens  de  oon* 
viction  :  car  il  y  a  de  ces  démonstrations  morales  dont  nne 
seule  est  assez  puissante  pour  satisfaire  l'entendement.  On 
aura  souvent  lieu  d'admirer  la  yoie  merveilleuse  de  la  Pro- 
vidence, pour  confondre  l'imposture,  par  un  enchaînement 
de  circonstances  imprévues  qui  toutes,  se  fortifiant  Vxums 
l'autre,  viendront  d'elles-mêmes,  avec  une  coïncidence  re- 
marquable ,  se  grouper  pendant  un  demi-siècle  en  démonstra- 
tion de  l'origine  Royale  du  pauvre  horloger  prussien.  Ainsi 
l'événement  le  plus  grave  dans  la  carrière  politique  du  Comte 
de  Provence ,  à  l'époque  de  sa  date ,  la  lettre  de  1787  an  Duc 
de  Fitz-James  ;  ce  fait  qui  donHne  comme  un  fanal ,  pour 
percer  les  ténèbres  de  sa  vie  ultérieure ,  a  reçu  un  caractère 
certain  d'authenticité  de  la  part  de  trois  personnes  étrangères 
l'une  à  l'autre  :  la  tante  du  Comte  de  Filz-Gérald ,  la  contem- 
poraine de  Londres,  M''.  Aubry  de  Bruxelles.  Tous  trois  le 
justifient  par  un  concours  d'incidens  que  la  vérité  seule  peut 
léunir.  Le  témoignage  de  Mr.  Aubrj  constate  en  outre  l'ëvaaioa 
du  Dauphin  par  celui  du  conventionnel  Courtois.  J'ai  dû  le 
donner  dans  son  entier  afin  de  n'en  pas  affaiblir  la  force; 
et  comme  dans  sa  partie  la  plus  essentielle,  il  est  rigoureu- 
sement d'accord   avec  des   rcnseignemens  que  possédait  dès 
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1818,  M*^*  le  Marquis  de  Champagne;  on  ne  Irouvera  pas 
déplace  ici  in  le  lire  suÎTanle  qui  fat  écrite  i  M^*  **^*  de 
Ljon  t    et  dont   h    teneur   au    surplus   rentre   spécialemcTit 

tus  le  mjel  de  ce  chapitre. 
Lf*  27  «oui  I8ia 
ticTou;   me    demandez    des    détails   sur    le    Gon?entioiiel 
tiCourtoi^i,    mort    à    Bmielles    depuis    l'eïil    des  princîpaui 
H  régicides.    Courloi^  a  û^mé  aui  difîé rentes  époques  de  la 
jlféfolatioUi  il  fut  député  à  la  Convention  aTec  son  compa* 
Hiriote  Danton  j  de  qui  il  partagea  les  principes  républicains. 
Bjlprèf   la    mort    de    Danton  ,  Courtois  devint  Tennemi  de 
i*Robef pierre ,    non  parce  qu'il  était  le  fléau  de  la  France , 
nmm%  parce  qu'il  arait  fait  monter  Danton  sur  Pécha faud« 
>i Robes^pîerrc    étant   mort ,    Courtois    se    fit   désigner  par  la 
i>  Codf etition    pour  faire   le  rapport   sur  les  papiers  trourés 

fthez  le  dictateur  ;  il  devint  par  ce  moyen  le  confident  de 
tous   les  personnages   qui  avaient   été    en    correspondance 
»afee    Robespierre,  J^ai  eniemlu  souvent  Cour /ois  dire, 
j^qtie  flans   le   dépouillement   des  papiers,    il   avait  trouvé 
^Llas   de   lettres  des  chefs  royal isteii  pour  entamer  des  né* 
ngocialinns ,    qull    u-avait  lu  de  dénonciattons  îles  révolu- 
^  tiotinaires.    A    Tépoque   du    18   fruclidor  je  lui  parlai  de 
i»]i  possibilité  de   voir  revenir  les  Pilnces  ei  Louis  XVIII 
^mà  leur  i$ie.  Il  me  répondit;  croyez-imus  que  Loias  XVII 
^^Bif  Wi&ri  ;  H  cmt naissez-vous  fe  véritable  auteur  de  fa 
^KmVQluitnn?    J'ui    vu  tous  les  papiers  de  Robespierre,  et 
^Bsj   TOUS   eonnaiïisicz  tout  ce  que  je  sais ,  vous  ne  parleriez 
iipii   d€    ùouië    XVJII ,   comme    de    théritier  du  trône: 
^m^iAespierre  a  été  son  principal  agent.  Je  fis  observer 
nk  Coortois  qu'il  accusait  Louis  Wfll  parce  qu'il  voyait  en 
failli  le  vengeur  de  son  frère  Louis  XVI,  et  de  Louis  XVII 
na^âajdné  par  la  Convention;  tous  nvez  tout  a  redouter»  lui 
»db-}e,  de  leurs  successeurs.   Courtois  me  répliqua  par  ce 
kfert  de   Rhadamiste  r 
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ullërile-l-on  ,  seigneur,  de  ceux  qu'on  assassine?» 
Xai  vu  souvent  Courtois  depuis  cette  époque  ^  il 
»m^a  toujours  assuré  que  le  jeune  Boi  n'était  pas 
yy  mort  au  Temple;  et  soit  qu'il  redoutât  le  retour  de  Louis 
»  XVIII ,  ou  qu'il  Youlût  nuire  à  ce  Prince ,  il  a  tonjoan 
»  parlé  de  lui  dans  les  termes  les  plus  injurieux. 

»  Fidèle  au  système  de  proscription  prononcé  contre  les 
»  Bourbons,  Courtois  fut  un  de  ceux  qui  servit  le  mieux 
»Bonaparle  ou  18  brumaire;  il  était  alors  du  conseil  des 
»  anciens;  on  le  vit  après  la  fameuse  journée,  suivre  Bo^ 
»  naparte  à  cheval ,  il  courut  avec  lui  toutes  les  rues  de 
»  Paris;  il  s'attendait  à  occuper  un  emploi  important  dans 
»le  gouvernement,  lorsque  le  banquier  Fulchiron  lui  sus* 
»cita  un  procès  qui  fut  un  scandale  pour  tout  Paris.  Bo- 
»  naparte  feignit  de  respecter  l'opinion  publique,  il  éloigna 
»  Courtois.  Celui-ci  quitta  Paris ,  après  sa  disgrâce  ;  il  ne 
»  revint  plus  dans  son  Département  et  je  n'ai  plus  entendu 
»parlcr  de  lui  jusqu'au  moment  où  le  ministre  de  la  police 
»fit  annoncer  dans  les  journaux  que,  dans  une  visite  faite 
»  chez  le  régicide  Courtois  ,  on  avait  trouvé  des  lettres  éh 
»  Madame  Kltsnbelh  et  de  la  famille  royale ,  ainsi  qv^wa 
yy  testament  de  la  Reine  en  forme  de  lettre.  Le  facsimilé 
»  du  testament  de  la  Reine  fut.  alors  imprimé  et  répandu 
yy  dans  toute  la  France.  On  répandit  le  bruit  que  ce  pré* 
»cicui  écrit  n'était  pas  le  seul  qu'on  eût  trouvé  chez  Courtoisy 
»on  parla  de  divcr:>cs  correspondances  dont  le  rapport  fait 
»  après  le  9  thermidor  n'avait  pas  fait  mention.  Courtois  fut 
»exilé  à  Bruxelles ,  bien  qu'il  n'eût  pas  occupé  d'emploi 
»dans  les  cent  jours,  tandis  que  Barras  resta  tranquille 
»cn  France.  Ce  rcoiridc  est  mort  à  Bruxelles  peu  de  temps 
»  a  près  son  arrivée  dans  cette  ville.  Je  présume  qu'il  a  em« 
»porlé  de  grands  secrets,  puisque  c'est  depuis  la  visite  faite 
»chez  lui  par  la  police  que  le  système  du  gouvernemenl  a 


131 


échangé  ei  que  tes  soutiens  tiu  trône  dûh  iégitimiié  $0Hi 

Daas  Tannifis  t781,  la  Reine  combla  lea  roem  du  Roi 
et  €em  de  la  France,  en  donnant  un  héritier  k  Télat,  Le 
22  Octobre  naquit  Louis-Joseph-Xavîer-Françoisj  premier 
Dauphin. Quelles  rtllleiloos  suggérèrent  cet  heureux  éTènement 
au  Comte  de  Pro?encc?  Il  Ta  noua  l'apprendre  lui-même  , 
çif  U  a  pris  soin  de  se  révéler,  presque  à  sou  insu  ,  tel  que 
l*a  nnonlré  au  monde  sa  longue  carrière  d'impostures.  Au 
fur  et  Q  memre  que  nous  fouillerons  dans  les  replis  secrets  de 
ta  conscience  de  cet  usurpateur,  il  nous  aidera  k  le  démas* 
quer;  et  plus  nous  l*approfondirons  ^  plus  la  térité  qu^il 
combat  détiendra  claire  et  indeslruclible.  Ln  naissance  d^uti 
Dauphin  qm,  s'il  eût  entoure  comme  il  l'a  prétendu  d^uu 
dëTouement  sincère  le  trône  du  Roi  son  Jrère,  aurait  dik 
être  une  source  de  bonheur  pour  les  oncles  ^  en  même  temps 
<|iiVlle  faisait  ta  joie  du  père  et  de  la  mère ,  et  ^allégresse 
de  k  France  ;  cette  nai^^sanc^,  il  avoue  franchement  fjtCil 
ne  la  vit  pas  avec  plaisir, 

Maia,  djoQte^t^il,  a  je  Iu%  surtout  piqué  de  Tair  cnrieuE 
i^STûeleffuel  chaque  courtisan  épiait  le  mécontentement  quHl 
nme  supposait,  dans  mes  regards,  dans  mes  gestes*»  Ce 
mécontentement^  quel  pouvait  donc  en  être  la  cause?  L^âge 
de  ce  Prince  le  rapprochait  tellement  de  celui  du  Roî ,  qu^il 
ne  pouratt  se  Oatter  d^ hériter  de  la  couronne  de  France ^ 
à  aïoins  que  des  vues  secrètes,  et  un  plan  criminel  n*occu* 
pft&seot  déjà  m  pensée*  Il  était  sans  enfnn^.  C'était  iilors 
ton  intérêt  personnel  qui  lui  suscitait  un  pareil  déplaisir,  et 
SM>tivait  ion  dépit  de  i' augmentation  de  la  famille  royale  dans 
la  branche  aînée  ;  parce  que  la  dynastie  régnante  devait  natu- 
rellement se  prolonger  au  delà  du  terme  de  sa  vie ,  et  que 
cfaftqnc  héritier  mule  était  un  obstacle  de  p!u?  qu'il  aurait 
à  fraitchir,  pour  obtenir  le  trane;  enfin  parce  qu'il  perdait 
ton  importance,  comme  héritier  présomptif  de  la  couronne. 
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Suivons-Ic  dans  ses  aveui;  son  attitude  est  surtout  très-significa- 
tive à  ces  époques  mémorables  de  la  monarchie  de  Louis  XTI. 

«Au  moment  de  Taccouchement  de  la  Reine,  dit-il,  oo 
»convoqua  aussitôt  toute  la  famille  royale.  Je  sortis  de  mon 
»  appartement  très-déterminé  à  concentrer  en  moi  tout  ce 
>>que  j'éprouverais  à  la  naissance  de  Tenfant,  quel  que  fbt 
»son  sexe.  Cela  n'empêcha  pas  qu'on  ne  signalât,  à  Ter- 
»  sailles  comme  à  Paris ,  Taltération  qui  s'était  montrée  sur  mei 
»  traits  lorsqu'on  avait  annoncé  que  la  France  avait  un  Dau- 
»phin.  On  présenta  le  nouveau  Prince  à  M^.  de  Miromënil, 
»garde-des-sceaux,  afin  qu'il  constatât  le  sexe.  Pendant 
»  celte  cérémonie,  chacun  se  taisait,  retenait  son  baleine, 
»dans  l'attente  de  ce  qui  allait  être  proclamé;  l'anxiété  dn 
»  Roi  et  de  la  Reine  était  au  comble.  J'avoue  que  mon  coeur 
»  battait  ayec  violence ,  et  je  crois  que  le  Comte  d^Artois 
»  n'était  pas  moins  ému.  Il  s'agissait  d'entendre  décider  une 
»  question  qui  pouvait  avoir  une  grande  influence  sar  nos 
»  destinées  à  tous.  Tout-à-coup,  le  visage  da  garde-des- 
»  sceaux  s'épanouit;  il  jette  un  coup  d'oeil  triomphant  sorte 
»Roi  qui  épiait  ses  moindres  gestes,  le  visage  de  Louis  XTI 
»  rayonne  â  son  tour,  et  je  compris  ce  qu'il  en  était.  Ifèi 
yy  lors  j" adaptai  l'expression  de  mes  iraits  à  la  ctrconstanee. 
»Le  Comte  d'Artois  auquel  je  communiquai  mes  soupçons, 
»  tressaillit  involontairement.» 

Un  signe,  un  geste,  un  mouvement  d'émotion,  une 
parole,  le  silence  même  d'un  prince,  quand  il  no  s'associe 
pas  franchement  aux  joies  de  la  famille  dans  ces  momens 
graves  de  la  vie ,  révèlent  tout  l'homme ,  aux  yeux  de 
l'observateur  judicieux;  et  ce  passé  des  deux  oncles,  spo* 
liateurs  des  droits  de  leur  neveu ,  laissait  clairement  entr»* 
voir  qu'ils  ne  .se  dessaisiraient  pas  facilement  de  la  couronne  , 
s'ils  parvenaient  â  s'en  emparer.  Voici  au  sujet  du  Dauphin 
qui  venait  de  nailrc ,  une  prédiction  que  nous  rapporte 
Louis  XVJII  et  qui  se  réalisa  le  4  Juin   1780. 


u  Le  Oauphiij  ,  dit-il ,  fut  bapliiû    le   même  jour.   J'eus 
»]'bonfieiir  de  le  tenir  sur  les  fonts  de  baplémcg  II  reçut 
les    prénoms   de    Louîs-Josepli-Xarier- François;    le  même 
liioir  je  trouvai  sur  rni  table  de  nuit  une  lettre  soigneuse- 
^meot   reeouTertc   d'une   double   enTeloppe  et   qui   portait 
>f redresse   $ui?ante:  pour  Monsieur  seul.  —  Je  m'informai 
)»de  h  manière   dont    elle  m'était   parrenue ,   et   loutes  les 
L^ personnes  démon  senlce  déclarèrent  n'en  avoir  nulle  con- 
m:iJ«sance;  je  fis  signe  h  d'A^aray  <jul  était  près  de  mol  de 
?>briser  la  première  enveloppe  ;  la  seconde  présenta  la  même 

*p  inscription  «  Mn  ciirioHté  augmentait ,  je  voulus  rompre  mot- 
piinéme    celle-ci,  et  par  un  pressentiment  ^ngulier,  je  me 
liitoornui    du   c^té   de    mon  lit ,  afin  qu'aucun  de  ccui  qui 
»>élaient    pré.^ens  ^    oe    pût    voir    l'intérieur    du  paqueL  En 
n rouvrant,  j'aperçus  une  feuille  de  papier  noir,  écrite  en 
nem^re  bbnehe;  une  émotion  indéfinissable  s'empara  de  moi ^ 
)» cependant,  je  me  maîtrisai,  puis  remettant  la  feuille  dans 
^11  l'enveloppe,  je  me  mis  au   lit  et  congédiai  mes  gens, 
^H  «Dès  que  je  fus  seul ,  cédant  a  mon  impatience  ^  j'ouvris 
^K»k  lettre  mystérieu'ie ,  et  à  la  clarté  de  ma  lampe  de  nuit , 
»»je  lu^  ce  qui  suit  : 

Li  Vonsote-ioi  ^  je  viens  de  tirer  T horoscope  du  nouveau- 

i»né;  il  ne  t* enlèvera  pas  la  couronne;  il  cessera  de  vivre  ^ 

^b/of  jrffie  son  père  cessera  de  régner.  Un  autre  que  toi,  ce* 

^Kipi^ndant»  succédera  à  Louis  XYI ,  mais  tu  ne  seras  pas  moin^ 

^m$  ffùî   de    France   tin  jof4r Malheur   à  celvt  qvi  ie 

^Êb  remplacera/.,,.  Félicite-toi  d'être  sans  postérité;  reii^tenee 
^Bde  tes  fils   serait    menacée  de  trop  grands   maui  ;  car  la 
nfstnille  boira  jusqu'à  la  lie  ce  que  la  conpe  du  destin  ren* 
hfcnne  de  plus  amer. 

a  Adieu,  tremble  pour  ta  vie,  si  tu  cherches  à  me  con- 
^iiattreî  je  .^uis,..,.  la  niort!!!iY 

Si   c«   bia^arre   document    a  véritablement  été  adressé  au 
Pomte   de   Provence,  à    la   date   el  dan^    les   rîrconstances 
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qu'il  signale,  il  porte  témoignage  que  des  pensées  profon- 
dément criminelles  fermentaient  dès-lors  dans  quelque  tête 
puissante ,  et  que  la  monarchie  avait  des  ennemis  cachés 
qui  méditaient  sa  ruine.  Dans  un  moment  où  les  aimes 
Tictoricuscs  de  la  France  venaient  d'assurer  l'indépendance 
de  rAmérique,  et  où  la  monarchie  se  consolidait,  par  la 
naissance  d'un  Dauphin;  prophétiser  la  cessation  da  règne 
de  Louis  XVI,  qui  serait  précédée  de  la  mori  du  jeune 
Prince,  annoncer  la  royauté  future  du  Comte  de  Provence; 
c'était  assurément  dévoiler,  de  la  part  du  révélateur,  quel 
qu'il  fut,  Texistcncc  occulte  d'un  plan  de  conspiration  qoi 
tendrait  au  renversement  du  trône,  en  faveur  du  Prince  i 
qui  la  mort  disait  :  console-toi ,  tu  régneras. 

Mais  avec  plus  de  raison ,  je  soupçonne  que  cette  lettn 
n*a  été  fabriquée  qu'après  l'issue  des  cruels  évènemens  de 
la  révolution ,  et  par  l'auteur  même  de  la  citation  qui  reat 
bien  ,  fictivement ,  nous  reporter  aux  temps  précurseurs  de 
nos  sanglantes  catastrophes,  pour  nous  initier  aux  abominables 
combinaisons  de  son  esprit  d'alors ,  par  les  pronostics  d^un 
avenir  devenu  pour  lui  un  passé  dans  le  présent  de  soa 
usurpation.  Nous  ne  saurions  en  efTet  méconnaître  la  main 
mystérieuse  de  l'homme  qui,  par  l'horrible  signification  de 
sa  signature,  en  s'identifiant  avec  la  mort,  a  si  épouvanta- 
blemenl  exprimé  qu'il  prendrait  en  main  sa  faux,  pour  faire 
tomber  les  têtes  que  son  ambition  trouverait  pour  obstacle 
sur  sa  route. 

Qui  donc  pouvait  en  1781,  dans  ces  jours  de  bonheur  à 
la  cour  que  n'altéraient  point  encore  de  funestes  pressenti- 
mens,  voir  des  présages  de  mort  près  de  la  vie  qui  com- 
mcncc,  et  couvrir  de  crêpes  funèbres  le  berceau  de  l'enfant 
royal?  Qui  pouvait  prévoir,  à  celle  époque,  la  naissance 
d'un  autre  Dauphin  qui  succéderait  à  Louis  XYI ,  et 
pourtant  n'empêcherait  pas  le  Comte  de  Provence  d'être 
Roi  de  France  un  jour?  Qui  pouvait  pHuliic  la  révolution, 
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rimes  et  les  désastres  de  la  luonijrchie  ^  sinon  le  Prince 
ipiî,  comme  acteur  pritieipal  dans  la  tourmenta  reTolutioii* 
nairef  les  avait  tti^  passer  sous  ses  yem  ,  tels  qu'on  les  fait 
rooosUqiier  à  la  mori  aiipaiaTatit  i  sinon  cet  homme  pré- 
opQt  que  nous  arons  entendu  dire  au  Comte  de  Modène^ 
lo  jour  de  la  mort  de  Louis  XV  :  uf^owiun  nouvimu  règne 
^i  commcfine;  c^esi  une  réimluiion ?»  Qui ,  en  un  mol  , 
auon  le  Comte  de  Provence  devenu  Lottiê  XVill  ,  en 
181i,  sur  le  trône  de  France,  malgré  Teiistence  du  iégi- 
iimê  êuccesseur  de  Louis  XVI ,  Lotus  XVH  second 
Puuphin?  Louis  XYIII  seul  aussi  ^  a  pu  se  faire  dire  par 
ta  mari  en  1731  ce  qu'il  a  si  sourent  prédit  à  Charles  X  : 
jnalbeur  à  celui  qui  me  remplacera! 

^  Ces  présomptions  logiques  que  je  viens  d*émettrc ,  dcvieu- 
dront  une  Tériié  non  équiToque  au  moment  de  la  naissance 
do  Duc  de  Normandie ,  où  ,  sous  une  autre  forme  ,  Ioj  mêmes 
promesses  de  royauté  se  reproduiront  encore  ^  pour  consoler 
et  réjouir  l-ame  du  royal  ambitieux, 

[  Conformément  à  la  sinistre  prédiction  de  ia  morl ,  le 
Dauphin  mourut  le  4  Juin  1789;  huit  ans  après  la  sentence 
de  mort  prononct^e  contre  luî.  Il  donnait  les  plus  belles  espé- 
moces  ;  on  le  vit  dépérir  en  peu  de  temps  d^une  manière 
affreuse^  nous  dit  l'histoire;  et  il  muffraU  les  douleurs 
les  plus  cruelles, 

«Ce  jeune  Prince,  rapporte  M"^^,  Campan  »  mourut  peu 

de   temps    après  Touverlure  des   Etats-Généraui.  Il  était 

tombé  f  en   quelques  mois ,  d'une  sanlc   lloris?ïanle  ,  dans 

nun  raclutisme  qui  lui  arait  courbé  1  épine  du  dos,  allongé 

wlcs  traits  du  visage,  et  rendu  les  jambes  si  faibles,  qu'on 

>^le  soutenait  comme  un  vieillard  pour  Je  faire  marcher*» 

Que  se  passa-t-il  à  la  naissance  du  Duc  de  Normandie? 
Louis  XVllï  se  met  encore  en  scène  toujours  comme  héritier 
de  h  couronne;  et  même,  ce  qui  est  bien  plus  digne  de 
marque,  comme  bcritierdeson  îiereu  qui  venait  de  naître; 
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coïncidence  asjiez  significotire,  a?ec  le  résultat  des  faits  lé- 
Tolutionnaires.  Le  premier  Dauphin  déjà ,  ne  comptait  plus 
pour  lui  parmi  les  ¥i?ans« 

«La  Reine ,  dit- il ,  accoucha  fort  heureusement  le  27  Mars 
»  1785 ,  à  sept  heures  moins  cinq  minutes  du  soir,  d^on  Prince 
»  nommé  Louis- Charles  et  qui  prit  le  titre  de  Jhio  de 
»  Normandie.  Ce  fui  mon  infortuné  neveu  qui  régna  doMM 
»  les  fers  sous  le  nom  de  Louis  X  Fil  ^  auquel  je  succédai 
»daDs  Texil.  La  Providence  le  destinait  à  recevoir  dans  la 
»ciel  la  couronne  du  martyre,  pour  prix  de  ses  précoces 
»infortunes  ;  il  les  supporta  avec  autant  d'héroïsme  que  de 
»réjjignalion.  Dès  sa  naissance  il  annonça  une  santé  Tigonreoie 
»qui  lui  présageait  une  longue  vie.  Mais  les  bourreaui  da 
»  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  avaient  décidé  que 
»  cette  jeune   fleur  serait  moissonnée  ayant  le  temps* 

»La  naissance  de  ce  Prince  fut  accompagnée  d'une  par- 
»ticularité  qu'on  remarqua  peu,  et  dont  je  me  suis  toujours 
»souvenu.  Il  y  avait  au  chevet  du  lit  de  parade  de  la  Reine 
»  une  couronne  fermée ,  qui  faisait  partie  des  omemens. 
»Elle  se  détacha  tout  à  coup  à  Tinstant  où  Yermont  pro- 
>»nonça  les  paroles  d'usage:  Za  ^ei/iet;aaecoucAer,  et  alla 
»se  briser  en  roulant  près  de  la  couche  où  était  Marie- 
»  Antoinette. 

»Frappé  de  cet  incident,  j'en  parlai  à  Montesquieu  qui 
»se  piquait  d'expliquer  les  songes  et  il  me  répondit: 

—  »Le  nouveau*né  sera  Roi,  mais  pour  peu  de  temps. 

—  »  Ensuite? 

—  »  Ensuite,  Monseigneur,  il  ne  laissera  pas  de  pas* 
y>lériié. 

—  »Eh  bien? 

-^  »  Monseigneur,  tous  savez  quel  est  celui  que  la  lu 
Msalique  appelle  à  lui  succéder. 

—  »  Vous  êtes  un  fou ,  Monsieur  l'astrologue. 

»Soit;  mais  personne    n'a    droit   de    se  plaindre,  car  je 
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tlômSê  mes  prédiclions  pour  rien.  CooTenei  cepemfant , 
M 00 seigneur,  que  si  celle-ci  se  réalise ,  il  me  sera  permis 
de  la  faire  payer  un  bon  prix. 

»Je  me  miâ  à  rire  pour  toute  réponse.    Au  résuhai,  je 

rapporte  ce  fait^  non  comme  digne  de  foi;  mais  il  dçttdti 

jiioîos  sembler  bbarre.  Les  esprits  les  plus  fort^  attachant 

^^Âourent  de  riinpurtaace  oui  chose5i  qui  en  méritent  le  moins, 

nliot  rbomme  a  de  penchant  k  la  supersLitioD. 

»Lc  baptême  de  mon  auguste  nereu  eut  lieu  le  jour  mémo 
de  sa  oaiiaaEice<  Je  te  tins  sur\les  fonts  baptismatix  ^vgc 
»M"***  Elisabeth  ,  qui  répré^enlail  Ja  Reine  de  Naples,  soeur 
»dc  raccoucliée*  Après  la  cérémonie ,  M>,  de  Vcrgennes, 
I»  apporta  au  Duc  de  Normandie  le  cordon  du  St.  Esprit  que 
>»les  enfans  des  Rois  ont  seuls  le  droit  de  porter  dès  leur 
39Dai>sance.  »$ 

Les  rëlleiions  qu'a  fait  naître  la  première  prédiction ,  se 
repré^ntent  ici  afec  beaucoup  plus   de  force  encore.  Cette 
dernière   qui    borne  assez  singulièrement  en   1785  i  la  pos- 
térité de  Louis  X¥I  aui  deux  jeunes  princes  que  la  nature 
afiit   places   entre  le   trône    et    le  Comte  de  ProTence  ,  ne 
foi  me    iBcontei^tablement    qu^'un    tout    homogène    avec  celle 
de  iu  motit    et  toutes  les  deux  trahissent  la  date  de  l'in- 
if  enlion  ;  toutes  les  deux  ne  peuvent  émaner  que  de  la  plume 
de   Louis    ÎVIIL    Comme  là  première  i  la  seconde  promet 
au   frère    aîné    une    couronne    qui    était    solidement  établie 
sur  k  tète  de  Louis  XVI ,  et  qui  naturellement ,  en  supposant 
la  mort  du  Roi ,  avant  de  revenir  au  Comte  de  Provence , 
deTaJt  être  recueillie ,  d'abord  par  le  Dauphin  ,  ensuite  par  le 
Duc  de  Normandie*  Louis  XVllI  déclare  dans  sls  mémoires 
c<qu*U  n*a  parlé  de  la  lettre  de  la  mortqu'à  D^ Àvarmj  ^idans 
^témigratiùn.n  Montesquiou    ne  la  connaissait  donc  pas; 
fomnient  alors   aurail-U  pu  ^  pénétrant   dans  la  pensée  de 
Hon^igneur  et    comme  s1l  eut  été  initié  aux  secrets  de  la 
prophétcsse ,    la   mort ^    ne   pas  dire  un  mot  dn  Dauphin, 
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dont  en    1785,   la   brillante   santé    n'inspirait   à  personne 
ridée  de  sa  fin  prématurée  ;  et  le  faisant  mourir  tacitement, 
annoncer    la   royauté  temporaire   du  Duc  de  Normandie; 
par   conséquent    Vusurpation    de    Louis  XFIII  avec  ta 
proscription  de  Louis  XFII?  La  similitude  de  rapports 
entre  les  deux  prophéties  et  la  réalisation  des  faits  prédits , 
donnent  à  penser  que  le  deyin  de  1781, /a  mor/,  a  pris  en 
1785  le  nom  de  Montesquieu;  et  que  la  mort  et  fastro^ 
logue  A/ontesquiou  ^  ne  sont  que  le  Louis  XVIII  de  1814. 
Ces   deux   prédictions  sont  jetées,    arec   une    bonhonnie 
affectée  ,  à  la  crédulité  superstitieuse  des  lecteurs ,  en  forme 
de  fatalité ,   comme  pour  lier  en  quelque  sorte  ravenir  da 
narrateur  à  quelque  cause  merveilleuse  ,  antérieure  aux  ma- 
chinations par  lesquelles  il  avait  lui-même  préparé  Paocom- 
plissement  de  sa  destinée; ei  comme  pour  étonfier  en  loi, 
s'il   était  possible ,  par  une  ingénieuse  fiction ,  les  remords 
d'une  conscience  criminelle.  Il  se  flattait  que  la  réapparition 
de   Louis  XTII ,  son  roi  légitime ,   en  cas  qu'elle  eût  lien , 
ne  pourrait  pas  se   faire  jour,  au  travers  des  manoeuvres 
qu'il   avait  organisées  pour  la   rendre  inefficace  et  impuis- 
sante. Il  espérait  que  l'erreur  publique  qu'il  nourrissait  en 
propageant  l'idée   de  sa  mort,  l'absoudrait  de  crimes  dont 
il  s'eflbrçait  d'écarter  loin  de  lui  les  soupçons.  Si  la  conser- 
vation   de   l'Orphelin    du    Temple    n'avait    pas  donné    on 
démenti  de    tous  les   instans   aux   paroles  apologétiques  de 
l'usurpateur,  il  serait  difficile ,  peut-être,  d'avoir  la  clef  de 
son    machiavélisme.    Mais  la  logique  des  faits  no  permettra 
pas  qu'on  se  méprenne.  Pour  qu'on  croie  à  la  bonne  foi  do 
Louis  XVIII  écrivant  ses  mémoires  justificatifs  sur  le  trône 
de  France,    il   faudrait   qu'il    eût  ignoré   qu'il  occupait  la 
place  de  son  neveu.  Quand  il  aura  été  irrévocablement  dé- 
montré qu'il  fut  le  plus  implacable  persécuteur  du  fils  proscrit 
de  Louis  XVI;  on  ne  sera  pas  moins  étonné  qu'indigné  dn 
^ang-froid    avec   lequel    il   écrivit    tant    de    faussetés,  pour 
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corroborer  un  ftiensonge  de  toute  si  rie ,  en  présentant  sous 
la  couleur  de  la  ealomnie ,  les  vérilés  acrt]S0tnces  de  T histoire. 
On  se  dcmaoderu  comment  cet  hornme  n'a  pas  eu  la  pudeur 
de  garder  le  s^ileuce;  car  la  conduite  de  Louis  XYIIC  eiplU 
qua  celle  du  Comte  de  Florence,  de  même  qoe  la  conduite 
du  Comte  de  Provence  eiplique  celle  de  Louis  XVUL 

Au  surplus  il  ne  s'est  pas  dissimulé  que  la  tache  qu^il 
en t reprenait  ^t»it  ptissablement  épineuse  et,  «qu'il  aurait 
fart  à  faire  pour  effacer  entièrement  les  accusations  multipliées, 
dont  on  Vu  poursuin ,  dit^il,  arec  tant  d'injustice  et  sur  les 
quelles  on  dira  peut*êlre  qu'il  revient  un  peu  trop  souvent,» 

S*il  ne  $Q  fût  pas  senti  coupable  ,  il  n'eût  pas  pris  tant 
de  peine  pour  faire  croire  h  son  Innocence*  Les  autres 
Prioees  de  la  maison  de  Bourbon  n'ont  pas  eu  besoin  de 
se  justifier,  et  le?  prétendues  calomnies  dont  se  plaint  Louis 
X^III ,  ne  tes  ont  point  atteints ,  parc43  que  leurs  actions  seules 
ont  suffi  pour  attester  qu'ils  n'ont  jamais  séparé  leurs  intérêts 
de  ceux  de  Louis  XTL  Ohî  que  ce  royal  scélérat  a  bien 
scandaleusement  mi^en  pratique  railôme  favori  du  plus  fourbe 
dm  diplomates ,  en  n^usant  de  la  parole  que  pour  déguiser 
9a  peniée  !  Pendant  qu*à  force  d*ingénieuses  duplicités  il 
tiiéUtt  le  faux  avec  le  vruij  et  torturait  la  bonne  foi,  pour 
repoasser  les  inculpations  qui  flétrissent  sa  mémoire  ,  et  faire 
croire  à  la  mort  de  Louis  XVII  ;  pendant  qu'il  écrivait  ces 
lignes  : 

IctCeui  qui  m'ont  accusé  d^nne  ambition  effrénée,  ont 
ftntàl  conniJ  mes  sentimens.  Je  n*ai  jamais  souhaité  monter 
39 BUT  le  trône.  J'ignore  ce  que  j'aurais  pensé,  si  la  Provi- 
^deoee  m'eût  accordé  des  enfans  ;  mais  n'en  ayant  point, 
5^je  ne  me  regardais  que  comme  un  point  intermédiaire 
ï»cntrc  la  rojautc  de  Louis  X?I  et  de  ses  héritiers  directs ,  on 
nAn  Comte  d'Artois  et  des  siens,  dans  le  cas  où  notre  frère 
9»»iné  et  le  Dauphin  viendraient  à  mourir  avant  nous*  Toutes 
>yme%   pensées   et  mes  actes  ^c  rapportaient  h  mes  neveu  t. 
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«ij'auraîs  touIu  être  plus  souvent  consulté  utilement  par 
»celui  qui  occupait  le  trône.  Je  voulais,  en  contribuant 
»au  bien  de  Tétat,  obtenir  Testime  de  la  nation  et  la 
^confiance  du  roi ,  qui  ne  pouvait  la  placer  sur  une  tète 
s»  plus  dévouée;  car  je  le  répète,  tant  que  mon  frère  ei 
»/e  malheureux  Louis  XFII  ont  vécu,  leurs  intérêts  oui 
»é/é  uniquement  les  miens.  La  malice  de  mes  ennemis  a 
»pu  seule  calomnier  mes  intentions ,  mais  je  la  défie  d^in- 
)>criminer  un  seul  de  mes  actes.» 

Pendant  que  sa  plume  d'où  découlait  Timposture ,  insul- 
tait de  la  sorte  à  la  bonne  foi  publique  ;  en  même  lempa 
il  ourdissait  et  consommait  de  sombres  machinations ,  pour 
empêcher  la  reconnaissance  de  rbéritier  du  trône ,  où , 
pour  leur  plus  grand  avantage  ,  les  puissances  étrangères 
Tavaient  fait  asseoir,  lui,  Tonde  de  TOrphelin  errant! 

Ainsi  quelle  qualification  donner  à  ce  Piince  qui,  ayant 
été  parrain  du  Duc  de  Normandie ,  vient  nous  dire  effronté- 
ment qu'il  fut  baptisé  sous  les  noms  de  Loui>-Charles,  tandis 
qu'en  réalité  il  reçut  ceui  de  Charles^ Louis.  Ce  n'est  certes 
pas  par  inadvertence  que  Louis  XVIII  commet  une  aussi 
flagrante  fal<ification  de  la  vérité  ,  dans  un  point  d'une  aussi 
haute  importance  ,  et  qui  se  lie  d'une  manière  directe  aux 
preuves  de  ridcntité  du  Duc  de  Normandie.  Je  vais  par 
anticipation  donner  quelques  êclaircissemens  que  nécessite  la 
nature  de  cet  incident. 

A  différentes  époques  ,  et  sous  les  divers  règnes  qui  se 
sont  succédé  depuis  1795,  ju^u*à  celui  de  Louis-Philippe; 
lorsqu'on  redoutait  quelque  éclat  touchant  Texistence  de 
Louis  XVII,  on  lança  dans  le  monde  de  iaui  Dauphins, 
pour  ridiculiser  le  véritable  et  tourner  contre  lui  l'opinion 
publique.  Je  les  signalerai,  chacun  au  temps  où  ils  parurent. 
Mais  Ton  doit  comprendre,  dès  maintenant,  que  cette  fourberie 
des  pouvoirs  politiques  était  un  puissant  témoignage  en  faTear 
de  la  vérité.  piiisi]ue  pour  la  combattre  ,  on  en  présentait  une 
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burtefqQeiîidtiïîiûii,  Si  la  mort  du  dernier  Dauphin  eût  été  auâat 
tutheotJ(]ae  ^  aussi  incontestable  fjue  celle  du  premier,  qiaê 
celte  de  Napoteon  et  de  son  fils,  que  cdic  du  Duc  il'Engliicn 
el  du  Duc  de  Berry»  des  imposteurs  n'aumieut  pas  cherelié 
i  faire  rcTifre  le  dernier  fils  de  Louis  XYI  ;  et  si  la  croyance 
m  «on  é^'asion  de  la  Tour  du  Ternpié  n'^arait  pas  été  un 
fait  presque  noloirernent  reconnu  ,  ces  basses  intrigues,  con- 
ii«Iérées  comme  îles  actes  de  démence ,  objet  de  h  risée  de 
tous ,  n'auraient  pas  obtenu  le  moindre  crédit.  Pourtant  le 
oom  de  Louij  XVII  a  été  un  sujet  d'effroi  pour  le  gouver- 
nement rëf  ohuionnuire  ^  sous  le  consulat ,  sous  les  deu^ 
tesiau râlions  et  rnéme,  sous  Louis-Philippe  l'élu  de  fa  sou*- 
^eraineté  nalionale;  quoiqu'une  nouvelle  dynastie  se  trouvant 
fub^tîtuée  à  la  branche  ainée  de§  Bourbons  ^  il  dût  paraître 
tfidincrent  à  la  France  que  la  légitimité  déchue  reposât 
fiir  h  tété  du  Duc  de  Bordeaui  ou  sur  celle  du  Duc  de 
ormandie. 

Or,  t0us  le?  fflui  Dauphins  trompes  par  une  erreur com- 
mufie  que  consacre  l'histoire,  et  coniéquemment  par  ceux 
f|tii  les  ont  mis  en  a^ant,  se  sont  fait  appeter  Loui^- Charles» 
fie  se  doutant  pas  qti^ih  se  démasquaient  eux-mêmes  par 
l^eniptui  d*one  signature  qui  n'était  pas  celle  du  véritable 
Dauphin.  On  avait  consulté  des  almanacJis  et  l'on  ^e  croyait 
m  Vsihrl  de  toute  mépri*^,  en  adoptant  les  prénoms  Louis- 
Charles  qui  y  sont  incdts.  Alors  ,  Louis  XVIII  ,  profond 
culrulnteur,  auquel  son  neveu  ,  conformément  a  m  prénoms 
qu  il  reçut  le  jour  de  £on  baptême  ,  s'était  fait  connaître 
eomme  Cho ries- Louis  ^  dans  les  letti  es  qu'il  écrivit  de  Prusse  à 
BM  r^fiûlle,  ausï^rlôt  après  la  chute  de  TËmpire;  Louis  XYIK, 
<}ui ,  en  qualité  d'oncle  et  de  parrain  ,  n'ignorait  point  les 
noins  dunnés  à  son  royal  filleul  ,  les  fùkifie  néanmoins  ,  pour 
enkrerè  l'Orphelin  du  Temple  Paranlage  irrécusable  d'avoir 
«mil  connaissance  d'un  fait  que  la  nouvelle  génération  n'arait 
p«^  connu  ,  et  ponr  qu'on   put  lui  objecter,    avec   i'aulorité 


142 

des  livres ,  qu'il  ne  connaissait  même  pas  les  [noms  du 
Danphin  qu*il  prétendait  être.  II  y  a  certes  là^  dans  œtte 
imposture  du  Roi  historien ,  un  grand  raffinement  de  perfidie. 
L*objection  dont  je  viens  de  parler  fut  faite  à  la  cour  d'Assises 
de  la  Seine»  en  1834,  et  répétée  par  la  presse,  quand  eût 
lieu  le  procès  du  faux  Duc  de  Normandie  »  Banm  de 
Bichemont.  Mais  l'explication  donnée  par  le  Prince  à  ses 
amis,  vint  ajouter  dans  leur  esprit  un  nouveau  et  puissant 
motif  de  conviction ,  en  faveur  de  son  identité. 

Les  prénoms  du  fils  aine  de  Louis  XVI,  furent  Louis- 
Joseph-Xavier-FrançoLs ,  ceux  du  dernier ,  Charles-Loois. 
A  répoque  du  décès  du  premier  Dauphin ,  la  douleur  bien 
naturelle  de  la  Reine  était  excessive ,  son  coeur  déjà  brisé 
par  la  situation  pénible  où  se  trouvait  placé  le  Roi|  était 
insensible  à  toute  consolation.  Louis  XVI ,  non  moins  affligé 
que  son  auguste  épouse ,  pour  adoucir  Tamertume  de  ses 
regrets  par  une  ingénieuse  fiction ,  lui  dit  :  Le  Dauphin 
sera  toujours  Louis,  On  fit  ,  en  conséquence  ,  substituer 
dans  les  actes  à  la  place  de  C/iarles- Louis  ,  Louis-Charles  ; 
et  cette  dernière  désignation  s'est  perpétuée  jusqu^au  joar 
où  le  Duc  de  Normandie  a  reparu  dans  le  monde.  S.  A.  R. 
reprit  alors  ses  premiers  noms ,  en  écrivant  de  Prasse  à 
sa  famille  ;  et  Ton  doit  avouer  que  le  fils  de  Louis  XYI 
seul ,  fort  d*une  vérité  qu*il  révélait ,  pouvait ,  par  sa  signa- 
ture donner  un  démenti  à  un  fait  acquis  depuis  une  gêné* 
ration ,  cl  qu'un  intrigant  se  fut  bien  gardé  de  fronder 
ainsi  la  croyance  générale,  par  un  changement  d^ordre 
dans  les  prénoms  du  Dauphin,  et  par  une  signature  qui ,  à 
elle  n^cùl  pas  été  justifiée,  n'étant  elle-même  qu^nne  non* 
nouvelle  imposture ,  eût  fait  à  l'aide  seule  d'un  almanach , 
découvrir  la  manceuvre ,  et  trahi  le  faussaire.  Cette 
nouvelle  signature  Charles-Louis ,  était  d'autant  plus 
extraordinaire  que  le  Prince ,  à  la  mort  de  Louis  XYI , 
était  devenu  sous  le  titre  de  Louis  XVII  et  non  de  Char« 
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les  X,  Rqî  reconnu  par  toutes  les  pumaDces^  par  le  parti 
cici  ëroîgrést  et  par  les  royalistes  Je  France •  En  se  prê- 
ta lanl  ée%  prénoms  Charles^ Louis ,  il  coDlrarl;jit  Topinion 
de  h  plupnrl  de^s  \w\ii  servi  leurs  de  son  père  eacore  eiis- 
Uni,  qui  s^'élaient  habitués  aux  prénoms  de  Louis-Chiirles , 
les  seuU  qu'on  lui  reconnût.  Aussi  j  quand  il  revint  en 
Fruice  en  1833,  réserrant  cette  révélation  pour  l'opposer 
^en  justice  comme  un  téinoijnage  d'identité  auï  fani  Dau- 
phins qui  s'euient  présentés  avant  lui  j  il  se  conforma  dans 
l«  principe  ii  Tusajje  et  écrivit  h  sa  soeur  à  Prague  en  1834 
par  Mr.  Morel  de  St.- Didier,  en  signant  Louis-Cli  ai  les,  Ce 

IUe  fut  qu* ultérieurement  que  reïplicalion  fut  donnée  ,  re- 
connue fraie  par  les  anciens  serriteurs  de  Louis  ÏVI  ouï- 
M Qcls  elle  remémora  les  particularités  de  ce  fait  qu'ils  avaient 
publié»  et  proclamée  au thentiquement  par  une  lettre  adressée 
pu  président  de  la  cour  d'Assises  qui  jugeait  rimposleur 
llkhemont. 

Convaincu  de  la  vérité  des  prétentions  do  Prince  par  des 
loctiuiens  infaillibles ,  je  ne  me  sais  pas  toujours  mis  en 
EUie  de  rechercher  si  les  récits  que  me  faisait  S.  A,  R* 
le  Aéraient  point  le  résultat  d'une  erreur  de  ses  souT^nirs 
|t  sonrent  même  »  il  ni^cst  arrivé  de  lui  faire  renia r* 
|tier  que  je  ne  connaissais  aucun  écrit  qui  confirmât 
beaucoup  de  ses  assertions.  Le  Prince  me  réponduîl:  «Que 

I}»  m 'importe?  Je  vous  ai   dit   la  yérité  ,  qui  mieux  que  moi 
ji>peul   savoir   les   circonstances    de    mon    enfance  ?  »>    Mais 
aujourd'hui  que  j'éciLs  pour  on  public    peu  disposé  à  par- 
la^r  mes  convictions,  je  me  suis  imposé  la  tâche  de  dissiper 
le  moindre   tloute  ;  et    je  dois  ajouter,  qu'il  n'est   pus  une 
^■de^  pisrroles  du  Prince  concernant  sa  royale  famille  ^  qui  ne 
^Bfcçoivc  sa  sançtiori  de  quelques  ]i[jucs  éparses  dans  lus  mille 
^^€1  un  mémoires  qui  ont  paru  ^m  la  révolution;  je  m'ensuis 
proeur^  plusieurs .  Pour  ceui  qui  comme  moi  ont  tëcu  dans 
l'intimité    du    Roi    supprimé,  Teni^embk   de  ces  ouvrages. 
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prouve ,   sans  que  les  mémorialistes  s*en  doutassent ,  l'exac-  - 
titude   de   la    prodigieuse    mémoire  de    l^Orphèlinj  Royal, 
le    tact    et    le    discernement    d'un    esprit  supérieur,   dont 
rétonnante  pénétration   remonte    à   une  époque  de  la  vie, 
où   d'ordinaire   les  enfans  ne  réfléchissent  pas.  De  tout  ce 
que    le   Prince   vit   et  entendit,  enfant,    rien  ne  fut  perdu 
pour  son  intelligence;  et  quelques  mots  qui  lui  échappèrent 
souvent ,    car  il  n'aimait  pas  h  revenir  sur  les  malheurs  de 
sa  famille ,  devinrent  révélateurs  de  bien  des  mystères  poli- 
tiques ,   et   démontrèrent   qu'il    était   un  témoin  redoutable 
pour  les  grands  hypocrites  qui  survivaient  aux  désastres  de 
sa  maison.   J'avoue    que  je  le  croyais  quelquefois  exaspéré 
par  le  malheur,  lorsqu'il  me  parlait  de  Louis  XVIII.  «Ha 
»mcre,  me  disait-il,  craignait  pins  son  beau-frère  que  tons 
»les   révolutionnaires.    Ce  misérable   a   été  le  bourreau  de 
»ma   famille;    Aussi,  si  jamais  la  Providence  m^appelait  i 
»régner  sur    la    France,    pour  le  bonheur  du  peuple,  les 
»  Tuileries  cesseront    d'être    Ja  demeure  Royale;  le  fils  de 
»Loui8   XVI  et  de  Maric-Antoincltc  n'y  reposera  jamais  sa 
»tête  proscrite  par  ceux  qui  les  ont  souillés  de  leurs  crimes  ; 
»et^pour   les  purifier  par  une  destination  de  bienfaisance , 
»)je    les    transformerai    en   un   asile    d'orphelins.   Je    ferai 
»jeter   aussi,   hors  des  careaux  oii  sont  les  cendres  de  mes 
»  aïeux  ,    le  cadavre  du  Comte  de  Provence,  dont  toute  la 
»vie   fut  l'opprobre  de  ma  race  et  la  honte  de  rhumanitë. 
»Ce  ne  sera  pas  par  un  sentiment  do  vengeance;  noDy  la 
»  haine  n'entre  pas  dans  mon  coeur  :  ce  sera  justice  ;  Tassassin 
»  ne  peut  rester   à  côté  de   ses  victimes.  »  Maintenant  que 
j^ai   pu  approfondir   le   caractère  et  les  actes  du  Roi  de  la 
coalition    de    1814,   je  m'explique  la  juste  indignation  du 
Prince ,  et  le  lecteur  la  comprendra  avec  moi. 

Quant  aux  prénoms  du  Duc  de  Normandie  ,  si  mensongè- 
rement  rapportés  dans  les  mémoires  de  Louis  XYIII,  Weber, 
frère  de  lait  de  la  Reine  de  France  .  qui  n'a  quitté  la  cour 
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qii*apfe«  l'arreataliaii  de  ion   auguste  bicnfûitrice ,  en  indU 
qtmnt  la  naissance  du  second  Dauphin  ne  Tiippclle  pas  aatre- 

^^Oeftl  que  C/far/es-Louù,  On   ]ît  au  second  Yoiume  de  ses 

^fticmoires  ,  prtge  1 5  : 

^K   <«Maric-Autoinette  eut  qualre  enfans    de   son    union  avec 

^Louîs  XVI. 

1*\  Mane-Thérèj^e-Chorlottc  qui  a  épousé  son  cousin  le 

Koc  d'Angouléme* 
2o,  Looi^-Joseph^Xavier,  Dauphin. 
3o.   Charles- LùUiM  ^  nomrnë  Duc  de  Normandie  Jusqu'à 
la  mort  de  ion  frère  ai  ne  où  il  prit  le  Ulre  de  Dauphin. 
4**,  Sophie-lIéJède   de   France,   née  le  9  Juiilel  1786, 

Ntoortc  ègée  de  onze  mois.  » 
I    A  propos  du  Duc  de  Normandie ,  je  termine  cette  oppa^ 
Ttiite   digression    par    une    anecdote  que    M'<i«,    d' A  branles 
raconte»  dans  le  19«  volume  de  ses  mémoires ,  de  la  manière 
lliirânie  : 

«tYoïci  un  fait  qui  m'a  été  rapporté  par  une  berceu^da 

fm  le  Dauphin  qui  depuis  fut  Louis  XYII,    La  Reine  et 

"Wle  Boi  Tenaient  très-souvent  poux  voir  Mr.  le  Dauphin.  Là 

ip  Reiuc  Tenait  surtout  pour  exatniner  tout  ce  qu'on  lui  don- 
koait.  Un  jour  elle  voulut  elle-rnênie  le  faire  manger*  On 
Vhà  serrait  une  sorte  de  panade  faite  arec  du  pain  séché  au 
pfour  et  pulTérisé  arec  un  rouleau  à  palisserie ,  puis  ensuite 
pdélafë  au  bouillon,  La  Berne  prit  le  jeune  Prince  sur  ses 
»  genoux  et  tout  en  remuant  la  panade  pour  la  lui  faire 
ptnafiger,  elle  sentit  quelque  résistance  au  fond  de  rêcuelle 
nàù  rermeil  contre  la  cuiller^  On  appela  la  berceuse  chargée 
I  i^dii  ^in  de  faire  la  panade  et  la  première  femme  qui  devait 
^^aUJ^i  y  donner  sa  ^ui  veil la nre  ,  toutes  deuî  ne  répfmdireni 
^B^atUrecho!<e  ,  sinon  qu'elle  était  faite  comme  toujours!  Mais 
nun&  mère  et  une  mkn:  comme  Marie-Antoinette  ne  se 
^  >f  laissait  pas  persuader  par  des  paroles.  Elle  sentait  toujours 
ntisli^  résistance  au  fond  de  ]n  jatte  de  l'ermeiL  Enfin  on 
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»  versa  la  panade  doucement  dans  un  autre  vase ,  el  après 
»un  mûr  ciamen  on  trouva  plusieurs  parcelles  de  verre 
»brtsé  au  fond  de  récucUe  de  vermeil.  Le  premier  mouTC- 
»ment  de  la  Reine  fut  d'être  tellement  eflrayéc  qa*elle 
»sxTiin:  Site,  on  a  voulu  tuer  le  Dauphin!!! 

«  Elle  i'tnit  pâle  et  tremblante ,  et  serrait  son  enfant 
«contre  sa  poitrine  comme  pour  le  dérober  aux  meurtriers  : 
»le  Koi  plus  calme  et  plus  sage,  ne  parlait  pas,  mais  il 
»i'tait  cgalemcnt  bouleversé.  Dans  ce  moment  la  femme 
»chargéc  de  faire  la  panade  accourut,  et  se  jetant  anx  pieds 
»dc  L.  L.  M.  AI.,  avoua  sa  faute.  N'ayant  pas  sous  sa  main, 
»dit-*ellc,  le  rouleau  de  bois,  elle  s'était  servie  d*une boa* 
»toille  de  verre  pour  écraser  le  pain  cl  |  robablement  que 
»les  globules  qui  se  trouvent  quelquefois  à  la  surface 
»  avaient  été  écrasés  avn-  le  pain.  Mais,  dit  la  Reine 
»  toujours  tremblante  ,  mon  fils  mourait  cependant  sijeD'avais 
»pas  clé  près  de  lui  c:i  c  moment! 

»0n  paidonna  à  la  femme! 

«Celte  allaire  îie  m'a  jamais  paru  bien  claire,  je  crob 
»que  la  vérité  est  d'abord  sortie  de  la  bouche  de  la  Reine , 
»  ef  (jii'on  voulait  tuer  M  h  Dauphin,  Qui  7  je  n'en  sais 
»rien.  Mais  tqnbs  tout ,  il  y  avait  bien  des  gens  alors 
yyintvresscif  à  ce  que  Louis  A'f^I  n''eutpasd''Aéritters,y> 

Dans  rannée  1785,  le  Comte  de  Provence  voulut  corn* 
mcnccr  à  donner  un  e:^sor  public  à  ses  vues  nmbitienses, 
soilir  de  son  rôle  iiiactif,  et,  dans  Tintérét  sûrement  des 
sujets  fulurs  de  son  royaume  j)i omis  par /«  yï/or/,  apprendre 
à  gouverner,  en  ciilninl  dans  les  conseils  du  Roi. 

«Je  dressai,  dil-il ,  en  conséquence  un  mémoire,  dont 
le  public  n'eut  qu'une  connaissance  nnpaifaite,  ce  qui  fit 
qu'on  eu  dénaluia  les  leri!:cs  et  le  but;  et  je  suis  bien  aise 
de  le  dire  en  passant ,  afin  de  réfuter  les  pamphlets  do 
l'époque.  Ce  mémoire  proposait  simplement  au  Roi,  dans 
les  phrases  les  jdus  claires,  de  me  donner  entrée  au  conseil 


nfin    qm  je  ptatse  y  discuter  ses  intéfêlis  qui  élaieni  les 

EnieHS  f   Cùnfre  eetix  qui  faisaienl  de   la  cause  publique 
me  cause  personeilc.  On  circonTint  si  bien  le  Roi ,  qu*jl  me 
épiindit  par  un  refus  appuyé  sur  de  (jranili^s  laÎMon^  d'cLatj 
qui  ne  m'en  firent  pas  mieuï  supporter  l'amerlume.  » 

Celle  démarche  et  l'affel  qu^elIe  produisît  dans  IVpinion 
pubKque  ,  sont  relaies  dans  les  Afémoires  et  souvenirs  itun 
pair  dû  /Vflfrtce,  Son  témoignage  sera  d^ autant  moins  suq^ect , 
qpe  c'est  un  g^rand  enthou4asle  de  Taoteur  de  la  charte, 
qa'U  appelle  ttmmorlel  Louis  JCf^Iïf.  Les  murmures 
^^ccii$nteurs  du  temps  juslifîéâ  par  la  conduite  ultérieure  du 
^^Comle  de  Provence  >  mettent  h  découTert  l'a  me  ténébreuse 
de  ce  Prince ,  aux  époques  marquantes  de  sa  vie ,  et  le 
font  juger,  non  par  l^opinion  plus  au  moins  intéressée  de 
ses  partisans,  mais  selon  le   mérite    de   ses   aete;;.    Je   rais 

■yU^anjicrire   le    récit  du   pair   de   France  dont    Pimpartlnlité 
'd'ailleurs  unie  au  talent  de  nai  ratiou  ,  a  fait  de  ses  souvenirs 
,      on  ourrage  fort  piquant.  Sans  chercher  à  faire  partager  sa 
mftnièR!  de  voir,  l\  raconte  avec  une  honorable  franchise  ce 
€|ii'il  a  fait»  ce  qu'il  a  ru,  ce  qu'il  a  entendu;  laissant  à 
^vdiacnn  le  soin  d'a^^^eolr  son  propre  jugement.  Cet  bbtorien 
^Hbonsriencieui ,    occupait   une   position  sociale  qui  le  mettait 
i   mêmm  dVtre  mîeuï  informé  que  personne  ,  car  il  a  été 
^Bémoin  de  presque  tou$  le^s  érènemens  réTolulîonnaires.  Jus- 
^B|u'tii  moment  de  la  mort  de  Robespierre  ^  il  a  eu  de  fréquens 
^Pripports  tant ,  arec  lui  ,  qu'arec  les  Jacobins  les  plus  pro- 
I,      itonces.    Néanmoins   il    conserva   toujours    pour   la   famille 
^Kojak  un    attachement  sincère»  et  son  oncle j  membre  des 
ÉtHts-Généniuï ,  qui  res^ta  conslainmenl  dévoué  aux  intérêts 
de    la   monaiclile  j    ne   ce.'^sa    point    de  mériter  la  confiance 
^^dc  lu  tour  et  mérne  celle  du  Comte  de  Provence.  Les  SqU" 
^BW»ir#  de  l'homme  d^état  portent  donc  arec  eui  le  caractère 
d'une  grande  autorité;  ils  seront  sur  des  points  bien  essentiels 
8  mémoires  de  Louis  IVIII,  Voici  comment 
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il  s'eipriinc ,  au  sujet  du  mémoire  présenlë  par  Monsieur 
pour  obtenir  ses  enlrccs  au  conseil, 

«  Le  Comte  de  Provenco  y  disait-on ,  mécontent  du  rang 
»  auguste  qu'il  occupe  dans  le  royaume  ,  tend  à  monter  plus 
»haut  encore  y  il  veut  le  trône,  et  pour  Tobtenir ,  il  ne 
»  craint  pas  de  donner  cours  à  des  insinuations  qu'on  n* oserait 
»  répéter.  On  racontait  à  Tappui  de  ceci,  la  question  sin- 
»gulière  qu'il  avait  demandé  qu'on  adressât  a  lui  parrain  p 
»lors  du  baptême  du  premier  enfant  de  son  frère  aine; 
»on  avançait  qu'il  intriguait  perpétuellement  contre  le  Roi , 
»et  quand  j'arrivai  à  Paris,  ces  bruits  prenaient  delà 
»  consistance.  A  cette  époque,  on  répandit ,  avec  des  inlen- 
»tions  évidemment  perfides,  le  fait  suivant  que  je  trouve 
»  consigné  dans  les  mémoires  de  l'époque. 

>yM^.  le  Comte  de  Provence  avait  trop  de  lumières  et 
3^  de  sagacité  pour  ne  pas  reconnaître  combien  était  inhabile 
»la  marche  du  gouvernement;  il  sentait  que  la  trop  grande 
»bonté  do  Louis  XVI,  dégénérant  en  faiblesse,  deTenait 
»  préjudiciable  à  l'état;  il  voyait  les  fautes  de  la  cour, 
»  l'incapacité  des  ministres,  les  dilapidations  du  contrôleor- 
»  général  des  finances,  qui,  pour  satisfaire  à  d'immenses 
»  prodigalités  (ce  n'étaient  pas  celles  de  Monsieur)  puisait  à 
»  pleines  mains  dans  les  coIIVcs  de  l'état.  Il  démêlait  sans 
»  peine  au  milieu  de  la  nation,  au  sein  même  de  la  frivolité 
»  générale ,  une  sorte  de  vogue  agitation ,  un  besoin  de 
»  changement ,  un  ferment  révolutionnaire  dont  il  était  ef* 
»  frayé. 

»I1  fallait  une  main  ferme  pour  mieux  diriger  la  machine , 
»pour  empêcher  le  vaisseau  de  Tétat  de  se  heurter  contre 
»les  écueils  qui  devaient  le  briser,  et  le  Prince  secrotasses 
»fort  pour  prendre  le  soin  du  salut  commun.  Ce  fut  dans 
»  cette  croyance  et  poussé  d'ailleurs  par  les  personnes  qui 
»  l'entouraient ,  ttl^.  Cromot  de  Fougy  ,  le  surintendant  de  sa 
»  maison,  le  Comte  de  Montesquieu  Fezensac ,  s<>n  capitaine 
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»des  gardes  ^  et  Mi^dame  da  Bulby  ,  ton  amie  intime ,  qii^il 
nm  décida  h  proposer  au  Hoi  un  arle  utile  bu   fond  ,  mai* 
j^donl  In  forme  eilérieure  lais^uîL  auî  mécontent  le  droit  de 
taier  Monsieur  d'un  ciccs  d'aaibiUon. 
nll    présenta  f  dit-on,  un  mémoire  dans  lequel  11  fuis^it 
sentir  à  Louîr  XVI  la  nécessité  d'aToîr  dans  le  conseil  an 
Ire    lui-même  ,  dont  le^   intéréls   ne  pussent  se  séparer 
siens  ,    et    qui    l'aidât    à  découTrir  les  piéjes  que  Ton 
tendait  journellement  à   sa  bonté  et  à  sa  bonne  foi,  Or^ 
cet  autre  lui-même  ne  pouToit  être  que  l'aîné  de  ses  frè- 
res ,    le    plus  proche   du  trône  après  le  Dauphin  ,  pui.'^que 
cet    enfant ,    trop  jeune    encore  ,  ne  possédait  aucune  des 
conditions    requises   dans  le  mémoirCt  Cette  proposition  fit 
»>  beaucoup  de  bruit,  on  rallribiia  auî  jésuites ,  qui,  dans 
n  roptnton    de  quelques-un.s ,  seraient  parienus  à  séduire  le 
prinee    et    h  le  rendre  le  défenseur  caché  de  leur  institut. 
Quelques  personnes  plus  hardies,  et  pour  qui  les  soureiiirs 
j^de    rhistoire   étaient   encore    présents  ^  pe  craignaient  pas 
»de    soutenir  que  c^étaït  un  détour  adroit  par  lequel  Mon- 
»fîetir   espérait   s'emparer  en  définitive  de  raulorité  souve-- 
nraîne» 

u  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  le  mémoire ,  remis  par 
le  Roi  au  conseil ,  j  fut  critiqué  non  moins  rfrement  que 
)»dttis  le  public  ,  où  ,  par  les  motifs  que  je  viens  d'eiplî- 
quer  »  le  Comte  de  Provence  comptait  peu  d^amis.  On 
>? s'était  fait  Tidée  ,  k  tort  ou  à  raison  ,  qu'il  n^élait  point 
i# franc  el  qu'il  fallait  se  défier  de  lui  *  ses  ennemis ,  et  ils 
9»étiient  nombreoi,  prévinrent  contre  son  projet  la  famille 
nmyale ,  on  effraya  h  Reine  sur  les  suites  qnll  pourrait 
9!» avoir,  elle  en  parla  au  Roi  j  elle  s'en  plaignit  très- vive* 
>ment  au  prince  lui-mérne  qui  plus  tard,  et  comme  pour 
nm  justifier ,  oflrit  de  faire  une  cession  entière  de  ses  biens 
Ivan  Jeune   Duc  de  Normandie,  depuis  Louis  XVII, 

c< Celte  offre  parut  encore  un  acte  bien  étrancje  ,  il  fallut 
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»pour  Teipliqucr  répandre  lé  bruit,  faux  sans  doute  ,  d'âne 
)>iDiiTiitié  secrèle  entre  Monsieur,  Comte  de  ProTence,  et 
»Monseigncur  le  comte  d'Artois;  cependant,  comme  ceci 
»parais$ait  invraisemblable,  on  revint  à  la  première  idée, 
»el  on  regarda  le  projet  de  cette  cession  comme  le  fruit 
»dcs  conseils  de  M^.  Cromot  qui  aurait  opéré  y  entre  la 
»reinc  et  le  prince,  un  rapprochement  dont  la  condition 
»tacite  aurait  été  Tcntrée  de  Son  Altesse  Royale  au  con- 
»seil.  On  ajoutait  que  3Iarie-Antoinctte  ,  revenue  des  crain- 
»tes  qu'on  lui  avait  inspirées  contre  son  beau-frère,  s^ëtait 
»décidée  à  éloigner  la  plupart  de  ceux  qui  Tentouraient , 
»  notamment  les  Polignnc ,  et  à  donner  toute  sa  confiance  à 
»  Monsieur.  On  faisait  entendre,  que  le  royaume  gagnerait 
»  beaucoup  h  ce  que  Ton  plaçât  à  la  tête  des  aOaires  ,  an 
»  prince  habile,  éclairé,  sage,  économe,  prudent,  et  qui 
»  ménagerait  les  deniers  de  Tétat  comme  ceux  de  sa  caisse 
»particulièrc. 

«Cette  nouvelle  jeta  Talarme  parmi  les  confidents  sans 
»  mérite  dont  notre  malheureuse  reine  était  environnée;  ils 
»employèrent  toute  la  force  de  l'ascendant  qu'ils  avaient 
»sur  elle  pour  la  détourner  d'accepter  un  appui  dont  les 
»résultats  auraient  pu  être  si  avantageux.  On  l'indisposa 
»  contre  le  prince;  on  lâcha  de  l'épouvanter  de  nouveau  , 
»on  livra  son  esprit  aux  plus  amers  soupçons ,  si  bien  qu^aprèa 
»  avoir  d'abord  accueilli  et  le  mémoire  et  son  auteur,  elle  dcchi- 
»ra  bientôt  l'écrit  devant  le  roi ,  dans  un  transport  de  vivacité 
»bien  pardonnable,  puisqu'on  était  parvenu  à  l'effrayer  pour 
»ses  enfants  ;  elle  signifia  au  prince  qu'elle  ne  lui  pardou- 
»nerait  jamais  ses  tentatives  qu'elle  qualifia  d'odieuses  in- 
»trigues.  Dès-lors  la  désunion  exi.sta  plus  que  jamais  dans 
»  l'intérieur  de  la  famille  royale,  et  quoi  qu'on  pût  faire, 
»il  en  transpira  toujours  quelque  chose  au  dehors.» 

Louis  XVIII  ,  faisant  un  appel  à  ses  ennemis ,  les  défie 
dincriminer  un  seul  de  ses  actes.  Mais  pour  les  incriminer. 


besoin  que  tlt*  se^  propres  aTeui.   Sa  eonduile 

clftos  II*^  deux  isscinblées  d6s  notnbJe"^  et  avec  te  partemefU, 

nous  le  mofitre  pincé  en  télé  îles  opposilions ,  cicituîil  à  la 

^n  ré^j2«iar)ce   pour    ctiira?er  In  îuârrhe  Jù  QourerueiTient ,  for^ 

^■rer    le  roi  h  des  musures  de  rigueur ,  elsouleraut  lui^iiéme 

^gk  tn éco n le n tentent  public    contre   les  actes  qu'il  coriscillaît 

à  son  frèret  11  e^l  évident  pour  nous  aujourdiiui  j  qu'il  ne 

Icherrhntl  qu'a  désorganiser  le  pouvoir ,  en  dcpopubiisant 
||a  majeslë  royale  ,  qu'à  jeter  de  la  confu^^ion  parmi  les  con- 
teiltef!»  (le  la  couronne  j  qu'à  annilnler  en  un  mol  la  royauté 
de  Louti  XVI  »  pour  s'en  faire  adjuger  la  surTÎîance.  Son 
^kjstème  de  roiitradlcUon  commença  ourerlement  lors  île  la 
^nceniière  réumon  cîes  notables  ,  eo  soutenant  le  parti  qui 
Hcantrartait  les  rolontés  royales.  £e  Pair  de  France ,  dit  à 
^ketle  occasion  : 

^P  u  Les  notables  furent  divisés  en  sept  bureiiui ,  présidés 
"^» chacun  par  xm  prince  du  sang  ;  Monsieur  était  k  la  iéle 
^^  du  premier^  On  lui  connalsj^ait  des  talensq  ^  on  srtTait  sur- 
^nrtout  qu'il  avait  le  vif  éém  de  faire  parler  de  lui,  et  de 
^Biiortir  de  cet  oubli  dans  lequel  les  mejnbres  de  la  maison 
^■i  régnante  deTneuraient  comme  ensevelis  par  la  politique  du 
^B» cabinet  de  Versailles*  Les  ennemis  de  Monteur  répan- 
^^dtleni  depuis  long-temps,  el  je  l'ai  déjà  dit,  des  bruits 
ji»facbeui  sur  son  compte  ^  mi  B^éimi  Jlguré  quUt  vouluit 
régner  ei  guUi  infriguaH  sourdemeni  pour  renverser 
^  nsim/rère  ;  ce  bruit  propagé  par  la  inalveillunee  à  la  cour, 
yyk  Paris  et  dans  le  royaume,  ne  tomba  jamais  »  et  les  é?è- 
>*  nemetjs  de  la  révolution  ne  firent  que  lui  donner  plus  de 
»C)(Mi«istance,  sans  qu'il  eût  au  fond  ,  faime  à  le  croire^ 
>»plos  de  réalité, 

>»  Monsieur  n'oimait  pas  M^.  de  Calonoe  y  quoique  celui-ci 

yfn'rfmrgnât  point  à  mn  égard  les  deniers  du  trésor  royal.» 

it  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  opérations  de  Tas^^em- 

lilée ,   il  suffit  de  rappeler  que  M» ,  de  Calonne  fui  l'objet 
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d'uDc  cabale  et  d*un  inauTais  Toaloir  que  justifient  ces  parafes 
de  Louis  XVIII  : 

«Nous  convînmes,  dit-il,  (le  Duc  de  Liancourt  et  lui)  de 
»nous  entendre  arec  divers  notables ,  en  choisissant  ceux  dont 
»Ie  talent  et  surtout  Ténergie  nous  inspiraient  le  ploa  de 
»  confiance;  afin  que  les  mêmes  questions  et  les  mêmes  de- 
}» mandes  fussent  faites  dans  les  diOërens  bureaux.  &était 
»le  seul  moyen  et  opposer  une  forte  résistance  au  contrôleur- 
)>général ,  qui  était  appuyé  du  Boi ,  du  Prince  de  Coudé , 
)»des  Ducs  de  Bourbon ,  d'Orléans  et  de  Penthièyre. 

»Le  Comte  d'Artois  vint  me  voir  ,  muni  des  pleins  pouToin 
»de  la  Reine.  Il  se  plaignit  virement  du  mal  que  je  faisais 
»à  une  personne  investie  de  sa  confiance  et  de  celle  de 
»  Marie- Antoinette;  c'était,  me  dit-il,  donner  un  maiiTah 
»  exemple  en  me  pinçant  à  la  tête  d'une  cabale  qui  déje- 
unerait en  rébellion.  Je  lui  répondis  que  si,  dans  cette 
)>airuire  ,il  voulait  jouer  le  rùle  des  idoles  du  psaume  113| 
9>je  n'avais  nulle  enrie  de  l'imiter.  » 

Quand  par  le  résultat  de  cette  cabale ,  les  grands  mots 
de  déficit ,  de  dilapidations ,  eurent  circulé  dans  le  public 
et  augmenté  contre  Mi*.  de  Calonne  Texaspération  et  la  haine 
qu'on  lui  suscitait ,  Monsieur  s'empressa  de  dire  au  Roi.  : 

«  Je  ne  puis  m'empccher  de  vous  faire  observer ,  Sire  ,  que 
»les  choses  en  sont  venues  au  point  qu'il  est  impossible 
»de  reculer.  La  guerre  à  mort  est  déclarée  entre  les  notables 
»  et  le  ministre  ;  il  faut  qxCil  nous  casse  ou  qu'il  parle,  n 

Hr.  de  Calonne  fut  cassé  ;  peu  de  temps  après  l'arche- 
véque  de  Toulouse ,  Mi*.  de  Rrienne,  entra  au  ministère ,  et 
le  Comte  de  Provence  se  prononça  aussitôt  contre  ce  ministre 
qui  ne  tarda  pas  à  perdre  son  crédit  parmi  les  notables, 
dont  l'assemblée  se  termina  au  25  mai  1787.  Ils  n^avaient 
apporté  aucun  remède  aux  embarras  du  gouvernement.  Loin 
de  là ,  ils  avaient  concouru  à  déconsidérer  la  royauté  et 
provoqué  les  déterminations  qui  firent  recourir  au  parlement 
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eftOfièrent  la  lutte  fatale  d'oi  surgirent  les  Étals-Gétiéraai. 
La  gène  finandère  ^  dont  la  funeste  influenre  entrel^nait 
da03  l'esprit  public  une  Tiolente  irritation ,  forra  le  minis- 
tère I  pour  remplif  les  coflre^s  de  rëtai ,  a  faire  porter  devant 
le  parlement  plusieurs  édits  afin  qu^ils  j  fussent  enregistrés. 
Cette  demande  rencontra  ^  de  la  part  des  magistrats  ^  une 
opposition  rirulentc.  i<  Leur  résistance  prolongée,  (iSoKt^e/ti># 
nitun  pair  de  France)  affligea  le  Roi  ^  en  même  temps 
1^ qu'elle  l'indisposa  ,  et  pour  cette  foi^  se  Toyant  poussé  a 
>9bout  par  ceui  qu'on  appelait  alors  des  séditieux^  il  se 
}*  résolut  k  monlrer  de  la  fermeté;  mais  il  était  trop  lard, 
»  la  rési^^tance  oe  fit  que  rendre  T opposition  plus  tifc  et 
alpins  désastreuse, 

«(Le  parlement  de  Paris  ne  put  long -temps  se  maintenir 
dins  les  bornes  d'une  indépendance  respectueuse  ;  il  dé- 
liclar^  solennellement  son  insuffisance  pour  sanctionner  de 
>f  HOU  veau  I  impôts,  ajoutant  qu^à  la  nation  seule  appartenait 
ï»le  droit  de  consentir  aux  levées  d'argent,  et  qu'elle  ne 
>*pDarait  le  faire  que  dans  l'assemblée  des  États^Généraux. 
Ce  mot  magique  eut  été  à  peine  prononcé  qu'on  le  répéta 
instantanément  dans  toutes  les  pro rinces;  un  seul  cri  s' élera 
en  France,  on  demanda  les  Etats-Généraui.» 
Ce  fut  dans  ces  circonstances  déplorables  qu'il  y  eut  un 
sITrens  déchaînement  de  calomnies  contre  la  Reine,  pour 
accroître  à  aon  égard  ratersion  du  peuple  et  des  réformateurs 
anarchistes.  Ce  fut  à  cette  époque  que  le  Duc  de  Fi tz- James 
reçut  la  lettre  du  Comte  de  Provence^  et  que  parurent  les 
caricatures  de  Monsieur  devenues  tellement  populaires  ^  que > 
it  Louis  XVIII,  le  mouîstre  (la  harpie)  ^devint  aussitôt  une 
réalité  j  on  s'empressa  de  le  reproduire  de  mille  manières; 
19k  mode  s*en  empara;  il  y  eut  des  chapeaux  et  des  couleurs 
à  la  harpie. M  On  accusait  k  Reine,  dit  l'auteur  des  sou- 
enîrs  ,  à  ior î  ceriainemeni  t  d'éiœ  cause  de  rembarras  des 
Anances.  Oo  disait:  «qu'elle  et  les  Princes  ridaient journel- 
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»lemeiit  le  trésor  de  l'état.  Une  fois  que  cette  idée  eutprii 
»  racine  chez  le  peuple,  il  n^y  eut  plus  moyen  de  Ten  ar- 
»  radier,  on  sciera  contre  la  souveraine;  on  lui  prodigua 
»les  plus  atroces  injures,  et  ce  fut  bientôt  une  habitude  de 
»la  calomnier  indic[nement. 

»  L'exaspération  à  ce  sujet  alla  si  loin  que  plusieurs  mî- 
»sérables  coinplolèrenl  de  lui  faire  une  avanie  la  première 
»fois  qu'elle  viendrait  à  TOpéra  ,  ou  dans  tout  autre  cir- 
»  constance  qui  ramènerait  à  Paris.  Mon  oncle  eut  vent  de 
»cette  espèce  de  complot  par  Tindiscrétion  du  Marquis  de 
»  Sainte-llurugue. 

»Ma  famille  avait  rendu  quelques  services  à  ce  personnage, 
»mon  oncle  principalement ,  et  le  Marquis  de  Sain te-IIurague 
»  venait  le  voir  de  ten»ps  en  temps.  Dans  une  deniière  visite 
»  il  s'abandonna  à  sa  colère  accoutumée,  lâcha  quelques 
»mots  qui  donnèrent  l'éveil  à  mon  parent,  et  celui-ci,  en 
»le  poussant  de  questions  ,  parvint  à  savoir  ce  que  Pon 
»  tramait.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'entourer  la 
»  voiture  de  la  Reine  et  de  crier  à  hautes  voix  toutes  les 
»infamies  que  l'on  vomissait  ordinairement  tout  bas.  Mon 
»  oncle  se  rendit  aussitôt  chez  Mr.  Lenoir,  lieutenant  de 
»  police,  lui  conta  ce  qu'il  savait  et  partit  ensuite  pour 
»  Versailles  ,  où  il  alla  faire  la  même  déclaration  au  ministre 
»de  la  maison  du  Roi. 

<i  Celui-ci  recul  avec  trouble  et  douleur  une  pareille  con- 
»fidence.  Il  y  avait  déjà  tant  de  faiblesse  dans  le  gouver- 
»nement  qu'on  recula  devant  un  acte  de  prudente  énergie. 
»Le  ministre  passa  chez  le  Roi,  et  lui  communiqua  ce  qu'il 
»  venait  d'apprendre,  attribuant  la  cause  de  cet  éloignement 
»que  l'on  mnnifeslait  pour  la  Reine  uniquement  à  des  motifs 
»de  politique,  et  à  raffcclion  qu'on  lui  soupçonnait  pour 
»son  frère  l'Empereur  Joseph.  Louis  XVI  éprouva  une 
»  douleur  extrême  de  cette  confidence;  sa  tcte  se  monta, 
»il  passa  chez  la  Reine,  c! .,  d'un  ton  de  mauvaise  humeur, 


nttu  ngnifia  que  jusqu^à  iiou?el  ordre,  elle deralî s^abstenir 

^v»»fl^atler  h  Paris, 

^Ê  «Ce  fut  tin  coup  de  foudre  pour  cette  Princesse;  elle 
^demanda  au  Roi  le  moût  de  cette  résolution;  ce  fut 
w alors  que  le  Roi  lui  redii  ce  qu'il  tenait  de  M^.  Amelot. 
nCe  ri*élait  pas  a^^ez,  elle  envoya  crliercher  ce  dernier,  et 
i^TOulut  qiJ'U  s^eipliquât  clairement  devant  elle.  L'embnrras 

I^du  courtisan  ne  fut  pas  médiocre,  il  éluda  tant  qu'il  put , 
bmAis  forcé  d'obéir,  il  raconta  les  bruits  public^;,  et  montra 
pies  rapports  de  la  police.  A  la  Tue  de  ces  indignes  faus- 
[^setés,  connnissant  enfin  par  quels  nborniniibles  mensonges 
mon  parvenait  à  lui  rarir  PylÏÏ'cliou  de  ses  sujets,  son  coeur 
I  nwe  gonfla  et  tci  yeui  se  remplirent  de  larmes.» 
^m  i<Que  puii-jo  faire  pour  les  détromper,  demanda-»t*e!le 
~»i  on  ^r and  seigneur  de  sa  cour,  homme  de  bien  ,  et  qu'elle 

|»bonorttit  de  ^es  bontés  ?  Rien  ,  Mtidurne ,  lut  répondit  celui-ci; 
piloat    serait   maintt;nant    inutile,    les  concessions  que  ?oas 
0^ feriez   ne  serriraient  à  rien  ^  il  faut  prendre  patience ,  et 
"i»foas  reposer  sur  le  temps  du  soin  de  vous  justifier,  n 
Pendant  le  cou  ri  deii  débats  qui  ss'éleTerent  entre  la  cour 
t\  le  parlement  >  Monsieur    s^y    rangea  du  parti  de  Toppo- 
iilîen.  Lui-même  nous  l^apprend.  On  lit  dans  ses  mémoires  ; 
«Je    me  maintins  dans  la  ligne  que  j^arais  sutfie  jusque 
»  alors  ,  parce  que  Je  savais  postftvemenC  que  Sa  Majesté 
i9/rtmtmi    àon ,    au    fond ,    qu'un    de    ses    frères  suirît  la 
i^marclie    parlementaire,    afin    de  servir  d'inlennédiairc  en 
^^^  de  besoin.  C'est  un  secret  que  je  me  dois  a  moi-même 
**d'«toijer  maintenant,  n 

^^e   le  Roi  approurat  une  pareille  li^nc  de  conduite  de 

'*    part  d'un  Prince  de  sa  maison;  c'est  ce  que  personne  ne 

^^'^irij  puisque  selon  Louis  XVIII  lui-même  j  la  résistance 

^^    la  magistrature  <« pla<;ail  le  Roi  dans  une  fàclieuse  position» 

''^^^Mre   la   contocation  des   États-Gënéram  et  ia  nécessùé 

'-*'  mrtir  des  rotes  ordinaires  pour  gouverner  ;  >?  puisque 
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»tY  était  devenu  impossible  de  tolérer  plus  longtemps 
yy cette  résistance;  qu'il  fallait,  ou  céder  radministratioo 
»du  royaume  à  la  inigislrature  ,  ou  la  réduire  au  silence,  n 

Mais  comme  c'était  là  le  but  auquel  tendait  le  perfide 
ambitieux,  il  jouissait  intérieurement  de  son  triomphe  en 
obligeant  le  ministère  à  des  mesures  de  rigueur  qui  devaient 
compromettre  l'autorité  du  Roi  et  fortifier  ranimosité  des 
ennemis  de  la  monarchie.  Aussi  Louis  XYI  lui  ayant  dit: 
«si  l'on  me  pousse  à  bout  je  casserai  le  parlement ,  ou  il 
me  détrônera  lui-même»;  Monsieur  lui  répondit:  «soyet 
ferme  ,  Sire  ,  et  vous  serez  fort.  » 

Il  y  eut  à  celte  occasion  une  vive  altercation  entre  U 
Reine,  appuyée  du  Comte  d'Artois,  et  son  beau-frère. 

—  Eh  bien  ,  Monsieur!  lui  dit  Sa  Majesté:  voilà  doncla 
couronne  du  Roi  au  grelTe. 

—  En  vérité  ,  Madame ,  répondit-il ,  si  la  couronne  est 
sortie  de  la  véritable  place  pour  retourner  là  où  elle  n^a 
siégé  que  trop  long-temps ,  ce  n'est  point  moi  qu'il  faut  en 
accuser.  Je  m'efforce  de  nous  tirer  d''un péril  auquel  ^  grâce 
à  Dieu ,  je  îi'ai  point  contribué» 

—  Je  vous  félicite  d'avoir  su  si  bien  gagner  Messieurs  de 
la  grande  chambre  ,  qui  vous  destinent  une  place  sur  le 
banc  de  faveur. 

—  Quant  à  moi ,  dit  le  Comte  d'Artois ,  jamais  je  ne 
m'abaisserai  à  caresser  cette....  La  rigueur  doit  seule  être 
opposée  à  la  rébellion. 

—  C'est  avec  de  tels  discours  ,  mon  frère  .  qu'on  exaspère 
la  multitude ,  qu'on  appelle  la  guerre  civile  ;  et  puisque 
TOUS  me  mêliez  sur  celle  voie,  je  déclarerai  franchement  à 
la  Reine  que  votre  présence  au  parlement  nuit  beaucoup  plus 
qu'elle  n'est  utile  à  l'autorilé  rojale. 

—  C'est  que  le  sang  Ronrboii  bouillonne  dons  mes  reines, 
lorsqu'on  cherche  à  avilir  devant  moi  la  majesté  du  trône. 
Je  n'ai  point ,  mon  frère  ,  votre  sage  retenue ,  votre  calmt- 
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indiJTtfrenœ ,    qu^oii    poai  mit     peut  élre    encore    qualifier 
nulreiuent. 

—  Et  qiicUe  autre  qualification  tous  plairait^il  de  lui 
donner  ? 
^b  ^  £*égoisme  ^aif  prendre  toutes  If^s  formes, 
^B  —  Bien  obligé  ,  mon  frère,  repartit  le  Comte  de  ProTence* 
^■liioit  égotsmet  k  moi,  e^t  le  soin  bien  légitime  de  mu  con- 
^fwsTf^ûon  personnelle;  mais  ce  sotn  ?iUra  pas  jusqu^à  me 
faire  abandonner  ma  f mm  fie  au  moment  du  péril. 

kL^arrifée  du  Roi  mit  fin  à  cette  querelle ,  dont  les  paroles 
l  aujourd'hui  uoe  grande  portée.  Je  n'insii^terai  pas  davan-» 
%  sur  un  événement  qui  fut  la  cnuse  première  des  calamités 
subséquentes.  J'ai  f  oulu  faire  Toir  quelle  avait  été  l'attitude 
du  Comte  de  Provence ,  dans  celte  conjoncture  critique  qui 
servit  uierfeîUeusement  les  partis  hostiles  au  trône,  en  leur 
frayant ,  au  travers  des  Etats- Généraux,  la  roule  qoi  les  con- 
dui>ii  k  la  Convenlion.  Monsieur  continuant  d^asiister  aux 
aétoees  du  parlement ,  fut  le  preniier  à  proposer  qu^mi 
rettouvelâi  les  rem onira nées ^  Les  remontrances  amenèrent 
le  Roi  à  tenir  un  lit  de  justice.  La  magistrature  persista  et 
le  parlement  fut  ciilé*  Consulté  par  Louis  XVI  s'il  approurait 
celle  rigueur,  Monsieur  répondit:  je  t  approuve  Sire^  bien  que 
Je  hiâme  la  cause  qui  la  déiei*mine.  La  caricature  a  propos 
de  Teiil  du  parlement ,  donne  la  mesure  de  la  sincérité  des 
smtinieQs  du  Comte  de  Provence;  on  ne  peut  nier  que  toutes 
1^  protestations  parlementaires  auxquelles  il  ayait  prispait, 

tùn  d'avoir  pour  but  l'intérêt  public  ^  cachaient  des  intentions 
oupables  et    soulevaient  contre  le  trône  les  passions  de  la 
■ïiaheil lance.    En  manifestant  son   irnprobation   des  actes  dti 
^joUToir   par    des    gravures    insultantes    contre  la  Heine,  en 
^p'it^sociant  ainsi  au  mécontentement  de  la  multitude  pour  en 
ineodier    les  faveurs»   pourait-il  être  animé   iui*^méme   de 
bonnes  intentions?  Non,  certainement,  car  il  a  écrit; 

r>Ou    insultait    tous    ceui    qn'oo    croyait   favorables   au 
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j 
»iiiiiiii{lère,*  lu  révohuion  préludait  dans  les  rues,  en  atten* 
»dant  qu'elle  parrint  dans  le  palais;  Paris  en  un  mot  offirail 
>.  cet  aspect  sinistre ,  aTant-coureur  des  grandes  catastrophes 
»qui  agitent  les  empires  et  souvent  les  renversent. 

<iLcs  Parisiens  avaient  déjà  montré  des  dispositions  pea 
»  favorables  pour  le  gouvernement;  ils  se  surpassèrent  en* 
»core  dans  la  manifestation  de  leur  mécontentement  en  ap* 
»prenant  Texil  du  parlement.  La  populace  ,  les  clercs  et 
»  toute  la  canaille  vivant  du  palais,  ou  poursuivie  parla 
«sévérité  de  ceux  qui  venaient  de  disparaître,  se  soulevé- 
»rent  en  leur  faveur.  Les  placards  contre  la  Reine  ^  le 
»  Comte  d^  Artois  ,  M"^^'  de  Polignac  ,  MM.  de  Lamoignon 
»et  de  Brienne  ,  reparurent  avec  une  nouvelle  rage.  L*ac- 
»tion  de  la  police  demeura  suspendue  ,  ou  plutôt  n*exista 
»plus  pendant  quelques  jours.  Ce  fut  une  anarchie  com- 
»plète.» 

L'opinion  qu^on  avait  alors  du  Comte  de  Provence  et  de  sa 
conduite,  est  parfaitement  résumée  dans  les  paroles  saivan- 
les  de  l'auteur  des  Souvenirs  et  Mémoires  : 

«La  résistance  des  parlements  continuait  :  on  exila  celui 
»de  Paris,  et  il  y  eut  à  ce  sujet  de  vives  divisions  dans  le 
»sein  de  la  famille  royale. 

«  Monsieur  ,  poussé  p;ir  la  supériorité  de  son  esprit ,  q[ai 
»lui  faisait  sentir  la  nécessité  d'une  réforme  ,  paraissait  avoir 
»dcs  idées  tout-à-fait  en  opposition  avec  celles  de  ses  frères 
»et  de  ses  belles-soeurs.  Les  méchants  disaient  qu^en  affi- 
»chant  de  tels  principes  ,  il  cachait  de  secrètes  espérances; 
»car  tant  que  Louis  XVI  vécut,  on  ne  cessa  de  croire  qao 
»  Monsieur  yo/*///rti7  des  j)rojeis  ,  dont  f  exécution  detmi  le 
»  mettre  en  jwssession  de  ta  ronronne^  c'était  assurément 
»une  calomnie  ,  mais  il  n'est  aucun  de  mes  contemporains 
»qui  ne  Tait  entendu  dire  comme  moi. 

«Dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvions  ,  Monsieur, 
»plux  que  jamais^  se  montrait  en  opposition  avec  la  cour; 
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iJcncc  avec  laquelle  on  Toula  il  procéder  à  renrcgistie* 
^fuent  des  irnpyts.  Il  se  prononçn  égalcriient  contre  le  tni- 
rabtêr€  de  rurchevéque  de  Toulouse. 

tCependant  l'eiil  du  parlement  et  soo  refus  d'enrej^istrer 
Tiles  impôts  qu'on  voulut  établir,  tourment^iient  le  premier 
»0]ini^tre.  Il  imagina  ,  pour  se  tirer  d'aflTaire  ,  de  demander 
^jfà  k  Cour  des  Comptes  et  à  celle  des  Aides,  cet  enregis- 
^Bn  I rement  nécessaire  pour  la  perception  des  taxes. 
H  «iBrienne  demanda  que  Monsieur  et  le  Comte  d'Artois 
^M^  Tu^seat  chargés  de  ce  soin  ;  le  premier ,  mandé  auprès  de 
^M^sofi  frère  ,  réfugia  de  consentir  h  se  rendre  dan*<  ceHe  cir- 
^^DconUance  rinstrument  d'un  ministère  dont  il  improuvait  la 
nniarelie. 

itCe  refus  indisposa  le  Roi  ^  h  qui  li  Reine  et  d'autres  per* 

^Kitioes    avalent   donné    de    la    déRance    contre   Monsieur, 

y»  —  «AveX-Tous  peur  de  perdre  votre  popubiiié,»  lui 

^dirmanda  Louis    XVI,   «<et   songeriex-Tous  déjà  à  prendre 

rdes  jnemres  propres  à  séparer  Totie  cause  de  la  mienne?» 

«I  —  âSire,î>  répondit  Monsieur,  «telle  n'est  point  ma 

^pensée  t    mais  comme  Tolre  mifuxtre  agît  contre  mon  opt-^' 

mion,  je  ne  me  croîs  pas  obligé  a  Tappuyer  dans  ce  qu'il 

Nicole,»» 

««Le    Roi,  plus  mécontent  que  jamais,  répliqua  a?ec  ai-> 

jr  :  iiJe   vous  con^t-ille  de  ne  pas  chercher  k  ramener 

époques  funestes  à  la  monarchie.  Mes  frères  ne  joue- 

^lont  pas ,    tant  que  je   Titrai,    le   rdle  des  frères  et  des 

>»{Hiretits  de  CSî- ries  VI.  » 

u  —  «Ahl  Sire  j  »  dit  alors  Monsieur,  <de  reproche 
^sanglant  et  peu  mérité  que  tous  m'adrc«^sez ,  m'oblige  à 
^^»faire  une  abnégation  enïière  de  roa  volonté  pour  obéir 
^w>siir«*le-eharnp  à  Yotre  Majesté  \  je  suis  bien  à  plaindre  , 
^Bst  Ton  est  parvenu  à  lui  inspirer  de  pareils  soupçons  con« 
^^i^tre  moi  !  v 
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«La  rési^ation  de  Monsieur  désarma  le  Roi,  qniembrana 
>» tendrement  son  frère,  en  le  priant  d^excuser  an  mot  parti 
»de  sa  bouche  dans  un  mouvement  de  vivacité.  Il  fut  con- 
;^venu  que  Monsieur  se  rendrait  à  la  Chambre  des  Comptes , 
»il  arriva  au  petit  pas  de  ses  chevaux;  son  visage  p&le  et 
»  triste  y  sa  contenance  mélancolique,  annançaieni  combîta 
»il  éprouvait  de  peine  a  s^acquitter  d^une  mission  qui  lui 
yy  déplaisait  tant;  le  peuple  apprécia  ces  dehors  ,  il  applaudit 
»S.  A.  R. ,  et  la  reçut  aux  cris  de  Five  Monsieur!  Cer- 
»tainement  ce  dut  être  pour  ce  Prince  Tun  des  plus  beaux 
»jours  de  sa  vie.  Monsieur  ne  retira  pas  cependant  de  sa 
»  conduite,  tout  le  fruit  qu^il  pouvait  en  espérer  ;  le  premier 
»  moment  passé,  on  se  méfia  de  lui ,  on  soupçonna  sa  bonne 
»foi,  et  il  demeura  également  exposé  à  toutes  les  attaques 
»de  la  multitude ,  jusques  à  Pheure  où  ^affaire  de  Farras 
»cfaangea  en  certitude,  pour  beaucoup  de  gens ,  la  méfiance 
»quMl  inspirait.  » 

Louis  XVIII  accuse  le  Duc  d'Orléans  d^avoir  été  l^anteur 
de  tous  les  maux  qu^avait  suscités  la  contenance  factieitte 
des  membres  du  parlement ,  et  d'avoir  travaillé  l'esprit  public , 
dans  ce  sens ,  parce  qu'il  voulait  envahir  le  trône.  Si  le 
Duc  Egalité  avait  aussi  écrit  ses  mémoires ,  nous  trouverions 
probablement  de  sa  part  les  mêmes  accusations  contre  b 
Comte  de  Provence  ;  les  mémoires  des  écrivains  nous  en 
tiennent  lien ,  et  le  placent  avec  beaucoup  de  fondement 
sur  la  même  ligne  que  son  cousin.  Il  n'est  plus  permis  de 
contester  la  conspiralion  permanente  de  Monsieur  contre  la 
monarchie  légitime,  pour  la  transporter  sur  sa  personne 
par  l^usurpation ,  et  l'y  maintenir  ensuite.  Un  jour  qu'il 
censurait  l'administration  de  M'',  de  Brienne ,  le  Roi  loi 
répondit  avec  aigreur  qu'il  était  plus  facile  de  fronder  nn 
ministre,  que  de  bien  administrer  à  sa  place  et  lui  apprit 
en  même  temps,  que  le  Duc  d'Orléans,  comme  lui  ^  oïbvX 
de  prendre  la    tâche  do  diriger  dans  le  conseil  les  aiTures 
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la  gonî^raeinenU  Le  Coiiile  de  Provence  tmdaîàfint  In  pens^o 
^qa*«rait  dû  inspirer  son  mémoire  tendant  aux  mêmes  ûns^ 

s'éciia  ;  **  tjaoi  î  la  faniUle  irait  se  jeter  dans  la  gueule  du  tûup!)> 
QoelquQ  dissimule   qu^il  fût ,  il  ne  pouTait  pas  se  cacher 

k  tous  les  jeux  ;  Mirabeau  devenu  monarchique  ^  était  Tun 

de  ics  plus  redoutables  adversaires;  dans  une  entrevue  qu'il 

eut  uTec  le  Roi  et  la  Reine,  la  Reine  luidis:iit :  (Jf^fi^io^re^ 
^^«fe  Taiieyrand :  Souvenirs  ttun  pair  de  France,) 
^t     —  «Uoumur  le  Comte,  on  nous  fait  craindre  qu'il  n*y 

)>ait  im  parti  eu   travail  pour  porter   au  trôno  une  autre 

«>  branche  de  notre  famille.  >> 

—  «tUn  partie  Bladame?  répondit  Mirabeau j  je  dirai  à 
,     ^\n  reine  qu'il  y  en  a  deua;. 

H     —  a  Deux,  s^écrièrent  ensemble  leurs  Majestés* 

—  41  Oui ,  §ire  ,  oui ,  Madame  »  deux.  L'un  dépense  beau- 
i^CDUp  d'argent  pour  vous  nuire»  et  préparer  ses  coups: 
i»riutre^  celui  de  Monsieur  ménager  du  sien^  se  flatte  de 
ï»profiter  des  circonstances.  Le  premier  agit  à  découvert; 
»  peu  de  gens  connaissent  le  second .  » 

Ce  génie  pénétra  ni  disait  encore  dans  nne  antre  occa- 
sioii  à  Tonclc  de  Tauteur  des  Souveiurs  d'un  Pair  de 
Frmnc€f  en  répondant  a  des  propositions  qu'il  lui  faisait 
pour  )e  gagner,  mais  non  de  la  part  du  roi: 

««En  ce  cas  tous  me  fournissiez  une  preuve  bien  éclatante 
I»  qu'il  y  a  4ieujc  gouveruemcns  et  deux  autorités  ;  ce  qui 
i»itramèno  h  croire  qu*il  y  a  pareillement  deux  intérêts; 
n celui  de  Louis  XVI  dont  ou  ne  s'occupe  guère ,  et  celui 
yfde  Monsieur  doni  on  M'oticupe  irop.  Je  désire  eenrir  le 
ïiRoi  et  la  France*  et  non  une  coterie  à  laquelle  je  ne  vois 
n  aucune  fo  rce ,  aucune  c  o  n^is  tance,  et  que  je  renvers  erm  i 
I      »du  premier  souffle.  >? 

^B  La  vérité  que  Mirabeau  avait  m  découvrir  ^  deviendra 
^Vdo  plus  en  plus  palpable,  dans  la  suite  de  cet  aperçu 
^  que  j'ai  du  donner  de  la  marche  des  évènemens. 
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Une  sorte  de  transaction  s'étant  opérée  entre  la  magi- 
strature et  la  cour  ,  le  parlement  rentra  à  Paris.  Louis  XYUI, 
avec  une  apparente  candeur  comme  s^il  eût  été  étranger 
aux  symptômes  de  boulcYcrscment  qui  troublaient  Tétat, 
et  feignant  d'oublier  sa  lettre  au  Duc  de  Fiti-James, 
écrit: 

«C'était  le  calme  qui  précède  la  tempête.  Sar  oea 
»entrefaites  ,  je  reçus  une  lettre  qui  m' e/o/t^»a  beaucoup  ; 
)>elle  était  du  chancelier  Maupeou ,  et  m'avait  été  remise 
»fort  secrètement;  la  voici: 


«Monseigneur, 

«Je  connais  le  déTOuement  de  V.  A.  R.  pour  le  roi, 
»rétat  et  le  bonheur  public.  Vous  savez  aussi  arec  quelle 
)>ingratitude  on  a  reconnu  le  service  éminent  que  j^arais 
»  rendu  à  Sa  Majesté  en  retirant  sa  couronne  du  greffe ,  sui* 
»vant  Texpression  consacrée  ;  ce  qui  se  passe  aujourd'hui 
?>doit  faire  regretter  amèrement  qu'on  se  soit  écarté  de  la 
»  route  facile  que  j'avais  pris  tant  de  peine  à  tracer.  Quoi 
»  qu'il  en  soit,  je  désire  en  bon  citoyen  l'avantage  du  roi  et 
»dc  la  monarchie,  et  c'est  ce  double  motif  qui  m'engage 
»à  vous  faire  connaître  ce  que  j'apprends  par  quantité  de 
»  personnes  qui  croient  pouvoir  compter  sur  moi  pour  Pexé* 
»cution  de  leurs  projets  de  bouleversement,  et  supposent 
»que  mon  cœur  ne  peut  renfermer  que  de  la  haine  contre 
»ceux  qui  m'ont  méconnu.  Voilà,  Monseigneur,  ce  dont 
»il  s'agit,  et  je  laisse  a  votre  sagesse  le  soin  de  décider  ee 
»qu'il  lui  reste  à  faire. 

»I1  est  question  d'abord  de  transporter  la  couronne  dans 
»une  autre  branche  de  la  famille  Royale,  celle  dt Orléans. 
»0n  se  flatte  d'y  parvenir,  au  moyen  ctune  sorte  de  léga* 
y^lif^  qui   consisterait    h  faire  ^('c/rrrer  illégitimes  les  en- 
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i^f&is  du  Roi»  et  ceui  du  Comta  d'Artois,  Lei  preuves, 
i»|iréleiid-oii  fie  inanquerotit  pas;  mais  cette  mesure  ne 
i»sani  employée  qu'après  le  bouleversement  complet  da 
ifRopuine  et  la  fuite  à  l'étranger  des  membres  de  la  bran- 
»ehe  aiîiëe^  Cette  fuite  sera  proToquée  par  des  soulèrcmens 
yyiians  Pan  s  et  datïs  les  proTÎnoes ,  par  le  sibge  de  f^êr- 
msaiiies  ^  effectué  par  la  aanaiiie  Parisienne  ^  et  par  les 
cartes  de  Tiolenrc  ûtJiqii^^k  te  porteront  les  parlemens.  On 
KchestJiera  k  enloTer  la  famille  Iloyale ,  soit  pour  s'en  de- 
nfiire  par  un  coup  de  main,  soit  pour  la  transporter  au-* 
néélk  des  frontières.  Alors,  les  Etals-Gënéraui  seront  as- 
fiaemlilés  et  eom  posés  des  partira  us  du  Duc  d'Orléans;  et 
»  c'est  devani  eux  qu^on  iiistnUra  {e  procès  infâme  dont 
)»la  fliftris^iirB  retombera  sar  les  juges  et  non  sur  les  au-» 
ivgustes  victimes  qui  en  seront  atteintes, 

»)9Cc  plan  aus!^î  raste  que  perfide  reçoit  déjà  un  commen- 
# cément  d'eiecutton  ,  a  l'oiJe  des  calomnies  répandues  eon- 
p»/re  la  Btine  et  k  Cointesse  d^Artôîs,  On  aura  le  témoi- 
»giiage  du  garde  du  corps  Aesgranges,  et  d'autres 
»pefBOiiaiges  non  moins  Lmportnns.  Tous  les  amis  du  Dun 
m^ùrlémm  coopèrent  à  cette  oeuvre  de  ténèbres;  mais 
i»ellû  tient  de  receToir  un  écfiec  par  raccommodement  de 
nli  €our  et  de  k  magistrature  ;  aussi  on  exeite  de  nouveau 
}»]e  parlement  à  des  letes  hostiles;  pcn  de  jours  s'écouleront 

»«9aTaDt  qu'il  rentre  en  scène  plus  menaçant  que  jamais  ; 
iic*efil  alors  cpie  le  Bue  d'Orléans  sa  deck fera  publiquement 
npofir  lui  par  une  démarche  éekt-iiite.  Il  s*y  est  engagé, 
net  e'est  k  cette  eondition  que  let  meneurs  consentent  à 
i»lrofTiper  k  compaj^nie,  qui  en  majorité  reculeniit  avec  ef* 
^^f^froi  devant  ce  complot,  s'il  lui  était  divulgué  dans  toute 
^■iisa  ttoiief^ur. 

^p     lïVoyex,  Monseigneur»  si  vom  jugez  convenable  d'ajouter 

^  f^tm   k  cette  révélation,  dont  je  vous  certifie  la  véracité ,  cl 

i»sî    V0U1  croyest    devoir   en    prévenir    le    roi  i   il    Paul  de  k 
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»prudcnee  et  de  la  fermeté.  Aussi  je  vous  abandonne  en- 
»ticreincnt  cette  afluîre  qui  ne  peut  être  en  meilleujrea  mains, 
»Je  vous  fournirai  tous  les  renseignemens  qui  tous  seront 
»  nécessaires;  mais  je  tous  conjure ,  dans  vos  intëréU  et 
»dans  ceux  de  votre  famille ,  d'agir  sans  HniermééUtUrt 
»du  principal  ministre;  à  bon  entendeur  salulé» 

Le  principal  instigateur  de  cette  oeuvre  de  ténèbres  nou 
est  connu.  Si  le  Duc  d'Orléans  était  le  chef  du  parti  payant. 
Monsieur ,  tout  en  conspirant  avec  le  plus  grand  mystèie , 
affectait  ostensiblement  de  s'effacer  ;  mais  se  tenait  prêt,  à 
profiter  des  circonstances.  Les  conjurés  suivaient  Bodaciou- 
sèment  leur  plan ,  dont  la  calomnie  contre  Marie- Antoîsetta 
était  la  base  essentielle.  Sans  rinter?ention  de  la  pc^ice» 
on  aurait  été  jusqu'à  faire  le  procès  de  la  reine  at.dei  la 
belle-soeur,  sur  le  pont-neuf,  en  face  de  la  statue  de 
Henri  lY ,  pour  cause  d'adultère.  Au  sujet  de  cette  mon* 
strneuso  accusation,  la  lettre  attribuée  au  chancelier  Maa^ 
peou ,  laisse  entrevoir  pour  quelle  raison  celle  tu  Due  de 
Fitz- James  se  trouvait  dans  les  papiers  de  Robespierre-^  que 
Courtois  a  désigné  comme  l'agent  du  Comte  de  Proyenoe, 
et  dont  la  mission  ne  sera  bientôt  plus  une  énigme.  Il  •  pa- 
rait qu'on  aurait  voulu  essayer  par  lui  devant  les  JEimis^ 
Généraux ,  immédiatement  transformés  en  assemblée,  na- 
tionale ,  ce  que  l'on  n'avait  pas  obtenu  des  notables ,  la 
flétrissure  des  enfans  de  Louis  XYI. 

Monsieur  profita  de  la  circonstance  favorable  des  préten- 
dues révélations  de  Mr.  de  Maupeou ,  pour  donner  i  la 
famille  royale  une  preuve  do  son  attachement,  dont  on 
avait  paru  douter  selon  lui  en  diverses  occasions.  -»  Il 
communiqua  la  lettre  à  la  Reine  en  lui  dénonçant  le  Dac 
d'Orléans  comme  un  traitre!  —  Le  besoin  de  pourvoir  a 
de  nouvelles  ressources  de  finances,  suggéra  l'idée  d'un 
emprunt ,  et  pour  le  faire  autoriser  par  le  parlement ,  le 
roi,  d'après  le  conseil  de  Mr.de  Brienne,  décida  qu'il  tien- 
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salbfaisant ,  ne  fit  jqu^ac croître  les  embarras  du  poin^oir,  et 
buttre  en  mine  avec  une  nouvelle  violence  le§  fondemens 
de  Ift  mena  relue.  Monsieur  au  sortir  du  parlement  renlm 
chût  lui  oit  il  trouTa  Madame  tout  effrayce,  qui  lui  dit  : 
4*  Pourvu  ijoe  le  temps  ne  Tienne  pas ,  ou  tfous  sere%  la 
nsmie  ressource  de  fa  France:  car  si  jamni^  ce  monR'nl 
namtc  »  quels  alTreuï  malheurs  Tauront  précède^  I  »  Eh  bien  î 
dans  cet  jours  de  cri^s  où  les  rraîs  amis  de  la  léf^ilimilë 
loraient  dâ  se  serrer  autour  du  trône  afiu  d'en  défendre 
les  abofd« ,  on  surtout  la  place  d'un  prince  du  sang  était 
marquée  à  la  droite  de  son  roi ,  pour  le  soutenir  dans  tes 
mesures  que  commandaient  )e^  intérêts  de  la  monarchie, 
lfoii!iîeur,  sans  aueun  doute  ^  à  reDel  de  hâter  la  venue  si 
impatiemment  désirée  de  réTcnement  indiqué  pîir  sa  fem- 
me ,  prît  la  résolution  de  se  prononcer  ouvertement  contre 
le  roi  j  et  d'embrasser  le  parti  de  ropposrlion  ,  ainrf  qu'il 
ffi0U8  l'apprend  par  eeis  paroles  : 

«II  me  retenait  de  toutes  parts  les  avcrlisseuicns  les 
wplus  atntstres  :  je  savais  que  Ton  conspirait  presque  ou- 
ni^ricment  en  faveur  du  Duc  d'Orléans,  et  je  me  voyais 
weuveloppé  malgré  mes  efforts,  dans  l'animnd version  qui 
npe&iit  «ur  le  gonvernemenl.  Je  me  demandai  si,  dans  une 
i»caiastrophe  que  loul  désormais  parai'îsail  rendre  inévitable, 
n aucun  des  troii  frères,  chefs  de  la  famille,  ne  conserve^* 
wrait  de  la  populaiilé.  Celte  pensée  me  fil  faire  de  sérieu* 
»«e«  réfleiionji,  et  je  compris  que,  clans  noj^  iniéréts  à 
wlov# ,  je  devafi  ne  pa^  brarer  imprudemment  la  désaiec'- 
»lioB  générale»  Qu'on  ose  dire  encore  que  je  fus  {juîdépar 
sftii^o  infpiradon  ambitieuse  et  égoïste  dans  mes  pnîdcnles 
>»ré»erfcs, 

>♦  J*avaî'i  cependant  un  devoir  à  remplir ,  avant  de  m'en- 
itgflger,  celui  de  catnmurïiqucr  ce  projet  au  Roi.  Je  lui 
n disais  dan*  un  écrit  en  forme  de  mcrnolre  : 
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»Vous  (lovez  sa?oir,  Sirc,  que  les  mesures  adoptées  par 
»  votre  ministère  sont  loin  de  réunir  l'approbation  générale  : 
»elles  servent  d'appui  à  la  malveillance ,  et  sons  léar  Toile 
»on  conspire  contre  tous,  contre  tos  enfans,  cootrt)  la 
»  branche  ainée  de  la  famille  des  Bourbons.  Onestparrenn 
»à  l'enlever  à  Tamour  des  Français,  à  nous  tons  quinéan- 
»  moins  en  sommes  dignes.  Vous  seul  le  possèdes  eacore, 
»et  Ton  cherche  à  tous  le  ravir.  On  a  réussi  à  etwerni" 
»fner  t opinion  publique  sur  la  Reine ^  sur  notre  frère, 
»et  maintenant  on  agit  de  manière  qu'ayant  peu  nous  se- 
»rons9  malgré  nos  bonnes  intentions,  en  dehors  de  la  Ta« 
>Wonté  publique,  et  placés  au  rang  des  ennemis  de  !•  na- 
»tion.  Ces  machinations  se  font  vlxx  projit  etun  Prineede 
yynoire  sang.  Est-il  coupable  lui-même?  Je  ne  pais  ta* 
»jourd'hui  l'affirmer;  mais  ses  amis,  mais  ses  créatures 
»8ont  en  ligne  pour  nous  combattre.  Leurs  ma noeuyres  sont 
»couronnécs  d'un  tel  succès,  que  Votre  Majesté elle*méiiie 
)»a  cru  devoir  engager  la  Reine  à  ne  pas  se  ifiontrer  à  Pàiîs 
y>Ae  quelque  temps.  Le  Comte  d'Artois  évite  ayec  sagesse 
»d'y  aller,  tandis  que  le  Duc  d'Orléans,  depuis  son  retour 
»de   l'exil ,  est   salue  des  acclamations  qu'on  nous  dérobe. 

»Pensez  vous.  Sire  ,  que  la  bonne  politique  puisse  yon- 
»loir  que  les  princes  les  plus  proches  du  trône  se  niain- 
»  tiennent  dans  cette  fausse  position?  Ce  serait  commettre 
»uno  erreur,  dont  Totro  sagesse  est  incapable.  Regardes 
»d'ailleurs  ce  qui  se  passe  en  Angleterre  où  l'héritier  di- 
»rect  de  la  couronne  compte  dans  les  rangs  de  Toppositioii: 
y>0VL  les  fils  du  Roi  sont  divises  de  manière  à  ce  que  leurs 
»principes  satisfassent  toujours  les  principes  nationaux.  C'est 
»une  règle  de  prudence,  qui  doit  être  suivie  ches  nous, 
»sous  peine  de  payer  cher  les  conséquences  d'une  antre 
»conduite.  Je  crois  donc  d'une  nécessite  absolue  que  yos 
»dcuv  frères  ne  suivent  pas  les  mêmes  crrcmens  :  que  l'un  , 
»cclui    qui   a   des   enfans,   soit  constamment  d'accord  avec 
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i^vos  mmblreB»  s'ils  soni  guidés  par  Je  jnêttie  esprit ,  et  que 
ntituir'e,  au  conirait^e  ^  mile  m" asseoir  avec  ce  qu'on  mp'* 
npelie  ie  parti  national. 

wEfi  confiéqtience  de  cette  sage  divbion  ,  ceut  cjui  veulent 
mileter  ù  nos  dépens  tin  autre  prince  de  la  maisoû  régnante 
léseront  déconcertés ,  car  îb  ne  pourront  plu^  le  présenter 
>9ati  ropuine  comme  étant  le  seul  qui  s'oppose  a  ce  qu'on 
»  nomme  les  dilapidations  de  k  cour,  et  a  soutenir  la  li- 
»berté,  Or»  dès  ce  moment^  ce  prince  perdra  la  force  de 
»ia  position,  qui,  sans  cela,  ii'ait  toujours  croissant,  el 
>>&oii  crédit  lera  partagé. 

3^  Beaucoup  de  c^ux  qui  se  rallient  a  lui  se  retourneront 
nite  mon  coté ^  et  ces  derniers ,  loin  de  tous  être  redouta-^ 
hMcSi  coQibattront  les  partisans  du  duc  d'Orléans*  Ceci  est 
nk  méditer  ^  Sire ,  je  le  livre  aux  réfleiions  de  Votre  Ma- 
ï^je*té ,  que  je  supplie  de  ne  pas  m'en  vouloir  si  je  me 
nrange  de  manière  a  nous  senir  tous ,  et  it  je  le  fais  mol- 
»gré  ce  que  pourra  en  penser  et  en  dire  un  minurtère  qtii 
«oettes,  ne  peut  m'approuver,  puisque  j'aorai  Tair,  en 
^jipparcnce ,  de  blâmer  son  plan  et  les  moyens  qu'il  cm- 
»  ploie  pour  les  mettre  k  exécution.  Mois  j'agirai  dans 
i^fûire  intérêt,  Sire,  et  dans  celui  de  !«  ramllle, 

nie  TOUS  dirai  eoeore,  Sire,  que  le  travail  de  tos  mi- 
^9»nÎ9tres  ne  punit  pas  empreint  de  cette  supériorité  de  vues 
»iqu]  annonce  le  génie  ,  ou  le  résultat  d'une  haute  erpé^ 
>mcnee  nourrie  d'exemples  et  de  réfleiions.  Aussi  je 
Tva'i^ofiTe  point  d'inquiétude  eu  me  refusant  a  prendre 
^Irars  conseils  dans  cette  conjoncture,  étant  bien  convnineu 
TAtfm  mes  inspirations  valent  les  leurs ,  et  que  je  suis  aussi 
99 capable  de  régler  ma  politique  qu'ils  lu  i^orit  de  diriger 
i»eelte  de  voire  cabinet.  C'est  donc  à  vous  seul,  Sire,  que 
jtje  m'adresse  \  c'est  de  vous  seul  ,  que  je  recevrai  des  or- 
nàïïCB  en  ceci,  vous  prévenant  seulement  pour  ma  respon- 
n^abililé    morale    cnvor?- la  poslérilé ,  que  si  ma  résolution 
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»vous  dcplait,  il  me  faudra  Tordre  exprès  de  Votre  Ma- 
»jestë  pour  m^empèciier  de  rexëculer,  non  de  tire  voix, 
»inais  un  ordre  spécial  écrit  de  Totre  main.  Enfin,  je Tom 
»conjure  de  ne  point  communiquer  mon  mémoire  auxhom- 
»mes  de  votre  conseil,  mais  seulement  à  la  reine,  en  qpi 
»j''ai  autant  de  conGance  qu'en  tous,  et  qui  retirera  mie 
»des  premières  l'avantage  que  je  me  promets  de  là  noa« 
»fellc  marche  que  je  Tais  adopter.»  -^  ' 

Ce  langage   parfaitement   intelligible,  n^a  pas  besoiii  de 
commentaires:    rapproché    des   faits   que  nous  avoni  panés 
en  revue,  il  explique  la  tendance,  le  but  et  les  moyens  de 
Tambition  maladroitement  déguisée  du  Comte  de  Proventse; 
et   lui-même   a  soulevé  une  partie  du  îoile  qui  coarnùt^ta 
face  hypocrite.    Deux  pensées  dominantes  se   révèlent  iei: 
nous    le    voyons   s'associer  en   sous-oeuvre  aux  menées  des 
factieux  contre  la   monarchie    pour   se   composer  une  coh«- 
ronne  des  débris  de  celle  de  Louis  XVI ,  et  s^indigoer  des 
projets  anarchiques  du  Duc  d'Orléans,  en  affectant  de  von- 
loir   les  combattre  ;  mais  ne  se  proposant  en  définitive  ifH» 
de  proToquer  contre  lui  des  mesures  de  rigueur,  afin  deae 
délivrer  d'un  concurrent  dangereux.  C'est  dans  ce  sens  que 
le  Comte  de  Provence  manoeuvrera  désormais  ;  candidat  de  la 
royauté  qu'il  s'efforce  de  détruire ,  il  va  lutter  de  popola- 
rite   avec   le  parti   d'Orléans ,  pour  se  faire  préférer  à  mm 
cousin ,   et   diriger  les  évènemens  de  telle  sorte  qa^il  puisae 
être  considéré  comme  l'unique  ressource  de  la  Franoe.  ■■-■ 

«Ce  fragment  du  mémoire»  ajoutc-t-il ,  «donnera  me 
»idée  de  l'ensemble.  Il  étonna  le  roi,  qui,  après  Pavoir 
»lu,  ût  appeler  Marie-Antoinette  pour  lui  en  faire  peit. 
»L'un  et  l'autre  téinoignèrcnt  d'abord  de  Tinquiétade; 
»  ma  belle -soeur  ne  comprenant  pas  bien  mon  intention , 
»se  fâcha  contre  moi,  le  roi  dit  qu'avant  de  me  juger  il 
»  fallait  m'entendre,  et  il  donni  Tordre  de  me  faire  venir 
»îiui-le-chimp.    ^'otrc  eulrelien  fui  d'abord  orageux;  mais 
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njc  raîneiiai  par  degrés  la  reine  à  mon  opinioQ ,  el  après 
>îloi  aroîr  reprësenlé  les  dangers  de  notre  podlion  et  la 
}?Déee$sJlë  il*ï  apporter  un  prompt  remèJe,  et  oprè«  a?oir 
19  cherché  è  la  couTï»incre  que  ^  loin  d'être  gnidë  par  une 
»MDbi(ion  personnelle  dan^  le  projet  ipie  je  Toukis  saître« 
njti  n*aTais  eu  tue  que  de  sou^lraire  la  royauté  aui  périls 
n^im  It  menaçaient.  Je  conclus  en  disant: 

>9  EnGn    ma    conscience    et    mon    opinion    ne    me    per^ 

omettant   pas  de  me  ranger  plus  long-temps  à  la  suite  du 

itiiaiitëre,  je  m'en  sépare  sans  retour  ^  et  je  le  refuse  au 

roi  ;    je  ne  me  départirai  pas  de  celte  nourelle  conduite  , 

J9sftii»   un    ordre    exprès    et    écrit     de    la    main     de    Sa 

39  Mijcsié*  n 

4i C'est  de  ce  point  qu'il  partit,  pour  se  placer  dans  une 
constitulionnelle  dont  il  ne  se  départît  plus ,  et  qui 
Mori  à  e^piifjner  ses  paroles  et  ses  démarches ,  de  ca  mo- 
AiBBt  jusqu'à  sa  sortie  du  royaume. J»  Ce  loyal  prince  du 
ÊÊÊÊ^f  qui  n 'avait  en  vue  que  de  soustraire  la  royaulé  aux 
périJs  qui  la  menaçaient ,  refusa  néanmoins  d'oblempérer 
ans  ordres  rerbaux  de  son  roi.  Il  lui  fallait  une  défense 
eMjfreitâe  el  évrile  de  la  main  de  Sa  Majesté  ,  d'embrasser 
le  parti  national ,  non  pas  pour  s'y  soumettre ,  mais  pour 
perdre  Loui^  XVI  dans  l'esprit  de  la  nation ,  en  se  pré  va- 
lani  d^un  document  perCdemcnt  surprix  k  la  bonne  foi  de 
ton  auguste  frère  ^  qu'il  aurait  pu  traitreuscmenl  repré- 
fieoler  à  ses  ngens  comme  antipathique  aux  nouveaux  prio- 
cî|M!s  de  Qitionalité.  L'ahhé  de  Yermont ,  informé  de  cette 
conduite  de  Monsieur,  conseilla  de  le  faire  arrêter  et  de 
l'ciiicrp  Si  Louis  ÏVI  avait  eu  alors  l'énergie  de  chasser  de 
France  les  deux  princes  qui  se  di^^putaicnt  sa  couronne ,  et 
doot  iea  intcntioni  ne  pommaient  être  équivoques  ,  je  n'au- 
raif  point  è  m'oceuper  aujourd'hui  de  prouver  ^existence 
du  Duc  de  Kormandie^  cor  la  révolution,  priTee  de  ses 
rooTcns  d'appui ,  eut  été  aisément  comprimée  el  la  monar- 
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chie  légitime  de  France  n'aurait  pas  été  jetée  M  p&tare  à 
la  rapacité  des  cabinets  de  Tétranger. 

Le  Comte  de  Provence  commença  son  système  d^of^position 
ouverte,  par  appuyer  de  tout  son  crédit  le  rappel  de  M'. 
Necker:  et  pour  y  faire  consentir  le  Roi  et  la  Reine.  «/Z 
y>présenta  le  Duc  et  Orléans  épiant  t heure  où  il  9*offrifmi 
»à  la  nation  comme  son  sauveur  ^yy  et  il  ajoaU  qaepoar 
prévenir  cette  calamité  qui  les  perdrait  iou9  ^  il  fallait 
satisfaire  le  peuple  par  la  nomination  de  Tancien  mimstie 
genevois  en  remplacement  de  Mr.  de  Brienne.  EnTappay* 
ant  de  tout  son  crédit,  il  espérait  s'en  faire  on  partisan 
qui  pourrait  a  son  tour  le  servir  dans  son  ambition  ^  c«r  la 
faveur  populaire  dont  jouissait  ce  financier,  ne  peraieltait. pas 
de  le  classer  parmi  les  fidèles  soutiens  de  la  monarohie.  Le 
Roi  fut  obligé  de  le  subir  comme  une  fatalité, 

«Dans  ce  temps,  dit  le  Pair  de  France ,  on  s'était 
>» engoué  de  Necker,  on  ne  jurait  que  par  lui.  il  y  avait  a 
»la  cour  et  dans  le  haut  clergé  une  redoutable  (^position 
«contre  lui.  Mais  cette  opposition  dut  céder  au  caprice  de  la 
»mode.  Mr.  Necker  revint,  parce  qu'elle  se  prononça  en 
»sa  faveur.  Son  nom  répété  par  toutes  les  bouches  dicta, 
)»ou  pour  mieux  dire,  violenta  la  volonté  du  Roi.»»  Louis 
XVI,  en  cédant  aux  exigences  qui  Tobsédaîent,  pressentait 
néanmoins  qu'il  ne  tanlerait  pas  à  s'en  repentir,  a  On  me  force 
de  le  rappeler,  dit-il,  Dieu  veuille  qu'il  n'en  arrive  xionde 
fâcheux.»  Cette  appréhension  ne  fut  que  trop  tôt  justiEée 
par  le  ministre.  «Me.  Necker,  rapporte  le  Pair  de  France  « 
>» voulut  se  venger  et  il  y  réussit  cruellement,  d'abord  en 
3» convaincant  Louis  XVI  de  la  nécessité  d'assembler  les 
»Élats-Généraui;  et  ensuite  ^  en  faisant  décider,  iiia^§T*ë /a 
»  majorité  de  la  seconde  assemblée  des  notables,  composée 
»desinémcs  membres  que  la  première,  que  le  Tiers-JEiat 
»  aurait  une  double  représentation. 

«Ixî  5  mai  1789  eut  lien  rouverturc  des  séances  des 
»Etals-Géïiéraii\. 
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(cNecker,  in  sorlir  de  la  îîC%ncÊ  royale  et  après  aToir 
»i€eonipiigné  le  Roi  au  clifiteau,  rentra  chez  lui,  et  trouva 
19 sa  femme  et  sa  fille  avec  cinq  ou  six  de  ses  arniâ, 

«cLft  France,  dit<il,  je  l'espère^  me  devra  son  bonheur, 
»cl  je  ne  prévob  pas  quelle  récompense  elle  me  prépine , 
M  puis  ensuite  prenant  M^  d'OiUremont  à  part:  Voici  enfin 
y  les  Etals» Génërauï  convoqmls,  cela  n'a  po^s  été  sans  peine  ; 
9» il  m*SL  falla  combattre  ^  pour  lés  a?oir,  contre  tout  le 
wCh&teau.  Tous  êtes  lié  arec  plusieurs  députés,  dites-leur 
i^lout  ce  que  j'ai  fait  pour  eux.  Je  crois  avoir  droit  è  leur 
uréconoaisNince;  difes  sur  foui  à  ceux  du  tiers  gtûih  se 
9Umm6Mt  fermes  dans  leur  préientiùn  de  délibérer  en 
wmm ,  ils  tmnporieronl ,  s^ils  savenl  prùjilef"  de  ia 
Tf* frayeur  de  Im  etur ,  car  à  la  cour  on  se  meurt  d'épouvante  ^ 
i»taitt  on  redoute  la  âérérité  de  leur  înresti{/ation  dans  les 
»> compter,  que  sans  doute  ils  nous  demanderont,  et  qu'il 
n  faudra  bien  leur  présenter. 

«C^ëlait  aînd  que  le  genevois  étâil  fidèle  au  prince  qui 
i^l^emplojait.  iU.  d'Outremont  sachant  combien  je  penchais 
n%er$  les  idées  nouvelles,  me  conta  cette  conversation  le 
3» soir  mémo  du  jour  ou  elle  eut  lieu»  pour  que  j'en  par- 
i^Iiaie  à  Bnillf ,  à  Robespierre,  h  Lofayette  ^  à  Genlis ,  a 
>>Beanhamms,  et  aui  antres  députés  dont  on  sa?ait  qtie  je 
f»  part;]  geais  les  sentirnens.  » 

nDès  le  5  mai  178î>,  dit  aussi  Talleyrand  »  Necker  s^nllia 
»»afee  les  noTateurs,  le  Duc  d'Orléans  et  les  révolulion- 
nmme  :  Toîla  pcHjrquot  on  ne  le  vit  point  paraître  à  la 
JMémoe  royale  da  23  juin ,  et  pourquoi  il  poralpa  tous 
Vf  les  eflorts  de  rësti^tance  qnc  Ton  tenta  autour  de  l'infor^ 
nimié  Louis  ÏVLî> 

Quant  à  Monsieur f  arrivé  k  celte  époque  de  sa  vie» 
TOfCi  ce  qa*il  nous  dit,  avant  de  continuer  le  récit  des  faits 
«tuqucls  il  a  pris  un  pnrt  active: 

»^I*"i ,  j'aurai    ^ouTent    une   tache    pénible  à  remplir:  je 
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»  serai  souvent  forcé  d'imposer  silence  à  une  indignation  ié- 
»gitime ,  car  j*ai  été  calomnié  sans  pitié  par  tons  les  roeneon, 
»  n'importe  sous  quel  drapeau  ils  se  sont  rangés,  et  cela  par 
»  les  seules  raisons  que  tout  à  mon  deMrir  de  SMyei  et  de 
yy/rèrCf  je  n'ai  eu  en  tue  que  Tintérét  do  trône,  et- non 
»  celui  des  favoris  de  tel  ou  tel  ordre  de  Pétat.  Le  derjgé, 
»1q  noblesse  ,  la  cour ,  la  roture  ,  m*ont  accablé,  je  le  sak, 
»et  le  louable  désir  de  me  présenter  à  la  postérité  soM  mes 
)»couleurs  véritables,  est  le  motif  principal  qui  ni*a  &bI 
»  prendre  la  plume  et  rédiger  ces  mémoires.  J'espëre'p*- 
»  venir  à  établir  ma  justification  qui  ne  peut  être  inoomptète 
x> qu'aux  yeux  de  la  malignité  ou  de  Tesprit  de  parti,  s^'^  ' 
A  ces  paroles  laudatives,  nous  opposerons  les  témoigiikgei 
de  l'histoire,  les  faits  et  gestes  du  Comte  de  Provenoe'^  lei 
complots ,  ses  intrigues ,  en  un  mot  son  plan  de  eonjnntilNi 
ooculle  qui  suivit  une  marche  progressive  en  rappoit 
avec  les  exigences  de  Topinion  publique,  ou  autrement éei 
révolulionnaires.  Dans  la  seconde  assemblée  des  notables  il 
se  prononça  en  faveur  du  parti  populaire,  sur  la  qaestioa 
de  la  double  représentation  du  tiers  ;  la  voix  qui  dolina  k 
ma)orité  k  cette  question  dans  son  bureau*,  ftit  la  sienne; 
cinq  bureaux  l'avaient  rejetce.  Tous  les  graves  penseurs, 
tous  les  esprits  judicieux  qui  ont  le  mieux  apprécié  leveln- 
ses  primitives  de  la  révolution ,  sont  unanimement  d*aeeDid 
pour  attribuer  la  chute  de  la  monarchie  à  l*lnnovatien  do 
double  vote  ;  et  on  le  conçoit  aisément ,  puisque  ce  fut  dcttner 
la  majorité  au  tiers  contre  les  deux  autres  ordres  dtbale'èeiE 
desquels  se  maintenaient  encore  les  doctrines  conservatrieei 
de  l'ancienne  constitution ,  et  que  ,  par  suite  de  cette  ma- 
jorité, la  réunion  des  trois  ordres  dans  une  seule  assemblée 
s'ensuivit.  €e  fut  donc  le  premier  anneau  d'une  chaîne  de 
calamités  s'enchainant  l'une  l'autre,  et  que  les  agitateon 
n'anraient  pu  former  sans  ce  puissant  véhicule,  principe  de 
toute.?    Je?  infortunes   rovalc«   et    des  bouleversemens  de  la 
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•mitre*  Ce  premier  anneau  reToIutiDonâiEc »  ce  mi  icnfi^re 
du  Roi  qui  lé  forgea. 

Ainsi  !i'e^sa  y  ait-il   daos  son  opposition  factieuse ,  dont  le 

bot    était  d'arxjuérif  une  immense  populaiité  ;  et  pour  l'é^ 

teodre    eocore  en  k  faisant  loarner  à  £on  profit ,  h  rinsti- 

HQ|atton    de   ses  nmh  qui  ne  iuuii(|uaieDt    pas    d^habilele,   il 

^■iQt    la  pensée  de  se  faire  élire  aui  États-Gënëiaui.  On  lui 

^Pâonuait  à  entendre,   quil  serait  nécessoirement  préddenUné 

de  la  noblesse ,  et  que  par  suite  son  aTis  préfaiidrait  dans 

l*^â«cJnblée  :  bref,    fioiis  dit-il,  le  malin  tenquinaudu^  il 

UotiTa  que  le    rôle  qu'on  lui  proposait  était  aussi  honorable 

fU^mmniugeuj:  ;    mais  comine  il  n'asait  parier  de  ce  projet 

ail  roi  ^  dont  il  lui  fallait  le  consenlcment ,  il  chargea  Mon- 

tesquiou  d'en    parler   h    Nccker ,    à  la  condition  seulemmi 

^■ffu'il   ne  ferait  point   connaître    $ùn   désir  ^u  ministre,  et 

^B|ii^tl    lui   communiquerait  le  fait  comme  venant  de  lui»  Le 

^^diirûkur-général  accueillit  fort  bien  l^idée  ,  mai^j  la  volonté 

eontfaire  du  roi  deraufjea  les  projets  du  Comte  de  ProTence« 

^^  -^  ttj'ai  faitune  école  ,  dit41 ,  a  Monter quiou  »  en  hocliant 

^^i  tàtQ,  tout  est  manqué,  Je  rais  aToir  a  dos  le  parti  de  la 

reine,  les  amis  du  Comte  d'Artois»  et  certes  je  m'estimerai 

henreai ,   si    on    ne   totirne  pas  la  chose  en  belle  et  bonne 

trahisûii.»  Montesqoiou  qu'il  avait  chaîné  d'en  parler  au  mi* 

^nislre  Necker  ,  à  la  condition  qu^îl  ne  ferait  point  connaître 

^Bp  désir  de  Monsieur,  lui  répondît:  ««tous  prenez  trop  rite 

^Valmrmes   Monseigneur,    d'ailleurs,    de   qut^lque  façon  que 

^Nc  termine  cette  affaire ,  on  ignorera  (oujour$  que  vous  en 

^^iiie%  insimii.yj  i*"*!! 

^*     —  uEtes-vou9    assez    novice,   mon    très- cher,    dans    it 

»phène  où  nou^  liions ,  répliqua  le  Comte  de  Provence  ,  pour 

ne  pas  lavoir  comment  on  y  traite  ceui  qu'où  n'aime  pas? 

Il    ne  sera  bruit   que  de  mon  intrigue  pour  parvenir  à  do* 

miner  les  Ëtats-Généraui  ^  et  Dieu  sait  c^  qu'on  ajoutera  ,  a 

premier  chef  d'acéusation,  » 


174 

La  Reine ,  avec  raison ,  devint  furieuse  contre  mm  \ 
frère,  comprenant  qu'il  ne  voulait  être  élu  ■nz  1 
Généraux  que  pour  nuire  à  Tadministration  da  jp 
nementy  qu'il  y  jouerait  le  rôle  des  Guises,  et  aoi 
fut  que,  si  le  Roi  tenait  a  conserrer  sa  courooM,-  il< 
arrêter  l'essor  de  certaines  ambitions. 

An  moment  où  les  États«-Généraui  s'assemblèrent  ,'8 
risible  que  le  Tiers-État ,  puissant  par  sa  force  munrfc 
et  animé  presque  tout  entier  des  mêmes  sentimens  d^! 
lité  contre  la  monarchie,  poursuivrait  ardemment  ses  am 
en  marchant  d'un  pas  ferme  vers  la  conquête  des  fil 
nationales ,  que  le  Roi  se  proposait  de  concéder  sans 
trainte,  mais  que  l'on  ne  voulait  pas  devoir  a  la  magnan 
du  monarque.  Si,  malgré  le  doublement  du  tiers ,  les 
de  l'assemblée  se  fassent  faits  par  ordre  et  non  par 
on  pouvait  encore  peat-étre  opposer  des  bornes  au  te 
révolutionnaire  qui  bientôt  allait  déborder.  Honsieaf', 
la  tactique  le  fit  survivre  au  parti  d'Orléans  qu'il  comb 
par  ses  meneurs  i  en  même  t$;mps  qu'il  minait  sourde 
les  bases  de  la  légitimité ,  se  montra  partisan  de  la  vérifie 
des  pouvoirs  en  commun.  Ce  travail  ainsi  préparé-  ioî 
blait  propre  à  confondre  en  utie  seule  couleur  les  nuana 
existaient  dans  t  opinion,  à  réunir  les  trois  ordres  en  unt 
sentiment.  «Je pouyais me  tromper,  avoue»t-il  bénévolen 
mais  du  moins ,  mes  intentions  étaient  bonnes.»  En  s'expri 
ainsi,  dans  le  quatrième  volume  de  ses  mémoires,  Louis  ] 
ne  songeait  plus  qu'il  avait  écrit  dans  le  troisième:  i 
constamment  été  l'ami  d'une  liberté  sage  ;  et  c'âst  i 
le  double  vote  qui  a  causé  toutes  nos  infortunes  qt 
réunion  dans  une  seule  assemblée  des  trois  ordres,  f 
d'où  le  mal  est  venu.  y>  Qu'éluit-ce  donc  que  la  vérifie 
des  pouvoirs  en  commun,  sinon  la  réunion  dans  une 
chambre  des  trois  ordres?  Est-il  étonnant  que  le  Châl 
ainsi   qu'il    le    dcclore,    retentit    alors   de   plaintes    sm 
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iiteDlians  et  ses  opinions  ;  qu'on  répétât  h  qui  romSil  rên- 

tendre,    qu'il    cabalait   pour  la  r%eiice,  qu'il  était  le  pro* 

Rtoieur   d^   la    rasistance    du    tiers  y  qu'il  Toula ît  le  boule- 

f«Bi$llieilt    de    lentes  choses.  Ce  langage  est  celui  de  rhis- 

tcâre,  corroboré    par  des  faits  qui  en  démontrent  la  juste 

application.  La  dauie  de  qualité  dons  ses  Mémoires  de  Tal- 

ieyrandf  uous  cite  utio  dëiuarche  mystérieuse  de  Monsieur  ^ 

entreprbo  le  jour  où  le  Tiers-État  se  constitua  on  assemblée 

imlionale ,   près  de  Téréque  d^Autun  ,  pour  essuyer  sur  lui 

quelques  îooyem  de  séduction.  Je  laisse  parler  Talleyrnnd  : 

*^^  <«S<  A.  H,,  dès  que  nous  lûmes  seuls,  ne  sortant  pas 

de    son  rolc  >  me  dit:»  qu'elle  s^esftmatê  hmirettse  que  ie 

^ftM^mrd  m'êui  placé  dans  son  chemin ,  »  après  cet  eiorde , 

^mt  ma  franchise  eût  dispensé  la  sienne^  elle  me  demanda 

*'**    MMOUB  en   étions  p^irmi  ceux  de  Jîian  ordre,  relatirement 

'^  ^vand  cheval  de  batziille  de  Ki  vérification  des  pouroirs^ 

«La    majorité,    dis-je ,    pense   comme    la  noblesse! 

d^an  moment  à  l^oulre  elle  peut  se  disloquer. 

«  Et  comment ,  repartit  le  Prince ,  qui  pestit  mes  pa- 

7 

«Oh!    très-facilement;    que  cinq  ou   six   érêques  se 

lonoent,  et  ceul  cinquante  curés  les  suifront: 

*^    —  4(0ui{  mois  Monsieur,  il  ne  s'en  présentera  pas. 

ff  Alors,   me  rappebut  le  ter»  de  Tancrède  je  le  dé* 
bil;^i, 

^^V  é^en  pré^nicra  ,  gardez-vous  d'en  dmiier. 
—  «Quij  TOUS  peut-être? 

^  nHoi,  Monsieur»  le  premier,  et  en  bonne  rompagnie, 
1^  ^ous  assure:  car  je  oe  partirai  qu'arec  MM.  de  'Vienue, 
'^*      Bordeaui,  d'Aiï,  de  Chartres,  de  Rodez, 

'^ — 4tYoQS   al  Ici   les    nommer   tous:    au   reste.  Monsieur 

*•  A.uittn  ,  j*ai  Toté   aux    notables    pour  le  doublement  du 

^^1^^ ,  el  aujourd'hui  j'opproure  la  réunion  des  ordres  véri- 

^'^'s   en  commun  ;    elle  a  plus  de  solennité  et  présente  une 
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garantie  plus  imposante  ;  je  désire  que  mon  epinicn  sait 
connue. 

—  «Elle  le  sera,  Monseigneur. 

—  «Ah!  si  le  roi  m^eût  donné  sa  confiance ,  oo  n^aii- 
rait  marché  que  la  loi  à  la  main  ;  j'aurais  détruit  la  oor- 
yée,  l'impôt  du  sel ,  toute  gabelle  et  aides;  la  toléranoe 
eût  régné  dans  le  royaume,  et  j'aurais  rendu  aux  protêt 
tans  réqui?alent  de  Tédit  de  Nantes  ;  je  voudrais  qm  1a 
tiers  eût  ses  places  dans  Tépiscopat,  Tarmée,  la  roagif- 
trature,  oui,  je  le  répète,  si  j'avais  le  pouroir,  la  oïlion 
qui  m'ignore ,  près  de  laquelle  on  me  calomnie ,  me  oon* 
naîtrait  mieux. 

—  «Plût  à  Dieu,  Monseigneur,  m'écriai-je,  que  le  roi 
pensât  comme  Monsieur! 

—  «Mes  idées  ne  seront  jamais  les  siennes,  il  y  a  prêt 

de  lui  une  personne des  personnes  qui  l'égarent  soutcbU 

Dans  une  régence  on  peut  plus  facilement  accomplir  le 
bien,  que  n'adopte  pas  un  monarque  absolu  qui  se  défie  de 
ses  plus  francs  conseillers. 

«  A  cette  phrase  que  l'excellent  prince  débita  arec  une 
indifférence  k  faire  peur,  tant  elle  était  profonde,  je 
m'écriai  mentalement:  voilà  un  excellent  frère  qui,  dans 
l'intérêt  de  son  neveu,  rêve  son  frère  ou  mort  ou  démis; 
cependant  je  compris  qu'il  fallait  répliquer;  je  le  fis  en 
termes  généraux  qui  ne  m'engagaient  pas:  tout-à-coup  S. 
A.  R.  me  regardant  entre  les  deux  yeux,  me  dit: 

«Il  y  en  a  qui  portent  le  Duc  d'Orléans  à  la  cou* 
ronne,  ces  Messieurs  font  bon  marché  de  mes  droits,  de 
ceux  de  mon  frère  d'Artois,  et  des  branches  d'Espagne, 
de  Naples ,  et  de  Parme.  »  puis  je  le  vis  manoeuvrer  autour 
de  moi ,  dans  le  but  de  m'attirer  à  son  service  ;  mais  le 
temps  n'était  pas  venu  où  par  deux  fois  je  me  livrerais  à 
son  ingratitude.  Ne  voulant  pas  l'irriter,  le  redoutant  en- 
core, car   qui  alors  à   un  jour  quelconque,   pouvait  ima- 
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»gîiier  la  poiilioo  da  lendemaio  ?  Je  fis  montre  d^admira- 
9tMNa  poar  aes  Toes,  je  parus  être  charmé  de  Taider  à  les 
«aoçoinplir;  et,  i  moQ  tour  je  traTailiai  si  bien  que,  pen- 
»dant  quime  joan  au  moins  y  il  s'en  alla ,  certifiant  à  ses 
•intÎBiea  que  je  m^ëtais  rallié  à  lui.» 

Un  lentatif e  de  cette  nature  fut  exercée ,  dans  le  même 
lampe,  aor  la  personne  de  Mirabeau.  Louis  XVIII  dont  un 
tissu  de  mensonges  forme  la  base  d'une  justification  impos* 
sible,  cdore  cette  démarche  d'un  Ternis  de  dérouement  pour 
k  Roi»  en  falsifie  la  date,  et  en  dénature  le  motif.  Dans  le 
Recueil  de  eee  Soirées ,  il  la  reporte  adroitement  vers  la  fin  de 
Tannée  1789,  après  les  journées  des  5  et  6  octobre ,  et  le 
départ  du  Duc  d'Orléans  pour  l'Angleterre ,  tandis  qu'elle 
eut  lieu  au  commencement  de  1789,  avant  la  réunion  des 
tras  ordres  dans  une  seule  chambre,  au  temps  où  il  cher- 
dkail  à  se  faire  un  parti  au  sein  de  l'assemblée  nationale.  Sa 
dissimulation  répand  une  grande  clarté  sur  les  faits  qu'il 
déguise,  en  dévoilant  sa  pensée  secrète  d'alors;  je  dois  donc 
la  faire  ressortir,  car  l'homme  de  bien,  fort  d'une  conscience 
iiréprochable ,  conserve  toute  la  dignité  de  l'innocence  et  ne 
la  compromet  pas  par  le  mensonge.  Ecoutons-le: 

«Je  fus  un  de  ceux,  qui  comprirent  de  bonne  heure 
Taaeendant  que  Mirabeau  prendrait  sur  la  révolution.  Cet 
homme  extraordinaire  qui  nous  a  fait  tant  de  mal,  et 
dani  la  mort  est  survenue  au  moment  ou  il  allait  nous 
mereir ,   en    finit   avec  la  vie  fort  à  propos ,  je  crois ,  dans 

son  intérêt   privé On    l'aurait   eu  à  bon  marché  dans 

le  principe ,  mais   alors  on  le  dédaignait  et  il  était  mé* 

prisé Quelque    grand    qu'il  ait  été,  cet   homme  m'a 

toujours  répugné  ;  je  reconnaissais  ses  talens ,  mais  j'ai  eu 
honreur  de  ses  principes.  Tout  comme  un  autre,  je  fus 
curieux  de  le  tcht  de  près ,  et  la  conversation  que  nous  eûmes 
ensemble  ne  me  fit  pas  changer  d'opinion.  C'était  peu 
exprès  les  événemens  d* octobre  ^  lorsque  nous  étions  dans 
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notre  prison  d'honneur,  le  roi  aux  Tuileries  et  moi  aa 
Luxembourg:  le  marquis  de  Montesqaiou  n'arait pai encore 
rompu  complètement  avec  moi;  je  Toyais  beaucoup  d'ail- 
leurs un  ami  particulier  de  Mirabeau ,  et  ces  deux  penoB- 
nngos  ne  cessaient  de  me  parler  de  leur  grand  homme»  de 
leur  héros.  Je  les  laissais  s^enthousiasmer,  ne  lenrdiMDtpu 
tout  ce  que  je  pensais  à  part  moi  ;  à  force  pourtant  de  bar 
entendre  répéter  que  ce  Samson  moderne  pouvait  teul  k  vm 
gré  perdre  ou  sauver  la  monarchie,  je  leur  dis  an  joor: 

—  a  Mais  que  veut-il  faire,  quel  est  son  but  intime,  m 
savcz«vous  quelque  chose ,  Messieurs  7 

—  «  Ahl  dit  Tun ,  on  Ta  si  maltraité. 

—  «Oh!  reprit  Tautre,  on  le  déchire  avec  tant  d'achar» 
nement. 

—  «  Nous  ménage-t-il,  répliquni-je  à  mon  tour  ;  se  géne- 
t-il  pour  nous  accabler?  voyez  son  alliance  avec  le  DiK 
d'Orléans? 

—  «Elle  est  rompue,  me  fut-il  répondu.  La  détennÎDa- 
tion  que  le  Duc  a  prise  de  s'en  aller  en  Angleterre  a  indi- 
gné Mirabeau. 

—  «J'aurais,  dis-je,  quelque  curiosité  à  me  troarer  ea 
présence  de  cette  crinière  de  lion. 

—  «Gela  est  facile,  répondit  le  Marquis  de  Montesquieu, 
et  si  Mirabeau  sait  le  désir  de  Monsieur ,  je  suis  persuade 
qu'il  se  hâtera  de  le  satisfaire. 

«L'ami  parla  dans  le  même  sens;  sans  trop  savoir 
pourquoi  ,  je  consentis  à  ce  qu^on  me  mit  en  présence  de  œ 
personnage  ;  toutefois  mon  arrière-pensée  éêait  de  te  son* 
der  dans  t* intérêt  de  mon  frère  et  du  gourernement ,  et 
de  voir  s'il  serait  possible  d'en  tirer  quelque  chose  de  boa. 
J'acceptai  donc  la  proposition,  et  un  jour  fut  pris  i  eet 
effet.  Ces  Messieurs  me  quittèrent  pour  se  rendre  directe- 
meut  chez  Mirabeau,  m'assurant  encore  qu'ils  me  ramè- 
neraient.  Je  ne  crus  pas  devoir  apprendre  au  Moi  et  à 
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i^^JOftrr  k  démarche  que  je  hasaidab  dans  leur  la* 

iU  J'ai  toujours  remarqué  que  ces  confidences  ^  faites  à 

tâTaoce  ,  parajikseiit  souTent  suspedes  k  eeuï  a  ui  quel  s  oa  bs 

il»    partout    lorsquVui-niôînes  petjvcnt  avoir  sur  ce  poiul 

pensées  divergeâtes  et  parlirulières  ;  tandis  qu'on  approuve 

l^ordînajre  ce  que  le  succès  a  couronne, 

«Peu  de  jours  après,    un    billet  de  tami   de   Mirabeau 

me  prévint  que  celui-ci  irait  le  lendemain  au  soir  faire  une 

visite   à  mon  grand-écuyer;  je  compris  ce  qae  signifiait  cet 

avertissement,  et  me  tins  prêt  et  réellement  sous  les  armes; 

j^attcndls    rcianani  de    pied  ferme*  Il  fut  exact  au  reudex» 

nos  i  êon  ami  ei  Montmquiou  me  le  présenikrmii ,  et  les 

compiimens  épuises ,  se  retirèrent ,  ainsi  que  nous 

élioas  convenue* 

-^  ic  Eh  bien!  Monsieur,  lui  dis-je,   comment    vont  les 

trmtaox  de  rassemblée?  et  des  afTalres  du  royaume ,  qu'en 

pco5ex-\ous  maintcDaut  ? 

^-  <i  En  Tciilé,  dit-il,  si  rassemblée  avance  »  c^est  plutôt 
par  sauU  et  par  boods  que  régulièrement.  Quant  aux  a  flai- 
ra,  elles   iraknl  bien  âî  on  voulait  qu'elles  n'allas^nt  pas 
tout  de  travers.  (Je  passe  des  détails  inutiles).    Le  Roi  doit 
hao^r  de   consed  ,    il    devrait   appeier  auprès  de  lui,  en 
sant    bien,    les   hommes  que    l'opiciou  publique  lui 
aande.  .*.* 

—  a  Je  repartis:  le  Hoi  §'il  veut  un  autre  conseil ,  peut 
trouver  dans  sa  famille, 

—  ^<  Il  ne  le  prendra  pas  là.  Monseigneur;  jamais  la 
Reine  ne  consentira  ,  par  eiemplcr  à  ce  qu'il  vous  accorde 
toute  «a  con&ance. 

^L  .^^  itK*a*t-on  pas  vonlu ,  dis-je,  pour  détourner  la  con*^ 
^Brualtim   de   cette    pente,  dooner  un  lieutenant*général  au 
^■njaume^  âux  environs  du  14  juillet? 
^P   —  a  Et  on  aurait  fait  là  une  belle  oeuvre  1 11  est  vrai  que 
celle   mcsore  a  ëlé  délibérée  «  r]u'on  a  poussé  celui  qu'elle 
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concernait  y  ù  aller  en  avant;   il  est  resté  en  arrière  »  cl 
désormais  il  ne  retrouvera  plus  l'occasioD  perdue. 

—  «Je  fus  épouvanté  de  Tandace  de  cet  avea,  ce  qui 
me  contraignit  à  repartir:  Eh!  Monsieur  le  Comte,  o*eit« 
ce  pas  un  acte  de  félonie? 

—  «  Ce  sera  tout  ce  que  Monseigneur  voudra  :  noiu  som- 
mes a  une  époque  où  de  pareils  motifs  d'accusation  seront 
communs. 

—  o  Vous  éliez  de  Tintrigue? 

—  «  Pourquoi  pas?  de  quoi  étais-je  redevable  à  la  cour? 
L'honune  en  question  pouvait  servir  d'instrument  à  ma  ven- 
geance. Fil  du  vilain!  je  n'en  veux  plus. 

—  «  Je  crus  alors  pouvoir  attaquer  la  quesUon  imporiamie. 
Tout  cela ,  dis-je ,  me  témoigne  que  vous  avex  consenti  à 
marcher  à  la  suite  de  quelqu'un ,  et  si  ton  vous  offraiium 
meilleur  chef?  Je  m'arrêtai ,  c'était  à  lui  de  m'entendie; 
mais  à  ma  grande  surprise ,  il  compléta  la  phrase ,  coniMt 
j^  étais  loin  de  m'y  attendre , 

—  «Je  n'en  voudrais  pas.,  repartit-il, jfe  veux  servir  U 
rci  ei  le  pays  ^  mais  avec  une  pleine  indépendance,  sans 
relever  de  personne  ^  sans  concourir  à  l'exécution  d' no  plan 
que  je  n'aurais  pas  formé  ;  je  ne  me  soucie  nullemeni  de 
travailler  pour  un  tiers-parti. 

—  «  Et  qui  vous  en  parle  ,  Monsieur ,  repartis-je  avec  un 
mouvement  de  juste  colère ,  pensez-vous  que  je  vous  pro- 
poserais ce  que  le  roi  n^ approuverait  pas  F  C^esi  pour 
lui  qu'ion  agirait  y  oui  ^  dans  son  intérêt  seul,  ei  je 
m"" étonne  que  vous  ayez  pns  ainsi  le  change;  voire 
perspicacité  aurait  dû  vous  en  détourner,  Mirabeau  se 
permit  un  sourire  si  impudent  que  j'en  fus  vivement  cho- 
qué. J'écoutais  avec  dépit  ce  qu'il  appela  une  explication, 
et  puis,  à  mon  tour,  répondant:  —  j'espère ,  Monsieur, 
que  vous  prouverez  dans  l'assemblée  vos  bonnes  intentions; 
je  ne  voulus  pas  pousser  plus  loin  un  entretien  où,  réci* 
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prcM|ii^inei3t  on  ne  sVntendâit  pa^,  et  saluant 'le  Comte  de 
Hirabean  ,  je  te  congédiai.  »> 

Si  nous  n'aTÎoris  pour  guide  de  la  Tërîté  cjue  les  paioles 
ctuteleuses  de  31  on  seigneur»  elles  ne  sont  pas  tellement 
éoigma tiques,  qu'on  ne  puisse  an  trarers,  deviner  le  mot 
qu^il  nous  cache.  Mais  Tautorite  de  Thistoire  vient  au  se« 
eours  des  intelligences  dlflldles. 

«  Monsieur ,  rappo^^e  T auteur  des  Souvenirs  ei  Mémoires , 
îfuitrutl  des  mouremens  que  le  Comle  de  Mirabeau  se  don- 
nait dans  rassemblée  du  Tiers  «  Toulut  causer  arec  lui,  Lu 
feneonlre  u'eul  pas  îieu  dans  l'appartement  du  Prince, 
mais  chei  Af.  d'Jvamy  ^  qui  avait  engage  Mirabeau  k  se 
rendre  ua  soir  chez  luî«  Monsieur  anira  comme  par  hasard  | 
«lors  M.  d^Araray  s^adressant  a  Mirabeau ,  lui  dit:  icYolci 
nie  Confite  de  Lille  qui  entre  p  rous  le  connaissez  eertai* 
iieitient  ?  » 

4(Hirâbcati  ajant  aperçu  S.  A,  R.  répondit  arec  beau- 
coup de  grdcef  a  Eh  !  quioe  connait  pas  le  plus  spirituel  et 
itins  doute  le  plus  sage  de  tous  nos  jeunes  Seigneurs? 
Cependant,  M,  le  Comte,  il  me  semble  qu'il  y  a  du  dan- 
ger pour  moi  à  me  trourer  en  si  présence  »  il  ne  doit  pas 
Ri^almer,  et  mes  amis  pourraient  craindre  que  je  ne  me 
laisse  entra iner  au  plaisir  de  me  rapprocher  de  lui* 

a  Monsieur  sourit  à  ce  compliment  délicat.  »^  c<Je  ne  hais 
>»iu  n'aime  encore  ,  répondit  il,  on  homme  supeiîeur  que 
ïtje  voudrais  toir  seulement  dans  une  autre  voie  »  maÎ5  je 
1^  tondrais  apprendre  de  lui  poirry wo*"  leTlers-Elal  insiste  avec 
i^iant  de  ténacité  patu*  Im  vérification  en  commun? 

—  «Parce  qu*à  eeUe  formalilë  ,  M*  le  Comte,  est  attachée 
i>  imtie  son  ejcislence ,  parce  qu'il  ne  peut  rien  être  ,  ni  rien 
f>  him  de  bien  si  l^on  n'opine  pas  en  reunion  générâtes 
99  Là  dttision  en  trois  chambres  ne  produira  que  du  mal , 
n surtout  dans  la  circonstance  actuelle;  nous  sommes  dan^ 
3^  un    moment  de  cri^e,    nous  nou^  querellons  ^nr  le  bord 


^A^ifa 


182 

»d'an  volcan  prêt  h  faire  son  éruption;  il  faut  se  hâter  de 
»  terminer  quelque  chose,  car  dans  quelques  mois  peut-être 
»il  ne  serait  plus  temps.» 

«La  conversation  s'cngagfea ,  Monsieur  eut  Tair  d^étfe 
profondément  indifférent  à  tout  ce  qai  pouvait  aniver.i»ya 
ne  puis  qu^elre  soumis ,  »  répéta-t-ii  à  diverses  reprises,  n 
«Monsieur  le  Comte,  lui  dit  Mirabeau  avec  une  respee- 
»  tueuse  g[aité,  vous  me  parlerez  tant  de  votre  soaniissioa 
»que  vous  me  forcerez  à  croire  que  vous  craigoei  d*y 
»  manquer.  » 

«Ceci  frappait  trop  directement  au  but  pour  ne  pas  dé- 
plaire au  prince  ;  il  se  leva  et  partit ,  laissant  Mirabeau 
dans  le  salon.  Le  Comte  d'Avaray  en  rentrant ,  se  pla^nil 
à  celui-ci  du  propos  qu'il  venait  de  lâcher ,  et  qui ,  arec 
raison  ,  paraissait  avoir  fâché  S.  A.  R. 

«Ma  foi,  répliqua  Mirabeau,  je  ne  sois  ici qu^en  passant 
»et  je  m'y  donne  mes  coudées  franches,  tandis  que  vous, 
»qui  tivez  à  la  cour,  ne  pouvez  vous  y  soutenir  que  par 
»la  flatterie.  Je  n'aime  pas  que  /'on  yf/ta««e  avec  moi ,  ceux 
»qui  vont  droit  au  but  me  scmblentpréférables.»  Il  ajouta 
encore  quelques  paroles  passablement  insolentes ,  et  il  s^en  fiât 
raconter  a  ses  amis  ce  qui  venait  de  lui  arriver.  On  remarqua 
dès  ce  moment  que  Monsieur  redoubla  de  démonstrations 
patriotiques,  et  pourtant  qu'il  montra  en  même  temps  une 
sorte  d'éloignement  pour  Mirabeau.  11  s'opposa  plus  tard, 
et  de  toutes  ses  forces,  à  la  proposition  qui  fut  faite  k 
Louis  XVI,  d*appe]er  cet  homme  d'état  dans  son  conseil* 
Mirabeau  jug^eait  bien  sa  position  à  l'égard  do  son  Altesse 
Royale;  car  un  jour  en  parlant  de  ceux  que  charmerait  sa 
mort,  qu'il  ne  croyait  pas  si  prochaine,  il  disait.  «Je mets 
yyen  têie  Monsieur,  nous  nous  apprécions  réciproquement.» 

A  la  suite  de  ces  préliminaires  qui  ne  hissent  rien  d^é- 
quivoque  sur  les  plans  mystérieux  du  Comte  de  Provence, 
il  parvint  néanmoin«i  à  se  faire  un  parti  dans  le  Tiers-État  , 
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ea  eûtreteDant  dlntimes  relaUofts  avecbeauroup  de  niembies 
mieui  disposés  que  Tallejrand  et  Mirabeau,  et  notamïuenl 
afce  Bobespierre.  Arant  d^établir  ce  deniier  point  d*iine 
manière  irrésislible,  il  est  bon  de  faire  cominitra  coinmeTit 
Loajs  XVill  a  imaginé  de  se  blanchir  d'une  pareille  tneuU 

uLsL  cabale,  dit-il,  suiroit  son  système  de  cajolerie  enrers 
»la  Doblessef  de  détlain  et  de  mépris  envers  le  Tiers  et  les 

Encuréj;  je  m^ëUis  prononcé  pour  une  autre  règle  de  cmi- 
Induite  V  et  t3ans  ti  nier  et  de  la  monarckie ,  j'attirais  ches 
nmm^  et  cbcK  Madame  ce  qu'on  appelait  au  chàtcati  la 
>î  roture  boursoufllée.  Plusieurs  députés ,  qui  depuis  acquirent 
nuntA  Lriste  célébrité,  sq  firent  présenter  dans  ma  maison» 
»oii  je  les  reçus  bien,  n'ayant  pas  la  prescience  dirine;  je 
i#  citerai  dans  le  nombre,  liobespierre ,  Barrère,  Pétion, 
n  Cou  thon ,  Ch  a  ud  r  on  *  li  o  usse  a  u .  ?) 
u Le  premier  me  parut  doué  d'un  esprit  ferme  et  rusé» 
19  Je  crus  lui  reconnaître  une  qualité  prëdeme ,  celle  de  ne 
i^pûs  faire  de  la  politique  pour  de  Pargenl.  M  était  impos- 
i»sibl<i  de  découvrir  alors  sous  ses  formes  polies  et  gracie nses 
i9iiiéiiie  dans  la  recherche  de  si  parure,  le  démagogue  fa- 
»»roocbe  qui  depuis  versa  des  torreus  de  sang;  bien  que  je 
n croie  indigne  de  me  justifier  de  l'intimité  qu'on  a  pré- 
19  tendu  que  j'avais  eue  a?ec  Robeispierre ,  je  tem  rétablir 
wlcs  faits  sous  leur  véritable  jour.  En  elTet ,  a-t-on  jamaij 
»ru  eet  homme  m'accompa^ner  quelque  part 7  L^ai-je  invité 
l^à  des  soirées  d'intérieur  ou  à  ma  table?  Non  sans  doute« 
nll  venait  chei  moi  avec  ses  collègues  et  h  des  heures 
]» publiques.  Peut-être  est-il  entré  deui  ou  troi^  fois,  le 
I»  matin»  dans  mon  cabinet,  soit  pour  me  solliciter  en  farcur 
d'un  de  ses  mandataires,  sott  pour  me  commuai  fuerquet- 
>f  çtfe  résoluétûn  de  rassemblée  ;  c^r  je  puis  affirmer  que 
>> pendant  quelque  temps,  il  n  manifesté  en  ma  présence 
»  d*e\ceU*fnf<ff  intentions  parla itemenl  en  harmonie  avec  les 
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»  désirs  du  Roi  et  les  miens ,  qaoiqoe  contraires  k  cens  de 
»ia  société  Polignac. 

y>  Plus  tard  et  quand  la  JSeine  ne  voulut  plus  de  wêu 
y> conseils  t  Robespierre  jaloai  de  la  popalarité  deMirabeaii 
yys^écarta  de  la  ligne  que  je  lui  avais  tracés^  et  ceai 
»de  me  ?oir.  Dès-lors  tous  mes  rapports  furent  ToanfÊà^ 
y>eX  j'atteste  que  jamais  ils  ne  se  renouèrent  depuis,  iptr« 
>»tir  de  ce  moment.  Quant  à  Todieuse  accusation  dont  on  a 
»  osé  me  flétrir  en  prétendant  que  j^avais  employé  Robet- 
1» pierre  dans  mes  intérêts  particuliers,  et  que  depuis  nu 
»  rentrée  9  je  pensionnais  sa  soeur  afin  d'acheter  «oit  «i* 
»lence;  je  Tabandonne  au  mépris  de  tous  les  gens  de  bien. 
»  Mademoiselle  Robespierre  avait  une  pension  en 
y>dune  loi  de  tétat  ;  et  pour  la  lui  ôter ,  il  fallait 
»loi  contradictoire;  mais  plutôt  que  de  reconnaître  ce  fait  i 
»on  a  préféré  m*outra<rer  indignement.» 

La  vérité  qui  résulte  de  ces  paroles  fallacieuses ,  c*eit 
celle-là  même  que  veut  combattre  Louis  XVni.  Cet  homme 
qui  se  Tante  de  respecter  la  légalité,  pour  continuer  une 
pension  à  la  soeur  du  plus  grand  scélérat  qui  ait  jaroaii 
respiré  Tair  de  cette  terre;  à  la  soeur  de  l'assassin  daRoi, 
de  la  Reine,  de  Madame  Elizabeth ,  et  de  tant  de  roillien 
de  TÎctimes  dont  la  tête  tomba  par  son  ordre  ;  cet  homme 
ne  se  fera  pas  faute  d'illégalités,  de  basses  intrigues,  de 
crimes  même ,  pour  supprimer  Pexislence  de  son  nereu  et 
empêcher  la  reconnaissance  de  Louis  XVII.  Toujours  est-il 
que  ce  système  de  défense,  maladroit  palliatif , confirme  qM 
le  frère  de  Louis  XVI  dAt  avoir  un  secret  motif,  bien  im- 
périeux, pour  ne  pas  rougir  d'attacher  son  nom  à  un  acte 
d*esception  si  honorable  pour  Mademoiselle  Jiobespierrem 

Le  duc  d'Orléans,  voulant  en  1815  se  justifier  auprès 
du  Roi  de  certains  actes  qui  laissaient  planer  des  dm- 
tes  sur  sa  fidélité,  et  surtout  d'une  lettre  à  double  sigai* 
fication  qu'il  avait   écrite,   Louis    XVIII   lui   répondit;    -* 
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Monsieur  le  fiac^  il  aurait  mieux  valu  ne  pas  décrire ,  qua 
d'être  lujourd'hui  contraint  de  la  justifier;  ce  sonl  de  ces 
fautes  qu'OO  explique  et  doat  on  ne  5;e  blanchi l  pas.  —  Loui^ 
XViU  cDiiime  son  cousin ,  roulut  expliquer,  mais  il  ne  «e 
blanchit  point. 

^  L'bîatoire  ya  répondre  d'une  manière  précise,  et  à  la  fois 
DÎeti  accablanle  pour  Phjpociite  narrateur. 

«•Il  arriva  qu'un  jour,  raconte  Touchard-Lafosse  dans  ses 
yf  Chroniques  des  Tuileries  ^  Madame  la  Comtesse  de  Sé^r 
rapprit  que  la  nounice  du  dernier  Dauphin  et  celle  de 
nia  duchesse  d'Àngmiiême  ,  vif  aient  dans  une  profonde  mt« 
i9âére;  la  réTolntion  ne  s'ëlalt  pas  crue  tributaire  de  recon* 
^oaissanee  à  leur  égard,  et  cela  se  conçoit  ;  mais  elle  eût  pu  , 
}»saii4  déroger  à  son  principe  ,  se  montrer  humaine  envers  deui 
nettes  souffraos.  La  femme  du  grand -maître  des  cërëmonies 
»  soUieita  ,  pour  ces  deui  nourrices ,  les  bootés  de  l'empereur  ; 
nelie  rëmmt  au-delà  de  ses  voeux ,  Sa  Majesté  accorda  une 
stpeu^non  à  chacuiie,» 

^h  a  Ici  nous  ferons  une  eicursioa  momentanée  sur  les  temps 
i»de  pieuse  restauration;  l'ordre  chronologiqoe  en  souffrira; 
Jamais  nos  lecleurs  y  gagneront  un  rapprochement  curieui.  Lors- 
»  que  Louis  XVIII  fut  parvenu  à  régner  un  peu  plus  réellement 
»  qu'il  ne  régnait  à  Mitlau  ou  dans  sa  solitude  de  Hnrtwell  ; 
}»  quand  il  put  alimenter  son  ea^islence  royaie  par  desrc» 
I?  venus  plus  directement  perçus  jwe  ceux  qu-ii  avail  reçus 

^fJ^Hg-lemps  de  Napoléon  par  t  en  i  remise  de  M.  d'André  ^ 

^pil  se  ûi  présenter  un  matin  la  liste  des  pensions  e/  raya 
p^dc  sa  main  celles  accordées  par  tusurpaleur  aux  nour^ 
n  rices  de  feu  son  neveu  ei  de  sa  nièce  ;  par  conire  j 
>»Sa  Majeslc  réiahlit  ou  conserva  les  pensions  faites  à  la 
n  soeur  de  Hohespierre  et  à  quelques  ferronstes  vétérans  : 
n\e^  actions  des  hommes  sont  grosses  quelquefois  de  leurs 
«rètes  pen^ea.  »> 
Juaiil  a  reicuse  que  présente  Louis  XVIII  ^  afin  de  se  faire 
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pardonner  sa  liaison  avec  Robespierre»  elle  n^est  pas  plus 
admissible  9  car  le  député  aux  formes  gracieuses  »  temitaice 
ceux  de  son  ordre  en  état  de  réTolte  contre  la  rojantë ,  dès 
PouYerture  des  £tats*Généraux ,  où  la  Tolonlé  do  peopk, 
qui  se  formula  par  le  serment  du  jeu  de  paume ,  s'annoaçait 
révolutionnairement  comme  ne  derant  céder  qa^à  la  finee 
des  ibaïonnettes.  Il  n'était  donc  pas  nécessaire  alors  d*aToir 
une  prescience  divine ,  pour  deviner  ce  que  l'avenir  réfëla. 
Déjà  Pétion  et  d'autres  dépotés  du  Tiers ,  cajolés  par  Mon* 
sieur  y  faisaient,  de  Taveu  de  S.  A.  R. ,  une  cour 
au  Duc  d'Orléans  y  qu'elle  savait  être  résolu  à  faire 
commune  avec  les  ennemis  de  la  famille  royale.  Robespierre, 
en  arrivant  à  Paris ,  ne  déguisa  point  ses  desseins  crimind^  t 
et  s'il  eût  été  animé  de  bonnes  intentions ,  tout  pcHrte  k 
croire  qu'il  n'aurait  pas  obtenu  la  confiance  duPnnoe,  qui 
ne  cessa  jamais  de  le  voir,  la  plupart  du  temps ,  il  est 
vrai ,  avec  mystère.  En  ce  qui  touche  Robespierre ,  pov 
fixer  son  opinion  ;  on  trouvera  ici  et  ultérieurement  des 
documens  historiques  dont  l'exactitude  ne  sera  pas  contai- 
table.  L'auteur  des JfEfmotre^  ei  Souvenirs^  témoin  des  évëne* 
mens  qu'il  rapporte,  nous  le  fait  connaître  depuis  son  point 
de  départ ,  jusqu'au  jour  on  ,  voulant  s'imposer  à  la  France 
en  qualité  de  dictateur,  sous  le  bon  plaisir  de  P  Angleterre  » 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  l'échafaud  rompit  la  trame  de 
ses  abominations. 

«Je  vis  entrer  un  jour  chez  moi,  M.  de  Robespierre  y 
dit  l'auteur,*  sa  piètre  mine  était  riante,  son  oeil  brillait 
de  satisfaction  ;  il  m'embrassa  cordialement. 

«  Eh  bien  ,  me  dit-il ,  me  voici  membre  des  Etats-Géné- 
raux !  Ils  n'ont  pas  voulu  se  servir  de  moi  au  château ,  ni 
me  placer  parmi  leurs  amis  ;  voyons  ce  qu'ils  penseront  » 
lorsque  je  me  serai  rangé  en  létc  de  leurs  adversaires. 

«Bon  y  lui  rcpondis-je  ,  ctes-vous  rancnneux  à  ce  point? 
Non   ami ,  nous  sommes  qnelques-uns  qui  avons  notre  for- 
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niie  à  faire ,  et  nous  savons  parfoiternent  qu'elle  se  ftîl 
Itec  plus  de  facilité  quand  on  sait  faire  peur ,  que  lorsque 
venez  dans  des  intoniiotis  hosliJes? 
Oui  ,  très  hostiles  jusques  au  moment  où  Ton  memeitraen 
pMlion    de  faire  une  paii  honorable  ,  et  je  ne  suis  pas  le 

«eul  dans  ce  cas 

a  Le  jour  de  l'ouvcrlure  des  Etnts-Gënéraux  »  je  disais  à 
Robespierre  ;  je  crains  que  vous  ne  vous  fass-ez  quelque 
mâUTai^  aflaire  qui  vous  tracassera  après  tes  Etat^-Généraoï. — 
Bon  !  que  cela  ne  tous  inquiète  pas*  Dieu  aidant ,  nous 
mêlerons  n  bien  la  fusce  qu'il  leur  faudra  du  temps  pour 

li  débrouiller 

«cLors  du  repas    des  gardes-du-corps^  où  j'avais  été  erï* 

■kainé  par  des  dames ,  niMtant  séparé  d'elles ,  au  milieu  de 
la  confusion ,  et  pour  mieui  observer  cette  bacchanale  sen- 
Irnieutale ,  je  montai  à  la  dernière  galerie  :  là  je  rencontrai 
4  deînl*cachés  derrière  une  colonne,  deui personnages,  l'un 

Hte  m*  conniii^sance  Intime ,  Robespierre ,  et  l'autre  que  je 
fojsis  pour  la  première  fois.  Ma  rat. 

B   a  Robespierre  me  reconnut ,    que  faites-vous  ici  »  me  dit- 

^1?  TOOïTeneRde  prêtez  un  serment  de  mort;  vous  portez  à 
fotre  chapeau  la  marque  du  carnage;  savez^vous  qu*un  tel 

■fctc  est  séditieux  ?  Ce  propos  si  peu  eu  harmonie  avec  ee  que  je 
tenais  d'entendre,    me    frappi   d'autant   plus  viîcment.  Je 

rvenu  ici  par  hasard  ^  repondis^je  ;  et  alors,  ajouta  Marat, 
se  mêlant  à  notre  conversation,  Monsieur^  se  voyant  dans 
celle  forêt,  s'est  mis  à  hurler  avec  les  loups.  Mais  patience  , 
rira  bien  qui  rira  le  dernier.  Je  voudrais  qu'on  put  me  dire 
eomibieD,  dans  deur  ans  d'ici,  il  restera  de  ces  tètes estra- 

f  jantes  sur  ces  épaules  qm  semblent  lasses  de  les  porter? 
«cil  I  eut  quelque  chose  de  ai  atroce  dans  Tin* 
lion  de  sa  voix,  de  si  épouvantable  dans  le  jeu  de  ses 
tmils,  que  je, frémis  involontairement  en  Tentendant  parler 
«inii;  et,  quoique  je  ne  le  connusse  pns ,  je  ne  pn^  m'em- 
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pécher  de  lui  répondre  ;  songez  à  ce  que  tous  dites ,  lfoDsiear« 
et  en  quel  lieu  tous  le  dites.  Je  ne  sais  s^il  eut  peur,  mais 
il  me  répondit  presque  effrayé  :  Vous  aTci  raison ,  la  plaee 
n^est  pas  tenable  ;  bon  soir ,  Messieurs ,  et  il  sortit. 

«Voilà,  dis-je  a  Robespierre,  un  compère  à  bonnes  pen- 
»sées;  on  ne  prétendra  pas  qu'il  Toit  TaTenir  couleur  de 
»  roses.» 

—  «Il  le  Toit  couleur  de  sang  y  comme  il  doii  ftrv, 
répondit  Robespierre.  —  Quoi!  tous  aussi?  —  NeTOjex-Toas 
pas  que  la  cour  agit  sans  aucune  bonne  foi?  Elle  nous  trompe» 
elle  nous  joue.  —  Le  Roi  pourtant?^*  Eh  bien  Ile  Roi  peut 
aToir  des  intentions  excellentes  ;  à  quoi  senriront-elles ,  si  sa 
faiblesse  met  obstacle  à  leur  exécution?  Il  faudra  en  finir 
avec  tous  ces  gens-là,  et  si  tous  Toulez  m^en  croire ? 

«Il  n'achcTa  pas,  car  ayant  jeté  autour  de  lui  an  n^fard 
scrutateur,  il  aperçut  plusieurs  gardes»du*corps  qui  Tenaient 
nous  inTiter  à  partager  leur  enthousiasme.  Robespierre  n^ariit 
pas  de  cocarde  blanche,  force  fut  à  lui  d^en  accepter  une 
et  même  aTcc  des  démonstrations  de  contentement, car ceni 
qui  la  lui  offraient  étaient  exaltés  à  un  tel  point  qn^un  refus 
lui  aurait  attiré  une  affaire  désagréable.  Ils  étaient  gens  à 
le  précipiter  dans  le  parterre,  pour  peu  que  son  royalisme 
eût  paru  douteux.  Allons-nous-en,  ne  tarda-t*il  pas  à  me 
dire,  il  fait  ici  très  chaud  ;  j^ai  besoin  de  respirer  en  plein 
air. 

«Je  partis;  nous  descendîmes  sur  la  place  d*armes,U 
il  arracha  sa  cocarde  blanche  aTcc  un  mouvement  de  dé« 
pit ,  et  ne  put  s'empôcher  de  s'écrier  :  Ils  me  le  paieront 
cher!  En  effet,  on  sait  de  quelle  manière  il  a  puni  ceux  qui, 
à  ce  moment ,  n'avaient  pas  rintenlion  de  Toffenser  per- 
sonnellement ;  il  me  quitta  pour  se  rendre  à  rassemblée , 
et  moi ,  je  rentrai  chez  mon  oncle.. .. 

«J'allais  de  temps  en  temps  me  promener  au  Luxem^ 
hùurg  y   et  souvent  je   rencontrais  Robespierre  rôdant  dans 


ce  quirlierp  Va  foir  que  j'allais  fali^  une  visite  au  Comte 
d*Echernyi  je  xïs  ce  député  en  lévite,  en  chapeau  rond, 
sSnirûduire  presque  furtivement  et  d'un  air  mystérieui , 
dans  ia  cour  du  pctH  Luxembourg;  celte  circons tance 
me  lurpriti  je  me  promis  de  tirer  la  chose  au  doir^  et 
pour  cela  je  demeunii  dans  la  rue.  J'eus  la  constance  de 
fitire  ainsi  le  fuet  pendant  près  d'une  heure,  enfin  celui 
que  j^Qtiendais  sortit.  Je  marchai  droit  à  lui,  comme  si 
j*arai9  psssé  là  par  hasard  « 

B.  «£hl  d^où  yenez^Tons  donc?  lui  dis*je^  je  ne  tous 
sayais  pomt  en  accointancc  arec  les  gens  de  cette  maison.  » 
Il  parut  fâché  de  k  rencontre ,  et  peu  disposé  à  me  dire  la 
Térilé  \  il  prétendit  être  venu  au  Luxembourg  pour  parler 
au  Comte  d^À?aray  en  faveur  d'une  pauTre  femme  d'Arras 
qui  sollicitait  une  pension  de  Mon&ieur*  Je  ne  puis  rien  ob- 
tenir» poursuivit-il  et  il  me  faudra  reparaître  devant  ce 
iponde-là  dix  ou  douze  fois  peut-être  encore. 

^  m  Je  compris  que  je  le  désobligerais  en  ayant  l'air  de  ne 
pu  le  croire-  Je  lui  dis  où  j'allais,  il  voulut  m'aceompag- 
i»er ,  et  nous  nous  séparâmes  après  aroir  parlé  longuement 
dans  la  me. 

4tLe  lendemain,  je  revis  Robespierre;  iln^étaitpas  seul, 
Deui  acolj  tes  dignes  de  lui  raccompagnaient  ;  Fabre  d'Eglan- 
tioe  était  Ttin  et  Camille  Desmoulins  l'autre,  Ilobcspierre 
ne  m'érita  pas,  il  vint  à  moi  le  sourire  sur  ses  lèvres  ^ 
tandis   que   son    oeil    sévère  me  recommandait  de  me  taire 

pkir  notre  rencontre  de  la  veille  ;  je  le  rassurai  aussitôt  par 
un  regard ,  et  nous  entamâmes  à  nous  quatre  une  singulière 
eoû versa ti on.  Ils  Toulaient  forcer  la  reine  a  sortir  de  la 
France*  Camille  Desmoulins  prétendait  faire  signer  à  cet  eflèl 
une  pétition  par  un  nombre  immense  de  citoyens, 

lïEt  pourquoi  ne  ferions-nous  point  partir  avec  elle,  dit 
^enstiite  Fabre  d'Ëglantine,  Monsieur,  dont  la  présence  à 
^ Paris   ne    me  convient  pas?  Celui-là,  croyez-moi,  donne 
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»  aussi  de  maoTais  conseils  à  Louis  XYJ,  et  comine  il  est 
»plus  habile»  il  sait  mieux  cacher  son  jeu.  Mais,  8*il  qnit- 
»  tait  le  royaume  ,  répliqua  Robespierre  »  le  Duc  d^Orlëui 
ïfen  profiterait;  le  yeux-tu  pour  Roi?  Je  n'en  rem  d'aiH 
»cune  espèce ,  dit  Fabrc ,  et  je  voudrais  voir  pendre  toai 
»ceux  qui  entourent  les  Princes,  sans  oublier  ceux  tpàleai 
»donnent  des  conseils  secrets.» 

«(Ici  je  ¥is  Robespierre  tressaillir;  une  sorte  de  roogeor 
parut  sur  sa  figure ,  il  lança  sur  Fabre  et  à  la  dérobée  un 
regard  qui  me  parut  significatif,  et  qu'il  reporta  ensuite  sur 
moi ,  mais  ce  regard  scrutateur  ne  put  lui  rien  apprendre , 
j'ayais  eu  le  temps  de  me  préparer  à  le  soutenir;  je  quittai 
peu  après  ce  trio ,  déjà  voué  à  Téchafaud ,  Ton  de  ses 
membres  devait  bientôt  envoyer  les  deux  autres  au  supplice 
et  ne  pas  tarder  lui-même  à  les  suivre.» 

L'écrivain  que  je  cite ,  et  dont  la  plume  impartiale  ne 
laisse  rien  à  désirer  sur  les  témoignages  qu'il  nous  donne, 
émigra  avec  son  oncle.  Quelque  temps  avant  son  départ 
ayant  été  faire  une  visite  à  Mirabeau ,  ce  dernier  le  ques- 
tionna sur  ce  que  faisait  son  oncle ,  et  lui  demanda  pour* 
quoi  ni  l'un  ni  l'autre,  ne  se  mêlait  plus  de  ce  qui  se  pas* 
sait  au  château  des  Tuileries. 

—  «Mon  oncle  est  en  pleine  disgrâce,  dit-il,  et  pir 
conséquent   on  ne  m'emploie  plus. 

*-  «Cela  ne  m'étonne  pas,»  me  répondit  Mirabeau, 
«il  a  un  ennemi  acharné  dans  un  homme  qu*il  servait  na- 
»  guère  avec  autant  de  chaleur  que  de  fidélité.  AtonneMT 
»le  voulait  pour  lui,  votre  parent  a  voulu  être  au  Aoi  et 
»/e  Prince  n'aura  pas  manqué  de  lui  servir  un  platdetoo 
»  métier.  Celui-là  ne  m'aime  guère  et  je  suis  assuré  fu*il 
>}  travaille  de  son  mieux  a  détourner  le  Roi  de  m^employer 
»  ostensiblement.  Mais  patience,  il  n'est  pas  où  il  croit  être 
»et  nous  pourrions  bien  lui  faire  oublier  sou  projet  de 
»rêg€?icej  par  la  nécessité  de  prendre  la  fuite. 
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HMirnbeau   cQioinu  tous  eeui  qui  s'imaginent  qu'un  leur 
T€tit,  et  qui  détestent  ceui  qu'Uni  soupçonnent  leur  être 
opposéi  t  supposait  à  âlmisietit  des  deâseins  que  sans  doule 

o'cut  jamais*  La  colère  le  rendait  injuste ,  il  plaçait  ce 
^rinc€t  tien  q  torl^  certainement,  à  ta  /e/e  d'un  parli 
ayant  lei  in^mes  plans  que,  celui  d'Orléans  ^  et  teudanlau 
fnêina  but  ,  celui  d'enlever  ia  couronne  au  matâeureu^ 
Lmiiê  Âf^I.  Savez-vQus ,  me  dirait-il  à  ce  sujet ,  que 
Totnd  ifoéejpte/TC  iravattle  dans  ce  sens ,  ou  plutôt  , 
qu^il j*3uç  S,  Â.  R^  en  lui  promettant,  comme  dit  lepro- 
Tcrlie ,  plus  de  beurre  que  de  pain.  Je  me  méfie  singtiliè-» 
lemetit  de  ce  chafouin ,  ooû  que  je  le  craigne  à  la  tribune, 
tnaiâ  il  serait  dangeietii  la  nuit  au  coin  d'une  rue  ,  ou  a 
iabh ,  si  l^on  huvaii  à  celé  de  tm.  Jt  me  récriai  contre 
tifi€  telle   insinuation.   Laisses-   le  faire  ,  ajouta  Mirabeau  » 

i-même  prendra  soin  de  me  Justifier:  je  connais  les  hom- 
mes et  je  deTÎne  ce  dont  ils  sont  capables* 

Le  pair  de  France  £t  un  Toyagc  a  Çoblentz ,  son  oncle 
|f&it  été  chargé  par  la  Reine  de  sonder  les  intentions  de 
lonsieuf  et  de  connaître  ce  qu'U  prétendait  faire  ^  s'il 
jcfitrait  triomphant  ;  voici  son  récit  : 

uCe  point  ne  put  jamais  être  bien  éclairci  ;  Monâienr 
donna  toujours  de^  réponses  générales ,  il  ^e  renferma  dans 
un  profond  respect  pour  le  Roi ,  ce  qui  en  résultat  ne  y  ou- 
lait  rico  dire.  Je  fus  presque  mêlé  dans  les  nëgociatious  ; 
MlMIsietir  à  qui  j"* avais  élë  faire  ma  cour  en  public  >  nie  fit 
dire  par  mon  oncle  de  tenir  le  trouver  un  malin. 

Ci  Je  ne  manquai  pas  le  rende^^TOus;  le  Prince  déploya 
une  grâce  eitrèine  et  beaucoup  de  gai  té;  il  me  demanda  si 
je  Dc  regreUais  point  Paris  et  les  personnes  que  j'y  avais 
irnsêéml  Monseigneur,  répondii-jcj  c'est  avec  regret  que  je 
kt  vois  e^osées  à  la  tempête  réTolutionnoire.  Mais  dans  le 
nombre ,  dit-il ,  toutes  ne  sont  pas  très-royaljstes  ;  il  en  esi 
qui  n'ont  rien  a  redouter  de  la  colère  aveugle  du  peuple  ^  et 
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celles-là  soDt  non  moins  qae  les  autres  dans  rotre  intimité. 

«  Ce  propos  me  fit  deviner  sur-le-champ  pourquoi  S.  A.  B. 
m'afsit  appelé  derant  elle.  Je  lui  répondis  sans  hésiter  que 
quelque  temps  avant  mon  départ,  j^avais  rompu  tout  com- 
merce avec  ceux  dont  je  suspectais  les  sentimens  (Robespierre.) 
Ce  n^était  point  la  Téritc:  mais  je  crus  devoir  parler  ainâ, 
afin  de  couper  court  à  des  négociations  dans  les  quelles  M 
aurait  peut-être  cherché  à  me  mêler.  Le  Prince  me  parut 
fôché  de  ma  réplique  ;  il  hésita  un  moment ,  pois  il  me  dit 
presque  en  rougissant:  nul  ne  vous  a  donné  de  lettre 
pour  moi  ni  ne  vous  a  chargé  de  le  rappeler  à  mon  souvô* 
nirF  —  Non,  Monseigneur.  —  «On  a  singulièrement  ca- 
lomnie mes  intentions  et  abusé  de  ma  bonne  foi,  » 

«  Monsieur  causa  long-temps  avec  moi ,  je  voyais  son  des^ 
sein  caché ,  je  me  tins  sur  mes  gardes ,  et  je  ne  lui  avouai 
rien  de  ce  que  t*on  m'avait  appris  ^  ni  de  ce  que  je  soup- 
connais, 

«De  retour  à  Paris  je  vis  la  Reine  qui  me  questionna 
sur  ce  qui  se  faisait  à  Coblentz,  sur  Monsieur  en  particulier, 
sur  son  attitude  politique,  et  comme  je  lui  disais,  qu^il  ie« 
présentait  d'une  manière  digne  de  sa  naissance  ;  «  oui ,  répliqua 
la  Reine ,  avec  une  sorte  d'amertume ,  il  s^essaie  à  faire  la 
Roi.  n  Je  compris  par  ces  paroles  que  la  défiance  n'était  pas 
éteinte  dans  ce  coeur  royal  contre  son  beau-frère 

«J'allai  voir  Robespierre;  dans  une  première  entrevue, 
il  ne  m'avait  rien  dit  de  Monsieur.  Il  fut  plus  communicatif 
à  la  seconde.  Je  ne  me  crois  pas  obligé  de  rapporter  tout 
ce  qu'il  avança  d'offensant  contre  S.  A.  R.  qui^  prétendait-il , 
travail  trompé  sur  tous  les  points.  Mais ,  lui  dis-je ,  n*é« 
tait-ce  pas  aussi  un  peu  a  charge  de  revanche?  Il  pourrait 
en  être  quelque  chose  ,  —  alors  pourquoi  vous  plaignez-vous  7 
—  Parce  que  si  l'on  aime  à  jouer  les  autres ,  on  a  honte 
d'avoir  été  joué  soi-même.» 

Il    parait   que  ces    deux   personnages  jouaient  entre  eux 


mi  pêuê^Hf  diÂilmulunt  leurs  intentions  secrètes,  quoique 
il*iiecard  sar  les  moyens  de  crimes  préparatoires  pour  écarter 
^m  ûbslûcles  qui  s'opposoient  a  la  réalisûlion  du  but  Gnal 
^110  ciiacUD  se  proposait  personnellement ,  sans  le  cornmu- 
nkfuer  k  l*aatre.  A  propos  de  Robespierre,  le  fait  le  p!u^ 
hîifeUÀcment  remarquable  dans  sa  vie  j  après  1&  consomma* 
lion  de  ses  forfaits  ^  fut  sans  contredît  son  projet  de  die* 
tattire,  et  Toffre  que  lui  fit  l'Angleterre  de  la  main  de  la 
fille  de  Louis  XVI  ;  ce  ne  sera  donc  pas  on  hors-d "oeuvre 
ni  une  longueur  inutile  ^  d -ajouter  aui  documeTis  que 
j'ai  déjà  cités  à  cet  égard  ^  le  témoignage  d'un  homme 
de  r^poque  qui  ,  dans  ^intérêt  de  sa  conservation  »  ayant 
{asqti'au  dernier  moment  entretenu  des  relations  de  bons 
pmcëdcs  avec  le  forcené  montagoard  ,  s'est  trouvé  forcé- 
tuent  jouer  un  rôle  dans  les  négociations  entamées  avec  le 
futur  dicta  leur»  Ce  machiavélisme  atroce  qui  dépasse  tout 
ee  que  la  politique  peut  inrenter  de  plus  dégradant  dans 
•es  conceptions  immorales,  établi  désormais  invinciblement, 
•era  ma  seule  réponse  k  ceu^  qui  »  comme  certaines  ru-^ 
mears  me  l^annoncent  ^  blâment  la  véhémence  de  mes  éc- 
rasa lions  contre  h  polilrque  étrungère.  De  nobles  familles 
«glaises  }  dont  je  vénère  les  vertus,  qui  furent  constamment 
Londres  la  providence  terrestre  des  ropui  etilés»  el 
miqaelles  je  paierai  plus  tard  le  tribut  de  haute  admira- 
tion que  méritent  la  grandeur  d'âme  et  Pénergie  d'un 
dériNiement  sublime  à  Tin  fortune ,  ces  familles  trop  étran^ 
gèmt  i  la  tactique  des  cours,  pour  croire  à  lenr  perversité  , 
ne  sauraient  admettre  les  rérités  de  ^histoire  qui  flétrissent 

*  marche  du  gouTernement  Anglais  dans  ses  rapports  de 
tion  à  nation.  Je  conçois  leurs  justes  susceptibilités ,  et 
je  iii*â{Dige  de  ne  pouvoir  respecter  des  opinions  individuelles, 
dans  laoe  question  de  droit  public»  dont  la  saine  apprécia* 
tion  m'€«t  commandée  dans  l'intérêt  du  sujet  que  je  traite, 
î*    tin   ouvrage  de  conscience  ♦   et    ma  conviction ,    le 
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tableau  de  souiTranccs  inouies  que  j^ai  eu  constamment 
les  yeux  ,  ne  permettent  pas  que  je  cède  à  des  considérations 
qui  m'écartent  du  plan  que  j'ai  dû  adopter.  La  rie  du  Doc 
de  Normandie  a  ctc  tellement  exceptionnelle  ,  tellement  an 
dehors  des  lois  communes  de  la  civilisation ,  pendant  cin- 
quante années  d'une  proscription  contre  laquelle  aucun 
être  de  pui<^sance  n'a  jamais  voulu  élever  la  voix  et  que 
par  ce  motif  on  regarde  comme  invraisemblable ,  qu^il  m^a 
fallu  remonter,  pour  expliquer  celte  méconnaissance  ,  k  des 
causes  primitives  que  personne  n'avait  encore  entrevues  dans 
leurs  rio[oureuses  conséquences.  Ces  causes  ressortent  des 
documens  historiques  ;  mais  qui  s'est  donné  la  peine  d'y 
arrêter  sa  pensée  et  de  les  approfondir  ?  Ce  que  Ton  étudie 
le  moins,  c'est  Thistoire;  on  ne  cherche  point  à  y  apprendra 
la  connai.ssance  de  Thommc  ,  a  y  démêler  les  rouages  secrets 
d'une  politique  insidieuse;  on  lit  pour  s'amuser  etdepréfé* 
renée  des  livres  qui  favorisent  à  tort  ou  a  raison ,  la  façon  de 
penser  du  lecteur.  S'agit-il,  par  un  rapprochement  de  faits 
épars  dans  les  pages  de  l'histoire,  en  comparant  entre  eux  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  même  matière,  de  faire  jaillir 
la  lumière  d*uno  investigation  impartiale ,  c'est  un  travail 
que  peu  de  personnes  entreprennent.  Et  quand ,  par  suite 
de  cette  étude  rationnelle  qui  ne  peut  tromper  dans  ses 
résultats ,  les  cvénemens  vus  sous  toutes  leurs  faces ,  m 
déroulent  tels  qu'une  opinion  publique  erronée  ne  veut  pas 
les  voir  ;  quand  ,  fort  d'un  concours  d'autorités  qu^on  ne 
peut  raisonnablement  contester,  on  énonce  des  vérités  qae 
repoussent  l'orgueil  national ,  les  préventions  de  l'amour- 
propre,  les  opinions  politiques  et  religieuses  d'une  multitude 
moutonnière  dans  ses  croyances,  un  sourire  d'incrédulité, 
le  sarcasme  de  l'ironie  accueillent  ces  vérités  déplaisantes; 
on  ne  peut  pas  croire  à  votre  bonne  foi ,  à  la  rectitude  de 
votre  jugement.  Il  est  des  faits  dominans  dans  l'histoire  de 
nos  lourmenles  révolulionnaire*;,  d'une  nature  monstrueuse, 
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loii  mom&  que  h  «uppressioti  de  l'orphelin  du  Temple  ;  ne 
|iai  y  eroîrc ,  fait  honnenr  aux  sentîmens  de  rhonnétc 
booime  dont  ils  rérohent  la  conscience  ,  maU  D'en  dclruit 
pas   la  réalité.    Au    surpliB  je  dois  ici  une  explicallon  pour 

Iqu^'on  ne  prête  pas  à  mes  paroles  un  sens  qui  ne  fut  point 
plans  ma  pensée.  On  distingue  en  Angleterre  deui autorités, 
Celle  du  gouvernement  ^  et  celle  des  moniirf|ues  ;  deux  na- 
tions, la  nation  politique  et  la  tialîon  prirëe.  C'est  la  nation 
|iolitjque  que  j'attaque  et  non  les  indindus  qui ,  comme 
partout  aillears,  offrent  un  melang-e  de  vices  et  de  hautes 
^kualités  qui  se  lient  à  une  question  morale  que  je  n^a borde 
^HM*  Oans  les  gonvernemens  constitutionnels,  et  en  Anc^lcterrc 
^^Btout  où  ta  constitution  Anglaise  est  tonte  aristocratique , 
iiofis  sa  TOUS  très-hieu  que  la  personne  du  Roi ,  rigoureuse* 
ment  tOTiolable ,  na  peut  jamais  être  atteinte  par  la  critique 
dfis  acfes  du  pouvoir.  Personne  plus  que  moi  ne  rend  justice 
aux  f ertus  publiques  et  privées  qui  rehaussèrent  d  ëiuinem* 
tntnt  la  dignité  royale  de  George  Ifl.  Je  me  plais  à  dire 
atec  Soularie^  qui  &  si  bien  représenté  le  mécanisme  de 
la  politique  Anglaise  «  a  Tégard  de  la  France ,  que  ce  mo- 
narque dont  la  mémoire  est  chère  a  sa  mit  ion  ,  ne  fut  pas 
r«utciir  des  maui  que  son  gouternement  nous  o  faits,  qu'il 
les  déplora  amèrement,  et  que  s'il  eut  été  dans  son  pouvoir 
de  prévenir  les  crimes  de  la  révolution  ;  certes,  sa  grande 
ame  n'eût  reculé  devant  aucun  «acnfice  pour  le  faire.  Mais 
^rartioTt  ministérielle  entravait  la  volonté  royale  ;  h  puissance 
institutionnelle  diiigeante^  employa  contre  nou^  sa  dùubh 
iitique  que  les  historiens  Anglais  n'enregistrent  pas ,  et 
ii  Q^éehappe  point  à  k  perspicacité  des  auteurs  étrangers  i 
le  saurait  nier  que  ce  gouvernement  devenu  .4  fort  des 
^mocesmonâ  perfidement  surprises  aui  autres,  a  ses  ogens 
cnlensiblçs,  pour  la  politique  qui  marche  a  découvert,  et 
II  occultes ,  qui ,  instrumens  de  la  politique  ténébreuse 
M  souvent  contradictoire  avec  les  art  es  païens,  sont  soutenn  s 
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eu  désavouer,  suirant  le  besoin  des  circonstances.  Le  rccîl 
qui  va  suivre ,  Tient  comme  une  conséquence  de  ces  obser* 
valions: 

«Le  1er  Juin  1794,  dit  l'auteur  des /l/emotre»  e/ iSouve- 
nîrSf  il  était  onze  heures  du  soir,  lorsque  Robespierre  8%* 
troJuisit  chez  moi  avec  des  formes  mystérieuses  qui  me  donnée 
rent  beaucoup  à  penser.  «Je  viens  vous  voir  un  peu  tard ,  me 
»dit-il9  mais  je  n'ai  pas  dans  la  journée  un  moment  dont  je 
»  puisse  librement  disposer;  les  affaires  publiques  ne  me  lais« 
»  sent  pas  respirer,  et  certes,  c'est  se  montrerfort  désintéressé  que 
»de  travailler  pour  les  autres  avec  une  telle  persévérance.  » 

«Je  compiis  ({u'il  y  avait  quelque  chose  de  caché  sous 
ces  paroles  ;  mais  comme  elles  m'ouvraient  une  voie  que  le 
dictateur  m'avait  interdite  jusqu' alors,  je  n'y  répondis  point, 
ne  préjugeant  rien  de  bien  de  cette  nouvelle  fantaisie.  Je  ne 
m'exprimai  que  d'une  manière  vague,  de  telle  sorte  que 
s'il  avait  un  but  secret ,  il  fallait  en  venir  à  s'exprimer  avec 
plus  de  franchise.  Il  me  comprit  ;  car  après  avoir  marché 
pendant  plusieurs  minutes  dans  la  chambre ,  en  ne  ra^entre- 
tenant  que  de  ce  qui  formait  la  matière  ordinaire  de  notre 
conversation ,  il  s'arrcta  en  îacn  de  moi ,  croisa  les  bras ,  et 
me  regardant  fixement,  «je  vais  bien  vous  surpendre,  »  me 
dit-il  :  iiVJingleterre  vie  propose  la  paix. yy  — «A  tous! 
lui  repliquai-je ,  sans  pouvoir  retenir  une  exclamation  d^éton- 
nemcnt,  est-ce  à  vous  ou  à  la  république?»  —  <f  A.  moi 
»d'abord  et  à  la  république  ensuite,»  me  dit-il  d'une  voix 
basse  qu'il  conserva  pendant  tout  le  reste  de  la  conversation  ; 
«re  cabinet  me  suppose  un  grand  crédit,  et  se  flatte  que 
»je  lui  accorderai  des  conditions  avantageuses  ,  mais  je  oa 
»  m'y  fie  guèrcs  ;  au  reste  ,  on  peut  écouler  ce  qu'ils  diront 
»sans  pour  cela  s'engager  à  rien.»  —  «Sans  doute»  lui 
répondis-je ,  il  n'y  a  qu'à  les  voir  venir.  Et  comment  savex- 
vous  ses  projets?  —  «  On  a  donné  commission  à  M*".  Edward 
»Serlon    do  me  voir,  de  «'entendre  avec  moi,  et  d'agir  en 
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icanfcqueiice  de  ce  que  nom  déciderions  —  aQu^atei-TOUs 
^décidé?»  —  Rien  encore;  je  n^âi  pas  ru  cet  émissaire,  je 
isais  seolement  qti  il  viendra  descendre  cliez  tous  ,  mon  cher , 
r^ij  Tôua  le  Toulcz  bien,  — ^Cliezmoi ,  Maxinfïilien,  y  songei- 
ntomî  Ce  serait  horriblement  me  compromet Irè,  —  E^t-ce 
H  que  je  né  suis  pas  là  ?  Qna  craignez^Tous ,  lorsque  c'est  moi 
>»qui  dirige l'afTi ire?  N'ayez  aucune  inquiétude^  et  demeurez 
)^  persuadé  que  je  ne  vous  abandonnerai  pas.r> 

^  icMais  pourquoi  ce  mystère?  Cet  Anglais  ne  peut-il 
»donc  se  loger  dans  un  hôtel  garni  7  —  a  Non ,  il  faut  que  je  le 
n  Tot«  aTant  mes  collègues  du  comité  de  salut  public  ;  il  ne 
n  rient  d'abord  que  pour  moi  ;  plus  tard  il  arrivera  poureui.  — 
«Vous  Tou'j  méfier  donc  d'eai  ?  ^  «Je  n'oi  pas  de  plus 
ïtgiaods  ennemis;  mon  înQucnce  les  blesse;  les  traîtres 
»  oomplottent  contre   moi  ;  oui ,  mon  cher ,  le  sérère  Car- 

i>not 

a  Cette  nuit ,  entre  tme  et  deui  heures ,  Sir  Serton  viendra 
»  frapper  à  votre  porte,  vous  le  recevrez  devant  les  gens  de 
nh  maison  et  devant  votre  domestique,  comme  un  de  vos 
>>  parents  ou  comme  on  ami  d'enfance.  Il  parle  le  français 
lî  sans  accent ,  j'ai  voulu  quelqu'un  qu'on  ne  put  soupcon- 
^^  ncr.  » 

^m  «fje  voyais  k  merveille  que  Robespierre,  en  voulant  traiter 
^K  Ttasu  de  set  collègues ,  devait  avoir  une  arrière-pensée^ 
^^  «Voulaîl-iK.,,»  Toiîlait-il  entreprendre  une  manière  d'usur- 
pation «  perpétuer'son  pouvoir?  La  chose  élait  plus  probable;  ce 
fat  a  cette  conjecture  Jqoe  je  m'arrêtai  \  mais  dans  ce  cas  il 
conspirait  contre  la  république,  et  moi  je  devenais  le  confi- 
dent et  le  complice  de  son  ambitioo j'étais  sous  la  pui^- 

lance  du  monstre 

«Au  coup  d'une  heure  on  frappa  â  la  porte  de  la  rue, 
k  portior  ouvrit  snr  l'invitation  de  mon  domestique^  qui 
introduisit  chez  moi  detii  individus,  le  maître  Sir  Edward 
Serton  f  et  \r  valet  Harrî^»,,. 
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«  Le  lendemain  h  neuf  heures  Robespierre  parut ,  il  ne  me 
dit  qu'un  mot ,  et  me  demanda  ensuite  de  le  présenter  t 
mon  parent 

«Je  me  réveillai  tard.  Auger  me  remit  alors  one  lettre 
de  mon  cousin  ,  qui  mo  remerciait  de  mon  hospitalité ,  prenait 
congé  de  moi ,  et  me  prévenait  que  je  trouverais  dans  le 
secrétaire  de  sa  chambre  ,  dans  un  tiroir  qu'il  me  désigna  ,  une 
marque  de  souvenir  de  son  père ,  mon  oncle...  c'était  une  mon- 
tre de  la  plus  grnn.lc  beauté  et  enrichie  de  diamans  ;  le  ca- 
deau valait  bien  une  dixaine  de  mille   francs 

«Ce  brusque  départ  m'élonna.  Vers  le  soir ,  Robespierre 
me  fit  dire  qu'il  m'attendait  dans  le  jardin  des  Tuileries. 
J'allai  le  trouver;  il  me  dit: 

«Savez-vous  que  les  Anglais  ont  perdu  la  raison ,  ils 
»  m'ont  fait  des  propositions  si  extravagantes ,  que  j'ai  d& 
y>  croire ,  ou  que  leur  cabinet  est  frappé  de  démence  ;  oo 
»  qu'ils  se  flattent  de  me  faire  devenir  fou 

«Ils  ne  veulent  en  aucune  manière  de  Monsieur  y  ils 
y>  ne  l'aiment  pas  et  ils  s'en  méfient  ;  ils  ne  veulent  pas  le 
)!> reconnaître  pour  régent;  il  en  a  pris  le  titre,  mais  tous 
»  savez  que  T  Autriche  le  lui  a  refusé ,  tant  que  Marie- Antoinette 
va  yécu,  c'est  moi  qu'on  veut  avoir  pour  régent,  sous  It 
»  suprématie  cVun  bambin,  yy  —  Comment  ont-ils  pu  tous 
faire  une  telle  proposition  ,  quelles  sûretés  vous  donnaient-ils? 
Car  enfin  il  vous  en  fallai!.  «  —  Oh  ,  les  offres  déraison- 
»nables  n'ont  pas  été  épargnées  ,  ils  prélcndaieni  m'*aHa^ 
Yicficr  nu  jeune  Roi  par  de  tels  nœuds  ^  qtie  je  trouverais 
y>à  défendre  ses  droits  un  intérêt  de /afnifle 

—  «Et  vous  avez  décidé?  —  Rien  encore,  on  n^arrête 
»pas  de  tels  actes  en  un  moment,  il  faut  réfléchir ,  examî- 
»ner  le  cas  sous  toutes  "ses  faces. 

»  Ainsi  vous  ne  savez  que  faire?  — Je  suis  fort  embarrassé.-^ 
Et  en  renvoyant  l'Anglais  vous  avez  rompu  avec  le  cabinet 
«le  Londres? —  «Oui  et  non;  on  veut  que  je  fasse  une  len- 
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^n»lilire^  cela  est  difficile,  j'ai  peur  de  me  compromellre, 

^^lous  les  yeui  sont  fiies  sur  moi,  on  cple  mes  actions ,  oa 

}»ijilerpréie  mes  {[estes,  c*est  une  inqni^iUo»  pénible  àsup- 

nfNirten   Cepcmlont   je  îerrai  h  frapper  un  grand  coup  ,  à 

ifme  montrer  en  public  de  tnanièro  h  réunir  les  regards  sur 

^K     J^ornets  beaucoup  de  détails,  me  bornant  à  rapporter  oo 

qu'il    y    a   de   pluîî    substantiel.  Celte   fcène    se   passa  peu 

^^de   teiTipâ  oTant    le    9    thermidor.   Robespierre   se   mil   en 

^Eéridetioe,    comme  le   lui  aTait  cooseillé  l'agent  anglais.  Le 

jcrar  de  h  félo  célébrée  en  l'honneur  de  TKtre  suprême ,  il 

marcha    en    tête   du  cortège,    aTcc  rallilude   du  chef   de 

U   république.  Au  retour  de  la  cérémouîe,  eUrayé  de  l*im- 

pression    fiiclieu^e    qu'avait  produite  son  audace ,  épouvanté 

de    lui-même  I    et    voyant   partout    des   poignarda   dirigés 

contre  loi: 

^^     «cQui  sait  ^,  disait-il  h  son  ami ,  a  si  les  Anglais  ue  se  jouent 

l»fêE  de  moi«  Je  me  méfie  d^eux  ,  parce  que  je  les  connais,  ^ 

^^  Ainsi  ^  lui  répondit-il»  «vos  nouveau!  projets  sont., .<  ?  —  De 

^itine  Tenger des  traîtres^  s^ écria  Robef^pierre  d'une  toij^  aigre» 

nde  les  faire  tous  périr!  Ils  m'environnent.  Lis  m'assiègent,  j 

»je  le»  xoh  le  jour,  j'en  rêve  la  nuîll  *— II  s'arrêta.  Vous  J 

I»  êtes  à  plaindre.  —  Oui ,  fort  a  plaindre  ,  et  le  diable  emporte 
j9çui  r  le  premier,  w»'a  iancé  dans  la  voie  où  je  suis.  Je 
»lui  ai  bien  rendu,  j>n  conviens,  le  mal  pour  le  mal,  car  , 

l»j«  Taî  joué  sous  jambe;  mais  sans  lui!.*,*  sans lm/**,,yf  « 

Smn9  imL,,,  ces  derniers  motséchapjiés  comme  un  remords  i 

de  la  bouche  du  monstre,  sont  d'une  effroyable  énergie 
potir  imposer  silence  à  ceui  qui  vaudraient  nier  que  Robes- 
pierre fût  Pagent  secret  du  Comte  de  Provence.  Sans  lui, 
sans  le  Comte  de  Provence ,  roulait-il  dire  »  j'aurais  peut-être 

été  honnête  hommel    Sans   lui! je   n'aurais  pas  versé  ^ 

le  iang  royal;  je  ne  me    serais  pas  souillé  de  tant  de  cri-  4 

mc%l     San*     lui  1,.,.. je    ne    ^eral*;    pii-e    obligé    de    faire 
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abattre  encore  des  têtes ,  pour  consolider  l'oeuvre  de  mon 
ambition  qui   ne  s'est  élevée  qu'à  T ombre  de  la  sienne  que. 

je  trahissais Après  des  paroles  si  affreusement  révé- 

latriccs ,  la  pensée  s'arrête  et  l'on  frémit  d'horreur  ,  car  le 
frcTO  du  nialheuicui  Louis  XVI  nous  apparaît ,  se  mul- 
tipliant dans  les  moyens  du  crime ,  sous  l'empire  de  sa 
passion  dominante ,  comme  un  [;énie  malfaisant  pour  sa 
famille.  Reprenons-Ic  maintenant  à  partir  des  Ëtats-Gëoc- 
raux,  et  continuons  de  suivre  la  marche  des  évënemens: 

i<Le  Tiers ,  dit  Louis  XTflI ,  persistait  à  vouloir  la  vé^ 
rification  en  commun  ,  et  ne  la  demandait  plus  comme  unt 
concession  pour  perpétuer  la  bonne  harmonie ,  mais  comme 
une  nécessité  aui  deux  autres  ordres  de  se  réunira  /lit, 
seul  véritable  représeniant  des  communes  du  royaume. 
«Cette  doctrine  perturbatrice  prenait  du  crédit;  elle  se 
»propa[[cait  en  dehors  de  l'assemblée,  et  il  fallait  toute 
»rignorancc  de  ceux  qui  conduisaient  le  gouvernement  pour 
»ne  pas  en  apprécier  foui  le  danger.  CTélaii  le  cas  de 
»  terminer  la  querelle  par  une  résolution  énergique  et  sou- 
»  daine,  avant  que  le  Tiers^E  (ai  y  mieux  instruit  de  sa 
y> force ,  ne  la  déployai  tout-à-coup.  » 

Nonobstant  ces  cnVayans  symptômes  de  bouleversement, 
malgré  l'attitude  menaçante  du  Tiers-État,  Monsieur  n^en 
continua  pas  moins  ses  liaisons  avec  un  grand  nombre  de 
députés  anarchi*»tcs  ;  il  n'en  reçut  pas  moins  dans  son  salon 
la  minorité  de  la  noblesse  qui  penchait  pour  la  réunion; 
même  après  que  les  États^Généraux  eurent  cessé  d^étre 
une  assemblée  protectrice  des  droits  de  la  couronne  ,  pour  se 
constituer  assemblée  nationale.  Ce  Prince  qui  voyait  le  danger 
de  céder,  intrigua  pour  amener  la  réunion  et  forcer  Louis 
XVI  à  commander  aux  deux  premiers  ordres  de  se  soumettre 
aux  volontés  du  peuple. 

«  Dès  lors,  dit«il  ingénuement,  les  rumeurs  les  plus  absurdes 
»  et  Ics'plusjmprobablcs  circulèrent  sur  mon  compte  ;  on  atta- 


201 


nehamon  tsom  et  mon  mfluefiee  à  diQqtie  arte  de  résistance 
»du  Tiers  ;  on  me  fit  l'honneur  de  me  créer  chef  d'uti 
»pdrti ,  lorsque  Je  n* avais  d'aulre  désir  4jue  de  servir  te 
wfioit  Certes I  mon  lanocenee  ëlail  irréfragable  ,  et  néanmoins 
»»0D  pafnot  à  exriler  des  soupçons  dan<;  r^sprit  des  ministres^ 
»a  inspirer  au  Roi  une  sorte  de  déGance  conlremoi*  Dejtiœ- 
nreiiics  calomnie  s  onl  bientôt  des  échos  ;  le  peuple  de  Paris 
i»sc  figura  aussi  que  je  conspirais ,  cependant  doué  d'un 
ïtsens  plus  droit ,  il  m'accusa  d'ngîr  ,  non  dans  mes  in(érê/ê  , 
Wfnais  dans  ceux  du  Roi.  Ce  fut  t unique  cause  de  l'in- 
nculpmiiùn  qui  me  fui /aile  ftavùir  complolé  etinieiligenûe 
»mt>m  ie  Marquis  de  Ftivras.  Je  fourntroi ,  lorsque  je  serai 
nk  celte  époque  u  pénible  de  ma  vie ,  des  renseignemens 
3»qiii,  je  Tespère  ,  mellront  la  térilé  au  grand  jour,  » 

Jiou$  Terrons  quelle  sera  cette  vérité ,  quand  nous  en 
serons  rentis  à  cette  époque  indiquée  de  la  ?ie  du  Comle 
de  Prorence. 

«c Tandis  qu'une  partie  de  la  cour  cherchait  a  dominer  par 
la  féd action ,  dit  le  pair  de  France ,  Monsieur  s'occupait 
de  Ta  venir ,  ou  peut-être  se  rt^posait  sur  le  hasard  ,  de 
l^amélioration  de  sa  position.  Il  ne  pensait  pas  comme  le 
re»te  de  sa  famille,  et  faisait  ce  qti' on  appelle  bande è  part , 
profitant  de  tout  et  tâchant  de  se  montrer  le  partisan  des 
idée»  nouTclles,  Tous  les  députés  du  Tiers-État  et  du  clergé 
étaient  bien  accueillis  chez  lui  >  iJ  parlait  finances  et  admi^ 
nistration  arec  les  premiers  et  sotitenait  des  thèses  de  théo- 
li>gi6  avec  les  autres,  ce  qui  faisait  dire  à  Mirabeau  ,  à  qui 
on  rapportait  ces  cajoleries  :  »  je  ne  sais  si  Monsieur  as- 
npîre  à  élïe  Roi  ou  à  être  Pape, 

u  On  voulut  que  ce  Prince  en<Tageât  Louis  ÏVI  à  dissoudre 
les  Élats-Gcnéraui*  a  Je  me  garderai  bien  de  lui  donner  ce 
conseil ,  n  dit-il ,  c(  les  autres  en  auraient  le  profit  et  moi 
niQui  rodieux>  Ma  place  dans  te  rojaume m'oblige  auî  plus 
»  grand*  ména[jemens,  Je   ne  doii   donner    prise  sur  moi  à 
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»  personne.  Le  Roi  à  qui  on  arait  toujours  inspiré  des  pré* 
Tentions  contre  lui,  disait  un  jour  à  M.  de  Malesherbes:  «cJe 
»gnge  qu'un  livre  manque  dans  la  bibliothèque  de  mon 
»  frère.  —  Lequel  ,  Sire  ?  —  Machiavel  ;  »  —  «  Il  n'en  a  pas 
besoin  ,  il  doit  le  savoir  par  coeur.» 

.  Le  Comte  d'Artois  avait  eu  avec  le  Comte  de  Provence  un 
entrelien  animé  dans  lequel  il  lui  avait  cité  comme  con- 
spirateurs le  Duc    d'Orléans ,  ses  amis  et  tout  le  Tiers. 

«Tout  le  Tiers,  répondit  Moni^ieur,  c'est  beancoup:  il 
me  semble  que  le  Prince  que  vous  désignez  ne  jouit 
pas  d'une  réputation  assez  brillante ,  pour  lui  attirer  l'af- 
fection de  toute  la  France.  Vous  n'ignorez  pas  le  mépris 
qu'il  inspire,  ainsi,  cesser  de  vous  iouf-menier  à  ce  ra* 
jet. 

»Je  suis  mieux  instruit  que  vous  ne  le  pensez ,  mon  frère , 
ajouta  le  Comte  d'Artois.  Le  Tiers  arrive  avec  des  inten- 
tions fort  hostiles.  Il  veut  renverser  la  monarchie,  chasser  la 
famille  royale  et  garder  les  enfans  de  Louis  XVI  sous  la 
régence  du  Bue  (t Orléans  ^  en  attendant  que  celui-ci 

—  «Complelle  la  ressemblance,  reprit  le  Comte  de  Pro- 
vence ,  avec  Richard  III ,  Roi  d'Angleterre ,  vous  voulez 
dire  :  mais  cela  ne  se  peut ,  la  copie  est  encore  loin  du 
modèle.  Le  Duc  et  Orléans  intrigue  en  insensé ,  en  lâche; 
et  je  gage  que  si  l'on  mettait  la  couronne  à  sa  portée , 
il  n'oserait  avancer  la  main  pour  la  saisir.» 

Le  Comte  d'Artois  conclut  en  demandant  à  son  frère 
qu'il  se  réunit  à  lui ,  à  la  Reine ,  au  Prince  de  Condé ,  à 
la  cour  entière  et  aux  Ministres  ,  pour  supplier  le  Roi  de 
suspendre  l'ouverture  des  états.  Mais  ce  dernier  lui  avait 
répondu:  que  loin  de  soupçonner  les  intentions  du  Tiers, 
il  les  croyoit  fort  bonnes.  L^s  fermens  de  discorde  conve- 
naient aux  criminels  projets  de  ce  Prince ,  il  s'opposait  à 
toutes  les  mesures  qui  auraient  redonné  de  l'autorité  au 
Roi.   I/ouverlme   de<   élîil<    dans   les   circonstances  où  elle 
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,  fnToriasit  ses  Tues  ambi  tieusejâ  ;  il  eicita  sQurde- 
nicnL  Tesprit  de  sédition  dans  les  trois  ot^^^^aissa  le 
Bue  et  Orléans  se  dessiner ,  et  alors  ^  ^^^^Pî  ^^  c:nit 
«sseï  compromis ,  oubliant  qu'il  aTait  dit  an  u^le  d'Artois 
que  It!  Duc  d'Orléuns  serait  Irop  Jacfae  pour  saisir  la  coa- 
rotine ,  si  on  la  meltaît  à  sa  porlce ,  qu'il  intriguait  en  In- 
I       mmé  ;  dès    le  premier   instant    de  la  scission  établie  en  Ire 

ries  deux  principaui   ordres  et  le  Tiers,  il  aecUM  son  cou- 
sin defiint  Louis  XVl,  d'aspirer  à  fa  couronne  eittenire» 
ienir  une  infrtgtie  bien  ourdie  ponr  pm^enir  à  ses  fins. 
Infontié   qu'on   se   disposait   à  accabler  les  mutins  et  qu'on 
faisait   d'immenses   préparatifs  pour  reiéculion    de  mesures 
de  rigueur,  il  alla  trourer  le  Roi  ;  roict  son  récit, 
|H      —  «Que    dit-on   des   alfaires?   me  demanda  Sa  Majesté. 
^H      ^^  «<Qua  nous  sommes  dans  une  sitnaiion  dllTicile, 
^V      —  >»Cela    est    vrai;    mais    ne    pensez  rous    pis   qu'il   y 
aurait   encore   quelque   espoir  d*on  sortir  avec  honneur,  si 
chacan  secondaîl  mes  bonnes  intention»*  Au  lieu  de  cela  on 
ibuse  de  moti  amour  du  bien  ^  on  reut  ra^îr  ma  couronne, 
^       nous  avons  des  réyeurs  qui  se  feraient  Tolontiers  les  citoyens 
I       d'une    république.    N'est-il  pas  temps  d'aller  au-devant  de 
^■certaines   tenta ti?es   dangereuses   pour  la    sûreté  de  l'état? 
^B      ^—  «Sire ,    dis- je  alors ,  Votre  Majesté  feut-elle  me  per- 
^^  mettre  de  m*eiplîquer  franehement  sur  ce  point? 

—  «Parler,    Monsieur  ^  répondit  le  Roi  d'un  ton  aéirère 
I       çn  me  regardant  fixement. 

^K  «.  «Je  vis  clairement  qu'on  arait  nouTellement  prévenii 
^^ Louis  XVÏ  contre  moi.  Sire,  lui  dis-je  ,  on  ïous  fait  un 
monstre  de  la  république ,  et  permnne  ne  vous  dit  rien  du 
Duc  d* Orléans \  cependant,  c'est  lui ^  je  crois^  que  vous 
dmez  plus  redouter,  parce  qu'il  iotrig^ue  sans  cesse  contre 
nous ,  tandis  que  nul  ne  pense  sérieusement  à  renTcrser 
k  Qtootrclue.  Rappelez-Tous  la  Ligue:  à  celte  époque»  des 
si>iigtef*creui   voulaient   aussi    k    République  ;   mais  qui  ftvt 
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alori  Téritablcment  à  craindre  pour  HcDri  III  et  Henri  lY  ? 
permettez-mLde  le  demander  à  Votre  Majesté  ? 

—  «Lfi^wises,  vous  voulez  dire. 

»£h  bien.  Sire,  nous  avons  aussi  le  nôtre,  il  habite  le 
Palais  Royal,  il  fait  partie  des  États-Généraux,  son  nom  est 
dans  la  bouche  de  gens  sans  aveu ,  de  qui  on  doit  tout 
craindre,  parce  qu'ils  n'ont  rien  à  perdre;  le  Duc  €tOr- 
léans  enjin,  plus  à  redouter  que  la  république ^  se  fait  un 
parti  qui  grossit  tous  les  jours ,  qui  vous  menace ,  e/  dont 
les  forces  s^augmc nieront  des  coups  que  vous  portert% 
aux  Elats^Généraux,  » 

Quelque  temps  auparavant ,  le  Duc  »  suivant  le  Comte 
de  Provence ,  intriguait  en  lâclio  et  en  insensé  ;  et  il  ne 
fallait  pas  se  tourmenter  à  ce  sujet.  Pourquoi  donc  ne  par- 
lait-il pas  à  Louis  XVI  comme  il  avait  parlé  au  Comte  d'Artms? 
Parce  que  Timpulsion  donnée  aux  États-Généraux  ne  s*ar- 
rétcrait  plus,  qu'il  en  calculait  les  avantages  pour  lui,  et 
qu'il  ne  s'agissait  plus  que  d'écarter  son  rival. 

«Dois-je  donc  attendre,  continua  le  Roi ,  que  cette  assem- 
blée brise  la  couronne  sur  ma  tête?» 

«Sire,  la  guerre  est  ouverte,  non  entre  vous  et  la  na* 
tion ,  comme  on  ose  vous  le  dire ,  mais  entre  le  Tiers  et  les 
courtisans.  Ces  frayeurs  qu'ils  manifestent  pour  vos  droits  et 
votre  personne ,  ne  sont  qu'un  prétexte  pour  mettre  leun 
intérêts  à  l'abri;  que  pense  W.  Necker?» 

—  «On  le  dit  vendu.» 

,— -  «A  qui.  Sire,  à  la  république?  elle  est  trop  pauvre 
pour  Tacheter.  » 
— -  «Au  Duc  d'Orléans,  repartit  le  Roi.» 

—  «  A  la  bonne  heure ,  Sire ,  ceci  me  semble  plus 
croyable.  Ainsi,  puisque  le  danger  est  de  ce  côté,  con- 
jurez-le donc ,  en  vous  séparant  d'un  parti  qui  vous  suce- 
rait jusqu'à  la  moelle  ,  pour  se  mettre  à  la  tête  de  la  na- 
tion. » 
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-^  <fLe  Tiers  ne  la  farine  pas  4  lui  seul  ;  lea  Jeiii  optros 
ortlros  resteront  en  opposition  arec  lui,»    ^^^^^ 

*—  «Que  deux  ou  trois  s^éTellIent  en^^^^Vo»  ei  k 
majorité  des  curéa ,  ayant  aicc  eux  des  éve^^TO^  une  forte 
miaorité  de  la  noblesse ,  se  rend  root  duns  la  salle  commune 
où  /e  Bue  rf* Orléans  tes  rejoindra.  Dès  lors  ,  il  se  trouvera 
«k  tète  des  trois  ordres,  et  fou^  subirez  les  cousëquences 
de  eet  éTénement»  >» 

—  «Le  Roi  s'arrêta  iout-à-coup,  et  me  regardant  aîec 
pluâ  de  fixité  »  il  me  dit:» 

*—  «Mais  TOUS  p  Monsieur,  ne  failes-yous  point  partie  du 
Tien?  >y 

—  iiOseral-jCj  Sire,  demandera  Votre  Majesté  dans  tjuel 
but  elle  m'adresse  cette  question?  je  fois  ce  que  e*est.  On 
me  présente  a  Voire  Majesté  comme  întrignanl  aussi  de  mon 
côté,  contre  mon  devoir  ei  7Non  iniér^t,  ^V^  r/uegfigne* 
rmi-je  à  tébranlemenl  de  téiai  ,  si  le  Duq  it  Orléans  se 
tienl  prêi  à  profile?*  delmdes  lesfaules  que  fera  la  branche 
lioée  de  la  famille  royale.  Où  est  mon  parti  »  qu'on  mo  le 
ftignaJe  ;  il  n'est  nulle  part ,  et  cependant  on  persiste  à  m*eïi 
prêter  uo»  On  me  dit:  f^ous  êies  pour  le  Tiers.  Ma  réponse 
ûâ  sera  pas  équi  roque,  oui  j  je  suis  pour  le  Tiers  ^c^esl-à* 
dire  pour  la  naiion,  » 

Le  Boi  répliqua  a  Monsieur:  uVons  êtes  libre  sans 
doute  f  mais  il  me  semble  que  vous  ne  deyries  pas  toqs  isoler 
aussi  complètement  de  ma  famille»  »> 

Le  résultat  de  cette  conférence  fut,  dit  rhypocrite  narra- 
teur, que  le  Roi,  entraîné  par  ses  observations,  convint  qu'il 
«e  devait  pas  dissoudre  les  États-Généraux,  Alors,  ajoute-t-^ili 
»il  n'y  eut  qu'un  cri  contre  lui;  il  fut  déclaré  à  runanimlté, 
im  conspirateur ,  un  républicain  ,  un  ennemi  de  son  sang* 
La  présence  de  Necker  au  ministère  lui  était  encore  utile, 
il  blâma  le  Comte  d* Artois  de  poursuivre  avec  acharnement 
H>n  renvoi  j  déclarant  qu'il  en  roï^ulterait  que  le  Due  (t Or- 
léans retirtrait  Imtt  tm^aniage  de  relie  vknlr  ! 
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Parmi  les  membres  de  la  minorité  de  la  noblesse  qui  se  réu- 
nirent i^^^^^pontanément  pour  procéder  avec  lui  à  la 
TériGcat^^^^K)ouToirs ,  on  doit  compter  le  Marquis  de 
MonlesquiSWezensac.  Il  y  eut  à  ce  sujet  une  querelle  trèt- 
violento  dans  Pintérieur  de  la  famille  royale  ;  le  pair  de 
France  la  raconte  ainsi  : 

«On  reprocha  arec  aigreur  à  Monsieur  la  conduite  du 
»  Marquis  de  Montesquieu  Fezensac,  son  cajâtaine  des  gar* 
»des,  et  on  lui  demanda  de  le  chasser  d'auprès  de  saper* 
»  son  ne.» 

«Ce  serait  une  imprudence  que  je  me  garderai  de  commettre, 
»  répondit-il,  les  opinions  sont  libres;  puisque  le  Roi  ne 
«s'est   pas  prononcé,  je  ne  tcux  pas  prendre  Tinitiatire, » 

«Monsieur  ne  disait  pas  tout,  il  aurait  pu  ajouter  que 
»le  Marquis  de  Montesquiou  n'ayait  agi  ainsi  que  sur  son 
yy  ordre  exprè§  ;  c'est  ce  que  ce  dernier  affirma  derant  moi 
»à  la  Duchesse  de  Grammont  qui,  l'ayant  rencontré  dans 
»le  parc,  le  querella  sur  sa  défection;  pour  se  disculper,  il 
»  avoua  ce  que  je  viens  de  répéter.  En  ce  cas,  dit-elle,  je 
»croirai  dorénavant  tout  ce  que  l'on  dira  de  votre  maître.» 

«Ml'.  Boissy  d'Anglas  possédait  une  charge  dans  la  maison 
»de  Monsieur.  Dans  une  réunion  de  députés  qui  se  tint 
»le  jour  du  serment  du  jeu  de  paume ,  ce  député  engagea 
»8es  confrères  à  persister  dans  leur  résistance  ,  il  leur  assura 
»  qu'ils  seraient  soutenus  au  château  même;  mais  il  ne 
»  leur  dit  point  par  qui ,  laissant  le  champ  libre  à  toutes 
»les  conjectures.  On  devina  ce  qu'il  taisait,  car  il  était po- 
»sitif  que  la  haute  sagesse  de  Mon«(ieur  l'avait  convaincu 
»de  la  nécessité  d'une  réforme  ilans.  radminL<<tralion  du 
»  royaume  et  que  par  suite,  tV  donna  franc  kemeni  dans 
yyles  premières  idées  de  la  révolution.  Plus  tard  peut-être 
»changea-t-il  de  pensée,  mais  en  1789  sa  propension  pour 
»les  idées  libérales  s<î  manifesta  dans  loulcs  les  circonstan- 
ces. >> 
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En  présence  de  ce&  actes  coupables»  quelle  eftl*altitu Je  du 
'  Camie  de  Provence  au  clidleau, 

e  fus  mkh  d'une  lrîslcs.se  profonitc ,  nous  di(-il ,  lorsqu'on 
Ttnl  nti^apprendre  ce  qui  se  pn^^^nit;  je  mehâlfji  de  le  mander 
à  k  Reine  par  un  biUet  de  quelques  lignes,  en  la  conjurant 
de  prendre  garde  à  ce  qui  nous  menat^iaiLn 

â  Je  puis  donner  m  réponse j  car  je  k  possède  encore  en 
f  original,  la  voki; 

«Je  tous  remercie,  mon  cher  frère,  de  votre  sollicitude 
jftpour  ce  qui  nous  concerne  tous  :  vous  apprendrez  avec  d'^au- 
'  ijtaot  plus  de  plaisir  que  les  mulveillans  seront  bienîiU  aui 
\  »aboj:î,  et  que  dans  peu  de  jours  on  ne  pensera  plus  à 
I  »ttii;  tl  est  indispensable  que  le  Roi  se  montre  ,  et  surtout , 
n qu'il  soit  sourd  à  tout  conseil  timide*  L'indulgence  a  des 
j  9» bornes»  et  il  e^t  temps  enfin  que  la  justice  parle.  Sa  voii 
^^  »  arrêtera  les  inlr ignés  ei  confondra  les  ipeneurs*  » 
^H  »Je  ne  puis  douter  que  ces  nouvelles  ne  vous  donnent 
^H») autant  de  joie  qu'à  tous  ceui  qui  sont  Traiment  dévoués 
^HutO  trâne^  car  noire  cause  est  ia  vôtre  ^  comme  vous 
^^i9tave%  mil fe  fois  répéié.^y 

■  Gomment  ie  cher  frère  reçut-il  cette  communication  ?  Il 

^^^  en  refsentJt  une  profonde  indignation  et  forma  la  résolution  « 
0  t instant  même ^  de  se  tenir  à  Técart  de  la  famille,  des 
I  intéféts  de  laquelle  il  avait  depuis  long-lemps  séparé  les 
1  fiens  p  et  de  ne  lui  rev.  nir  que  bien  dûment  appelé,  aOue  me 
I  resUit-il  k  faire,  dit-il,  We/ï  ;  puisqua  la  Reine  se  prononçait 
I  ÛBH*  J^aurais  été  plus  que  niais  si  je  n'eusse  pas  pris  pour 
'  tnoi  certaines  eipresnons  de  sa  lettre.  J'étais  l'homme  dont 
les  consffils  ne  deraient  pas  être  suivis ,  Tintrigant  qui  veiTuit 
I  1^  terme  de  ses  menées*  C^est  ainsi  qu*on  appréciait  tes 
'        êfforis  que  fut^is  faifê  pour  sauver  le  monarque  et  ia 

monarcAie.  » 
^  Enfin    an  milieu  des  pins  sinistres  agita  lions  ^  eut  lieu  la 

néance   Rovale  du   23  *fuin    1789,   a    laquelle    le  ministre 
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Necier  refusa  d^assister ,  et  qui  nous  a  laissé  le  souTcnir  des 
loyales  réformes  que  le  Roi  proposait  lui-même ,  dans  une 
déclaration  qu'on  pouvait  considérer  comme  une  noureUe  loi 
fondamentale  de  Tétat.  Jamais  Roi  n'en  avait  fait  autant 
pour  la  nation  ,  et  jamais  Roi  ne  fut  si  mal  secondé  dans 
ses  vues  paternelles. 

ce  Je  déplorais ,  dit  Louis  XVIII ,  a?ec  une  vive  donlenr  la 
marche  qu'on  faisait  suivre  à  mon  frère.  Combien  j^eusse 
souhaité  que,  plus  confiant  dans  ma  fidélité  y  il  m'eût 
consulté  sur  ce  qu'il  devait  faire  dans  cette  journée  mémo* 
rable ,  car  je  me  plais  à  croire  que  je  l^eusse  guidé  dans 
une  meilleure  route.  » 

Le  Tiers  prenait  de  plus  en  plus  une  attitude  menaçante, 
la  rébellion  était  ouvertemc!it  déclarée.  Ag[issant  enpouToir 
supérieur  à  la  loi  et  à  la  royauté ,  il  déclara  traître  à  la 
patrie  quiconque  oserait  attenter  à  la  personne  des  députés. 
La  révolte  gagna  le  peuple  soudoyé  par  les  chefs  des  partis 
anarchiques.  Une  mesure  énergique  devenue  indispensable, 
aurait  sauvé  la  monarchie.  Tous  ceux  qui  ont  la  moindre 
idée  des  devoirs  d'un  gouvernement ,  reconnaîtront  que  de- 
puis le  serment  du  jeu  de  paume,  la  persistance  du  Tiers  à 
vouloir  innover  sur  les  usages  suivis  dans  les  anciens  états , 
la  qualification  d" assemblée  nationale  par  laquelle  il  avait 
annulé  lui-même  son  mandat,  la  dernière  motion  faite  et 
acceptée  comme  loi ,  étaient  autant  d'actes  factieux  qu'il  im« 
portait  de  réprimer,  selon  Louis  XYIII  lui-même ,  jEMsr  tme 
résolution  énergique  et  soudaine .  L'acte  d'autorité  le  pins 
propre  à  prévenir  les  conséquences  d'une  sédition  hautement 
proclamée ,  était  de  faire  arrêter  les  principaux  conspirateurs 
et  de  les  faire  juger ,  et  aussi ,  de  prononcer  la  dissolution 
d'états  qui  avant  même  d'être  constitués,  agissaient  en  mal* 
très  ,  et  en  dehors  dn  titre  qui  seul  établissait  leur  aptitude 
non  pas  à  décréter ,  mais  à  délibérer  légalement  en  corps 
d'assemblée   dans   les    termes    de  leur  mandat  ;  en  un  mot 
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d'adresser  «u  bon  lens  et  n  la  loyauté  des  électeurs  un 
nOQvel  appel ,  poor  qu'ils  procëdassenl  à  de  nouvelles  tUec- 
lions  ;  en  agissant  ainsi ,  le  pouToir  était  tliins^ii  droit  et 
eûl  obtenu  rassentimcnt  de  tous  les  hommes  de  bien ,  qui 
ioraient  tenu  compte  à  Louis  XVI  de  £on  smour  du  bien 
publie,  et  de  son  désir  ardent  d'assurer,  par  tous  les  moyens 
eiî  son  pouvoir,  le  bonheur  de  son  peuple»  Mars  hors  Ma  rie- 
Anloinette  et  quelques-uns  de  ses  minislres ,  il  n'était  appro-» 
ché  que  par  de  perfides  consejUers;  Monsieur  é La ît  toujours 
là  t  pour  parai per  les  déterminations  rovAles  que  redoutait 
san  ambition, 

u  Pour  forcer  la  cour  ,  nous  apprend  le  Marquis  de  Ferrière 
»»difis  ses  mémoires,  on  souleva  le  peuple  de  Versailles  par 
néeê  propos  incendiaires;  à  tel  point,  qa^il  s'emportait  sans 
>?ménageineîit  contre  la  Iteine  »  contre  le  Comte  d'Artois , 
iicontre  les  Polignac:  on  allait  même  jusqu'à  désigner  un 
>»  jour  pour  te  massacre.  Ce  fut  alors  que  le  Roi  crut  devoir 
n donner  l'ordre  de  la  réunion,  »i 

Dans  de  semblables  conjonctures,  lorsque  ISnsuriection 
éttli  inenarante  dans  les  rues,  le  Comte  de  Provence,  ^oiir 
aolster  tirriiaiton  des  esprtés ,  faisait  sourdement  parler 
ao  Roi ,  pour  qu'il  ordonnai  aux  ordres  du  cierge  et  de  la 
noblesse  de  se  réunir  au  Tiers  qui  Tenait  si  audacieusemeut 
de  déployer  Tétendard  de  la  révolte, 

«Sire,  dit-il  au  Roi,  Je  vous  conjure  de  ne  pas  tarder  à 
TOUS  prononcer,  la  situation  s\iggrnie  de  jour  en  jour,  on 
eidtc  la  masse  de  la  nation  contre  nous^  on  prend  pour 
pré  tes  te  la  résbtance  de  la  noblesse  et  du  clergé-  Comman- 
dez aai  deui  ordres,  Sire;  un  sacrifice  est  indispensable  au 
,  ion  heur  de  la  France,  *^ 

L'hcroïque  Marie* Antoinette  gémissait  des  concessions  que 
réfolutionnaires  arrachaient  à  san  auguste  époux  ;  mais 
[comment  résister,  disait-elle,  en  présence  de  son  beau-^frere^ 
irvque  chacun  nous  nbandonne  ;  lorsqu'il  n'y  a  décourage 
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i|uc  ilaus  les  mois:  je  (lensais  que  la  royauté  lermit  mieux 
soutenue.  » 

Le  Roi  commanda ,  la  noblesse  hésita  de  se  soumettre .  et 
Monsieur  consiJiv  osa  répondre  ces  trop  significatires  paro- 
les: 

««Sire,  il  faut  que  Votr  *  Majesté  écrive  san<  délai  une  let- 
tre plus  ferme  et  qui  in  enlise  toute  résistance.  Si  la  ito6/eMe 
refuse  de  se  soumei/re,  ce  sera  elle  a/ors  qui  deriendia 
rebelle.  Il  conjura  en  même  temps  son  jeune  frère  de  ticber 
de  reconquérir  la  bienreillance  du  peuple  en  lui  disant: 
«  So}igez  cofnbie:i  il  est  nécessaire  que  noms  cottirttalam^ 
eions  les  inin»;uestiu   Duc  itOrltrans.» 

L»  réunion  obtint  donc  forcément  Tadhégon  du  Roi  et 
s'efleclua  par  son  ordre.  C*  fut  pour  ainsi  dire ,  une  tacite 
abdication  de  h  puissance  royale.  La  France  entra  en  léTo- 
lution ,  et  il  n*y  eut  plus  qu'une  ombre  de  monarchie  qui 
devait  bientôt  $*ocrouler ,  sous  Tinfluence  des  cabinets  de 
rétran^.er,  altnquoe.  comme  elle  Tétait  ostensiblement,  par 
le  parti  d'Orléans .  minée  sourdement  par  la  marche  tortneine 
du  Comte  de  Prorence  et  ses  a<:ens .  dont  on  sait  maintenant 
que  Robespierre  elait  un  des  principaux. 

La  majoriie  de  la  noblesse  honteuse  de  la  nrunioo ,  avait 
forme  le  projet .  de  concert  avec  la  cour,  d'aviser  dêfiniti* 
rement  ?.\u  mo^ons  d  organiser  un  plan  de  résistance ,  contre 
les  ctr.pi;^:;Tiîcrs  du  Ticrs-Ktal.  Monsieur  que  Montesqaioa  et 
Mo.:cne  !cn:iion:  eu  courant  de  tout  i^  qui  se  passait.  Ton 
eoirmc  faisan;  r^Ttie  de  la  n.ino?i:e  de  la  noblesse .  Tantre , 
ecm:rc  cî,\n!  for.  s^.int  dans  les  bonnes  <*ràct-5  de  Mesdames 
de  Poîi^:n.':c    c:    l'.o  lVl2>:ron.  sr.i  aussitôt  les  projets  delà 

i^ÏH'iissy  c/4r;:l:.s.  rit  le  Pair  re  Fiance,  cm  eui  verni 
de  J/i^j:iet,r  or.i  :;.i  5f.*.;  c  ::  %%  Messieurs  eu  Tiers  se  fient 
aut  ïpp'TX'Rccs;  lis  s\-n..or:iK'nt  d^^ns  ]s,  saile  des  États;  ik 
V  ïY^Yillen"^»:!  dan*  )a  îi?f.«  Ce  moî  iivmt  donné  à  penser 
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lu  député  tângûodoeieii,  le  mettait  déjà  presque  aur  la  roie 
la  k  Tciitti.  v> 

Qu'arriva-t-il  ?  Mirabeau  ()it:  «II  faut  JespréTenir;  notre 
égalât  ne  peut  être  que  dans  rarmement de  Paris  el  de  toute 
nïn  France.  Nous  les  ferons  trembler  tous ,  dès  que  le  peu-» 
^ple  aura  le  fu^^il  a  la  main.  » 

ull  n'y  aTait  pas  8e  temps  à  perdre  ,  ajoute  I*écii vain  que 
»jc  cite ,  les  députes  coururent  chacun  de  leur  coté  eiciter 
n  le  mouvement  insurrectionnel  p  et  surtout  animer  les  élee- 
10  leurs  de  Paris  tpii  s^étuient  installés  à  IMiôtcl  de  ville  ,  d'ofi 
f>  ils  gouvernaient  leurs  concitoyens  ^  toute  autorité  ajant  dis- 
»paru  devant  ta  leur.  »> 

Lorsque  la  trahison  du  Comte  de  Provence  êe  manifestait 
aTec  des  caractères  si  peu  équivoques,  Louis  XVIII  nous 
informe  ,  avec  le  ton  de  la  plainte ,  qu'il  n'était  appelé  h 
ciincQuiir  à  aucune  des  résolutions  qu'on  prcniiit  dans  le  ea- 
bioet,  et  qu'on  usait  de  la  même  discréiion  envers  tous  les 
offiden  de  sa  maison  ;  mais  que  néanmoins  malgré  tontes 
ces  précautions ,  il  savait  tout  ce  qui  se  passait,  ATajl->OD 
tait  de  se  défier  de  lui ,  puisqu'il  ne  cherchait  à  pénétrer 
l£i  secrets  de  la  cour ,  que  pour  les  livrer  aux  ennemis  du 
tfdne.  MainteuEint  que  les  États-Géoéraux  par  la  fusion  des 
IroU  ordres ,  ne  sont  plus  que  l'organe  de  la  souveraineté  du 
peuple ,  a  la  grande  sa li^^f action  de  Monsieur ,  soyons  comment 
il  Ta  s*e9brcer  de  mettre  à  profil  sa  nouvelle  position, 

a  A  cette  époque,  dit  Louis  XVIII  (la  surveille  de  la  prise 
de  Ix  Bastille  ,)  pre^^tre  ious  les  membres  habiles  des  États* 
Géoéntui  appartenaient  au  Duc  d'Orléans ^  ou  étaient  en 
pCNirparler  avec  lui,  liùbespierre  me  raeontaù  à  ce  sujet 
itéirmigeê  e/to^eë.  C^étnit  un  complot  bien  organisé  ,  auquel 
it  ne  manquait  qu^un  chef  capable;  celui  qui  était  à  la 
tète ,  me  fatsait  croire  que  la  révolte  n'aurait  pas  de  suite. 
Que  de  malheurs  on  se  sérail  épargnés  en  éloignant  ce 
Prince  dès  le  mois  de  Novembre  1788»  ainsi  quejelepro- 
[iot^»i  «lor»!» 
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M> .  Xecker  fui  renvoyé  du  ministère ,  les  Parisieiis  s^tr- 
iiuTcnt  spontanément ,  cxcilés  contre  la  cour  par  les  mensongei 
les  plus  peVriiies  ,  que  des  agens  salariés  colportaient  partOQt. 
Enfin  la  force  armée  derint  désormais  illusoire ,  par  Te^rit 
de  «édition  qui  gncrna  le  soldat.  Monsieur  se  rangea-t-il  alon 
parmi  les  défenseurs  du  trône  ?  Xon  ,  il  se  fini  enfermé 
chez  lui  pour  recevoir  ses  courriers, 'car  il  avait  son  gou- 
Tcrnement  occulte,  beaucoup  mieux  organisé ,  k  ce  qu'il 
parait,  que  le  gouvernement  du  Roi,  qui,  selon  loi,  ne 
recelai/  p/us  aucune  eslafeite  de  Pani,  Dès  quil  eût 
connaissance  du  combat  engagé  par  les  révolutionnaires  trec 
les  troujes  commandées  par  le  Prince  de  Lambesc ,  ilcrat 
de  son  devoir  de  se  rendre  aussitôt  chez  le  Roi ,  auquel  il 
prétend  avoir  appris  cet  événement. 

%i  Tout-à-coup ,  dit-il ,  nous  voyons  entrer  le  Baron  de 
Breteuil ,  tellement  bouleversé  qu'il  ne  voit  rien  autour  de 
lui.  et  dit  au  Roi:  %<  Sire ,  Paris  est  en  pleine  réTollep  le 
Prince  de  Lambesc  battu  a  pris  la  fuite ,  et  va  être  ici  dans 
quelques  minutes  »  le  baron  me  voyant  alors,  fut  fiché  de 
ce  qui  lui  était  échappé  devant  moi.  11  voulut  raccommoder 
les  choses  en  revenant  sur  ses  paroles.  Monsieur ,  lui  dis-je , 
je  présume  que  dans  toutes  vos  prévisions  ,  celles  du  succès  du 
prince  de  Lambesc  n'est  ps  entrée  comme  un  moyen  prio'* 
ripai.  //  w'y  a  f>as  de  fenips  à  perdre ,  il  faut  prendre 
des  wf rjf?;iC5  ronci/ian/es  et  fennes ,  ne  p/us  reculer ,  ei 
ccpcfidanf  ivtier  tta/ter  en  at'an/.  Après  ces  solennelles 
paroles.  Mon>iour .  content  de  ce  qu'il  venait  de  faire  pour 
le  soutien  de  Tautorito  légitime  .  rentra  chei  lui.  Écoulons* 
le. 

«%  Ptu>ieuTS  membrt's  de  rassemblée  nationale  m'attendaient 
chei  mi>i  :  ils  m'oppirent  tv  qui  aurait  lieu  le  lendemain. 
Oh  eiVniiV  jfe  rrufitr  de  fHmne  Acf«iv,  pour  prendre  As 
mesutrs  te/itmenf  t û^ivii/c ri jrt\t  que  la  cabale  en  serait  ac- 
cabKe  >.'n>  uUmh  ;  un  île  iv*  Me^^ieur^  mo  dit: 
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—  a  Le  inoincnt  esl  veiiTi  de  saurer  le  royaume  j  ît  faut  que 
fnrnille  royale  oplo  entre  la  nation  ,  et  une  coterie  qu'on 
trop  lonj-temp^  tolérée.  Si  elle  ne  Tcut  ]>as  h  sacrifier 
t  iritérélâ  de  tou9 ,  alors  dous  sauronfi  ce  qu'il  nous  restera 

h  faire,  n 

—  «Je  pense,  du  moins,  que  tous  respecterez  Je  trône, 
épondiiî-je,  » 

—  «Sans  doute,  s^ti  accepte  les  eondilions  que  rassem- 
blée nationale  t^ii  Im  imposer;  si  on  consent  enfin  à  abolir 
tous  les  abus;  et  dan*  le  cas  contraire  ,  Use  traurera à  Paris 
quttqtt^un  qui  saura  se  contenter  de  la  part  qu'on  lui  ofiVira.  >^ 

^  uJe  connais  Phomme  ,  mais  necraignez^Touspasqu'jJ 
rec\M  an  moment  de  se  montrer,  ou  qu'il  n'ose  mettre  h 
main  k  Toeuvre  ?  » 

^*  itD'autrei  la  metlront  pour  lui.  Néanmoins,  Monsel- 
icur»  évîit^'imus  cette  fâcheuse  besogne;  sauvez  le  i  roue  ^ 

N  faites  oe  que  le  Roi  devrait  faire.  » 
I    —  a  Je  ne  puîî« ,  Mon.'^icur,  mon  deroir  est  de  m'elîacer. 
Si  encore  on  écoutait  mes  conseils.  »> 

—  il  Jhrs  nous  serons  forclos  de  parler  pour  vous.  Et 
Dieu  ?euille  que  noire  voii  se  fasse  entendre,  car  je  ne  ré- 

,     ponds  pas  des  conséquences  que  pourrait  amener  une  opinià- 
^■hrté  coupable*  )> 

^H  uje  ne  nommerai  pos  celut  qui  me  tint  ce  discourB, 
^^noîquil  /ai  alors  bien  intentionné.  Mais  lui  aussi  se  laissa 
entraîner  par  la  rébellion  ,  et  lorsque  t  instant  fut  venu  de 
montrer  de  la  vigueur  pour  ami  propre  compte  ^  il  commit 
ta  même  faute  qun  Louis  X\l;  il  fut  faible  et  tomba 
c^mme  lui,  » 

Après  de  pareils  aveusc ,  qui  constatent  »  pour  ainsi  dire , 

d^ime  manière  directe  la  part  que  le  Comte  de  Pro renne  a 

prise  aux    borreurs  de  la  réfolution  ,  il  faudrait  avoir  une 

^Bfédiilité    bleu  avetijjle ,  pour  ne  pas  reconnaître  en  lui  un 

^^on ^pirateur  contre  le  trône  en  faveur  duquel  agissaient  les 
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plus  ardens  réToluliooDaires  de  rassemblée  nationale ,  tandis* 
qu'il  affectait  de  se  tenir  k  Técart.  Lorsqu^on  toit  on  frère 
du  Roi,  écouter  de  sang-froid  les  résolutions  qu'on  loi  com- 
munique ,  rester  calme  et  répondre  comme  quelqa^on  qui 
eût  été  étranger  à  la  famille  royale;  il  est  impossible  de  ne 
pas  considérer  le  langage  du  Monsieur  qu'on  ne  nomme  pas, 
comme  le  rapport  que  fait  an  conspirateur  en  chef.  Tonde 
ses  principaux  agens..  Ce  Prince  qui  s^indigoe  quand  la  Reine 
Teut  repousser  la  fon^e  par  la  force ,  ne  semble  pas  s'émoQ- 
Toir  de  s'entendre  qualifier  le  seul  sauTeur  possible  do  trAne, 
et  de  savoir  que  son  nom  est  déjà  mis ,  par  les  ennemis  de 
son  Roi,  au  dessus  de  celui  de  ce  monarque,  qu^on  a  réaolo 
de  dépouiller  de  sa  couronne  ;  et  ce  Prince  a  écrit  qo'il  serait 
souvent  forcé  d'imposer  silence  à  une  indignation  légitime^ 
parce  qu'il  avait  été  calomnié  sans  pitié  par  tons  les  meneors, 
et  cela ,  par  les  seules  raisons  911e  tout  à  son  derar  de  sujet 
et  de  frère ,  il  n'avait  eu  en  vue  que  l'intérêt  do  tràne.  Si 
les  mémoires  qu'il  a  rédigés  pour  établir  sa  justification , 
soulèvent  une  indignation  légitime  ,  elle  n'est  certes  pas  contre 
ceux  qui,  d'après  l'examen  de  ses  actes,  Tont  jogé  ce  qo*il 
était  au  fond  de  sa  conscience.  L'indignation!  mais  elle  dé* 
borde  contre  lui ,  à  chaque  mot  qui  s'échappe  de  sa  plome.  Ce 
Monsieur  si  bien  intentionné  !  quel  est-il  ?  pourquoi  ne  le 
nomme-t-il  pas?  C'est  que  le  rouge  lui  aura  monté  an  front , 
au  moment  oii  il  écrivait  ces  lignes  ;  car ,  cet  homme  c'éiait 
Jtobcspi'erre  !  On  ne  saurait,  selon  moi  le  méconnaître ,  ao 
portrait  qu'il  en  fait.  Robespierre  seul  tomba ,  parce  qo*il 
commit  la  faute  de  ne  pas  montrer  de  la  vigueur  pourtmi 
propre  compte ,  quand  le  moment  fut  venu  de  se  maintenir 
au  pouvoir,  en  qualiiè  de  diclaieur.  Cette  vérité  nous  est 
confirmée  par  le  Comte  de  Provence  lui-même,  que  nous 
verrons  bientôt  entrer  en  négociations  avec  le  futur  dicta* 
teur ,  car  nous  n'avons  point  oublié  son  aveu ,  au  sojet  de 
Robespierre.  <*II  venait  chez  moi  avec  >e«  collègues  à  des  heures 
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blîqiies.  PeuUétre  eii^l  entre  deux  on  trois  foi^  le  malin  , 
mon  cabinet  »  sçit  pour  me  soUiciler  en  fareur  d*un 
^ée  «es  fiiamij^itaires  j  soii  pour  me  communiquer  quelque 
résQiutiùn  de  t assemblée.  Car  je  puij;  affirmer  que  penJanl 
quelque  temp^ ,  il  a  manifesté  en  ma  préiienm  d^exml- 
tenir  s  intentions.  » 

Le  13  Juillet  dans  k  nuit  on  écrivit  à  Mondeur  que  ki 
éleclciirs  avaient  donné  au  Marquis  de  la  Foyctle  le  com- 
mandement de  la  fjarde  civique;  qu'on  avait  ëtalili  un 
PCân^il  permanent  qui  siégeait  à  limlel  de  ville  ,  qui  pos- 
lédait  tous  les  pouvoirs,  et  à  tel  point,  qu'à  pattir  de  ce 
jour  )  Foris  formait  une  cité  jnd(!^pendante  au  milieu  du 
fûjaunie,  dont  le  floi  n'était  plus  le  maître. 

Voilà  les  mesures  Tir^oureuses  annoncées  su  frère  du  Rai 

par    le   Monsieur    bien    intentionë  ;     leur    sa  ri  cl  ton    fut ,    U 

fang)  an  te  journée  du   14  juillet,  la   prise  de  la   Bastille,  le 

niisiicre  de  ses  dérenseurs ,  rinsurrcction  frénérale  maintenue 

en    ét^t    de    permanence    dans   la    capitale.    Monsieur  bien 

informé  ^   attendait   tranquille    dans  son  Palais  les  résultats 

de     rëvënement.    <(Déjà   antérieurement,    nous    dii-il ,    on 

if  ait  formé  le  projet  «  uon  de  sortir  du  Iloyaumc  »  mais  de 

^koa^iller   à  la  famille  royale  de  quitter  le  foyer  de  la  sé- 

^dition,   pour  aller  habiter  momentanément  Lille  ou  Slras- 

boarg.  II  est    certain,  que  le  mois  de  juin  n'était  pas  fini, 

c|ue  je    savais    le  projet  d'évasion  eiécuté  plusi  tard.  Je  ne 

pouvait  Toir  de  sang-froid,  la  retraite  de  mes  dem  frères, 

et  du   Roi    surtout.   Je   raconterai   ce  que  je  fis ,  Qvm  les 

meilleures  intentions  fin   monde  ;   et  néanmoins  j'en  ai  eu 

depuis  des  remords.»  L'iioniiétc  homme  1  que  fit-il?  Le  14 

•  juillet  a  Tait  $ufli  pour  renverser  une  monarchie  de  quatorze 

Hpièeles^  Dès-lors,  il  n'y  avait  plus   do  Roi  en  Fronce;  Tau* 

lorilé  était  entre  les  mains  du  peuple  :  le  souverain  ,  c'était 

rassemblée  nationale.  Quelquesjours  auparavant  Louis  XVf  II 

clarc:  *ïque  h  rctraile  était  le  cri  de  chaeun ,  qu'on  dé- 
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guisait  la  fuite  rccUe,  sous  aae  apparence  de  coop  d^étaU 
La  Reine  sans  rien  avouer  en  avait  laissé  échapper  qaelqoe 
chose  devant  lui.  Il  la  conjura  de  ne  pas  céder  à  ses  avis 
désespérés  ;  de  laisser  partir  qui  voudrait ,  et  d'élader  toute 
proposition  qui  pourrait  exposer  la  sûreté  du  trône.  En 
rentrant  chez  lui:  «Tout  est  perdu,  dit-il  à  Madame:  on 
abandonnera  la  partie.  Moi ,  je  resterai ,  car  enfin ,  si  t<u^ 
semblée  nationale ,  poussée  à  bout ,  nomme  un  régeni^  il 
vaut  mieux  y  dans  l'intérêt  de  mes  frères ,  que  ce  soii  moi 
que  le  Duc  d'Orléans.» 

Enfin  le  lendemain  du  14  juillet,  il  fut  affreusement 
démontré  que  la  famille  Royale  était  lâchement  abandonnée 
par  ses  fuibles  partisans ,  qu'il  n^y  avait  plus  à  Paris  que 
des  démolisseurs  de  la  Royauté  ,  que  le  foyer  insurrectionnel 
se  trouvait  à  Versailles  ,  dans  le  sein  de  rassemblée  nationale, 
à  Paris,  à  riiotel  de  ville,  et  que  la  première  victoire  du 
peuple  armé  le  rendrait  exigeant  pour  de  nouveaux  triomphe* 
qui  ne  lui  seraient  plus  disputés.  On  se  jeta  alors,  selon 
Louis  XVIII,  aux  pieds  de  la  Reine,  pour  la  Gonjnrer  de 
prendre  un  parti  ;  et  ce  parti  c'était  la  fuite.  Il  avoue  qu^on 
apprenait  de  toutes  parts  que  la  tête  de  Marie-Antoinette 
était  proscrite.  Le  Duc  de  Liancourt  lui  certifia  avoir  lu  la  table 
de  proscription.  Lorsqu'il  fut  certain  de  ce  malheur,  il  comprit 
que  son  devoir  n'était  plus  de  se  taire  mais  de  parler  au 
Roi,  pour  lui  conseiller  sans  doute  d'adopter  un  système  de 
défense  qui  put,  en  sauvant  la  France  de  l'anarchie,  être 
en  rapport  avec  les  intérêts  sacrés  de  la  monarchie  ;  non ,  il 
engagea  Sa  Majesté  à  de  grands  sacrifices  envers  la  multi- 
tude pour  la  détourner  de  ses  coupables  desseins ,  et  de  céder 
à  la  force.  C'était  en  d'autres  termes,  conseiller  an  Rd 
d'abdiquer  en  faveur  de  la  souveraineté  populaire.  Laissons 
le  parler: 

«On  avait  de  nouveau  formé  le  plan  d'emmener  la  fa- 
mille   Royale;    et  ce  plan   bien  ronru,  faillit  réussir,  si  je 
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pas   opposé,    On  D'osait  proposer  d'abord  à 

r}  aartir  du  Royaume;  maïs  on  rouJail  les 

'T  rtrllaii  en  outre  que  woi  et  Madame  j 

Mudamo  Elisabeth  et  nos  tantes ,  s'é- 

Versailles  et  de  Paris»  Le  Comte 

'»  Tunii  sa  femme  et  ses  deuiflls, 

i!  partir  pour  Bruxelles  a?ec  les  Ducs 

.    ti  Liighien  ,  h  Princesse  de  Condë  sa  fille, 

nccsso  de   Coiïti,  Je  ne  devais  être  instruit  qu'au 

fient  de  monter  en  voiture  par  ordre  du  Roi,  Oa  se  flattait 

ao  t  pris  au  dépourvu ,  je  ne  ferais  nulle  résistance.  Céiaù 

mal  me  connaître*  » 

t<  M  a  d  â  nie  de  P , , . , .  a  j  a  n  t  d  écou  ter  t  îe^i  du  comploi  vint 
en  Aâie  m'en  avertir.  Il  était  temps,  on  avait  déjà  chargé 
les  Toitures >  ordonné  aui  gardes  de  se  tenir  prêts,  et  à 
minuit  ,  la  famille  Royale  toute  entière  devait  quitter  Ver- 
£ailles.  Je  fus  stupéfait  de  cette  détermination  imprudente 
^t  servaii  si  bien  les  projets  criminels  de  la  /action 
et  Orléans,  Sans  perdre  de  temps ,  je  passai  cheï  le  Roi, 
Ma  Tue  excita  la  surprise  de  Loais  XTl,  fjui  se  promenait 
de  long  en  large  ,  têtu  d'un  simple  frac ,  el  non  d'une  robe 
de  chambre  j  comme  il  aurait  dû  l'être  à  cette  heure  j  il  me 
demanda  ce  que  je  voulais  et  je  me  hâtai  de  dire: 

—  a  Je  viens  savoir,  Sire,  jusqu'à  quai  point  peut  être 
f0fidée  une  révélation  qu'on  m'a  faite.  On  prétend  que  cette 
nuit  ,  TOUS  et  toute  la  famille  Royale  ,  quittez  Verj^ailles ,  pour 
aller  k  lille.  » 

—  «  Qui  vous  l'a  dit  ?  » 

—  «  Permettei-moî  de  ne  pas  vous  l'apprendre  j  mais  que 
je  sache  si  on  ne  m'a  pas  trompé.  » 

—  *<0n  vous  a  dit  ta  vérité.  Toutes  les  têtes  sages  qui 
m^environoent  pensent  que  rintérét  de  mes  aflaircs  eiige 
qna  je  m'éloigne  pendant  quelque  temps,» 

Monsieur  répondit  au  Roi  avec  véhémence,  il  lui  fit  voir 
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tout  le  dnnger  de  suivre  un  tel  conseil  et  tavmniagé 
qu'yen  relirerait  le  Duc  et  Orléans.  Mais  ce  qu^il  ne  loi 
dit  pas ,  c'est  que  sa  seule  inquiétude  était ,  que  ce  départ 
ne  lui  fit  perdre  dans  toutes  les  hypothèses  possibles,  la 
posUion  que  le  Monsieur  bien  intentionné  de  tassemUée 
nationale  lui  avait  laissé  entrevoir,  en  lui  annonçant  qoe, 
puisqu'il  ne  voulait  pas  sauver  la  monarchie^  on  parle» 
rait pour  lui.  Le  Roi  renonça  au  voyage,  quoique  la  Reine 
lui  eût  dit  par  un  pressentiment  prophétique:  «Yoasrestei! 
vous  voulez  donc ,  Sire ,  voir  massacrer  sous  vos  jenx  votre 
famille  entière  !»  Monsieur  savait  qu'on  avait  proscrit  la  tète 
de  Marie-Antoinette  ;  mais  il  chercha  à  la  rassurer  parées  mots 
hypocrites  :  «  Ma  chère  soeur ,  grâce  à  Dieu ,  les  choses 
n'en  sont  point  encore  a  cette  extrémité.  On  n*en  reuti 
au  fond  ,  à  aucun  de  nous.  Il  est  vrai  que  l'opinion  pabliqoa 
poursuit  vos  amis  particuliers ,  et  ceux-ci  feraient  bien ,  par 
sûreté ,  de  sortir  quelque  temps  du  royaume.  Le  Comte 
d'Artois  a  commis  tant  d'imprudences,  que  lui  aussi  peut 
s'éloigner  sans  sortir  des  frontières.  Son  absence  appaisere 
ceux  qui  lui  en  veulent.  Mais  vous,  ma  soeur;  mais  nouSi 
juste  ciel!  ce  serait  donner  la  partie  au  Duc  d*Orli* 
ans.  » 

La  Reine  se  soumit  à  la  volonté  du  Roi.  «Pour  moi ,  con- 
tinue Louis  XVIII ,  si  j'ai  à  me  reprocher  d'avoir  en  empêchant 
cette  fuite ,  conservé  à  la  révolution  ses  plus  nobles  proies, 
je  puis  du  moins  prouver  que  ma  prétendue  ambition  fut 
bien  facilement  contenue  par  ce  que  je  croyais  mon  devoir.» 

La  félonie  du  Comte  de  Provence  se  trouve  bien  dairemeot 
sanctionnée,  par  l'extrait  suivant  des  mémoires  et  souvenirs, 
qui  répand  une  nouvelle  clarté  sur  ces  jours  de  désolation. 

«Dès  que  les  évènemens  de  Paris  furent  connus,  Versailles 
»prit  l'aspect  de  la  plus  sombre  consternation.  Ceux  qui 
»avaicntjuré  de  mourir  en  chevaliers  Français ,  s'échappe- 
»rent   au   plus  vile   pour  conserver  honteusement  leur  vie. 
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nlM  cour  le  Iroura  compiélemenl  abandonnée  ;  rc  fut  une 
>»déf6clion  sans  eiemple, 

»Mon  oncle  éiail  à  rassemblée  nationale  |  U  fut  un  de 
nceux  qui  apprirent  ies  premiers  ce  qui  se  passait  à  Paris , 
»et  qui  fureni  en  porter  la  Irisle  nouvelle  au  cbàteatic  La 
î^fille  de  Marie-Thérèse  tressaillît,  mais  ne  ressentit  aucune 
)9  atteinte  d'une  indi|[ne  faiblesi^e.  Le  cher  a  lier  de  Colgny 
»entra  arec  le  Duc  de  la  Vauguy on  ;  ils  venaient  eonântier 

lei  détails  de  la  catastrophe  ,  annoncer  l'eicès  de  la  fureur 
^populaire,  et  déclarer  qu'il  nj  a?ait  plii5  moyen  de  Tar- 
»  rester.  Un  prince  également  trompé  par  ses  courtisans 
lïvint  là,  cmu  de  tout  ce  qui  se  passait  ,  ne  sachant  plus 
»que   faire*    On  vit  amsi  entrer  Monsieur ^  seul  calme  et 

irunquîUe  au  milieu  du  désetipoir  universel:  H  voulut 
npiaiëanier^  une  |-éponse  aigre  lui  coupa  la  parole,  et 
»le  piqua  rivement,  Il  répliqua  avec  non  moins  d'assurance  : 
Hfoilè,  dit-il  y  où  conduisent  les  intrigues  mal  ourdies,  — 
i»Xe«  vôires  sont  mieux  combinées  ,  lui  répondit -on  ,  et  pour* 
»Unt  elles  n*auront  pas  de  lueilleur  résultat,  >> 

«cLa  famille  royale  passa  chez  le  roi.  Eh  bien!  que  faut- 
i»tl  faire  ,  demanda-t^Il  à  la  Reine?  —  Rappeler  sur  le 
n champ  Mn  Neckeri  et  tous  former  un  conseil  qui  soit  à 
i»la  hauteur  des  circonstances,  —  Encore  ce  genevois,  rëpon - 
«dit  le  Roi ,  je  ne  Taime  pas ,  il  fait  T entendu  ;  Est-ce 
Snqu'oR  ne  pourrait  pas  trouver  mieux  que  lui  dans  Tas- 
i»jiferablée.  —  Sire  ,  dit  Âlonsieur  ^  avec  une  sorte  d'emphase 
XI  qui  lui  était  naturelle,  le  peuple  le  veut.  —  Etes- vous  chargé 
39de  me  parler  en  son  nom,  répliqua  le  Roi»  non  sans 
némotion,  et  prendriex-vous ,  fils  de  France  que  tous  êtes, 
nh  charge  de  tribun? 

»Ca   reprocÂe    que  le  mécontentement  du  Hoi  lui  arra- 

i9cUâilp  et    qui  était   d'ailleurs  nwiivé  par  la  conduite  de 

sîçur ,    ioui    en    dehors    des    intérêts   de  lu  famille 

lyale ,    fut  ^ui  le  point  d'amener  une  nouvelle  querelle* 
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»Le  prince  allait  riposter,  lorsqu'on  vit  entrer  les  miDÎstres 
»en  corps;  ils  conjurèrent  Sa  Majesté  de  Tenir  sur  le  champ 
»a  rassemblée  nationale,  essayer  si,  par  sa  présence ,  elle 
»pourrait  calmer  les  esprits.» 

«  Quand  le  Roi  fut  de  retour  de  l'assemblée  nationale , 
»Madnie  Campan,  que  son  service  appelait  dans  Tintimitë, 
»  parut  chez  la  Reine ,  et  lui  conta  qu'un  complot  était 
»  organisé  pour  faire  égorger  les  Polignacs ,  le  Duc  de  la 
»Vauguyon,  le  Maréchal  de  Broglie,  le  Baron  de  Bensen- 
»val,  et  de  plus  augustes  personnages  encore ,  ajouta-t-elle. 
»Un  des  conjurés,  qui  lui  avait  fait  promettre  de  ne  pas 
»le  nommer,  lui  avait  tout  raconté:  on  doit,  dit-elle,  de* 
»main  assembler  le  peuple  de  Paris,  sur  les  ruines  de  la 
»  Bastille,  là,  on  lui  annoncera  que  les  princes  et  vos  amis , 
»  Madame,  ont  tenté  d'assassiner  les  principaux  dépotés  de 
»  l'assemblée  nationale;  on  affirmera  que  plusieurs  sont  déjà 
»  frappés  à  mort,  et  on  excitera  la  populace  à  la  vengean* 
»ce.  » 

La  première  émigration  date  de  cette  époque;  elle  s^ef- 
fectua  le  16  juillet  1789.  Le  Comte  de  Provence  lai  attri- 
bue la  mort  de  Louis  XVI  et  la  destruction  de  la  monar- 
chie, et  pourtant,  loin  de  Timprouver,  il  la  fit  envisager, 
au  Roi  et  à  la  Reine ,  comme  indispensable.  Elle  se  compo- 
sait de  ceux  qu'il  appelait  la  cabale;  il  avait  hâte  de  s^eo 
débarrasser  ;  le  Comte  d*Artois  quitta  la  France ,  accom- 
pagné de  tous  les  officiers  de  sa  maison  et  des  amis  parti- 
culiers de  la  Reine.  Ce  fut  une  lâche  défection  de  la  part 
de  tous  ces  nobles,  qui  ne  pouvant  plus  exploiter  la  mo- 
narchie vacillante ,  se  couvrirent  d'approbre  en  l'abandon- 
nant dans  ces  jours  de  péril ,  où  les  Français  dévoués ,  et 
surtout  les  favorisés  de  la  cour  ,  auraient  dû  faire  à  leur 
Roi  malheureux  un  rempart  de  leurs  corps ,  et  exercer  leur 
influence  pour  réunir  autour  de  sa  personne  de  nombreux 
soulicns  du   Irônc.  L'infortunée  Marie-Antoinette  avait  rai- 


f&lbksâa  qui  h  perdirent ,  nul  n'a  le  droil  de  les  lui  repro- 
cher ;  car  tontes  mesures  de  fermeté  eussent  été  impra* 
iicables,  puisque  ses  plus  chauds  partisans  en  paroles  t 
dé^erimûnï  sa  cause  ,  et  que  le  sauve  qui  peut  général  j  dé- 
tint la  honteuse  eipression  du  dénouement  royaliste.  D'ail- 
leurs  »  quand  plus  lard  on  vit  se  laisser  conduire  à  Tëcha- 
faud,  comme  des  agneaux  k  la  boucherie  ,  tant  de  milliers 
des  plus  puissantes  familles  de  France  ;  quand  on  Tit  dëd- 
tuer  dans  les  trois  ordres  de  Tétai ,  la  h^iute  bourgeoisie , 
le  clergé  »  la  noblesse;  sans  que  personne  songeât  a  défendre 
Tte  t  contre  quelques  douzaines  de  terrorisâtes ,  qui  seuls 
|i'élaient  cens li tués  la  nation  :  Ou  se  demande  avec  stupéfac^ 
lian  où  étaient  les  hommes  de  coeur?  Et  qui  donc  aurait 
sté  pour  le  Roi,  lorsque  nul  n'^avait  le  courage  de  se 
E^téger  soi-mérne  ?  Les  liommes  de  bien  >  les  Ticlimes  de 
la  terreur,  furent  en  immense  majorité»  ayant  à  leur  dispo- 
siiioti  I  indépendamment  de  la  force  matérielle ,  la  force  de 
leur  position  sociale  ^  la  ressource  de  Tor»  et  Tappui  du  pou- 
îoir,  s'ils  avaient  voulu  le  seconder;  et  néanmoins ,  quelques 
douxaines  de  scélérats  on  fait  tomber  tranquillement  deux  cent 
milte  tètes  que  ces  deux  cent  mille  individus  ne  leur  ont  pas 
^^di^putée!;.  Les  élémensde  di.ssolu Lion  partout  répand  us,  envelop- 
^*paient  les  masses  comme  les  individus  ,  Tunion  pourcooserrer 
n'était  nulle  part;  un  esprit  de  vertige  gouvernait  les  conseils 
du  Roi  ,  les  assemblées  publiques  et  les  délibéra  lions  privées, 
et  le  sentiment  du  moi ,  impuissant  pour  soi-même ,  ne  sut 

Jjias  s*" inspirer  du  sublime  exemple  de  rhéroïque  Charlotte 
Corda),  Le  souvenir  de  ces  temps  d'hcbétalion  d'une  part, 
de  frénésie  de  l'autre,  met  encore  aujourd'hui  mal -i-l^aise 
et  luIToque.  Des  historiens  ont  mauvaise  grâce  d'accuser 
le  Roi  et  la  Heine*  Les  destinées  de  la  monareliie  étaient 
hfféeA  a   la    merci    d'influences  occultes  qui  fonctionnaient 
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pour  l'anéanlir  :  elle  ne  pouyait  que  tomber.  Plaignoni  Pin- 
fortunée  famille  Royale ,  mais  gardoos-noos  de  la  condam* 
ner;  ce  serait  une  injustice  criante,  tout  ce  qu^elle  eût 
voulu  entreprendre  pour  son  salut ,  aurait ,  dans  toutes  les 
hypothèses,  tourné  à  sa  perte.  Les  conciliabules  de  Pétranger. 
les  trahisons  de  l'intérieur  ne  lui  laissaient  aucune  ressource 
humaine  pour  sortir  victoiicuse  de  la  guerre  qui  lui  était 
déclarée.  Elle  subit  son  sort  arec  la  résignation  du  martyr. 
Le  Roi  et  la  Reine  furent  plus  grands  dans  leurs  malheurs» 
qu'ils  ne  l'étaient  aux  premiers  beaux  jours  de  leur  règne; 
leur  dignité  ,  au  milieu  de  tant  d'angoisses ,  leur  douceur  an 
milieu  de  tant  d'outrages  ,  leur  constante  fermeté  au  milieu 
des  crimes  qui  menacèrent  leur  rie,  leur  ont  à  jamais  conqdi 
l'admiration  des  siècles ,  et  couvrent  d'un  profond  mépris  ceux 
qui  Tondraient  avoir  encore  pour  eux  quelques  paroles  amères. 
L'essentiel  pour  Monsieur  était  que  le  Roi  ne  s^éloignit 
pas.  Il  venait  d'en  finir  avec  la  cabale,  c'était  un  obstacle 
de  moins  qu'il  aurait  à  combattre.  «On  m'accusait,  dit-il , 
d'aimer  la  révolution.  Je  la  voyais  inévitable,  et  je  désirais 
en  quelque  sorte ,  qu^on  capitulât  avec  elle  afin  de  ne  pas 
être  écrasé  sous  son  poids.  Il  en  arriva  que  la  Reine,  lorH 
qu'elle  fut  bien  convaincue  de  mon  méfait ,  s*élùigna  ccm* 
plélemeîit  de  moi.  Je  ne  saurais  dire  combien  cette prévenHtm 
injuste  me  fit  de  mal.  J'aurais  voulu  agir  de  concert  arec 
ma  famille,  nous  entendre  sur  nos  intérêts  communs;  mais 
Marie- Antoinette  s'y  opposa  constamment,  et  je  fus /orcé 
d'agir ,  sans  sa  participation  ,  pour  le  bien  de  la  monarchie. 
L'opposition  qui  entravait  toutes  mes  actions ,  me  fit  nécessai- 
rement commettre  des  erreurs.  Nous  nous  nuisîmes  ainâ 
réciproquement,  bien  qu'avec  des  sentimetis  qui  tendaient 
au  même  but.  Le  danger  réel ,  je  le  disais  au  Roi,  j^rovenat/ 
des  intrigue^  toujours  en  permanence  de  la  cabale  du  Doc 
d'Orléans;  les  divisions  de  t  assemblée  nationale  ne  méri* 
taient  qu'une  attention  secondaire.  Le  veto  du  Roi  occa- 
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sionua  des  débeU  violens  qui  amenèrent  les  journées  des  5 
cl  6  Octobre,  ou  plutôt  qui  servit  de  préteite  aui séditieux 
qui  r^p è ra ieni  ,  par  cette  n ou v  e  1 J e  révolte,  décider  le  Jioi 
à  s*éiùîgner  de  f'^ersaii/es ,  a/in  de  mettre  le  Duc  d^  Orléans 
à  iti  tête  de  i-assemàlée.  J'approche  de  celte  époque  funeste 
011  chaeuji  eut  des  torts,  où  leplusâ^tgetnëme  fit  des  fautes, 
yir  rapporterai  cet  ét^énemeni  tel  qu*il  s* est  passé  ^  penonne 
mieuf  que  moi  ne  pouvant  connaitx'e  cerliiines  particuiantës 
fjiii  ont  dû  écliapper  aui:  historiens,  ^fe  serai  vrai  ,  parce 
qu'il  contieûl  de  Télre  sur  un  fait  de  celte  importance.» 

«  Les  amis  du  Duc  d  ^Orléans  in  trio  uèr  eut  pour  faire  écarter, 
par  UD  décret  de  l'assemblée  nationale  ,  In  branche  e.'^paa:noIe 
de  ses  droits  a  la  couronne  de  Fronce  ,  dans  le  cas  où  la 
branche  ai  née  s'éleindrait  ou  serait  élaguée*  Celte  question 
demeura  indécise,  La  décision  de  l'assemblée  fut  donc  pour 
nous  un  coup  de  bonheur;  elle  obligea  tios  adtersaire^^à  se 
mettre  au  jour,  et  Tatlental  d'octobre  les  rendit  si  exécrables  , 
que  leur  projet  fut  déjoué  pour  long-temps.  Peut-être  même 
çût-il  échoué  sans  retour,  si  des  fautes  faites  de  notre  coté 
en  dépii  de  mes  avis  ^  n'eussent  donné  de  nouvelles  forces 

ià  DOS  ennemis.  19 
>  La  trahison  du  Comte  de  Provence  non  moins  flagrante 
que  celle  du  Ouc  d'Orléans^  était  d'autant  plus  dangereuse  f 
que  ses  menées  tend  aïe  ni  en  outre,  en  se  laisant  oublier,  à  ef- 
fràrer  la  cour  ,  pour  obtenir  d*elle  on  ordre  sévère  qui  rendit 
impuissant  le  parti  d'Orléans  ;  afin  que  lui ,  Comte  de  Pro* 
f  eDce  ,  restât  seul  sur  le  terrein  de  la  réTolte ,  avec  le  masque 
doiil  il  se  courrait  j  et  les  chances  de  devenir  le  seul  homme 
national  auquel  on  pftt  offrir  la  souveraine  puissance.  Celte 
srûdie  que  je  ne  puis  trop  fyîre  envisager  est  manifeste> 
^11  ne  saurait  plus  être  dupe  des  motifs  de  son  aficctation  h 
loiijoors  accuser  le  Duc  d'Orléans,  pour  imputer  à  la  calomnie 
les  accusations  si  clairement  justifiées,  qui  le  concernaient 
lui-même.  Ses  écrits  sont  si  pleins  de  fastidieuses  répétilioris 
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sous  ce  rapport ,  que  je  me  vois  entraîné  moi-même  à  me 
répéter  souvent.  Mais  dans  le  sujet  que  je  traite  ,  la  répëtitioo 
obligée  nait  du  besoin  incessant  de  reporter  toujours  les 
intelligences  peu  familiarisées  avec  la  matière ,  vers  les  canseï 
déterminantes  d'un  crime  politique  (la  répulsion  de  Loob 
XYII)  comme  on  n'en  avait  jamais  vu  dans  rhistoirei  et 
qui,  tout  inadmissible  qu'il  parait,  n'est  pourtant  qa*ane 
conséquence  naturelle  des  crimes  de  la  révolution  Française» 
dont  les  auteurs  ont  été  les  plus  implacables  ennemis  du  Duc 
de  Normandie.  Je  prie  le  lecteur  de  le  bien  comprendre  et 
de  s'identifier  avec  moi,  en  me  tenant  compte  des  préventions 
enracinées ,  au  travers  desquelles  je  dois  faire  briller  la  fai* 
mière  de  la  vérité. 

Louis  XVI,  pour  essayer  de  ramener  son  peuple  ans 
sentimcns  d'amour  qu'il  avait  droit  d'en  attendre,  et  lai  prouver 
par  sa  confiance,  qu'il  ne  voulait  que  son  bonheur;  prit  la 
résolution  non  moins  hardie  que  magnanime  de  se  rendre  à 
Paris.  Il  y  alla  seul  et  sans  escorte ,  ne  craignant  pas  d^af- 
fronter  par  sa  noble  attitude,  la  populace  en  eflervesoenoe. 
Je  ne  reproduirai  point  les  humiliations  dont  il  fut  abreuvé. 
On  sait  que  Bailly  le  força  de  mettre  à  son  chapeau  la  cocarde 
tricolore.  Ce  même  jour ,  la  foule  était  plus  menaçante  que 
jamais  et  la  Bastille  tombait ,  sous  le  marteau  de  la  révolte. 
Néanmoins ,  le  Roi  rentra  sain  et  sauf  à  Versailles. 

Nous  voici  arrivés  aux  horribles  journées  des  cinq  et  six 
octobre.  Dans  les  jours  qui  précédèrent ,  quelle  était  la 
physionomie  publique?  Louis  XVIII  nous  l'apprend  en  forme 
de  récrimination  contre  Marie-Antoinette,  qui,  selon  loi, 
n'aurait  pas  voulu  voir  que  la  sédition  se  propageait  dans 
tout  le  Royaume  ;  qu'à  Taidc  de  la  peur ,  on  avait  appelé 
aui  armes  chaque  commune,  que  le  pillage,  l'inoendie 
des  châteaux,  l'assassinat  de  la  noblesse  ,  dans  la  campagne  , 
montraient  trop  que  le  second  ordre  de  l'état  ne  possédait 
aucune    influence ,    puisque  lui-même  ne  pouvait  se  défen* 
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dre;  que  déjà,  l'insiiboriJination  des  troupes    faisait  préîotr 
le  jnomeni   oh  elles   se   déclareraient  en  pleine  révolte,  et 
l'enfin  ,    il    n'y    Bvail    rien    à    fonder   mt    leur  fidélité  ni 
ir  les  bonnes  disposilions  de  la  prorince*  ce  Loin  de  s'avouer 
cdte   irisle   Terilé  ^    rapporte   Louis  XYIIl  »  h  Reine  pour- 
ininit   rezéeiitloQ   de   son  plan   qui  consistait  à  déterminer 
une  seconde  lois  Louis  XVI  à  s'éloigner  de  Versailles.   On 
foulait  le    faire  pnrlîr   pour  Melz  ,  ce  ^ui  ^taU  famh  ^  au 
fiiojen  des  réairncns    échelonnés  sur  la  route,  II  était  con- 
Tena  qu'on    engagerait  le  Hoi  à  faire  un  nouvel  appel  a  la 
nation  ,   et    à    lui  demander  d ^envoyer  d'autres  députés  qui 
imposeraient    réritablciucnt   les  Etats*Généraux-  Le  Baron 
le    Brcteuil    qui    revenait  souvent  à  Versailles  j  était    l'âme 
de   cette   intrii^ue  avec  l'ambasisadear  d'Aulriche,   Ces  deui 
bommes   s'étuit-nt    adjoint   le   Coiute   de   Fersen ,  alors  ami 
intime  de  la  Reine;  mais  malgré  leurs  efforts,  ils  ne  réus» 
ûmmX  eu  rien. >» 
,  Le   Roi   et  la  Aeine  ne  comprenaient  que  trop  bien  leur 

I     emelle  sil nation  de  cette  époque ,  et  ce  qu'ils  devaient  at* 
tendre   d'un    peuple  qui  s'était  réjoui  de  voir  Ton I rage  fait 
par    Biiilly   à  la  majesté   du  monarque,  eu  le  contraignant 
de  placer  à  son  chapeau  la  cocarde  révolulionnairet  C'était 
donc  parce  que  la  Reine  pénétrait  loute  l'étendue  de  eetta 
cmelle  Tenté,  et  non  p^s  ^  parce  qu'elle  ne  pouvait  se  l'a- 
Toner,    que    cette  inforlunëe  Princesse   poursuivait  reiécn- 
lion  du  plan  que  lui  reproche  si  amèrement  son  beau-frère; 
trsime   coupable,   selon    lui, dont   le  souvenir  fais^ait  bouil- 
lonner son  sang  d'indignation* 
^L      L'eiëculion  de  ce  pl;m  ne  convenait  pas  au  Comte  de  Fro- 
^■f  eoee  ,  il  ne  bissera  partir  la  famille  Royale,  que  quand  prî- 
^nonnière  aui  Tuileries  ,  toute  tentative  d'évasion  ^  qu'Hun  saura 
I      bien  empêcher  de  réussir,  fera  dresser  contre  elle  lesécha- 
fauds  qui  le  rapprocheront  du  trône.  Alors  l'émigration,  à  ses 
yeui  f  lera  deTenne  inévitable ,  et    la  sienne  concourra  avec 
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^arrestation  de  Leurs  Majestés ,  de  laquelle  étant  certain  d'a- 
Tance,  il  se  flattait  de  recueillir  les  fruits  en  pays étninger. 

«Je  reçus,  nous  apprend>il,  sur  ces  entrefaites ,  une  lettre 
(tune  vcrihire  déguisée  ^  dans  laquelle  on  m'engageait  k 
veiller  sur  ma  personne  et  à  in'opposer  à  toute  tentatifo 
propre  h  m'éloigner  de  gré  ou  de  force  de  l'assemblée 
nationale.  On  inc  disait  ensuite  :  qu'on  avait  connaiabanoe 
du  complot  qui  avait  pour  but  d'enlever  le  Roi  par  no- 
lence,  si  on  ne  pouvait  le  décider  à  partir  de  bonne  td* 
lonté  ;  et  les  détails  de  ce  complot  m'étaient  donnés  afec 
autant  de  précision  que  de  clarté. 

(i Ayant  mûrement  médité  sur  ce  fait,  je  me  décidai  à 
aller  le  jour  môme  chez  le  Roi ,  à  l'heure  où  je  savais  y 
rencontrer  la  Reine  ;  Marie-Antoinette  y  était  en  eflel.  Je 
lui  dis  tout  d'abord  que  je  venais  de  recevoir  une  lettre 
anonyme  contenant  les  plus  infâmes  calomnies ,  et  qne 
je  la  lui  apportais  afin  qu'elle  piit  en  juger.  J'en  fis  la 
lecture.  La  Reine  que  j'examinais  ne  laissa  voir  aucun  signe 
d'émotion  ;  elle  se  récria  sur  la  malice  de  telles  allégations» 
mais  en  termes  généraux. 

«  Quelques  jours  après ,  je  reçus  une  seconde  lettre  »  de 
la  même  écriture.  On  me  félicitait  du  moyen  que  j*avais 
employé,  pour  déjouer  le  complot  qu'on  m'avait  signalé. 
La  Reine  s'était  plainte,  ajoutait-on,  à  ses  trois  confideos 
de  ce  qui  s'était  passé  chez  le  Roi,  et  le  projet  serait  aban» 
donné,  j)ar  la  seule  raison  qu'ail  était  connu. y> 

En  présence  de  faits  aussi  graves,  Louis  XYIII  a  lacaa* 
dcur  de  se  plaindre  que  la  Reine  accusât  Monsieur  de  toni 
les  malheurs  de  la  famille  Royale;  et  que,  quand  un  plan 
échouait ,  il  semblait  qu'on  trouvât  une  consolation  à  dire: 
Sans  les  menées  de  Monsieur ,  il  aurait  réussi.  Mais  cette  vérité 
jaillit  de  ses  demi-confessions.  On  savait  d'ailleurs  combien 
étaient  violens  ses  moyens  d'opposition,  il  ne  prenait  mèroe 
pas  de  soin  de  les  cacher  toujours.  Il  était  ^i  bien  servi  par 
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jtôi  e^piaiiÂ  qu'il  «aTuit  ioat  ce  qui  se  passait  au  ehâteau,  dans 
let  conférences  les  plus  secrètes.  Ayant  appris  pur  voie  sure 
que  tlès  les  pramien  jours  île  Juillet ,  il  eiislalt  un  projcl  d'ern-» 
mener  toute  la  ramille  Royale  j  non  pn^hor^  de  France ,  mais 
hors  de  Yef&ailles,  il  eut  une  eiplicatjan  arec  son  jeune  rrère , 
dmtis  laquelle  il  lui  dit  : 

uU  ne  me  phiît  nullement  de  me  prêter  a  cette  in Irit^ue, 
Je  connaii  tues  dotoirs  el  je  les  remplirai.  La  force  seule  m'ar- 
rachera de  Versailles  ou.de  Paris.  Je  ne  me  séparerai  pas 
des  £imi9^Générauâ£  ^  parce  que  c'est  la  qu'il  faut  défendre 
le«  droit»  de  la  munarcliie  et  les  intéréis  du  Iloî.  Je  regar- 
derai donc  comme  trnitrei  k  Loui^  XVI  ,  ceuï  qui  lui  conseille* 
ronl  nne  pareille  déiiinrche  ,  et  û  elle  a  lieu ,  je  ne  balancerai 
pas  à  les  dénoncer  à  la  nation  ^  en  les  désignant  par  leurs 
noms  ,  et  en  révélant  leurs  actes.  Le  Comte  d'Artois ,  ajoutc-t- 
U  ,  ayant  raconté  notre  conrersation  à  la  cabale  ,  on  déclara 
il  runanimilé,  que  j'étais  pire  encore  que  le  Duc  d^Odé.ms,» 
On  avait  grandement  raison ,  car  il  est  prouvé  aujourd'hui 
que  les  montagnards  de  l'assemblée,  Robespierre  et  ses  sup- 
puta j  se  serTaîent  du  Duc  d'Orléans  pour  détruire  la  monarchie 
lie  Louis  XV[j  au  profit  du  Comte  de  Provence.  Ctf  fut  rers 
celte  époque  qu'eut  lieu  le  repas  des  garjes-du-corpsj  dont 
fiobeêpierre  STait  été  surmJIer  les  mourcmens, 

ToUâ  les  chefs  de  la  révolte  ameutèrent  la  populace  qui 
s^empari  de  rboiel  de  vil  Je  ;  et  un  cri  sinistre  se  Gt  enten- 
éie:  «La  source  du  mal  est  a  Versailles,  il  faut  aller  cher* 
cher  le  Rai,  le  conduire  a  Paris;  s^il  est  trop  faible  pour 
porter  la  couronne,  qu'il  la  dépose;  nous  nommerons  son  fils, 
OQ  conseil  de  régence  et  tout  ira  bien.  «La fa yel te  se  met  en 
rottte  et  dcas  cent  mille  hommes  et  femmes  partent  avec  lui. 

<i  Voici,  écrit  Louis  XVHI  j  le  rapport  qui  me  fut  envoyé 
h  3  octobre,  par  un  ujjfidé  présent  à  la  séance  de  Passcm- 
blëe  nationale  ;  des  motifs  m'empêchent  de  raconter  ce 
que  je  n'ai  pas  tu: 
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«Le  marquis  de  Barbantane,  suppléant  de  la  dépulation 
do  Paris ,  se  lève  d'un  air  d'impatience  et  jetant  on  regard 
sinistre  du   côté  de    rassemblée  où  se  placent  les  éréqaei 

et    les   nobles,  on  Toit  bien,  dit-il,  que  ces  Messieiin 

demandent  encore  des  lanternes.  Eh  bien,  ils  en  auront. — 
Blaclame  Charles  de  Lameth  lui  reproche  cette  indiscrétion.— 
Vous  voyez,  Madame ^  que  ces  Messieurs  demandent  des  lan- 
ternes.... Il  est  abominable,  reprend  M^*.  de Raigeconrt» qne 
Ton  ose  tenir  ici  des  propos  semblables.  » 

Le  même  Barbantane  vint  trouver  Monsieur  an  cbltean, 
et  lui  dit:  «si  vous  ne  partez  pas  cette  nuit,  Monseigneur» 
ainsi  que  le  Roi  et  la  Reine,  tous  n'existerez  plus  demain 
matin.  La  foule  environne  le  château;  elle  fait  entendre  des 
cris  de  mort,  et  une  retraite  prudente  lui  épargnera  seole 
le  crime  qu'elle  médite  contre  la  famille  Royale.  La  aagesie 
consiste  à  éviter  le  péril ,  quand  la  force  manque  pour  le 
conjurer.» 

Monsieur,  comme  ces  fanfarons  qui  sonttoujoara  brares, 
dans  Tabsence  du  danger,  bien  convaincu  qu'il  n'atait  rien 
à  craindre,  répondit: 

«Dans  la  situation  où  nous  sommes ,  il  Tant  mieax moarîr 
à  Versailles  ,  que  d'être  massacrés  sur  un  grand  chemin. 
J'ignore  ce  que  fera  le  Roi  ;  quani  à  moi  je  sais  ee  fus 
je  dots  à  la  monarchie ,  e/  rien  ne  pourra  me  le  faire 
0K6//ei*.>>  Louis  XVIII  nous  déclare  que  les  séditieux  se  pro- 
posaient par  la  révolte  des  5  et  6  Octobre,  de  décider  le 
Roi  à  s'éloigner  de  P'ersttilles ,  ajin  de  mettre  le  Duo  d'Or- 
léans à  la  tête  de  l'assemblée.  Ainsi  il  eut  été  impolitique 
à  la  famille  Royale  de  s'éloigner,  il  était  plus  conséquent 
qu'elle  restât  au  pouvoir  de  ses  ennemis.  M^.  de  St-Priest, 
secrétaire  d'état,  a  laissé  un  abrégé  des  circonstances  dad^Mrt 
de  Louis  XVI,  pour  Paris,  le  6  Octobre  1789. 

«  Le  5  Octobre ,  vers  onze  heures  du  matin ,  dit*il|  na  de 
mes   valets   de   chambre   vint    de  Paris  me  prévenir  que  la 


229 


H 


partie  nationale  parisienne,  luldée  et  non  soldée ^  accompa* 
giiée  d'une  nombreuse  pnptilace  ,  hortiines  et  femmes  ^s'ctoït 
mise  en  marche  pour  Vers:ii!lKs.  Je  renilîs  compte  au  Roi, 
dans  $on  conseil,  de  l*avis  que  j -avais  reçu,  et  qui  a  vail  été 
ecMïGrmé  depuis  par  plusieurs  autres  rapports,  ^/e  repré' 
ïïûntai  fe  danger  qu'il  y  aurait  à  utiendre  cefle  multitude 
k  Versailles,  et  je  proposai  des  mesures  a  prendre  dans  cette 

circODStance Dans  on  iiouTeau  conseil,  tenu  lesûtr,j'in- 

Oftai  pour  fûire  comprendre  qu'il  était  pre^^sunl  que  le  Roi 
«tec  «a  famille  et  ses  troupes  réglées,  partit  pour  Ram-^ 
bôuillet.  J'exposai  les  risfjues  que  le  Roi  et  sa  famille  al- 
laient courir,  s'ils  ne  les  évitaient  en  partant.  Je  m*etendis 
stir  les  ressources  qu'on  aurait  en  quittant  Versailles  pour 
Rambouillet  et  je  finis  par  dire  ou  Roi  r  Sire  ^  si  vous  êtes 
€&nttmi  demain  à  Paris ,  voire  cour  on  ne  eët  perdue^  Le 
oi  fut  ëmu  et  se  leva  pour  aller  parler  à  la  Reine  qui 
etin^ntit  au  départ.» 

Des  ordres  furent  donnés  en  conséquence  pour  la  retraite 
instantanée  de  la  famille  Royale,  Le  conseil  assemblé 
arait  agi  selon  les  intentions  du  Roi  et  de  la  Reine  *  et  le 
Ctifnte  d^E^^taIng:  était  autoiîsé  par  la  municipalité  de  Ver- 
siilfei  à  protéger  cette  retraite,  «cmais,  dit  Louis  ÏVIlf» 
Maiie-Antotoette  ayant  chan[Té  d^vis ,  on  feignit  de  croire 
que  11  parde  civique  s'opposerait  a  la  sortie  des  voitures  et 
on  o'j  songea  plus,  >> 

Pourquoi  donc  ce  changement  si  subît  de  détermination, 
lorsque    le    danger   allait    toujours  croissant?  car,  la  Reine 
«tait  reçu  une  écrit  dans  lequel  on  lui  disait: 
aMiidame, 

Ud  ami  fulèle    croit  devoir  vous  prévenir  qae  Mirabeau 

Pêlion  vont ,  ee  soir  ou  demain  matin  au  plu;  tard ,  de* 
1er  votre  nme  en  jugement  et  d'abord  votre  arrestation* 
fli  seront  soutenue  par  les  bander  féroces  qui  arrivent  de 
Pari^    à   chaque   in^lant.  Eviter  de  tomber  en  leurs  main» , 
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je  sais  trop  le  sort  qa'ils  voas  préparent.  Le  Roi  doit  les 
redouter  oussi:  il  est  perdu  s'il  reste  à  Versailles,  car  le 
plan  de  ceux  qui  diri^rent  ces  scélérats,  est  de  placer  le  Doc 
d'Orléans  sur  le  trône.  » 

Pourquoi,  tout  étant  préparé  pour  le  déport,  ce  départ 
qui  pouvait  facilement  s'eflecluer,  n*eut-il  pas  lien?  Parce 
que  la  perspicacité  de  Monsieur  lui  fit  reconnaître  le  but 
secret  de  TaTis  anonyme  que  recevait  la  Reine,  et  qu'elle 
lui  communiqua  ;  c'était  le  même  que  celui  qui  arait  anaeoé 
cJicz  lui  le  marquis  de  Barbantane.  On  voulait  leur  faira 
abandonner  la  parlie.  Son  influence  ne  fut  pas  étrangère 
au  chanorement  d'avis  de  la  Reine  et  il  la  laisse  entreroir 
par  ses  paroles:  «Le  Roi  reçut  aussi  des  avis  oo  menaçais 
ou  inspirés  par  une  affection  sincère:  nou9  confiomes 
néanmoùis  de  ne  point  y  céder.» 

«  Quoi  qu'il  pn  soit,  avone-t-il,  en  même  temps  ,  il  «nifait 
à  chaque  instant  de  nouvelles  troupes  d'assassins.  Yersailles 
en  était  inondé  et  nous  étions  sans  défenseurs.  Ifaus  ik- 
meurâmes  au  pouvoir  de  nos  ennemis.  La  nuit  arançait, 
le  marquis  de  Lafayette  déclara  qu'on  pourait  dormir 
tranquille,  que  les  mesures  étaient  prises  pour  maintenir  le 
bon  ordre,  et  que  d'ailleurs  le  peuple  voulait  la  paix.  Nous 
nous  retirâmes  dans  nos  demeures  respectives ,  le  coeur 
navré,  et  peu  rassurés  sur  les  conséquences  de  la  journée 
qui  venait  de  se  passer.  Les  Orléanistes ,  loin  de  chercher 
le  repos ,  se  icndirent  avec  le  prince  dans  l'église  St.  Louis,  et 
là  il  fut  décidé  qu'on  devait  se  défaire  à  tout  prix  de  la  famille 
Royale, /;//i.vywe  e/le  jiersistait  à  rester  à  Yersailles.» 

«Mais  ce  crime  était  jïIu^  facile  à  concevoir  qu'à  exécu- 
ter. La  populace,  quoiqu'élranjement  égarée,  n'avait  aucune 
haine  pour  Louis  XVI  el  jour  moi ,  elle  tiaila  même  rude- 
ment ceux  qui  lui  propo^Tont  d'attenter  à  nos  jours.  Il 
n'en  était  pas  de  njcme  pour  la  Reine ,  qu'on  n'aimait  pas 
depuis  longtemps.    Va  donc  pour  r jéutrichienne ,  s'écria  le 
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Duc»  loraqu^Ofi  lui  rapport!  les  dispositions  de  la  popubei* ,~ 
\Mi  le  Mgïial  fut  donnai  en  conséqueure»  Voilii  pourquoi,  dès 
le  paidt  du  jo\ii\  6  Octobre,  Ta l laque  sa  dirigea  avec  tant 
d'nchur Dément  sur  l'opparlemetil  de  la  Reine ,  qui  aurait 
té  «:|iâUli  »  sans  le  déroueinent  héioïque  du  gorde  du 
eQSfÊ  Héarnandri  et  de  lea  nobles  ciauiades. 

itMes  ennemis  ont  dit,  arec  vërilé»  que  je  ne  dormis  pas 
eelte  ntiU  du  sommeil  de  M^  de  Lafujette,  enr  je  resiai 
tout  liabilld  sur  uu  fauteuil,  afin  d'être  prêt  au  preuiiei 
jigûe  d*a larme,  n 

«tCc  lut  arec  des  angoisses  inexprimables  que  Madame  et 
moi  Eous  entendimes  le  fracas  qui  eut  lieu  au  poirrl  du  jour 
dnm  le  ^château.  Bien  qu'assez  éloignés  de  rappartemeat  de 
-Antoinette ,  noui  nous  doutâmes  de  ce  qui  se  passait  ; 
et  comme  j^éimft  aifssi  un  obstacle  ai/or  pt'ojeis  du  0tœ , 
Je  detrinai  le  ^ori  que  ^es  amis  me  préparuîcnL  Les  «jeus 
de  mou  service  barricadèrent  donc  toutes  nos  portes  »  afin  de 
ootis  mettre  en  garde  contre  le  danger*^ 

4<  J'eorojaî  par  un  passage  secret  le  cher  d'A^aray  chez  le 
Boi,  pour  lui  de^tmndcr  la  permission  it aller  mourir  à 
#«3  côics;  le  Roi  me  fit  défendre  de  sortir  de  chez  moi , 
•j 00 tant  :  Si  on  tùuùUet  t^nt  mieux; peut-être esi~il  des- 
itHé  à  sauver  la  monarûhie,  Vmùhs  prcpàétitiues  ^  donl  plus 
tard  je  me  fia  rapplieation  ^  a?ec  quelque  espérance  de  les 
réaliser,  n 

Je  tajjae  aux  adinirateurs  de  Louis  XTIII  le  soindecon- 

icT  tfec  les  paroles  qu'il  prêle  a  Louis  XVI,  le  passage 
gQirant  des  Mémoires  ei  Souvenirs.  L'auteur  s'eîprîme  ainsi: 

uje  nVHaîs  pai  a  Versatiles  pendant  les  ail  reuses  journées 
74  des  5  et  6  Octobre^  Je  ii*en  dirai  donc  rieu^  Je  o^aurais 
»d'a[11eurs  sur  ce  point  aucune  parlicu  la  ri  lé  secrète  à  réîéler, 
wUne  afTaire  qui  m'était  personrieile  jointe  à  celle  qui  re- 
y^girdatl  le  Maft/ms  de  Fttvras ,  me  retint  à  Paris,  Je  n'en 
n(ui  ptis  fiché,  je  n'aurais  pu  conimaDder  ii  ma  sincère  af- 
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»feclion  pour  le  Roi,  et  peut-être  aoraîs-je  compté  «a  nom- 
»bre  des  Tictimes  des  assassinats,  exécutés  par  le  peuple, 
»  mais  commandés  par  des  personnages  émineos.  On  connaît 
»les  suites  de  ce  mouvement  insurrectionel  qoi  amena  la 
»  famille  Royale  aux  Tuileries ,  et  l'assemblée  nationale  à  Tar- 
»  chevêche,  où  elle  tint  ses  premières  séances  jnsqa*aa  mo- 
»  ment  où  elle  se  transporta  dans  la  salle  du  manège,  ntuée 
)!>  entre  la  rue  St.  Honoré  et  le  jardin  des  Tuileries. 

»Mon  oncle  arriva  à  Paris,  réyollé  des  atrocités  qn*il 
»  avait  TU  commettre ,  il  ne  pouvait  comprendre  Piinpas- 
»sibililé  du  monarque  ni  la  fermeté  de  Monôenr;  ce 
»  dernier ,  me  dit-il ,  durant  ces  longues  heures  d^agitation, 
»a  consenré  son  sang-froid  d'une  manière  inconcevable.  Le 
»5  au  soir,  lorsque  le  château,  inresti  par  la  maltitnde 
»  déchaînée ,  était  sur  le  point  d'être  forcé  d^nn  mo- 
»ment  à  l'autre,  il  chantait  le  Vaudeville  du  MaréeAal 
»  Ferrand: 

»Tôt,  tôt,  tôt,  battei  chaad  ; 

»Bon  courage. 

•  Faut  avoir  le  coeur  à  l'ouvrage. 

»I1  parait  que  le  tumulte  de  cette  épouvantable  nuit  ne 
»  troubla  pas  son  sommeil,  et  qu'il  n'eut  pas  autour  de  lui 
»un  ami  assez  dévoué  pour  l'en  arracher  et  le  conduite  oii 
»son  devoir  l'appelait ,  auprès  de  son  frère.  Il  dormit  jns- 
»qu'à  huit  heures  du  matin,  s'habilla  avec  sa  recherche 
»  accoutumée,  et  puis  ensuite  demanda  toujours  avec  le 
»méme  calme ,  des  nouvelles  de  ce  qui  s'était  passé.  Mon 
»oncIe  qui  avait  souiTert  toutes  les  angoisses  de  l'inquiétude, 
»se  demandait  comment  il  pouvait  y  avoir  tant  de  courage 
»dans  l'ame  de  son  Altesse  Royale.  » 

Tout  à  l'heure  nous  allons  nous  occuper  de  TalTaire  Fa- 
vras ,  qui  se  traitait  mystérieusement ,  le  4  octobre ,  date 
bien  remarquable  ,  par  un  enchaînement  de  faits  sur  lesquels 
on   ne  peut   arrêter  son  esprit ,  sans  éprouver  un  sentiment 
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i]'ajigoji»e  inipoislble  a  rendœ-  Biais  a?ant  d*ea  Tenir  là, 
poar  eTiLer  un  sorte  de  confusion  dans  le  récit  d'erénemens 
qui  se  pressent  tumultueusement,  nous  suirrons  la  ramille 
Hop  le  a  Paris.  Il  e^t  bien  évident  pour  nous  que  le  Comte 
de  Proiencepen  rempéchant  pa r  ses  menées  insidieuses,  d*ef- 
fecluer  sa  retraite  en  lemps  opportun |  pour  exécuter,  dûni 
quelque  ^ille  forte  du  Royaume»  le  plan  qu'ion  aiait  cofi<u , 
a  été  le  complice  moral ,  ^inon  matériel ,  des  catastrophes 
subséquentes,  et  dont  rhérttier  de  la  monarchie  a  si  fata* 
icment  subi  les  épouTantobles  conséquences ,  qui  pèseront 
longtemps  encore  et  peut*être  indéfiniment ,  sur  la  branche 
linée  méconnue  de  Tillustre  maison  de  Bourbon,  Les  forfaits 
lies  5  et  6  octobre,  déterminèrent  on  grand  nombre  de  dé- 
pute! à  quitter  rassemblée  nationale  et  même  la  France. 
Honsieur  de  Lally  Tolendal  qui  nVtait  pas  pur  de  principes 
réTôltitioanaires,  fit  entondrCj  en  se  retirant,  ces  mémorables 
paroles  : 

ccUi  cettô  Tjlle  coupable  (Paris)  ,  ni  celte  assemblée  en^ 
core  plus  coupable,  ne  mentent  que  je  les  justifie.  Il  a  été 
au-dessus  de  mes  forces  de  supporter  plus  long*- temps  Thor- 
reur  que  me  causaient  mes  fonctions.  Ce  sang  ,  ves  iêies  ^ 
cette  Reine  presque  égorgée,  et  ce  Roi  emmené  esclave  en 
triomphe  à  Paris  ,  au  milieu  des  assassins  et  précédé  des 
i&eâ  de  ses  mai heuremc  gardes  du  corps ^^.^,  Toilà  ce  qui  me 
fait  jurer  de  ne  plus  mettre  les  pieds  dans  nette  caverne 
d^aotropophages,  moi  cl  tous  les  honnêtes  gens  qui  onl  tu 
q^nc  le  dernier  effort  à  faire  pour  le  bien,  était  d'en  sortir. 
Oq  brave  une  seule  mort ,  on  en  brave  plusieurs ,  quand 
elles  peuvent  être  utiles;  mais  aucune  puissance  sous  le  ciel, 
mais  aucune  opinion  publique  ou  privée  »  n'a  le  droit  d© 
mo  eoudamner  à  souffnr  mille  supplices  par  minute  ^  el  à 
përir  de  désespoir  et  de  rage,  au  mîlîeo  du  triomphe  du 
criine  (Weber),?» 

Monsieur   dc^ormai^    ne  pouvait    plus    fcirKlix*  de  mécou- 
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oaitre  que  le  Roi  et  la  Reine  fassent  entoarés  d^un  dan- 
danger  pennanent.  L'audace  des  faclieui ,  dans. les  sanglan- 
tes journées  où  la  populace  furieuse  arait  demandé  la  tète 
de  Ha  rie- Antoinette,  démontrait  clairement  que  ceax  qiii 
aiaient  enTahi  Taulorilé  légitime ,  n^a?aient  ni  la  ToloDté 
ni  la  force  de  protéger  les  jours  de  la  famille  Royale  «  et 
qu^elle  n'avait  plus  de  défenseurs.  Du  milieu  de  cette  mul- 
titude d'assassins ,  des  Tociférations  menaçantes  imposaient 
au  Roi,  trop  délaissé  pour  prendre  un  autre  parti,  de  se 
laisser  enmener  à  Paris  ,  captif  de  la  révolte. 

Eh  bien  ,  Louis  XVIII  qui  se  vante  d'avoir  souvent  en* 
tendu  dire  alors  que ,  i<st  le  sort  ne  teûi  ptis  fait  naUre 
après  Lcms  XF I  ^  et  que  sUl  eût  régné  à  sa  pltice^  il 
aurait  sauvé  la  fortune  de  la  France,»  ce  profond  poli* 
tique,  dont  on  avait  tort  de  ne  pas  suivre  les  a  vis,  consulté 
par  le  Roi ,  ne  put  que  Tencourager  à  aller  résider  aux  Tui- 
leries ,  à  s'avilir ,  selon  Topinion  qu'il  émit  plus  tard  9  au 
point  de  rentrer  dans  la  capitale  en  compagnie  de  hordes 
d'assassins.  Il  s'étaie  du  caractère  faible  de  Louis  XYI  pour 
se  justifier  de  ne  pas  lui  avoir  conseillé  de  tenir  la  seule 
conduite  digne  de  la  majesté  du  trône ,  et  qui  seule  eût 
pu  arrêter  le  triomphe  de  l'anarchie.  Mais  comment  Louis 
XVI  pouvait-il  vouloir  être  fort,  quand,  de  quelque  côté 
qu'il  tournât  les  yeui ,  il  ne  voyait,  près  de  sa  couronne 
brisée,  que  défections,  pusillanimité,  trahison?  Quand,  de 
ses  deux  frères ,  l'un  avec  le  concours  des  premiers  fuyards, 
irritait  par  ses  intrigues  à  l'étranger  le  nouveau  souverain» 
la  nation ,  qui  ne  puisait  déjà  auparavant  dans  les  calom- 
nies à  l'ordre  du  jour,  que  trop  de  prétextes  de  haine  contre 
le  Roi  et  la  Reine;  et  que  l'autre,  sous  l'aiToctatLon  d'un 
dévouement  menteur ,  entravait  la  marche  du  pouvoir  et 
paralysait  ses  meilleures  intentions  par  son  opposition  téné- 
breuse? L'énergie  du  devoir  s'exprimait  bien  autrement  par 
la  bouche   de   la  sublime  Marie  Anloii^elte  :  elle  s'écria  eo 
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Toyuit  son  beaa-frère  reparaître  au  chèteaa  derant  son 
Roi ,  après  Taffreose  nuit  qu'on  pouvait  dire  se  proloager 
encore  pendant  le  jour  : 

«Eh  bien 9  mon  frère,  Mr.  de  Lafayette  a  dormi  cette 
nuit,  mais  le  Duc  d'Orléans  a  veillé;  au*«si  nous  recueillons 
les  fruits  de  leur  sommeil  et  de  leur  vigilance.  Si  j'existe, 
je  le  dois  au  généreux  Méomandri.  On  m'accuse  de  gouver- 
ner. Ah!  si  j^étais  libre,  je  me  ferais  tuer  à  Versailles  piolet 
que  d'aller  souffrir  mille  morts  à  Paris.  £ntendez-vous  ces 
horlemens,  voyez-vous  ces  misérables  altérés  de  sang?  Voilà 
notre  bon  peuple!  allons,  Sire,  obéissons  au  souverain  que 
noos  reconnaissons  pour  maître.  Nous  eussions  pu,  à  dire 
Trai,  en  choisir  un  moins  hideux!!!  » 

n  n'était  pas  possible  alors  aux  moins  clairvoyans ,  de  ne 
pas  préToir  que  la  résidence  de  la  famille  Royale  à  Paris  la 
livrerait  sans  défense  à  la  rage  de  ses  ennemis;  funeste  ré- 
sultat de  la  persistance  de  Monsieur  à  la  retenir  jusque-là 
forcément  à  Versailles.  Ce  perfide  conseiller,  par  les  rapports 
de  ses  affidés,  n'ignorait  rien  des  dispositions  de  l'assemblée 
nationale,  ni  des  mouvemens  ultérieurs  projetés  par  la  faction 
régicide ,  et  il  n'agissait  point  en  aveugle.  Le  Roi  se  rendit  aux 
Tuileries  avec;  sa  famille  où ,  privés  de  leurs  plus  fidèles  ser- 
viteurs, ils  furent  à  la  merci  de  leurs  plus  cruels  ennemis. 
Le  service  auprès  de  leurs  personnes  fut  remis  à  M^.  de  La- 
fayette et  à  ses  milices  révolutionnaires,  à  cet  homme  qui 
dormait  à  Versailles,  pendant  que  des  assassins  soldés  enfon- 
çaient les  appartemens  de  la  Reine  pour  la  massacrer.  Quant 
à  Monsieur,  il  alla  habiter  le  Luxembourg,  «  dont  les  caves  , 
dit  Touchard  la  Fosse ,  furent  témoins  de  la  prudence  de  ce 
Prince,  mais  dont  les  salons  ne  peuvent  témoigner,  ni  du 
patriotisme,  ni  de  l'amour  fraternel,  ni  de  la  fidélité  conju- 
gale de  S.  A.  R.  »  Son  attitude  et  ses  allures  démontreront  si 
ce  furent  celles  d'un  sujet  dévoué  à  son  Roi ,  s'efforcant  de 
rendre  à  la  monarchie  la  puissance  qu'elle  n'avait  pln«.  Son 
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premier  soio^  le  plus  empressé ,  fat  de  songer  à  se  déliire  d^iin 
rival  entre  les  mains  duqnel  il  api^réhendait  de  Toir  passer 
à  son  détriment  Tautorité  du  souverain.  Il  proposa  an  Roi  de 
le  faire  partir  pour  T Angleterre,  et  par  rinflnence  de  M^* 
de  Lafayette ,  désireux  de  se  faire  pardonner  son  sommeil 
de  Versailles ,  le  Duc  d^Orléans  se  soumit  à  an  ordre  d*exil 
dégoisé,  et  quitta  la  France  le  14  Octobre  1789. 

Ce  redoutable  concurrent  écarté ,  nous  allons  voir  aedé- 
roaler  sous  nos  yeux  des  événemens  d'une  haute  portée ,  dont 
la  jaste  appréciation  ressortira  comme  toujours ,  des  dehors 
trompeurs  dont  an  coupable  enveloppe  la  vérité. 

«Je  comprenais  9  a  dit  Louis  XVIII  ,  à  quel  point  ma 
situation  était  critique,  et  toute  la  nécessité  d^une  extrême 
prudence.  J*en  eus  une  triste  preuve ,  ainsi  que  je  le  ra- 
conterai. Quoique  je  n'eusse  donné  aucune  prise  sur  moi, 
je  faillis  être  victime  d'une  calomnie  à  laquelle  on  a  Ump 
prêté  Tapparence  d'une  vérité. 

«Dès  le  lendemain  de  mon  installation  au  Luxembooig-s 
je  me  traçai  un  plan  de  conduite  dont  je  ne  m'écartai  plus. 
Je  me  renfermai  dans  une  nullité  politique  fort  sage ,  puis- 
que je  ne  pouvais  plus  jouer  aucun  rôle  utile  à  l'état. 

«Je  veillais  à  ce  que  nul  dans  ma  maison,  évitât  de  se 
conformer  aux  idées  du  jour,  remettant  à  des  temps  plus 
heureux  une  autre  direction.  Le  soin  extrême  que  je  mettais 
à  m'eSacer,  me  dérobait  aux  témoignages  indiscrets  de  la 
multitude,  et  me  valait  en  même  temps  l'approbation  des 
gens  sages.  » 

Ters  le  commencement  de  décembre,  un  membre  de  Ras- 
semblée constituante  qui  avait  été  à  son  service  en  qualité 
de  maître  d'hôtel  ordinaire,  et  qui  plus  tard  devint  un  de 
ses  agens  en  France,  Mr.  Boissy  d'Anglas,  lui  fit  demander 
l'honneur  de  le  voir  en  particulier.  Il  le  reçut.  Mr.  Boissy 
d'Anglas  lui  dit ,  après  avoir  parlé  de  choses  peu  importantes: 

—  «On  parle  beaucoup  de  vous,  Monseigneur. 
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itTfliit  jii» ,  répliqua  le  Comte  de  ProTence,  nom 
sormoGâ  dons  un  temps  où  la  célébrité  ne  peut  être  que 
dangereu.se. 

—  a  On  voudrait  tous  roir  où  vous  n'êtes  pai. 

—  «A  St,  JJenîs  peftt-être? 

—  «  Non ,  Monseigneur,  mais  aui  Tuileries* 

—  «Le  château  est  occupé  dignejnent,  dit  alors  avec 
grarité  le  Comte  de  Provence  ,  qui  Toyait  où  teudilt  ce 
discpujrs. 

—  «Le  Roî ,  sans  doole ,  continui  Boiî»sy  d'Anglas,  est  un 
homme  de  bien,  mais  dans  des  circonstances  criliqueSj  de 
bonnes  intenlions  ne  suffisent  pas*  Il  faudrait  aujourd'hui 
pour  dominer  la  circonstance  >  la  pcrjipicacîté  qui  prévoit  ^ 
UhabUeté  qui  agit  ,  et  la  fermeté  qui  persévère  dans  une 
ffeolution.   Malbeureu^ement    cea    trois  qualités  se  trouvent 

uent  réunies,  et  Slonseigneurj  on  les  rencontre  en  vous. 
«Je  répondis  à  ce  compliment,  rapporte  Louis  XVII I  > 
par  une  inclination  de  tète,  puii; ,  r^^gardant  Mr.   d'Anglas. 

—  «Où  Toule^-^ous  en  venir? 

—  «Alors  Mr,  Boiîisy  d*An[jlas  déclara  netlcment  que 
Honsei^eur  seul  pouvait  sauver  la  France;  qu'il  était  en- 
Toyé  par  une  grande  partie  des  membres  de  l'absemblée 
nationale  pour  le  lui  dire;  que  S,  A.  R.  mieux  que  le  Duc 
d'Orléans,  qui  était  un  lâche  »  pourrait  réunir  toutes  les 
opinions,  calmer  relTervescenee  du  présent,  et  faire  espérer 
la  paii  pour  l'avenir,  >»  Il  faut|  poursuivit  Tenvoyé  ,  que 
Louis  XVI  et  la  Reine  quittent  la  France ,  soit  sous  prétexte 
de  fuite,  soit  sous  préteîte  de  santé»  soit  enfin  pfir  une  ab- 
dication sage,  La  couronne  passera  alors  au  Dauphin  et  diins 
©e  cas ,  Rassemblée  l'oii^décernera  la  régence^  certaine  que 
fos  lumières  vous  conserveront  en  bonne  intelligence  a?6C 
elle.  Voilà,  Monsei^eur,  cp  que  j'ai  mission  de  proposer; 
voilà  le  prix  auquel  nous  mettrons  notre  concours.  Do  cette 
uniou  naîtra  le  repos  général  j    on   é'i^^meru   à  Im  ftnirée 
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en  France  du  Duc  d^  Orléans ,  ceux  qui  agisseot  en  ton  nono  , 
seront  également  chassés  de  Paris  ;  nous  noas  associerons  à 
toutes  les  mesures  de  rigueur  propres  à  comprimer  la  canail- 
le ;  on  achèvera  paisiblement  la  constilulioa ,  et  le  soin  de 
la  faire  exécuter  sera  remis  à  To(re  intelligence.  » 

«Ce  serait  manquer  à  la  sincérité  que  je  me  suis  imposée , 
avoue  Louis  XVIII  ,  si  je  prétendais  que  j'entendis  avec 
indiOTérence  cette  proposition.  Elle  était  étrange,  il  est  vrai. 
Il  aurait  fallu  à  Louis  XVI  une  abnégation  sublime  pour 
9*j  soumettre ,  et  cependant  je  n'hésiterai  pas  à  le  dire  ; 
c'était  le  seul  moyen  de  sauver  la  royauté  expirante  ;  mail 
plus  j'en  étais  persuadé ,  et  moins  je  crus  devoir  le  mani- 
fester; je  me  tins  donc  dans  une  complète  réserve,  remer* 
ciant  le  négociateur  de  la  bonne  volonté  que  lui  et  ses  amis 
me  témoignaient;  mais  j'ajoutai  en  même  temps,  que  je 
ne  pouvais  aucunement  me  prêter  à  cette  négociation ,  ni 
même  en  dire  ma  pensée;  qu'il  fallait  la  traiter  directe* 
ment  avec  le  Roi  et  la  Reine ,  et  se  convaincre  combien  il 
serait  peu  séant  que  j'y  prisse  part.  Je  l'exhortai  à  agir, 
ainsi  que  ses  collègues,  dans  le  vérilable  intérêt  de  téiat 
qui  consistait  y  non  à  se  ratiger  dans  t opposition  en  dé- 
sespoir de  cause,  mais  à  ne  jamais  se  séparer  du  Roi. 
Mr.  Roissy  d'Anglas  aurait  voulu  une  autre  réponse;  mais 
c'était  la  seule  que  j'eusse  à  lui  faire. 

«Monseigneur,  me  dit-il,  une  fausse  délicatesse  perdra  toat^ 
fe  le  crains.  II  est  évident  que  le  Roi  ne  peut  plus  régner  ; 
chacun  l'en  déclare  incapable  ;  la  Reine  ne  peut  que  noiro 
à  sa  famille  en  restant  en  France;  et  si  vous  ne  prenez  pas 
en  main  le  timon  de  l'état,  les  Orléanistes  s'en  empareront. 

«11  était  de  mon  devoir  de  ne  pas  sortir  de  mon  rôle  9 
et  je  persistai  dans  mon  abnégation  politique.  Tout  ce  qoe 
je  crus  pouvoir  me  permettre,  fut  d'engager  Mr.  d'Anglas 
à  s'adresser  à  un  ministre.  Je  lui  citai  Mr.  de  Montmorin  , 
comme  étant  c^lui  qui  avait  le  plus  de  sens. 
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c Je  lui  parlerai ,  me  dit  Monsieur  d^Anglai  ^  bien  que  je 
arde  ralTaîre  comme  inanqnëe  ,  puisque  tous  ne  îoulex 
pas  vous  eu  charger  directement,  ou,  pour  mieux  dire, 
loecpter  la  régence  aui  condilioos  que  nous  Toas  T offrons, 

—  «Et   il  je  le   faisais,  MoiiReiir,  qu'amrerait-ilî 

—  «Que  diins  15  jours  le  Roî  et  lo  Rdne  seraient  hors  du 
Royaume ,  et  que  lout  serait  arrangé.  Monseigneur,  la  pro- 
position que  je  rous  fai^  ,  nous  a  été  adressée  au  nom  du 
Doc  d^Orléans ,  mais  nous  ne  touIous  de  ses  TÎees  h  aucun 
prii ,  lindis  que  nous  nous  réunirions  tous  autour  de  totre 
perron oe.  La  Royauté  serait  pleinement  maintenue  dans 
son  flroit  i  un  monarque  seul  descendrait  du  trône  ;  mait 
le  tri^ne  resterait  debout. 

—  *tlra-t-on  jusque-là  7  dcmandai-je  arec  inquiétude. 

—  «Qui  peut  dire  oii  Ton  s*arrêiera  ,  lorsqoe  le  peuple 
est  cntminé  par  la  force  di^s  choses  à  fuire  une  révolu tion? 

«cje  devais  me  taire ,  et  je  le  fis  a  regret*  Mais  qui ,  à  ma 
place ,  90  serait  décidé  à  jouer  le  rûle  coupable  en  appa*-^ 
reuce  ,  quoique  patriotique  dans  ses  rémltats,  qui  m'était 
proposé?  Je  redoutnis  le  blâme  des  miens  ;  je  craignais  d'être 
aocu^  par  la  postérité ,  d'avoir  provoqué  l'éTénemeut  qui 
ehajigerait  la  face  de  la  France ,  et  je  persi^^tai  dans  mon 
rtfus.  J'eus  tort ,  car  lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  d'un  grand 
ropume  »  du  bonheur  d'un  peuple,  de  la  consolidation  d'un 
Irène  menacé»  il  faut  savoir  se  sacrifier  soi-même^  et  ne  se 
laisser  arrêter  par  aucune  des  considérations  qui  doivent  nous 
régler  t  m  péri  eu  ornent  dans  le  cours  de  la  vie  ordinaire.» 

La  régence  »  en  attendant  mieui ,  voilà  le  but  ctimincl 
où  tendait  le  Comte  de  Provence  ;  c'élait  le  premier  pas 
rers  une  usurp^ition  dunt  les  moyens  ne  lui  manqueraient  pas 
enstiflc  :  ce  premier  pas  vers  la  réalisation  de  sa  pensée  se- 
crète ,  qui  domina  toutes  les  autres  ,  date  de  Tépoque  de  la 
ooRvocatîon  des  État^  Générauï.  »  La  cour  à  leur  approche , 

dit  Napoléon,  ce  proTond  observateur  du  coeur  humain. 
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n*en  voulait  plus,  hors  le  Roi,  Monsieur ,  et  Necker.  Le 
Roi ,  parce  qu'il  en  espérait  une  coopération  franche  ;  Mon- 
aieur ,  parce  qu'il  en  attendait  une  place  au  conseil  ;  parce 
qu'il  comptait  qu'on  aurait  recours  à  lui  et  qu'il  deviendrait  ' 
ainsi  le  chef  ctune  régence  déguisée  sous  un  nom  plus 
poli.  » 

Malgré  le  plan  astucieusement  combiné  de  ses  mémoiresi 
il  ne  surprendra  point  la  crédulité  de  ses  lecteurs ,  et  per- 
sonne ne  se  méprendra  sur  les  principaux  rouages  d'une 
intrigue,  dont  il  était  le  moteur  occulte.  Il  faut  convenir 
que  sa  trahison  fut  habilement  conduite  jusque-là,  sans  le 
contact  apparent  de  sa  personne  ;  et  que  les  meneurs  de 
son  parti  le  servirent  merveilleusement  par  le  nom  du  Due 
d'Orléans.  On  a  fait  de  ce  dernier  le  bouc  émissaire ,  charge 
de  tous  les  crimes  pntens  et  cachés  de  la  révolution.  II  fut 
assez  riche  de  ses  propres  iniquités,  sans  qu'on  lui  prête 
celles  des  autres.  Louis  XVIIl  ne  le  ménage  pas  dans  ses 
accusations,  et  l'histoire  aussi  lui  impute  tous  les  crimes  qui 
se  rattachent  au  nom  de  Robespierre.  Si  ce  Prince  en  eut  sa 
part ,  il  n'en  fut  pas  toujours  le  promoteur  ;  et  bien  sourent 
dans  la  rigoureuse  exactitude  des  faits  ,1e  nom  du  Comte  de 
Provence  devrait  être  substitué  ou  ajouté  à  celui  du  Duc.  Il 
existe  des  documens  qui  établissent  que  les  sanglantes  journées 
des  5  et  6  Octobre,  à  Versailles,  eurent  pour  instigateur, 
non  le  Duc  d'Orléans  seul ,  comme  on  l'a  cru  jusqu'à  ce  jour, 
mats  aussi  le  Comte  de  Prot^/fce.Quelqu'un  a  eu  connaissance 
de  scènes  de  joie  cruelle  à  la  quelle  se  livra  Louis  XTIII 
sur  le  Rhin ,  lorsqu'on  lui  annonça  la  mort  de  son  frère ,  et 
celle  de  sa  belle-soeur.  Des  considérations  de  famille  et  de 
position,  ont  empêché  bien  des  révélations  qui  Tiendront, 
je  l'espère,  bientôt  en  aide  aux  historiens  consciencieux,  et 
la  vérité,  sans  exception  d'individus,  déchirera  tons  les  mat- 
ques,  dévoilera  toutes  les  turpitudes;  c'est  le  besoin  comme 
le    droit  de   Thumanité.    Louis  XVIII  a,  je  le  répète ,  été 
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fort  mal  atisé  d'écrire  des  mémoires  pour  sa  justification. 
On  n'accepte  pas  sans  contrôle  les  assertions  intéressées  d* un 
iceuié ,  et  0  est  des  coupables  qui  gagneraient  beauconp 
à  se  lûîre ,  car  plus  ils  font  d'efforts  pour  démontrer  leur 
mnocence ,  plus  ils  s'éloiQneat  de  leur  but,  Nous  en  arons 
la  preare  par  rapport  au  Comte  de  Prorence,  en  ennsa- 
géant  bous  son  rrai  point  de  Tue  cette  question  de  la  ré- 
gence, dont  il  ne  hul  pas  séparer  tous  les  faits  que  j'ai 
rapportés  précédemment  p  et  k  laquelle  se  rattache  le  oonn- 
plot  du  Marquis  de  Fatras. 

a  Je  reçus  f  dit  Louis  XTIfl,  deux  ou  trois  jours  après  | 
la  tisite  de  M^.  de  Montmorin.  Il  paraissait  tout  troublé  ^ 
et  j'^eo  derinai  la  cause,  UoLssj  d'Anglas  l'avait  tu^  de 
concert  avec  un  de  ses  collègues  ^  et  lui  avait  dit  ec  que 
je  wfab  déjà.  Le  ministre  stupéfait  d'une  telle  proportion  , 
n^afâit  pu  prendre  sur  lui  d^en  Instruire  le  Roi  et  It  Reine. 
Il  frémissait  à  la  seule  pensée  de  Tindjïjiiatîon  de  la  Reine 
l0rM|u'elle  saurait  ce  qui  se  tramait  contre  elle.  Il  me  fit 
le  récit  de  ce  dont  j'étais  informé,  et  me  dit  d'une  Toii 
piteuse  ; 

^  -^  «  Eh  bien ,  Monseigneur ,  que  tous  en  semble  ? 
' —  ii Monseigneur  lui    répliqua;    maïs  Monsieur,   c'est  à 
tous ,  ministre    du   Roi ,   à  me  communiquer  votre  opinion 
mÊt  un   fait  de  cette  importance ,  et  non  à  moi  à  me  pro- 
noncer le  premier, 

iill  urassura  que  jamais  il  n^  oserait  en  parler  au  roi,  et 
Je  me  tins  a  son  égard  dans  une  réserve  absolue  ,  quoi  qu'il 
pût  faire ,  pour  m'arracher  une  parole.  Je  laissai  donc  le 
ministre  dans  une  perplexité  étrange»  n^osant  prendre  sur 
loi  dVn  conférer  avec  ses  collègues.  EnËn ,  ce  qu'il  ima- 
gina de  mteui,  fut  d'écrire  au  Roi  et  à  la  Reine  une 
double  lettre  anonyme  qui  leur  apprendrait  ce  qu'il  n'osait 
leur  dire.  Je  me  moquai  de  cet  eipédient  ridicule ,  et  il 
me  quitta  plus  embarrassé  que  jamais. 
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«L*idéc  lui  \int  ensuite  de  s'adresser  à  Mr.  Necker;  il 
ne  pouvait  plus  mal  choisir  son  confident.  Peu  satisfait  de 
rassemblée,  s'apercevant  que  son  crédit  déclinait  rapide- 
incnl,  IS'cckcr  s'élait  retourné  vers  le  Roi  et  s'accrochait  a 
la  cour  pour  être  encore  quelque  chose.  Or ,  il  n'était  guère 
probable  que  ce  ministre  approuvât  un  projet  qui  tendait  à 
mettre  le  pouvoir  en  mes  mains ,  car  il  nY*$pérait  pas  que 
je  lui  en  donnerais  une  forte  part.  II  rejeta  donc  biea 
loin,  la  proposition  qui  lui  fut  communiquée  par  Mr.  de 
Montmorin ,  la  taxant  de  séditieuse,  et  il  s'opposa  à  ce 
qu'on  lui  donnât  aucune  suite.  Ce  fut  le  renversement  d^nn 
plan  qui  aurait  pcut*étre  tout  sauvé.  Néanmoins  il  en  re- 
vint quelque  chose  plus  tard  au  Roi  et  à  Marie- Antoinette, 
mais  avec  des  variantes  qui  donnaient  à  ce  projet  l'air  d'an 
complot ,  dont  on  me  fit  liionneur  de  m'attribuer  la  pre- 
mière   idée.  » 

Dans  les  mémoires  de  Napoléon  Bonaparte  imprimés  a 
Bruxelles  en  1834,  il  est  question  de  ce  complot.  Toici 
comment  Tauleur  en  rend  compte: 

«La  révolution  marchait  d'un  pas  rapide,  chaque  Jonr 
rassemblée  s'cRàçait  de  plus  en  plus  devant  la  volonté  des 
moncurs.  A  peine  parlait-on  encore  du  Roi.  La  majesté 
Royale  ne  se  montrait  que  sous  un  crêpe:  il  me  revint  de 
lieu  sur,  et  depuis  Boissy  d'An£[las  me  l'a  confirmé ,  que 
quelques  sa<jes  de  l'assemblée  auraient  voulu  arranger  lei 
choses  de  manière  a  ce  que  Louis  XVI  abdiquât ,  ou  sortit 
du  Royaume,  afin  de  pouvoir  portera  la  régence  Honsienr, 
son  frère.  Celle  intrioue,  conduite  avec  frayeur  par  toaslei 
inléres^'és,  marcha  souterrainement  sans  faire  aucun  progrès. 
La  Reine  fut  informée  par  le  Roi  du  plan  médité.  Bé- 
Jai|;nnnl  ,  dans  sa  colère  ,  d'avoir  recours  a  des  ménagemens, 
elle  fil  dévoiler  ce  qui  se  passait,  à  Mirabeau  et  aux  me« 
ih.urs.  Ils  en  advint  que  pour  faire  cesser  l'intrigae»  pmtr 
('Jfrayer   le  Comte  de   Lille  et  l'empêcher  de  joindre  os- 


tensiblement  ses  eflbrta  à  ceui  de  ses  partisans,  on  se  mit 
à  jauer  la  tragédie  sanglante  de  Favras,  0(1  le  pauvre  dia- 
ble perdît  la   ne,n 

Il  fat  indignement  sacrifié  par  cear qui  raTaient  employé, 
par  le  Comte  de  Provence  et  Robespierre,  qui  craignaient  de 
se  compromettre  arec  la  réîolution,  que  ce  dernier  semblait 
Touloir  faire  tourner  au  profit  de  son  ropl  mandant. 

SutTons  d'abord  le  récil  do  Louis  XYIil  : 

m  Je  reviens  a  Décembre  1739,  dit-il,  qui  fut  si  remar- 
quable, et  pendant  lequel  je  fus  eiposé  à  un  danger  réel^ 
par  r  imprudence  itun  homme  que  Je  cottnatssaîs  à  peine  : 
maiâ  il  fiiul  que  je  remonte  un  peu  plas  haut ,  pour  eipli- 
quer  cette  fatale  histoire*  Quoique  je  n'eusse  donné  aucune 
prije  mr  moi,  je  faillis  être  rictime  d'une  calommei  à  la- 
quelle on  a  trop  prête  T  apparence  de  la  ré  rite. 

ail  existait  un  Marquis  de  Favras ,  destine  à  la  carrière 
des  armes  ,  qui  entra  d'abord  dans  les  Mousquetaires  ,  puis  dans 
le  régiment  de  Bellune  et  enfin  dans  ma  maison,  en  qualité 
de  lieutenant  des  Suisses  de  ma  gnrde.  Il  me  quitta  en  1775 
par  démissiou,  abandonna  la  France,  passa  en  AuLrîchei  en 
Prus^,  en  Allemagne,  et  enfin  en  Hollande  1  où  il  prit 
parti  eu  1787  dans  T insurrection  dirigée  contre  la  maison 
de  Najsau. 

4(H^  de  Farras  se  mêlait  de  tout  ,  de  politique,  delitté* 
rature,  d'administration  et  même  de  finances.  11  avait  cou- 
mrté  des  relations  et  revu  des  personnes  allacbëes  à  maa 
Pkrfice,  le  Comte  de  la  Châtre^  particulièrement.  11  se  pré- 
tendait lié  d'aU'aires  avec  de  riches  capitalistes,  et  il  ùjfrii 
Kns  qu'on  le  lui  demandai ^  de  me  procurer  des  sommes 
nt  j 'a tais  besoin  en  ce  moment.  Ses  offres  furent  acceptées 
comme  ceiks  de  dîi  autres  âge  us.  Le  Marquis  se  mit  donc 
çD  campagne,  et  pour  se  donner  de  Timpor  tance,  parla  des 
rapports  journaliers  que  nous  avions  ensemble,  desesfré* 
lentes   tisiles   au  Luicmbourg;  bref»  il Jl^  (mit  qu'ail  me 
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compromit^  de  manière  à  donner  des  craintes  poar  ma 
sûreté.  Je  l'apprends ,  et  ordonne  au  Comte  de  la  Châtre 
de  cesser  de  recevoir  un  homme  ,  dont  les  intentions  pouTaient 
être  bonnes,  mais  dont  les  discours  étaient  certainement 
dangerenx. 

«Je  ne  songeais  plus  au  Marquis  de  Farras,  lorsque  tout- 
à-coup  il  est  arrêté.  Je  reçois  en  même  temps  un  écrit 
imprimé  qu'on  répandait  de  tous  côtés  par  malveillance.  Cette 
attaque  qui  m'était  adressée  personnellement  et  qui  venait 
du  palais  Boyal^  me  fit  beaucoup  de  peine.  J'en  compris 
la  conséquence  et  le  parti  que  mes  ennemis  pourraient  en 
tirer  contre  moi.  Je  sus  depuis,  en  effet  ^qve  ce  coup  avait 
M  dirigé  par  les  agens  du  Duc  d'Orléans,  Ils  afaient 
entendu  parler  de  la  proposition  que  Boissy  d'Anglasro*afait 
faite,  et  dans  la  crainte  que  je  ne  Tacceptasse,  on  avait  es* 
sayé  de  me  brouiller  avec  la  populace,  et  Mr.  deLafayette, 
persuadé  que  ce  double  ellet  produit ,  l'assemblée  tenterait  en 
vain  de  me  mettre  en  avant. 

«  Je  ne  m'amusai  pas  à  assembler  mon  conseil  pour  décider 
ce  que  j'avais  à  faire.  J'envoyai  donc  le  Comte  de  Modèoe 
auprès  de  M^.  de  Lafayette ,  lui  exprimer  simplement  ma 
douleur  et  mon  indignation  d'une  attaque  aussi  fausse,  et 
l'assurer  que  je  saisirais  la  première  occasion  de  le  lui  dire 
de  vive  voix.  M^.  de  Lafayette  chargea  non  seulement  mon 
ambassadeur  de  ses  complimens,  mais  encore  il  vint  loi* 
même  me  certifier  le.  mépris  que  ces  calomnies  lui  inspi- 
raient. 

«J'écrivis  en  outre  au  maire  de  Paris ,  pour  le  prévenir 
que  le  lendemain  26  décembre,  je  me  rendrais  à  Thôtelde 
ville,  afin  de  m'expliquer  en  présence  du  corps  municipal; 
j'évitai  de  me  servir  du  mot  Ae  justiJicaUon^  le  troQvant 
ce  jour-là  au-dessous  de  moi. 

«Cependant,  je  fus  appelé  au  château  où  l'on  avait  dé- 
libéré  sur   cette   affaire,    sans  ma  participation.  Le  Roi  me 
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\*où  clail  tl*am  que  je   fisse  tm  mémoire  pour  être 
dans  tout    le    Royaume;    cfue,    tiuant    au  reste  ^  it 
fallait  atteuctrc  le  résultat  de  Unitmction  de  la  procédure* 
Je    répliquai  que  mon   mémoire    serait  court  »   ne  voulatit 

iot  en  faire  ;  raccu^alion  regardant  la  commune  de  Parb, 
e^éiail  à  elle  seule  que  j*avaîs  à  faire* 

a£e   26   décembre  \^   montai    en   voiture  sans  escorte  » 
ftTcc  deuï    seuls    talets   derrière  et  un  piqueur  en  arant,  sj 

Arrîté  à  T hôtel  de  yiile ,   le  Comte  de  Prorence  prît  la 
parole  eu  ces  termes; 
(c  Messieurs , 

i<Le  dëdr  de  repousser  une  calomnie  atroce  m'amène  au 
I»  milieu  de  tous.  M^.  de  Favras  a  été  arrêté  aTant-liicr»  par 
?»dnlre  de  Tolre  comité  des  recherches,  et  Ton  répand  aa- 
»jourd'hui ,  arec  afleclatîon ,  que  j'ai  de  grandes  liaisons 
nare^:  lui.  En  ma  qualité  de  citoyen  de  la  ville  de  Paris  » 
j»j*ai  cm  devoir  Tenir  vous  instruire  moi-même  des  seuls 
T>  mpports  sous  lesquels  j'ai  connu  ^h\  de  Favras*  En  Î772 
n  tl  est  entré  dans  mes  gardes-suisses  %  il  eu  est  sorti  en  1775  » 
net  je  ne  lui  ai  pas  parlé  depuis  cette  époque .  Privé  ,  de- 
îïpnis  plusieurs  mois ,  de  la  jouissance  de  mes  rerenus , 
y»  inquiet  sur  les  paiemens  considérables  que  j'ai  à  faire  en 
»janrier,  j*ai  désire  pouvoir  satisfaire  a  mes  enjagemens 
nsans  être  à  charge  au  trésor  public.  Pour  y  parvenir  J'avais 
Informé  le  projet  d'aliéner  des  contrats  pour  la  somme  qui 
i> m'est  Decessaire  ;  on  m'a  représenté  qu'il  serait  moins  oné- 
»renx  à  mes  finances  de  faire  un  emprunt,  VL^*  de  Farras 
wra'a  été  indiqué,  il  y  a  environ  quinze  jours,  par  M^'-  de 
>»la  Châtre,  comme  pouvant  l'eHectucr par  deuî  banquiers^ 
«Messieurs  Schauniot  et  Sartarin,  En  conséquence,  j'ai  sous» 
y» ont  une  obligation  de  deui  millions ,  somme  nécessaire  pour 
19  acquitter  mes  engagemens  du  commencement  de  l'année 
et  pour  payer  ma  maison.  Cette  alTaire  étant  purement  de 
«Guauce,  j~al   charge    mon  trésorier  de  la  suivre,  Je  rCai 
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»  point  vu  il/,  de  Favras  ^  je  ne  lui  ai  peint  écrit  ^  je  fC  ai 
»eu  aucune  communication  quelconque  avec  lui;  ce  qù*'û 
»a  fait  d'ailleurs  m'est  parfaitement  ioconnu. 

«Cependant,  Messieurs,  j'ai  appris  hier  qu'on  distribuait 
»aTec  profusion  dans  la  capitale  un  billet  conçu  en  ces  termes: 

«  Le  Marquis  de  Favras  a  été  arrêté  dans  la  nuit  du  24 
au  25  pour  un  plan  qu'il  avait  fait  de  soulever  trente  mille 
hommes ,  pour  assassiner  M^.  de  Lafayette  et  le  maire  de 
de  la  ville,  et  ensuite  nous  couper  les  vivres.  Monsieur, 
frère  du  Roi  était  à  la  tète. 

Signé  y  Barau,  » 

«Tous  n'attendez  pas,  Messieurs  ,  que  je  m'abaisse  jusqu^i 
»me  justifier  d'un  tel  crime;  mais  dans  un  temps  où  les 
>^  calomnies  les  plus  absurdes  peuvent  faire  aisément  confondre 
»les  meilleurs  citoyens  arec  les  ennemis  de  l'état  ^j^ai  cruy 
»  Messieurs,  devoir  au  Roi,  à  vous  et  à  moi-même  ,  d'entrer 
»dans  tous  ces  détails  que  vous  Tenez  d'entendre  ,  afin  que 
»  l'opinion  publique  ne  puisse  rester  un  seul  jour  incertaine. 
»  Quant  a  mes  opinions  personnelles,  j'en  parlerai  ayec  con* 
»fiance  à  mes  concitoyens.  Depuis  le  jour  où ,  dans  l^assem- 
»blée  des  notables ,  je  me  déclarai  sur  la  question  fondamentale 
»qui  divisait  encore  les  esprits,  je  n'ai  pas  cessé  de  croire 
»  qu'une  grande  révolution  était  prête  à  éclater;  que  le 
»  Roi ,  par  ses  intentions ,  par  ses  vertus  et  son  rang  suprême, 
»  devait  en  être  le  chef,  puisqu'elle  ne  pouvait  être  arao- 
»tageuse  à  la  nation  ,  sans  l'être  également  au  monarque; 
»enfin,  que  l'autorité  Royale  devait  être  le  rempart  de  la 
»liberté  nationale,  et  la  liberté  nationale  la  base  de  l*au- 
»torité  Royale. 

»Que  l'on  cite  une  seule  de  mes  actions,  un  seul  de  mes 
»discours  qui  ait  démenti  ces  principes,  qui  ait  montré  que, 
»dans  quelque  circonstance  où  j'aie  été  placé,  le  bonheur 
»du  Roi  et  celui  du  peuple  ait  cessé  d'être  l'unique  objet 
»de   mes  pensées  et  de  mes  voeux.  Jusque-là,  j'ai  le  droit 
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>id'élra  cru  sur  ma  parole;  je  ii*ai  jamais  changé  de  senli* 
nmens  et  de  principes ,  et  je  n'en  changerai  jamais.  19 

Sulraot  rhâbiluile  ffillâcleuse  de  Monsieur,  les  sublimes 
protcstalions  de  loyauté  et  de  dëvouemcnt  au  Roi^  et  à  ta 
nation  De  manquent  pas,  Bailly  en  répondant  au  discourâ 
de  l'AItessé  Royale  patriote,  félicita  le  Prince  de  ce  qu'il 
s*éldi  montré  le  pretnier  citoyen  du  Royaume ,  en  votant 
pour  le  Tiers-Etat  ^  dans  lu  seconde  assemblée  des  notables; 
de  ce  qu'il  avait  été  presque  le  seul  de  cet  avis,  du  moins 
aîec  un  Irt^i-pelit  nombre  dés  amis  du  peuple  ,  ayant  ainsi 
«jouté  lu  dignité  de  la  raison  à  tous  ses  autres  titres  et  au 
tespeet  de  la  nalion*  <c  Monsieur,  a-t*il  ajouté,  est  donc  le 
premier  auteur  de  Tégalité  civile  *  il  en  donne  un  nouvel 
eiemple  aujourd'hui,  en  venant  se  mêler  parmi  les  repré- 
sentans  de  la  commune  où  il  me  semble  ne  vouloir  être 
apprécié  que  par  ses  sentimens  patriotiques.» 

Honsiêur  manifesta  à  son  tour  sa  satisraelion  et  dît  encore: 

«Le  devoir  que  je  viens  de  remplir  a  été  pénible  jioux 
sji  coeur  vet^lueux:  mais  j'^en  suis  bien  dédommagé  parles 
«entjmens  que  rassemblée  vient  de  me  témoigner  et  ma 
bùuçhe  ne  doïi  plus  s^ ouvrir  que  pour  demander  la  grâce 
de  ceux  qui  m'ont  oflensé* 

«*  Ensuite ,  écrit  Louis  XVIll ,  je  quittai  l'hôtel  de  ville. 
Le  corps  municipal  me  ramena  jusqu'à  ma  voiture,  je  la 
trouvai  entourée  d'une  foule  de  peuple  qui  me  salna  du 
cri  dé  vive  Mmisietir.  Les  mêmes  acclamations  m'accom- 
piquèrent  jusqu'au  Luvembourjr,  Je  me  félicitai  de  ma  dé- 
marche qui,  par  sa  promptitude  et  »a  franchise ^  décon- 
eerti  feê  Orlémustes  et  me  plaça  dans  une  position  plus 
«vantagease  qu'auparavant, Au  reste  »  je  crus  devoir  la  com^ 
plélcr,  cl  le  28 ,  j'écrivis  an  président  de  rassemblée  na- 
li0iiile  ;  parce  que  le  frère  du  Roi  doit  se  préserver  même 
d*fici  «ODpçon*  Ce  dernier  coup  contre  mes  ennemies  aclieva 
de  me  bien  mettre  dans  l'esprit  du  peuple,  cl  je  pus  être 
en  repoi|  du  moins  sur  ce  point*» 
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Si  nous  nous  trouvions  réduits  à  chercher  la  férité  dans 
ce  récit  composé  avec  adresse,  aTcc  le  sang-froid  d'an 
homme  qui  s'est  fait  impassible  au  milieu  des  plus  grandes 
scélératesses;  il  nous  serait  difficile  d'arriver,  peut-être,  à 
une  conviction  qui  fût  sans  réplique.  Mais  l'oeil  de  la  po- 
lice qui  ne  dort  jamais ,  a  vu  ce  que  la  mauvaise  foi  nous 
cache;  l'histoire  aussi  a  recueilU  ses  souvenirs,  etc*estaTec 
des  documens  bien  autrement  véridiques  que  les  dires  de 
Louis  XVIII,  que  je  vais  compléter  le  récit  de  cette  affaire. 
Pour  en  bien  embrasser  l'ensemble ,  il  convient  de  reporter 
son  esprit  vers  les  journées  sanglantes  des  5  et  6  octobre,  par 
lesquelles  on  força  le  Roi  de  se  réfugier  à  Paris  pour  y  être 
emprisonné  aui  Tuileries.  Le  jugement  de  l'homme  impar- 
tial fera  le  reste.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  les  JÊémoireê 
ei  Souvenirs  d'un  pair  de  France  ;  l'auteur  en  quittant 
Robespierre,  après  le  repas  des  gardes  du  corps,  rentra 
chez  son  oncle  : 

«Il  n'y  était  pas,  dit-il,  mais  je  trouvai  un  indirido  de 
bonne  mine  qui  l'attendait  ;  l'inconnu  se  nomma ,  c^ëtait 
le  Marquis  de  Favras ,  homme  de  qualité ,  qui  avait  ëpoosé 
la  Clic  légitime  du  Prince  d'Anhalt  Schauenbourg  et  dont 
la  tête  ardente  ne  ces.sait  d'enfanter  des  projets  qui  lui 
devinrent  bien  funestes.  Il  était  revenu  ,  depuis  peu ,  des 
pays  étrangers,  et  comme  il  avait  servi  dans  les  gardes  de 
Monsieur,  il  voulait  se  rapprocher  de  la  personne  de  ce 
Prince.  Mon  oncle  pouvait  l'aider  dans  ce  dessein  ;  il  était 
venu  le  trouver  pour  lui  en  parler.  Je  lui  appris  ce  qui 
s'était  passé  presque  à  l'instant  mémo,  dans  la  salle  de 
l'Opéra  ;  il  me  demanda  si  Monsieur  accompagnait  son 
frère ,   ma  réponse  négative  partit  lui  faire  de  la  peine» 

«Mon  oncle  rentra,  avec  l'air  fort  inquiet,  et  alla  an 
Marquis  de  Favras  avant  de  me  parler.  «Je  me  suis  occupé 
de  vous ,  lui  dit-il ,  on  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous 
voir  cl  de  vous  employer;  on  voudrait  seulement  à  l'avance 
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^iitialtre  vd^  plans,  afin  de  poufoirptt^juger  leur  réussite .«^ 

—  a  Et  &i  je  lea  commumijiie  par  inteniiédiaire ,  »  ré* 
pondit  M^.  de  Fayras,  «cqui  réfutera  les  objecUoDS  qu'on 
nne  manquera  pas  de  faire?» 

—^  u  Vous  avci  raison  ;  cependant  on  ne  veut  tous  ad- 
«mettre  qu'^après  aroir  In  votre  mémotre  ;  c'est  la  condition 
»  dne-qnâ-non  ;  je  vous  prorneU  qu'ail  ne  sortira  de  mes 
Vf  mains  que  pour  entrer  dans  celles  de  la  persoïine  en  ques- 
j^tion  ,  et  que  j'insislerai  auprès  d'elle  afin  qu'elle  vous 
y»lienne  la  parole  que  je  suis  ctiargé  de  tous  donner  en 
*)%Qn  nom,» 

u  M^.  de  FaTras  promit  de  porter  le  lendemain  matin 
son  mémoire j  et  puis  il  prit  çon^jé  de  nous.  Le  lendemam 
H^.  de  Furras  rerinl;  il  remit  un  rouleau  de  papiers 
asseï  mince  et  une  lettre  sous  enveloppe ,  à  Tadresse  de 
Monsieur.  Il  insista  pour  qu'en  retour  de  sa  confiance, une 
audience  lui  fût  accordée  oromptemenlr  Mon  oncle  lui  en 
reaourela  la  prornes^,  el  tout  aussi  lot  prit  mon  bras  pour 
s'achemlnef  vers  le  château,  emportant  avec  lui  le  mémoire 
qa*oii  renaît  de  lui  confier.  Nous  lûmes  droit  à  Tapparte- 
ment  da  Comte  de  Provence,  car  on  appelait  encore  ainsi 
quelquefois  l'ainé  des  frères  de  Louis  X\l*  Mon  oncle  était 
connu  de  toute  la  maison  ;  il  parvint  facilement  jusques  à 
H^.  de  la  Chdtre,  à  qui  il  fit  demander  de  le  faire 
inooncer;  peu  après  i  ou  vint  lui  dire  qu'il  pouvait  entrer. 
Je  demeurai  dans  le  salon  voisin  avec  le  premier  gentil- 
homme f  que  je  connaissais  peu  ;  il  emplo  ja  le  temps  que 
nous  passâmes  en^^emble ,  à  ma  faire  Tëloge  de  mon  parent 
et  cela  avec  d'autant  plus  de  chaleur  qu'il  ne  Taimait  points 
et  qu'il  redonlait  son  influence  auprès  du  Pnnœ« 

c<  Au  bout  de  f Ingt  minutes ,  on  sonna  de  Tintérieur  i  le 
Comte  dé  la  Cliàtre  rentra  j  il  ne  larda  pas  a  ressortir  pour 
me  dire:  uS,  A,  R,  vous  demande  j  Monsieur»  Je  n'étais 
pis  préparé    a   Tlionneur  de  paraître  devant  le  Prioce ,  et 
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j'avoue  que  je  fus  extrêmement  troublé  ;  néanmoins  je  m^em* 
pressai  d'obéir.  Monsieur  était  assis  dans  un  large  fauteuil  de 
yelours  rouge,  il  avait  auprès  de  lui  un  bureau  d^ébène  et 
d'écaille,  incruslé  d'ornement  en  or  et  en  argent.  Ce  bureau 
était  couvert  de  papiers;  je  crus  reconnaître  dans  le  nombre 
le  mémoire  du  Marquis  de  Favras. 

«  Monsieur  avait  alors  trente-quatre  ans ,  il  marchait  arec 
peine  et  toujours  en  se  dandinant  comme  tous  les  princes  de 
sa  famille  ;  étudiant  avec  une  égale  prédilection  Horace  et 
Machiavel,  il  s'occupait  h  mystifier  le  peuple  de  Paris  et 
à  ourdir  une  foule  d'intrigues,  dont  je  me  plais  à  croire  qu^il 
ne  voyait  pas  bien  le  but  ;  sa  passion  était  de  jouer  on 
grand  rôle  dans  le  royaume,  le  second  ne  le  contentait  pas. 
Il  portait  à  tout  propos  sa  main  sur  son  coeur,  comme  pour 
affecter  une  sincérité  à  laquelle  personne  malheureusement 
ne  croyait ,  et  pourtant  c'était  sa  marotte  ;  il  voulait  qu^on 
le  crût  franc  ,  et  son  désespoir  était  de  ne  pouvoir  le  persuader 
à  personne. 

«Le  Prince  vit  mon  embarras  ,  et  tandis  que  j'avançais  Ters 
lui  en  faisant  les  trois  révérences  d'usage,  il  me  sourit  avec 
grâce ,  m'adressa  un  regard  bienveillant ,  et  fit  de  la  main 
un  geste  comme  pour  me  rassurer.  »  C'est  donc  là  votre  neveu, 
dit-il  à  mon  oncle  qui  se  trouvait  avec  lui.  C'est  un  joli 
garçon  »  (qu'on  me  pardonne  d'être  eiact  à  répéter  son 
propos)  «et  vous  dites  qu'il  est  raisonnable.» 

«  Mon  parent  se  mit  à  faire  mon  éloge,  de  manière  à  me 
faire  rougir,  il  vanta  surtout  ma  discrétion.  «C'est  là  Tes- 
»senlicl»dit  le  Prince  «et  nous  ne  tarderons  pas  à  en  faire 
»  l'épreuve.  »  Monsieur,  (poursuivit  il  en  s'adressant  à  moi) 
«nous  sommes  dans  un  temps  bien  critique,  et  dans  lequel 
»la  plus  légère  démarche  peut  être  cruellement  interprétée. 
»J'ai  une  opération  de  finances  à  conclure  ,  et  je  vous  charge 
»dc  conduire  riiez  moi  la  personne  que  votre  oncle  vous 
»désigncra.  Vous    viendrez   par  Tcntréc  qui  donne  dans  les 
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f»p!èee^^  de  mes  gens,  el  fous  demanderez  toujours  le  Comte 
»de  la  Châtre  ou  mon  valet  de  chambre  ;  ne  ohoisbsez  pas 
74 la  nuitp  toute  course  semble  alors  suspecte  ;  renez  en  pleia 
y>jQUT^  cdr  quoique  je  n^aime  pas  en  général  que  Ton  sache 

»i>meji  alTaires  ,  ceiles  doni  il  s^agii  ne  ëont  poini  de  naiure 
nà  être  Cfwhéey,  » 
i<  Je  devinai  mi-delà  de  ce  que  Monsieur  nie  disait  ;  né- 
anmoins prenant  déjà  les  habitudes  d'un  coortlsan ,  je  parus 
ne  pas   douter  de    la  sincérité  de  ses  paroles ,  et  j'a&surai 
son  Altesse  Royale  de  ma  fidélité  et  du  mystère  que  je  met- 
tra îs   à   lui    obéir.  Il  m'en  remercia  avec  une  sensibilité  de 
commande  dont  je  fus  dupe  ^  et  peu  après  je  partis  a^ec  mon 
oncle  »  tout  fier  d'être  pour  quelque  chose  dans  ce  qui  res- 
lemblait  à   une   inirigue  d'éiat.   Je  n^'en  Es  rien  paraître 
«après  de  mes  amis,  et  je  gurdai  fidèlement  ce  secret,  qui 
m^échappe  maintenant  pour  la  prumière  fois. 
^m     alge  4  Oçlabre  ,  veille  d'un  jour  bien  funeste  »  et  tandis  que 
H  les  esprits  s'exaspéraient ,  qne  Rassemblée  nationale  derenait 
une  arène  où  luttaient  les  deux  partis ,  et  que  la  Yoir  tou- 
rnante de  Mirabeau  menaçait  d'accuser  la  Reine  ^  j'étais  dans 
^fli    maison  où  logeait  mon  oncle»  occupé  à  recevoir  ses  in^ 
ftmctions ,    et  à  me  préparer  pour  aller  joindre  le  Marquis 
Bde  Farras,    qui    m'attendait   sur   la    terrasse    du    château 
^eiï  face  de  l'orangerie.  Il  y  avait  dans  son  Impatience  quelque 
ehoêa  de  funeste  qui  me  frappa  \  il  me  questionna  sur  ce  que 
nogs  allions  faire ,  et  me  demanda  *^i"  je  croyais  quHl par- 
^^vietulraii  à  parler  à  A/onMetir. 

^^  aCPesi  par  son  ordre  ^  lui  repliquai*je  ,  que  je  suis  venu 
)*TOos  chercher,  et  c'est  devant  lui  que  je  vais  vous  conduire* 
»  Allons  urne  dit-il  >»  si  je  suis  écouté,  je  préviendrai  pcut- 
)9 être  de  grandes  catastrophes.» 

«Nous  cheminâmes  en  silence  après  ces  premiers  propos  et 
h  la  faveur  de  la  connaissance  que  j'avais  de  cette  partie  du 
ehàteau  ,  nom  parvînmes  jusques  au  valet  de  chambre  de  son 
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Altesse  Royale ,  qui  fut  prendre  les  ordres  du  Prince.  Je 
demeurai  seul  pendant  trois  quarts  d'heure  environ;  au  bout 
de  ce  temps ,  M>*.  de  Favras  revint ,  il  paraissait  tout  à  la 
fois  fâché  et  content ,  il  se  parlait  à  lui-même ,  se  frappait 
le  front  et  me  semblait  singulièrement  agité.  Nous  ressor- 
times  ensemble  du  palais ,  mais  par  le  côté  qui  regarde  la 
ville. 

«Mon  compagnon  parvenu  en  face  de  la  grande  écurie 
me  remercia  de  mon  assistance  et  me  chargea  de  faire  ses 
complimens  à  mon  oncle,  il  ajouta  qu'il  ne  tarderait  pas 
à  venir  le  voir,  et  il  partit  aussitôt  pour  Paris.  Je  lui  faisais 
mes  adieux ,  lorsque  je  fus  abordé  par  Joseph  Ghenier. 

—  «  Bonjour  ,  mon  ami ,  me  dit-il,  connaissez- voue  bien  cet 
»homme  que  vous  quittez  ?  —  Non  «lui  dis-je  ,  »  nous  noua 
»  sommes  rencontrés  sur  la  terrasse  de  l'orangerie,  et  je 
»  ne  l'avais  vu  qu'une  fois.  —  Méfiez^vous  de  lui ,  c'est  un  in- 
»trigant.  Je  connais  un  député  qu'il  sollicite  de  changer 
»  d'opinion,  et  qui,  pour  lui  soutirer  sou  secret,  fait  sem- 
»blanl  de  se  laisser  gagner  par  lui.» 

«Je  fus  charmé  de  ce  que  j'apprenais,  mais  ne  voulant 
pas  que  Chénicr  piit  s'apercevoir  de  ma  joie,  je  changeai  de 

propos Je   courus    trouver   mon  oncle  pour  lui  rendre 

compte  de  ce  que  j'avais  fait.  Je  lui  appris  ensuite  la  four« 
bcric  de  ce  député  qui  trompait  le  Marquis  de  Favras;  le 
bon  homme  en  fut  épouvanté  ;  iFse  hâta  d'écrire  à  ce  der« 
nier  ;  mais  la  lettre  écrite  ,  il  n'osa  pas  la  confier  à  la  poste, 
et  il  me  conjura  de  la  porter  moi-même  h  Paris.  Je  lui 
promis  de  partir  le  soir  mcmc ,  et  le  prévins  que  je  ne  re- 
viendrais pas  à  Versailles  de  cinq  h  six  jours;  de  tendres 
intérêts  m'appelaient  alors  loin  de  cette  ville.  Je  la  quittai 
ainsi  que  nous  en  étions  convenus.  Dès  mon  arrivée  à  Paris, 
je  fus  pour  trouver  M»*,  de  Favras;  il  n'était  plus  chez 
lui  ;  il  venait  de  partir  pour  la  Champagne ,  et  ne  devait 
ctre  de   retour  que   dans  la  semaine  suivante.  Je  ne  doutai 
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s  que  ce  voyage  prtdpité  n'eût  été  entrepris  dans  leiin* 

réls  Ju  Comte  de  ProTence 

<s  De  retour  à  VersaiJIes ,  (après  les  journées  des  5  et  6 
octobre)  je  m'aéra  pressai  d^allcr  chez  Robespierre  ;  son  pre- 
tnier  mol  en  me  Toyant  fut  celui-ci  ;  a  Eh  bien ,  les  satur* 

Dules  do  premier  ne  leur  ont  guère  servi  :  où  sont  mainte- 
»naot  les  drôles  qui  me  forcèrent  ce  soii-Ià  à  preodre  leur 

inlame  cocarde?  Ai-je  lardé  h  me  venger?» 

—  «  Vous  êtes  trop  era^érë ,  lui  replitjuai-je  ;  j'espère 
qae  tous  n'avez  pas  trempé  dans  cette  conspiration ,  car 
c'en  est  une  véritable, 

—  «Pas  plus  que  vous  dans  celle  que  Pon  ourdil  ailleurs 
î^ct  dont  TOUS  êtes  en  sous-ordre  l'ageiît  dévoué. 

t  —  <t  Voilà  une  inculpation  que  je  ne  mérite  pas,  tous  ne 
tne  Padresscs  point  sans  motif,  et  tous  ma  direz  $ans doute 
ce   qui  tous  porte  à  me  croire  factieui* 

—  H  Je  ne  puis  m'eipliquer  davantage  et  cela  par  un 
>»  motif  de  la  plus  haute  importance,  cependant  je  suis  trop 
39  TOlre  §mi  pour  hésiter  à  vous  donner  un  bon  conseil  ;  ne 
19  TOtiâ  tnclez  en  rien  de  ce  qui  concerne  le  tripotage  du 
19  Marquis  de  Farras  avec  itn  grand  personnage  .,*..  Vous 
ncoe    regardes  arec  des  yeui  surpris.  Je  n'ai  pas  besoin  de 

répéter  ce  que  je  viens  de  dire  ,  mais  tenaz->Tous  pour 
finrerti;  au  reste,  U  faut  tant  pour  vous  que  pour  moi  un 
»  profond  silence  sur  tout  ceci,  même  à  Pégard  de  votre 
»  oncle  j  tàchej  de  le  dégoûter  d'une  intrigue  qui  ne  lui 
9»  faudra  rien  de  bon;  ne  me  nomme%  pas  ^  de  peur  de  me 
ncompromettre  ,  e£  ne  me  contraignez  pan  à  me  déclarer 
1^  Ivoire  ennemi* 

—  mVous  auriez  droit  de  Pétre ,  lui  répondis-je,  si  je 
TOUS  trahissais  lorsque  vous  cherchez  à  m'obliger ,  mais 
TOUS  me  dites  des  choses  si  étonnantes ,  que  je  ne  sais  plus 
où  j'en  iuis,  et  tous  me  faites  presque  peur  quoiqu'enfin 
je  ne  sois  employé  qu'à  une  optraiton  de^nançe. 
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—  »  Yous  êtes  un  enfant  que  Ton  joue ,  si  tous  o^étes 
»pas  un  fin  compère  qui  joue  son  jeu  à  part;  laissons 
»ce   propos  et  parlons  d'autre  chose.» 

«Les  sujets  ne  manquaient  pas ,  la  conversation  fut  fariëe. 
Nous  nous  séparâmes  enfin  ,  et  je  rentrai  à  Phôtel  »  ÎDtrigiié 
au-delà  de  toute  expression  de  ce  que  Robespierre  Tenail 
de  me  dire.  En  rapprochant  son  avertissement  de  celni  de 
Chenicr  ,  je  nrimaginni  d'abord  que  le  premier  était  ce 
député  que  le  second  m'avait  afTirmé  se  moquer  du  marquis 
de  Favras  ;  je  me  trompais ,  c'était  de  plus  haut  lieu  que 
Robespierre  tenait  son  instruction. 

«  Deui  jours  après  M*",  de  Favras  arriva ,  je  lui  ap- 
pris ce  que  je  savais,  il  ne  put  deviner  par  qui  il  était  trahi, 
car  il  avait  eu  des  conférences  avec  plusieurs  membres  de 
la  majorité  de  l'assemblée  ;  cependant  il  me  promit  de  prendre 
ses  mesures  de  manière  à  découvrir  le  traître ,  il  me  de- 
manda ensuite  si  j'avais  l'ordre  de  le  conduire  chez  Mon- 
sieur. Ma  réponse  fut  néj^ative  ,  il  alla  trouver  mon  ODcle  ; 
celui-ci  n'en  savait  pas  plus  que  moi  ;  le  Prince  ne  lui  en 
disait  pas  un  mot ,  mon  oncle  conseilla  au  Marquis  de  Fa- 
vras de  s'adresser  au  Comle  de  la  Châtre;  il  suivit  ce  con* 
seil ,  et  depuis  lors  mon  oncle  ni  moi  ne  sûmes  rien  de  cette 
affaire  que  lorsqu'elle  éclata  ;  notre  inquiétude  alors  fut  ex- 
trême pendant  quelque  temps ,  nous  redoutions  non  sans 
quelque  sujet,  d'être  compromis,  nous  ne  le  fûmes  heureu- 
sement pas. 

«  Robespierre ,  à  qui  j'en  parlai ,  me  recommanda  de  me 
taire ,  ainsi  que  mon  oncle  ;  il  m'assura  qu'on  ne  songerait 
pas  à  nous  .si,  par  une  agitation  dangereuse  ,  nous  n^attirions 
sur  nous  les  regards  des  personnes  chargées  de  poursuivre 
ce  procès.  On  en  connaît  la  suite,  et  on  sait  comment  Tin- 
fortuné  Favras  fut  la  victime  de  son  dévouement.» 

Cet  historien  qui  ax M  surpris  Bobespierre  sortant  la  nuit 
(lu  Luxembourg  ,  résidence  de  Monsieur  ,  dit  à  ce  sujet  : 
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Robespierre  iiref^t  engag 


i 


e  île  ftrs  plus  étonoé  t 
m  iTcc  connmssance  de  cause  »  h  ne  pas  me  mêler  aux  in- 
I»  trîgucs  du  Marquis  de  Fa v tas.  Ceci  avait  lieu  au  moment  où  ce 
vk  inalliçtircux  geulillioiiHiie  Tenait  de  potir,  indignemenl  aban- 
n  donne.  Je  fis  que  la  trahisûn  Tel  liait  à  côté  An  la  Ûapli- 
ncilé;  et  je  pris  la  ré?o)ulîofi  de  ne  point  me  compromettre  ; 
39  tl  suCTKsaîl  pour  cela  de  [Tarder  un  proTond  silence  « 

€<  Pour  en  finir,  je  ne  puis  m'empècher  de  rappoilericice 
que  Et  Monsieur  à  ce  sujet,  pour. ^e  laver  de  toute  coopération 
aux  projets  de  ce  mal  heureuï  gentil  h  orrnne.  La  foix  publique 
s'opiDiàtrait  k  voir  dans  S,  A.  R.  Tanteur  et  l'instigateur  de 
ce  complot  ;  ce  bruit  prenait  une  consistance  capable  de 
compromettre  la  tranquilltc  du  Prince  ;  celui-ci  n*hésita  pas 
le  combattre  par  une  démarcbe  éclatante  ;  il  se  rendit  à 
rhàtel  de  ville.  Son  discours  applaudi  pnr  quelques  uns^  parut 
otiR'ur  et  embarrassé  à  beaucoup  d^'autres  ;  on  se  demandait 
pourquoi  Monsieur,  par  un  acte  de  popularitë  qui  n'était  pas 
écesssîfC  à  raison  de  sa  dignité  ,  donnait  un  exemple  dan- 
gereni  pour  la  famille  Royale,  et  semblait  provoquer  le 
fSot  ou  la  Reine  à  se  justifier  par  eur*mêmes  devant  leurs 
tujets,  des  inculpations  personnelles  qu'on  pourrait  leur 
adresiser,  La  démarche  de  Monsieur  déplut  généralement  en 
France  ;  j'entendis  une  femme  de  beaucoup  d'esprit  et  qui 
ecrtainement  se  trompait  sur  les  intentions  de  son  Altesaa 
Boyaté  ,  dire  à  c^  sujet  ;  «  Monstieur  s'imagine  peut-être  que 
»la  couronne  est  en  dépôt  au  greffe  de  rhôtd  de  ville.» 
I  «c  C'était  de  rinjustice,  mais  on  en  a  eu  toujours  à  l'égard 
de  ce  Prince,  Toici  une  anecdote  qui  a  couru  dans  le  temps , 
je  voulais  la  racorïter  ,  lorsque  je  me  suis  aperçu  qu'elle  était 
consignée  dans  rhistoire  de  France  de  l'abbé  de  Montgaillard  ; 
elle  me  fut  répétée  par  Cailhava  et  par  le  Prince  Ferdinand 
de  Rohan  ,  dans  une  longue  conversation ,  h  un  dîner  que 
nous  fîmes  ensemble  en  1808,  ebez  la  comte£»se  Fannj  de 
Beauharnais  ;  je  copie  I*nnecdote  dans  l'ouvrage  que  je  viens 
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de  citer.  «Quelque  temps  après  le  5  Octobre ^7 69  ,  on  vint 
»  avertir  M>*  le  gardc-des-sceaux  Champion  de  Cicé ,  qne 
»  Monsieur  devait  se  rendre  le  lendemain  Ters  midi,  à  ]*hdtel 
»de  ville,  pour  y  faire  hommage  à  la  commune  d^on  dra- 
»  peau  tricolore,  brodé  par  Madame,  ainsi  que  d*un  disconh 
»  éloquent  en  faveur  de  la  révolution.  II  était  onze  heuresdn  soir 
»et  Mr.  de  Cicé  ne  pouvait  aller  à  cette  heure  au  chiteta  ; 
»il  s';  rendit  le  lendemain  a  sept  heures  et  demie  du  matin  , 
»et  insista  fortement  pour  parler  au  Roi,  quoique!  oe  fCkt 
»>pas  levé.  Louis  XVI  en  pantalon  et  en  robe  de  chambre 
»de  molleton  blanc  ,  ouvrit  la  porte  de  sa  chambre  à  coucher. 
»C^est  vous  (dit-il)  Monsieur  rarchevêque ,  quoi  !  de  si  bonne 
»  heure ,  et  qu^y  a-t-il  de  nouveau ,  que  venez  tous  m*annon« 
»  cer  de  sinistre  ?  Vous  avez  Tair  bien  embarrassé.  Sire , 
»  répond  le  garde-d  es-sceaux  ;  j'ai  été  informé  hier  an  soir, 
»très-tard,  que  S.  A.  R.  Monsieur,  votre  auguste  frère,  se 
»propose  d'aller  ce  matin  à  Thôtel  de  ville  ^  oiTiir  un  dra- 
»  peau  tricolore  ef  prononcer  un  discours  révolutionnaire, 
X  Quoique  je  présume  que  Votre  Majesté  est  instruite  d^une 
»  aussi  étrange  démarche,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  me 
»  rendre  auprès  d'elle,  pour  l'informer  des  détails  qni  me 
»sont  parvenus,  et  pour  prendre  ses  ordres.  MonDiea,dit 
»  Louis  XVI,  avec  un  accent  de  douleur,  et  en  élevant 
»les  mains,  il  sera  toujours  le  même.» 

<<Je  me  suis  singulièrement  écarté  du  fil  démon  récit, 
pour  placer  d'une  manière  convenable  cette  anecdote  asses 
remarquable;  je  m'empresse  d'y  revenir.  Bailly  écouta  son 
Altesse  Royale  avec  dignité  et  lui  répondit....  Rien  ne  man- 
qua de  tout  ce  qui  pouvait  humilier  le  Prince ,  mais  il 
avait  rempli  son  but,  et  les  soupçons  devaient  tomber,  da 
moins  il  le  croyait;  mais  il  se  trompait,  ils  continaèrent , 
et  Favras  sur  Téchafaud  ne  parut  qu'une  victime  sacrifiée 
à  la  gravité  des  circonstances. 

Le  nom   du   Marquis   de   Favras    avait  été  conserré  par 
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ê,  l'hamme  qui  sut  »i  bien  se  rendre  nécessaire  par 
une  foule  de  secrets  dont  les  plus  hauts  personnages  araîent 
à  redoiiier  la  rérélalion ,  et  qui ,  quoique  rërjicide ,  fut 
scaDdoleu^ement  iuserit  par  le  fière  de  Louis  XVI  i  dcTenu 
Louis  XTin,  au  nombre  dos  Ministres  de  France,  Voici  ce 
que  nous  lisons  dans  les  mémoires  de  Napoléon: 

«(Comme  e^lte  affaire  a  fait  grand  bruit  et  que  j'ai  vu 
ûêUi  un  des  pamphlets  qui  m  *o  ni  vent  de  Paris  ^  qu'on 
cberche  à  Ja  remellre  sur  le  tapis ,  je  ceux  dire  ce  que  j'en 
lêi  su*  L*aTocat-général  T*.,.,  avait  été  pour  quelque  chose 
dans  celle  intrigue,  et  comme  le  temps  n'ayait  pas  détruit 
en  lui  le  besoin  d'intriguer,  je  dus  le  faire  enfermer  aux 
îles  Sainle*M arguer! te.  Ce  fut  à  celte  occasion  que  je  dis 
h  Fourbe  :  fïiites-moi  un  rapport  sur  cet  homme  i  il  est  en 
ftir?eillaDC£,  il  Ta  che^  Tûlleyrand  ;  qu'^est-ce  que  tout  cela 
«gnifie? 

«Le  lendemain  Fouche  me  présenta  un  rapport  d'où  il 
•issftjt  résulter  en  ellet  que  T,*...  aTalt  joué  un  râle  dans 
l^aJTaire  de  Fatras.  Le  malheureux ,  selon  ce  rapport  *  était 
eu  effet  porteur  (tune  lettre  du  Comte  de  Lille  ^  qui  corn- 
promellait  ce  dernier  à  un  tel  point ,  çne  JTavras  la 
rig&rdait  comme  une  ëauve- garde ^  La  question  était  donc  , 
pcmr  pouvoir  sacrifier  Favras  sans  danjjerj  de  lui  arracher 
préalablement  ia  lettre  de  Monsieur ^  et  c'est  ce  dont  fat 
charge  ravocnl-géiifral.  C'était  un  homme  d'une  haute 
fijiture  et  doué  d'une  grande  force  corporelle*  S'étant  fait 
conduire  dans  lu  prison  de  Favras ,  il  j  resta  seul  avec  lui , 
et  ne  lui  dissimula  point  que  sa  portion  était  telle  qu'il 
fallait  absolument  qu'il  fit  le  sacrifice  de  sa  vict  JTavras 
s^ emporta  en  invectives  contre  JUonsieur ^  fui  reprocha 
fausseté  t  déclara  qu'il  lu  ferait  connaitre ,  et  ^U€ 
ien  ne  tvmp^cAeraii  d'user  de  tous  ses  moyens  de  dé- 
fense ^  puisque  ceux  qui  taraient  mis  en  aivint  t aban- 
donnaient  (tvs§i   Iftchemenf,   Favra^i   eut   Piinpnidence   de 
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laisser  entrevoir  qnll  avait  sur  lui  la  lettre  de  Monsieur  \ 

ià-dessus,   T usant    de  la   supériorité   de   sa   force,  se 

précipita  sur  le  m  ni  heureux,  le  terrassa  dans  le  silence  de 
son  cachot,  et  lui  arracha  la  lettre,  qu*il  a  gardée  ensuite , 
pour  s'en  faire  «à  lui-même  une  sauve-garde.  Après  celle 
brutale  cipcdition ,  véritablement  indigne  d*un  magistrat , 
Favras  comprit  que  rien  ne  pouvait  plus  le  saurer  ;  que 
n'ayant  plus  de  preuves  à  donner,  on  ne  tiendrait  ancnn 
compte  des  déclarations  qu'il  pourrait  faire;  il  se  résigna 
donc ,  et  reçut  la  promesse  que  Monsieur  aurait  soin  de 
sa  famille. 

«Cette  lettre  doit  exister  encore  an  ministère  de  la  po« 
lice  où  elle  a  été  déposée ,  quand  elle  fut  depuis  saisie 
avec  les  papiers  de  T à  moins  que  Rovigo  ne  l^ait  brû- 
lée ,  ou  rendue  dans  ces  derniers  temps  à  sa  fanaille.  Si 
elle  est  entre  ses  mains ,  ce  sera  un  talisman ,  car  on  obtient 
tout  des  •Bourbons  par  peur,  et  jamais  rien  par  reconnais* 
sance;  vingt  de  leurs  anciennes  créatures  me  Tont  dit. 

«Quant  à  Favras,  il  subit  sa  peine,  parce  qiCil fallait 
épouvanter  Monsieur  ^  en  frappant  son  confideni:  ymU 
du    moins    ce    que  je    liens  de  Fouché.i^ 

TouchardoLn fosse  dans  ses  Sout*enirs  d*un  demi^sihele 
nous  apprend  quel  était  le  but  de  ce  complot. 

«Mon  père,  dit  Pauteur.  m'emmenait  une  fois  par  se- 
maine dinar  chez  un  ami  de  la  rue  dt  Yaugirard.  Or,  le 
26  Décembre  y  nous  rendant  à  notre  diner  hebdomadaire, 
nous  passâmes  devant  la  porte  principale  du  Luxembourg, 
celle  sur  laquelle  on  a  écrit,  depuis  la  restauration,  ce  ga« 
limatias  lort  gentil  :  Palais  de  la  chambre  des  pairs. 

«  Tandis  que  nous  passions ,  on  faisait  foule  à  la  porte  de 

cette   demeure   Royale  ;    nous    nous    approchâmes alors 

parut  une  masse  vivante ,  au  vi<age  fleuri ,  à  la  frisure  soi- 
gnée,  qui  fit  pencher  considérablement  un  superbe  carrosse 
à   panneaux  sablés  d'or,  pour  se  hisser  dedans.  Cette  masse 
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n'êiftit  rîeii  moins  qae  Monsieur  i  rrère  dn  Iloi.  Le  bulletin 
de  h  me  nous  apprit  que  son  Altesse  Royale  se  rendait  à 
rhiilel*dc-ville  *  alîo  de  désavouer  les  bruits  Injurieui  ré- 
pandus dans  le  public  ^  relaLiYement  à  ses  relations  ayee  le 
Marquis  de  Farras  »  arrêté  récemment  comme  prcTcnu  de 
coîii plots  cou tre-réTolotionnn ires. 

«Je  ne  sais  si  le  Comte  de  Pro renne  persuada  la  commune 
Assemblée;  miiis  en  admettant  ralBrmatiTe,  je  dois  dire  que 
cette  conrielion  ne  fut  nullement  partagée  par  ic  peuple* 
L^tm  demeura  et  /'on  demeure  con vaincu  ^  que  son  jéliesêô 
ite  prt^yosmt  foui  simp/ement  d'enlever  le  Rm  son  frère , 
iie  ic  jeier  dans  une  place  for  ie ,  sous  pré  fexle  depoui^oir 
À  âm  sûrelc  ;  puis  de  se  faire  déclarer  d'abord  régent 
du  Tuyau  me ,  ensuite  Soi  consiiiulionnel ,  par  une  hypo^ 
ctiie  et  temporaire  accession  aux  travaux  du  corps  re- 
pÊréMntafif  Le  procès  de  Favras ,  loin  d'aflaiblir  les  soupçons 
qui  ATaient  plané  sur  le  Prince  ,  ajouta  plus  tard  à  leur 
probabllitë.  Lorsque  Monsieur  fut  en  carrosse,  il  salua  gra- 
cieiiseineiit  de  la  main  une  dame  qui  lui  souriait  d'une  fenêtre 
du  Palais.  Ma  candeur  de  dii  ans  ,  aurait  assnrëment  tu 
dans  cette  dame ,  plus  piquante  que  jolie ,  la  volumineuse 
Princesse  Savayarde ,  au  visage  un  peu  boursoulïlé  que  Ton 
appelait  ,  à  cause  de  son  ait  masculin ,  le  gros-Madame. 
Biais  Monsieur  de  Provence  ne  dëpensûit  pas  ainsi  sa  galan- 
terie en  gnicieu.^elés  conjugales.  La  beauté  du  balcon  était 
Madame  de  Balby ,  que  le  Prince' honorait  d'une  émission 
de  soupirs  donf  elle  proclamait  hautement  l'économie, 

«Dans  le  commencement  de  Tannée  1790»  on  était  fort 
occupé  à  Paris  du  procès  de  Fa v ras  ,  décleré  coupable  de 
hinte  trnliison  par  le  Chàtelet  de  Paris.  Mais  ce  crime, 
quel  était-il?  Par  qui  avait-il  été  provoqué?  Le  Marquis 
de  Fatras  ne  pouvait  être  que  le  bras ,  non  la  tête  d^une 
conspirai  ion  ;  pourquoi  l'aurait-il  ourdie»  si  son  résultat 
n*eAt   dû   profiter  k  personne  ;  et  quel  autre  homme  qu'un 
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des  premiers  personnages  de  Tétat  eut  osé  songer  à  se  revêtir 
du  manteau  royal  que  Ton  voulait  arracher  à  Louis  XVI  ? 
Tollà  ce  que  toute  la  France  se  dit ,  lors  de  ce  procès  mys- 
térieux; puis  la  cour  souveraine,  investie  du  pouvoir  de  le 
juger,  contribua  par  sa  maladresse  et  ses  iniquités  flagrantes 
à  fuer  le  soupçon  sur  le  Prince  qu'elle  prétendaii  servir. 
S'il  restait  quelque  doute  à  cet  égard ,  il  suflirait  pour  le 
dissiper  de  ces  étranges  paroles  du  rapporteur  Quatremère 
de  Koissy  :  «  Votre  mort ,  Monsieur  ,  est  nécessaire  à  la  tran- 
quillité publique.»  Dans  une  aflaire  où  rien  n'a  été  ëclaird , 
où  le  motif  même  de  l'accusation  fut  éludé  ;  quelle  déclaration, 
Grand  Dieu  ! 

Al  Le  bras  de  la  conjuration  fut  anéanti,  aux  rires,  aui 
chants  féroces  d'une  foule  abusée ,  et  la  tête  dirigeante 
en  ce  moment-là ,  peut-être  courbée  par  le  remords ,  se 
redressa    plus   tard  sur  la  France ,  avec  son  sourire  banal , 

sa    franchise  habilement   simulée  mais  ce  sourire,  cet 

abandon  laborieux  ,  n'abusèrent  que  ceux  qui  ne  savaient  pas 
interpréter  un  regard  oblique  et  faux.  Dans  ce  regard,  Q 
y  avait  une  pensée  sanglante  ;  elle  se  révéla  à  la  fin  de 
l'année  1815. 

«J'aurai  toujours  présent  à  la  vue  le  terrible  spectacle 
du  supplice  de  Favras  ;  c'était  le  19  février  ;  je  reyenais 
avec  toute  ma  famille  de  l'ile  St.  Louis.  Une  espèce  de 
houra  infernal  qui  signale  l'arrivée  d'un  condamné  en  place 
de  Grève  ,  se  fit  entendtc  sur  un  autre  point ,  nous  portâ- 
mes involontairement  nos  regards  de  ce  côté ,  et  nous  vîmes 
s'avançant  au-dessus  de  la  foule ,  comme  un  pâle  fantôme , 
l'infortuné  Fivras  ,  monté  sur  une  charrette  et  entouré  de 
la  maréchaussée  portant  des  torches,  pour  éclairer  cette 
marche  funèbre.  J'aurai  toute  ma  vie  présente  devant  moi 
cette   figure    rédéchissant  ù    la   fois  le    calme   d'une   haute 

résignation,    et    le   mépris    d'une   grande  iniquité Ah! 

laissons   tomber    le   rideau    sur   cette  tragédie,  plus  infâme 
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ore  de  son  iniquité  que  de  la  sanglnnla  catastrophe  qui 
en  marqua  le  terme.  MonsîeurentreUnt  sccrètetneiil  la  Têu?e 
da  rinrorLunt^  Fiivras  ;  il  acheta  ,  a-l-on  dît ,  au  priï  d'une 
tomme  de  12^000  llfreâ»  quelques  infidëlitcs  à  introduire 
dnns  le  testament  du  défunt  qui  devait  être  rendu  public, 
et  par  une  pension  assurée  à  Madame  de  Far  ras ,  s'efTorea 
de  diminuer  les  désastres  d'une  famille  dont  Topinion  publi- 
que Taecusail  hautement  d'atoir  sacrifié  le  chef.  Biais  Mon* 
iîeur  D^en  avait  pas  fini  arec  cette  opinion,  » 

Oo  est  affligé  de  voir  Mr.  Touchard-Lafosse  associer  Ma- 
rie-Antoinette  à  Tinfamie  du  Comte  de  Provence  ,  dans  cette 
alTaire  FaTras,  que  le  Prince  et  ses  complices  auront  proba- 
blaiient  reprësentée  comme  tendant  à  servir  la  cause  de 
Louii  XVI  en  brisant  les  chaînes  qui  entravaient  sa  liberté; 
et  rinforluné  Marquis  lui-même  se  sera  tu  tromper  par 
Monsieur  sur  le  Tcri table  but  de  son  entreprise*  Un  senti- 
nMsat  d'animosité  guida  toujours  la  plume  de  Touchard 
quand  elle  aTait  à  tracer  les  noms  du  Roi  et  de  la  Reine, 
Comment  n'a-t  il  pas  compris  quM!  y  avait  plus  que  de  Tab- 
surdité  à  prêter  à  la  Reine  une  part  dans  un  complot  dont 
le  but  était  d'enfermer  Lo^is  XVf  dans  une  place  forte  ^  et 
de  pkeer  la  couronne  mt  la  tête  du  Comte  de  Provence, 
lYnnemi  le  plus  acharné  de  son  auguste  sou  ferai  ne  ?  C'est 
ainM  que  la  passion  aveugle ,  et  que  les  mémorialistes  ou 
historiens  donnent  à  leurs  opinions  particulière? ,  à  leurs 
haines  p<j|iiiques ,  la  consistance  de  faits  qui  le  plus  souvent 
répugnent  tellement  au  sens  commun ,  que  la  seule  asser- 
lloii  suffit  pour  en  démontrer  la  ridicule  inrention.  J'ai  pu 
me  convaincre  de  cette  vérité ,  en  comparant  entre  eux  les 
écrits  qu'on  a  publiés  sur  les  révolutions  de  France.  Cha- 
que écrivain  a  sa  version  sur  un  même  lait,  selon  la  couleur 
de  Hua  {larti.  Il  en  est  bien  peu  qui  restent  dans  les  termes 
d 'absolue  vérité  ,  hors  de  laquelle  les  ouvrages  qu*on  nomme 
tmtorique^,  ne   sont    pour    la    plupart   que  des  pamphlets  i 
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des  accusations  sans  fondement  contre  ceux  qu'on  n^aime 
pas;  car  l'opposition,  avec  sa  tactique  bien  connue , existe 
dans  riiistoire,  comme  elle  est  dans  les  chambres,  dans  les 
journaux  ,  dans  les  chaires ,  escortée  de  toutes  les  consi- 
dérations de  Tégoïsme  et  de  Torgueil.  Alors  les  histoûresoù 
la  religion  et  la  poiiticpie  jouent  le  principal  rôle  ,  loin  d'étro 
le  récit  d'événemens  tels  qu'ils  se  sont  passés ,  n'offrent  qœ 
des  interprétations  malignes,  des  dissertations  sur  des  faits, 
sur  des  personnes ,  qu'un  auteur  partial  veut ,  bon  gré,  mal  gré, 
mettre  en  rapport  aTCC  les  opinions  qu'il  lui  importe  de 
faire  prévaloir ,  d'après  un  système  arrêté  d'avance.  La  façon 
de  penser  des  historiens  fait  l'histoire  ,  et  non  pas  l'histoire 
leur  façon  de  penser ,  si  du  reste ,  la  mauTaise  foi  n>ntre 
pas  pour  beaucoup  dans  les  travestissemens  qu'ils  se  per- 
mettent. Chaque  nom  d'auteur  a  plus  ou  moins  de  partisans 
qui  répètent  niaisement  ce  qu'ils  ont  lu ,  et  voilà  conunent 
les  erreurs  se  propagent ,  comment  elles  deriennent  l'opinion 
publique  ,  que  la  logique  et  la  raison  vainement  combattent  ; 
on  croit  parce  que  l'on  croit  ;  parce  que  monsieur  un  telcrdt 
ainsi.  C'est  par  cette  marche  perfide  ,  que  depuis  l'assemblée 
des  Etats-Généraux  ,  on  a  flétri  tant  d'existences  irréprocha- 
bles ,  justifié  tant  de  consciences  criminelles.  En  écrirant 
pour  soi ,  on  a  sacrifié  aux  individualités  l'intérêt  général , 
et  il  faut  une  profonde  observation ,  une  grande  abnégation 
de  tout  préjugé ,  pour  démêler  le  vrai  dans  l'ensemble  des 
contradictions  qu'on  rencontre  à  chaque  page,  dans  lesoo- 
rrages  de  nos  hommes  d'état ,  que  j'appellerai  bien  pins 
justement ,  hommes  de  partis.  En  est-il  un  seul  qui  se  soit 
donné  la  peine  d'examiner  les  faits  qui  détruisent  la  croyance 
à  la  mort  du  Dauphin  au  Temple  ?  Pas  un  ne  parait  même 
se  douter  que  ce  fait  appartient  à  l'histoire  ;  et  l'on  se  tante 
de  rechercher  scrupuleusement  la  vérité,  en  se  bornant  à 
dire:  Le  fils  de  Louis  XVI  est  mort  le  8  Juin  1795;  lises 
son  acte  de  décès.  Mai-^  on  se  garde  bien  d'ajouter  que  depuis 
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tî795,  une  foule  d'écrits  qui  n*onl  jamab  été  réfutéM,  uni 
féonné  publiqueaiuril  un  liémeiili  lormel  h  ûés  a^ser lions 
i  historiques  qu'on  ne  répète  pas  moitii  »  ny^to  une  hypocrite 
assurance  ,  quoique  bien  convaincu  de  leur  fausselc.  Ces 
réneiions  se  trouveront  souvent  justifiées  ilan;?  le  cours  de 
cet  ouvrage ,  et  le  lecteur  impartial  pourra  lui-iacrne  en 
faire  une  judicieuse  application* 

■  Apres  les  jouruée^  des  5  et  6  Octobre  ^  la  cour  à  qui  Ton 
a^ait  fait  croire  que  le  Duc  d'Orléans  ^  étant  éloigné  de  Paris , 
l'ordre  public  ne  larderait  pas  à  remiitre ,  parce  qu'il  était 
déâjgoé  eonime  le  principal  instigateur  des  mouvemens  révo- 
lutionnaires qui  s'étai<jnt  nianifestés  ;  la  cour  dut  être  bientôt 
déiabusée.  La  populace  fut  tje  nouveau  mise  en  eiïervescencc, 
el  pour  remuer  plus  eHicacement  les  passions  populaires ,  on 
loscita  une  disette  factice  j  que  le  continuateur  de  l'histoire 
de  France  de  Tabbé   Millot ,  impute  aui  machinations  du 

Heibinet  Britannique^  Des  attroupemens  se  formèrent  à  Paris 
et  l'on  eut  k  déplorer  de  nouvelles  scènes  de  désordres.  Il 
était  donc  urgent  pour  rautorité ,  de  songer  a  jeter  un  contre- 

Inoids  dans  la  balance  de  la  révolution ,  pour  en  comprimer 
les  excès,  et  puisqu*il  n'y  avait  plus  moyen  de  rarrêier, 
Ipour  la  diriger  dans  sa  marche,  La  Reine  comprit  que 
riiomme  qui  dominait  Topinion  par  son  ascendant  ^  étail 
*eul  capable  d'opposer  des  digues  au  torrent  qui  débordait 
de  toutes  parts,  et  menaçait  d'ontraincr  dans  sîoii  cours  les 
■derniers  débris  de  l'ancienne  monarchie.  Sa  Majesté  se  décida 
donc  à  entamer  des  négociations  avec  Mirabeau.  Il  y  eut 
entre  elle  et  lui ,  dès  le  commencement  de  1790  ,  des  entre- 
rues  secrètes.  Je  tiens  du  Duc  de  Normandie  que  Mirabeau 
a?ait  fait,  en  sa  présence,  a  Marie-Antoinette»  la  promesse 
fonnelle  de  se  ranger  du  parti  du  Roi,  moyennant  des  en- 
gagcmens  réciproques  du  côté  de  la  cour,  conformément 
aux  citgences  du  préponiluraut  tribun,  <<  Ma  mère,  m'a  dit 
wbicn  des  fois  S,  A.  R» ,  était  obligée  de  recevoir  cet  homme, 
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»  la  nuit ,  sans  autre  témoin  que  moi ,  afin  d^eoTcIopper  ses 
»  relations  du  plus  profond  mystère ,  seul  moyen  d^en  assurer 
»le  succès,  car  toutes  ses  démarches  étaient  espionnées  et 
»  rapportées  à  ses  ennemis.  Je  la  rois  encore  tremblante  et 
»  agitée,  dirigeant  Mirabeau  au  travers  de  sombres  et  secrètes 
»  communications,  pour  le  conduire  dans  un  endroit  dérobé, 
»où  se  tenaient  les  conférences.  Je  fus  toujours  arec  elle» 
»j'ai  entendu  toutes  leurs  couTersa tiens.  Je  me  les  rappdle. 
»Je  suis  certain  que  cet  homme  était  sincère,  et  qa*ii  eût 
»  employé  toutes  les  ressources  de  sa  puissance ,  poar  rë* 
»  parer  le  mal  qu'il  avait  fait,  et  sauver  la  monarchie  avec 
»mon  infortunée  famille.  L'eùt-il  pu?  Je  l'ignore.  Déjà  il 
»  avait  donné  des  preuves  de  sa  bonne  loi  et  préparé  son  plan, 
»  lorsqu'une  mort  subite  et  que  je  crois  TeOet  du  poison, 
»d'après  ce  que  j'ai  entendu  dire  alors,  vint  prifer  mon 
»  infortuné  père  et  ma  trop  malheureuse  mère  de  Tumqne 
»  ressource  de  salut  qui  leur  restât.» 

L'histoire,  d'accord  avec  ces  importantes  révélations,  eim- 
firme  sans  contradiction  ,  que  Mirabeau  s'était  lié  par  un 
traité  avec  la  cour ,  qu'il  suivait  loyalement  la  nouvelle  ligne 
de  conduite  qu'il  avait  adoptée,  et  qu'il  avait  publiquement , 
avec  courage,  donné  des  preuves  de  son  dévouement  m(h 
narchique.  Sa  mort  est  également  attribuée  à  la  faction  Ja- 
cobine ,  à  qui  une  dénonciation  secrète  avait  appris  laconversioa 
du  puissant  démagogue ,  qu'on  savait  capable  de  relever  la 
trône ,  par  la  magie  de  sa  véhémente  éloquence  ,  et  la 
domination  qu'il  exerçait  sur  les  esprits.  Je  citerai  quelques 
témoignages  confirmatifs. 

«Mirabeau  fit  enfin  des  conventions  avec  la  cour,  parle 
secours  et  un  intermédiaire.  Loin  de  sacrifier  ses  principes, 
il  y  amenait  le  pouvoir  et  recevait  en  échange  les  secours 
que  ses  grands  besoins  et  ses  passions  désordonnées  lui  ren- 
daient indispensables. 

«Son  traité  fut  fait  Av>  \q^  premiers  mois  de  1790.  Mira- 
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^iiu   vài  ta  Même  ^  h  charfna    pur  la  iupériorité ,  et  en 

Ife^'ut  un  accueil  qui  le  flatta  beaucoup,  11  avait  fuit  un  plan 
pour  souteuir  la  cau^e  de  la  monarchie.  On  ne  connaît  pas 
tous  ses  moyens  d'eiëeution.  On  se  demande  encore  »  si 
même  en  parvenant  a  dompter  le  paru  populaire  ^  il  eût 
ïu  se  rendre  maître  Je  l'aristocralie  et  de  la  cour«  Un  de 
amis  lui  Taisaït  cette  dernière  objection.  Ils  m'oni  ioui 
tis ,  disait  Mirabeau.  Le  Roi  ayant  demandé  à  M^*  de 
Lïaneonrt  s'il  accepterait  un  portefeuille  en  compagnie  de 
Mirabeau  ,  Mu  de  Liancourt  répondit  qu'il  était  décidé  à 
faire  tout  ce  qu'cjtigerait  le  bien  de  son  serTice.  Mirabeau 
informé  de  celte  circonstance  ^  en  fut  rempli  desalisfaction  et 
ne  douta  plus  que,  dès  que  les  cùconsiances  ie  pertnei* 
irmenf  j  on  ne  le  nommai  mini'slre.  Sa  mort  enleva  tout 
courage  à  la  cour,  Elle  avait  voulu  qu'il  fit  son  testament , 
promettant  d^acquitter  tous  ses  legs.  »  (Thiers.) 

«Au  moment  où  l'aigle  de  la  constituante  démentait  déjà 
oarertement  son  caractère  de  véhémente  popularité ,  on 
avais  fati  ccnsenlir  £Quis  Xf^I  à  lut  aocordet  un  mtnîs- 
ièi^  ;  une  correspondance*  de  la  Reine  avec  le  Marquis  de 
Bombe! les,  Colonel  des  busîsards  de  Berchijny  ,  révèle  les 
irconstances  do  traité  conclu ,  vers  le  24  ou  le  25  Janvier 

^1790,  entre  la  cour  et  Mirabeau,  I^e  Roi  et  la  Reine  le 
reçurent  pendanl  la  nuil  ^  dans  une  de  ces  caves  des 
Tuilerim ,  où  Napoléon  devait  entasser  plus  tard  quatre 
eenti  millions,  produit  de  ses  glorieuses  conquêtes.  Cette 
ilrevue  nocturne  a  manqué  au  pinceau  de  nos  grands  peio- 

flrcs*  Quel  drame  dans  ce  rapprochement  d'une  cmîoente 
|>opuJarité  et  d'une  royauté  décrépite  qui ,  pour  sortir  de 
Tabime  i  se  voyait  contraiute  h  tendre  la  main  au  plus  re* 
doutable  de  ses  adversaires  !  Elles  dey  aient  éclairer  des  phy- 

,  ftionomici  ctrangement  expressives ,  les  lueurs  qui  tombaient 
de  In  bmpe  nppendue  aux  voûtes  de  cette  salle  souterraine* 


266 

Le  Roi  n'arait  pas  été  appelé  aax  premières  négodiaUoiis 
de  la  cour  avec  Mirabeau:  Ce  fui  la  Reine  seule  qui  le 
vil  et  abord.  Louis  XVI ,  désormais  fut  sûr  de  Mirabeau , 
dont  la  grande  voix  ne  faisait  plus  entendre  que  des  opinioDs 
monarchiques. 

«Tout-à-coup,  dans  les  derniers  jours  de  mars ,  retentit , 
comme  un  coup  de  tonnerre ,  par  une  belle  maliaée ,  oetle 
nouvelle  entièrement  inattendue  :  Mr.  de  Mirabeau  est  dan- 
gereusement malade.  Aussitôt  que  le  peuple  connut  le  dan- 
ger de  Torateur  qu'il  chérissait  encore ,  sa  porte  fut  assiégée 
par  une  foule  immense  qui ,  diieure  en  heure ,  exigeait 
qu'on  lui  fit  parvenir  le  bulletin  de  la  maladie.  Non-seule- 
ment les  membres  influens  de  l'assemblée  témoignèrent  on 
vif  intérêt  au  grand  orateur ,  mais  Louis  XVI  enyoya  plu* 
sieurs  fois  un  de  ses  pages  s'informer  de  son  état.  Quoique 
Mirabeau  se  vil  mourir,  il  ne  cessa  point  de  songer  aox 
grands  intérêts  de  l'état.  Ilélas  !  disait-il ,  le  1  ami ,  aux 
nombreux  amis  qui  entouraient  son  lit:  j'emporte  dans  mon 
coeur  le  deuil  de  la  monarchie ,  dont  les  débris  Tont  être 
la  proie  des  factieux.  »  (Touchard-Lafosse.)' 

«On  avait  droit  d'attendre  d'heureux  résultats  des  secours 
de  Mirabeau ,  lorsque  la  mort  imprévue  de  ce  célèbre  ora- 
teur vint ,  au  bout  de  trois  mois ,  détruire  toutes  les  espé- 
rances qu'il  avait  fait  concevoir.  Déjà  il  avait  affronté  les 
fureurs  populaires ,  en  soutenant  les  principes  de  la  monar- 
chie et  n'avait  pas  craint  de  déclarer,  en  montrant  du  geste 
les  grands  révolutionnaires  assis  au  haut  du  côté  gauche  de 
l'assemblée  :  qu'il  combattrait  toute  espèce  de  factieux  qui 
Tondraient  porter  atteinte  aux  principes  de  la  monarchie, 
dans  quelque  système  que  ce  fût ,  et  dans  quelque  partie 
du  Royaume  qu'ils  osassent  se  montrer.  Il  voulait  absolu- 
ment que  le  Roi  s'éloignât  de  Paris  ;  il  avait  plusieurs  plans 
à  ce  sujet  et  il  en  garanti^ssait  la  réussite.   Mais,  soit  que  sa 
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Icptuiltulion ,  altérée  par  de  dëboucLes  lans  nombro ,  ne 
pùl  pas  remisier  eut  orgies  auxquelles  sa  fortune  nou?elle  lui 
bermil  de  se  liTrer;  soit  que  les  factieui  qu^Il  avait  dénotieçs , 
ligoissent  de  lai  tûîf  réunir  les  fragmens  de  U  couronne 
^û^ils  araîeot  brisée  ensemble,  et  qu'en  conséquence  sa  fin 
h  été  aîancée  par  le  poison,  ainsi  que  le  docteur  Gabarits, 

'ion  médecin ,  le  dit  hautement ,  il  mourut ,  lorsqu'il  com- 
mençait son  oeuvre  de  restauration  du  pouvoir  monarchique. 
Quelques  semaines  de  dévouement  et  de  retour  à  la  loyauté 
effacèrent  sur-le^cliamp  quarante*sîx  années  de  scandale  de 
loot  genre.  Telle  est  la  force  de  la  fidélité,  telle  est  Tin- 
floeiice  des  vrais  principes,  »  (Webet ,) 

m  «(Htrabeau  nMgnorait  point  que  dans  Tétat  d'avilissement 
Ququel  était  réduite  raulorilé  Rojale,  on  ne  pouvait  rieo 
tenter  de  décisir.  Il  voulut  donc  marcher  vers  son  nouveau 
but  avec  prudence  et  moîiure  ;  car  il  fallait  avatil  tout  que 
ia  popularité  ne  fût  pas  compromise.  Il  promettait  de  con- 
tenir les  plus  audacieui  révolutionnaires  en  les  menaçant 
de  dévoiler  h  la  nation  le  tableau  de  leurs  crimes.  Le  plus 
iiiiportant  était  de  s -assurer  de  la  fidélilé  de  l'armée  envers 
le  souverain  *  on  pensait  aussi ,  et  c'était  Ta  vis  Je  Mirabeau 
depuis  lou  changement  ,  qu'il  fallait  engager  le  peuple  h 
demander  la  dissolution  de  l'assemblée  et  la  conrocation 
d'une  assemblée  nouvelle ,  en  se  fondant  sur  ce  que  la  lé- 
gidatare  existanLe  avait  outrepassé  Paulorité  dont  elle  avait 
été  originairement  investie ,  ce  qui  eût  mis  en  suspens  la 
légitimité  des  décrets  organiques  émanés  dVlle.  Il  entrait 
dans  ce  projet  que  le  Roi  quitterait  Paris ,  où  Toîi  n^osait 
pas  se  dissimuler  TétaL  de  captivité  dans  lequel  il  était 
réellement  retenu*  Se  mettant  en  penonne  à  la  tête  de  ses 
Ifoupes  que  commandait  le  Marquis  de  Bouille,  il  filerait 
à  Monimédy  sa  résidence  Royale ,  et  là ,  il  se  proclamerait 
le  protecteur  de  son  peuple ,  le  défenseur  de  ses  droits  et 
de    *4i    libeité.   A   la  mort  de  Mirabeau ,  les  bruits  les  plus 
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atroces  furent  répandus  dans  le  public  ;  on  prétendit  qu'il 
avait  été  empoisonné ,  et  les  détails  ne  manquèrent  point 
sur  sa  fin  tragique.  Il  est  hors  de  doute  que  ses  plus  inti- 
mes complices  lui  admini:itrcrent  la  dose  qup  mit  fin  à  si 
▼ie.  Il  expira  dans  les  bras  de  Talleyrand ,  Ie2afril  1791. 
i<  J'emporte  la  monarchie  arec  moi;  des  factieux  s^en  partt« 
geront  les  débris;  toi,  mon  ami,  tu  as  trop  d'esprit ,  pour 
ne  pas  en  avoir  ta  part.»  Telles  furent  les  dernières  paroles 
de  Mirabeau.  Talleyrand  et  son  ami  ou  instrument,  le  mé- 
decin Gabarrus,  qui  soignèrent  Mirabeau  durant  ses  dernières 
heures,  pourraient  seuls  donner  des  explications  capables 
de  détruire  les  soupçons  qui  planent  sur  la  cause  réelle  de 
la  mort  de  leur  héros.  Mais  il  est  à  craindre  que  leur  secret 
ne  demeure  enseveli  dans  la  même  tombe  ou  fui  dépo%i 
avec  le  cof-ps  de  Louis  XFII  ^  le  nom  de  son  empoi- 
sonneur. »  (Mr.  de  Talleyrand.  Mémoires.) 

Louis  XVIII  rapporte  à  sa  manière  ce  grave  éTénemeoti 
auquel  il  donne  le  nom  de  «  Double  intrigue  ,  dont  les  consé« 
quences,  assure-t-il ,  furent  funestes  au  Roi ,  car  il  semblait 
que  toutes  les  chances  dussent  tourner  contre  lui.»  Son  langage 
est  si  contraire  à  la  vérité  de  Thistoire ,  son  récit  tellement 
absurde,  qu'il  suffit  de  les  énoncer  pour  en  démontrer  Tim* 
posture.  Ils  nous  révèlent  Tembarras  d'une  conscience  in- 
quiète, rhypocrile  noirceur  d'un  fourbe  qui  accuse  pour 
prévenir  l'inculpation  que  sans  doute  il  se  sent  mériter. 

Nul,  prétend-il,  ne  peut  mieux  que  lui  éclaircir  ce  point 
obscur  de  notre  histoire  contemporaine ,  placé  comme  il 
Tétait  pour  tout  connaitrc.  Une  dame ,  dont  le  nom  loi 
échappa,  parce  qu'il  eût  été  impolitique  de  la  nommer, 
lui  aurait  annoncé  que  Mirabeau  avait  demandé  à  traiter 
sans  intermédiaire  avec  3Ir.  de  Laporte,  et  que  les  négocia- 
tions eurent  lieu ,  dans  une  maison  tierce ,  oii  l'on  eut  Tair 
de  se  rencontrer  par  hasard. 

Il   c^t  possible  que  M>.  de  Luportc  ail  été  un  intermé- 
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diaine  entre  Mirabeau  et  la  Reine  ^  pour  amener  les  entratues 
icrètes  dont  m^a  parlé  S,  A.  R»  le  Duc  de  Normandie*  Ce 
'qu'il  j  a  de  certain,  c'est  que  Marie-Antomelte  rnit  de  côté 
les  considérations  les  plus  impérieuses,  pour  traiter  elle-même 
dîreetement  dtcc  Mirabeau  une  question  d^uno  telle  impor- 
tance f  que  le  sort  de  la  monarchie ,  du  Roi  et  de  la  Reine  en 
lëpendait  ;  c'est  qne  trahie  et  dëlaissce  comme  l'éttiit  la  camo 
toyale  »  dan^  les  circonstonces  désespérantes  où  se  troti raient 
leurs  Majestés  j  la  Reine  ne  pouvait  se  fier  qu'à  eJle  seule  ,  du 
oin  de  mener  a  bonne  fin  la  délicate  entreprise  de  se  faire 
an  appui  protecteur  du  formidable  adversaire  qu'elle  avait 
tâut  d'intérêt  a  gagner  ;  c'est  que  la  plus  légère  indiscrétion 
eût  perdu  Mirabeau  ,  en  ogg rayant  la  situation  du  Roi  »  et  que 
des  deux  cètés ,  la  seule  marche  à  suivre  que  commandât 
]*urgence ,  dut  être  et  fut  précisément  celle  rapportée  par 
raoïque  témoin  des  conférences  obligées ,  le  Dauphin.  Et 
pourtant  Louis  XVIII ,  égaré  par  une  pensée  dont  il  ne 
pourait  se  déguiser  l'effroi ,  ose  effrontément  reprocher  à  la 
Reine  d'avoir  elle-même  intrigué  pour  empêcher  le  résultat 
iraotageux  qu'elle  ft'lgnait  de  vouloir  obtenir  dans  ses 
négociations  compromettantes  arec  Mirabeau.  «Ses  engonces , 
it-îl ,  étaient  si  eiorbitantes  ,  ses  propositions  si  étranges , 
tout  celle  d'entrer  au  ministère ,  que  la  Reine  les  trouva 
iotolérablês  »  quoique  le  Roi  ne  fût  pas  éloigné  de  les  accepter. 
Comment  néanmoins  refuser  lorsqu'il  entendait  avoir  tout  ou 
rkfi*  Si  l'on  prenait  ce  dernier  parti ,  ne  se  ferait-  on  pas  de 
Hirabeau  un  ennemi  irréconciliable?  Quoi  qu'il  eu  soit,  Marie- 
jinlotfiette  ne  put  se  décider  à  se  donner  un  maître ,  elle 
qui  était  habituée  à  commander.  » 

Çooi  I  la  Reine  commandait ,  après  les  journées  d'Octobre  ! 
Etle  craignait  de  se  donner  dans  Mirabeau  un  maître  ^  au  mo- 
nieot  0Ù  la  plus  irile  populace  dcmandaitsa  tête  »  gouvernait 
la  France  et  tenait  emprbonnée  aux  Tuileries  toute  la  famille 
Rojale  !  Pour  quel  genre  de  lecteurs  l'usurpateur  croyait -il 
doue  écrire? 
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«Le  Baron  de  Breteuil  que  la  Reine  consulta,  je crotf, 
ajoute*t-il ,  lui  fournit  un  stratagème  qu'elle  s^empress»  de 
mettre  en  usage;  ce  fut  ff  instruire  en  secret  les  Orléanistes^ 
que  Mirabeau  avait  traité  avec  la  cour,  à  la  condition 
d'être  premier  ministre ,  et  que  sa  nomination  se  ferait 
incessamment.  Les  Orléanistes  comprirent  sans  peine  tout  Tin* 
térêt  qu'ils  avaient  à  s'y  opposer  ;  ils  traTaillèrent  donc  en 
conséquence  ;  ils  représentèrent  le  député  proTençal  comme 
étant  sur  le  point  de  devenir  le  régulateur  de  la  France  et  de 
rassemblée ,  par  les  fonctions  de  premier  ministre  qa^il  allait 
remplir  ;  ils  parlèrent  arec  indignation  de  sa  prëtendae  tra* 
hison  ;  bref,  ils  indisposèrent  les  esprits  contre  lui,  et  lei 
préparèrent  à  lui  être  défavorables.  Necker  se  lia  ayec  lei 
Orléanistes  ;  enfin  les  royalistes  qui  haïssaient  Mirabeau  à 
titre  de  transfuge ,  ne  voulurent  point  seconder  les  dëain  dn 
Roi  et  de  la  Reine  ,  et  ils  usèrent  de  tous  leun  moyens  pour 
empêcher  Mirabeau  d'entrer  au  ministère. 

«Parmi    les  députés    qui    se  signalèrent  dans  cette  ligue 

contre  un  seul  homme,  on  distingue  les  Noailles Mobes^ 

pierre  jetant  dès-lors  les  fondemens  de  sa  popularité ,  et 
déjà  signalé  comme  incorruptible ,  puis  le  garde-dea-soeauz 
Champion  de  Cicé  y  Tun  de  ceux  dont  la  Reine  s'était 
servie  dans  cette  circonstance. 

«Tandis  que  par  cette  voie  détournée,  Marie-Antoinette 
essayait  d'écarter  Mirabeau ,  elle  le  leurrait,  en  aOectant 
un  vif  empressement  à  remplir  la  promesse  qu'on  lui  avait 
faite.  Il  fallait,  pour  refTectuer  ,  que  l'assemblée  y  fût  en 
quelque  sorte  consentante  ,  et  engageât  Mirabeau  à  faire ,  à  ce 
sujet,  des  démarches  dont  à  Vavance  elle  prévoyait  le  non 
succès,  Mirabeau  avec  tout  son  esprit  ne  soupçonna  pas 
(fu^on  le  jouait,  sachant  quel  besoin  on  avait  de  lui  aux 
Tuileries.  Ynincu,  il  $*indigna  de  sa  défaite,  en  chercha  la 
cause,  et  ne  put  la  découvrir,  tant  le  secret  fut  bien  gardé. 
Personne  avant  moi ,  je  crois ,  ne  l'a  fait  connaître.  Néan- 


tnainâ  ^  la  Reine  fil  tout  mn  poâsiblc  pour  consoler  Mirabeau  de 
$a  méïisiT€tilore|en  lui  dernaiidant  ses  conseils;  elle  votilait  bien 

SUimi  mn  génie  dans  Parantage  de  la  couronne,  mîiisnon 
fisenlir  à  le  placer  dans  une  position  qui  mil  celle  couronne 
us  ^a  dépendance  absolue.  Tel  fui  le  dénouement  de  cette 
lolri^e  remarquable  ,  où  lu  personne  qui  a?ait  le  plus  grand 
intérêt  â  ce  qu'elle  échouât»  fui  celle  qui  mil  tout  enoeu- 
Tre  pour  sa  réussite.  Ce  ne  fui  qu'après  la  mort  de  Mira- 
beau que  la  Beine  me  conta  ce  qu*elh  avaii  fait,  » 
■  Cette  dernière  partie  du  récit  met  le  comble  au  dégoût 
i|ue  nous  inspire  la  maUTaise  ïoi  du  narrateur.  Qui  croim 
que  lu  Reine  qui  ^  dans  ses  rapports  mystérîeui  et  si  péni- 
bles pour  elle»  avec  Mirabeau,  n'avait  en  tue  que  le  salut 
de  l^état,  ait  pu  a^oîr  mémo  la  pensée  de  se  jouer  d'un 
pareil  homme,  du  député  le  plus  influent  de  l'assemblée? 
Çiii  croira  que ,  dans  T hypothèse  de  ce  fait  évidemment 
jneosonger  #  elle  eût  subitement  oublié  les  menées  téné- 
Kftes  de  son  beau-frère,  la  haine  qu'il  lui  portait^  pour 
fci  faire  >  à  lui  son  ennemi  personnel,  la  confidence  inutile 
et  compromettante  d'une  trame  non  moins  impoli lique  que 
contraire  k  sa  dignité  Royale  ,  et  dont  la  conceplion  n'a  pu 
entrer  que  dans  la  tête  de  celui  qui  la  raconte.  On  doit 
cessairement  imputer  a  quelque  dénonciation  traîtresse 
ssue  fatale  des  négociations  qui ,  couronnées  d'un  plein 
rès ,  se  terminèrent  par  la  mort  du  héros  populaire ,  au 
[lent  où  il  employait  rascendant  de  son  génie  dans  les 
intérêts  do  trône  désormais  constilutionneK  Mais  d'où  partit 
la   dénonciation  7    F^oilà  le  point  obscur  de  t  histoire.  En 

E)eu*er  la  Reine  >  c'est  insulter  grossièrement  au  plus  com- 
nn  bon  sens.  Avoir  la  sottise  de  sanctionner  celte  fable 
iieule  du  témoignage  de  la  Reine  ,  qui  j  d'après  les  pro- 
pre areui  du  Comte  de  Provence  s'était  complètement 
éloignée  de  lui ,  c'est  calomnier  son  jugement ,  après  atoir 
dîfTamê   les   vertu*    et    la  loyauté  de  cette  femme  hëroïqtie 
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qui  fut  si  grande  dans  ses  malheurs ,  si  étonnante  par  l'ë- 
tendue  de  sa  perspicacité  et  la  supériorité  de  son  intelli* 
gencc,  que  même,  elle  a  conquis  Tadmiration  de  ses  enne- 
mis ,  et  fut  arec  justice  égalée  aux  Reines  dont  la  postérité 
consacre  les  hautes  rues  de  profonde  politique.  Louis  XTIEI, 
en  accusant  par  le  mensonge,  donne  le  droit  d^aocosatioa 
contre  lui,  car  la  dénoncialion  a  dû  renir  de  la  part  do 
quelqu'un  dont  Tambition  ne  pouvait  consentir  à  ce  que 
Mirabeau  devint  le  défenseur  du  trône  de  Louis  XYL  L'u- 
surpateur de  la  couronne  de  Louis  XVII  n'avait-il  pas  en 
1790,  d*après  son  caractère  bien  connu,  des  motifs  pour 
redouter  Ja  présence  de  Mirabeau  dans  les  conseils  du  Roi? 
S'il  en  avait,  et  ce  fait  n*est  point  équivoque,  le  nom  do 
Taccusateur  prend  forcement  la  place  de  celui  de  la  Reine 
dérisoirement  accusée,  et  le  seul  point  obscur  à  éclairdr, 
est  éclairci. 

Comme  révénement  de  la  mort  de  Mirabeau  est  d^iue 
haute  importance  dans  Thistoire  et  Tun  des  plus  désastreux 
pour  la  famille  Royale  ;  qu'il  fait  ressortir  arec  une  vérité 
entraînante  les  mensonges  délibérés  de  Louis  XYIII,  et  loi 
motifs  qui  le  dirigeaient  dans  la  rédaction  de  ses  mémoiref, 
ceux  de  masquer  les  voies  de  son  ambition ,  par  un  sjstèmo 
de  fourberie  qui  met  le  comble  à  Topprobre  dont  il  s^est 
couTcrt,  je  terminerai  ce  récit  par  le  témoignage  de  Pantenr 
des  Mémoires  et  Souvenirs* 

<^La  Roine,  dit-il,  s'apercevant  que  ceux  en  ^  elle 
avait  placé  sa  confiance ,  n'étaient  pas  de  force  à  maîtriser 
le  torrent ,  avait  fini  par  revenir  do  ses  préjugés  contn 
Mirabeau,  et  cherchait  à  le  gagner.  Elle  commença  Texé- 
culion  de  ce  projet  en  chargeant  mon  oncle  de  voir  le 
fou^;ueux  tribun.  Ce  ne  fut  pas  cette  fois  de  la  part  d*nne 
coteiie  comme  au|viniTant .  mais  de  la  part  du  Roi. 

%<Afin  de  ne  pas  éveiller  les  soupçons ,  mon  oncle  réunit  à 
diner  les  députes    que   je  viens  de  nommer;  Mirabeau,  i 


c]iii  il  a  fait  témoigné  à  ressemblée  le  dénlx  de  caoser  intl* 
moncnl  aîec  lai,  s'était  engagé  à  venir  de  bonne  heure. 
Il  ne  manqua  pas  au  rendez*Tous.  Je  T attendais  au  salon , 
et  je  le  fis  passer  au  plus  tite  dans  le  cabinet  de  mou  oncle* 
11   dîl  en   enlrant   h  celui-ci:   <«Notis  Toici  de  noutreau  en 

tré&ence ,  Monteur ,  je  présume* que  nous  aurons  à  causer 
h'icusemenl ,    el  j'en   suis    d'autant  plus  cliarmé  que  les 
»yûtisUeJes  dont  je  me  défiitis  ne  sont  plus  en  France  ;  leur 
3[»é)oigtietnenl  ne  ieur  donnera  pa.«:  h  faciHléde  mal  coîi'ïeîller,») 
^k<«A  la   suite  de  te  propos,  il  demanda  si  le  Roi  arait  le 
dessein  de  rcuiploTcr,  «C'est  phi5  en  son  nom  encore  qu'en 
w  celui  de  la  Reine,  répliquii  mon  oncle ,  que  je  suis  cliargé 
»de  TOUS  parler i  —  Qh  !  répondit  Mirabeau  ^  ai^ec  TiTocilé  et 
^kn  liant,   tous   allez  au-delû  de  mes  désirs,  jo  tcux  bien 
»que  le  Roi  soit  dans  ceci  pour  quelque  ch osa,  mais  j'îiîme 
^nent  Fois  mieux  que  la  Reine  en  soit  aus^^i,  c'est  une  mar- 
Vhressa   femme  ;  il  y  a  dans  sa  tète  seule  pluH  de  caractère 
nquê  dans  celle    de  tous   les   Bourbons  ensemble*    Je  me 
ndatie  de  réussir  si  elle  songe  à  se  raccommoder  arec  moij 
^tfffaii  elle  m'a  traité  bien  borrîblementp 

—  icEllc   TOUS  jugeait   d'après  tos  oeuvres,  lui  dit  mon 

nofkele ,    tous  arez  paru  si  fuiieux.  —  Bon  j  il  fallait  être 

»  comme  cela  ;  autrement ,  comment  me  serais^je  fait   con^ 

«naître?  Au  fond  ,  quoique  je  sois  un  gros  mangeur,  je  ne 

»suis    pas  un    o;]re ,    ce  n'est   pas  du  sang  qu'il  me  faut , 

^lEiab  de    l'argent,    ear  j-ai  d'immenses  besoins;  quand  je 

^k»  de  l'argent  »  ee  n'est  pas  tout ,   il  y  a  encore  la  con- 

Hgidémlîon   publique    à    laquelle  j'attncbe   un  grand  prir; 

w  mab  f  ayons  ce  que  vous  avez  o  me  proposer ,  je  présume 

nnuc   TOUS    n^étes   pas   ici   sans   une  manière   de  lettre  de 

» rré^inoe,  » 

H  aNoQ  oncle  en  arait  deux;  une  du  Roi  et  l'autre  de  la 

Hh^e.   La  première  ne  con tenait   que   peu   de  mots ,  elle 

^roiiJiail  nn  porteur  plein  pouvoir  pour  traiter  arec  Mirabeau: 
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la  seconde  plus  étendue,  et  que  j^«i  eue  dans  les  mains .  car 
on  nous  l'apporta  sous  cachet  volant ,  était  ainsi  conçae.  «Je 
»suis,  Monsieur,  épouse,  mère,  et  Reine;  les  Français, 
»  quoique  les  cnfans  d'adoption  ne  me  sont  pas  moins  chen 
»que  ceux  donnés  par  la  nature.  Si  je  me  suis  trompée 
»dans  la  voie  que  j'ai  suirie  pour  faire  leur  bonheur,  je 
»ne  me  refuse  pas  de  prendre  un  meilleur  chemin,  je  sois 
»pTêtc  à  prendre  les  conseils  d'un  homme  d'état  habile,  qui 
»  veuille  comme  moi  conserver  les  djoits  du  trône  et  ceux  de 
»la  nation;  de  vous,  Monsieur,  par  exemple,  de  tous  qm 
»avez  voulu  nous  paraître  redoutable,  afin  de  vous  faire 
»  connaître,  et  qui  dans  votre  cDeur,  conserress ,  tout  me 
»l'assure,  les  sentimens  d'un  gentilhomme  et  d'un  Français 
»loyal;  voulez-vous  nous  servir  avec  autant  de  franchise 
»  qu'on  en  met  à  vous  le  demander?  Notre  confiance  esta 
»ce  prix  ;  nous  voulons  tout  ce  qui  sera  bien  ,  mais  nous 
»  n'entendons  pas  nous  livrer  pieds  et  poings  liés  à  des* in* 
»trigans  dont  vous  ne  tarderiez  pas  à  vous  plaindre  tous* 
»méme.  Vous  savez  ce  qu'on  veut  et  à  qui  on  en  veut  ;  nous 
»vous  apprendrons  ce  que  nous  voulons,  et  nous  n*en  Ton* 
^lons  a  personne,  car  parmi  ceux  qui  nous  en  veulent  ^  il 
»y  en  a  beaucoup  d'égarés.  Je  compte  sur  votre  xèle  comme 
»vous  pouvez  être  certain  de  notre  reconnaissance.» 

—  «Voilà  une  lettre  charmante,  s'écria  Mirabeau,,  en 
»la    portant  à  sa  bouche  dans  un  enthousiasme  respectueux. 

»Ah,    si   le  Roi  pouvait Monsieur,  poursuivit*U ,  toos 

»  annoncerez  à  Sa  Majesté  qu'elle  n'aura  pas  désormais  no 
»sujet  aussi  fidèle  et  aussi  complètement  dévoué.» 

«Mon  oncle,  charmé  de  ce  propos,  crut  en  vrai  vieillard , 
devoir  ajouter  en  passant  un  mot  sur  les  avantages  honori- 
fiques et  pécuniaires  qu'on  lui  réservait.  Mirabeau  l'interrom- 
pant aux  premières  paroles:  «Ah!  pour  aujourd'hui,  dit*il, 
»  laissez-moi  rentrer  dans  la  chevalerie,  demain  nousredes- 
))cendrons  aux  vils  calculs  de  la  nécessité.» 


irMifâbeJïu  ajouta  qu'on  pouvaU  ^'adresser  à  lui  par  lin- 
irmédiairG  d*un  de  ses  amis  qu'il  désigna,  Il  me  lit  riionneur 
dire  k  mon  oncle  que  hi  Ton  m'envoyait  eu  message  t ers 
il    ne   me  repousserait  pas  ;  mais  il  insista  fortement  sur 
point,   celui  d*ûvûir    promptcment    une  audience  de  h 
leine,  ««Qu'elle  me  k  donne  ou  elle  Toudra  ,  je  me  huteraj 
p^de  tne  rendre  u  ses  ordres*  » 

et  la  conférence  finit  là.  Alirabenti,  sortant  du  cabinet  de 
!     mon  oncle I   rentra  dans  le  salon  par  ranticliambre  comme 
s'il  ne  faii^ail  que  d'arriver, 

uMoQ  oncle  §c  liàta  de  rendre  compte  à  la  Reine  de  son 
cniretieii  arec  Mirabeau  ;  elle  parut  Ûaltêe  de  l'enthousiasme 
qu'il  arait  manifesté ,  puis  faisant  un  retour  sur  elle-même  : 
K Le  cToyei'-TOus  sincère  ^  deraanda-t-elle  ?  —  Oui ,  Madame , 
»  tout  me  répond  de  lui  »  sa  Tanitë  ^  son  ambition  et  mn  orgueil 
i>  nobiliaire  ,  non  moins  que  son  omour  de  la  dépense  et  du 
^»jcij. 

^H    *«*i<Il  tiendrait  aui  pririièges  de  son  ordre  ?—»  Beaucoup 
^plus,  Madame,  que  ceui  qui  les  défendent  contre  lui« 

«Marie-Antoinette  dit  qu'elle  parlerait  au  Roi  et  qu'elle 

fcmit    connaiLre   la    décision  de  Sa  Majesté*  Je  rapporterai 

j     plus  tard  la  suite  de  celte  intrigue  si  légitime, 

^H    4c  Robespierre ,  le  lendemain  du  dîner  de  mon  oncle ,  tint 

^Bie  imi  de  grand  matin  ,  je  meleraiSi  a  Vous  Toi  là  de  bonne 

^^betire  ,  loi  db^je  7  —  Jamais  assez  tût  quand  on  peut  seryir 

mma    paysi   nne  répondit-il;  tous  avez  eu  hier  nombreuse 

3»  Compagnie.  —  Quelques  députés. — ^Oui,  Cazaièi  et  Mirabeau, 

^bMaiLTf  et  Yadier,    l'eau   et   le    feu,    le  soleil  et  la  nuit, 

^^ Taire  oncle  serait-il  alchimiste  par  hasard  ,  et  voudrait-il 

nfmrd  sortir  de  cette  funon  la  pierre  philosophale  ?  —  Je  ne 

nie    pense    pas.  Les   uns  sont  ses  amia,  les  autres  lui  ont 

^été  recommandés. 

—  «s  Mirabeau  est  Tenu  ?  —  Le  dernier. 

—  «Mon  ami»>j    poursuivit  Robespierre,  je  vous  le  ré- 
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»pète,  Q'intiiguez  pas,  tous  tous  en  tronverex  bieo.  —Moi! 
»  intriguer  à  mon  âge.  —  On  dirait  que  tous  arei  qoinie  ans. 
—  «J'en  ai  vingt-six.  —  Hais  votre  oncle  en  a  soixante- 
»dix  peut-être,  il  pense  pour  tous  et  tous  marchez  pour 
»Iui;  je  tous  veux  du  bien,  tenez  tous  tranquille. 

—  «Il  me  semble  qu'on  tous  a  bien  Tite  parlé  de  ce 
»diner. 

—  «Oui,  on  suncille  Mirabeau,  et  on  ne  Teat  pas 
«croire  à  rinnocence  de  ses  démarebes. 

«  Je  compris  que  nous  avions  été  dénoncés  par  on  do  noi 
convives ,  peut-être  par  trois ,  mais  il  me  fut  prooTé  qu'on 
n'avait  pas  soupçonné  que  Mirabeau  était  arrivé  aTant  eux. 
Je  fus  lui  conter,  dès  que  Robespierre  m'eut  quitté,  ma 
couTcrsation  avec  celui-ci.  —  «  Le  d  rôle,  me  dit-il,  TOiilà  un 
»beau  métier!  Veut-il  seul  se  mêler  de  cabaler;  qo^il  ne 
»me  fasse  pas  monter  la  montarde  au  nez,  car  je  pourrais 
»bien  lui  demander  en  face  de  toute  rassemblée  ce  ftCil 
»  va  faire  nuiiammenl  au  petit  Luxembourg. 

«  Vous  croiriez ,  m*écriai-jc  ?  -«  Mon  jeune  ami ,  me 
»  répliqua  Mirabeau  avec  gravité,  le  Roi  est  bien  malhen- 
»reux,  et  si  une  main  puissante  ne  le  tire  de  là,  il  est 
»perdu  !  Ce  pauvre  Prince  est  seul ,  oui ,  seul  avec  la  Reine.» 
«Après  avoir  ainsi  parlé,  il  se  promena  à  grands  pu, 
et  s* appuyant  sur  la  tablette  de  la  cheminée ,  il  se  mit  k 
réfléchir  profondément  ,  puis  se  tournant  vers  moi  :  «cAllei 
dire  a  votre  oncle  que  je  me  dévoue  plus  que  jamais  k 
mon  nouveau  parti  ;  il  n*T  a  que  moi ,  qui  paisse  Tenir 
utilement  au  secours  de  cette  famille.» 

«  La  Reine  qui  appréciait  sa  position ,  demeurait  convaincoe 
que  Tassistance  de  Mirabeau  lui  était  nécessaire;  elle  parla 
dans  ce  sens  à  Louis  WI;  ce  dernier  ne  partageait  pas 
entièrement  son  opinion;  beaucoup  de  gens  avaient  cherché 
à  le  prévenir  contre  cet  homme  extraordinaire  qu*il  avait 
redouté  d'abord,  et  qu*alors  il  méprisait;  ce  qui  était  pis. 
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Monuii^ur  ^  k  qui  le  Rui ,  sans  le  mettre  dans  tottle  sacDii« 
Edeiif e ,  s'élaii  contenté  de  fuire  part  de  son  dë^ir  de  se 
Ipprocher  fin  député;  Monsieur  ^  db-je  ,  açait  f0Ît  de  son 
iieui  pour  porîer  son  frère  a  changer  de  rësoJulion  ;  il  lut 
parla  même  un  jour  a  ce  sujet  avec  tant  de  clialeur^qull 
•arprit  la  Reine  présente  à  la  con versa tion  ;  elle  lui  de- 
inmtida  s*il  a  fait  des  rnotifs  personnels  d'en  vouloir  à  Mira- 
beau et  si  celui-ci  Ta  fait  offensé  parliculièremeTit, 

t(<  Monsieur  ,  mrmmiiuni  son  emfmrras  ^  répliqua  que  nou  ^ 
laiç  qu'il  ne  pouTait  s'empèdier  de  se  méfier  d'un  per- 
limage  dont  la  conduite  était  si  peu  en  rapport  afec  sa 
Bis^ance ,  que  d'ailleurs  il  le  croyait  vendu  à  la  maison 
"^ Orléans.  Eh  bien  ,  dit  la  Reine  ,  puisqu'il  se  fend  ,  on 
petit  espérer  de  raclieter  une  autre  fois,  et  il  nous  serait 
ïi Facile  de  le  payer  k  un  tel  prix,  que  nul  ne  nous  le  dis- 

Kputerait  ;    au    reste,  il  faut  avant  d'en  renîr  là,  ajouta-t- 
cllci    avec   beaucoup  do  pnidence  ,  savoir  si,  une  fois  ac* 
)<»qutô|    il  n'y  aurait  pas  de  danger  à  remployer,  car  fous 
^Bron viendrez  que  ce  n'est  pas  un  homme  de  petite  ca parité «» 
i"         «La   conversation  finit  à  ces  derniers  mots,  et  Minibeau 
partit  être  oublié  ;  mais  la  Heine  revint  à  la  char[]e  auprès 
de   fort  époui,  elle  lui  £1  parler  par  Mt^.  de  la  P.«..,  dont 
il   estimait  la    probité  :   on   lut   montra  si  bien  la  nécessité 
^Me   surmonter    un   éloîgnemcnt   qui    n^était  plus  de  saison  ^ 
qo^an   panint    enfin    à  le  décider;  il  consentit  à  ce  que  le 
député  fut  admis  en  sa  présence  ;  mon  oncle  reçut  par  M'*. 
de   la   P..,.-   rautorisalion   nécessaire,  je  fus  chargé  de  la 
IniQSiiieltre   à    31  ira  beau  ;    mais    ou  pouvait  avoir  lieu  cette 
^^OtrPTue   importante;    comment    s'y    prendre    pour  que  les 
^Mipions  de§  ennemis  de  la  royauté  n'en  fussent  pas  instjuits? 
^■1    fallut  chercher  les  moyens  de  les  tromper,  et  voici  ce  que 

l^on  imagina, 
^^  ^ Quand   la    nuit    arriva,  on  laissa  ouverte  une  grille  du 
^^«fiSVii    lies    TuUctIcs;   Mirabeau   enveloppé    d'un    immense 
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Witschoara ,  vêtement  de  saison ,  car  nous  étions  dans  ki 
derniers  jours  du  mois  de  Janvier ,  rôdait  à  Tentoar  dans 
une  Toiture  de  place  ;  il  mit  pied  a  terre  sur  le  qnai  de 
la  terrasse  et  s'introduisit  furtivement  par  un  passage  ijoi 
donnait  du  côté  des  cuisines;  il  fut  conduit  ensuite  à  travers 
plusieurs  corridors  dans  une  sorte  de  chambre  oo  plutôt  ék 
cave  dépendante  de  l'office  ;  c'est  là  qu'il  attendit  la  venue 
du  Roi ,  qui  arriva  bientôt  avec  la  Reine.  A  la  vue  de  ces 
augustes  personnages,  Mirabeau  se  mit  presque  à  genonx. 
Louis  XVI  le  releva  ,  en  lui  disant  :  «Monsieur ,  ces  marques 
»de  respect  sont  de  trop.  J'aime  néanmoins  à  croire  qu'elles 
>) partent  de  votre  coeur. —  «Sire,  répliqua  Mirabeau, moo 
»  coeur  vous  est  dévoué  ainsi  qu'à  S.  M.  et  à  la  monarchie.» 

Je  passe  les  détails  de  la  conférence  qui  se  termina  pir 
ces  paroles: 

«En  ce  cas,  Sire,  j'appartiendrai  dorénavant  sans  réserve 
»à  Votre  Majesté,  je  me  flatte  de  lui  oSrir  des  consâb 
»  utiles,  et  de  la  diriger  de  telle  sorte  qu'elle  puisse  arriver 
»à  bon  port.  » 

«  Monsieur,  dit  alors  la  Reine ,  je  ferai  tout  ce  qui  vous 
»sera  agréable,  tout  ce  qui  sera  utile. 

—  «  Et  alors  ,  dit  Mirabeau  ,  nous  marcherons  droit  an 
»  succès.  » 

«Mirabeau  ne  tut  à  mon  oncle  aucun  de  ces  détails, 
dont  je  puis  garantir  rexaclitude.  En  sortant  du  château, 
il  me  pria  de  le  conduire  à  la  porte  de  la  Comédie  Fran- 
çaise ,  et  de  faire  ses  complimens  à  mon  oncle  ;  il  m'annonça 
qu'il  viendrait  le  lendemain  lui  demander  à  diner.  aAyei 
»soin,  poursuivit-il,  de  lui  faire  entendre  que  les  secrets 
yydu  Jioi  ne  soni  pas  ceux  de  Monsieur,»  Je  compris 
parfaitement  ce  quHl  voulait  me  dire ,  et  je  m'acquittai 
avec  soin  de  cette  commission, 

«Depuis  ce  moment  ,   Mirabeau,   tout  en    conservant  en 
apparence  une  attitude  hostile  a  la  Royauté  ,  devint  cepcn- 
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idatit    eq   secrel    le   régulateur  tle  la  conduite  du  Haij  il  se 

,  flattait    de   paryeriir  au  ministère ,  dès  que  l'asseuiblée  un- 

I liooale  nurait  tertniné  sa  session,  car  on  n'hâtait  pas  encore 

>rté  le  décret  ^m  devait  l'en  exclure  à  jamais ,  décret  qui 

fat    rendu    plus   tard    et   aux  approches  de  sa  mort,  sur  la 

■  |îfopo^tion  de  ses  anciens  amis  devenus  ses  ennemis,  Ro- 
bespierre cpie  je  continuais  à  voir  >  et  qui ,  vers  cette  époque  , 
proposa  dans  l'assemblée  constituante  Pabolilion  de  la  peine 
de  mort  f  ne  me  cachait  pas  la  haine  qu'il  portait  k  Mira- 
beau. 

««C'est  un  traître^  me  disait*il  ;  j'ai  la  certitude  qu'il 
lesl  Tendu  à  la  cour^  et  maintenant  il  va  nous  détenir 
»plQ3  dangereux  qu'uliie,  H  y  a  vu  Prince  gui  le  ûonnatl 
nàien  et  gtii  ne  taime  pa»,  — Cela  pourrait -être  à  cliarge 
j»de  revanche,  repartis-je, — ^  En  ce  cas  Us  se  rendent  justice 
niotLf  les  deux.  Je  voudrais  que  la  nation  cessât  de  voireo 
n Mirabeau   son   idole.  Ce  culte  qu'on  lui  rend  lui  coûtera 

«Je  ne  donnai  pas  de  suite  à  ce  propos ,  n^en  soupçonnant 
point  toute  la  portée ,  et  certes  je  ne  pouvais  croire  qu'il  y 
eût  dans  ras.semhlée  nationale  des  êtres  assez  perverli^  pour 
recourir  au  poison.  La  chose  eut  lîcu  cependant»  et  voici  ce 
que  Je  sais  de  science  certaine  à  ce  sujet.  Robespierre ,  eu 
1793 ,  dans  un  momeol  d'expansion  ne  crfrignit  pas  de  se 
Tinter  de  la  participation  qu'il  avait  prise  à  ce  crime,  Dea^ 
jmriis  travaillaient  à  la  perte  du  Boi ,  un  irmueme  h  dé- 
■wmit  aans  oser  le  déclarer  ;  tous  virent  avec  peine  que  Louis 
^*XTI  tendit  à  se  rapprocher  franchement  de  la  conslitulion  , 
et  tous  redoutèrent  les  conseils  habiles  que  Mirabeau  pouvait  lui 
donner  ;  on  savait  que  cet  homme  était  seul  capable  de  diri* 
^r  les  aH'aires  de  manière  à  maintenir  les  factions  dans  les 
bornes  qu'elles  espéraient  franchir  ,  et  comme  il  formait  le 
seul  obstacle  qu'on  put  leur  opposer,  ce  fut  contre  lui  qu'on 
difigei    tous  les  ellbrt^.  Le  dépopulariser  était  incertain  ;   le 
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tuer  valait  mieux,  mais  on  ne  trouva  pas  d'occasion ,  il  fallat 
donc  employer  le  poison.  Marat  en  donna  la  recette ,  cefiit 
sous  sa  surveillance  qu'on  le  prépara,  et  il  répondit  deTeBet. 

«On  ne  savait  d'abord  de  quelle  manière  radministrer,oo 
imagina  enfin  de  choisir  le  tumulte  d'un  repas  pendant  le- 
quel on  placerait  les  ingrécliens  vénéneux  soit  dans  le  pain, 
soit  dans  le  vin ,  soit  même  dans  une  certaine  partie  dedeoi 
ou  de  trois  plats  qu'on  savait  être  préférés  de  Mirabeaa, 
Robespierre  et  Pélion  se  chargèrent  de  conduire  au  dernier 
terme  cet  exécrable  attentat,  ils  furent  aidés  de  Fabre  d'E- 
glantinc  et  de  deux  ou  trois  orléanistes  en  sous  ordre.  Mi- 
rabeau n'eut  aucun  soupçon  de  cette  perfidie.  Le  ma!  jeté 
dans  ses  entrailles  ne  tarda  pas  à  se  manifester  à  la  soite 
d'une  partie  de  plaiî^ir  qu'il  ne  refusa  pas  après  ce  dinar 
funeste,  et  dans  laquelle  il  se  signala  par  son  intempérance 
en  tous  genres.  Il  reconnut  bientôt  la  présence  du  poison, 
et  s'en  expliqua  avec  ses  amis  intimes,  avec  Cabanis  notam- 
ment, à  qui  il  dit:  «  Vous  cherchez  la  cause  de  ma  mort  dans 
»  mes  excès  physiques,  vous  la  trouverez  plutôt  dans  lahaiae 
»que  me  portent  ceux  qui  veulent  la  bouleversement  de  h 
»France,  ou  ceux  qui  redoutent  mon  ascendant  sur  Pesprit 
»du  Roi  et  de  la  Reine. 

«Dites  à  la  Reine,  ajouta-t-il  à  mon  oncle,  veno  pour  le 
»voir,  que  je  meurs  son  serviteur  dévoué,  que  je  Ini  doD- 
»ne  pour  tout  conseil  de  n'en  prendre  de  personne,  il  ne 
»  reste  autour  d'elle  que  des  imbéciles  ou  des  malveiilans.» 

«La  mort  de  Mirabeau  fut  une  perte  irréparable  pour  le 
Roi ,  pour  la  monarchie  ,  pour  les  aristocrates  eux-mêmes, 
qui  le  craignaient  et  qu'il  contenait  ;  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  la  sentirent  dans  le  moment ,  ils  furent  même 
tentés  de  se  réjouir.  La  cour  eut  quelques  inquiétudes  qne 
l'on  ne  trouvât  parmi  ses  papiers  des  renseignemens  sur  le 
trailé  secret  qu'elle  avait  passé  avec  lui.  M*".  Delamarck , 
son    exécuteur  testamentaire,  eut  le  soin  de  tout  soustraire. 


c Cliemer  que  je  tis  le  lendemaia  de  la  moi 
dit  :  i<  Voilà  ^  moniimi ,  k  première  victime  que  hi  raison 
ïdVHst  révolullûnunue  s^immole  ;  û  on  eûl  laisî^u  faire  ce 
[jfrgaiilard^  il  nous  aurait  repoussés  vers  la  monarchie  absolue*  — 
i»yoii3  croyez  donc  que  le  poison*»,,  ^~  Je  ne  crois  rien  ,  je  de- 
»Tine,  je  calcule,  et  je  touche  au  doigt  la  Tërilé,  Il  ne 
j»faut  pas,  diins  les  temps  où  nous  Tivon'?,  de  ces  hommes  si 
nfort  au-dessus  des  autres  et  dont  la  yolonté  fasse  loi*  ils 
»tendeut  trop  îi  la  tyrannie,  n 

»«Je  rapporte  ce   propos  pour  prouver  qu'à  cette  époque 
on    élnii   convaincu    que    le  trépas  de  Mirabeau  n'était  pas 
oaturcL    Mon   oncle    fut  chaF({é  par  M^.  Belamarck  d'aller 
fiaturer  la  Reiue  en  lui  remettant  la  liasse  de  papiers  dont 
Kreti^lence  Tinquiétait,    Il    trouva  celle   Princesse  Tivement 
afleclée  et  les  larmes  aui  yeux  ,  elle  s'écria  dès  qu'il  entra  : 
^^<cA    quel   degré    de   malheur  suis^-je  tombée,  puisque  vous 
y>»ine  Toyez  pleurant   le  Comte  de  Mirabeau  1  II  nous  araît 
»  fait   beaucoup   de   mal ,    et    il  meurt  au  moment  de  nous 
jvserrir  In 

m  Mon  oncle  s^acquitta  de  sa  double  commission  ,  des  adieui 
eu.  mourant  et  de  la  remise  des  papiers,  La  Reine  éprouTa 
Que  tiffl  douleur  à  cette  preuve  non  équivoque  du  dévoue- 
menl  de  Mirabeau,  elle  ne  se  cacha  pas  pour  la  témoigner. 
<i  Je  pense  comme  lui  j  dit-elle  ,  ceur  qui  me  sont  fidèles 
ï^oVnl  à  m'offrir  que  de  bonnes  intentions,  le  génie  leur 
)» manque  *  les  autres  sont  plus  habiles,  mais  oii  me  con- 
»dturBient-ils?» 
K  O'aussi  (jraves  renseignemcns  précisés  avec  tant  de  détait , 
"  ne  supportent  pas  la  contradiction.  Si  cem  qui  sont  relatifs 
att  genre  de  mort  de  Mirabeau  avaient  be^soîn  d'une  nouvelle 
dérnon^l ration ,  nous  la  trouvons  dans  les  mémoires  du 
Prince  de  Talleyrand-PérJgord  »  rédigés  par  une  dame  de 
uteor  nous  fait  en  outre  une  révélation  d'une 
^li^ser  chacun  maître  do  former  son 
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jugement  diaprés  ses  propres  impressions,  je  me  contenterai 
de  l'énoncer. 

«Or,  rapporte  Tëvêque  d'Autun  ,  le  parti  répabliciin 
»ayant  reconnu  que  Mirabeau,  loin  de  Tenir  à  lui,  balaii- 
»çait  sur  ce  qu'il  avait  à  faire,  commença  à  lui  manifester 
»son  mal-vouloir,  en  faisant  décréter  par  l'assemblée  Da« 
»tionale  que  nul  ne  pourrait  être  ensemble  ministre  et 
»  député.  Mirabeau  sentit  le  choc,  et  à  c^tte  occaaion,il 
»me  dit: 

«Voici  que  les  coquins  me  déclarent  la  guerre,  ils  ne 
»m'égorgeront  pas,  mais  je  serai  empoisonné. 

«Cette  crainte  le  porta  à  mettre  une  discrétion  extrême 
»dans  son  traité  avec  la  cour;  cependant  il  fut  tiépisié; 
»et  diTQï'jequi  le  dénonça  au  comité  d'exécution  du  cbib 
yy des  Jacobins?  Ce  fut  le  Marquis  de  Montesquiw 
»  Fézensac  ,  premier  écuyer  de  Monsieur,  Ce  Prince  ,  non 
»  encore  détrompé  sur  son  compte,  avait  en  lui  une  hante 
»  confiance.  Mirabeau  aurait  bien  voulu  que  ton  cachât  à 
»  Monsieur  son  retour  aux  bons  principes  ;  cela  ne  se 
»pouvait  pas.  Il  fallut  le  lui  dire.  S.  A.  R.  persuadée  de 
yy  la  loyauté  de  son  premier  écujer,  loi  conta  la  bonne 
»  nouvelle,  et  le  Marquis  de  Montesquiou,  sans  autre  idée 
yy  que  celle  de  faire  montre  d'importance  et  de  faveur, 
»  rapporta  ce  qu'il  savait  positivement. 

«Dès-lors  la  perte  de  Mirabeau  fut  résolue....  Je  oe 
»  livrerai  à  l'indignation  publique,  maintenant,  que  les  ini- 
»tiales  des  juges  du  nouveau  tribunal  secret,  Marat ,  Robes- 
»pierre,  Pétion  ,  B....  rc.  C...  t...  0...  S... 

«  Ce  fut  un  genevois ,  parmi  ceux  qui  avaient  leur  en- 
»trée  chez  Mirabeau  qui  ,  en  retour  de  30,000  francs  qn'oa 
»lui  compta  par  avance,  versa  lui-même  le  poison  dans  une 
»  lasse  de  café  ou  de  chocolat.» 

Mirabeau  l'avait  bien  dit ,  il  emporta  avec  lui  dans  sa 
tombe  les  derniers  débris  de  la  monarchie.  Le  Roi  ne  pou- 
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nt  plus  compter  snr  aucun  appui  efficace ,  capable  de  le 
Irer  tle  raffreui  labyrinthe  révolutionnaire,  où  les  Irahisoos 
rie*  de  ses  faiblesses  rayaient  entraîne ,  essaya  de  metire 
l  eiécution  le  plan  sujgcrë  par  Mirabeau  :  c'est-à-dire  de 
rendre  dans  une  rille  frontière  pour  y  ressoiàr  son  autorité  , 
Pabri  des  seconsics  des  factions.  II  partit  pour  Montrnéd y, 
\t  arrête  y  Va  rennes,  et  ramené  à  Paris  #  où  il  fut  plus  slricte- 
ent  que  jamais  gardé  à  tuc  ,  dans  sa  prison  des  Tuileries,  Je 
fuietâ  à  ptirler  de  celte  douleureuse  catastrophe  à  IVodroit 
es  réeiis  du  Duc  de  Normandie ,  où  S.  A.  R.  elle-même 
em  nos  idées ,  sur  un  éTenement  que  les  historiens  ont 
ou  moins  hW^  enveloppé  de  mystère.  Monsieur, 
longf- temps  ,  avait  aussi  songé  à  son  érasion  ,  et 
ne  ne  se  douterait  du  mnlif  qui  lui  fit  prendre  un 
blable  parti ,  s'il  ne  nous  le  disait  pas  lui-même  ;  c'est 
rce  que  «en  France  il  était  impossible  rt exercer  sa  re- 
y^tm^'f  Ce  saint  h^^mme  'entait  horreur  de  l'apostasie  et 
9e  sentait  nulle  vocation  pour  le  martyre^  »  D'ailleurs  il 
it  trop  nécessaire  au  bonheur  de  la  France  j  pour  ne 
i  se  con serrer  j  afin  de  fermer  le  potiffre  révolutionnaire 
ni  il  creu<îaiE  si  habilement  les  profonds  abîmes.  Tout 
était  bien  préparé  pour  qu'il  allât  trôner  en  pays  étranger  ; 
il  décida  donc ,  le  jour  du  Vendredi-Saint  de  l'année  1791^ 
qui!  partirait  dan»  la  nuit  de  Pâques;  puisqu'il  n'avait 
plus  h  liberté  d'édiDer  les  fidèles,  en  s'aequittant  du  devoir 
sacré  que  commandent  les  canons  de  Téglise.  Mais  son  coeur 
fui  mis  à  une  trop  rude  épreuTc ,  qunnd  il  alla  prendre 
con**é  du  Roi  et  de  la  Reine.  Leurs  Majestés  craignant  que 
sa  fuite,  à  celte  époque,  ne  nuisit  à  la  leur ,  qu^eiles pré- 
parmteni  à  in  sourdine ,  selon  lui  j  cherchèrent  à  le  dé- 
tourner de  son  dessein  ;  jtojj  amour  pour  son  frère  et  sa 
bellcssoeur  l'emporta  sur  sa  raison  ,  il  fut  ébranlé  et  céda  , 
remettant  h  faire  concourir  son  départ  avec  celui  du  Roi, 
Je    rendrai    compte  de^    deuv  eu  même  tcmp^ ,  lorgne  je 
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ferai  connaître  les  causes  de  Tarrestation  de  la  famille 
Royale.  Je  Tais  tout  d'un  trait  conduire  le  lecteur  à  Co- 
blentz ,  à  la  cour  des  Princes.  Ce  n'est  pas  ironiquement 
que  je  me  sers  de  cette  expression  ,  car  rémigratîon  afaît 
rompu  avec  la  cour  de  France.  «Il  n'y  a?ait  plus  de  cour 
à  Paris ,  dit  le  pair  de  France ,  j'en  retrouvai  deux  à  Co- 
blentz,  toutes  les  deux  complètes  en  ambitions.  ««On  n'y 
^tenait  nul  compte  de  la  fidélité  à  Louis  XTI  qui  n'était 
»plus  le  Roi  des  émigrés;  c'était  pourtant  le  Roi  qu'il  fal- 
»lait  défendre  au  lieu  de  suivre  les  Princes,  mais  alors 
»on  n'entendait  pas  cela,  et  je  ferais  frémir ,  si  je  racontaj; 
»tous  les  affreux  propos  tenus  alors  par  les  Royalistes  contre 
»  Louis  XYL  Ce  monarque  Jacobin  ,  comme  on  osait  Tap- 
»  peler  publiquement,  n'aurait  rien  de  mieux  à  faire,  an 
»  retour  des  vainqueurs,  que  de  céder  la  régence  à  l'on  de' 
»ses  frères. 

«Je  dis  a  fun^  parce  que  l'on  n'était  pas  d'accord  for 
»les  droits  de  ceux-ci.  La  naissance  rendait  Monsieur sopë* 
»  rieur  de  fait  au  Comte  d'Artois  ;  mais  Monsieur  n'était 
»ps  aimé,  il  avait  aux  yeux  des  fanatiques,  une  teinte  de 
>»  Jacobinisme  qui  ne  s'eiTaça  jamais  complètement.  On  loi 
»reprochait  amèrement  sa  conduite,  pendant  les  années  qoi 
»aTaient  précédé  sa  sortie.  Il  s'était  prononcé,  disait-on, 
»dans  la  première  assemblée  des  notables,  pour  des  réfor- 
»mes  odieuses  à  la  noblesse;  dans  la  seconde,  ilaTaitfoté 
»pour  la  double  représentation  du  tiers;  on  s'obslinait  à 
3»  ne  pas  le  croire  innocent  de  la  mort  du  Marquis  de  Fa- 
»  vras ,  et  on  tenait  une  note  exacte  de  ses  paroles  et  de  ses 
»  actes  ,  qu'on  qualifiait  de  révolutionnaires. 

«  Il  ne  nous  est  venu ,  disait  un  Maréchal  émigré ,  que 
»  quand  il  n'a  pu  rester:  son  émigration  a  été  forcée  ^tX 
»nous  ne  devons  lui  en  savoir  aucun  gré. 

«Monsieur  travaillait  beaucoup  dans  Teiil ,  entretenait  avec 
»rétrtinger  et   la  France  une  correspondance  active,  et  ta- 
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ïiehoit  d'augmemer  son   importunée  ^    par   ses   prétentioni 

.  )»q[i*]l   poussait  jusqu'à  vouloir  être  reconnu  en  qualité  de 

i»n^.geiil^   titre    qu'il    élaîi    impalient    de  s'adjuger  lui-mé- 

«S*  A*    R*   le  Comte  d' Artois  ^  g  tu  il  l'objet  de  l'amour 
'  wdcs  émigrés,» 

Ce  fut  on  nouveau  rival  que  Louis  XVIf[  rencontra  sur 
la  route  et  que  n'épargnent  point  non  plus  ses  accusations, 
«  Aussitôt  après  son  émigration  ,  «dit -il  dans  ëcs  Soirées  ,  il 
itfui  fmt  le  Hoi  de  France  par  la  cabale,  il  eut  son  conseil, 
î>sc*  ministres,  sa  cour,  ses  a^ens^  son  année.  On  paralysa 
If  dans  son  nom  les  mesures  du  Roi  réel  »  on  indisposa  la 
>>Dalion  Franeabe,  on  irrita  rassemblée  constituante,  on 
nnoêis  compromit  detant  l'Europe  ;  et  de  la  divergence  des 
I» actes  ei teneurs  et  inlérieurs  ,  naquirent  tous  les  malheurs 
»de  la  rcvolulion  >  malheurs  qu'on  doit  en  première  ligne 
affaire  retoniber  sur  la  cabale  l'olignac.  Oui,  je  le  répète, 
nle$  crimes  que  nous  a? uns  eu  à  déplorer  n'auraient  pas 
i»été  commis^  si  cette  tourbe  avîde  et  inconséquente,  s'était 
»dUsîpée  seule  ,  et  n'eiVt  pas  entraîné  notre  frère  avec  elle*  n 

11  y  a  une  bien  inconce fable  hardiesse  d'hypocrisie  dans 
des  assertions  de  cette  nature*  Au  surplus^,  si  elles  sont  une 
preuve  de  la  félonie  du  Comte  d'Artois ,  sous  la  pluuie  de 
ou  frère  ,  elles  ne  sont  que  l'eipression  d'un  dépit  mal  dé- 
Ce  que  personne  ne  contestera ,  c'est  que  les  deux 
bres  de  Louis  ÏVI  se  disputaient  entre  eui  les  lambeaux 
de  sa  couronne  bridée ,  c'est  que  la  noblesse  eu  corps  avait 
déserté  la  cause  du  Roi  de  France,  et  que  les  Princes 
aTaient    l'indignilé  de  l'allirer  vers  eux ,  comme  instrument 

leur§  desseins  criminels.^  Coblentz  était  devenu  le  rendez- 
reus  général  des  royalistes,  Je  théâtre  de  leurs  intrigues 
1 1  a  bi  t  tiel  les.  Le  s  d  a  mes  d  e  nos  s  a  I  ous  a  ri  s  tocra  tiques  ,  i  m  b  u  es 
des  mêmes  principes  d'émigralion  ,  préseittaient  une  quenouille 
et  un  fusiMu  y  ceuï  des  gentilshommes  qui  persistaient  à  rou- 
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loir  rester  dans  la  patiie.  Lea  descendans  des  anciens  preox, 
n'avaient  plus  que  Tënergie  de  la  fuite ,  que  le  courage  de 
la  défection  ,  que  le  sentiment  de  Tégoïsme.  Sous  la  direction 
des  meneurs  du  nouveau  parti  royaliste  ,  Témigration  se  classa 
en  catégories.  Les  émigrés  de  1789,  pour  avoir  les  premiers 
abandonné  le  Roi,  étaient  les  purs  ;  la  seconde  fornuée  Talut 
aux  déserteurs  le  nom  de  modérés  ;  ceux  qui  ne  quittèrent 
la  France  que  pour  se  soustraire  au  régime  de  la  terreor, 
n'étaient  bons  à  rien ,  digaes  d'aucune  faveur.  L'auteor  des 
Mémoires  et  Souvenirs  qui  émigra  momeiitanément ,  éproara 
un  tel  dégoût ,  au  milieu  des  cupides  renégats  qui  se  pres- 
saient autour  des  princes ,  qu'il  préféra  rentrer  en  France, 
et  venir  y  aflVonter  la  mort,  plutôt  que  de  s'associer  par  sa 
présence  aux  scandales  politiques  dont  le  souvenir  excite  encore 
une  juste  indignation.  Si  Témigration  forcée  fut  une  honte, 
l'abandon  do  Roi  Louis  XVI  en  1789, un  honneur,  conséqnem- 
ment,  Tignominie  de  la  méconnaissance  du  Roi  Louis XTII , 
ultérieurement ,  dut  être  envisngée  comme  un  devoir,  parles 
gens  purs  et  sans  tache,  qui  se  vantaient  d'avoir  rapporté  de 
l'étranger,  le  dépôt  immaculé  des  doctrines  de  la  légiHmtUi 
révolutionnaire.  Le  dévouement  à  la  personne  de  son  Roi 
malheureux,  devint  naturellement ,  aux  yeux  de  Louis  XTIII , 
un  acte  coupable;  aussi  nous  l'avons  vu,  en  ISIS, pendant 
que  son  gouvernement  s'entourait  de  serviteurs  pris  dans  les 
rangs  des  défenseurs  de  Tempereur ,  rendre  une  ordonnance 
d'amnistie  en  faveur  de  ceux  qui  avaient  soivi  à  Gand  ca 
royauté  en  déroute.  Revenons  à  celle  qu'il  organisa  à  Goblenti. 
Mr.  Bertrand  de  Motteville ,  ancien  ministre  de  Louis  XYI, 
qui  eut  de  nombreux  rapports  avec  les  cabinets  étrangers, 
confirme  l'opinion  partout  répandue,  que  les  frères  du  Roi 
avaient  des  intentions  entièrement  opposées  à  celles  de  Sa 
Majesté,  et  notamment  celle  d'aoirindcpendanset decréer 
un  régent. 

Kn  apprenant  la  triste  nouvelle  de  l'attentat  de  Yarennes, 
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m  ÎVUr  assure  qu'il  fer&a  des  ^ 

relia  le  succès  t]«  soo  en I reprise  ,  et  qu'il  eut  un  moment 

penstée  de  rentrer  en  France,  et  d'aller  reprendre  ses 
fers ,  pour  partager  ceux  de  ses  malheureui  parens  ;  mab 
ayant  réfléchi  que  sans  pouvoir  les  seoir,  il  reperdrait  lui- 
èine  j  «s  idées  prirent  une  îiutre  direction.  Ce  fut  le  7 
Juillet  1791  qu'il  arriva  k  Coblentz.  Il  eut  grand"  peine  à 
faire  rceonnaitre  sa  suprémalie  au  lieu  de  celle  du  Comte 
d^Artois,  Mais  tous  les  obstacles  de  mauvaises  Tolontés  se  brî« 
■èrent  devant  sa  fermeté  inébranlable ,  et  sa  résolution  de 
remplir  sa  lâche  ,  dans  toute  retendue  de  son  droit,  ei  de 
êertfir  lu  cause  du  Moi  par  ajfectîon  et  par  detmr. 

a  Sou  tenu  ,  ajoule-t-il,  par  les  puissances  étrangères  ^  à 
l^eiœption  de  l^Aul riche ,  je  ne  fus  contredit  que  par  des 
Français  qui  devaient  être  un  jour  mes  sujets.  Je  savais  au 
reste  que  par  ma  conduite  privée ,  je  m'acquérais  l'eslime 
Cl  la  considération  des  étrangers;  et  que  s'ils  ne  m'aidaient 
p9s  an  jour  à  placer  la  couronne  sur  ma  télep  du  moins  ils 

croiraient  digne  de  la  porter.  Je  dis  placer  ia  couronne 
sur  ma  iéle  ,  parce  que  dès  le  mùment  oii  le  Uni  fui 
çonirmni  de  revefur  à  Paris  f  tout  me  Jil  croire  que  le 
Mue  d^  Orléans  chercherai l  à  se  défaire  de  lui  ei  de  mon 
\evm$ ,  soii  par  le  poison  ou  par  ^assassinat  ;  car  alors 
j*étds  loin  de  penser  qu'on  oserait  le  faire  au  moyen  de 
formes  prétendues  juridiques,  Ainsi  donc ,  convaincu  de  la 
mori  prochaine  de  ces  deux  personnes  sacrées;  je  voyais 
liéceMtrement  le  trône  me  revenir  de  droit  ;  or,  il  était  im* 
portant  que  je  me  maintinsse  dans  un  rang  qui  me  permit 
un  jour  d*orner  mon  front  de  k  couronne,  sans  que  j'eusse 
.^rontribué  en  rîcn  à  en  ternir  l'éclat.  » 

Placé  maintenant  sur  un  terrein  où  il  aurait  toute  facilité 
d*arJioii,  sans  danger  personnel  ,  Bloniieur  se  constitua  lieu* 
tenant-général  du  royaume,  en  vertu,  prétend-il,  de  pleins 
pouroira    qae  le  Roi,  dès  le  9  Juillet^  lui  aurait  envoyés 
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par  précaution ,  pour  le  cas  eu  Sa  Majesté  serait  dans 
^impuissance  de  continuer  à  cliri[jer  l'action  da  {jouTeme- 
ment.  L'absurdité  d'une  pareille  invention  ne  se  réfute  pas. 
Louis  XVI  voyait  avec  deuil  la  désertion  de  la  noblesse ,  dont 
la  bravoure  en  intrigues  à  l'étranger ,  soulevait  contre  sa 
personne  royale  d'implacables  inimitiés  ;  le  7  Juillet  il  avait 
envoyé  à  Rassemblée  son  désaveu  sur  les  enrôleroens  qoi 
se  faisaient  en  son  nom  pour  les  corps  d'émigrés  se  formant 
hors  de  France  ;  il  se  flattait  que  quand  il  aurait  accepté  la 
constitution,  tout  rentrerait  dans  l'ordre,  et  que  la  révolution 
serait  finie  ;  il  n'eût  donc  pas  en  la  maladresse  de  donner 
raison,  à  ceux  qui  voulaient  sa  déchéance,  en  abdiquant  tonte 
autorité ,  pour  transporter  le  siège  de  son  gouvernement  an 
milieu  des  baionnettes  étrangères  et  prendre,  pour  son  lieu- 
tenant-général ,  l'indigne  frère  dont  la  trahison  n'était  plus 
pour  lui  problématique.  On  verra  bientôt  que  le  Comte 
de  Provence  avait  à  son  service  quelqu'un  qui  imitait  par- 
faitement l'écriture  du  Roi.  Il  notifia  aux  divers  cabinets 
sa  nouvelle  situation ,  en  envoyant  une  amplîation  de  ce 
qu'il  appelait  l'ordre  royal.  Il  demandait  aussi  qu'on  accré- 
ditât auprès  de  lui  des  ministres  qui  pussent  représenter 
leurs  cours  respectives  ;  enfin  ,  il  organisa  une  manière  de 
gouvernement  qui  sans  l'embarrasser  l'aidât  à  agir  ;  c*éiaii 
donc  mot ,  dit-il ,  qui  dès  /ors  me  trouvais  véritablement 
Roi  de  France. 

Cette  nomination  de  lieutenant-général ,  à  laquelle  je  ne 
crois  pas  du  tout,  se  trouve  néanmoins  mentionnée  dans  les 
mémoires  de  Madame  Campan,  par  une  note  de  réditeor, 
mais  avec  des  variantes  qui  ne  font  que  confirmer  mon  in- 
crédulité. 

i^Le  21  juin  1791  ,  y  est-il  dit ,  jour  du  départ  du  Roi 
pour  Varcnnes ,  Sa  Majesté  ,  qui ,  lorsqu'elle  fut  obligée  de 
se  rendre  à  riiôlcl-de -ville  de  Paris,  ou  mois  de  juillet 
1789,    avait    donné  à    Monsieur  un  écrit  de  sa  main,  par 
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lequel  elle  le  nommait  licutenant-géacrai  du  Royaume ,  et 
^Uni  eu  confiait  le  gouTernement  dans  le  cas  oii  elle  serait 
^Korâ  d'etal  de  Teiercer,  (ëcrit  que  Nousieur  arait  rendu  en 
^B700)  dit  k  M-  de  Ferseo  qu'elle  le  chargerait  de  lui  eu 
^Iporter  au  pareil  ;    mais  la  précipL talion  Tajont  empôelié  de 

le  faire  avant  sou  départ,  lorsque  Sa  Majesté  fut  k  Bond  y. 

Pet  au  moment  de  prendre  sou  relais ,  elle  chargea  eipres- 
iémenl  M*  de  Fersen  d'aller  ^  dans  le  cas  qu'elle  fui  arrêîL^e, 
altcâler  à  Monsieur  ses  intentions ,  et  lui  annoncer  que ,  dès 
qu'elle  le  pourrait  ^  elle  lui  enTerrait  par  écrit  les  pleins 
poQToirs   qu'elle  lui  donnait  TerbiiletnenL 

«Mi  de  Ferscn  ^^acquifia  de  sa  commission  loisquNl 
joignît  les  Princes  à  Bruielles  imniëtlîatement  après  Tarre»- 
talion  du  Roi ,  et  leur  fit  part  des  ordres  4e  S.  M.  qu'il 
arait  eu  soin  d'écrire  immédiatement  après  les  avoir  reçus. 

4<MoDsieur  écriTit  aussitôt  (le  2  jutHei)  au  Baron  de  Bre- 
sttetiil,  qu'il  Tenait  d'être  informé  directement  que  l'inlen- 
iHion  du  Roi  était  qu'il  fit  en  son  nom ,  de  concert  avec 
n\t  Comte  d^Àriois,  tout  ce  qui  pouvait  serrir  au  réta- 
?>b}jMement  de  sa  liberté  et  au  bien  de  l'Ëtat ,  en  traitant 
ffk  ce  sujet  avec  les  puissances;  qu'en  conséquence  lui, 
10 Baron  de  Breteuil  ^  devait  regarder  romme  révoqués  les 
)i pouvoirs  qu'il  avait  reçus  antérieurement^  et  n'employer 
I»  désormais  son  zèle  que  conformément  à  ce  qqî  lui  serait 
>i>pre5crit  de  leur  part.  »  Quelques  jours  après ,  Monsieur 
reçut  les  pouvoirs  du  Rof,  datés  da  7  juillet  1791  »>?  (Mé- 
moires de  Bertrand  de  MolleTille,  (orne  /,) 

Quelques  obserrations  suflîront  pour  démontrer  Terreur  » 
âiion  TimposLure.  Louis  XYIII  a  déclaré  qu'U  alla  faire 
ses  adieux  à  son  frère  ^  au  moment  de  son  départ  :  c'était 
donc  a  lui ,  et  non  pas  à  Mr.  de  Fersen ,  que  le  Roi  eut 
dû  faille  part  de  ses  intentions  de  lut  conférer  la  lieutenance- 
générale?  On  fait  remonter  celte  nomination  au  mois  de 
joillet  1789,  Comment  Louis  XVIII  n'en  parle-l-il  pas  dans 
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ses  mémoires  ?  Lui  qui  a  écrit  sciemment  taot  de  memoiigM 
se  serait  bien  gardé  d'omettre  un  pareil  fait.  Il  nom  rend 
compte  du  voyage  de  Sa  Majesté  à  Paris  et  se  borne  ànoD4, 
dire  : 

«Je  demandai  à  mon  frère  la  fa?eur  de  partager  le  péril 
de  cette  démarche ,  en  raccompagnant.  II  s'y  refusa.  N<mI| 
dit-il,  j'irai  seul  ;  si  je  succombe,  du  moins  vous  merem* 
placerez  auprès  de  mon  fils ,  il  n'y  a  que  vous  quipuis' 
siez  être  régent.  On  ne  voudrait  pas  de  la  Reine  pour 
remplir  celle  fonction.  Je  baisai  avec  attendrissement  It 
main  du  Roi  en  lui  jurant  que  je  serais  toujours  JidèU  à 
mon  devoir,  yy 

Les  paroles  de  Louis  XVIII  justifient  encore  que  Mr.  de 
Fersen  ne  s'acquitta  ,  en  le  voyant ,  d'aucune  commission  de 
la  part  du  Roi,  car  voici  ce  qu'il  écrit:  «à  MoQs,  je  fis 
arriver  le  Comte  de  Fersen  qui  avait  conduit  le  Roijusqa'i 
Rondy.  Alors  rien  ne  ma nqua  plus  à  mon  bonheur  ^joeriiiMHJlé 
comme  je  tétais  [car  enfin  il  faut  dire  que  je  ne  com* 
naissais  aucun  détail  du  plan  d'évasion) ,  qu*unefint 
sorti  de  Paris ,  le  Roi  ne  courait  plus  de  risques.  Je 
me  livrai  tout  entier  à  ma  joie ,  et  j'embrassai  Mr.  de  Fer- 
sen de  tout  mon  coeur.» 

Enfin  ,  Mr.  Rertrand  de  Molleville  rapporte  que  Monsieur 
écrivit  le  2  juillet  au  Raron  de  Rreteuil,  avant  d'avoir  ie{a 
les  pouvoirs  du  Roi,  datés  du  1  juillet  1791 ,  pour  l'inC»^ 
mer  de  sa  nomination  ;  et  Monsieur  nous  apprend  aa  ooo- 
traire  qu'il  ne  lui  écrivit  que  le  20.  «En  sortant  du  Rojaumei 
dit-il,  Mr.  de  Rreteuil  avait  obtenu  do  Louis  XTI  des 
pleins-pouvoirs  presque  aussi  étendus  que  les  miens.  Li 
Reine  était  entrée  pour  beaucoup  dans  cette  marque  de 
faveur  qui  donnait  un  crédit  immense  à  un  homme  très* 
ordinaire.  La  chose  était  au  point  qu'avec  la  mission  de 
traiter  directement  avec  les  étrangers,  il  avait  le  droit  de 
se  faire  obéir  de  tout  sujet  du  Roi  hors  de  France  :  a' &>» 
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qite  moi-même  je  me  serais  trouvé  son  sabordonné.  Il  est 
poartant  vrai  de  dire  qne  ma  nomination  postérieure  de 
lieatenaiit-général  du  Royaume,  annulait  sa  pancarte.  Mais 
enfin  elle  existait  et  il  devenait  convenable  de  la  lui  retirer^ 
Je  m^en  occupai  d^abord^  et  dès  le  20  juillet  je  lui  écriTis 
^intention  formelle  du  Roi.» 

Ainsi  tout  porte  à  envisager  cette  affaire  de  lieutenance- 
génémle  comme  une  intrigub,  de  même  que  va  Têtre  celle 
de  la  régence. 

A  peine  Monsieur  eût-il  établi  à  Coblentz  le  siège  de 
sa  lieutenance-générale ,  qu^il  lui  vint  des  nuées  d'émigrés 
dé  tout  rang  et  de  tout  ordre  de  tétai.  Croirait-on  que 
tandis  quHl  travaillait  de  la  sorte  à  affranc/Ur  le  Roi 
de  ses  fers ,  il  y  eut  des  gens  assez  mal  intentionnés  pour 
répandre  le  bruit  infâme  que  le  plan  des  Princes  était  de 
perdre  le  Roi  et  son /ils  y  ajin  de  s^en  assurer  la  cou* 
tonne.  Ces  gens-là,  en  s'exprimant  ainsi,  oubliaient  sans 
donte  que  telle  était  la  volonté  du  Roi  ^  clairement  mani- 
festée par  les  pleins-pouvoirs  de  son  lieutenani-généraL 
Mr.  le  Raron  de  Rreteuil  qui  était  en  correspondance  secrète 
avec  la  Reine ,  prêta  même  à  Monsieur  charitablement 
un  plan  de  conjuration  qui  aurait  eu  pour  but  de  laisser 
égorger  le  Roi ,  et  dans  le  cas  ou  le  Dauphin  ne  périrait 
pas  aussi ,  de  réveiller  d'anciennes  calomnies  tetidant  à 
le  frapper  d'illégitimité.  C'^éiiiienilhd^ affreuses  calomnies. 
Monsieur  pour  confondre  ses  calomniateurs  et  les  réduire 
ao  silence ,  pensa  que  pour  le  bien  général ,  il  devait  changer 
son  titre  de  lieutenant-général  en  celui  de  régent ,  parce 
que  le  premier  était  révocable  à  volonté ,  et  que  le  second 
frappait  le  Roi  d^ncapacité. 

«Je  demande  au  lecteur,  nous  dit-il  gravement ,  de  peser 
mûrement  les  motifs  qui  m^avaient  décidé  à  prétendre  à  la 
régence,  à  m'en  investir  de  fait,  et  à  m'y  maintenir  jus- 
qu'à rheure  où  le  crime  me  fît  monter  malgré  moi  sur  le 
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troDe  dont  je  n'avais  voulu  que  raffermir  les  fondemetu. 
Telle  fut  ma  pensée  ;  je  ne  crois  pas  devoir  en  rougir  et  cepen- 
dont  il  fautpre^^que  nren  justifier,  car  mille  écrits  m^accusent. 
Néaninoins  j'ai  dédaiorné  de  me  défendre  ,  et  ce  n^est  qu^aprèfl 
moi  que  mes  intentions  seront  véritablement  connues  ;  c^est 
alors  que  téquité  déclarera  qu'elles  furent  consioMwteni 
droites  comme  mes  actions,  £n  conséquence  je  provoquai 
à  Manlielm ,  une  assemblée  à  Tînstar  des  États-Généraui  ou 
des  notables  ,  dans  laquelle  chaque  classe  ,  chaque  ordrede 
citoyens  fut  représenté.  Il  y  eut  un  assez  grand  oooibre  de 
pairs,  de  conseillers  au  parlement  et  aux  cours  soureraioes, 
d'évéques ,  de  curés  ,  et  de  gentilshommes  qui  »  après  aroir 
discuté  en  plusieurs  séances,  la  proposition  qui  leur  était  faite» 
déclarèrent  que  le  seul  moyen  déterminer  la  révolution,  et  de 
guéi  ir  les  maui  qui  pesaient  sur  la  France ,  c'était  de  m^investir 
de  la  régence,  en  ma  qualité  de  premier  frère  du  Roi.» 

Pendant  que  ces  oeuvres  de  la  plus  insidieuse  perfidie  se 
consommaient  en  pays  étranger,  le  malheureux  Louis  XVIs 
dans  son  isolement  complet,  gémissait  avec  la  Reine  de  le 
voir  ainsi  compromis  par  ceux  qui  auraient  dû  le  défendre. 
Le  11  Octobre  de  cette  année  1791,  il  écrivit  au  0>mte 
de  Provence  ainsi  qu'au  Comte  d'Artois,  pour  leur  donner 
l'ordre  de  revenir  en  France ,  où  leur  véritable  place  était 
auprès  du  Roi.  Leur  éloigncment  irritait  la  nation,  et  sou- 
levait de  nouvelles  aniinosités  contre  la  famille  Royale,  la 
constitution  était  achevée,  la  révolution  pouvait  s'arrêter li, 
si  Ton  eût  secondé  le  Roi  dans  la  sincérité  de  son  adhésion 
au  voeu  de  la  France ,  dans  son  amour  du  bien  public.  Sa 
lettre ,  parfaitement  écrite ,  dit  Mn^^.  Campan ,  d'an  style 
touchant  et  simple,  analogue  au  caractère  de  Louis  XTI, 
était  remplie  d'argumens  très-forts ,  sur  Tavantage  de  se  rallier 
aui  principes  de  h  constitution.  Les  frères  du  Roi  résistèrent 
aux  ordres  de  leur  Souverain,  qu'ils  laissèrent  indignement 
balloté   au   milieu  des  factions  révolutionnaires,  dont  leiirs 


pbtrigues  a  l'étranger  accroissaient  la  violence.  Le  Roi  écrivît 
même  temps  au  B^iron  de  Breteuil  ; 

uVoQs  vous  Iransporlcrex  à  Vienne,  dès  la  réception  de 

nia  présente  j  auprès  de  notre  puissant  et  cher  frère  l*em* 

^percar,  pour  loi  communiquer  nos  intentions.  Vous  ogirei 

»  de  même  envers  toutes  les  têtes  couronnées ,  et  les  suppliereE 

nit  ma  part ,  el  en  mon  nom  ,  de  n'admettre  ni  de  reconnaître 

^ta  régence*  Les  actes  de  'cette  autorité  conlradicloire  ne 

Mervtraîent  qu'à  irriter  davantage  mon  peuple  ,  et  le  porterDit 

>f  infailliblement  à  des  excès  contre  moi,,,..»  La  Heine  avait 

écrit  en  post  scripfum  :  aie  Rot  élant  persuadé  que  la  ré- 

ngeoce  de  notre  frère  entraînerait  degrovesinconvéniens,je 

_»joîns  ma   recommandation  à  ses  ordres  ^  car  il  parait  que 

kcette  mcfure  soulèverait  la  France,  n 

Le  Comte  de  Provence  avait  obtenu  la  régence  de  ses 
États-Cénéraut  révolutionnaires ,  il  la  garda  ,  el  s'occupa 
activement  de  l'administration  de  rinléricur  et  de  Feitérieur 
du  Royaume  de  Coblentz.  Le  5  décembre  1791  ,  il  signa 
■rec  le  Comte  d'Artoiîî  une  comraissionj  par  laquelle  le  Mar- 
quis de  la  Rouai  rie  était  cliargé  de  le  représenter  dans  sa 
îTÎnce  ;  çl  par  un  second  acte  du  2  mars  suivant ,  il  lui 
nféra ,  comme  au  chef  des  Royalistes  Bretons,  tous  les 
Dirt  qui  lui  é ((tient  nécessaires ,  et  fijouta  à  cette  supré^ 
lAtîe  celle  des  provinces  voisines.  Il  envoya  le  Comte  du 
aillant  dans  le  Vivo  rais.  Mais  il  s'nperrut  bientôt  que  le 
Bojaiioio  de  France  était  absolument  perdu  pour  lui,  a  Dès 
lors  I  rapporte-t-il ,  et  bien  persuadé  de  cette  triste  vérité , 
je  tnc  tournai  vers  les  étrangers ,  qaelqoe  pénible  qu'il  filt 
pour  on  Prince  Français  d'avoir  besoin  de  cc«  auiiliaires. 
Je  redoublai  mes  démarches  auprès  des  ptiissances  ;  mais 
ce  fat  en  Taio,  C'est  alors  que  par  une  inspiration  inmi" 
neuâe^  je  conoas  !e  projet,  puisqu'elles  ne  voulaient  point 
prendre  IMniûntive^  de  leur  faire  déclarer  la  guerre  par 
lu   France ,    ainsi   que   cela  eut  lieu  au  commencement  do 
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cette  année  1792.  On  a  ignore  jasqa'ici  rinfloeuoe  que 
j*eus  dans  cette  dclermination ,  et  je  pois  me  flatter  de 
ravoir  provoquée  à  TaiJe  des  amis  que  j^arais  oooserrés 
dans  le  Royaume.»  Il  reçut  à  cette  occasion  les félicîlatioos 
de  A.  R.j  qui  ne  peut  être  autre  qu'Augustin  Robespierre^ 
et  qui  lui  écriTait: 

«Réjouissez-vous,  Monseigneur,  tout  Ta  au  gré  de  tos 
MTocux.  La  déclaration  de  la  guerre  tous  sauve  encore  un 
»bon  coup  de  collier,  et  Votre  Altesse  achèvera  dignement 
vie  grand  oeuvre  qu'elle  a  entrepris.  Dans  deui  mob,  les 
»co3li>és  peuvent  être  en  ligne,  et  vous  terminem  la  belle 
»saison  à  Brunoy.  11  existe  plus  d'une  personne  à  Paris  qui 
»  attend  ce  moment  aicc  une  vive  impatience.  A.  R.» 

Celte  lettre  transporta  d'aise  le  Comte  de  ProTenee  qui 
déjà ,  traçait  sur  la  carte  des  frontières  l'itinéraire  qui  le 
conduirait  le  plus  directement  à  Piri<.  Il  espérait  y  reii/rfr 
c/i  ^01.  wCar,  dit-il,  je  rérai  au  moyen  de  r^Oermir  noire 
vieille  constitution,  pur  de<  principes  contenus  dans  la  dé- 
claration du  23  juin  17S9,  qui  derint ,  dès-lors,  laha9t 
de  /ou/v:f  tes  conccssinHs  <jue  je  croyais  indisffensaUe  et 
faire  à  ia  marrhe  de  t esprit  pubtic.y>  Mais  il  se  vit 
cruel lomcDl  dé^nppoint j.  L'empereur  d'Autriche ,  le  Roi 
de  Pru^^e ,  leiir  ooik.^îI  et  le  Duc  de  Brunsirîck ,  eurent 
timper/inaice  de  i!i^out;.T  le  plan  de  campagne  ,  sans  qu^ûn 
sonjeàl  a  l'y  appeler;  ii  s^ig^issait  ostensibtemcHi  duJici 
de  /Vcï/ire ,  «7  te  frère  Je  ce  Roi  ttait  taissé  à  técari: 
on  aurait  </•/  t^u'it  n'avait  aucun  intvreJ  à  sa  détivroMce. 
C'était  là  un  iiiconveuiont  qu'il  n'avait  pas  prévu.  Les 
reTolutionnairvs ,  et  lai  aiJant ,  le  liîèrent  d'embarras.  C*est 
ici  le  moment  de  rela'.er  la  moit  eu  Roi  de  Suède,  et  la 
c.iuse  de  la  retraite  ce  l'armée  Prussienne,  lorsque  maitrede 
Ter^iim  ,  Fredtiie-(ii;Jhume  II .  n'avait  plus  qu*  un  pas  à  faire 
pour  tenter  la  deliîrance  de  la  famille  Royale.  J'emprunterai 
ii'abonl  r.  Loui^  XVII I  le  récit  i!e<  deux  évenemens. 
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ifGtistaTe  ni,  Roi  de  Suède,  fût  assassiné  le  16  mftrs 
1792  dans  un  bal  masejné,  par  Ankarstroem  ^  qnî  donna 
ainsi  le  signal  uux  régicides  de  France*  Un  étènemeut  sin- 
gulier m  rattacha  à  cette  affreuse  catastrophe.  Le  13  mars, 
je  rentm^  dans  ma  chambre  h  coucher.  Tenant  de  faire 
une  promenade  asseï  longtie.  Fatigue ,  je  me  mis  d'abord 
ans  un  faoteui)  ,  puis  ,  portaot  mes  yeui  sur  la  tapisserie 
'0niée  des  portraits  de  Louis  XTI ,  de  l'Empereur  d^AUe- 
magne  »  de  Catherine  de  Rns^e ,  du  grand  Frédéric ,  et  du 
Roi  de  Suède  ;  il  me  sembla  Toir  sur  celui  de  ce  dernier 
une  grande  ombre  causée  par  la  présence  d'un  corps  étran- 
ger dont  je  ne  distinguais  pas  la  forme,  J*eiamineaTecplus 
de  f'Oiu  t  je  me  frotte  les  yeux  et  me  tournant  Tcrs  La 
Châtre  qoi  était  là ,  je  lai  montre  Tobjet  de  ma  surprise 
en  lui  disant  d'aller  s'assurer  de  ce  que  ce  peut  être.  Il 
B'approche  du  mur  »  puis  toul-à-coup  ,  je  le  ?ois  pâlir ,  et 
foire  un  motiTement  qui  me  parait  étrange. 

I  —  «Qu'est-ce,  lui  dis-je?  ne  me  cachez  rien, 

*cCe  n'était  outre  chose  qu'un  jjrand  couteau  de  cuisine 
dont  on  sfàit  percé  le  portrait  du  RoideSuèdc,  à  l-endroit 
du  coetjr.  Ce  fait  qui  ne  pouvait  être  qu'une  atroce  menace, 
me  fit  horreur.  On  alla  aux  informations ,  mais  on  ne  put 
d^oUTrir  l'auteur  de  cet  attentat.  Je  pensai  qu'on  roulai l 
m'ânnoncer   que    Costa ?e    III  périrait  Ticlime  d'un  forfait. 

II  m'était  donc  prouvé  que  nous  anons  autour  de  nous,  et 
jusque  dans   Tin  teneur  de  notre  appartement ,  des  hommes 

écrables  aux  ordres  des  reTolutionnaires.  Je  me  hâtai 
d'écrire  au  monarque  dont  la  fin  était  si  prochaine  ,  pour 
le  prérenir  de  ce  qui  venait  d'arrirer  chess  moi.  Ma  lettre  > 
hélas  1  ne  lui  parvint  pas,  car  déjà  ses  bourreaux  avaient 
fondu  SUT  leur  Tictime*  Ce  memire  odieux  fui  le  premier 
coup  porié  à  Louis  Éf^I*  Il  rappela  comment  on  se  dé- 
bitait  d'un  Roi.    Les   rét'ofuiionnaires  qui  le  craignaient 

j  ê€ui  plus  que  iouê  les  auires  monarques  de  t Europe 
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ensemble,  rug[irent  de- joie  à  la  nourelle  d'an  attentat  que 
le»r  piopagande  avait  indignement  provoqué. 

«Le  4  juillet  précédent  j'avais  trouvé  le  Roi  de  Snède 
à  Ail -la-Chapelle.  Plus  instruit  que  moi  du  plan  dttva^ 
sion  du  /toi  f  il  s'était  rendu  dans  cette  fille  sons  le  pré- 
texte de  prendre  des  eaux,  mais  afin  d'être  à  portée  da 
théâtre  des  événemens  où  sa  grande  ame  lui  faisait  désirer 
de  jouer  un  rùle.  Aussitôt  qu'il  avait  appris  Tarrestation  du 
Roi  y  il  m'avait  écrit  une  lettre  charmante  à  ce  sujet. 

«J'ai  su  que  le  Duc  d'Orléans  et  ses  complice»  avaient 
trempé  dans  cette  odieuse  conspiration  ;  ils  savaient  que 
tant  que  le  Roi  de  Suède  eût  vécu ,  ils  ne  se  seraient 
pas  défaits  impunément  de  Louis  XFI.r^ 

Mr.  Thiers  que  j'aurai  plusieurs  fois  l'occasion  de  contre- 
dire, et  dont  Topiiiion  personnelle  dirige  les  jugemens  qu^il 
porte  sur  beaucoup  d'événemcns  révolutionnaires,  et  de 
personnages  qui  ont  figuré  dans  ces  temps  désastreux ,  déclare, 
sans  donner  aucune  preuve,  qu^il  était  bien  prouvé  qœ 
l'assassinat  du  Roi  de  Suède  fut  le  crime  de  la  noblesse 
humiliée  par  Gustave,  dans  la  dernière  révolution  de  Suède. 
C'est  souvent  sa  manière  de  raisonner,  mais  ce  n'est  pu 
celle  de  convaincre.  Gustave  était  connu  pour  être  no 
défenseur  énergique  des  principes  conservateurs  de  la 
légitimité  en  France.  Il  voulait  efficacement  débarrasser 
Louis  XVI  des  liens  révolutionnaires  qui  l'enchaînaient,  et  il 
agissait  dans  ce  sens.  Le  révolutionnaire  Cambon  dit  à  ce 
sujet  à  l'auteur  des  Mémoires  et  Souvenirs  :  «  Le  Roi  de 
Suède  était  à  craindre  à  cause  de  son  caractère  ei  wms 
nous  en  sommes  dé/ai/s,  » 

Madame  la  Comtesse  d' Adhémar,  dans  ses  Souvenirs  sur 
JUarie-j^ntoinette  ,  raconte  des  particularités  assez  piquantes 
à  propos  de  cet  événement.  Le  5  Octobre  jour  de  Tinsor- 
rection  parisienne,  elle  reçut  une  lettre  signée  Comle  de 
St.    Germain t  qui   lui  disait: 
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fiToiQtesl  perdu,  Madame  la  comtesse^  ce  saleil  est  le  dernier 
}qm  se  couchera  s ar  Iq  monarchie,  deinain  elle  n'eiisteraplus; 
HÏj  aura  un  autre  calios,  une  anarchie  sans  égale  ,  etc*,,»» 
Pour  ne  pas  trop  m' écarter  du.  sujet  que  je  Irai  Le  en 
ce  mumeiit ,  je  ne  suifrai  point  la  dame  mémorialiste  dans 
les  étranges  communicalîcnis  qu'elle  nous  donna  sur  ce 
personnage,  auquel  l'histoire  atlribue  un  rôle  eitraordinaire 
dont  le  mysière  n^esi  point  encore  éclaîrci  et  que  Ton  fait 
parler  des  siècles  passés  comme  s'il  les  aTaît  connus 
personnellement.  Peut-être  aurai-je  l'occasion  de  reparler 
de  ce  Comte  de  Sli  Germain.  11  annonça  la  marche  de  la 
reTolution ,  ses  résultats  »  la  république  ^  ses  échafauds , 
l'empire  y  bref,  les  horreurs  que  M"^^^- d*Adhémurj  morleen 
1822,  a  vu  se  dérouter  sotis  ses  yeui ,  et  aussi,  que  cette 
dame  eiisterait ,  après  que  la  tempête  aurait  tout  abattu, 
U  eut  une  entre  tue  secrète  avec  la  Comtesse  et  lui  dit  >  en 

fil  terminant  : 
i    «Madame^   qui  sème   du   vent,    recueille   des  tempe  tes  « 
n  Jésus  Pa  dit  dans  Pévangile  ,  peut-être  non  pas  avant  moi 
»mais  enfin  ses  paroles  restent  écrites,  on  n'a  pu  quepro- 

^»  filer  des  miennes.  Je  vou^i  r;ji  écrii,  je  ne  peu  jt  rien  ,  j'ai 
>  lût  mains  liées ,  par  plus  fort  que  moi;  il  y  a  des  pério- 
iMlês  de  temps,  où  reculer  est  possible;  d'autres  où,  quand 
»i7  1  prononcé  l'arrêt,  il  faut  que  l'arrêt  s'eiécute  ;  nous 
n  tnirons  dans  ccile-ià,  La  Reine  est  déirouée  à  la  mort  ; 
nallci  lui  dire  de  prendre  garde-  à  elle,  que  ce  jour  lui 
Asera  funeste,  il  y  a  complot,  préméditation  de  meurtre* 
»)L* heure  do  repos  est  passée,  les  arrêts  de  la  Providence 
ï>  doivent  recevoir  leur  exécution.  Les  Bourbons  seront  chassés 
»de  tous  les  trônes  qu'ils  occupent,  et  en  moins  d'un  siècle 
î>Us  renlrerr^nt  dans  le  rang  de  simples  partie ulier  dans  leurs 
xidÎTeries  branchei.  » 

«  Que  je  ne  vous  retienne  pas  plus  tard  j  il  y  a  déjà  de 

I H  Pagilâtion  dans  la  ville.  Jai  voulu  voir ,  /'«t  tt*  ;  main^ 
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»  tenant  je  vais  reprendre  la  poste  et  vous  quitter.  J*ai  un 
y> voyage  à  faire  en  Suéde;  un  grand  crime s'*y prépare ^ 
»\e  vais  tenter  de  le  prévenir.  S.  M.  Gustave  III  mUotéresse; 
»^1  vaut  micni  que  sa  renommée.» 

—  «  Et  on  le  menace  ?  » 

—  «Oui,  on  ne  dira  plus:  heureux  comme  on  Roi,  ni 
»  comme  une  Reine  surtout.» 

—  «  Adieu  donc ,  Monsieur.  En  vérité  je  Toadniis  ne  pas 
»YOUs  avoir  entendu.» 

—  «  Ainsi  nous  sommes  gens  de  vérité ,  on  accueille  des 
»  trompeurs,  et  fi!  à  qui  dit  ce  qui  sera.  Adieu,  Madame, 
»  au  revoir,  » 

-—  «  Vous  êtes  un  terrible  prophète  ;  quand  tous  le* 
verrai-je  ?  » 

—  «Encore  cinq  fois,  ne  souhaites  pas  la  sixième?» 
«J^ai  revu  M^  de  St  Germain,  observe Mm«.  d*Âdhémar 

et  toujours  à  mon  inconcevable  surprise  ,  à  Tassassinat  de  la 
Reine,  aux  approches  du  18  brumaire,  le  lendemain  de  la 
mort  de  Mr.  le  Duc  d'Enghien,  en  1815  dans  le  mois  de 
Janvier ,  et  la  veille  du  meurtre  de  M^.  le  Duc  de  Berrj. 
J^attends  la  sixième  visite  quand  Dieu  voudra.  » 

Cette  observation  est  du  12  Mai  1821. 

Dans  le  temps  du  séjour  de  la  famille  Royale  è  Paris, 
M"^«.  d*Adhémar  reçut  d^un  de  ses  serviteurs  appelé  La- 
roche, la  demande  d'une  entrevue  pour  unjeune  garçon  dont 
il  était  le  parrain ,  et  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  petit 
Jacques.  Quand  ce  dernier  fut  en  présence  de  la  ComtessOi 
il  lui  dit  : 

—  «Madame,  vous  préviendrez  la  Reine  qu^elle ooart un 
grand  danger.  » 

—  «D'où  le  sais-tu?» 

—  «Je  suis  l'ami  d'un  jockey  de  Mr.  leDucd^Orlëans, 
il  vient  coucher  avec  moi  lorsqu'il  s'attarde ,  cela  lui  est 
arrivé  la   nuit  dernière  ;    ce   matin    en  partant ,  il  a  laissé 
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aller  sur  le  plancher  une  lettre;  je  Tai  reluquée  de  l'oeil  ^ 
Let  lui  parti ,  je  l*ai  ramussce  ;  il  est  retenu  inquiet ,  et  ne 
l'a  riea  dit  même  en  chercliant;  j'en  al  été  piqué ,  et  je 
li  reodu  la  pareille  ;  il  a  fiïii  par  croire  af  oir  égaré  la 
dite  lettre  la  teille  au  soir  ou  U  arait  soupe.  Je  Tai  laissé 
dire ,  il  e^t  reparti  fort  dolent.  J'ai  bravemetit  ouvert  ta  dé* 
péeJie.*,»,  leoe^  ^  Madame  »  jugex  par  Tous-méme  de  œ  que 
T4iiat  m  chiflou  de  papier.  Si  j'étais  Koi»  et  qu*oi3  m'en 
montrit  im  semblable  ^  je  le  payerais  bien  un  Loui5,>r 

rE  ftParif  ce  1  mtri  1790. 

li  Monseigneur^ 
((Totre    Altesse  Royale  tire  sa   poudre  aux  moineaux  à 
«vA^ndres,   la  couroiine  de  France   est  a  Paris.    Venes  l'y 
i^prendre,  sinon  l'on  trouvera  gens  qui  s'en  accommoderont 

i>^et  en  attendant  ou  la  mettra  eu  dépùt  sou4f  un  bonnet  de 
I  u  Véirtmgère  fait  des  siennes  «  oous  savons  les  ooma  du 
J9  comité  A utricliien Calonne  dirige  les  mouvemens  ;  on  se 
Ml^lie  autour  du  Fcrdei  (M.  le  Comte  d'Artoià)  ;  trop 
39 d ^11  n ion  nous  serait  nuisible^  si  ton  pouvait  leur  déiacAet* 
nMoM^ieur,  la  discorde  serait  au  cimp  d'Agramanti  nous 
%j  gignerions  gros. 

a  On  a  trouvé  un  homme  audacieux,  il  se  rend  à  Vienne; 
ii»<iM  €H  cherche  un  autre  pour  Sfockhoîm;  il  en  faudrait 
3» fia  troisième  pour  St.  Pétersbourg;  il  s'en  présente  dir, 
j»oe  mmi  tous  des  maladroits  ou  des  iotriganSi  Pourquoi 
»Il'j  en  a-l-il  pns  en  France?  iVos  amis  sont  pour  de^ 
^ji^i^iiie^    continuelles,    tandis   Çîie    d'un    seul    coup   de 

^^K9>  Jlt€l J  If  É  •  «  4 

^p      «Rerenez,  Monseigneur,  votre  ftUrabeau  que  j^at  toujours 
^>>mépn%é,   paS5era  anv  Trojens;   Danton  a  faim  déjà.  Buzot 

r^icfie  mbère,  Maral  hurle  que  son  garde-manger  est  vide; 

pCorsa^  fait  chorus,  Voîdel ,  Louvet .  Si.  Eurugues,  Fabre, 
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»  Desmoulins  9  sont  aussi  comme  des  affamés  ;  le  cher  Pétion 
»est  bien  embarrassé  pour  payer  quatre  mille  francs»  dont 
»le  billet  va  écheoir.  Après  tant  de  hautes  infortunes,  je 
»n^ose  me  placer,  mais  la  rosée  du  retour  de  Monseigneur 
»iious  rendra  la  vie.» 

«  Un  R.  seul  si[[naîl ,  rapporte  Madame  â*Adhémar. 
Je  n^  ai  pas  connu  l'écriture  contrefaite;  d^ailleurs  la  pièce 
était ,  comme  on  le  voit ,  de  la  plus  haute  importance.  J*J 
remarquai  d'abord  le  complot  dévoilé  de  changer  Tordre 
de  succession  au  trône ,  les  dénonciations  contre  des  Roya- 
listes, Pâpre  avidité  des  serviteurs  du  Duc,  et,  par  dessus 
tout,  Tassassin  trouvé  pour  faire  périr  Tempereur,  la  re- 
cherche  pour  commettre  en  Suéde  le  mime  crime ,  et  le 
projet  de  traîner  le  Roi  de  France  devant  un  tribunal  ré- 
gicide ,  et  nous  n'étions  pourtant  qu'en  1 790. 

«Je  donnai  dix  Louis  à  petit  Jacques,  et  je  courus por^* 
ter  aux  Tuileries  la  lettre  soustraite.  On  ne  balança  pas 
à  la  croire  de  Robespierre,  On  me  donna  pour  le  petit 
Jacques  cinquante  Louis  et  Tassarance  d'obtenir  sous  peu 
une  bonne  place  dans  la  maison  do  la  Reine.  Le  malhet- 
reui  enfant  ne  reparut  plu^ ,  après  avoir  été  vu  le  lende« 
main  avec  un  jockey  du  Duc  d'Orléans,  qui  était  venu  le 
chercher  pour  faire  une  partie  de  boule. 

L'empereur  Joseph  mourut  peu  de  temps  après  ,  et  écrivit 
à  la  Reine,  quelques  jours  avant  sa  mort,  «qu*il  était 
»frappé,  non  par  la  nature,  mais  par  la  science;  qu^il  ne 
»  mourait  pas  à  son  heure  et  qu'on  en  avait  hâté  le  mo- 
»mcnt.  » 

La  Reine  fit  écrire  par  le  Comte  de  Fersen  ,  et  elle-méma 
écrivit  au  Roi  de  Suède ,  pour  le  prévenir  que  la  propa- 
gande l'avait  dévoué  à  la  même  mort.  Mais  Gustave  III  ne 
put  éviter  le  sort  que  lui  réservaient  ceux  qui  furent  ensuite 
les  assassins  de  Louis  XVL  II  n'ignora  point  la  cause  réelle 
de   sa   mort.  Le  1.5  mars,  il  reçut  une  lettre  anonyme  par 
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laquelle  on  rinformiiit  qu'un  projet  existait  de  l^assassiner  cet^e 
Quit^là.  Sa  Majasté  devait  assistL^r  dé^uîsëe  à  un  liai  masque. 
On  avait  ckoisi  cette  opportunité  pour  confsomaier  le  crime. 
Majoré  l'averlissement,  le  Roi  se  rendit  au  bal,  et  bierjtût 
iprès ,  reçut  un  coup  de  pistolet  dans  le  côlé.  On  arrêta 
l^assas^û  ;  c'était  Ankarstrocm ,  ancien  enseigne  dans  ses 
^gardes. 

«i  Que    pensez-Tous  ^  Messieurs  ^  dit  le  Roi  à  quelques  mi- 

iftibtres  étrangers  qui  Ten  tour  raient^  de  la  sensation  que  cet 

i>érénement    va   produire    en   Europe?  Les  partisans  de  la 

t» révolution    de    France    vont  se   prëraloir  d'un  progrès, 

c}»eoQtiiiua-l-il  avec  un  sourire  amer. 

«Je  ne  le  pense  pas.  Sire,  répondit  Tambassadeur Fran- 
^|ab,  car  ce  serait  à  tort  qu'on  les  accuserait  d'à  voir  sua- 
licite  rel  assassinat* 

<c£h!  qui  donc  voulez-vous^  Monsieur,  qui  Tait  inspiré, 
I» demanda  Sa  Majesté  d'un  air  mécoutent?  Vos  révoltés 
s^s&Tent  que  depuis  un  an  je  pousse  de  tout  mon  pouvoir 
>»les  puissances  de  l'Europe  à  leur  faire  la  guerre.» 

Ces  renselgnemens  sont  extraits  des  Souvenirs  d'un  dcmi- 

Isiècie,  L'assassin  assura  dans  ses  interrogatoire^^  n'avoir  aucun 
complice  I  qu'à  lui  seul  appartenait  t honneur  du  crime ^ 
I*a  déclaration  de  CnuiboD  et  la  lettre  de  Robespierre  dë- 
Initsettt  une  pareille  assertion ,  non  moins  que  la  Ictte  ano- 
nyme, et  le  couteau  de  Coblentz.  La  pensée  de  ce  misérable 
Bc  (ut  pas  un  mystère  pour  tout  le  monde. 
La  retraite  de  l'armée  Prussienne  ^  après  la  reddition  de 
Terdan  ^  s'effectua  sous  Tempire  des  mêmes  motifs  que  ceujc 
qui  avaient  présidé  à  l'assassinat  du  Roi  de  Suède.  Elle  fut 
r œuvre  des  révolutionnaires  qui  redoutaient  les  efforts  qu'on 
tentait  pour  opérer  la  délivrance  de  Louis  XVI,  alors  enfermé 
dans  k  prison  du  Temple.  Le  Comte  de  Provence,  avant 
la  déclaration  de  guerre  faite  par  la  France ,  avait  écrit  à 
^  '  '  '        '  ^     J)ieu  à  témoin  qu^elle  et 
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son  fih  n'^auraient  jamais  de  set'vileur  piu9  dévoué  ei 
plus  sincère  que  lui,  II  avait  aussi  envoyé  un  Dnëmoire  au 
Roi,  pour  lui  prouver  que  ^on  salut  serait  dans  la  guerre. 
Mais  il  espérait  ou  contraire  que  la  nation  épouTantëe  de 
la  puissance  de  la  coalition  demanderait  la  paix ,  et  qneles 
Souverains  y  mettraient  pour  condition  ^échange  du  trAne 
de  Louis  XVI  contre  la  régence  de  Tainé  de  ses  frères. 
Tel  ne  devait  point  être  le  résultat  des  succès  de  Parmée 
Prussienne ,  car  le  Comte  de  Provence  s'aperçut  qa*on  ne 
se  battait  pas  pour  lui.  On  ne  voulait  le  souffrir  nulle  part, 
ni  lui,  ni  le  Comte  d'Artois,  ni  le  Prince  de  Gondé  dont 
il  s'était  fait  un  auxiliaire,  en  lui  laissant  croire  sans  doute 
que  tous  les  efTorts  de  Témigration  tendaient  à  rétablir  la 
monarchie  de  Louis  XYI  sur  ses  anciennes  bases.  Il  fallut 
donc  aviser  au  moyen  d'arrêter  la  marche  fictorieuse  dn 
Roi  de  Prusse,  et  ce  moyen  fut  une  lettre  supposée  de 
Louis  XYI.  Suivons  le  rapport  de  Louis  XVIII. 

«Le  Roi  de  Prusse,  dit-il,  avait  une  envie  immodérée  de 
livrer  bataille  et  nous  nous  y  préparâmes. 

«Dès  la  pointe  du  jour,  notre  cavalerie  se  rangea  en 
ligne  ;  je  montai  à  cheval  avec  le  Comte  d'Artois.  Noirt 
impatience  ctarriver  à  un  résultat  qui  sauverait  le  iîoi, 
notre  frère,  nous  fit  négliger  de  prendre  aucune  nourriture, 
mais  notre  attente  fut  vaine.  Les  colonnes  qui  avaient  reça 
l'ordre  de  se  porter  sur  Somme-Tourbe  et  Lacroix ,  s'y 
arrêtèrent  par  un  ordre  contraire  arrivé  vers  la  fin  do  jour. 
Ce  fut  là  que  le  maréchal  de  Broglie  nous  rejoignit ,  il 
accourait  pour  prendre  part  à  une  dernière  victoire  qui  aurait 
réjoui  sa  vieillesse ,  et  il  n'assista  qu'à  une  retraite  sani 
exemple,  dont  la  postérité  demandera  compte  à  ceux  qui 
osèrent  la  décider.  Ce  fut  la  politique  tortueuse  de  l'Autriche 
et  l'or  que  prodiguèrent  les  révolutionnaires ,  qui  amenèrent 
cette  mesure  honteuse  à  laquelle  nous  dûmes  notre  perle; 
ce  fut  encore  ,  je  ne  crains  pas  de  le  dire  ,  le  Duc  tt  Orléans , 
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fabriqua  une  htire  de  Louis  XYI  au  Roi  de  Friia«ef 
^^^Itre  fiue  mon  frère  n'écrÎTÎt  lû  n'ordonna  d'Icare* 
^B  (iFréJëric-Guillaume  »  au  moment  ou  il  déboucha  dans 
H|ks  plaines  de  la  Champagne ^  reçut  par  la  Toie  d'un  irom-^ 
pette  une  lettre  autographe  de  Louis  XVf ,  qui  eiprinitit  le 
^■desîr  que  la  coalition  ne  poursuivit  pas  m  marche  triom- 
^^hanle  ^ur  Paris,  ajoutant; 

<<Mes  eunerntj  n'attendent  que  le  moment  de  me  mettre  à 

i^mori,  avec  ma  femme ,  mes  enfans^  et  ma  soeur;  ilsre- 

»culent  devant  un  jugement ,  sachant  que  oia  défense  tomme- 

i»rait  à  leur  honte;    ils    îeulent  donc    j  suppléer  par  un 

»  meurtre  j    ahn  qu'on  n'en  accuse  que  la  fureur  de  la  po- 

^>»pubœ.  Je   sais  de   sctenœ    certaine  que  ce  noir  complot 

^Btfera  eiécuté  aussitôt  après  la  prise  de  Châlons  ou  de  Reims. 

1^^    «t  Je   ne  pense  pas  que  Votre  Majesté ,  que  TEmpereur , 

^^  croient  devoir  acheter  la  Tictoire  au  prii  de  mon  sang  et  de 

^^eeloi  de  ma  famille»  Arrêtez  doue  le  cours  de  tos  triom- 

»phcs;    négocieï    la   paix,    en    y   mellant    pour   condilion 

^priocipole  ma  tîberlë.  Les  meneurs^  et  le  Duc  d'Orléans  en 

Jttète,  sont  tellement  eflrayés  qu'ils  accorderont  tout. 

«Jç  prie  donc  Votre  Majesté  de  consentir  aux  propositions 
^qtii  lui  seront  faites  par  le  général  Dumouries  ^  et  surtout 
nd*£lre  bien  convaincue  que  c'est  vouloir  ma  mort  que  de 
y>pcmèter  k  marcher  sur  Paris.  Je  m'adresse  à  rotre  générosité, 
>9  Coufére^^-en  avec  mes  frères;  eui  aussi  ne  balanceront  paâ 
7> à  joindre  leurs  instances  aux  miennes.» 

«c  Le  reste  n'était  plus  que  des  formules  d'usage.  Cette 
■Hlltre  que  le  Roi  nous  communiqua ,  nous  parut  tellement 
^^irérisc  ,  que  force  fui  à  nous  de  sui?re  la  condtute  qu'elle 
nous  indiquait,  IHen  ne  nous/msuîl présumer  qu'elle  était 
ie  produit  d'un  faux  abominable  ;  ce  fait  me  fut  déîoilé 
plui  taid  par  les  soins  du  TertueuJ^  Malesherbes  ,  qui  sur 
au  prière  eipresse  ^  s  Informa  de  la  vérité  de  celte  lettre. 
*"  '  '  la  réponse  exacle  de  Louis  XVI^que  M^^-  de  Malesherbes 


se   irouper  dans  les  archives  Ue  votre  rot, 

*  que  disait  alors  mnn  infortunée  mère ,  en 

^G  cette  ictire  mcMiioHuée  ci- dessus?  li 

h^ssacrer  par  ce  fait  infâme.  Elle 
Provence^ Iji*a  rm  ée  p  rus  sien  n  e 
^seZf  Monsieur  le  ministre  ^  les 
^e  cette  retraite.  Eh  bien  ,  c'est 
'omle  de  Proi^ence ,  qui  ttahit 
F^a rennes.  Les  sc»urerains 
le  tous  ses  crimes ,  el  Us 
^me  leur  semblable!  Ils 
ins  de  mes  infortunés 
,xj  ont  honte  du  fils i(u  Roi 
**acboWj  tju'est  doncdcTGoaranciea 
ues  anciens  Allemandsl  Ne  croyez  pas, 
ministre  #  que  je  cberdie  à  t^ous  gagner  à 
non»  mes  affaires  sont  les  affaires  de  la  Provi- 
e;  maU ,  si  tous  éles  ^Bcèrement  aUaclié  à 
e  Royale ,    remettez   ma  lettre  ci-Jointe  à  Sa 

tre  souverain  actuel » 

^  Prmse  en  1792,  dirigé  par  de  nobte^  instincts, 
pris  qn'nnc  guerre  contre-réFolulionnaire ,  dé- 
lit sentiment  d'intérêt  personneL  il  roulait  ^n- 
iictuer  la  ilëliTrance  de  Louis  XVI,  sauver  k 
le,  et  préserver  la  France  des  horreurs  de  Ta- 
Irarié  dans  l^eiécution  de  ses  vues  ma^nanimes^ 
îque  égoïste  des  entres  coalisés ,  Fréderîc-Guil- 
j&xprima  ii^on  indignation  par  ces  mémorables 
I  prends  Dieu  à  témoin  que  vous  paralysez  les 
)  j'aurais  lenlés  pour  sauver  le  mnlheureux 
,  et  que  s'il  succombe  sous  le  crime ,  il  ne  sera 
tous  auquel  on    ne    soit  eu  droit  de  reprocher 

e  de   r armée  prussienne  coïncida  avec  k  pro- 

la 
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me  fit  tenir  et  que  je  communiquai  à  mon  tour  à  Frédéric* 
Guillaume  : 

«Jc¥ous  assure,  disait  le  Roi  à  son  généreux  défenseur, 
»  qu'on  ne  m'a  jamais  proposé  d'écrire  au  Roi  de  Prusse 
»  sous  aucun  préteile  que  ce  soit  et  que  je  ne  Tel  pas  fait 
»  non  plus  de  ma  propre  impulsion.  Mais  je  sais ,  à  n*en 
»  pouvoir  douter ,  que  le  Duc  d'Orléans  possède  l^art  âSmiter 
»mon  écriture,  au  point  que  je  m'y  tromperais  raoi*même. 
y>  Dieu  me  préserve  cependant  de  l'accuser  de  cet  acte  de 
»fausseté;  il  ne  s'est  déjà  rendu  que  trop  coupable.» 

«Je  n'ajouterai  aucune  réflexion  à  cette  preuve  irrécosahle 
de  ce  que  j'avance.  » 

A  la  preuve  irrécusable  de  Louis  XVIII ,  qui  ne  repose 
que  sur  son  témoignage  menteur ,  j'opposerai  celai  do  Due 
de  Normandie ,  et  c'est  dans  le  nom  de  ce  Prince  dépouillé 
par  lui  de  son  héritage ,  que  la  postérité  vouera  la  méflioire 
de  l'usurpateur  à  l'exécration  des  siècles.  Voici  dans  quels 
termes  l'orphelin  Royal  révéla  a  Mr.  de  Rochow ,  ministre 
Prussien ,  la  vérité  d'un  fait  complètement  ignoré  par  Tliistoire. 
Il  lui  écrivait  entre  autres  choses: 

«Vous  avez  dit  a  mon  chargé  d'affaires  que  tous  ne 
»  pourriez  pas  affirmer  que  je  ne  suis  pas  le  fils  de  Louis 
»XVI;  mais  que  vous  ne  voudriez  pas  que  je  fusse  reconan 
»  comme    tel,   parce  que  ma  reconnaissance  compromettrait 

»rhonneur   des    souverains  de  l'Europe pourquoi  donc 

»  ma  reconnaissance  serait-elle  une  honte  pour  les  monarques? 
»  C'est  peut-être  par  le  souvenir  de  la  lâcheté  de  vos  pré- 
»déccsscurs  qui  ont  laissé  périr  ma  Royale  famille,  sous 
»la  main  de  ses  bourreaux.  Croyez-vous,  Monsieur  le  mi- 
»nistre,  que  mon  existence  fasse  rougir,  à  cause  de  cela, 
»tous  les  souverains  de  l'Europe?  S'il  en  est  ainsi , Monsieur 
»  de  Rochow ,  je  puis  vous  indiquer  une  lettre  écrtie  au 
yyfiom  de  mon  infortuné  père  ^  qui  en  reçut  copie ,  lorsque 
»  nous   étions   enfermés  dans  la  tour  du  Temple  :  tort" 
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\gifmi  doii  se    trouver  dans  le^  archives  de  votre  rd* 


Sat 


dtsti 


lion 


rt/o: 


::: 


timee  mère  ^  en 

y>hgant  la  copie  de  celle  lettre  me  ni  ion  née  ci'dessus  F  It 

Btw  noti^  faire    m£ts sacrer  par    ce  fait    infâme.    Elle 

n parlai i  du  Comle  de  Provence.,,..*  £" armée  prussienne 

se  ireiira;  vous  connaissez  ^  AI  on  s  leur  le  ministre  ^  les 

»  déplorables  conséquences  de  celle  relraite.  Ek  bien  ,  c^esl 

»  t auteur  de  celte  lettre  ,  le  Comte  de  Pi^ovence ,  qui  Irahii 

¥>  mon  pire  ei   le  fil  arrêter  à  J^arennes.  Les  souTcrains 

nde  r Europe  oui  eu  ronnai^sance  de  toos  ses  crimes  ^  et  ils 

Tonl  refonou  corTirne  leur  frère  et  comme  leur  sembloblel  Us 

ont  reconnu  le  gouvernement  de^  assassins  de  mes  infortunés 

>^p{irens!  Ils  ont  renonnu et  ils  ont  honte  du  filsduRoi 

»m{irt;f  EOhI  Monsieur  de  Rochowj  qu'est  donc dcTeim l'ancien 
l  nmn^  des  Princes  des  anciens  Albmonds^  Ne  croyez  pas, 
k^ Monsieur  le  ministre ,  que  je  cJierclie  à  tous  gagner  à 
^^Bmi  cause;  non,  nies  unbires  sont  les  ulToires  de  la  ProYi> 
^H^denee  divine  ;  mais ,  si  tous  êtes  sincèrement  attaclïé  à 
F  ^TOtre  famille  Royale;  remette»  ma  lettre  ci-^oiWe  a  Sa 
f      wMîijeslé  ,   Totre  soureraîu  actuel » 

^Le  Roi  de  Prusse  en  1792,  dirigé  par  de  nobles  instincts, 
n'iVâit  entrepris  qu'une  guerre  contre-reTolulionnaire ,  dë- 
gtgée  de  tout  sentiment  d'intérêt  personnel >  Il  Toulalt  sin- 
cèrement ellecmeT  la  déliYraoce  de  Louis  XYI ,  sauirer  la 
Emilie  Rojfale,  el  préserver  la  France  dcii  horreurs  de  l'a- 
oarcbie^  Contrarie  dans  reicculion  de  ses  vues  magnanimes, 
par  la  politique  égoïste  des  autres  coalisés,  Frédcric-Guil- 
Intime  leur  eiprima  son  indignation  par  ces  mémorables 
parolei:  i<Je  prends  Dieu  à  témoin  que  vous  paralysez  les 
j^eflbril  que  j'aurais  tentés  pour  sauver  le  malheureux 
i^LûuÎB  XYI,  et  que  s^il  succombe  sous  le  crime,  il  ne  sera 
19 aucun  de  tous  auquel  on  ne  soit  en  droit  de  reprocher 
s^  iEiort,>t 
La    retraite  de   Tannée  prussienne  coïncida  avec  Ja  pro- 
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clamation  de  la  républiqae  en  France ,  qui  fut  annoncée  à 
Louis  XYIII ,  par  la  lettre  ci-après  d^un  personnage  irès» 
injlueniy  avec  lequel  il  reconnaît  avoir  été  en  corretpoH" 
dancCy  pour  être  tenu  au  courant  de  ce  qui  se  passait 
parmi  les  meneurs.  —  a  Celui  qui  m'écrivait ,  dit*il ,  osembre 
»de  la  Convention,  avait  un  sens  droit,  un  mérite  peu  eom- 
»mun  ;  il  ni* était  aitaché  ;  il  le  fut  du  moins  jnsqu^à  Tëpoque 
»de  son  vote  dans  le  procès  du  Roi,  et  cependant,  il  nV 
»vait  pu  se  garantir  de  la  contagion  générale.  )>>  Ymci  le 
tejte  de  la  lettre: 

Parii  22  teptembrc  1702. 
«  Monsieur, 

«Hier  fut  une  journée  dont  le  souvenir  ne  s*ëteindri 
»pas.  ^'ous  venons  de  franchir  le  Rubicon,  de  proclamer 
>>Ia  republique.  La  Royauté  a  été  renversée  sur  la  propo- 
»sition  d'un  comédien  (Collet  d'iierbois),  et  diaprés  celb 
»d'un  prêtre  (l'abbé  Grégoire).  La  révolution  vient  ei 
»  quelque  sorte  par-là  de  brûler  ses  vaisseaux  en  présence  - 
»de  Tannée  ennemie,  et  en  face  des  Souverains  de  TEa- 
»rope.  Cet  note  important,  qui  termine  une  monarchie  de 
»  quatorze  siècles,  et  commence  une  autre  ère,  a  été  ae- 
»cueilli  avec  enthousiasme  et  acclamation.  Levés,  le  21, 
»  sujets  d'un  monarque,  nous  nous  sommes  coachés  Roiii 
»  notre  tour. 

«cPour  dire  toute  ma  pensée  à  Votre  Altesse,  il  ne  me 
»convenait  pas,  d\iprès  le  rôle  que  je  me  suis  choisi,  de 
»lutter  contre  la  majorité  de  mes  collègues.  Néanmoins  M 
)> soyez  pas  trop  cITrayé  de  la  proclamation  delà  répnbliqoe; 
»ce  n'est  sans  dbule  qu'un  obstacle  de  plus  à  vaincre  fWf 

»t'OÎ/#. 

«Tous  devez  penser  aussi  qu'Égalité  d'Orléans  a  été 
^> forcé  hier  de  renoncer  à  l'espoir  d'un  trône  ou  d^nneré- 
»gencc,  et  il  doit  tourner  ses  intrigues  vers  un  autre  point. 
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uj  que  potif  le  consoler ,  on  loi  promettait ,  hier  aa 
»soîr^  la   présidence  aDQiielle  de  la    r<!publique  ;   mais  je 
»  crains  qu'on    lui   réserve    toute  autre  cho&e  que  peut -être 
\\\  aura  bien  méritée. 

«Je  sois  profondément  afTecté  du  sort  que  l'on  prépare  à 
nLouis  ÎVI;  avisez,  sTil  est  possible  ^  aux  moyens  d'empé'- 
►clicr  que  le  procès  ait  lieu,   car  c*est  la  seule  chance  £&• 
'ï^vorable  qui  lui  reste.  Je  ne  vous  cacherai  point  non  plus 
»les   dangers    que   courent   Marie-Antoinette,  son  iils  et  sa 
ï^ belle-sœur.    En    fous  parlant    avec  cette  franchise»  c'est 
j^Tous   proiiTer   que  je  ne  suis  pas  courtisan.  Faites  donc 
>»tous  Tos  elTorls  pour  sauver  votre  famille  de  ses  ennemis; 
n c'est  l'instant  de  leur  montrer  rattacliemcnt  que  vous  leur 
>»pofte£.  Les  mesures    à  l'ordre  du  jour  sont  le  procès  du 
»Hoi  et  la  présidence  de  la  république  pour  le  Duc  d*Or- 
^léaos.  Âgisse%  en  ûonséguence  ^  6t  contpiez  sur  mQt  i  si 
I      wje    ne   puif;  vous  servir  activement,  je  le  ferai  toujours  par 

ireiaetitude  des  avis  que  je  vous  donnerai, 
((Je  suis  , 
Ce  correspondant  de  Louis  XVIII ,  loin  de  se  rendre 
méconnaissable  par  la  signature  7Î,  se  montre  visible  a  nos 
yeiiï ,  et  par  celte  cominuoication ,  associe  clairement  à  tops 
ies  crimes  le  Prince  qui,  en  sepiemhre  1792,  ne  rougis- 
t»l  p4i3  de  son  attachement ,  osa  plus  tard  sur  son  trône 
usurpé  ,  avoir  le  courage  de  s'en  Tanler  ;  c'était  Robespierre, 

I  Monsieur  nignorait  point  pourtant  qu'il  fut  un  des  meneurs 
tapgutDaires   qui  excitaient   au  earuage,    et  au  meurtre  do 

'  la  Reine,  dans  la  nuit  du  6  octobre  1789;  il  dernit  savoir 
âus^ ,  ainsi  que  nous  Tupprend  Madame  d'Âdhémar,  qu'il 
m  iefTil  du  nom  du  Duc  d'Orléans,  comme  lui  Comte  de 
Ptofence  l^arait  fait  si  souvent ,  pour  vaincre  la  répugnance 
que  manifestait  Loui^  XVI  a  se  rendre  a  Paris. 
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La  circonstance  m'oblige  de  revenir  sur  le  passé ,  car  je 
ne  puis  trop  signaler  la  mauvaise  foi  de  Louis-  XTIU.  Il 
est  incontestable  que  les  chefs  du  complot  des  5  et  6  oc- 
tobre ,  avaient  pour  but  principal ,  si  leur  projet  de  massacrer 
la  famille  Royale  venait  à  échouer ,  de  Tentrainer  a  Paris. 
Tant  que  le  Roi  fut  resté  à  Versailles,  il  aurait  toujours 
eu  plus  de  moyens ,  quand  il  le  voudrait ,  avec  sa  maison 
militaire  ,  cl  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  déserté  sa  cause , 
de  se  soustraire  aui  cabales  qui ,  organisées  à  Paris  contre 
sa  personne,  ne  pouvaient  s'exécuter  qu'à  Versailles.  Il  j 
avait  lieu  de  craindre  que ,  dès  que  la  populace  et  la  milice 
Parisienne  seraient  rentrées  dans  la  capitale ,  la  famille 
Royale  ne  prit  enfin  la  détermination  de  se  retirer  dans 
une  résidence  éloignée  du  centre  de  la  révolte.  Il  importait 
donc  de  l'allircr  aux  Tuileries ,  d'où  la  retraite  serait  plus 
diflicile  iànon  impraticable.  Louis  XVIII  alors  en  imposait 
sciemment  quand  il  a  écrit:  —  «Ceux  qui  ont  prétendu  que 
»les  conspirateurs  avaient  provoqué  la  mesure  d'emmener 
»le  Roi  à  Paris,  se  sont  étrangement  trompés:  elle  leur 
»  causa  au  contraire  un  vif  chagrin  ;  car ,  par  le  fait , 
»nous  étions  plus  en  sûreté  à  Paris  qu'ci  Versailles.  >» — Place 
comme  il  Tétait ,  nous  a-t-il  dit ,  pour  tout  savoir ,  il  a  dû 
connaître  les  particularités  suivantes ,  extraites  des  souvenirs 
de  la  Comtesse  d'Adhémar  : 

«Les  meneurs,  surpris  que  le  Roi  n'obtempérât  pas  sur- 
»le-champ  à  la  prétendue  volonté  souveraine,  tentèrent 
»une  autre  voie  de  l'y  déterminer  ;  ils  se  servirent  du  Due 
»de  Liancourt ,  et  voici  ce  qui  arriva: 

»[Jn  individu  /7'è.v-co72/2T/ aux  appartemcns  du  Roi  cherche 
»M.  de  la  Rochefoucauld,  lui  fait  signe,  et  l'amène  dans 
»un  cabinet  écarté  \  là  il  lui  dit: 

«Je  suis  un  malheureux,  j'ai  trahi  le  Roi  !  puisse  aujonr- 
»d'hui  mon  repentir  réparer  mes  fautes.  Ecoutez-moi ,  pro- 
»iitez  lie  ma  révélation:  si  Louis  XVI  ne  .vient  pas  à  Paris 
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lë-cliamp,   Tannée  à   son    retour,  et  k  h  barrière  de 
Conférence  >  proclamera  Jioi  dQ  France  M*   le  Bue 

nitOtieafts  ;  le  peuple  accédera   ainsi  que  la  municipalité  ^ 

»et  la  réTolulion  sera  consommée,  n 
^^    ^—  a  Mon  Dieu  I  esL-ce  bien  sûr  ?  n'étes'-Toiis  pas  trompé 
^bpar  un  faui  récit? 

^^    «Le    Monsieur    (c'était  un  époque)  tire  de  sa  poche  une 
P     »l€i4i*e  de    Robespierre  à  Mirabeau  et  la  donna  au  Duc; 
^Melle  disait  à  peti  près  : 
^^     ««Tout   Ta    bieiil   saluer  le  nouîeau  Roi^  il  couchera  ce 

isoîr  au  Tuileries  i  maïs  il  faui  pour  cela  ^  que  V ancien 
ne  vmulie  pas  qui  lier  f^ersailles  ;  s^il  se  décide  avenir 
h  Paris,  pariie  remise, 
«Vale.» 

«La   signature   faisait    foi   de  la  véracité  de  la  nouvelle. 

)^M-  de  Liancourt  hésite  encore;  lemaiinbQÏieur  le  presse, 

)^lcii  fournit  d^abondanies  lumières;  en£n  ,  il  fait  si  bien 

»qm  la  peur  gagne  sa  dupe  ;  elle  retourne  au  Roi  et  l'in- 

i«struit  de   ce   qui  se  passe.  Mr.  de  St.  Priest  à  qui  on  en 

M  insinué  autant ,  le  répète  ;  la  Ketne  croyant  M*  le  Duc 

MrOiléarJS   capable   de  tout  ,  donne  dans  le  piège ,  et  est 

yyh    première  k  décider    Louis   XYL  Depuis  ,  la  fourberie 

t^fut    éelnircie.  Mr*  de  la  RocbefaucEJuld-Liancourt  jura  de 

»>soa    innocence    et    que    lui-même   atait    été    trompé.    La 

^jBeiiMs    indignée  d'avoir  fait  celle  école,  le  crut  d'iolelli- 

^Bgeoee  aree  les  meneurs  el  ne  lui  pardonna  jamais.  Je  ne 

^wpeax  savoir  s^il  disait  vrai  ;  j^aî  de  la  peine  à  centre  qu'une 

'     5flau*si  ferme  ter  tu   se  soit  démentie  en  celle  circonstance. 

>^(^uant   â  la  Reine,  elle  m'a  toujours  parlé  de  la  trahison 

i»de  Mr,  de  Liancourt.  » 

H^   Certes  sll  fut  jamais  spectacle  dooloureui  à  roir  »  c'était 

■(jelui  de  la  faniOle  Royale  prisonnière  ^  escortée  de  tout  un 

^iipie  en  fureur  qui  la  retenait  sous  sa  brutale  puissance , 

don!  ebaque  individu  constituait  nulant  de  féroces  geôliers* 
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£h  bien  ,  en  présence  de  ce  cortège  fanèbre  qui  conduisait 
la  monarchie  de  France  au  tombeau ,  Mi&c.  d* Adhëmar  nous 
dit:  i<qti*elle  admira  comment  Monsieur  pouvait  prendre 
à  volonté  une  physionomie  aussi  riante  ;  on  aurait  cru 
quUt  faisait  jmrtie  d'une  de  ces  cérémonies  solennelles  et 
majestueuses  d'autre/ois  ,  et  non  qu'avec  son  frère  et  toute 
sa  famille  ^  il  était  traîné  captif  par  un  peuple  ntuiiné. 
Madame  également  se  montrait  calme  et  souriante.  » 

Qu'on  s'explique ,  si  l'on  peut ,  autrement  que  par  une 
complicité  à  laquelle  je  ne  puis  résister  de  croire ,  la  conte- 
nance scandaleusement  révoltante  de  leurs  Altesses  Royales. 
Ce  calme ,  cette  satisfaction  peinte  dans  leurs  traits ,  laissent 
soupçonner  que  le  deuil  de  leur  Roi  et  de  leur  Reine  n*arait 
rien  de  triste  pour  eux ,  et  qu*uno  joyeuse  pensée  d*aTenir 
occupait  en  ce  moment  leur  esprit.  On  éprouve  un  saisisse- 
ment d'une  nature  indéfinissable  a  chaque  pas  que  l*on  fait 
dans  la  carrière  politique  du  Comte  de  Provence ,  oii  noos 
rencontrons  de  nouveaui  indices ,  qui  semblent  lier  indubita- 
blement les  impressions  de  son  ame  au  triomphe  des  actes 
monstnicux  de  Robespierre,  son  bienveillant  correspondant  de 
1792.  Nous  connaissons  la  conduite  du  monstre  en  1789 , 
nous  Tavons  vu  nuitamment  fréquenter  le  palais  du  Luxem- 
bourg jusqu'au  départ  de  Monsieur;  il  fut  Tun  des  assassins 
de  Mirabeau;  il  pressa  le  retour  du  Duc  d'Orléans  à  Paris, 
en  lui  prédisant  la  mort  de  l'Empereur ,  celle  du  Roi  de 
Suède ,  et  que  la  couronne  de  France  serait  mise  en  dépôt 
sous  un  bonnet  de  républicain;  après  le  10  Août  1792,0 
écrivit  au  pair  de  France: 

«Je  n'ai  pu  vous  voir  parce  que  je  vous  avouerai  qne  je 
»n'ai  pas  eu  le  temps  de  songer  h  vous;  j'ai  eu  tort,  cx« 
»cuscz-moi,  car  je  sais  être  ami,  rroyez-le  bien.  Hais  tous, 
»qui  étes-vous  ?  Un  insensé  ou  un  mauvais  citoyen.  Noos 
»entrons  dans  une  crise  terrible,  je  ne  sais  plus  où  elle 
»finira.    Peut-être   en  vous  épargnant  fais-je  mal;   puisque 
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)fje  sacrifie  mon  opinion  particulière  à  llDiérétdema  patrie* 
yn  Un  grand  acie  na/ionai  ne  tardera  pas  a  avoir  Heu , 
ImH  ceriaineis  têies  abas^  qui  pourra  se  lia  Uer  de  c  on  serrer 
sienne  ? 

4<  Vtle  j 

R. 
P.  S.  Brûlez  catte  leltrei  » 


Eq£d  I  en  définitiTe ,  11  fait  part  aa  Comte  de  ProTeace 
ie  rctablis^emeat  de  la  répabllquo ,  en  lui  con^^eilttint  de 
ne  pas  trop  i*eiTniyer ,  parée  que  ce  ne  sera  qu'un  ohsiarje 
de  pins  a  vaincre  pour  iui*  Tous  ces  incitlens  de  la  vie 
de  Hobcîïpierrc ,  et] ses  oeuvres  ultérieures,  enirc-mclés  de 
rtpports  directs  arec  le  régent  révolutionnaire  ^  n'élablissent- 
ilf  pas  entre  ces  dem  hommes  une  entente  incouleslable  ; 
un  même  concert  de  Tues ,  tendant  au  rcntersement  de  la 
moDarcbie  légitime?  Cette  conclusion  domine ,  comme  coq- 
iéc|iiênce  des  faits  que  nous  connaissons,  ^^^ous  approchons 
do  jour  de  honte  éternelle  pour  les  auteurs  de  la  réfolulion 
de  1703,  doot  le  nom  taché  dn  sang  Royal  le  plus  pur, 
"^sierâ  d'âge  en  à  je  ,  pour  être  Hrré  à  Ja  malédiclion  des 
temps.  Nous  arrivons  au  dénouement  tragique  que  tout  cœur 
»eflsible  voudrait  pouvoir  retrancher  de  riiistoire  du  monde  , 
I  et  qui  fil ,  pendant  plus  de  cinquante  années  ,  la  désolation 
^^du  fils  des  Royant  martyrs»  au  milieu  de  peuples  divers  que 
^KlK''étiiQretit  point  ses  angoisses ,  sous  les  yeux  des  Ilois  ses 
'^P^gaux  et  à  la  connaissance  de  sa  Royale  famille  régnante  » 
qtii  n'eurent  pour  TOrphelin  de  la  terre  que  des  outrages, 
les  dédains  de  l*orgueil,  Tabus  de  la  puissance  et  la  sèche- 
tmm  de  l*égoïsme.  Je  ne  m'arrêterai  point  en  face  des 
tombeaui  creusés  par  le  crime,  et  qui  m'en  rappellent  trop 
amèrement  un  autre  que  j'ai  vu  s'ouvrir  pour  y  recevoir  la 
dernière  victime  des  forfaits  du  dernier  siècle.  La  solennité 
d'ëvénemens    aussi  douloureni    demande  le   silence»    Toute 
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réfleiion  impuissante  pour  rendre  les  sensations  qui  enTahisseat 
râine,  ne  pourrait  qu'ailaiblir  Ténergie  de  la  pensée ,  sur  ces 
Royales  catastrophes  nées  d'une  même  cause  ;  car  si  les 
réoicides  de  1793  et  1794  n'ont  pas  immolé  le  fils  de 
Loui^  \VI ,  ils  le  frappèrent  néanmoins  ,  dès  ce  moment , 
de  mort  civile,  et  son  trépas  arriré  le  10  Août  1845,  n*a 
été  ,  en  réalité  ,  que  le  terme  d'une  cruelle  agonie ,  commencée 
pour  lui  au  pied  de  Téchafaud  de  son  père,  de  sa  mère, 
et  de  sa  tante.  Je  n^écris  point  non  plus  pour  attendrir  snr 
des  infortunes  consommées,  mais  pour  indiquer  la  somoe 
d'une  iniquité  politique  qui  fait  encore  le  malheur  de  la 
Royale  famille,  seule  légitime  de  France. 

Au  moment  de  la  proclamation  de  la  république  française, 
le  Comte  de  Provence  ne  pouvant  pas  compter  sar  la  bonne 
disposition  en  sa  faveur  des  cabinets  étrangers,  se  troara 
dérangé  dans  ses  calculs  ;  il  vit  le  succès  de  son  ambitioa 
îndeGniment  reculé.  Repoussé  de  tous  côtés  ,  ils  se  renferma 
dans  sa  douleur ,  nous  apprend-il ,  et  néanmoins  négocia 
secrètement  avec  la  partie  de  la  Convention  qn^on  nonusa 
la  Gironde,  ou  avec  d'autres  membres  de  cette  assemblée, 
dont  la  plupart  Vauraienl  trompé  indignemeni.  Dans 
Texcès  de  ses  cliagrin< ,  par  suite  de  tant  de  mécomptes, 
il  écrivit  à  son  frère  d'Artois  le  28  décembre  1792: 

«Tout  ce  que  la  fortune  pouvait  imaginer  de  plus  fatal, 
ws'était  réuni  contre  nous,  depui<  plu^i  de  18  mois;  mab 
»il  semble  qu'elle  veuille  s'npai<«er  et  nous  regarder  arec 
i>plus  de  faveur.  Oue  nou»  importe,  en  effet,  que  Condé 
»ait  obtenu  à  notre  préjudice  le  commandement  de  Tannée 
«fournie  par  le  Roi  de  Pmsse  et  l'Empereur?  Si  le  cwp 
yygui  so  préjHire  est  frappv  ,  il  vaut  lui  seul  une  armée, 
»  Soixante  Montas^nanh  de  l'assemblée  ei  le  ministère 
yy^fiil^lais  nous  resteront.  Avec  de  tels  secours  on  penltont 
^^esperer.  Le  roseau  qui  ploie,  vit  plus  longtemps  que  le 
^» chêne  qui  rompt.  Vous  serez  chêne,  à  votre  tour,  mon 
>*frère,  et  Dieu  sait  re  iiui  itsultera.  ** 
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Pendant  que  le  Comte  d'Artois  n'était  encore  cpi'un  faible 
roseau,  qui,  plus  lard  ,  dcvitil  comme  son  frère,  un  fjnind 
ubre  d'iniquité  ;  Lonîs  XVflI  dont  l'inconcevable  hypocrisie 
fait  mal  ii  envisiiger,  rédigeait  sqs  mensonges  historiques 
Iraiiâfarmës  pour  les  esprits  de  di^^cernemenl  en  contre-yé- 
iiés,et   il   écrivait j   tranquillement  assis   sur   le    trône   de 

^Louîs  XJU: 

u  Nous  opprimes  que  la  famille  Royale  était  de  plus  eci 
plus  re^'^errée  dans  h  prison  du  Temple ,  et  bientôt ,  qu'on 
acte  sacrilège  de  la  Convention  metlntit  le  Roi  en  jugement. 
Cette  noutelle  nous  causa  une  douleur  que  j'eiprimeraij 
diflicilement.  Qunnl  a  mol  qui  sut  ai  s  jusqu'à  quel  etcès 
polirait  «e  porter  k  rage  rërolutionnaire»  j'étab  desespéré; 
le  fus  encore  plus  en  recelant  de  fioissy  d'Anglas  des 
détails  sur  ee  qui  se  passait ,  les  voici  : 

«XiC  parti  ennemi  de  ta  famille  Royale  Tient  de  remporter  ; 
»0U  Ta  mettre  aui  toiï  T accusation  de  Louis  iVI  »  et  elle 
A^gera  admise..*..  Je  suis  sûr  de  Manuel,  je  crois  pouvoir 
nTélre  de  Pelletier  St*  Fargeauj  ce/ne -et  nous  promtrera 
>ï  une  ircutmne  de  votjc.  Il  serait  tout  à  tous  ,  si  tous  con- 
>i senties  à  lui  faire  des  agaceries.  Je  redoute  Robespierre; 
i»|e  De  me  Ëerâis  pas  a  Fétion  ;  j'ai  la  prome^ise  positive 
Jtde  Cambacérès  ;  je  cherche  a  gagner  Barba  roui.  Nous 
)^  prolongerons  le  procès;  mais  sauver  le   Roi  est  impossible. 

.19  Robespierre    me  disait  T autre  jour  avec  sa  mine  de  chat-> 

^i^Ugra  ;  Roissy-d'Ânglas  ,  ne  mangerojis-nùus  pas  bieuioi  de 
nta  vhmir  de  Rai?» 

aBoissy^dVAnglas    fut    trompé  dans  quelques  unes  de  se5 

Lcspcraoce^.  Barbaroux  lui  manqua  dans  le  procès  de  Louis  XVi; 

IPelletier  St.-Fargeau  en  fit  autant  ;  ce  fut /e  i^wci^Or/mits 
<|tii  entraîna  ce  dernier,  en  lui  promettant  de  mtrier  le 
Due  de  Chartres  avec  sa  fille,  aujourd'hui  M^e  de  Morfon* 

i  taioe«  Ce  leurre  grossier  décida  Si.'I*argeau  à  son  voie 
ic  morL  Je  tiens  ce  fait  de  personnes  irrécusables»  >i 
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«Dès  que  je  sus  la  mise  en  jugement  du  Roi ,  je  me  hitai 
de  lui  écrire.  Je  recommandai  à  mon  frère  de  ne  jamab 
reconnaître  la  Convention  Nationale  «  comme  on  tribunal 
apte  à  le  juger. 

«Ln  sécurilé  de  mon  malheureux  frère  tenait  enpartiei 
une  perfidie  atroce  que  je  veux  dévoiler.  J^^o/i/^  d^Orléaas 
souliaitait  que  Louis  XYI  fut  jugé  de  son  consentement. 
//  ^savait  que  s'il  persistait  à  reculer ,  ses  juges  ne  deman- 
deraient pas  mieux  que  le  décret  de  Tappel  au  peuple  paailt 
sans  difficulté ,  et  que  la  décision  à  intervenir  fût  renvoyée 
à  la  double  chambre  des  assemblées  primaires,  et  de  la 
Convention  nouvelle,  nommée  à  cet  effet.  On  devait  pré- 
sumer que   le  Roi  adopterait  cette  voie  ;  elle  faisait  gagner 

du  temps On  pouvait   en  profiler  pour   essayer  um 

fuite ,  U7i  coup  de  main  ,  ou  une  réaction.  Cétaii  donc 
de  toute  manière  un  avantage  immense  quUl  convenait 
d'écarter.  Mais  comment  s'y  prendre?  Egalité  imagiM 
de  décider  Louis  XVI  à  consentir  de  reconnaître  à  laC(»- 
vention  le  droit  de  le  juger.  En  conséquence  on  dëpécha 
au  Temple  de  faux  Royalistes  qui  annoncèrent  au  Roi  qoe 
les  Girondins  et  la  majorité  de  la  Convention  avaient  Tin- 
tcntion  de  l'acquitter.  Il  reçut  des  listes  de  noms,  des 
notes ,  des  renseignemens  rédigés  dans  ce  sens.  Le  Tertneni 
Cléry  y  fut  pris.  La  Reine  tomba  également  dans  le  piège, 
et  cette  trame  odieuse  me  fut  révélée  trop  tard  ^  pour 
que  je  pusse  m'opposer  à  sa  réussite.  C'est  après  la  mort 
du  Roi,  que  je  connus  tous  les  meneurs  de  ce  noir  complot; 
la  révolution  en  a  fait  justice.  Ils  ont  tous  péri  à  leur  tour. 

Un  seul  existe  aujourd'hui  (1818),  un  seul j^ai  dû  bd 

pardonner  et  je  tairai  son  nom.» 

Ce  nom,  nous  ne  chercherons  pas  à  le  découvrir:  sa 
révélation  ne  serait  d'aucune  importance ,  car  il  est  un 
homme  non  moins  fameux  que  Robespierre  dans  le  crime, 
qui  bOus  la  re«>tauration ,  rr^ulatcur  de  la  politique  du  Roi 


Louis  XTin,  contresigna  tes  ordonnances  avec  le  sang  de 
Louk  XVI:  et  cel  liooirne,  c'est  le  régicide  Fonclié,  Ter- 
taffuioateuT  de  la  ville  de  Lyon  ,  le  hideux  i^célérat  qui 
aauttôt  après  la  mise  en  occuisatLon  du  Roi,  fit  annoncer  à 
Ift  Conrentlon  la  découverte  d'une  armaire  en  fer  ^  cachée 
am  Toileries ,  armoire  qui  était  bien  connue  de  tous  les 
IBetieuj«,  car  elle  araîl  été  Tisltée,  et  on  n*y  arait  rien 
âtmnféf  parce  que  Louis  XYl ,  après  le  20  juin ,  en  aTaii 
retiré  tous  les  docuniens  précieux  qui  s'y  trouy aient  aoté- 
rieuremeot.  Le  but  de  celte  odieuse  tactique,  c*est  Louis  XVIII 
qui  le  dévoile  dans  le  cinquième  vol  urne  de  ses  mémoires, 
à  la  page  227  ,  où  on  lit  ; 

uAn  moment  où  Louis  XVI  fut  mis  en  accusation,  on 
nvQuiiit  faire  apparaître  iùui^à^coup  des  pièces  à  sa 
ncA&tge^  et  Fouehé  imagina  cette  ruse\  lui-même  m'en 
79^1 /ait  taveu  en  1814,  dans  la  première  audience  secrète 
i^qoe  je  lui  accordai.  On  entassa  dans  cette  armoire  une 
1"  multitude  de  notes ,  de  comptes ,  et  de  rapports  de  tous 
»  genres  f  qui  ne  compromettaient  que  les  morts  «  puis 
n  La  fa  jette  »  ou  des  émigrés  f  ou  des  Bo^aiisies  dont  le 
nirépas  était  ré!^olu*>» 

La  ûoniioalion  de  Fooché ,  comme  ministre  de  France , 
9  la  restauration^  suffirait  seule  pour  fairejuger  Louis  XVIII 
et  démentir  les  pages  de  ses  écrits  dans  lesquelles  il  parle 
rfet  efforts  tentes  par  bit  pour  sauver  son  malheureux 
frère.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  la  question  de  la 
mort  de  Louis  XVL  Nous  savons  tous  que  le  2Î  janvier 
fol  b  résultat  des  intrigues,  des  séductions,  d'un  système 
dHQtimktatioii  organisé  auprès  des  membres  de  la  ConTentîon 
par  les  infâmes  qui  voulaient  la  chute  du  trône  légitime. 
Le  lecteur  décidera  si  le  Comte  de  Provence  doit  être 
eonadéré  comme  faisant  partie  de  ces  derniers^  Sa  Royale 
bmtile  ne  douta  plus  de  ses  desseins  crirnjneis,  lors  de  son 

~  I  de  reolrer  en  France,  M,  le  Baron  de  Goguelae,  dans 
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le8  Mémoires  de  Tous ,  rend  compte  de  la  résistance  des 
frères  du  Roi ,  dans  les  termes  suîvans: 

«Le  Roi,  la  Reine,  ainsi  que  Madame  Elisabeth ,  soeur 
»du  Roi  attendaient  leurs  réponses  avec  une  anxiété  qui 
»surpat*sait  leur  espoir,  hclas!  bien  faible.  Quand  elles 
»leur  parvinrent,  toute  celte  famille  en  fut  altérée.  Ils 
»nous  tuent!  Ils  nous  égor<rent  !  s*écria  la  Reine;  et  pla- 
»  sieurs   fois    en    sanglottant,  elle  répéta;  Gain,  Gain!  un 

»frère!   Monsieur  nous  livre,  il  nous  assassine!  quelle 

»ame  de  fer!  et  M.  le  Comte  d'Artois  qui  oppose  sonser- 
»ment  à  celui  du  Roi!  Grand  Dieu!  il  ne  nous  reste  donc 
»plus  qu'à  mourir;  ils  ont  juré  que  nous  mourrions!» 

Ges  paroles  accusatrices  seront  Tarrét  de  la  postérité,  et 
Monsieur  lui-même  s'est  chargé  de  les  justifier,  en  annon- 
çant ainsi  au  Gomle  d'Artois  la  mort  du  Roi: 

«  G'en  est  fait ,  mon  frère ,  le  coup  est  porté  !  Je  tiens 
ndans  mes  mains  la  nouvelle  oflicielle  de  la  mort  da  mal- 
«  heureux  Louis  XVI,  et  n'ai  que  le  temps  de  vous  la 
»  transmettre. 

«On  m'apprend  aussi  que  son  fils  s^en  va  mourani» 
»Vous  n'oublierez  pas  de  quelle  utilitépourTétat  va  devenir 
»leur  mort.  Que  cette  idée  vous  console;  et  pensez  que  le 
»  Grand-Prieur  ,  voire  fils ,  est  après  moi ,  Tespoir  et  Théritier 
»  de  la  monarchie.  » 

L'assassinat  du  Roi  fut  le  prélude  de  celui  de  la  Beioe, 
que  ne  tarda  pas  à  suivre  sur  le  même  échafaud  la  TCrtueuse 
Madame  Elisabeth.  La  lettre  de  Boissy-d' Anglas  au  Comte  de 
Provence  que  j\ii  citée  dans  le  deuxième  chapitre ,  lui  révèle 
les  projets  de  Robespierre,  Le  supplice  de  la  Princesse  avait 
été  décrété  la  veille  chez  le  dicla leur ,  au  milieu  d "une  orgie. 

Le  double  crime  de  la  mort  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Anloinelle  aux  yeux  de  Louis  WUl  y  s^expliq^iaii  à  la 
rigueur  en  politique ,  par  la  nécessité  d'anéantir  la  royauté , 
cl  de  se  vencTcr  sur  la  Reine  de  la  haine  qu^elle  avait  mon- 


n  h   rérolution.  Mais  il  nous  dît  n^a^oîr  pas  compris 

quel  avanlage  résullart  pour  les  rëTohiti  on  flaires  de  celle  de 

Madûinc  Elisabeth  ,  qu'il  qualifie  anfurfait^n  pure  perle.  Là, 

emniiie   ailleurs  «    il  rrexptitne    pas   toute    sa  pemée ,  et  les 

matériaui  de  rhlstoire  encore,  viendiont  en  aide  y  rintdli- 

^Kpence,  Cet  homme  teucbreui  ,  qui  ^  pour  eApIiquer  ses  rap- 

^"  j>orU  aFce  les  montagnards  de  l'assemblée ,  répéta  à  satiété 

dans  ses  inémoires,  qu'il  n'agissait  ainsi,  d'abord  que  pour 

^fesdurer  Louis  XVI  et  ensuite  ^  pour  opérer  la  délivrance  de 

^■■00  ncTeu  ^  nous  a  donné  plus  d'un  exemple  des  infamies  que 

^^courre   la   politique  ,  et  que  les  goavernemens  ,  quels  qu'ils 

soient^  réguliers  ou  révolutionnaires  j  ne  tiennent  panades* 

il  on  neu  r ,   qu  a  nd   leur  rai  son  d'état  1  es  com  mande*    A  i  n  si , 

Louis   XVUI  s'est  expliqué  aussi  à  la  lifj^eur  en  politique, 

fo0  occupation  du  trène  de  Oance  ,  pendant  la  vie  proscrite 

de  son  neveu,  son  Itoi  légitime.  La  politique,  telle  que  les 

poQToirs  rentendent  et  la  pratiquent  ;  c*est  ['application  con- 

Ijtunte  de  celte  funeste  doctrine  r  la  fin  justifie  les  moyens  ; 
bc'est  la  domination  de  l'égoïsme  immolant  a  ses  passions 
lodiTiduelles  tout  ce  qui  peut  en  arrêter  la  marche ,  c'est  le 
Ven  ver  sèment  de  tous  les  principes  sacrés  de  la  saine  morale 
et  de  la  vraie  religion  ,  le  mépris  des  vertus  socinles  et  le 
triomphe  de  la  fourberie ,  l'abus  du  pouvoir  au  profit  de 
ceux  qui  gouTernt.*nt  contre  Je^  intérêts  générauïdes  gouvernés, 
Tabsence  de  toute  bonne  foi ,  Tempire  des  mille  et  une 
considérations  qui  faussent  les  devoirs  de  T homme  avec  ses 
semblables;  cVst  une  lutte  permanente  d'astuces  et  de  perfidies, 
l'art  de  mieux  tromper  ^  rimmorallté  des  nation;^  danït  leurs 
relations  entre  elles.  La  politique  1  Mais  c'est  une  rnou'^l mo- 
nté ,  on  crime  incessant  de  lèze-humanité*  La  politique 
espionne  »  calomnie  ,  invente  ,  as-^assine  ,  préside  à  toutes  les 
Iiavteises,  légitime  toutes  les  défections,  sanctionne  toutes 
les  iniquités  qui  Itii  proGtent.  Prolée  à  mille  formes  j  hydre 
înlecle  de  corruption  i  elle  â  retrempé  dans  le  crime  toutes 
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]es  ambitions ,  rassasié  toutes  les  haines;  de  Tengeancea  atroces; 
c^est  elle  qui  a  dénature  la  religion  primitife ,  et  dirinisé 
rimposturc ,  pour  mieux  asservir  les  masses  par  ^ignorance 
et  la  superstition  ;  elle  repousse  toutes  les  vérités  utiles  au 
bien-être  de  Thomme ,  pour  maintenir  son  règne  despotique 
et  matériel ,  ses  oeuTrcs  Tout  jugée ,  Tindignation  publique 
la  condamne.  Honte  à  ceux  qui ,  comme  Louis  XVIII ,  mé- 
connaisant  les  nobles  et  sublimes  destinées  de  rhumanité, 
excusent ,  par  des  nécessités  politiques ,  les  crimes  de  la 
terre ,  les  horreurs  de  nos  révolutions ,  ses  massacres  et  ses 
égorgemens!  Ce  monarque,  dont  certains  écnyains  ont  pour- 
tant fait  l'apologie  ,  aurait  voulu  se  faire  passer  lui-même  pour 
un  grand  homme  d'état ,  en  déversant  sur  lui  l^opprobre  i 
pleins  bords  dans  ses  écrits  poliiiques.  Mais  ceux  qui  les 
liront  désormais,  sauront  démêler  la  Térité  du  mensonge 
et  ne  sépareront  plus  son  nom  de  celui  de  Robespierre. 

Le  Roi,  la  Reine,  avaient  couvert  ce  tigre  de  la  Con- 
venlion  de  leur  sang  Royal,  il  songeait  à  consolider  son 
atroce  dictature  par  un  mariage  avec  la  fille  de  ses  Tictimes, 
et  dans  ce  moment-là  même ,  le  Comte  de  Pro?ence  Ini 
faisait  parler  en  sa  faveur ,  entamait  des  négociations  qa*il 
s'efforce  de  représenter  comme  un  dévouement  à  la  monar- 
chie légitime,  dont  le  représentant  vivait  proscrit,  plongé  dans 
la  misère  par  cet  indigne  spoliateur  de  son  héritage.  C*e8t 
encore   par  son  propre  témoignage  qu'il  se  condamnera  ici. 

«Ce  que  m'avait  marqué  Roissy-d'Anglas ,  dit-il,  ne  sor- 
tait pas  de  mon  esprit.  Je  me  tourmentais,  pour  amener 
de  l'intérieur  une  contre-révolution.  Plus  d^une  fois,  lidée 
me  vint  de  chercher ,  dans  Piniérêl-général ,  à  nouer  une 
négociation  avec  Robespierre,  La  grande  difficulté  était 
d'attacher  le  grelot.  Mes  agens  les  plus  dévoués  reculaient 
à  ridée  de  se  trouver  en  présence  de  ce  monstre.  C'était 
courir  à  une  mort  cerlaine ,  car ,  s'il  refusait  d^entrer  en 
pourparlers ,    il   ferait  périr  celui  qui  le  lui  aurait  proposé. 


iiSut  ces  entrefaites I  le  chevalier  de  Lasser»  un  de  mes 
iM)rTe.spondafis  de  Ilolhnde  ,  me  manda  que  sa  bonne  for- 
tanc   l'avait   mis  en  rapport  arec  un  agent  de  Robespierre 

kqm  habitait  Amsterdutn,  et  que  cet  agent  ayant  de?tne  qu'il 
|£tait  dans  mes  se^retâj  lui  avait  dit  que  Robespierre  ne 
'  refuserait  pas  de  s^enlendre  avec  moi  ^  si  on  Totdait  saiis" 
mjaiit  a  ses  ejrtgences, 

{H     iiMa  réponse  ne  se  fit  pas  attendre  ,  j^écriris  à  Lasser  que 

H^e  ûonsenlais  h  traiter  avec  Itoùespîerre ,  à  condition  qn*oii 

préalable  j'aurab  une  preuve  que  cet  agent  ne  nous  trom- 

|iftii  pfts*  Lu5.^er  s'acquitta  de  ma  commission  auprès  de  cet 

Komnie  qui    lui   remit    un    double  d'une  lettre  qu'il  Tenait 
•écrire  à   Robespierre  ^    lui   promettant   de  lui  montrer  sa 
ipmise.  J'ai  ces  deux  pièces  curieDses  que  je  transcris  ici. 
La  première  est  celle  de  l'agent: 

«Vous  êtes  inquiet,  sans  doute,  de  n^avoir  pi^s  reçu  plus 

j*lôt  des  nou?elle§  des  eftets  que  tous  m'avcx  fait  adresser, 

,^    i^poar  faciliter  votre  retraite  dans  ce  pays*  Soyez  tranquille 

^Li  sur  tout  ce  qui  concerne  ces  effets,  et  votre  sûreté  person- 

'      ruelle.  Il  e^t  inutile  de  vous  rappeler  tous  les  dangers  qui 

^^>ivous  menacent  en  France.  Le  dernier  pas  qui  vous  a  porté 

^fnk  la  présidence  vous  rapproche  de  Tethafaud  ^  où  vous  ver- 

iiries  cette  canaille  tous  cracher  au  fisù^e ,  comme  elle  Ta 

niait  à  Égalité  d^Orléans.  Ainsi ,  puîsqne  tous  êtes  parvenu 

nh.  vous  former  ici  un  trésor  suffisant  pour  vos  besoins,  je 

»tous  attendrai  avec  une  bien  vive  impatience  »  afin  de  rire 

19 ensemble  du  rôle  que  vous  avez  joué  dans  les  troubles  d'une 

$»  nation  aussi  ridicule  qu'avide  de  nouveautés.  i?//e  mériie 

n  la  ferge  de  fer  qui  la  chaiie  »  et  tout  homme  raisonnabie 

A^  î^*»^  s^amusera  pas  à  ta  plaifidre, 

|V      «c Prend    votre  parti,   diaprés  nos  arrangemens ,  tout  est 

?idt9poië»  je  TOUS  attends  pour  toute  réponse. w 
|H      <c  Cette  lettre  écrite  dans  les  premiers  jours  de  mai  1794  » 
™cal  une  réplique  datée  du  22  de  co  mois;  Le  chevalier  de 
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Lasser  la  copia.  Je  présume  qu'elle  piquera  la  curiosité  dn 
lecteur ,  elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

«Vous  êtes  bien  pressé  de  me  voir,  mais  tous  ne  réflë- 
»chis.sez  pns  dans  vos  craintes  exagérées,  qu'il  ne  serait  pas 
?^s.'ige  à  moi  de  fuir,  lorsque  je  puis  tirer  de  a  grands  aran- 
»tages  de  ma  position.  Les  diflicullés  s'applanissent ,  la  mort 
»fait  justice  de  ceux  que  j'aurais  à  redouter,  ce  sont  d'ail- 
»leurs  des  ennemis  de  la  patrie.  Les  étrangers  me  voient 
>/avec  plus  de  crainte  que  de  haine.  Ils  savent  que  ma  i^rfti 
»ne  se  démentira  pus,  que  je  resterai /V/iC07-n/y7/t6/e  Robes- 
»pierre.  Tous  ceux  qui  peuvent  me  faire  ombrage,  me  sont 
»désignés  par  Collot  ;  ce  sont  les  pavots  de  Tarquin  ;  ils 
»tombent  dès  que  leur  nom  est  prononcé.  Les  militaires  ont 
»sur  nous  un  grand  avantage;  ils  savent  monter o chcTal  et 
»manier  le  sabre.  Il  y  a  des  instans  où  je  doute  qu'un  homme 
»qui  n'est  qu'administrateur  puisse  s'élever  a  la  première 
yyplace,  cur  il  lui  manque  toujours  le  prestige  des  victoires 
»remportécs  sur  les  ennemis  du  dehors.  Si  au  lien  d^avoir 
»été  avocat ,  j'eusse  suivi  la  carrière  des  armes ,  je  serais  plus 
»sùr  de  mon  avenir.  Nos  amis  pensent  comme  moi.  Ilsvea- 
»lent  tenter  plus  longtemps  la  fortune.  Nous  aurons  tonjoun 

»le  loisir   de   fuir  si  la  chance   tourne Je  ne  veux  pas 

»  finir  par  la  main  du  bourreau,  ce  genre  de  mort  me  fait 

»  horreur Si  je  pouvais  me  fier  à  ceux  qui  veulent  traiter 

»avec  moi Leur  bonne  foi   est  impossible:  ce  sont  des 

»Rois et  j'en  ai  envoyé  un  à  Téchafaud encore  deux 

»mois,  et  si  je  n'ai  pas  fait  un  pns  éminent ,  je  prétexte 
»une  tournée  générale  dans  les  départemens ,  je  longe  la 
»frontière  et  j'arrive  chez  vous.» 

«Robespierre,  dont  on  m'a  accusé  d'avoir  fait  mon  agent 
dans  la  révolution ,  s^esi  toujours  au  contraire  montré 
mon  ennemi.  De  mon  côté,  je  voyais  en  lui  un  tigre, 
rassas.vin  de  ma  faniille  ;  aussi,  lorsqu'il  s'agit  de  traiter 
avec   lui.   j'eus   de    la    peine    à   m'y  déterminer,  W  fallut 
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pgur  ceta  teêpoir  d'ctrracAer  le  ffoi  mon  netmi  à  une 
wfûri  certaine.  Le  ehcvnlier  de  Lasser  demanda  à  Van  P,,. 
Igeiit  lit?  Ilobeqiiûrre,  ce  qu'il  exigerait  si»  par  son  inlermé- 
i  aire  ,  ia  mni  te -révolu  lion  %'  ope  ra  i  t ,  Va  n  P . .  - ,  v  oui  u  1 
avant  tout  avoir  sur  ce  poinl  une  erplicalion  arec  son  com- 
meltâot^  et  iJ  lui  fit  part  de  ce  qui  se  passait. 

aToul  me  porte  à  croire  que,  dans  ces  préliminaires^  11  y 
arait  un  des^ious  de  cartes  ;  que  déjà  f'an  P,,.,  savait  à 
^ai  «'e«  iemr ,  ei  que  ce  n'éiaii  pus  de  proprio  motii 
qu^il  venait  de  faire  la  première  ouverture.  Cependant 
il  fanill  ûtoir  l*air  de  le  croire  et  de  se  conGer  à  sa  fran- 
chise. Il  eipêdia  donc  un  courrier  a  Robespierre  qui  ne  le 
reJiToy&  que  bien  at^ant  duns  le  mois  de  juin.  Su  rëponfre 
très-en tûrtillée,  dont  l'agent  ne  Toulut  communiquer  que 
râoalyse  ,  me  prouva  que  Robespierre  flattait  son  ambiiien 
el  un  reste  de  bon  sens  ;  qu'il  redoutait  d'ailleurs  un  pii^go 
et  qae  par  un  motif  inconnu  il  ne  refusait  cependant  pas 
<)c  négocier  arec  tout  le  monde. 

«cU  dînait  entre  autres  choses  qu'il  Toula it  tout  ee  qui 
asspreraît  le  bonheur  de  la  France  ,  et  qu'avant  de  s'enga- 
ger, il  désirait  savoir  sur  quelles  bases  on  prétendait  Imiter. 
l^étASi  comme  on  ?oit  mettre  le  marché  à  la  main.  Le 
eheralier  de  Lasser  se  troura  donc  arrêté  dès  le  premier 
IBOfiieiit  de  la  négociation  ;  if  crut  devoir  s^en  référer  à  moi  ^ 
einie  p™  de  lui  désigner  quelle  offre  on  ferait  à  Robespierre^ 

«Les  communications  n'ëtaienl  ni  promptes  ni  faciles» 
J^jémêferdam  h  Férone;  la  lettre  me  parvint  tardj,  le 
chevalier  de  Lasser  n'eut  ma  n^nse  qu'après  un  asset 
long  délai ,  et  pendant  que  Van  P*,..  ërrivaità  Robespierre  ^ 
la  calaîitrophc  dn  9  Thermidor  arriva.  Elle  délivra  sans 
doatc  U  France  d'une  effroyable  tyrannie  ;  mais  en  mémo 
leotpi ,  e//e  rompit  lefl  que  Je  nouais  avec  tant  de  soins  pour 
arriver  plus  vite  à  la  restauration  de  notre  monarchie ^yi 
quelques  rélleiions  sont  nécessaires  ^  car  il  y  a  beau- 
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coup  il 'obscurité  dans  les  commuDications  que  nous  donoe 
Louis  XVIII.  Il  garde  le  silence  sur  ce  qu'il  eût  été  le 
plus  essentiel  de  faire  connaître ,  les  bases  du  iratié  pro^ 
poséf  sans  Tappréciation  desquelles  nous  ne  pouvons  pas 
accepter  pour  vrai,  sur  sa  parole,  un  récit  incomplet  dans 
lequel  il  y  a  aussi  do  sa  part  un  dessous  de  caries. 
Habitue  comme  il  Test  à  déguiser  sa  pensée,  nous  devons 
raisonnablement  présumer  qu'il  se  tait  sur  la  partie  de 
la  négociation  la  plus  honteuse  à  confesser.  Toutefois 
nous  n'avons  pas  besoin  de  tous  ses  aveux,  pour  éprouver 
une  horreur  de  dégoût ,  en  songeant  qu'un  Bourbon  a  pa 
se  salir  au  mois  de  mai  1794,  par  des  rapports,  quel  qu^en 
fût  le  but  en  définitive,  avec  des  êtres  tels  que  Robespierre 
et  ses  agcns.  Mais  ce  qui  met  le  comble  à  rabomination 
d'une  pareille  conduite ,  c'est  que  ce  Bourbon  cherche  à 
se  faire  un  mérite  de  son  infamie ,  en  voulant  nous  laisser 
croire  qu'il  agissait  daus  les  iniérêis  de  la  monarchie  lé* 
gitime;  tandis  qu'au  contraire,  il  travaillait  à  s'assurer  le 
bénéfice  des  crimes  révolutionnaires.  Il  s'expliquait  sans 
doute  encore,  en  politique ,  les  nouveaux  assassinats  commio- 
dés,  par  la  nécessité  pour  lUncorrupUble  Jtcbespierre ,  de 
se  défaire  de  tous  ceux  qui  pouvaient  lui  faire  ombrage  ; 
puisqu'après  le  22  mai ,  en  restant  dans  les  termes  de  son 
récit,  les  négociations  entamées  se  poursuivirent  activement. 
Il  est  inémc  un  fuit  affreux  a  relater;  c'est  que  ce  fut  le 
10  du  même  mois  que,  par  l'immolation  de  Madame  Eli- 
sabeth et  de  vingt-quatre  autres  victimes,  de  nouvelles 
dijfundtvs  s'aplanissaient.  L'arrêt  de  condamnation  de  cette 
angélique  Princesse ,  ayant  été  écrit  et  signé  la  veille  an  sw, 
chez  Kobespierrc  ,  sa  lettre  du  22  aurait  fait  nécessairemeot 
allusion  à  ce  dernier  forfait.  Le  22  avril  précédent,  La- 
moignon  de  J/a/cv^eiAe*,  âgé  de  72  ans ,  ex-ministre  etrfe- 
fenseur  de  Louis  XVI,  avait  été  aussi  exécuté  avec  sa 
soeur,  sa  fille,  son  gendre,  la  fille  et  le  fils  de  sa  fille. 
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Uac  autre  obiervation  résulte  de  la  première  leltre  que 
home  XVIH  fa  il  écrire  par  Van  P....,  rers  les  premiefs 
Jùurs  de  mai  )794,  II  y  a  dans  cette  inilicaUan  ouerrçur^  ou 
mensonge  t  mais  certainement  un  mystère.  Elle  n'est  pas  rî- 
goureusemeni  c  on  forme  à  eelle  qui  se  trouTe  dans  le  rapport 
fait  au  nom  de  la  commission  chargée  de  Teiamen  des  papiers 
irourés  chez  Kohespierie,  quoique  la  même  ou  fond  à  peu 
près;  et  selon  Louis  XVUI  ^  c'est  le  douhie  de  cette  lettre 
|u'on  lui  aurait  remis,  La  date  de  renvoi  non  plus  n'est 
pas  la  même.  Voici  comment  Courtois  en  rend  compte: 

iiUo  plan  de  fuite  fut  arrêté  entre  Robespierre  ei  un  de 
w^cs  it^désy  caché  sous  le  voile  de  l'anonyme,  llobespierre 
ifatait  ,  dans  tous  les  temps j  entretenu  à  ce  qu'il  parait, 
ndes  correspondances  aTec  des  agens  de  différens  pays.  Les 
)9D0rrespondaiices  et  te  fait  de  la  fuite  sont  confirmés ,  au  moins 
npûT  quelques  lettres  ;  entr' autres,  par  une  datée  de  Zondres  , 
n  à  peu  près  insignifiante ,  sans  date  de  lieu ,  m  d* époque ,  mais 
n  à  im  adre9&ée  quelque  temps  après  la  fêie  à  tEterneL 
»» Cette  lettre  est  écrite  sur  le  ton  d^une  réponse.» 

La  fête  enrhonneur  del'Ëtre-Suprème,  dont  Robespierre 
élait  le  grand -prêtre,  a  été  célébrée  le  8  Juin*  Ain?ii  évi- 
demment la  première  lettre,  citée  par  L^uis  XVI II,  est  pos- 
térieure au  mois  de  mai ,  et  la  réponse  ne  peut  pas  être 
du   22.  Je  rétablis  ici  li  lettre  originale: 

«cSaas  doute  tous  êtes  inquiet  de  n'avoir  pas  reçu  plus  tôt 
aides  nouielles  des  effets  que  tous  m'^ave^  fait  adresserjpoz/r 
nconiinuer  ie  plan  de  faciliter  votre  retraite  dans  ce  pays. 
ï9 Soyez  tranquille  stir  ious  les  ohjeis  que  voire  adresse  a 
»sii  me  faire  parvenir  depuis  ie  commencemeril  de  ims 
ncmintes  personnelles ,  et  non  pas  sans  sujet.  Vous  saves 
>^qcie  je  De  dois  vouayiii>erferé/ïon-se  que  par  notre  courrier 
14 ordinaire;  c<»mme  il  a  élé  interrompu  dans  sa  dernière 
ncOÊirêe  ;  ce  qui  esl  cause  de  mon  reiard  aujourd'/mi.  Mais 
fimrêque  vous  le  recevre^^  vous  emploierez  ioulela  vigilance 
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»  qu'exige  la  fiécessiié  de  fuir  un  théâtre  ou  vous  deve%  bien'^ 
y)  tôt  paraître  et  disparaîtra  pour  la  dernière/ois.  Il  etX 
»inutile  de  vous  rappeler  toutes  les  raisonsqui  vous  exposeni; 
yycar  le  dernier  pns  qui  vient  de  vous  mettre  sur  le  sopha 
yyde  la  présidence  tous  rapproche  de  l'échafaad ,  où  xoiu 
»  Terriez  cette  canaille  91/1  t;ofi5  cracAeraiV  au  visage  ,  comme 
»  elle  a  fait  à  ceux  que  vous  avez  jugés.  Égalité  dit 
»  d*  Orléans ,  vous  en  fournit  un  assez  grand  exemple. 
»Aiusi,  puisque  tous  êtes  parTenu  à  tous  former  ici  on 
»  trésor  suflisant  pour  exister  long-temps^  ainsi  que  les  per* 
»  sonnes  pour  qvij^en  ai  reçu  de  vous;  je  tous  attendrai  arec 
»grandc  impatience,  pour  rire  avec  vous  du  rôle  que  Tons 
»  auriez  joue  dans  le  trouble  d'une  nation  aussi  créduk 
»  qu'avide  de  nouveautés.. ••  Prenez  Totre  parti ,  diaprés  nos 
»arran<jcmens;  tout  est  dispose.  Je  finis  ^  notre  courrier 
yypart;  je  vous  attends  pour  réponse.  » 

Louis  XVIII  a  ajouté  à  la  suite  du  mot  nouTeantés,  celte 
phrase:  elle  mérite  la  verçe  de  fer  qui,  la  châiie^  ei  tout 
homme  raisonnable  ne  s^ amusera  pas  à  la  plaindre  ;  et  noos 
lisons  dans  ses  mémoires  cette  note  de  l'éditeur  :  net  original  de 
cette  lettre  a  été  trouvé  dans  les  papiers  de  Bobespierre  ^ 
on  avait  omis  la  phrase  soulignée  en  t imprimant.  y> 

Je  ne  prétends  imposer  à  personne  ma  façon  de  penier 
dans  cette  circonstance ,  mais  je  la  dirai  franchement.  JV 
Toue ,  à  ma  grande  confusion ,  que  je  ne  comprends  pas , 
comment  un  agent  de  Robespierre  aurait  osé  déroiler  à  un 
agent  du  Comte  de  Provence ,  que  t incorruptible  s^était 
composé  un  trésor ,  et  qu'il  songeait  à  trahir  la  république, 
en  se  ménageant  les  moyens  de  fuir  en  pays  étranger? 
Je  ne  puis  me  faire  h  l'idée  que  cet  agent  ait  eu  la  har- 
diesse, en  Moi  ou  Juin  1794,  de  livrer  ces  secrets  de  l'être 
féroce  qui  savait  atteindre  en  tous  lieux  par  ses  seïdes  ceox 
dont  il  eut  pu  soupçonner  l'indiscrétion  ;  et  encore ,  à  une 
époque   011    il   était    au    plus  fort  de  sa  puissance ,  lorsque 
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rrre  lui  faisaU  proposer  la  régence.  Je  ne  comprends 
iim  plus  que  t agent  de  Robespierre  devine  les  secrets 
dé  t agent  royat ;  je  ne  m'eipliciue  pas  pourquoi  Louis 
XVHI  fait  partir  la  lettre  d^^érnsferdam ,  lorsque  Courtois 
bien  in^lruil  nous  rapporle  qu'elle  fut  écrite  de  Londres^ 
el  pourquoi  ao^^si  il  Li  ilîite  des  premiers  jours  de  mai  ; 
pourquoi  eu  fi  ri ,  puisque  Ttiditeur  des  mémoires  de  Louis  X  Vlli 
recortnait  que  la  riiérne  letUe  a  été  irouTce  dans  les  papiers 
de  Robespierre ,  elle  n'^ea  e£t  pas  la  copie  eiacle.  D'après 
Courtois  on  ne  conuaisMit  pas  Pauteur  de  cette  lettre  ano- 
nyme; le  correspondant  ne  voulait  donc  pas  être  connu ,  et 
poortaot  le    Comte   de   Provence   le    Fait  désigner   sous  les 

tnitiales  de  Van    P par   son  çheTalier  de  Lasser,  a  qui 

celui-là  par  un  rapport  étrange  de  pensées  rient ,  à  point 
mimmé ,  confier  que  Robespierre  ne  refuseroit  pas  de  s'en* 
tendre  avec  son  commettant  ;  au  moment  même  où  Mon- 
msuTf  pour  en  venir  là ,  ne  sarâit  pas  par  qui  faire  attachtsr 
ie  grelot.  Autres  invraisemblances.  Quel  sera  donc  le  mot 
de  rénigme ,  car  il  y  en  a  un?  Voici  les  conjectures  que 
ic  hasarde*  Tout  s'eiplique  en  considérant  Van  Pg,*,  comme 
mn  être  imaginaire  ,  ou  comme  Tagent  du  Comte  de  ProTcnce, 
le  Comte  de  Provence  lui-même  ,  qui ,  loin  d'en- 
tamer des  négociations  f  continuait  celles  qui  n'avaient  ja« 
mais  cesse  d'eiisler  entre  lui  et  Kobe,«ipierre.  Alors  les  invrai- 
sembliinces  dans  l'eiposé  de  Louis  X  VIII ,  ne  seraient  qu'une 
rose  pour  empêcher  de  dépister  la  Térilé.  De  quoi  s'agissait- 
il7  B'opérer  par  Robespierre  une  conire-réifolntion ,  non 
p9S  à  son  profit ,  mais  à  celui  de  son  Royal  chef.  N'ou- 
blions pas  que  c'est  le  premier  juin  que  Hobespierie  eut 
Qiie  entrevue  avec  Sir  Serton,  Dans  la  conférence ,  U  fut 
question  de  Monsieur  pour  régent  ^  car  Robespierre  a  dit; 
«Les  anglais  n^en  veuf  eut  d'aucune  manière.»  Selon  le 
rapport  de  Courtois  qui  lait  partir  la  lettre  de  Londres , 
0    doit   en    induire   qu'elle  n   été   écrite  !ious  la  direction 
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du  Comte  de  Provence ,  et  qa^elle  n^est  pas  étrangère  aax 
démarches  de  Sir  Serton ,  PeDToyé  britannique.  Je  remarque 
en  ciTet  dans  son  contenu  et  dans  la  réponse ,  une  grande 
analogie  ayec  le  résumé  de  la  conférence  entre  l^agent 
anglais  et  Robespierre.  Rappelons-nous  les  paroles  de  ce 
dernier  :  — '  «  On  veut  que  je  fasse  une  tentative;  je  vet' 
rai  à  frapper  un  grand  coup ,  à  me  montrer  en  puUie 
de  manière  à  réunir  les  regards  sur  moi,»  —  Cette 
phrase  ne  semble-t-elle  pas  correspondre  a?ec  celle  omise 
dans  la  lettre  citée  par  Louis  XVIII:  —  «Lorsque  tous 
recerrez  le  courrier,  tous  emploierez  tonte  la  yigilance 
qu'eiige  la  nécessité  de  fuir  un  théâtre  y  ou  voue  dewm 
bientôt  paraître  et  disparaître  pour  la  dernière  foie,  n  — 
La  mission  de  Robespierre  est  accomplie,  sinon  pour  Im, 
du  moins  pour  le  Comte  de  ProTcnce  ;  et  comme  le  Prince 
n^en  a  plus  besoin  à  la  tête  de  la  république ,  il  lui  foi! 
enyisager  Técbafaud  pour  le  forcer  à  sortir  de  France ,  et 
cherche  à  Tépouvanter  par  ces  autres  paroles  de  Ii  lettre 
originale:  —  «Il  est  inutile  de  vous  rappeler  tontes  ks 
raisons  qui  vous  exposent  ;  »  —  et  en  définitive ,  il  Pattend 
pour  toute  réponse.  Mais  Robespierre  ne  trouve  pas  sage 
de  fuir,  lorsqu'il  peut  tirer  de  si  grands  avantages tb 
sa  position.  Il  demande  encore  deujc  mois  ponr  tenter 
de  faire  un  pas  éminent  ;  et  ce  pas  éminent  le  conduit  à 
Péchafaud.  Trompé  dans  son  attente,  le  nom  dn  Comte 
de  Provence  irrite  sa  fureur ,  et  il  le  charge  de  sa  malé* 
diction  par  ces  paroles  énergiques  que  nous  a  transmises  le 
pair  de   France  :  —  «  Que  le  diable  emporte  qui  le  pre- 

mier  m'*a  lancé  dans  la  voie  ou  je  suis!  eane  lui! 

sans  lui!  » 

Je  ne  me  dissimule  point  que  cette  interprétation  hardie» 
paraitra  peut-être  émanée  d'une  disposition  d'esprit  à  ne 
voir  que  des  scélératesses  dans  les  actes  de  Louis  XYIII. 
Mais  je  ne    suis  pas  le  seul  à  roir  ainsi.  L'auteur  de  Pou- 
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irig^e  inlitulé:  *See/*e/*-  d^  la  cour  du  Loms  XYIH  ,  impKmé 
k  ParU  en  1815,  parlis  de  h  tluplicité  qui  fut  loujours  sa 
qualité  prédomina  nie  et  il  la  Justine  par  ces  paioleâ: 

i<Nouâ  ne  croyons  pas  inutile  de  donner  une  notice  très- 
^  l»«iiecincte  de  la  vie  de  cd  homme  ej^iraordinmre  seule- 
[jument  par  sa  duplicité*...  Que  ce  mot  n'eRraie  personne: 
ï9 quand  on  le  verra  prenani  ies  moyens  dç  faire  égorger 
nêon  maiÂeuretuc  frère,  pour  s  *e  m  parer  de  sa  couronne, 
»el  traiter  de  pauvre  Sire  ei  cfe  SoUifeati  un  monarque 
»qui  0'eal  à  se  reproclier  que  son  excessive  bonté  ,  on  se 
i^foraicra  de  Louis  XVIII  une  idée  encore  plus  aJTreuse 
y^que  celle  que  notre  esprit,  peut-être  trop  modéré,  s'en 
i>ett  formé.» 

IJ^écris  sous  Tempire  des  impressions  qui  m^entraînent ,  et 
Je  gémis  de  ne  pouvoir  les  surmonter,  car  j'enregistre  la 
folie  du  crime;  l'onele  de  Louis  XYII  m'apparait  comme 
le  btits  qui  faisait  mouvoir  Robespierre  ,  en  qui  se  person^ 
nifia  la  rérolutiou  toute  entière^  Les  noureaux  documens 
historiques  par  lesquels  je  terminerai  ce  chapitre ,  démon- 
^^Ireronl  que ,  si  je  rais  trop  loin  dans  k  recJierche  de  la 
^■léiite,  celle  à  laquelle  j'ai  le  malheur  de  croira  et  qui 
^K échappe  à  ma  sincérité  ,  n'est  pas  du  moins  inTraisemblahle. 
•  Bobefpierre  agissait  sous  des  influencer  dirigeantes ,  telle 
^- est  la  coDclu^ion  du  rapport  fait  par  Courtois ,  aprcs  Tei- 
^■lermination  du  chef  de  la  montagne. 

^P  a  Ce  O'est  point  une  disgresston,  citoyens,  que  le  tableau 
^  ûm  angoisses  du  tjran,)>  dirait  à  ses  collègues  de  la  Cou-* 
rention  ,  le  rapporteur ,  dont  1* opinion  en  pareille  matière 
doit  faire  autorité.  c^Tous  venez  d'ûssisier  aui  combais ,  aui 
y>  hésitations  de  cette  âme  sans  ressort  ;  audacieuse  loin  des 
jtdangers;  derant  eus,  molle  et  chancelante;  qui,  dans  le 
n  crime  même  n'eut  personnellement  que  la  puissance  du 
-^J^dcsir,  jamais  celle  de  rexéculion  ;  puisque  cUc  ne  put ^ 
^es    effet,    qu^auluni  de  temps  que  lui  dura  tasmstance 
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yyde  quelques   bras    complaisans ;   et  que,  réduiie  à  sa 
yjseu/e  force ,  elle  ploya  sous  le  fardeau  du  pouvoir n 

«Le  plan  de  contre-révolution  était  combiné  ainsi: 

«Il  fant  que  les  lils  de  la  trame,  s'étaient  dit  les  adroits 
»sinons  des  comités  du  gouTernement ,  passent ,  presque  toQSi 
yypar  les  mains  de  Robespierre;  que  cette  main  soit  y  en 
»  quelque  sorte  ,  le  métier  sur  lequel  ces  fils  reposent.  Faîsooi 
»si  bien,  que  lorsque  nous  donnerons  le  mouvement  an  mé- 
»canisme,  la  machine  qui  le  recevra  y  croie  ei  paraisse 
yyt  imprimer.  Le  raisonnement  était  sain  ;  si  la  trame  rëns- 
»sissait,  V instrument  était  brisé  bientôt  par  les  comités 
yy  vainqueurs  ;  si  elle  échouait,  par  la  Convention  qui  n^aii- 
»  rail  vu  que  tinstmment  sans  deviner  les  doigts  qui  se 
yy  cachaient  sous  la  texture  de  la  toile. 

a  Robespierre ,  de  son  côté,  parce  qu*  il  tenait  les  /Ils , 
»  croyait  en  être  r ordonna teur» 

«  Embarras  étrange ,  qu'il  faille  souvent  établir  la  paisunes 
»  de  son  rival  pour  fonder  la  sienne.  Tel  est  celui  du  co* 
»  mité  qui  tend  au  décemvirat ,  et  du  tyran  qui  marchsê 
yy  la  dictature.  L'un  est  Tinstrument  de  l'autre ,  qui  sert  le 
»sicn  à  son  tour,  c'est  une  communauté  de  bons  offices ,  oa 
»pour  mieux  dire,  de  tromperies;  c'est  un  prêt  de  part  et 
»d'autre  usuraire,  dont  la  patrie  a  fourni  les  fonds. 

«  Accoutumons  le  Français ,  se  disait  Robespierre,  à  n^obëir 
vplus  qu'à  douze  hommes;  il  sera  plus  rapproché  del'obé- 
?>issance  à  un  seul  ;  et  il  s'établissait  le  chevalier  de  ces  doaie. 

«  Revêtons ,  se  disait  d'autre  part  le  comité  »  un  seul 
»  homme  de  la  confiance  publique,  il  sera  plus  facile  après 
»de  l'en  dépouiller  que  sept  cents,  et  les  organes  du  comité 
)>>  venaient  ici  rompre  des  lances  pour  ce  seul  homme. 

«Quel  nouveau  trait  de  douleur  va  s'enfoncer  dans  vos 
»  âmes ,  ô  mes  collègues  !  Il  va  les  déchirer ,  comme  il  a 
»  déchiré  la  mienne!  Vérité!  j'ai  promis  d'être  ton  organe , 
»je  léserai,  dussé-jc  èlre  ton  martyr! 
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^Ce  n'esi  poini  à  des  mains  vulgaires  cpie  tos  tyrans 
i»ûiit  confié  la  cQnduîte  cîe  leur  plan  dévastateur.  S'ils  em- 
i^ploienl,  pour  eiéculer,  de  mercenaîres  instrumens,  ils  mti 
wcréé  des  chefs  pour  ordonner.  S'il  est  des  démolisseurs  et 
«des  assassins ,  lY  esi  aussi  des  régisseurs  d'assasstnais 
»  ei  de  ruinas.  » 

A  ces  Ti'llexloas  dont  la  portée  est  d'une  immense  étendue 
et  qui  étourdissent  pr  les  lumières  qu'elles  répandent  j  car 
n  ne  Saurait  en  reslreiudre  Ta pplîca Lion,  j'ajouterai  lespas- 
fgm  Ci*aprè5  des  sourenin  de  Toucha rd -La fosse  ,  qui  sut 
«ossi  lire  couramment  dans  la  noircenr  de  Tame  du  Rojal 
régicide.  Le  règne  de  k  terreur  s'organisait  ^  les  girondins 
venaient  de  frapper  Robespierre  d'une  dénonciation  fou- 
droyante, en  raccusant  de  vouloir  usurper  le  suprême  pouroir. 

iiRebecqni  et  Barbnronï  ,  dit  l'écrivain  ,  appuyèrent  cette 
dénonciation.  Le  parti  qui  teut  établir  la  dictature,  s'écria 
la  premier  ;  est  celui  de  Robespierre*  Je  me  présente ,  ajouta 
Barba  roux  a?  ec  véhémence ,  pour  signer  la  dénonciation 
qu'on  rient  de  faire  entendre  contre  Robespierre  ;  nous 
éU0DS  à  Paris,  avant  et  après  le  10  AdùI;  nous  avons  élë 
feekorehéiS  par  les  partis  qui  divisaient  la  capitale ,  ou  nous 
fit  Tenir  chez  Robespierre.  On  nous  dit  qu'il  fallait  nous 
raUter  aui  citoyens  qui  avaient  acquis  le  plus  de  popularité  , 
on  parla  de  créer  une  dictature  ,  ei  ie  ciio^en  Panis  ^ 
ooQS  désigna  nommément  Bùbespierre,  comme  Thomme 
Tertueux  qu'il  fallait  y  élever. 

c< Quant  à  l'accusation  portée  contre  Robespierre,  yoid  des 
tances  recueillies  a  diverses  époques  et  dont  le  rap- 
lent  peut  répandre  quelque  lumière  sur  le  mobile 
encore  mal  défini  de  l^ ambition  dominatrice  de  cei  homme 
horriblement  célèbre,  Ni  lui ,  m  son  seide  M  a  rat  ne  se 
montrèrent  au  10  Août.  A  peu  près  dans  le  même  temps, 
les  diatribes  périodiques  du  dernier  furent  vendues  au 
chêieuu.   Pendant  les  septcmbrisadcs,  Rabespierre  cl  Maral 
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disparurent  de  nou?eaa.  Ils  araienl  méDagé  la  cour  en  août, 
ils  raënagèreot  ses  partisans  en  septembre.  Loaret  dans 
Taccusation  portée  contre  Robespierre,  parla  de  spoUatlons 
oordies  dans  le  mystère.  Ceci  sous  entendait  le  toI  du  garde- 
meuble,  et  les  brigandages  commis  dans  les  mes»  qui 
avaient  précédé  cet  attentat  hardi ,  or  une  partie  des 
diamans  fut  retrouTce  à  Londres,  dans  les  mains  de oertaios 
Royalistes  ;  d'autres  furent  restitués ,  non  pas  au  goaTema- 
ment  républicain ,  non  pas  à  l'empereur,  mais,  en  1814  à 
un  minisire  des  Bourbons ,  après  avoir  été  an  ponfoir 
d'un  employé  de  la  couronne.  Enfin ,  et  comme  pour  éia^ 
blir  une  sorte  de  connexiié  entre  ces  circonstances  épar^ 
ses  y  Louis  ÎYIII  fit  payer  de  son  trésor  une  pension 
à  la  sœur  de  Robespierre  ^  et  une  autre  au  ierrorisk 
Panis ,  qui ,  des  1 792  avait  proposé  de  décerner  la  dic- 
tature à  Robespierre.  Il  était  un  des  chauds  partiaans  de 
ce  dernier  et  membre  de  la  commune  au  moment  da  : 
sacre  des  prisons.  Je  laisse  le  commentaire  à  d'autres  » 
opinion  est  fixée:  mais  je  ne  prétends  pas  l'imposer. 

«Un  officier  bordelais,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Nerwinde ,  puis  délivré  par  échange ,  revint  à  Paris  la  S 
mai   1793,  et  rencontra  Guadetau  Palais  Égalité. 

—  «  Ah  1  mon  ami ,  s'écria-t-il  en  l'abordant ,  je  sois 
charmé  de  vous  rencontrer.  J'arrive  des  prisons  de  Tenne* 
mi.  Je  voulais  vous  aller  voir  demain  matin ,  mais  jusqae- 
là,  ce  que  j'ai  à  vous  dire  m'aurait  pesé. 

—  «Vraiment,  mon  cher  capitaine,  répondit  en  nantie 
girondin.  Racontez-moi  donc  cela. 

—  «  Lorsque  j'étais  prisonnier  de  guerre,  je  m^étais  lié 
avec  un  officier  de  l'état-major  du  Prince  de  Coboorg, 
dont  les  procédés  généreux  avaient  mérité  ma  reconnais* 
sance.  Avant  peu,  m'a-t-il  dit,  vingt-deux  têtes  tomberont 
dans  la  Convention. 

-—  «  Lui ,  cet  étranger  vous  a  dit  cela  ?  à  quelle  époque? 


—  <(£t  Je  13  les  commissaires  des  lections  demandaient 
ta  prascripiion  de  ce  même  nombre  de  iêies  !  221  Eib* 
terajt-il  dùnc  une  secrèle  tnie/lîgence  enire  les  Jacobin» 
el  le  parti  de  t étranger?  t 

—  {cQaoi^  mon  ami ,  fous  en  douter  encore ,  réprésentant 
Guadet  eontinua  J'officier ,  j'ai  entendu  raisonner  les  autri» 
^hiem ,  tes  émigrés ,  les  eréalures  des  Princes  Français* 
Ils  abhorrent  les  girondins ,  ih  abhorrent  Brissot  et  les 
tient,  Us  ont  soif  du  sang  de  Danton.  Mais  si  vous  les 
entendiez  parler  de  Mr.  Bobespierre ,  de  Mr*  Ma  rat  ; 
las  espérances  de   nos  ennemis  du  dehors  reposent  sur  eui, 

H     — ^  «Bu  parti    d'Orléans,  je    le    conceTrais,    s^écria    le 
girondin. 

—  Ci  Eh  non  ,  ce  n'est  pas  de  celle  facliofi  qu'il  s^agit , 
pourstLivit  le  capitaine ,  c^esi  avec  les  autres  que  vos 
adt^rsaires  s'eniendeni  et  correspondent* 

>^-  «Les  autres I  Qui 7  s'écria  Cuadet  arec  impatience? 
*—  €<Ehl  les  Bourbons  réfugiés  à  Tetra  ti [je r. 
^^  «Ahl  mane^pour  une  preuf^e ,  ma  rie  je  la  donne- 
mi  de  bon  coeur ,  car  la  république  serait  sauvée. 
H  a  En  ce  moment,  un  groupe  de  Jacobins  qui  surrint  dans 
l«  Hea  où  se  tenait  Tentrelien  ,  en  rendit  la  cooLinuation 
impossible.  L'officier  et  Guadet  se  séparèrent ,  ils  ne  parent 
se  rejoindre  depuis* 
B  KBobe^pierFe  est  entré  au  comité  de  salut  public,  le  27 
juillet  1793  ;  dès  lors  la  guillaline  est  en  permanence;  dès 
lors  le  sang  ne  sèche  plus  sur  son  fa  tal  planchen ....  On  n  "assas-* 
sine  point  par  système  ;  lorsqu'on  verso  le  sang ,  c^e^t  pour 
Jecmtder  un  iniérêi  ou  un  prindpe.  Eh  bien ,  c'est  entre 
ces  deux  mobiles  qu'il  faut  choisir  le  véhicule  des  extermi- 
nations rë  toi  ut  ion  n  aires  de  1793  et  1794;  peut-être  même 
raut-tl  les  adopter  tous  deui  en  faisant  à  chaque  nuance  do 
]a  faetion  Jacobine^  sa  part  de  motif  déterminant, //«emô/e 
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aujourd*Aui  bien  démontré  qoe  Robespierre  et  w^  adhéiens 

obéissaient  à  /'iW^r^/;  intérêt  personnel  à  ce  démagogae 

ou  dont  il  s'était  fait  le  représentant. 

«  Le  procès  de  la  Reine  et  les  causes  de  m  condamna* 
tion  resteront  long-temps  encore  et  peut-être  tonjoars  en?i- 
ronnées  d'un  mystère  impénétrable.  Le  comité  de  salut  public 
safait  que ,  quoi  qu'il  fit ,  il  ne  réunirait  pas  dans  cette 
procédure  assez  de  charges  précises ,  pour  frapper  légalement 
l'accusée  :  d'ailleurs  le  gouvernement  n'hélait  pas  poriépar 
animosité  à  la  sacrifier ,  il  pensait  plutôt  à  conserver  les 
prisonniers  du  Temple  ^  elle  comprise  ^  comme  les  étages 
de  la  révolution  contre  les  entreprises  du  dehors.  Yen 
la  fin  de  Juillet,  et  lorsque  deux  diplomates  Français i  ks 
citoyens  Maret.  et  Sémon?ille ,  partirent  pour  sa  rendre  à 
Naples  et  à  Constantinople ,  il  circula  secrètement  dans  les 
salons  un  dire  qui  fut  alors  répété  chez  mon  père,  parle 
représentant  du  peuple  Frecine.  Les  deux  ambassadeurs  i 
disait-on,  devaient  s'entendre  secrètement  avec  les  soute» 
rains  de  Naples  et  de  la  Toscane ,  pour  sauver  les  pri* 
sonniers  du  Temple.  Celte  négociation  avait  obtenu^  assurait- 
on  ,  t* assentiment  de  la  majorité  du  conseil  exécutif.  Mab 
les  citoyens  Maret  et  Sémonville  furent  arrêtés,  au  pied  des 
Alpes  et  sur  un  pays  neutre,  au  mépris  du  double  droit  des 
gens  et  des  nations.  Par  qui  fut  donc  ordonnée  cette  arres- 
tation ,  qu'elTectuërent  d'obscurs  sbires  de  Milan?  On  nePa 
jamais  su  positivement.  Mais  il  demeura  clair ^  pour  les 
politiques  du  temps ,  que  le  but  de  cette  même  arrestation 
était  de  prévenir  l'entrevue  des  envoyés  Français  avec 
le  monarque  Napolitain  et  le  grand  Duc  de  Toscane. 

«  Maintenant  l'ordre  exécuté  par  les  sbires  milanais  était- 
il  parti  de  Vienne,  de  Londres,  ou  des  deux  filles  à  la  fois. 
C'est  probable.  Mais  ce  ne  fut  pas  assurément  sa  première 
origine;  et  je  citerai  plus  tard  une  indiscrétion  qui  répandra 
quelque  lumière  sur  celte  question. 


«Quoiqu'il  en  loîlj  ftei  èrénemcni  eui  à  Paris  une  sorie 
de  contre-coup  éiectrique,  ArrWé  au  pays  des  Grisons  Je 
2S  Juillet,  n  peine  pou?ait-il  être  connu  daos  cette 'c^ipltale 
le  l'^rAoûl,  et  ce  ji*ur  même  ^  fut  rendu  le  décrei  ordon- 
mmni  te  iransferi  de  Murie-^niùineile  à  im  conciergerie  ^ 
êi  ëon  renvoi  immédiai  devant  h  itHMtnai  révotudonnatre. 
Les  papiers  des  deux  earoye^  ne  découvrirent  rioa  qui  put 
motiTer  leur  détention  « 

H  ^  Mais  elle  ne  ê^en  prolongea  pas  moins  l'espace  de  trente 
mois,  ih  languirent  soit  à  J/anioue^  soit  k  Â'uffstein  ^ 
jusqu'après  Là.  SfOUT  DU  Daufhin  ,  reconnu  Louis  XVil  par 
les  puissances  alliées  ;  et  la  iiùetfé  ne  leur  fui  rendue  que 
lorsqu^attcun  membre  de  la  famille  de  Louis  Xf^I  pré- 
êeni  en  France  ne  pitt ,  dans^le  cas  ctuneconire-révolution 
iûujours  prévue  par  les  rot/alistes  ^  re/efer  l'étendard  des 
lis*  Aloris ,  a  n'y  avait  pins  à  craindre  pour  les  Bourbons 
4migrêM  ^  une  néoocialfon  entre  la  France  et  les  sourernins 
de     Kaples    et    de    Florence ,   louchant  les  Bourbons  dn 

H  Temple;    leurs   droils   étaient  ensevelis  avec  eu£  dans  la 

"^  tombe* 

«ill  me  semble  que  mes  présomptions»  appuyées  sur  les 
dires  da  temps,  montrent  une  chaîne  d'intelligences ^%%e% 
osle Dsibleincnt  étendue  enlte  les  puissances  d e  l' ë m i gra t ion 
el  qtielqne  partie  du  Comité  de  salut  public  ou  Bohes- 
pierre  ètail  entré  le  27  Février^  Robe?5pîerre  dont  Li  soeur 
fut   pensionnée  plus  tard  par  Loui^  XVIII.  La  coincidenea 

H»de  l'arrestation  des  ambassadeurs  et  de  la  mise  en  jugement 
de  Marie- An  toi  nette  ,  établissent ,  ce  me  semble ,  plus  d'une 
probabilité, 

«A    répoque   qui  nous   occnpe,    on  poui^ait  être  mieux 

B  in  formé  quelquefois»  sur  les  bords  du  M  Ain,  qu'on  ne 
Téttit  aux  bords  de  la  Seine ,  sur  ce  qui  se  passail  au 
Temple  ei  à  la  Cùnciergerie.  Or ,  roici  des  cii  constances 
qui  traient  échappé  à  là  surreîllance,  pourtant  bien  actif e. 
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de  l^ombrageuse  commone  et  du  comité  de  mini  pnUic. 
La  chimère  de  Marie-Antoinette ,  depuis  le  rapplioe  de 
Louis  XVI ,  fut  constamment  d'obtenir  la  régence  du 
Royaume  de  France ,  dont  elle  ne  cessa  pas  de  juger  la 
restauration  prochaine.  Il  parait  même  que  la  Reine  arait 
exprimé,  à  diverses  reprises,  le  désir  que  ses  droits  deré« 
gente  fussent  constates  dans  le  testament  du  Roi,  fM*ofi 
eût  alors  tenu  secret, 

«  Antoinette  defenue  Yeuye  ,  Antoinette  ,  enfermée  à  la 
conciergerie ,  ce  Teslibule  de  l'échafaud  d'où  Ton  ne  sortait 
que  pour  mourir ,  continua  les  intelligences  commeneées  an 
Temple  pour  recouvrer  sa  liberté.  Libre  ,  ellesefut,  dit-OB, 
rendue  dans  la  Vendée  ,  au  milieu  d'une  année  de  rebel- 
les,  déjà  puissante,  et  qui  le  fut  devenue  bien  daTantagOi 
lorsque  ses  bannières  eussent  ondulé  sur  le  front  de  la  ré- 
gente. 

«Deux  employés  supérieurs,  chargés  de  la  aorreillanoe 
des  prisons ,  Hichonis  et  Jobert ,  s'étaient  dévoués  à  Marie- 
Antoinette  avec  trois  gardiens  de  la  conciergerie.  Les  der- 
nières dispositions  arrêtées  pour  Tévasion  parvinrent  à  la 
Reine ,  renfermées  dans  le  coeur  d'un  oeillet.  D'après  une 
convention  précédemment  arrêtée,  Marie- Antoinette  répon- 
dit à  cette  communication  par  des  trous  d'épingle  disposés 
d'une  certaine  manière  sur  un  carré  de  papier ,  et  qu'elle 
fit  parvenir  au  porteur  de  l'oeillet  mystérieux  par  uo  ges* 
darme  de  service  auprès  d'elle.  Il  est  probable  que  ce  mili- 
taire faisait  partie  des  trois  personnes  gagnées  dans  l'iotérieoR 
cc/f</  lui  qui  y  se  livrant  à  une  lâche  délation ,  déemtmi 
la  trame  /issue  jusqu'alors  avec  assez  de  bonheur. 

«Michonis  paya  de  sa  tête  son  dévouement  à  l'illustre  cap- 
tive ,  et  dès-lors ,  elle  n'eut  plus  d'autre  perspective  que 
celle   de  l'échu fuud. 

«Vers  la  fin  de  Mars  1794,  Robespierre  se  jugea  asses 
fort,  avec  ses  redoutables  auxiliaires,  le  club  des  jacobins  et 
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tnbanal  rtjTolutioîifioire,  pour  briser  les  Instramens  dont 

lu    s'^lalt    servi ,    et  qui   pouvaient  eui-inêmes  mesurer  leur 

irl ,  à  la  curée  du  pouvoir..,.,  leur  télé  tomba.  Robespierre 

^i  étâJl  le  comité  de  mlui  public ,  comme  Louis  XIV  ëtâît 

l*£tat,  devint  le  point  de  départ  de  tout  pouvoir,  leeenlre 

l0u    alla    aboutir    toute   responsabilité  ;    après  avoir  par  d'a> 

^  droites  dispositions  annulé  toute  chance  possible  de  réi^stance , 

il   pouvait  marcher  dî*ùi£  à  Bon  but.  S^il  eût  enfin  arrêté 

le  char  do  la  terreur ,  alors  il  gouvernait,  il  régnait  sans  ob- 

«tacle.    Mais,  soit  que  son  but  fût  la  souveraine  puissance  « 

011    qu*it  ej^erçât    la  lieutenance  suprême  d'un  maître  à 

venir  f  il  suivait  un  autre  plan  de  conduite.  Les  massacres 

continuèrent  ;    Robespierre  marqua  tout  à  coup  des  victimes 

>daiis  le  $iein  même  de  l'assemblée.  On  vit  que  ce  jacobin 
ne  voûtait  qu*anéaniir  des  rivatitês,  La  Convention  s'était 
faite  à  tel  point  l'esclave  de  Robespierre  qu'elle  ne  savait  plus 
lui  rëiister  en  rien;  trente  ou  quarante  tètes  tombaient  quel- 
que  fois  en  un  seul  jour;  le  le^"  mai  1794,  époque  que  Ton 
à  généralement  regardée  comme  l'apogée  de  ce  système 
dVttermi  nation  y  les  prisons  de  Pari^  renfermaient  huit  mille 
détenui* 

icÂu  milieu  de   ses  méditations  j   Robespierre  parut   ae 

rappeier  tout  à  coup    la  Princesse  Elisabeth^  soetir  de 

LouiM  XFf  t  qu'il  semblait  avoir  oubliée  dans  la  tourdn 

Temple-  3tai3  ce  ressouvenir  fut  trop  prompt ,  pour  qu'on 

pêi  ie   croire    spontané,  Etisabeih  ^  ange  de  vertu  et  de 

dmweîir  pouvait  rêconcHier  un  jour  ta  France  avec  ie  nom 

lie  Memrbon  f  et  ce  n^était  pas  ainsi  qu^ un  Prince  de  cette 

.m^iK»!  entendait  relever  le  trône  de  St.  Louis,  La  mise 

la   accusation   de    Tangélique  créature  fut  un  chapitre  de 

ié€   histoire   des   causes   secrètes   de  la  teneur  qui  ne 

f tardera  peut*être  pas  a  se  dévoiler.  Ce  qu'ail  y  a  decerlam, 

le'cït  qu'aucun  des  démagogues  sanguinaires  de  17D3  ,  u^aTalt 

IcQiandé   la    Icte  de  cçUe    femme   veiltieuse.    Pas  un  seul 
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d'entre  eux,  n'ayaii  osé  flétrir  d^anioupçon  une  fie  si  pue; 
aussi ,    craignil-on   que  le  supplice  de  Tinfortunée  n^excitât 

un  mouvement  de  pitié  hostile  à  ses  juges Elisabeth  fat 

confondue  dans  le  fatal  tombereau ,  arec  fingt-quatre  autres 
condamnés.  » 

Robespierre  maître  delà  Convention,  avait  commandé  k 
mort  de  soixante-treize  personnes  dont  les  existences  loi 
faisaient  ombrage.  La  nuit  du  8  au  9  thermidor  (27  Juillet 
1794)  avait  été  fixée  pour  leur  assassinat.  Ce  fut  alors  que 
soudain  il  entendit  gronder  un  murmure  sinistre  antour  de 
lui,  dans  Tenceinte  des  jacobins;  il  se  rend  à  la  Con?  entioD. 
Panis  qui  fut  pensionné  par  Louis  XYIIIy  et  qui  dV 
bord  avait  été  pour  la  dictature  de  Robespierre ,  s'écria  dans 
la  séance  de  rassemblée  :  —  «Je  veux  que  Robespierrs 
n'ait  pas  plus  d'influence  qu'un  autre;  je  veux  qu^il  di« 
s'il  a  proscrit  nos  tètes ,  qu'il  dise  si  la  mienne  est  sur  la 
liste  qu'il  a  dressée.  — » 

Dénoncé,  décrété  d'accusation,  mis  hors  la  loi,  le  10 
thermidor  (28  Juillet  1794)  ce  monstre  vomi  par  les  enfers» 
fut  étendu  sur  la  fatale  bascule  et  le  bourreau  montra  sa 
tète  au  peuple,  qui  la  salua  avec  des  trépignemena  de  joie. 
Robespierre  après  sa  mise  en  accusation  s'était  réfugié  à 
l'hôtel-de-ville ,  et  il  résulte  du  rapport  fait  à  la  Conven- 
tion ,  qu'un  cachet  sur  lequel  avait  été  gravée  récemwiaU 
une  fleur  de  lis ,  venait  d'y  être  trouvé. 

«Ainsi,  dit  encore  Touchard  Lafosse,  finit  le  despotisme 
de  Robespierre,  inspiration,  ou  mission  criminelle  ^  im  hnU 
mystérieux  encore  ^  qui  couvrit  la  France  d'échafauds 
pendant  près  de  deux  ans.  On  a  dit  du  système  abstrus  de 
cet  homme,  qu'il  n'oflrait  ni  plans,  ni  vues  nettement  des- 
sinées ;  que  loin  de  disposer  de  l'avenir ,  il  était  entraîné 
par  lui ,  et  qu'il  obéissait  à  une  impulsion  qu'il  ne  pouvait 
ni  suspendra  ni  din^er.  Cette  interprétation  fatidique  est 
trop    absurde  ,   pour   qu'on    s'y  arrête  un  instant.  D'autres 
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ont  aTûncé  que  Robespierre  n'urait  pt)ur  mobile  que  Tamour 
de  la  desiruction  »  qu*il  conspinît  utiiqnemenl  pour  ruiner 
des  prospérités  et  éteindre  des  eristences.  Cette  opùuan 
n^esi  Hdicuie  çuVw  /n  séparant  de  tidée  cT une  tendance 
quefcon^juBt.  Car  lorsque  le  despote  moula  gnard  disait  :  tfe 
régénère  la  nation  ,  il  laissait  pénétrer  plus  atanl  qu^on  ne 
Ta  pensé  dans  ses  projets;  et  peut-être  n'est -il  pas  hasar- 
de aï  de  dire  que  ce  dominateur  s^ej^orçaù  et  user  la  rêvo* 
lu  f  ion  par  la  vélocité  meurtrière  qiiHl  imprimait  à  sa 
$narcAe,  Or ,  quand  la  reToIulion  eût  été  broyée  >  anéantie 
par  les  âpres  frottemens  de  ses  rouages  rapides ,  il  ne  fui 
resté  à  ta  nation  qu'un  setd  moyen  de  salul  ;  le  retour 
aux  vieilles  institutions,  M;iintenant ,  quel  était  le  chef 
de  cette  restauration  que  préparait  Robespierre?  Bonaparte 
tnlicipé ,  édiBaît-il  pour  lui-même  >  dans  sa  pensée  ^  un 
Ir&ne  formé  d'élémens  révolutionnaires ,  ou  songeait-il  à 
ressaisir  et  à  j^as sembler  les  débris  du  irûjie  de  Louis 
ÏVI 1  au  pied  de  cette  Montagne  contre  laquelle  il  s'était 
hïîsé  t  pour  y  replacer  un  Bourbon  ,  qu^il  se  fût  flatté 
de  gmivemer  a  la  manih*e  des  anciens  maires  du  palais? 
C^est  à  ce//e  alternative  qu'une  sage  judiciaire  doit  s'ar^ 
fêter:  mais  qu'il  me  soit  permis  de  réunir  quelques  docu- 
inens  aui  probabilités  que  j*ai  déjà  exposées ,  touchant  le 
'.      dessous   de  caries  Rmjalistes  du  tyran  tombé  le  9  Iher- 

^^^^ Lorsque  le  résultat  de  cette  réîolution  fut  connu  des 
^^^Btiances  étrant^ères ,  un  souTerain  allemand  s'écria  :  «  Quel 
dmnmage  que  Mr,  fiobespierre  soii  moril  S*il  eût  vécu 
quelques  semaines  de  plus ,  il  allait  être  le  maître  de  la 
France.  Je  l'aura  h  reconnu  comme  chef  du  gourernement, 
et  noui  aurions  tous  la  paii,  à  rbeure  qu'il  est.»  Tandis 
que  ce  Prince  parlait  ainsi ,  Piti  se  désolait  à  Londres 
de  la  eAule  du  cAef  Jacobin ,  et  man trait  presque  du  dé- 
cmtragemeni  après  son  stqyplicem  Ajoutons  à  cela  que  peu 
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de  joDrs  avant  la  réaction  thermidorienne  ,  un  oiBcier  Aatri- 
chien,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Fleuras ,  disait  à  l'na 
de  nos  génërauT  :  «Tous  vos  succès  ne  sont  rien,  nous  n'en 
espérons  pas  moins  traiter  de  la  paix  arec  an  parti ,  qoel 
qu'il  soit ,  avec  une  fraction  de  la  Convention ,  el  noos 
changerons  bientôt  votre  gouvernement.  »  Enfin ,  Toid  une 
lettre  d'un  agent  contre-révolutionnaire  trouvée  plus  tard 
dans  le  portefeuille  du  vendéen  Charette: 

«De  grands  malheurs  nous  sont  arrivés,  il  n^ett  pbu. 
Mais  il  faut  avouer  aussi  que  la  parcimonie  est  impardonnable. 
Où  il  fallait  de  Por ,  à  peine  avait-on  du  vieux  linge  (dei 
assignats).  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  traite  une  grande  aflhire. 
Que  nos  fautes  nous  servent ,  qu'elles  nous  donnent  de  Peipë* 
rience.  Au  fait ,  un  autre  acteur  doit  remplacer  ici  celui 
ijue  l'assassinat  politique  vient  de  nous  enlever ,  car  il  est 
mort ,  renversé  à  la  Convention  par  ceux-là  mêmes  quierai' 
gnaient  quHl  ne  parlai  ;  no9  amis  font  tué.  C'est  moi  qui 
vous  le  dis  ;  le  Français  a  peur  de  la  guillotine ,  et  je  voos 
promets  que  si  les  scélérats  avaient  de  l'esprit ,  et  qo^ils 
la  remissent  enjeu ,  il  n'y  aurait  plus  même  moyen  d'approcher 
du  diable. 

«Il  fallait  engager,  compromettre  davantage  ceux  qm 
pouvaient  et  vqulaicnt  nous  servir  :  il  faut  arriver  la ,  oo 
jamais  nous  ne  ferons  rien.  C'est  là  l'art ,  le  grand  art  de 
la  politique.  Il  faut  donc  que  ce  qui  nous  manque ,  soit 
remplacé  par  un  caractère  chaud  qui  ait  des  moyens ,  de 
l'esprit,  du  nerf,  qui  ne  craigne  pas  la  mort,  et  qui  puisse 
remuer  les  deux  partis.  Eh  bien,  avant  que  ma  tête  tombe , 
cet  homme  sera  trouvé.  J'ai  un  trésor  en  ce  genre,  tous 
avez  de  l'expérience ,  de  l'esprit ,  ne  laissez  pas  échapper 
ce  que  je  vous  indique.  »  —  Ne  pourrait-on  pas  écrire  an  bout 
de  cette  phrase:  Pichegru. 

«J'ai  vu  l'original  de  cette  lettre  entre  les  mains  de  la 
femme   d'un   officier   d'étal-major ,    qui   avait   contribué  à 
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rarreslation  de  Cliar^lte:  il  me  êembte  qu^elk  répand  un 
jour  asscs  tif  sur  ta  di  récit  on  de  vues  de  Robespierre  ;  et 
si ,  rëunbsant  cette  probablliLé  h  celles  que  j'ai  Jc^a  rapportées 
dans  ces  mémoires,  Je  posais  kardimetit  enprtndpequHl 
eiati  le  successeur  {Tun  Alarguis  de  i^atra^  ;  je  baserais , 
je  crois,  moa  opînîoo  sur  des  témoignages  moins  sujets  à 
controverse  »  que  beaucoup  de  preuves  historiques ,  proclamées 
irrt^n  agâbles,  » 

à  la  mort  de  M^  Doratid  de  Maillaîie,  ancien  député  des 
Etats-Géncraui  et  membre  de  la  Gonrenlion ,  on  a  trouTé 
dans  ses  papiers  sur  les  ëréneoiens  révolu lionn aires,  des reu- 
seigaemens  qui  vont  servir ,  en  quelque  sorte  ^  comme  de 
résumé  k  tout  ce  chapitre ,  pour  bien  Oxer  Tidée  qu'on  doit 
se  former  de  la  conduite  du  Comte  de  Provence ,  jusqa*à 
l'époque  où  nous  TàTons  conduit.  Les  extraits  suivans  qui 
rienneot  de  m'étre  adressés  par  un  jurisconsulte  distingué 
^dc  Hollande  ,  sont  une  sorte  de  réflexion  des  lumières  qui 
jiillisiieDt  de  tant  de  points  differens, 

«Oo  sait  que  lors  de  rassemblée  des  notables  |  le  bureau 
de  Monsieur  f  frèrd  du  Roir  fut  absolument  contraire  à 
toiis  les  autres.  Ce  Prince  calculait  depuis  lotig-femps  les 
moyens  de  se  raire  nommer ,  tout  au  moins  ^  régent  du 
royaume. 
m  «cil  n'y  a  aujourd'hui  que  très-peu  de  personnes  qui  sa- 
?cnl  qu'il  est  tmtieur  du  dépôt  de  pièces  qui  fut  fait  au 
parlement  de  Paris,  lors  de  rassemblée  des  notables ^  par /e 
Du€  de  Fit%- James ^  au  nom  des  Duc^  et  Pairs  du  royau* 
me.  Ces  pièces  mensongères  avaient  été  forgées  dans  un 
conciliabule ,  pour  priver  les  en/ans  du  Moi  de  leur  Ae- 
ritage,  La  couronne  devait  passer  aux  en/ans  du  Comte 
d^  Artois  ^ 

«Le    Duc  d'Orléans  a  été  partisan  de  ce  projet,  qu'il  a 
eniuite  abandonné,  dirigé  en  celsip^r  le  cahinei  de  Londres. 
[  La  facette    a    égnlement    trempe    dans  ce  complot ,  mais 
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seulement  pour  masquer  le  sien.  Tous  ceux  qui  ont  été  en 
Amérique  avec  lui,  déposeront  qu'ils  lui  ont  entendu  dire 
publiquement,  et  plus  d'une  fois:  —  «Quand  est-ce  donc 
»que  je  me  verrai  le  Washington  de  la  France?»— -  Il  voulait 
en  faire  une  république  fédérative.  S'il  eût  été  nommé 
maire  de  Paris ,  il  avait  pour  lui  la  garde  nationale  ;  on 
l'aurait    vu  sauter  de  son  fauteuil  de  maire,  sur  le  trône. 

i<£e  Marquis  de  Favras  a  été  sacrifié  à  t* ambition  ék 
Monsieur  y  qui  s'hélait  lié  dUnlérêi  avec  Za/ayeile  pcutr 
conduire  le  Moi  à  Péronne ,  et  se  faire  nommer  régent  de 
Royaume.  Si  ce  projet  eût  réussi ,  il  aurait  fait  usage  dei 
pièces  déposées  au  parlement  pour  faire  déclarer  que  les 
enfans  de  Louis  XYI  n^étaietit  pas  de  lui.  » 

«Je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  ,  (souvenirs  de  M»^^ 
d'Adhémar)  Mr.  de  Favras  était  l'agent  du  Prince:  celni-d 
»  s'était  figuré  qu'en  répandant  de  l'argent ,  il  jouerait  im 
>>  rôle  ,  le  Marquis  son  émissaire  ayant  un  coeur  plus 
»  élevé ,  tourna  ceci  en  un  plan  de  résistance  à  la  révolu' 
yy  tion.  Le  Prince  compromis  et  é/f/jo^ ,  retira  son  épingle  da 
»jeu  y  et  sacrifia  sans  marchander  t homme  qu'il  avait  mil 
»en  avant.  Le  Marquis  portait  sur  lui ,  lors  de  son  arrestation, 
»unc  pièce  qui,  en  le  justifiant  complètement,  chargeait 
yyen  entier  Mffnsieur^  Monsieur  la  fit  réclamer  proposant 
»en  échange  une  somme  énorme;  et  sur  le  refus  deM^.  de 
»  Favras,  de  la  livrer,  une  personne  douée  d^une  force  eO' 
yy  lossale,  et  en  crédit  dans  la  prison,  y  descendit ,  colleta , 
»  terrassa,  bâillonna  l'infortuné  prisonnier,  lui  enleva  êoû 
»  trésor,  et  le  privant  de  ce  moyen  de  défense,  le  liwra 
yy  sans  retour  à  la  mort.  Chacun  sait  avec  quelle  lâcheté, 
»les  conseillers  au  Châtelet  signèrent  sa  sentence;  on  le  toi 
vpour  plaire  au  peuple,  et  par  crainte  de  la  lanterne  pour 
»son  propre  compte,  on  y  envoya  un  innocent.  Onm^adit 
»que  dans  la  nuit  du  supplice  de  Favras  ,  les  gens  du  service 
»de  Monsieur ,  efliayés  des  cris  aigus  qu'il  poussa  tont-à-coup , 
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centrèrent  dans  sa  chambre  »  le  Irouvèrenl  baigné  de. sueur, 
wle    risage   décomposé  et    se   parlant  ft  lui-même  ,  lel  que 

tnVQïi  e^t  à  la  sortie  du  cauchemar^  on  prétendit  qu'il  ara  il 
^Tu  le  spectre  du  Marquis  de  Farras  qui  renaît  lui  reprocher 
j!>8a  mort»  » 

i€  Aion sieur  fit  circuler  de  Coblenlz  ^  dans  tous  les  reeoms 
du  royaume ,  des  leltres  portant  que  la  noblesse  qui  n'émi- 
jrerait  pas,  serait  rayée  du  tableau;  que  PofScier  qui  serait 
resté  â  son  corps ,  en  serait  renvoyé  ;  que  les  personnes 
qui  auraient  accepté  des  emplois ,  en  seraient  chassées  ;  que 
Tacquéreur  du  bien  du  clergé  le  lui  restituerait  ;  que  tout 
serait  rétabli  sur  rancien  pied  ;  que  les  cousit tuiwnnels 
seraient  pendus.....  Ces  lettres  n^ayaot  pas  d'abord  produit 
leur  effet ,  il  députa  de  Coblentx  des  intrigans  vers  Je  beau 
seie,  pour  le  prier  de  mettre  rémigraîion  à  la  mode,  et 
d'enrojer  des  quenouilles  à  ceux  qui  ne  Tondraient  pas 
iortir.  n 
^P  a  Les  pritres  d'un  autre  càté  criaient  à  tout  le  monde , 
en  leur  qualité  de  bergers  de  l*esprit  public;  <fà  Cobletitz,,., 
»  à  CoblentK,  fatit-11  donc  que  ce  sotî  not^s  qui  vous  donnions 
n  t exemple  du  courage  et  de  la/ertneté  ?  n  Tous  ces  gentîllâ- 
très  conduits  par  les prt très ,  les  suivirent  dans  /a  madrague 
du  temps.  A  leur  arrivé  à  Coblentz,  Monsieur ^  pour  leur 
jusli^er  que  ce  n'était  point  la  cause  eHi  Roi  qu'Os  ve- 
naient embrasser  et  que  la  déclaration  de  20  Juin  était 
un  piège  que  la  faction  déroutée  avait  tendu  au  Tiers-Ltat , 
se  fil  remettre  les  bre^rcts  expédiés  depuis  cette  déclaration  ^ 
en  preuve  qu^i  ne  reconnaissail  plus  t autorité  deson/rè- 

r,  au  nom  de  qui  ces  eipéditions  avaient  été  faites. 
«Pour  s'assurer  de  ceui  qui  avaient  sorti  de  l'argent»  il  le 
leur  emprunta;  pour  rassurer  chacun  contre  le  mérite  et  les 
Ulens.il  tendît  les  emplois  ...  et  scandalisa  jusqu'au  roi  de 
Prusse  par  son  luie  et  ses  prodigalités.  Ce  monarque,  pour 
rlm  faire  sentir  qu'il  împrouvait  sa  conduite  ,  l'inTita  a  dîner, 
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ne  lui  fit  sertir  que  quatre  plats  >  et  lui  dit  qu^il  n*était  pas 
assez    riche  pour  le  traiter  comme  il  l^aiail  été. 

a  Le  projet  de  Monsieur  était,  en  faisant  émig^rleclei]gé 
la  noblesse  et  les  riches,  de  se  former  on  parti,  dans  le 
dedans,  de  leurs  parens  et  amis  :  s'il  rCeût  pas  été  irm^pé , 
maître ,  à  ce  moyen ,  de  Topinion ,  il  se  serait  fait  dédirer 
régent  du  TO^smme ,  aurait  dépouilté  le  Boi  des  aitrilmiiiM» 
de  la  royauté  y  fait  avaler  à  /a  ^eme  le  calice  des  déboires^ 
jnsqu^à  la  lie,  et  se  serait  prévalu,  contre  leurs  enfitnSg 
des    pièces  déposées  au  parlement. 

«  Monsieur  arait  porté  son  attention  sur  toutes  choses.  Afin  de 
diriger   Topinion ,  il  avait  attiré  au  dehors  tous  les  plus  fil* 

menx   spadassins Il   n'en  est  aucun  dans  le  dehors  qui 

ne   Taccuse  d'être  Tautear  de  tout  le  mal. 

a  Aussitôt  la  sortie  de  France  de  Monsieur,  il  envoya 
en  son  nom  des  agens  auprès  de  tous  les  Princes  de  TEurope; 
leur  mission  était  de  les  tromper,  et  d'empêcher  qo^ancan 
français  ne  pût  faire  parvenir  la  vérité. 

«Lorsqu'il  vit  que  l'empereur  Léopold  ne  Toolail  point 
déclarer  la  guerre  à  la  France,  il  emprunta  deux  millions 
en  Hollande,  et  les  envoya  à  Dumouriez  ,  pour  qn^avec eette 
somme,  il  corrompit  le  conseil  du  Roi,  et  le  fit  déclarer  la 
guerre  à  l'empereur  et  au  roi  de  Prusse.  Cette  perfidie  a 
transpiré,  et  a  beaucoup  contribué  à  la  retraite  du  roi  de 
Prusse,  qui  pour  s'en  venger,  ainsi  que  l'empereur ,  n'a 
point  voulu  lui  souffrir  d'armée.  Foilà  tunique  cause  du 
licenciement  de  celle  qu'ils  aidaient  consenti  qu'il  eût.  Com- 
me le  Prince  de  Condé  n'a  jamais  eu  aucune  part  à  ces 
intrigues,  et  pour  humilier  davantage  les  frères  de  Loois 
XVI ,  ils  lui  ont  conservé  la  sienne. 

a  Les  émigrés,  s'entend  les  grands  seigneurs  et  les  été* 
ques  ,  disaient  hautement ,  en  1792  ,  que  le  Roi  était  Jacobin 
constitutionnel  y  qu'il  n'était  point  propre  à  la  couronne; 
qu'il  fallait  un  régent,  en  désignant  pour  cette  place  Monsieur. 
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«U  y  a  un  temps  prescrit  par  l'expérience  pour  que  la 
férité  soit  mise  à  jour  sur  toutes  choses.  On  peut  néan- 
moins arancer,en  attendant  qu^oa  mt  ramassé  çà  et  là  cette 
H  Tenté ,  que  c'est  le  deAors  qui  a  dirigé  SoùespiGiTe»  il 
itaii  entouré  d'Jgens  ih  JUomrieurt  qui  lui  ont  successi* 
Tement  désigné  les  personnes  dont  il  craigniïît  les  remords^ 
celles  gui  avmieni  pénéiré  ses  projets  f  et  celles  quHt  sa-* 

Ivaii  ne  lui  être  pas  favorables . 
«cOn  sait  que  Pelletier  de  Sainl^-Fargeau  gagna  200  voix 
en  on  jour,  pour  la  mort  du  Roi  ;  ou  sait»  dans  le  dehors» 
que  les  émigrés  rt-putaienl  ^  comme  des  perroquets ,  que  le 
sacrijicé  du  Itoi  avait  été  nécessaire  ;  çti'o/i  ne  voulait 
ni  de  ta  Reine  pour  récente  ni  de  son  fils  pour  Roi 

IOu  sait  que  tous  les  membres  du  parlement  qui  ont  eu 
connaissance  du  dépôt  fait  par  le  Duc  de  Fitï- James ,  ont 
été  guillotinés,  que  M,  de  JJalesÂerbes  Ta  été  parce qti* il 
était  dépositaire  du  eodicile  secret  du  Roi,  On  remarque  ^ 
en  lisant  le  lesta  ment  de  Louis  XYI ,  qu'il  ne  recommande 
point  ses  en  fan  s  à  ses  frères  mais  à  sa  socitr, 
icOn  sait  que  le  maréchal  de  Mouchy  a  été  guillotiné, 
pour  avoir  révélé  au  Roi  le  projet  de  rémigration^  et  que 
^L  Madame  Elisabeth  l'a  élé  parce  qn^eile  avait  pris  t en- 
gagement avec  son  frère  de  révéler  toutes  ces  horreurs 
à  son  fils,  lorsqu'il  aurait  atteint  tâge  de  raison.» 
^^  Pour  dernier  trait  du  caractère  du  Comte  de  Provence , 
U  faut  qu'on  sache  aussi  que ,  pendant  qu'il  prodiguait  t'or 
et  la  corruption ,  pour  parvenir  h  ses  Uns  p  la  Princesse  sa 
femme ,  qui  ne  pouvait  en  rien  servir  à  ses  desseins ,  fut 
complètemeut  abandonnée  par  lui.  Madame  a  vécu  longtemps 
Ben  Bohême  dans  le  voisinage  du  défunt  Comte  deBucquoy 
dont  Pépouse  était  née  Comtesse  de  Paar.  La  Princesse  et 
toute  sa  petite  cour  étaient  dans  une  telle  indigence  qu'elles 
turaicut  à  la  lettre  manqué  de  pain  ,  si  la  famille  Bucquoy 
ne  leur  eut  pas  envoyé  presque  journellement  des  rivrc?. 
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L^ époque  de  juillet  1794  à  laquelle  nous  sommes  parrcmu, 
suggère  une  question  du  plus  puissant  intérêt.  Comment  se 
fait-il  qu'à  la  mort  de  Robespierre ,  le  fils  de  Louis  XTI , 
reconnu  Roi  Louis  XVII,  par  les  cabinets  Earopéens  et 
proclamé  officiellement  par  les  Princes  Français,  par  les 
royalistes  de  France  et  par  ceux  de  Tétranger,  existil  encore? 
Comment  le  futur  dictateur,qui  avait  eu  soifdusangdeMn».Eli- 
sabeth ,  oublia-t-il  dans  la  tour  du  Temple  ^héritier  du  trône 
légitime ,  sans  songer  à  applanir  cette  difficulté  bien  aatrement 
sérieuse,  que  celle  de  Texistence  d^une  Princesse  qui,  ton- 
jours  étrangère  à  la  politique,  n^avait  marqué  les  actions  de 
sa  vie  que  par  ses  vertus?  Ce  personnage  devait  pourtant 
faire  ombrage  au  bourreau  de  sa  famille. 

La  seule  réponse  possible  qui  résulte  de  Tensemble  des 
faits  de  ce  chapitre  ,  c^est  que  la  vie  de  Torphelin  Royal 
importait  alors  aux  vues  personnelles  de  la  politique  du  man- 
dataire exterminateur ,  et  du  mandant  qui  le  dirigeait  ;  c^était 
un  otage  indispensable  à  Robespierre ,  pour  mieux  tromper 
le  Comte  de  Provence  ;  un  nom  dont  le  Comte  de  Provence 
avait  besoin,  pour  arriver  au  trône  par  la  régence ,  et  dont 
il  se  prévaudrait  quand  ,  tranquille  possesseur  de  la  sonve* 
raine  puissance ,  il  repousserait ,  par  des  paroles  de  Roi , 
la  criminalité  de  son  passé  ,  en  se  représentant  hypocritement 
comme  ayant  été  astreint  à  de  cruelles  nécessités ,  par  son 
prétendu  dévouement  à  la  monarchie.  Les  moyens  neman* 
queraient  pas  ultérieurement  pour  s^en  défaire ,  ou  dans  tons 
les  cas,  pour  s'en  débarrasser.  Il  paraîtrait  que  plus  tard, 
on  voulut  lui  faire  trouver  la  mort  dans  un  pla4  et épinarJs 
empoisonnés  ;  car  Louis  XYIII  trompé  par  ses  notes  de 
Pépoquc ,  et  oubliant  de  coordonner  son  récit  avec  )e 
procès-verbal  des  médecins  qui  firent  Tautopsie  de  cadavre 
d'un  enfant  substitué  au  Dauphin ,  a  écrit  imprudemment 
dans  ses  mémoires ,  que  Louis  XVII  moufui  empoisonni 
par  un  plat  d^épinards.  Mais  des  amis  puissans  qui  veil- 
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■lent  à  la  garde  de  r&rphelin^  ceui^à  qui  furent  asf?2 
faeureui  pour  briser  sea  chaînes ,  em péchèrent  le  plat  de 
parraoîr  jusqu'à  lui,  Monileur ,  an  9  ihermidor ,  avait  donc 
eu  un  intérêt  majeur  à  sa  conservation.  Personne  ^  en  1794, 
E'eût  accepté  Poncle  pour  Roi  de  Fonce ,  il  oe  pouralt 
ètic  régent  a  l*eitérieur  que  d'une  Royauté  reconnue,  et 
les  sympathies  qn'in!;piraient  les  malheurs  si  touchans  de 
Tenfant  Royal,  devaient  devenir  Pohjet  d' une  habile  eiploi- 
tâtian  dans  les  projeta  du  frère  régicide  et  fratricide.  La 
monarchie  avait  été  détruite  par  la  mort  de  Louis  XVI, 
la  régence  de  la  Reine ,  par  celle  de  Marie- Antoinette  ;  et 
la  Princesse  Elisabelh  avait  été  sacrifiée^  à  T urgence  d'écar- 
ter un  témoin  d'avenir  dangereux  et  incorruptible  en  faveur 
du  Rue  de  Normandie ,  en  cas  d'une  évasion  possible  »  comme 
elle  le  fut  en  effet. 

Quant  à  Marie-Thérèse,  sa  destinée  la  lirraît  également 
I  la  spéculation  de  son  oncle,  qui,  sachant  qu'il  la  tien* 
drait  sous  sa  domination  ,  ne  redoutait  rien  de  sa  part  ^  car 
il  serait  le  maître  de  diriger  l'éducalion  de  sa  nièce ,  dans 
te  sens  d'une  usurpation  qui  ne  renrootrerait  plus  désormais 
d*obstacle«  Lorsqu'elle  fut  consommée,  cette  usurpation ,  en 
1814»  les  Vendéens  qui  avaient  été  ai  chevaleresques  dans 
leur  défense  de  Pautel  et  du  tr6ne  ,  ces  nobles  héros  de  la 
lé^timité  ,  qui  survivaient  aui  désastres  de  leurs  contrées, 
dément  sans  doute  s'attendre  à  une  ample  rémunération 
de  leur  sublime  dévouement.  '^  ^'^^  ^^  ^^^^  cependant, 
j^ûccnpais  alors  des  fonctions  de  magi<itrature  qui  me  mot* 
taJent  en  rapport  avec  les  haut^  fonctionnaires  de  l'état ,  et 
je  me  suis  indigne  plus  d^une  fois ,  en  voyant  jeter  comme 
une  aumône  à  des  familles  entières  plon^jées  dans  la  plus 
profonde  misère ,  par  suiie  de  leur  attachement  à  la  lêgi^ 
iimiié ^  quelques  pièces  de  cinq  francs,  tandis  que  témi- 
gration  prélevait  un  milliard  sur  les  impôts  dont  le  petit 
peuple  payait  sa  grande  purl.  Le  nom  Vendéen  était  devenu 
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tellement  odieux  à  Loiiis  XYIII»  qa'on  n^osaii  plus  k 
prononcer  devant  lui.  Dans  un  court  séjour  que  fil  la 
Duchesse  d'Angoulême  à  Laval»  on  lui  présenta  on  des  twu 
chefs  Royalistes  du  Haine, dont  le  nom  se  rattachait  à  Pia- 
surrection  de  cette  province.  À  peine  Madame  daigna-i-elle 
rhonorer  d'un  de  ses  regards.  Je  comprends  aujourd'hui 
pourquoi  quiconque  avait  des  principes  purs  de  Royalisme, 
n'était  point  en  faveur  sous  le  gouvernement  de  Posurpatenr, 
et  je  viens  de  révéler  pourquoi  aucun  des  princes  éaûgrës 
ne  passa  dans  la  Vendée,  aux  jours  de  ses  héroïques  exploits. 

C'est  que  le  Vendéen,  sans  peur  et  sans  reproche,  ne 
sut  jamais  transiger  avec  sa  conscience;  il  s'était  battu  pour 
la  légitimité  et  non  pour  le  Comte  de  Provence. 

C'en  est  assez  maintenant  au  sujet  de  ce  Prince ,  le  sorplns 
de  ses  actes  viendra  dans  son  lieu.  Nous  l'avons  vu  sous  son 
vrai  jour;  et  après  l'avoir  approfondi,  l'esprit  fatigué  parle 
poids  d'un  maltaise  indicible  ne  peut  que  rester  sous  l'im- 
pression d'une  muette  stupeur.  La  plume  s'arrête ,  et  la 
pensée  demeure  sans  force.  On  est  épouranté  de  tant  de 
combinaisons  dans  le  génie  du  mal ,  pour  l'ambitioo  d'une 
couronne.  Etourdi  de  ce  que  l'on  sait,  on  a  plus  d'eSroi 
encore  de  ce  que  l'on  ne  sait  pas  ;  car  la  tendance  des 
pouvoirs  politiques  et  religieux  est  toujours  la  même ,  égoïste 
et  oppressive.  Le  sentiment  du  moi  dont  ils  s'inspirent, 
démontre  quel  est  le  triste  sort  de  l'humanité  depuis  que  k 
précepte  d'amour ,  unique  base  de  la  religion  étemelle  ,  n'est 
•point  le  régulateur  des  actions  publiques  ou  privées.  Du  fond 
de  la  tombe  du  Duc  de  Normandie  ,un  cri  pénétrant  s'élève 
contre  les  corrupteurs  du  genre  humain ,  contre  ceux  qui 
pour  l'appas  des  vaines  satisfactions  de  cette  terre ,  pactisent 
avec  les  artisans  du  mensonge  et  de  l'iniquité  ,  et  qui  laissent 
se  perpétuer  les  abus  de  la  puissance,  en  s'y  associant, 
parce  qu'ils  leur  sont  profitables.  Nous  allons  parcourir  une 
nouvelle   série  de  crimes  et  de  machinations  qui ,  pendant 
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dnquante  ans  ne  se  discontiQueront  pomt ,  pour  écarter  une 
eiistenee  royale ,  dont  la  oonservation ,  DéanmoinSp  enveloppée 
de  mjïtère,  importait,  comme  un  en^cas  auï  calculs  du 
oiacfaiaTélisme»  L'orphelin  du  Temple ,  dont  nous  derons 
Ktiivï^  la  destinée,  n^a  encore  eu  que  &es  douleurs d^enfant, 
qui,  pour  Taroir  snisi  dans  son  jeune  S^e^n'cn  ont  pas  été 
moins  poîjnantes  ;  twr ,  des  splt:ndeurs  de  la  cour  de  soîi 
père ,  il  a?aît  passé  sous  les  terrôui  d*une  prison  ,  et  à  l'époque 
de  là  fie  humaine  où  toutes  les  pensées  de  l'enfance  se 
concentrent  dans  les  aETections  pale rneUes  et  maternelles ,  son 
coeur  était  fermé  aui  douceurs  de  Texistence ,  il  se  rojail 
seul  sur  la  terre,  n'ayant  plus  pour  gardiens  que  les  geôliers 
de  sou  cachot*  Les  traînes  et  les  autels  s'çntendront  pour  le 
proscrire ,  s&s  malheurs  personnels  ront  commencer.  Chacun 
peut  dorénavant  former  son  jugement  ,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  commentaires  ,  sur  les  secrets  motifs  de  la  méconnaissance 
de  r héritier  du  trône  de  France.  Louis  XVIII  s'est  représente 
comme  une  Tictime  de  la  calomnie  ,  comme  un  homme  sans 
ambition  personnelle.  Un  seul  fait,  dont  il  ne  parle  pas, 
lut  donne  un  solennel  démenli  ;  Texistence  de  Louis  XVII, 
Je  suis  arrivé  au  moment  de  traiter  direclement  cette  question , 
qui  se  présente  sous  un  point  de  vue  qu'on  n'avait  point  encore 
enTisagé.  Les  gouTernemens  et  les  hommes  d'Etat ,  mis  en 
demeure  de  se  prononcer  catégoriquement ,  se  sont  renfermés 
dans  un  système  occulte  de  calomnies  et  de  diOumattons.  Ils 
m  ieront  difTamés  eui-mèmes; accusateurs  et  accusés  se  trouvent 
forcément  en  présence ,  la  lutte  ta  finir  par  un  arrêt  décisif 
de  la  saine  opinion  publique*  Avant  d'entrer  eu  matière , 
j'ai  dû  placer  le  lecteur  sur  le  vrai  terreiu  de  la  cause,  par 
des  considérations  préliminaires,  et  un  aperçu  des  principaux 
élémens  de  la  révolution  française ,  car  il  ne  faut  pas  faire 
de  la  conservatîon  de  l'orphelin  du  Temple  un  fait  purement 
individuel ,  en  T isolant  de  la  politique  générale ,  qui  seule 
sera   la   clef   d*un   système   de  proscription   impossible    ou 
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invraisemblable  pour  beaucoop.  Diaprés  la  forme  de  mon 
débat >  on  doit  s'attendre  que  j'écrirai  sans  déboisement, 
tous  Ténergique  impression  d'une  âme  profondément  indignée 
d'un  demi-siècle  de  crimes  permanens,  qui  ont  échappé  à 
la  justice  de  la  terre ,  et  plongé  toute  une  Royale  famille 
dans  un  deuil  perpétuel  ;  aussi,  je  déchirerai  les  Toiles  qui 
couvrent  bien  des  tombes ,  et  je  briserai  les  masques  soi  la 
figure  de  ceux  qui  en  portent  encore.  Le  ton  et  la  nature 
de  cet  ouvrage,  soulèveront  contre  moi  bien  des  ressentimens , 
mais  je  n'en  prends  nul  souci.  11  est  des  individus  et  de 
hauts  personnages  qui,  par  honte  plus  que  par  un  xèle 
irréfléchi ,  jaloux  de  conserver  à  tout  prix  l'honneur  des 
Bourbons,  s'évertuent  à  crier  qu'il  faut  ménager  leur  repu* 
tation,  et  ne  pas  publier  les  vérités  qui  les  offensait; 
qu'il  ne  faut  pas  froisser  les  pouvoirs  pour  ne  pas  les  exciter 
davantage  contre  la  famille  opprimée  ;  comme  s'il  lear  restait 
encore  quelque  mal  a  lui  faire  ;  comme  si  par  la  crainte  de 
nouvelles  inimitiés  nous  devions  lâchement  aduler  les  persé- 
cuteurs de  l'innocence.  Qu'on  y  réfléchisse  bien  :  Pexistenoe 
du  Duc  de  Normandie  n'était  pas  compatible  avec  les  vertus 
publiques  et  privées  des  membres  de  sa  Royale  famille ,  avec 
la  loyauté  des  gouvernemens  et  la  magnanimité  des  souverains. 
Faudrait-il  donc  toujours  que  l'innocence  pressurée  fût  sacri- 
fiée à  des  considérations  qui  blessent  la  justice?  La  vérité 
appartient  au  monde.  Que  ceux  qu'elle  accuse  descendent 
dans  leur  conscience  ,  c^est  la  qu'ils  trouveront  leur  propre 
accusateur.  Et  moi  aussi ,  je  fus  dévoué  à  nos  anciens 
maîtres.  J'aimais  à  les  environner  de  ma  vénération.  Piût«i* 
Dieu  qu'il  eussent  pu  se  justifier ,  et  que  tout  Todieux  de 
leur  méconnaissance  du  Prince  fût  retombé  sur  de  perfides 
conseillers  qui  les  auraient  égarés  ;  je  serais  mille  fois  heureux 
d'avoir  été  à  même  de  pouvoir  concilier  mon  attachement  a 
l'infortuné  fils  du  Roi  martyr ,  avecles sentimens  qui , quand 
arriva   la  dernière   révolution  ,  me    fit  rester  fidèle  à  mon 
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serinent,  et  dès  le  1^^  août  1830  ^  me  détermina  à  renoncer 
à  des  fonciions  de  magîalralure  ,  que ,  par  principe  d'honneur, 
je  ne  tooIus  pas  continuer  pendant  un  seul  instant  de  la 
nouTelle  usurpation*  Si  TorgueU  des  Bourbons ,  si  la  dignité 
de  certains  ctbinels  souffrent  de  mon  langage,  qu'ils  ^posent 
conlradicloirement  et  à  dceourert  les  adversaires  du  fait  que 
sanctionne  leur  silence  ;  qu'ils  m^  courrent  de  ridicule ,  en 
prouranl  auikeutiquemenl ^  par  des  documens  irréfragables» 
que  le  corps  qui  repose  dans  le  cimetière  de  Deift  n^est  pas 
eelui  du  fils  de  Louis  XYI  ;  je  leur  en  porte  hautement  le 
dëfi.  Jusque-là,  quelque  dures  que  soient  les  vërilés  que  je 
connais,  je  les  proclamerai  ënergiquement ,  puisqu'elles  sont 
le  cdté  indispensable  de  la  justification  de  ceux  qu'ils  ont 
traites  d'imposteurs.  Ce  sont  euï  qui,  par  une  résolutioii 
mûrement  eonceitée  ,  s^ étant  portés  accusateurs  ,  cnt  provo- 
qué conlre  eux  l'accusation.  Depuis  1814  j  le  Duc  de  Nor- 
iBandie  s'est  eGorcé,  par  lous  les  mojeiis  imaginables,  de 
les  associer  k  une  reconnaissance  amicale,  promettant  de 
tout  oublier  et  de  ne  troubler  la  paix  d'aucun  État  ^  car  il 
leur  faisait  le  sacrifice  de  ses  droits  politiques.  Loin  qu'on  lui 
fût  gré  de  ses  généreui  efforts ,  chaque  tentative  de  conci- 
lintioE]  a  amené  contre  lui  de  nouvelles  inlrlgues.  Ils  se  sont 
donc  etposés  librement  aui  conséquences  qui  découlent  de 
leur  conduite.  Le  lecteur  impartial  comprendra  que ,  sans 
compromettre  la  cause  des  innocens ,  nous  ne  poUYons  pas 
^^  nous  soustraire  à  la  désolante  nécessité  qu'on  nous  a  imposée 
^P  par  une  persistance  diabolique.  Qu'on  se  reporte  à  plus  de 
^  cinquante  années  de  souffrances  qui  ont  traversé  la  ried^im 
Prince  constamment  malheureux  et  néanmoins  constamment 
vertueux  ;  quand  il  s'agit  de  signaler  les  coupables  combinaisons 
qui  Tont  fait  frapper  d'interdit,  aujourd'hui  surtout  que  la 
Royale  victime  ne  peut  plus  recevoir  de  réparation  ^  dcvra*t-ofi 
i* étonner  qu'une  légiilme  indignation  flétrisse  les  oppresseurs 
du  juste? 
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A  a  surplus ,  nous  n^admettons  pas  la  bonne  foi  de  tons 
ceux  qui,  pour  couvrir  l'usurpation  de  18t4,  Tondraient 
imposer  silence  à  la  rërité ,  devant  un  fait  accompli ,  disent- 
ils  audacieusement  ;  parce  que  cette  yérité  est  pénible  à 
entendre  pour  Tauguste  fille  de  Louis  XYI  ;  ne  sont-cepas 
ceux-là  mêmes ,  qui  ont  employé  Tarme  du  ridicule  et  de  la  dif» 
famation  contre  un  Prince  qui ,  lui  aussi ,  était  le  fils  de 
Louis  XYI ,  et  qui ,  indépendamment  des  infortunes  qui  loi 
furent  communes  avec  sa  soeur,  a  compté  un  demi-siècle 
de  plus  de  déchirantes  angoisses,  pendant  quinze  ans  des- 
quelles cette  auguste  fille  vécut  royalement  à  la  cour  des 
deux  oncles  du  Roi  légitime  de  France,  tandis  que  ce 
Roi,  son  frère,  proscrit  par  eux,  traînait  une  vie  errante  et 
humiliée.  Que  ceux  qui  tenteraient  inconsidérément  de  défin- 
dre  les  Rourbons ,  sachent  que  les  premiers ,  ils  ont  outragé 
cette  fille  Royale  en  empêchant  par  leurs  intrigues  la  réunion 
de  la  soeur  avec  le  frère  ,  ou  en  courbant  servilement  leur 
volonté  sous  le  joug  des  exigences  d'une  femme  enracinée 
dans  l'injustice.  Je  le  répète  donc;  si  d'une  part  la  Tenté 
condamne ,  cette  vérité  aussi  justifie.  Nous  ne  devons  aucun 
égard  à  ceux  qui  nous  forcent  de  la  dire  au  monde,  seul 
tribunal  qu'on  nous  ait  laissé  ;  parce  que  l'on  ne  peut  pas 
nous  le  ravir  C'est  aux  maîtres  de  la  terre  i  donner  les 
premiers  les  exemples  de  probité  et  de  justice.  C'est  par 
leurs  actions  qu'ils  doivent  être  grands,  non  par  leurs  titres, 
dont  ils  ne  sauraient  se  prévaloir.  La  naissance  vient  de 
Dieu;  les  vertus  et  les  crimes  sont  les  oeuvres  de  l'homme* 


lE  DUC  DE  NORMANDIE. 

Lïs  5  ET  6  OcroBftE  1789.  —  V  otage  de  Vikeknes. 


UfllPlTBl  IV. 


Le  Duc  de  Norniandie  se  proposait,  en  1 BS6  ,  de  publier 
en  France  un  abrégé  de  ses  infortunes ,  comme  docuDieut 
jadiciaire  ,  a  l'appui  de  sa  demande  en  réclamatioti  d^État* 
La  première  lirraison  de  cet  ouvrage  aï'ail  paru ,  lorsque 
S*  A.  R.  fut  arrêtée,  déteuue  Tiagl-siijoursàlaprëfeclLire 
de  police,  sans  subir  aucun  interrogatoire  ,  et  en  définitive 
oondoile  entre  deux  gendarmes  a  Calais^  pour  être  embar* 
quée  sur  un  paquebot  d'Angteterre.  Le  Prince,  en  arrivant 
k  Londres,  y  trouva  deut  Louis  XVII  i  un  nommé  Metes, 
h  qui  une  fraction  de  Hoyalbtes  avait  octroyé  une  origine 
Royale;  et  le  faux  Baron  de  Richemont,  que  le  gouverne-* 
ment  Français  venait  d'y  envoyer ,  en  le  libérant  arbitrai- 
rement   de  douze   années   de   réclusion   au iqu elles   il  avait 
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été  condamné  par  arrêt  de  la  cour  d^assises  de  la  Seine, 
en  1834. 

La  mission  diplomatique  de  ce  dernier ,  consistait  k  8*eni* 
parer  des  nomset  qualités  du  Ducde  Normandie^pour  détoonier 
du  Royal  proscrit  les  sympathies  du  peuple  Anglais.Il  était  qua- 
lifié Prince  par  son  entourage,  et  notamment  par  un  Sieur 
Morin  de  GuériTière,  Tagent  le  plus  actif  de  cette  burleflqoe 
principauté ,  et  que  nous  verrons  le  correspondant  confiden- 
tiel d'un  ministre  de  France. 

Meves,  orphelin  jeté  dans  le  monde  par  un  père  et  une 
mère  qui  Pont  délaissé ,  avait  une  ressemblance  si  frappante 
arec  Charles  X ,  et  d'autres  bâtards  nés  de  ce  Prince ,  qœ 
tous  ceux  qui  Tout  connu  n'hésitent  pas  à  le  regarder  comme 
un  des  nombreux  fruits  de  la  jeunesse  libertine  du  Comte 
d'Artois.  Ce  brave  homme,  en  raison  de  son  origine  mysté- 
rieuse, fut  un  moment  accaparé  par  des  intrigans  qui^toot 
en  lui  persuadant  qu'il  était  l'orphelin  du  Temple,  souf* 
fraient  qu'il  donnât  des  leçons  de  musique  pour  nourrir  sa 
famille.  On  s'empressa  de  l'opposer  au  Duc  de  Normandie, 
dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  à  Londres.  S.  A.  R. 
alla  aussitôt  rendre  visite  à  son  compétiteur,  accompagné  de 
deux  amis,  Mr.  le  Marqais  de  la  Perrière,  et  mon  frère, 
ancien  Garde-du-corps  de  Louis  XYIII ,  et  l'un  des  crtwtiieb 
amnistiés  de  Gand.  L'entrevue  fut  des  plus  originales.  Le 
crédule  Dauphin,  questionné  sur  son  enfance,  à  la  couri 
sur  le  voyage  de  Yarennes,  sur  la  tour  du  Templei 
ne  pouvait  faire  qu'une  réponse  :  j'ai  tout  oublié.  Il  resta 
donc  bien  et  dûment  convaincu  qu'il  était  le  passif  in« 
strumcnt  d'imposteurs  ;  il  répudia  son  titre ,  et  n^ayant  pas 
de  raisons  pour  méconnaître  les  droits  du  fils  de  Louis  XTI, 
il  finit  par  lui  confier  qu'il  avait  été  invité  de  la  partes 
la  Duchesse  d* Angouleme  a  se  rendre  auprès  d'elle  et 
quUl  5'y  était  refusé. 

Quant   a  Richemont ,   c'est    un    agent  salarié  d'une  bien 
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«Dira  importance.  Le  râle  do  faux  Dauphin  tloat  on  Ta 
elitrgé,  date  de  loin  ^  et  son  nom  se  lie  à  bien  des  turpitudes 
politiques.  J'aurai  plus  tard  à  raconter  une  lonp^ue  ^éiic  de 
manoeuvres,  bien  dégradantes  pour  li^s  pouroirs  qui  l'ont 
psolëgé  et  dirigé  dans  ses  impostures,  L^s  papiers  du  pro^ 
mier  priâonuier  de  Bouen^  les  lettres  du  Prince  à  sa  famille , 
le  nom  d*an  Prince  de  la  maison  de  Bourbon  indignement 
abuse,  ont  été  les  principaux  élémens  de  cette  vaste  intrigue  ; 
Louis  X¥in  et  son  ministre  de  Caieâ  s'en  sont  habilement 
serTis,  pour  tromper  la  crédnlité  publique.  Nous  sarons  tout , 
et  les  ressorts  qu'on  a  mis  en  jeu,  pour  occrédîler  Jemen- 
ionge  et  perdre  la  Royale  Tictinie  condamnée  pour  ainsi  dire 
dès  sa  nuissance*  La  politique  a  des  eipédieDS  que  nesoup-^ 
^onne  pas  la  bonne  foi ,  et  qui  sont  la  terreur  des  gens  de 
liien»  ear  on  ëtoufle  même  la  loix  de  ceui  qu*on  opprime, 
par  les  cris  de  malédiction  dont  on  les  poursuit.  Je  n^avais 
point  rintention  de  parler  de  Richemont ,  dans  ce  chapitre» 
maii  rétonnante  efironterîe  de  ce  misérable  charlatan  me  fait 
un  deTotr  de  prémunir  les  hommes  de  conscience  ,  contre  une 
noufelle  rouerie  de  ses  commettans.  On  le  remet  en  scène.  C'est 
le  héros  des  ad^er^ires  politiques  deLouisXT H ;c*est  le  vaillant 
champion  des  détracteurs  de  la  vérité, qui, ne  pourant  la  combat- 
tre que  par  le  foensonge  ,  ont  tellement  honte  de  la  bassesse  de 
leurs  attaques  I  qu'U  n'osent  se  mettre  en  éîidence.  Il  leur  faut 
on  préte-nom ,  et  encore ,  malgré  leur  puissance  et  l'argent 
qu'ils  prodiguent ,  ils  ne  petiTenl  le  trouver  que  dans  les 
égoûts  de  lu  police.  Depuis  rafireuse  mort  de  l'infortuné 
Pfinoe,  li  saine  opinion  publique  de  ce  pays  se  préoccupait 
d*une  histoire  de  rorphelin  du  Temple ,  annoncée  et  impa-' 
tMBment  attendue.  Le  bruit  d'un  ouvrage  qui  allait  paraître 
m  tépandit  dans  certain  lieu  ^  et  il  me  revint  qu'on  voulait 
eoCn  en  finir  a?ec  le  Duc  de  Normandie ,  en  republiant 
toutes  les  absurdes  inventions  de  la  politique.  L'intrigue  se 
développe  et  l'oeuvre  de  dégoût  s^arcomplit ,  elle  est  ainsi 
annoncée  par  la  presse:  ^^ 
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a  Mémoire  d'un  contemporain  que  la  révolation  fit  orphelio 
»en  1793  et  qu'elle  raya  du  nombre  des  fivans  en  1795; 
»pour  serrir  de  pièces  à  t appui  de  sa  demande  en  rectm^ 
>y naissance  d'état  qu'il  se  propose  de  présenter.  InS^de 
»26  V2  feuilles,  à  Paris ,  chez  Maistrasse  ,  rue  Notre-Dame- 
»  des-Yictoires ,  16.  L'auteur  dit  être  né  à  Versailles  le  27 
»Mars  1785  dans  le  château  de  ses  pères:  il  appelle 
»  Louis  XVIII,  son  oncle.  L'ooirrage  est  daté  de  Paris,  le 
»ler  Novembre  1846 ,  et  signé  l'ex-Baron  de  Richemont.  9 

Déjà  en  1831  ,  le  même  imposteur  avait  publie  ira 
ouvrage  intitulé  :  Mémoires  du  Duc  de  Normandie  ^  fils  ds 
Louis  XFI  écrits  et  publiés  par  lui-mime.  Legouveroemeot 
Français  laisse  librement  circuler  ces  productions  du  men- 
songe ,  tandis  que  tous  les  écrits  du  véritable  orphelin  dn 
Temple ,  même  une  pétition  aux  Chambres ,  et  jusqu'aux 
correspondances  privées  de  ses  amis ,  ont  été  saisis  à  la 
frontière.  Par  cette  tactique  maladroite, le pouroir  se  trahit 
lui-même;  il  est  évident  qu'en  protégeant  un  faux  Dauphin , 
dans  la  personne  de  Richemont,  il  expulsait  en  connais- 
sance de  cause ,  et  persécutait  le  yéritable  ,  dans  celk 
de  Mr.  NaûndorfT.  Pour  ne  pas  trop  anticiper  sur  les  rea- 
seignemens  qui  viendront  à  leur  date ,  je  me  contenteni 
dans  ce  moment  de  rapporter  sur  Richemont  les  areux  pré* 
deux  que  le  dépit  d'une  disgrâce  a  sans  doute  arrachés  à 
la  franchise  de  M f .  Gisquet ,  ancien  préfet  de  police  à  Paris. 
Les  paroles  suivantes  que  j'extrais  de  ses  mémoires,  page  53, 
du  troisième  Tolume  ,  et  par  lesquelles  je  termine  ces  courtes 
réflexions,  feront  monter  au  front  de  plus  d^un  complice  de 
Richemont ,  la  rougeur  de  la  honte  : 

«  C'était  un  adroit  coquin  ,  un  hypocrite  fiefië ,  jt)uant  avec 
»  habilité  le  rôle  qu'il  s'attribua  ,  pour  s'enrichir  des  libé* 
»ralités  de  ses  dupes,  et  gagner  les  fonds  secrets  de  la 
yypuissance  quelconque  dont  il  est  tinstnimenl.  » 

Maintenant   j'aborde    directement    l'histoiie  du  Duc   de 
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Normandie,  AGn  de  conserver  aux  rédts  de  Toiplielin  Hgyal 
le  cachet  d'entraînante  eonTÎclion  qu'ils  présentent  à  Tesprit 
d'en  Jecteur  probe  et  judicîeui,  qoî  reclicrehe  la  vérité  pour 
y  croire,  je  le  laisserai  souvent  parler  lui-même.  Il  y  avait 
quelcpie  chose  de  si  naturel  dans  le  Prince  ,  dans  ses  manières  ^ 
diDS  tes  conversations ,  un  abandon  si  persual^if  de  pensées 
ches^  ce  fils  de  France  qui  ne  reçot  d'autre  éducation  que 
c«lie  du  mallieur,  que,  vouloir  le  traduire»  ce  serait  ôter 
a  son  portrait  ses  plus  beam  traits  de  ressemblance.  C'était 
une  de  ces  grandeurs  qui  imposent  par  elles-mêmes»  et  qui , 
sans  rien  emprunter  des  autres  ,  restent  toujours  telles  <  avec 
le  prestige  de  leur  noble  simplicité  ,  comme  ces  beautés  que 
déparent  les  ornemens  de  Tart.  Son  style  a  un  cliarme  tout 
liartieulier,  auquel  ajoute  néceisairement  la  puissance  de  sen- 
sations profondément  senties,  et  dont  il  porte  l'empreinte  : 
eor  les  malheurs  de  son  enfance  s'imprinièrent  sur  sa  jeune 
nmc  en  caractères  inellaçables ,  dont  rimage,  sans  cesse 
reproduite  à  son  esprit,  dans  sa  vie  permanente  avec  luN 
même ,  loin  des  hommes  et  au  fond  des  priions ,  rattacha 
son  passé  à  chaque  heure  de  son  triste  présent ,  par  une 
chaîne  de  souvenirs  que  la  mort  seule  pouvait  rompre.  Et 
celle  chaîne  il  la  tra(;a  avec  une  pénible  contrainte,  obligé 
qa*il  était  d'associer  le  lecteur  a  ses  secrètes  souffrances.  Au 
touchant  intérêt  qui  naîtra  de  ces  récits  personnels  de  l'auguste 
afnigé ,  que  ne  puis-je  aus^i  joindre  l'émotion  5i  vraie,  que, 
malgré  son  habitude  de  souffrir ,  il  n'avait  pas  la  force  de 
toujours  maîtriser ,  et  qui  décelaient  in volontid rement  ses 
angokses  de  l'âme  ,  lors  de  ses  plus  cruelles  réminiscences, 
surtout  lorsqu'il  parlait  de  son  père  ,  de  sa  mère ,  de  sa  tante, 
et  inémû  de  sa  soeur  quoiqu'elle  le  repoussât*  C'eut  été 
lâ|  pour  les  témoins  de  ces  communications,  autant  d'indices 
réfélateurs  de  l'identité  ^  si  déjà  ilif  n'en  eussent  pas  acquis 
âne  démonstralion  satisfaisante.  Parmi  ceux  qui  ont  étudié 
le  roenr  humain ,  plus  d'un  observateur  attentif  a  reconnu 
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le  fils  (le  Louis  XYI ,  dans  an  coup  d'oeil  lancé  aax  Toile- 
ries ,  dans  un  geste ,  une  parole ,  une  intonation  de  la  Toix  ; 
dans  un  de  ces  mouvemens  de  la  nature  qoi  échappent , 
mais  qu'on  n'imite  pas.  Je  mettrai  donc  le  lecteur  à  même 
de  juger  Thommc  par  Thomme  même,  en  conserrant  autant 
que  possible  la  forme  de  narration  de  S.  A.  R. ,  car  rien  ne 
ressemble  moins  à  la  yérité  que  Timposture  qui  reut  en 
prendre  la  physionomie;  et  quand,  pour  le  besoin da sujet , 
je  m'approprierai  les  relations  de  Porphelin,  j^anrai  soinde 
Tindiquer  par  des  guillemets.  Il  m'arriyera  aussi  quelquefois 
pour  faire  ressortir  la  force  de  la  yérité,  et  sans  changer  la 
forme  du  récit ,  afin  de  ne  pas  le  couper  d'une  manière 
désagréable,  d'intercaler  des  témoignages  historiques,  cod« 
firmatifs  des  faits,  et  qui  se  confondront  ayec  les  relations 
du  Prince.  Mais  Tabsence  de  ;guillemets  indiquera  ce  qoi 
est  ajouté  par  Tauteur  de  ces  mémoires. 

Le  Royal  narrateur,  comme  on  ya  le  yoir,  ne  cherchait 
point  à  émouyoir,  malgré  l'éloquence  du  cœur  qu'il  pos* 
sédait  au  plus  haut  degré.  En  nous  reproduisant  quelques 
particularités  des  plus  douloureuses  époques  de  sa  fis,  il 
négligea  scrupuleusement  tous  les  détails  qui  pouTaient 
impressionner  trop  yiyement  la  sensibilité;  son  but  n'était 
point  de  persuader  en  attendrissant,  mais  de  conyaincrepar 
la  raison ,  par  rirrésistibl;^  logique  des  souyenirs ,  témoins 
irrécusables  de  la  yérité  dont  ils  sont  la  fidèle  image.  Li 
majeure  partie  des  renseignemens  que  je  transmets,  ont  été 
écrits  sous  la  dictée  du  Prince,  pour  ainsi  dire ,  sans  désem- 
parer, comme  une  suite  de  causeries  dont  l'intérêt  se  dou- 
blait d'une  description  si  représentatiye ,  qu'en  attestant 
l'exactitude  d'une  mémoire  prodigieuse,  elle  rendait  présens, 
pour  ceux  qui  écoutaient,  les  époques ,  les  lieux ,  les  éyéne* 
mens  retracés.  Il  existe  déjà  un  ou?rage  intitulé:  u/6r^é</e« 
infortunes  du  Dauphin  ^publié  à  Londres ,  que  l'on  destinait 
à  paraître  en  justice  à  l'appui  du  procès  intenté  à  Madame 
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Diichesjie  d'Angauléme^  et  que  la  police  de  France  a 
saj^i  à  la  frontière  par  ordre  supérieur.  Nous  le  prendrons 
pour  base  de  ceKe  nouvelle  re  la  lion ,  et  nous  enUeroris  en 
iQQtiere  oTec  Torphelin  Royal,  comme  il  suit; 
a  Dis-moi  qui  tu  hantes,  je  dirai  qui  tu  ea.» 
<*Ce  proverbe  est  d'une  vérité  très-équivoque  dans  un 
ordre  de  choses  plus  ou  moins  général.  En  efiet,  notre  Sau- 
teur mangeait  avec  les  pécheurs  et  certes  il  n'était  point 
^Hn  pécheur.  Un  bon  Prince  appartient  et  s'attache  à  son 
peuple,  sans  être  pour  cela  le  Roi  de  ia  paputace ;  et  bien 
des  gens  î^ont  désignés  grands^  qui  sont  très-peltts.  Mais 
comment  ronaaitre  la  rërjlé?  Jl  e-l  écrit:  cueitle-f-Qn  des 
raÎHns  sur  ies  épines ,  ou  des  ^ffues  sur  des  cAardonêF 
Donc  ce  sont  les  fruits  qui  font  connaitre  l'arbre*  Mes  enne- 
IIIÎ3  ge  donnent  assurément  beaucoup  de  peine  pour  me 
faire  du  mal  poir  de^  calomnies  infâmes^  tuais  ils  neréflé- 
chis^ent  pas  qu'eui-mémes  s'exposent  à  être  traités  d'impos- 
teurs par  les  gens  de  bien  ;  car  toute  personne  de  probité 
ne  peut  s'empêcher  d'exiger  de  mes  calomniateurs  les  preu- 
ves de  leuf!^  hideuses  délations.  Un  honnête  homme  ne  doit 
parler  que  de  ce  qu'U  sait ,  et  toujours  se  taire  sur  ce  qu'il 
ignore  :  sans  cela  il  est  calomniateur  lui-même  ou  encore 
pire,  rinstrumeni  des  misérables  qui  persécutent  l'innocence 
pour  la  perdre,  afin  de  cacher  des  crimes  qui  ne  leur  per- 
mettent plus  de  retourner  sur  le  chemin  de  la  vertu* 

K  Toutes  les  actions  des  hommes  sont  incontestablement 
dirigées  par  on  moteur  secret  coché  dans  le  coeur  humain; 
c'est  U  le  principe  qui  fait  agir,  et  juger  la  conduite  des 
autres  ;  et  c'e^t  toujours  par  les  actions ,  que  la  loyauté 
încorruptible  des  Français,  dignes  de  ce  beau  nom ,  formera 
f  90U  jugement:  voilà  comment  et  pourquoi  on  reconnaîtra 
Tarbre  h  son  fruit.  Mes  adversaires,  pour  anéantir  mon 
exiâletiçCf  nTont  opposé  des  injures  et  des  outrages  chaque 
fol*   que  j'ai   hh  un  mouvement  en  faveur  de  mes  droits. 
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politique  traite  le  lien  saeré  des  familles? 
mmippnmé  par  le^  coupables  succès  de  taut 
|pl ,  persécuté  par  les  descendant  de  ceux  qui 
Safaud  ^  au  moyen  des  mêmes  persécutiûos , 
ère,  et  ma  tante  ;  puis-je  résister  sans 
n  jnyslère  qui  n^appar lient  qu'à  Bieu, 
ujourd'lmi  que  des  scélérats  soldés, 
rnaui  ^  ont  précipité  mes  pauvres 
ùme  des  derniers  malheurs.  Que 
•  de  ces  Tictlmes^  qui  comme 
il  à  sa  patrie  ;  qui ,  loin  de  là  ^ 
de  sa  cause  personnelle , 
1  famille  usurpatrice  ni 
"ïc  cet  esprit  de  justica 
as  comme  les  actions 
*k  dit  ^  reçoif  ent  leurs  impulsions 
,  mobile  de  nos  roloniés,  on  pourra  se 
[O^il  n'y  a  rjen  de  faux  en  moi  y  car  celui  qui 
spirations  de  son  coeur,  ourre  ainsi,  pour  ainsi 
eau  public  comme  un  livre  où  chaque  juge  in- 
it  de  bonne  foi  peut  lire  la  Tcrilé, 
ulé  de  temps  a  autre  des  fragmens  de  ma  Téri* 
»,  dont  se  sont  emparés  mes  ennemis,  pour  en 
posture,  Le  mensonge  s'est  approprié  mes  paroles 
ationif  et  la  presse  égarée  ou  vendue ,  a  trompé 
.  Topinion  publique  sur  mon  compte^  J'ai  dû 
le  repondre  y  jusqu'au  moment  où  je  pourrais 
int  les  tribunauï  saisis  de  mes  ré  clo  ma  lions ,  et 
loies  doivent  ^''efTacer  ^  pour  laisser  la  puissance 
a?erner  la  justice.  C'est  en  présence  des  ma- 
ia  patrie  seulement  ^  et  afin  d'éclairer  leur  leligion 
me  révéler  entièrement  ;  là  je  ne  serai  point  jugé 
rations  de  la  malveillance ,  la  vérité  y  sera  ma 
mon  appui* 
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Il  faut  avouer  qui  c'était  le  meilleur  moyen  d^ateogler  et 
d'éloigner  ma  soeur  de  moi  y  ainsi  que  les  bons ,  mais  faibles 
Français  ,  qui  se  sont  toujours  laissé  séduire  par  une  poignée 
de  scélérats,  même  à  leur  préjudice,  et  jusqu*è  l^échafaod 
où  ils  ont  traîné  par  leurs  calomnies  mes  rertueux  parens. 
Qui  pourra  donc  nier  aujourd'hui  cette  vérité?  Et  qui  peut 
nier  que  des  intrigans  ,  misérables  ennemis  de  la  vérité  ,  à  cause 
de  leur  cupidité  et  de  leurs  fourberies  dont  ils  se  sont  fait  une 
habitude  de  routine  ,  aient  inventé  tous  les  mensonges  imagina- 
bles, pour  faire  croire  à  Madame  la  Duchesse  d^Angooléme  que 
je  suis  le  fils  d'une  basse  famille  bien  connue  en  Mie* 
magne  et  cependant  qu^an  n'^a  ptis  pu  nommer  encwe? 

«  Il  y  a  bien  des  gens  qui  ont  la  bonhomie  de  s^imaginer 
que  si  j^étais  le  véritable  fils  de  Louis  XYI ,  les  puissances 
étrangères  m'auraient  entouré  de  leurs  soins  empressés  ^poor 
alléger  les  privations  et  les  besoins  de  ma  position  malheo- 
reuse  ;  ou  qu'au  moins  la  vertu  de  Madame  la  Duchesse 
d^Angouléme ,  dans  cette  hypothèse,  n^aurait  jamais  failli  au 
exigences  de  son  devoir.  Sans  me  jeter  dans  une  longue  et 
inutile  discussion ,  ma  réponse  sera  péremptoire.  Je  deman- 
derai pourquoi  ces  puissances  n'ont  pris  aucun  moyen ,  n'ont 
tenté  aucun  eflort,  n'ont  rien  fait,  en  un  mot , absolument 
rien  pour  sauver  mon  malheureux  père. 

«Si  la  démence  ou  la  mauvaise  foi  roulaient  répondre, 
que  les  cabinets  n'ont  jamais  pu  penser  que  l^audace  des 
infâmes  calomniateurs  osât  aller  jusqu'à  attenter  à  laTÎedn 
plus  vertueux  des  Rois,  et  qu'ils  avaient  été  atterrés  par  la 
hardiesse  du  crime  ;  pourquoi  donc  ces  cabinets  ont-ils  laissé 
assassiner  une  Reine  dont  l'innocence  était  aussi  démontrée 
que  celle  de  la  vertueuse  Madame  Elisabeth ,  soeur  du  meilleur 
des  Rois?  La  famille  d'Autriche  ne  se  compose  certainement 
que  d^excellentcs  âmes,  et  pourtant  son  gouvernement  a 
sacrifié  en  1814  l'archiduchesse  Marie-Louise!  Ne  sont-ee 
pas   là  des  preuves  incontestables  du  peu  de  respect  avec 
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leqaeJ  rëgojsme  de  la  politique  traite  le  lien  sacré  des  familles? 

4(£t  mot,  supprimé  par  le^  coupables  succès  de  tant 
d'io  triées  ;  moi ,  persëculé  par  les  descend  ans  de  ceui  qui 
ont  tfainé  h  J'échafaiid,  ati  moyen  dei  mêmes  persécutions  ^ 
mon  përe«  mi  mère,  el  ma  tante;  puis-je  résister  sani 
sQCComber'/  C'est  un  mystère  qui  n*apparlieiit  qu'à  Dieu. 
L'Europe  entière  sait  aujourd'hui  que  des  scélérats  soldés, 
échappés  des  antres  infernauï,  ont  précipité  mes  paufres 
parens  dans  le  profond  abîme  des  derniers  malheurs.  Que 
peut  donc  en  attendre  le  fils  de  ces  îictimes^  qui  comme 
elle  fi^a  jamais  fait  le  moindre  mal  à  sa  patrie  ;  qtii ,  loin  de  là  , 
n'a  jamais  touIu,  dans  rintérét  de  sa  cause  personnelle, 
troubler  le  bonheur  présumé  de  sa  famille  usurpatrice  ni 
lapaiide  la  France?  Ce  n'est  pas  avec  cet  esprit  de  justice 
peut-être  qu'on  jugera  mon  coeur  :  mais  comme  les  actions 
de  rhomme,  ainsi  que  je  Tai  dit  tre^ioivent  leurs  impulsions 
d'une  cause  secrète ,  mobile  de  nos  volontés  ^  on  pourra  se 
convaiucre  qu'il  n^j  a  rien  de  faui  en  moi ,  car  celui  qui 
reçoit  ses  inspirations  de  son  coeur ,  ourre  ainsi,  pour  ainsi 
dire  j  son  âme  au  public  comme  un  li^re  où  chaque  juge  in- 
corruptible et  de  bonne  foi  peut  lire  la  Térilc, 

éill  à  circulé  de  temps  à  autre  des  fragmeus  de  ma  véri- 
table histoire,  dont  se  sont  emparés  mes  ennemis,  pour  en 
habiller  rimposture.  Le  mensonge  s'est  approprié  mes  paroles 
et  mes  révëlalionsj  et  la  presse  égarée  ou  vendue ,  a  trompé 
fréquemment  Topinion  publique  sur  mon  compte.  J'ai  dû 
m'abstenir  de  répondre,  jusqu'au  moment  où  je  pourrais 
le  faire  devant  les  tribunaux  saisis  de  mes  réclamations,  et 
où  les  ealomnies  doivent  s'effacer ,  pour  laisser  la  puissance 
des  faits  gouverner  la  justice,  C^est  en  présence  des  ma- 
gistrats de  ma  patrie  seulement,  et  afin  d'éclairer  leur  religion 
que  je  puis  me  révéler  entièrement  ;  là  je  ne  serai  point  jugé 
par  les  inspirations  de  la  malveillance ,  la  vérité  y  sera  ma 
force  p  cl  la  loi  mon  appui. 
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«  Oui ,  peuple  français ,  c'est  à  rimpartiale  justice  de  tes 
magistrats  que  j'en  appelle;  c'est  à  toi,  par  leur'  organe , 
de  juger  si  je  suis  un  mensonge  ou  une  Térité.  Je  rais  donc 
tracer  ici  la  véritable  histoire  et  les  preoTCs  irrécusables 
d'identité  du  plus  infortuné  fils  de  France.  C'est  moi-méiM 
qui  écris:  je  n'ai  d'autre  guide  que  la  droiture  des  sentimens 
de  mon  coeur:  voilà  toute  mon  éloquence.  Je  t'appelle  à 
mon  secours  ;  non  par  l'insurrection ,  que  je  regarde  comme 
un  crime  qui  n'est  pas  fait  pour  moi.  Que  Dieu  me  gaide 
d'un  semblable  malheur!  Mon  héritage  ne  dût-il  coûter  k 
vie  qu'à  un  seul  et  au  plus  petit  de  mes  amis,  œ  serait 
l'acheter  trop  cher.  Hais  j'en  appelle  à  toi  pour  me  rendre 
une  patrie  et  un  tombeau  dans  la  terre  paternelle.  Si  tu 
me  refuses  l'un  et  l'autre ,  tu  ajouteras  à  tous  mes  malheurs 
celui  de  voir  mes  droits  si  légitimes  repoussés  par  Pégare- 
ment  de  ta  justice.  Je  ne  suis  pas  venu  en  France  pour 
faire  valoir  mes  droits  à  la  couronne.  Non  !  non  !  le  véritable 
fils  du  Roi  Martyr  ne  pourrait  marcher  dans  les  Toîes  du 
trône,  là  où  le  sang  des  siens  arrêterait  k  chaque  instant 
ses  pas  incertains  et  chancelans.  Comment  agirait«il  pour 
ton  bonheur,  lorsqu'il  ne  peut  que  vivre  de  ses  larmes) 
Hélas  1  ces  larmes  peuvent-elles  suspendre  leur  cours  puis* 
qu'elles  descendront  avec  lui  dans  la  tombe? 

KÀmi  du  bon  ordre,  j'ai  les  factieux  en  horreur.  Témoin 
de  toutes  les  calamités  que  des  êtres  de  rapine  et  d'orgoeil 
ont  déversées  sur  ma  patrie  et  sur  moi ,  je  les  ai  jugés  par 
leurs  oeuvres.  Jamais  je  n'attendrai  le  bonheur  de  la  France 
de  ceux  qui  n'ont  pas  d'autres  pensées  que  de  se  mettre  a 
la  place  d 'autrui  ;  ils  veulent  le  mal  parce  que  le  mal  est 
l'élément  et  le  besoin  do  leur  coeur. 

«Je suis  l'ennemi  de  toute  hypocrisie  et  l'ami  de  la  jus* 
tice  et  de  la  vérité  ;  c'est  pourquoi  je  déclare  ici  4  tons 
ceux  qui  se  disent  mes  amis ,  espérant  dans  l'avenir  un 
portefeuille  pour  leur  prétendue  amitié,  qu'ils  se  trompent, 
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g»r  je  ne  demande  rien  que  mon  nom  et  mon  héritage 
mU»  Si  jamais  la  Frovidenca  divine  se  décidait  a  me  mettre 
«urleiréDe  de  mes  pères,  en  aucun  cas,  l'bypocrisie  ni  Tin- 
tiigoe  n^auront  la  récompense  qui  appartient  au  mérite; 
oi&is  je  le  répète  ^  je  ne  demande  rien  qne  mon  héritage 
dril;  c'est-à-dire  les  propriétés  qui  étaient  en  propres  à  la 
famille  Royale  de  France,  ayant  la  première  révoliitioD, 
Aucun  gouvernement  n'a  le  droit  de  me  priver  de  cet  héri- 
tage. J^  au  rai  pour  moi ,  à  cet  égard  ^  le  suffrage  de  tous  les 
Français,  parce  qia*il  s^agit  ici  d^un  grand  acte  de  justice 
nationale;  et  la  nation  frunçaise  ne  veut  autre  clioâe  que 
la  jasUço»  Telles  sont  mes  opinions:  elles  se  rattachent  à 
toute  la  franchise  de  mon  ame;  c'est  assez  dire  quej^aime 
à  les  proclamer  hautement*  Je  prie  donc  ceui  qm  êe  disent 
mes   amij    par    une    combiDaison    politique    intéressée ,   de 

E «^éloigner  de  moi  et  de  mes  affaires.  Je  le  redis  encore: je 
l^eiposerai  jamais  la  vie  du  plus  petit  de  mes  amis  pcr-* 
sonnels ,  pour  porter  la  couronne  la  plus  belle  de  la  terre 
Itix  |eui  de  tout  le  monde  ^  et  qui  ne  saurait  Tètre  pour 
le   Terilable  orphelin  du   Temple ,   Charles-Louis  ^  due  de 

.Jîormandie* 

f  icPour  éclairer  mes  juges  naturels^  U  m*est  nécessaire 
d^écrire  non  pas  1 -histoire  de  France ,  mais  seulement  les 
faits  qui  se  sont  gra?és  dans  ma  mémoire  depuis  mon  enfance, 
cl  qui  n'ayant  été  imprimés  nulle  part  jusqu'à  ce  jour,  sont 
dei  preuves  incontestables  de  mon  identité. 

iK'Hé  en   France   avant   la    révolution ,  dont   les  horreurs 

|ont  eu  tant  de  retentissement  »  et  qui  a  Tastennent  étendu 
ms  ravages ,  comme  un  torrent  qui  creuse  des  abîmes  par* 
tout  où  roulent  ses  flots  tumnltueui  ;  moi  seul ,  de  tant  de 
milliers  de  victimes  ^  j'ai  été  le  plus  pesamment  frappé  ; 
j'ai  TU  périr  sur  l'échafaud  toute  nia  Royale,  quoique  inno- 
cente famille ,  et  les  artisans  de  ces  épouvantables  crimes 
ne  se  sont  pas  bornés  à  me  dépouiller  de  rhéritagedemes 
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pères  9  ils  m'ont  de  plus  écrasé  soos  le  poids  de  pertéoulioDs 
atroces  et  inoaïes.  Je  leur  pardonoei  car  inoD  coear  ne  sait 
pas  haïr  9  mais  en  pardoonaDt  à  ceux-là  mêmes  qui  Be  ces- 
sent par  leurs  hostilités  d'être  coupables  enrers  moi;  si 
j^ayais  quelqu'autre  chose  à  leur  dire ,  je  leur  rappelloiis 
ces  paroles  du  Tout-Puissant  :  «malheur  à  celui  qui  est  la 
)j>Terge  de  mon  courroux  et  le  bâton  de  ma  colère  U  Pois- 
sent-ils en  comprendre  toute  la  portée ,  et  s^identifier  ifee 
les  sentimens  de  mon  ame.  Us  rentreraient  alors  en  eux- 
mêmes,  et  réformant  leur  conduite  par  un  retour  sincère  à 
la  Tertn  évangélique,  ils  échapperaient  aux  consëqueneei 
inévitables  de  la  justice  infinie,  qui  a  si  amèrement  atteint 
la  fils  pour  les  péchés  de  ses  pères,  commis  long-temps 
avant  sa  naissance.  Puisse  aussi  la  France  mettre  &  profit 
les  leçons  que  lui  apportent  l'expérience  de  mes  longues 
souffrances,  et  la  malice  de  mes  persécuteurs.  Les  inddens 
de  ma  longue  carrière  de  malheurs  sont  gros  d^enseigne- 
mens  pour  quiconque  s'applique  à  en  avoir  l'intelligence. 
Il  y  a  aussi  des  signes  qui  se  lient  aux  événemens  de  k 
terre;  ils  apparaissent  par  intervalles,  pour  prévenir  de 
fâcheux  résultats ,  et  rappeler  à  l'accomplissement  de  devoiis 
qu'on  a  méconnus:  on  peut  y  croire,  sans  être  ni  insensé, 
ni  visionnaire.  Ces  signes  se  manifestent  dans  l'intégrité 
du  jeune  âge ,  comme  à  l'homme  raisonnable  :  heureux  celui 
qui  sait  en  profiter  1 

«Personne  n'ignore,  qu'à  l'époque  à  jamais  lamentable 
où  mon  infortuné  père  fut  livré  à  la  rage  des  ennemis  de 
la  France ,  j'étais  trop  jeune  encore ,  pour  que  mon  esprit 
pût  se  former  des  imaginations  susceptibles  de  troabler  le 
sommeil  de  l'innocence.  Néanmoins  j'ai  eu  des  rêves  (fsà 
me  présageaient  des  événemens  dont  la  réalité  s'est  accomplie 
plus  tard.  Je  les  rapporterai  tout-à-l'heure ,  car  mes  souve- 
nirs d'enfance  sont  une  démonstration  non  suspecte  de  la 
vérité  de  mon  origine  Royale. 
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a  Je  me  rappelle  eiaetement  Tépûque  où  nous  qnittimes 
Tersailles  pour  tenir  nous  fiier  k  Paris;  mes  souTcnirs  se 
rattachent  même  à  des  fuits  a  a  teneurs  à  celte  époque,  Arant 
le  6  octobre  j  j ^occupais  des  appartemens  autrefois  habités 
par  mon  frère,  près  des  pièces  qui  ser?ûîent  à  Mesdames 
Victoire  et  Adélaïde*  C'est  là  'on  Madame  de  Si.  Htlaire 
qui  était  au  service  de  Madame  Victoire,  avait  roecaslon 
de  me  totr  soureiil:  c'est  dmis  une  de  ees  pièces  que  je 
couchai,  la  dernière  nuit  que  nous  passâmes  à  Yersailles: 
c^esl  de  /à,  où  mon  trop  bon  père  tenait  de  m^t-éfugier^ 
cjQ'il  m'emporta  dans  ses  bras  »  pour  me  soustraire  aux 
assassins;  stim  de  Madame  de  Bare  qui  atait  Teille  celte 
Bnlt  auprès  de  moi,  il  entra  arec  eJle  et  moij  par  un  es- 
calier dérobé  I  dans  la  chambre  ou  nous  trouvâmes  ma 
mère  qui  me  prit  dans  ses  bras ,  en  me  couvrant  avec  son 
manteau  de  lit  qui  était  d'une  étoRe  blanche.  Une  per- 
■oooe  fut  chercher  mes  vêlemens  pour  m'habiJler,  ce  qui 
se  /il  dans  la  clutmhre  de  mon  père:  je  n'ai  point  oublié 
celle  personne.  Ma  soeur  plus  âgée  que  moi  de  sept  années 
était  présente  à  cette  scènes  elle  doit  demander,  à  celui 
qui  se  dit  son  tëiilable  frère,  quelle  était  celle  personne. 
Pour  garanlîe  de  cette  térjtc  qui  ne  peut  être  coonue  que 
du  fili  de  Louis  XVI ,  j'Invoque  le  témoignage  de  Madame 
la  Daciiesse  d'Angoulême  elle-même* 

cependant  notre  voyage  de  Versailles  à  Paris,  deua^mon^ 
Mires poriaieni  au  bout  de  leurs  piques  deux  têtes  d'hommes  ; 
ils  marchaient  devant  noire  voilure.  Au  milieu  d'eux 
figurait  un  homme  d'un  aspect  atroce  ;  il  avait  une  grande 
iarbe  ei  portait  sur  l'êpauic  la  hache  erisangiantée  avec 
laquelle  vraisemblemenl  il  avait  consommé  cet  horrible  sa* 
criGce;  enfin  on  nous  fit  arrêter  devant  une  boutique  où 
ces  «ïélérats  entrèrent,  et  bientôt  ils sortiretit ayan/ j?owrfre 
tes  iêies  de  leurs  victimes,  Tout-à*coup  un  de  ces  misérables 
E'arançft    vers  nouîf,    et   approcha  une  tête  de  mes  yeux. 
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J'étais  debout  à  la  portière ,  sur  laquelle  s'appuyait  un 
de  nos  amis  pour  nous  protéger  contre  la  populace.  Ce 
brave  écartait  tous  ceux  qui  s'approchaient  pour  l'éloi- 
gner, mais  il  ne  put  empêcher  les  assassins  de  mettre 
une  de  ces  têtes  sous  nos  yeux.  Je  fus  si  fortement 
effrayé  de  cet  affreux  spectacle ,  que  je  m'élançai  dans 
le  sein  de  ma  mère  pour  cacher  mon  visage.  De  toutes 
les  personnes  qui  étaient  avec  moi  dans  la  même  Toîtore, 
une  seule  existe;  c'est  ma  soear.  Aurait-elle  le  coupable 
courage  de  nier  ce  fait ,  que  personne  au  monde  ne  peut 
connaître  que  son  yérilable  frère?  Enfin  arrivés  à  Paris , 
nous  fûmes  enlevés  par  le  peuple  et  conduits  à  t^hôtel^ds^ 
ville  Je  montai  l'escalier  entre  ma  mère  et  Madame  Elisabeth; 
ces  tendres  amies  me  donnaient  la  main  pour  me  conduira 
dans  une  vaste  salle  qui  déjà  était  remplie  d'hommes ,  dmit 
la  plupart  étaient  ivres.  Nous  y  restâmes  yu^^u'à  tme  ileurs 
avancée  de  la  nuit;  et  malgré  les  cris  bruyans  de  la 
populace  pendant. la  traversée  de  l'hôtel  de  ville  aux  Tuile* 
lies ,  je  m'étais  endormi  dans  la  voiture  sur  les  genoux  de 
ma  bonne  mère,  et  je  fus  réveillé  par  les  cris:  Mon  Jilsl 
Mon  fils!  il  est  enlevé!  Je  répondis:  Maman!  careflec* 
tivement  je  me  trouvais  entre  les  mains  d*un  étranger  qpi 
me  remit  entre  les  bras  d'un  frère  de  Clery  ,  valet  de  chambre 
de  ma  soeur ,  qui  s'appelait  Hannet.  J'ai  si  bien  présent  à 
ma  pensée  ce  fidèle  serviteur,  que  je  me  rappeUe,  con^me 
si  le  fait  était  d'hier,  qu'il  nous  donnait,  le  soir,  le  spee- 
tacle  d'une  lanterne  magique,  pour  nous  amuser,  moi  et  ma 
soeur,  dans  noire  enfance. 

«J'avais  alors  quatre  ans,  Hannet  me  rendit  à  la  tendresse 
inquiète  de  mon  excellente  mère  qui  me  pressa  contre  son 
sein,  en  me  couvrant  de  baisers. 

«Il  est  sans  doute  bien  facile,  avec  une  bonne  mémoire , 
de  raconter  ce  qui  est  écrit  par  d'autres,  relativement  à  ce 
qui  s'est  passé  durant  notre  malheur.  Mais  indépendamment 
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fSë  ce  que  je  n'ai  jamais  lu  aucune  hbtoire  de  la  rëTolution , 
ei  que  je  m'cK^cape  fort  peu  de  saToir  &i  je  ms  en  ropport, 
ou  non  j  avec  les  écrivains  de  celte  époque,  je  suis  certain 
de  donner  des  détails  qui  n*ont  janiab  été  ptibliési  et  qui 
ne  sont  pas  connus*  LViactilnde  Je  mes  souvenirs ,  ToiJà  ]a 
pierre  de  touche  pour  Madame  la  Duchesse  d'AngouJême , 

fii  elle  Tent  se  convaincre  tle  h  vérité,» 

li^^.  Thier^  qui ,  dans  son  histoire  de  la  révolution  et  dn 
conjulut ,  a  plu^  songé  à  assortir  certains  événemena ,  à  une 
f^erlaine  manière  de  voir>  qu'à  les  offrir  sous  leur  rrai jour , 
M^-  Thîers ,  T auteur  de  ^arrestation  du  Duc  de  Normandie 
en  1836j  fait  un  pompeui  éloge  de  M'',  de  Lafayette,  et 
le  représente  comme  sincèrement  dévoué  au  Roi ,  dans  let 
journées  des  5  et  6  Octobre.  Nous  ne  pouvons  sur  ce  point 
laisser  sans  réponse  plusieurs  passages  hautement  démentis 
par  les  témoignaf^cs  de  l'histoire  impartiale, 

«Mf,  Lafayetle  ,  dit  cet  auteur,  arriva  k  Versailles  vers 
minniti  II  courut  au  château  ;  il  j  parut  plein  de  respect 
et  de  douleur,  fit  connaitre  au  Bol  les  précautions  qui 
tfttient  été  prises,  et  l'assura  de  son  dévouement  et  de  celui 
de   I*armée«   Le  lioi  parut  tranquille  et  se  retira  pour  so 

Ilifrer  au  repos.  La  garde  du  càdieau  avait,  éiè  refusé0 
m  LufuyeU^.  On  ne  lui  avait  donné  que  les  postes  extérieurs. 
Le^  autrei  postes  étaient  destinés  au  régiment  de  Flandre ^ 
dont  les  dispositions  n'étaient  pas  sûres,  aui  Suisses  et  uujë 
Gardes-du'carjm.  Ceusc^ci  d'abord  avuicni  eti  ordre  de 
me  reiirer,  lis  avaient  été  rappelés  ensuite,  et  n^ayant  pti 
ê€  réunir  f  ils  ne  se  trouvaient  qu*en  petit  nombre  à  leur 
poste.  Dans  le  trouble  qui  régnait ,  tous  les  points  accessibles 
B*»Tatent  pas  été  défendus,  Une  grille  même  était  restée 
^  eu  ver  te,  Lafayelle  fit  occuper  tes  postes  eilërieurs  qui  loi 
^Bifaienl  été  confiés;  et  aucun  d'etix  ne/ut /ofTé^nïmème 
attaqué,»  »♦ 

Comment   se    fit-il  donc   que  la   foule  se  rua   dans  le« 
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appartemens  da  château»  si  rextérieur  n'arait  pas  été  foieé? 
Il  est  vrai  que  récrivain  fait  entrer  les  brigands  par  la 
grille  ouYerte.  Mais  ils  ne  purent  entrer  que  de  rextérieur^ 
et  si  les  hommes  de  garde  que  le  général  arait  dû  placer 
Ikf  n^ont  pas  été  forcés,  c^est  qu^alorsils  auront,  sans réas« 
tance,  laissé  l'entrée  libre  aux  brigands. 

Mr.  Thiers  voudrait  faire  enyisager  Tintasion  du  château 
comme  le  résultai  d*une  cause  accidenleUe;  il  parle  d*une 
rixe  qui  se  serait  engagée  avec  un  Garde-du- corps.  «Le 
Garde-dn-corps ,  assure-t-il ,  fit  feu  des  fenêtres  ;  les  brigands 
s'élancent  aussitôt ,  traversent  la  grille  qui  était  restée  oaTorte, 
manient  un  escalier  qu'ails  Irouvent  libre  ^  et  sont  enfin 
arrêtés  par  deux  Gardes-du*corps  qui  se  défendent  héro'iqoiH 
ment  et  ne  cèdent  le  terrein  que  pied  à  pied ,  en  se  retirant 
de  porte  en  porte.  L'un  de  ces  généreux  serntenra  était 
Miomandre.  »  Ce  n'est  sans  doute  pas  sans  btention  que  M^ 
Thiers  omet  de  rapporter  que  l'escalier  trouvé  libre  ne  k 
devint  que  lorsqu'on  eût  tranché  la  tête  à  deux  gardés-dn* 
corps  postés  là. 

«Lafayette  qui  reposait  à  peine  depuis  quelques  instans, 
ajoute-t-il,  et  qui  ne  s'était  pas  même  endormi,  entend  do 
bruit ,  s'élance  sur  le  premier  cheval,  se  précipite  au  mifieu 
de  la  mêlée ,  et  y  trouve  plusieurs  Gardes-du-corps  qui  allaieat 
être  égorgés.  Tandis  qu'il  les  dégage  ,  il  ordonne  à  sa  troope 
de  courir  au  château,  et  demeure  presque  seul  au  miliea 
des  brigands.  L'un  d'eux  le  couche  enjoué,  Lafayette, sans 
se  troubler  commande  au  peuple  de  le  lui  amener,  le  peapb 
saisit  aussitôt  le  coupable,  et,  sous  les  yeux  de  Lafayette, 
brise  sa  tête  contre  les  pavés.  Lafayette,  après  avoir  sauvé 
les  Gardes-du-corps ,  vole  au  château  avec  eux,  et  y  trouve 
ses  Grenadiers  qui  s'y  étaient  déjà  rendus.  Tous  l'entourent 
et  lui  promettent  de  mourir  pour  le  Roi.  En  ce  moment,  les 
Gardes-du-corps,  arrachés  à  la  mort,  criaient:  F^ive  LafayeUe^ 
La  cour  entière  qui  se  voyait  soMvée  par  lui  et  sa  trempe  ^ 


367 


recùnnai^smi  tut  devoir  la  vie*  Les  témoignages  de  i*e- 
v&nnaiêsance  êiaieni  universels*  Madame  jédé laide  ^  iaule 
du  Moi^  accourt ,  le  serre  dans  ses  aras  en  lui  disant: 
Général  vous  nous  ave%  sauvés.» 

uh&  peupb  en  ee  moment  demandait  à  grands  cris  que 
Louis  XVI  se  rendît  à  Paris,  On  lint  conseil,  Lafayette 
invité  à  y  prendre  part  ^  s'y  refuse  ^  pour  n^  en  pas  gêner 
h  liberLë.  Il  est  enCn  décide  que  la  cour  se  rendra  au  Toeu 
du  peuple.  Bes  billets  portant  celte  nouvelle  sont  jelës  par 
les  feuétres.  Louis  XVI  ae  présente  aJors  au  balcon ,  accom* 
pigîié  du  général ,  cl  les  cris  de  ;  /'iW  le  Roi  !  i'acrueillenU  » 
M*^.  Thiers  ,  à  tort  assurément  ,  ne  men  lion  ne  point  la  source 
à  laquelle  il  a  puisé  ces  gracieux  rensetgnemens  dont  s'eialte 
son  entbousiasme  en  faveur  du  Âéros  des  deux  mon€ies,qm 
À  U  tribune  de  rassemblée  nationale,  rapporte  un  historien 
réridique,  «eut  la  stupîde  eiTronlerie  de  professer  l'eflroyable 
»maiime,  que  VinsurrecHon  est  le  plus  ^am/ des  devoirs^ 
net  qui,  avant  d'escorter  la  canaille  parisienne  sur  la  route 
>»de  Paris  à  Versailles ,  s^élait  fait  remettre  par  la  munici- 
»  pâli  té  un  ordre  aini^i  conçu;  i<aVu  les  circonslances  et  le  dé«ir 
nu  du  peuple  j  et  sur  la  représentation  de  Mr,  le  Comman" 
^y>dant  général  qu'il  est  impossible  de  s'y  refuser  ^Vns-^ 
fc^seniblée  autorise  Mr.  le  Commandant-général  et  même  lui 

»» ordonne  de  se  transporter  à  Versailles,» 
^  Travestir  ain;?!  la  vérité  et  à  propo»^  d'une  des  scènes  les 
^ilus  atroces  de  la  révolution  »  c^est  Touloir  faire  du  roman 
dans  rhistoire;  mais  du  roman  de  fort  mauvais  goût.  Vrai- 
oient  il  est  fâchcui  pour  t immortel  Lafayette^  que  les 
piroles  de  son  panégyrli^te  n'aient  pas  la  puissance  de  créer 
des  Tentés,  car  dans  cette  épouranlable  nuit  du  6  Octobre , 
le  général  insurgé  i  a  son  grand  étonnement,  transformé  en 
bienbenreuï  et  fidèle  sujet  serré  dans  les  bras  de  la  Princesse 
Adélaïde,  aurait  encore  eu  la  jouissance  de  baiser  la  main 
de    la    Reine  qui   le   méprisait ,  et  qu'en  dormant ,  il  avait 
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failli  laisfer  assassiner  par  sa  troupe  parisienne.  Il  suffirait 
de  citer  les  paroles  suivantes,  pour  en  signaler  leridieole: 

«Des  Toix  menaçantes  s'élevaient  contre  la  Reine.  Lafayette 
Taborde,  Madame,  loi  dit-il,  que  TOoles^Toas  faire?  — 
Acccompagner  le  Roi ,  répond  la  Reine  avec  courage.  — 
SniTez-moi  donc ,  reprend  le  général  ;  et  il  la  condait  tout 
étonnée  sur  le  balcon.  Quelques  menaces  sont  faites  par  les 
hommes  du  peuple.  Un  coup  funeste  pouvait  partir, les pt* 
rôles  ne  pouvaient  être  entendues;  il  fallait  frapper  les  jeux* 
S'inclinant  alors  et  prenant  la  main  de  la  Reine ,  le  général 
la  baise  respectueusement.  Ce  peuple  de  France  est  trans* 
porté  à  cette  vue,  et  il  confirme  la  réconciliation  par  les crii| 
yive  la  Heine  f  F ive  Lafayette!  La  paix  n^était  pas  encore 
faite  avec  les  Gardes-du-corps.  Ne  ferez-vous  rien  pour  mas 
Gardes,  dit  le  Roi  à  Lafayette?  Celui-ci  en  prend  un,  le 
conduit  sur  le  balcon ,  et  Tembrasse  en  lui  mettant  sa  ban- 
doulière. Le  peuple  approuve  de  nouveau ,  et  ratifie  par  ses 
epplaudissemens  cette  nouvelle  réconciliation.» 

Enfin  Mr.  Thiers  qui  n'a  rien  vu,  avance  encore  ce  fait 
mensonger  : 

-  «  Les  principales  bandes  étaient  parties  ponr  Paris  ;  Lafayette 
les  avait  fait  suivre  par  un  détachement  de  Parmée,  pour 
les  empêcher  de  revenir  sur  leurs  pas.  //  avait  donné  ùrdre 
qiCon  désarmât  les  brigands  qui  portaient  au  bomi  de 
leurs  piques  les  têtes  de  deux  Gardes*  du^corps»  Cet 
horrible  trophée  leur  fut  arraché^  et  il  n^ est  point vrmi 
qfuHl  ait  précédé  la  voiture  du  Roi.  » 

Au  sujet  de  ce  dernier  fait,  on  se  demandera  qui  a 
raison ,  de  Thistorien  qui  nie  sur  sa  parole ,  on  de  celui 
qui  affirme  comme  Dauphin  en  disant:  «J^étais  là;  je  Pai 
vu.»  Mr.  Thiers  a  dû  nécessairement  désavouer  un  acte  de 
barbarie  qui ,  s'étant  passé  sous  les  yeux  du  général  Lafayette, 
contrastait  trop  ouvertement  avec  sa  conduite  qu'il  veut fsm 
passer  pour  un  dévouement  continuel  pendant  les  journées 
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de»  5  et  6  Octobre,  et  qui  s'alliait  mal  atec  le  romanesque 
témoignage  aflectueuï  d'une  Princesse,  et  le  baisement  de 
la  maia  de  la  Reine. 

^aot  au  Prince ,  il  n'e^t  pas  permis  de  douter  de  la 
Tëracilë  de  ses  assertions  qui  j  plus  d'une  lois,  réformetonlles 
erreurs  nocrédît&s  par  des  historiens  ou  trompés ,  ou  trompeurs* 
Oq  conçoit  abément  que  la  figure  de  l'homme  h  lon^e 
barbe ,  et  deur  têle«ï  portées  au  bout  de  deuî  piques ,  ofTrirent 
un  spectacle   dont   l*horreur  dut  se  graver  dans  Tespril  du 

C  toyal  enfant.  Il  ne  peut  y  avoir  méprise  de  sa  part  ;  son 
récit  est  telïemenl  rirconstancié  que  nous  semblons  le  Toir 
cacher  sa  tête  avec  terreur  dans  le  sein  de  son  auguste  mère, 
Dans  ce  jour  d'épouvantable  mémoire  au^si  ^  où  la  plus  hideuse 
populace  ne  savait  quel  genre  d'outrages  inventer  pour  insulter 

hè  là  majesté  de  la  famille  royale ,  les  deux  têtes  des  deux 
défenseurs  du  Roi ,  égorgés  pour  sa  cause  j  étaient  un  cortège 
obligé  d'infamie,  au  milieu  de  tant  d'autres  infamies. 

On  remarquera  que  1* orphelin  du  Temple  j  en  rclraçant 
quelques  uns  de  ses  plus  pénibles  souvenirs  ,  s'est  appliqué 
particulièrement  h  décrire  des  particularités  saillantes,  que 
cetu  qui  ont  étudié  Tlii^itoire  trouTeront  facilement  h  classer 
parmi  les  faits  génërauï  bien  connus.  Cette  concordance  sera 
décisive  pour  convaincre  que  celui  qui  ne  raconte  que  par  sa 
mémoire  ^  ne  pouvait  être  qu'une  des  royales  victimes  des 
temps  désastreui  dont  il  nous  parle  ai  savamment.  C'est  pour 
ainsi  dire  un  enfant  qui  dit  naïvement  ce  qui  l'a  le  plus 
impre^ionaé  dans  les  scènes  qui  se  sont  passti es  sous  ses  yeux» 
L'homme  et  la  raison  de  l'homme  mûr  s'efTaccnt ,  pour  ne 
l&isser  voir  que  la  candeur  et  la  simplicité  dn  jeune  âge  vers 
lequel  il  nous  reporte  j  en  nous  représentant  des  images 
ëparses  de  son  triple  passé  ,tcl  que  fut  alors  pour  lui  TalTreuse 
réalité;  fort  de  sa  conscience,  il  provoque  les  investigations 
les  plui  sévères,  en  nn  mot  il  nous  fait  lire  dans  son  ame 
d^enfant  et  nous  eu  parle  le  langage.  Comme  ilnesepropo- 
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sait  que  de  rappeler  sa  famille  à  Tacquit  de  ses  de? oirs  eiiTcn 
lui,  il  a  eu  l'ingénieuse  pensée  de  s'attacher  particuiièrelnent 
à  des  circonstances  de  détails  dont  les  seuls  ténnoins  fassent 
cette  même  famille.  La  plupart  peignent  la  sollidtnde  de  la 
mère ,  et  les  impressions  du  fils  qui  trouve  un  donloureox 
bonheur  à  repasser  dans  son  esprit  les  caresses  de  celle  qu'il 
aimait  d'adoration.  Cet  amour  réciproque,  il  le  peint  à  sa 
soeur,  non  pas  par  la  subtilité  du  raisonnnement ,  maispar 
les  émotions  du  coeur  en  faisant  un  appel  à  la  sympathie 
du  sien,  dont  il  ne  peut  comprendre  la  sécheresse.  En Térité 
ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  inrente  ;  les  allures  du  mensonge 
n'ont  pas  cet  abandon, et  l'imposteur  n'ouvre  passoncoenr 
avec  tant  d'ingénuité,  avec  une  précision  qui  n'était  pas  sans 
danger  pour  l'orphelin  royal,  en  cas  d'erreur  possible,  et 
dont  la  Duchesse  d'Angouléme  n'eût  pas  manqué  de  se  pré« 
valoir  ;  quoique  dans  une  matière  aussi  graie ,  des  méprises 
de  mémoire  ne  détruisent  pas  des  témoignages  positifs:  on 
fourbe  se  serait  bien  gardé  de  rien  écrire  qui  ne  fut  authentiqué 
par  des  documens  irrécusables.  Le  faux  Dauphin  Richement , 
interpellé  sur  les  dix  premières  années  de  sa  prétendue 
existence  royale,  balbutiait  avec  confusion,  comme  Meves, 
qu'il  avait  tout  oublié;  parce  que  l'on  n'avait  pas  pu  l'io» 
strnire  à  répondre  à  des  questions  imprévues.  L'attitude  dn 
fils  de  Louis  XYI  fut  bien  différente.  Il  alla  au-devant  des 
questions  qu'on  pouvait  lui  adresser  ;  il  fut  interrogé  mille 
fois  par  d'anciens  serviteurs  du  Roi ,  et  mille  fois  il  leur  prouva 
son  identité  par  ses  réponses.  On  trouve  dans  les  mémoires 
de  VVeber  et  de  Hue  des  passages  confirraatifs  des  sonvenin 
du  Prince,  en  même  temps  qu'ils  sont  une  réfutation  des 
idéalités  de  M»".  Thiers. 

«M«*.  de  Lafayette,  dit  Weber,  qui  venait  à  Versailles 
pour  exécuter  les  ordres  de  la  populace  armée ,  la  fit  arrêter 
aux  barrières  de  cette  ville ,  et  lui  fit  prêter  serment  de  res- 
pecter l'assemblée   nationale   et  la  loi ,  et  Vl'obéir  an  Roi 


qu'elle  Tenait  arracher  à  coups  de  fuill  de  les  foyers  pour 
le  tratisférer  à  Purls.  Il  se  présenta  ensuite  dans  rassemblée 
où  il  dit  an  pre^^ident  qu'il  Tenait  le  rassurer;  que  la  Tue 
de  son  armée  ne  devait  troubler  personne  ;  qu'elle  a v;iil  juré 
de  oefoireetdenesouirrîrûucune  Tiolence;  qu'ail  fa  llaii  caimer 
le  méconlenlemefd  du  peu  pie  ^  e?i  pHani  te  Boi  d^  éloigner 
te  fégîmeni  de  Flandre.  Sortant  de  la  salle  de  l'assemblée , 
ce  général  monta  chez  le  Roi  ^  auquel  il  dit  en  eïiliantçue 
Pari»  était  fort  tranquille  ,  et  qae  sa  troupe  et  lui  n'étaient 
TAQQâ  que  pour  veiller  à  lu  mreié  de  la  famille  royale , 
et  à  celle  de  l'assemblée,....  Il  plaça  quelques  soldais  de  st 
milice  en  sentinelle»  à  divers  postes  du  château,  puis  ayant 
répondu  des  intentions  de  sa  troupe  ei  du  maintien  du  bon 
erdi-e^  il  se  retira  rers  deuï  heures  du  matin;  selon  Tei- 
pression  d'un  journal  célèbre  du  temps  ^  il  alla  se  jeter  entre 
les  bras  de  Morphée,  après  avoir  endormi  les  Tictimes  au 
lEiflieu  des  bourreaux. 

u  Vers  sii  heures  du  malin ,  je  m'étais  précipité  de  mon 
lit ,  je  trouvai  les  cohortes  parisiennes  sur  la  place  d'armes , 
située  en  face  du  château.  Cette  armée  qui  avait  l'air  de 
délibérer,  était  pêle-mcle  avec  les  poissardes  et  les  gens  a 
piques  ;  Ton  di^ttrtguait  au  milieu  de  tous  un  homme  à 
grande  barbe  connu  de  tout  Paris,  et  qui  fut  surnommé 
en  mi  te  le  coupe-tête^  Les  brigands  prirent  le  chemin  de  la 
poche  du  château  ,j7ar  ou  ton  pouvait  facilement  paf^^enir 
aux  appartemens  de  la  cour ,  dont  le  plus  près  élaii 
celui  de  la  Iteine. 

Jfeujc  Gardes^du^corps  qui  étaient  en  sentinelle ,  tun 
auprès  de  la  g  tille  t  l'autre  sous  une  voûte  qui  conduisait 
an  grand  escalier  ,  M*",  Deshutte  et  M*",  Varicourt ,  furent 
mv^acrés  sans  pitié.  Leur  tête  fut  coupée  à  t  instant  par 
t  homme  a  longue  barbe;  et  dès  cette  heure  ^  on  vit  /et 
liieê  de  ces  deux  victimes ,  promenées  dans  les  rues  de 
Teraiîlleft ,  uu  bout  de  piques  de  douze  pieds  de  longueur. 
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«Une  bande  d'assassins,  au  nombre  d'environ  soiiante, 
tant  hommes  qne  femmes ,  ayant  des  guides  k  sa  tête» 
pénétra  sans  peine  jusqu'à  l'appartement  de  la  Reine.  La 
Reine  n'eut  que  le  temps  de  sauter  hors  du  lit,  et  de 
s'enfuir  dans  les  appartemens  du  Roi.  Arrivée  à  l'oeil  de 
boeuf.  Sa  Majesté  trouva  la  porte  de  ce  corridor  fermée  et 
il  lui  fallut  attendre  encore  quelques  minutes ,  au  milieu  des 
inquiétudes  les  plus  cruelles,  avant  qu'elle  fût  ouverte. 
Enfin  cette  malheureuse  Princesse,  échappée  aui  mains  des 
assassins  ,  se  trouva  dans  les  bras  do  Roi  qui  était  allé  aa-devant 
d'elle.  Bientôt ,  elle  eut  le  bonheur  de  voir  tous  ses  en/ans  » 
Monsieur  et  Madame ,  et  Madame  Elisabeth  réunb  auprès 
^ellc. 

«  Les  assassins  entrèrent  et  pénétrèrent  jusqu'au  lit  de  la 
/Reine,  dont  ils  soulevèrent  les  rideaux.  Furieui  devoirque 
la  yictimc  leur  eût  échappé,  ils  se  jetèrent  sur  le  lit  et  le 
percèrent  de  leurs  piques.  De  l'appartement  de  la  JReine , 
ils  retournèrent  dans  la  galerie  pour  forcer  l'oeil  de  boeuf  et 
l'appartement  du  Roi.  Dans  la  rage  qui  les  transportait,  ils 
auraient  massacré  la  famille  royale,  sHls  n'*  avaient  pas 
rencontré  dans  cette  anti-chambre  des  anciens  grenadiers 
des  gardes  françaises  qui  avaient  pris  les  Gardes-du*corps 
sous  leur  protection  ,  et  qui ,  de  concert  avec  un  petit  nombre 
d'entre  eux,  défendaient  la  porte  du  Roi.  Les  grenadien 
menacèrent  cette  horde  exécrable  de  faire  feu  si  elle 
ne  quittait  pas  à  l'instant  le  château.  Elle  s'écoula  par  le 
grand  escalier,  et  alla  rejoindre  dans  la  cour  le  groupe  de 
brigands  qui  se  préparaient  à  mettre  à  mort  quinze  Gardes- 
du-corps  sous  les  fenêtres  même  du  Roi. 

i<3Ir,  de  Lafayette  avait  été  réveillé  dans  les  entre^ 
faites^  Il  courut  au  château.  Désespéré  de  son  sommeil, 
de  sa  crédulité  ,  et  de  toutes  les  fautes  qu'il  avait  faites  depuis 
vingt-quatre  heures,  il  harangua  d'un  ton  passionné  ces  anciens 
gardes-françaises,    nouvellement   incorporés   dans    la  milice 
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pariïileDne:  il  leur  demanda  s^ils  loîjssersieiit  ainsi  assassiner 
lâchement  de  braTes  gens  sous  leurs  yeur.  Ils  lui  jurèrent 
qu'ils  ne  le  soufl"i  iraient  point.  Alors  il  mit  cos  infortunés  sotts 
leur  spu^e-gsrde  et  celle  d'un  oBirier  de  ta  milice  nationale, 
I  Au  même  instant  »  le  Bot,  ùisiruH  que  sea gardes  courment 
Bile  plus  grand  risque  d^étra  mi^^érablement  égorgés ,  ouvrit 
tui-même  se^  fenêtres ,  se  présenta  au  balmn ,  et  demonda 
au   peuple   de    laisser  la  vie  à  ces  ùiforhmés^   Ceuï  des 

IGardes*du-corps  qui  claicnt  réfugies  auprès  de  la  personne 
du  Roi,  voulant  satiTer  leurs  camarades j^e/ère^fi/  du  haut 
du  balcon  leurs  bandouftères  au  peuple  ,  en  crtani  :  Five 
Jm  nmiion.  jdhrs  il  partit  de  (otites  les  cours  et  de  tous  les 
l^otos  de  la  place  des  cris  redoublés  de  f^ivc  le  JtoL: 
«Lorsque  la  Kcîne  fut  entrée  dans  le  chambre  du  Roi , 
Jl  5'en  fallnt  de  beaucoup  que  Ton  fût  complètement  rassuré  « 
sur  la  fidélité  de  ces  mêmes  soldats  qui  s'étalent  déjà  laissé 
corrompre  une  fois.  Tout  éUiii  sanglots  et  confusion  autour 
de  Leurs  Majestés.  La  Reine  arec  une  fermeté  noble  et 
touchante ,  consolait  et  encourageait  tout  le  monde,  «J'ai 
le  courage  de  savoir  mourir»  leur  dit-elle,  mais  je  voudrais 
an  moins  que  ceuï  qui  sont  assez  rils  pour  faire  le  métier 
d*assas.sins ,  eussent  la  conscience  du  crime  ,  c^est<^à-dire  ,  de 
se  montrer  tels  qu'ils  sont.  »  (Quelque  temps  après  que  les 
mitiistres  furent  arrivés  chez  le  Roi ,  on  lira  encore  dans 
ks  cours  quelques  coups  de  fusil  ^  dirigés  contre  les 
croisées  de  Sa  A/a j esté ^ 

a  Le  peuple  qui  avait  fait  grâce  auï  Gard  es- do- corps ,  ne 

k perdait  point  de  vue  pour  cela  le  principal  objet  de  son 
entreprise*  Il  demandait  a  grand  cris  que  le  Rot  vint  à 
Pifis:  JSfr.  de  ZafayeUe  secondait  ce  voeu  de  lotîtes  ses 
farces  dans  le  conseil  gtn  se  tenait  alors  auprès  de  Leurs 
Jf^estés^  EnQn  le  Roi  fatigué ,  sel  licite ,  pressé  de  toutes 
parts ,  se  rendit ,  et  donna  sa  parole  qu'il  partirait  à  midi. 
etle  promesse  vola   bientôt   de    bouche   en   bouche ,   les 
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sar  les  hommes  et  les  choses;  et  je  demanderai  ici  à  Madame 
la  Duchesse  d'Angoalcme ,  s'il  était  Trai  qu^elIe  crût  que 
son  frère  était  un  imposteur  qui  eût  étudié  son  rôle  dans 
rhistoire,  pourquoi  elle  a  refusé  de  le  Toir,  pourquoi  elle  nes*est 
pas  empressée  de  lui  accorder  une  entrevue  si  instamment 
sollicitée  par  lui ,  afin  de  le  démasquer ,  et  de  mettre  son 
honneur  et  sa  loyauté  de  fille  de  France  à  Tabri  de  tont 
reproche?  Je  lui  demanderai  encore  comment ,  ne  poutant 
nlft  la  mérité  des  révélations  du  proscrit ,  si  dans  sa  pensée 
il  eût  copié  des  pages  de  l'histoire,  pour  se  les  approprier, 
comment,  à  moins  que  d'ayoir  une  connaissance  personnelle 
des  événemens  relatés ,  il  eût  par  une  inspiration  qu^on  derrait 
dire  surnaturelle,  choisi  toujours  la  vérité,  de  préférence 
au  mensonge  ?  Laissant  à  Madame  la  Duchesse  d'Angonléme 
et  à  ses  faux  légitimistes ,  le  soin  de  nous  répondre  autrement 
que  par  des  outrages,  qui  ont  été  jusqu'à  ce  jour  leur  seul  et 
criminel  système  de  défense  ;  j'ajouterai  à  Tautoritédes  paroles 
de  Weber  celles  de  Hue  qui ,  comme  le  Prince ,  fut  un  de  ceux 
qui  assistèrent  aux  horribles  scènes  du  6  Octobre.  Cette  gûT'- 
constance  est  d'une  trop  haute  gravité ,  pour  que  je  ne 
donne  pas  dans  son  entier  la  relation  de  ce  digne  serviteur 
de  Louis  XYL  En  comparant  entre  eux  les  deux  rédts,  oa 
y  verra  une  analogie ,  qui  justifie  que  la  vérité ,  des  deux 
côtés  ,  en  est  la  base  rigoureuse  ,  et  qu'elle  était  loin  de  la 
plume ,  sinon  de  la  pensée  de  Mr.  Thiers.  M^  Hue  s^expiime 
ainsi. 

«  Yers  sept  heures  du  soir,  le  Duc  de  Fronsac  arriva  à 
Tersailles ,  à  pied ,  et  confirma  çue  Paris  éiati  daiu  la 
plus  violenle  agUalion  ,  et  que  les  barrières  en  étaient  fer** 
mées ,  ajoutant  qu'il  n'avait  pu  sortir  qu'à  l'aide  d*an  tra- 
vestissement et  avec  de  grandes  difficultés. 

«Peu  d'heures  après  la  tète  des  colonnes  déboucha  dans 
l'avenue  du  château.  £n  cet  endroit  Mr.  de  Lafayeite  fit 
faire  halte  à  sa  troupe,  la  rangea  en  bataille,  lui  fit  réitérer 
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le  serment  de  fidélité  à  ta  naiion  et  au  Roi.  Il  entra  ensuite 
ijans  ]a  salle  de  rassemblée*  Des  btigand^  armés  dépiques, 
deâ  femmes  Tenues  Je  Paris ,  y  faisnient  de?*  pétitions  horri- 
bles. Les  députés  faciieui  y  répondaient  par  des  motions 
atialogues, 

uA  Tarrirée  des  colonnes  parisiennes,  le  président  propo- 
sa à  rassemblée  de  se  transporter  auprès  du  Roi.  Le  cèté 
gauche  s'y  refusa.  Le  président,  quelques  secrétaires,  et  des 
députés  du  coté  droit,  se  rendirent  ches  le  Roi,  déterminés 
à  lut  faire  un  rempart  de  leurs  corps.  La  salle  de  l'assemblée 
fut  en  un  instant  remplie  de  crocheteursj  de  poissardes  ei 
itagens  de  la  taction,  qui  allaient,  venaient  ei délîbéraieni 
sur  les  mesures  à  prendre  pendant  la  nuU,  Au  nombre 
des  députés  qui  préparèrent  Tattaque  du  château,  en  risl- 
tant  nuitammanl  les  postes,  et  en  y  répandant  de  fausses 
nou relies  pour  exaspérer  les  esprits ,  il  y  en  avait ,  entre 
Bulres  Bobespierre ,  qui  étaient  déguisés  sous  des  vétemens 
féminins. 

ti  «( Entre  dii  et  onze  heures  du  soir,  Mr,  de  Lafayeiie 
poussa  son  avant^garde  jitsqii'atix  grilles  du  château^ 
Il  y  monta,  accompagné  d'ofliciers  de  son  état-major,  et  de 
quelques  membres  de  la  muoicipalité  de  Paris,  L'antichambre 
Roi  était  remplie  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  accourus 
"pour  le  défendre.  Introduit  dans  le  cabinet  du  conseil ,  il  trouva 
le  Roi  enTironné  de  ses  ministres,  lui  parla  d'un  ton  respec* 
tueux,  tas  sur  a  de  la  pureté  de  ses  t  ni  entions^  et  de  celle 
d€  la  garde  naiionaie  parisienne  ;  demanda  ^ue  iespùsies 
occupés  par  d^^s  iroupes  de  ligne ,  depuis  la  déjection  des 
gmrdes  Françaises  ^  lui  fusï^ent  confiés,  ei  promit ,  h  ce 
prix,  «fc  maintenir  le  bônotdre^Sa  Majesté erwMce^ a^^w- 
rances  ;  eile  consent  il  à  la  demande  gui  lui  était  Jaite^ 
Aprèâ  quelques  minutes,  M^  de  Lafayette  sortît  de  l'appar- 
tement avec  un  air  saUsfaH,  En  passant,  il  serra  la  maio 
k  quelques  Gardes-du-eorps,  a  Messieurs,  lcurdit<il,  tout 
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e9i  arrangé.  Le$  anciens  Gardes  Françaises  vonirqnreiê' 
dre  leur  service  au  château.  Le  Bot  veut  que  demain  vous 
arboriez  la  cocarde  nationale.  Descendu  de  rappartemeot, 
le  général  fit  la  distribution  des  postes  qae  les  drconBihncei 
ayaient /brcé  le  Roi  de  lui  remettre.  De  là  retournant  à  Paasem- 
blée  il  alla  se  concerter  de  nouveau  avec  ses  partisans» 

«Quelque  soit  le  rôle  que  joua  dans  cette  conjoncture  M', 
de  Lafayette,  soit  que  les  factieux  Teussent  rendu,  malgré 
Itty  IHnstiniment  du  comjp/o/,  soit  qu'il  le  fût  Yolontaireoient» 
du  moins,  est-il  certain  quHl  finit  par  le  sectmder.FeaU 
être  les  conjurés ,  à  qui  l'irrésolution  de  son  caractère  était 
connue ,  araient-ils   compté  d'avance  sur  ce  résultat, 

«Aussitôt  que  le  Roi  eut  donné  audience  à  M.  de  Lafajette, 
et  que ,  du  consentement  de  Sa  Majesté ,  les  postes  du  château 
eurent  été  rendus  aux  Gardes  Françaises^  les  Gardes-- 
du'cotps  reçurent  Tordre  de  passer  de  la  cour  royale  sur 
la  terrasse  du  jardin.  De  cette  terrasse  ils  descendirent  sur 
le  tapis  Tert  ,  d'où ,  sur  les  deux  heures  du  matin  le  due 
de  Guiche  les  conduisit  au  château  de  Tiianon.  A  peine 
les  Gardes-du-corps  éHiient-ils  entrés  dans  Trianon  et  se 
préparaient-ils  à  prendre  quelque  repos,  qu^on  leur  annonça 
qu'ils  allaient  être  attaqués.  Dispersés  dans  les  cours  et  dans 
les  avenues ,  gênés  de  tous  côtés  pour  leurs  ëTolotions 
par  les  arbres  qui  les  entouraient ,  ils  n'avaient  ni  la 
liberté  de  se  réunir ,  ni  celle  de  manoeuvrer.  Dans  cette 
position  ,  le  Duc  de  Guiche  ne  pouvant  combattre  l'infan- 
terie avec  avantage,  ni  espérer  de  5e  maintenir,  prit  ks 
ordres  du  Roi.  Sa  Majesté  lui  commanda  de  faire  le* 
monter  sa  troupe  à  cheval  et  de  la  mener  à  Rambouillet. 
Dès  lors  ,  il  ne  resta  plus  à  F^ersailles  que  le  nombre  ds 
Gardes'du'corps  nécessaire  pour  le  service  des  appar^ 
temens  du  Roi  ,  de  la  famille  royale  ,  et  de  t hôtel  ds 
ces  gardes. 

«L'inquiétude   et  le   danger  du    Roi   avaient  amené  au 


I  chàtçaa  un  certain  nombre  de  dépul^s  fidèles.  Aprèa 
1-auilîeQca  donnée  à  Mr.  de  Làfayelte  ^  le  Roi  sortit  du 
cabinet  do  conseil ,  fit  itpproclier  le  président  de  rassem- 
blée ,  les  secrétaires  et  les  députés  qui  étaient  arec  lui. 

Eu  Messieurs,  leur  dit-il  »  dans  les  circon^tâDces  où  je  tne 
p»troure  ,  j'aTtis  besoin  de  m'environner  de  vos  personnes»  de 
»TOs  conseils,  Mr.  de  Lafayeiie  m* assure  de  la  pureté  de 
nses  tnleniions  ci  de  ceiies  de  la  Garde  Nationale  pa* 
nrÎMienne;  je  crois  à  sa  sincérité.  Mon  désir  est  que 
i^l'AS^mblée  rentre  aussitèt  en  séance.  » 
a  Du  rhiteau ,  a  la  salle  de  rassemblée  »  respace  à  parcourir 
était  occupé  ^  dans  toute  la  lontriiour  »  par  les  colonneg 
parisiennes.  Passer  au  milieu  d'elles ,  dans  robî?cunté  de 
lâ  ouil ,  n*était  pas  sans  péril  pour  les  députés  ecclésiastiques 
et  ceui  de  leurs  coUcques  dé.^ignéssousle  nomd^arlstocrates» 
Personne  n'hésîta  ;  te  trajet  se^t  au  milieu  des  insultes 
ti  des  menaces  de  cette  soldatesque»  Arrirés  à  la  salle,  les 
députés  ne  se  placèrent  qu'arec  peine.  Le  fauteuil  du 
président,  le  bureau  des  secrétaires,  les  banquettes,  les 
tribunes  ,  tout  était  garni  et  hommes  ^  defemmes^  de  soldats. 
Il  était  minuit.  A  deui  heures  et  demie ,  les  députés  se 
retirèrent,  (Lafjjyetle  avait  fait  dire  k  Mounier,  président, 
que  iùtit  lui  paraissait  tranquille  ^  et  qu'il  pouvait  ren« 
foyer  les  députés.)  Les  brigands  reousde  Paris  ,  passèrent  la 
nuit  dans  la  salle. 

»  Dès  que  le  Koi  fut  seul  »  il  me  fit  appeler,  a  Allc£  ches 
li  Reine  ;  dites-lui  de  ma  part  d'être  tranquille  sur  la 
situation  du  moment  et  de  se  coucher.  Je  rais  en  faire 
autant,  n  Mr.  de  Lafayette  voulut  que  le  Roi  ordonnai 
mux  personnes  qui  ,  en  apprenant  le  danger  dont  les  jours 
de  la  famille  rojale  paraissiuent  menacés  ,  étaient  accourues 
au  ûAâteau ,  de  sortir  des  appariemens  et  de  se  retirer* 
ft/aUut  ùiéir  au  Roi, 

ïîMr.  de  Lafayette  ii*ayant  pu  exiger  que  les  offieters  èe 
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la  chambre  du  Roi  quittassent  leur  sernce  »  je  tmlUU , 
ainsi  que  plusieurs  d'entre  eux ,  à  la  porte  de  Sa  Majeeté. 

»  Fers  deux  heures  après  minuit ,  Mr.  de  Lafoo/etie 
revenant  au  château  ,  apprit  que  le  Roi  était  couché.  // 
assura  que  la  tranquillité  régnait  dans  la  ville ,  et  lni« 
même ,  dit-il ,  alla  dormir.  Il  alla  dormir  ! ....  Ilsavaii^ae  le 
crime  veillait! 

«  Au  sortir  de  la  séance  nocturne  que  rassemblée  aTait 
tenue ,  les  conjurés  se  rendirent  à  Péglise  paroissiale  de 
St.  Louis.  Depuis  minuit  y  Téglise ,  les  sacristies ,  les  salles  » 
les  corridors,  et  toutes  les  parties  dépendantes  de  la  maison , 
étaient  remplis  de  Gardes  nationales  et  de  gens  à  piques. 
Dans  Téglise ,  tantôt  ils  allumaient  les  cierges  et  marchaient 
processionnellement  d'une  manière  burlesque;  tantôt  des 
orateurs  montaient  dans  la  chaire  et  faisaient  des  mations 
effroyables, 

«A  cinq  heures,   on    fit   demander  au  curé  s^il  poQTait 

procurer  une  messe Cette  messe  dite,  les  conjurés 8*em- 

brassèrent ,  se  promirent  fidélité ,  et  volèrent  au  carnage. 
Les  premiers  rayons  du  jour  éclairaient  a  peine  la  demeore 
sacrée  de  nos  Rois.  Une  légion  de  brigands ,  hommes  et 
femmes,  guidés  par  des  députés  travestis ^  força  les 
entrées  du  château ,  y  pénétra ,  remplit  en  un  instant  la 
terrasse  du  jardin  et  les  cours.  Des  hurlemens  épouTantablei 
annonçaient  les  séditieux.  Ces  bandits  criaient  :  «  la  tête  de 
>^la  Reine.  A  bas  la  Reine.  Louis  ne  sera  plus  R(M.  Noos 
»n'en  roulons  plus.  »  Des  femmes  de  la  halle ,  des  mégères 

disaient    en   rugissant:   «Où    est-elle,    cette   coquine 

»  emmenons-la  morte  ou  vive nous  te  Terrons  entre  deux 

»yeux,  Marie-Antoinette.  Tu  as  dansé  pour  ton  plaiôr,  to 

»Tas  danser  pour  le  nôtre égorgeons-la coupons^lm 

>)la    tète mangeons-lui  le  coeur »  quelques  unes  de 

ces  forcenées  tirant  une  faucille  cachée  sous  leur  tablier: 
«Voilà,    disaient-elles,   de  quoi  Texpédier.»  Les  horribles 
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menaces r  les  liuikmcnsdeces  botes  féroces,  étaient  entremêlés 
Je  criii  ;  «  Vire  Je  Duc  d'Orléans  !  Vive  notre  père  d'Orléans  1  »  , 
La  décence  me  fait  un  deioir  de  purger  ce  récit  des  obscénités 

»  jointes  à  ces  iiifam^s  propos. 
)  «cLes  lêtes  de  la  famille  royale  ctaienl  donc  mises  à  prix. 
Celle  d©  la  Reine  devait  tomber  la  première  ;  ce  fut  vers 
son  appartcmenl  que  Itîs  assassins  &e  précipitèrent.  Un  député 
osa ,  dit*on  ,  montrer  du  doigt  la  porte  qu'il  fallait  enfoncer, 
Durcpaire ,  Garde-du-corpS|  était  en  sienlinelle  à  cette  porte  \ 
il  en  défendit  Tentréc,  As^^ailli  par  la  multitude  et  courert 
de  blessures,  il  resta  étendu  sans  mouvement.  Mioiaandre  de 
Sic.  Marie  prit  son  poste,  barra  avec  son  mousqueton  la 
porte  de  la  chambre  à  coucher  j  entr'ouvrit  un  des  battans 
et  cria;  «Sauvez  ta  Reine.»  A  ces  mois,  il  tomba  frappé 
de  plusieurs  coup^.  Des  femmes  de  la  Reine  ,  que  leur  atta* 
chement  avait  retenues  toute  la  nuit  auprès  de  leur  auguste 
maitres^e»  l'ayant  éveillée  précipitamment ,  Sa  Majesté  passa  à 
la  bâte  un  jupon ,  jeta  un  manteau  de  lU  sur  ses  épaules  et , 
pir  un  passage  de  communicatioo  y  passa  cAez  le  Km,  Dans  le 
trajet  elle  entendit  ces  cris  :  Il  faut  la  prendre  ,  il  faut  regor- 
ger. Un  coup  de  fusil  et  un  coup  de  pistolet  furent  tiré?  au 
mérne  instant*  La  Reine  était  à  peine  sortie  y  que  la  porte  de  sa 
chambre  fut  enfoncée.  Les  assassins,  dans  la  rage  d'avoir 
manqué  leur  coup ,  vomirent  mille  imprécations, 

«Tremblant  pour  les  jours  de  son  Gis,  le  Boi  courut  à 
Im  ckambre  de  ce  précieux  enfant ,  et  t emporta  dans  ses 
bras,  pour  se  dérober  à  la  vue  des  séditieui ,  Sa  Majesté 
al  obligée  de  passer  par  un  souiei^rain  obscur.  A  u  milieu 
du  trajet,  la  bougie  qui  l'éclairait  s'éteignit,  «Tene^  ma 
robe  de  chambre,»  dit  tranquillement  le  Roi  à  fa  dame  de 
Barre j  Tune  des  femmes  de  service  auprès  de  Monsieur  le 
Dauphin.  Arrivé  à  tâtons  dans  son  appariement^  il  y 
trouva  ia  Reine  ^  Madame  Royale,  Monsieur,  Madame, 
Ifâdame   Elisabeth ,  et  h  Marquise  de  TourïeK  La  famille 
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Royale  ainsi  réunie,  attendit  avec  moins  d^effroi  le  s«t 
.  qui  la  menaçait. 

«Dans  le  premier  moment  de  Tattaque  ,  deux  jeunes  Gar- 
des-du-corps  s'étaient  laissés  massacrer ,  plutôt  que  d*abao- 
donner  le  poste  ou  ils  étaient  en  sentinelle.  Leurs  tètes 
sanglantes,  plantées  chacune  au  bout  d^une  pique,  furent 
promenées  en  triomphe. 

«L^abatlenr  de  tètes  ,  homme  à  longue  6ar6e  noire ,  d'un 
aspect  farouche,  les  bras  nus  jusqu'au  coude,  les  yeux 
étincelans,  les  mains  et  les  habits  ensanglantés ,  agitait  avec 
fnreur  la  hache  ^  instrument  de  ses  cruautés.  Cette  journée 
lui  fit  donner  le  surnom  de  coupe-tête. 

«Dans  le  château,  les  bandits  poursaiTirent  le  cours  de 
leurs  attentats.  La  pièce  appelée  l'oeil  de  boeuf ,  où  s^étaieot 
rassemblés  les  Gardes-du-corps  qui  ayaient  pu  y  pénëtrar, 
fat  attaquée  a?ec  furie.  Des  bancs,  des  banquettes  entassées, 
barricadèrent  la  porte  et  servirent  de  retranchemens.  <c  Mes* 
sieurs  les  Gardes ,  s'écria  un  grenadier  de  la  garde  nationale, 
onyrez  :  nous  ne  voulons  tous  faire  aucun  mal.  »  Les  Gardes* 
du-corps  délibérèrent.  Mais  trop  certains  diaprés  des  to- 
ciférations  qu'ils  entendaient ,  qu'un  refus  plus  long  ne  retar- 
derait leur  massacre  que  de  quelques  minutes,  ils  se  déter- 
minèrent à  ouvrir.  Les  grenadiers  étaient  des  Gardes  Françaises 
qui,  à  l'époque  du  14  Juillet  précédent,  avaient  abandcmoë 
leurs  drapeaui  pour  se  mêler  à  la  révolte,  ils  entrèrent 
aussitôt.  L'un  d'eux  se  plaça  de  lui-même  en  faction  à 
celle  des  portes  la  plus  voisine  de  l'appartement  du  Boi. 
Plusieurs  Gardes»du-corps  furent  contraints  de  prendre  des 
bonnets  de  grenadiers  ;  ce  moyen  leur  étant  indiqué  comme 
le  plus  sûr  préservatif  contre  la  fureur  du  peuple.  Quelques 
grenadiers  disaient ,  en  versant  des  larmes ,  qu'ils  périraient 
plutôt  que  de  laisser  plus  longtemps  égorger  des  Gardes^n- 
corps  qu'ils  reconnaisi^aient  pour  des  hommes  pleins  d^honoeur. 

i<  Pendant  cette  scène,  dix-huit  Gardes*dn»corps  restés  à 
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leur  hôtel,  soh  pour  la  garde  eoit  pam quelqa*autrô âervicei 
s*élaient  mis  en  marche  pour  Tenir  au  château*  Parrenus  à 
la  place  d'armes,  la  populace  les  entoura  et  voulut  les  massa- 
rrcr,  A  la  lanterne,  criait-elle-  3Ir.de  La fay  et  te  accourut^ 
A  mm  ^  Grenadiers^  ë^écria-t'it  ;  me  recmmatsseZ'-VQUs 
pour  voire  générai?  —  Oui ,  direnl  plusieurs  Toii  —  Eh 
bien,  sauver  ces  hommes-là,  les  Gardes-d u -corps ,  je  tiens 
de  repondre  au  Roi  &ur  ma  tête  qu'il  ne  leur  serait  fait  aucun 
mal*  A  l'in^anl  des  Grenadiers  entourèreni  ces  gardes  et  les 
eonduii^îrent  au  chateuu.  £à  Mr,  de  Lafayeiiejit  prêter 
uuûE  Gardes'du-vmps  h  set^ment  de  Jîdéiité  au  Moi  ei  à 
ia  nation,  L^y^%  ,  leur  dil-il ,  les  mains  en  signe  d*appro* 
biitlon.   Les  ntain'î  furent  levées. 

«  A  la  DouTelle  du  masscicre  de  quelques  uns  de  ses  Cardes^ 
le  Roi  se  montra  sur  le  Lalcûo  et  parla  au  peuple  en  leur 
faveur.  Les  Gardes  qui  se  trouvèrent  dans  l'appartement, 
parurent  après  Sa  Majesté  et,  par  son  ordre ^  jelèrent  au 
peuple  leurs  Landoulièj^s.  Le  Roi  voulut  aussi  qii ils  prissent 
ia  cocarde  tricolore.  Ca  peuple  qui,  tout-à-l'heure,  nerespi- 
nit  que  carnage»  cria  :  vive  le  Roi!  vive  les  Gardes-^du- 
e^rps! 

a  M,  de  Lafayetie  monté  cke%  le  Roi^  lui  demanda 
mi  nom  du  peuple  ,  de  venir  ,  dèi  m  jonr  même^  JLt:er  sa 
résidence  à  Pari^^  en  lui  peignant  ëous  des  couleurs 
effrayantes  les  dangers  du  refus.  Forcé  de  consentira  tout  ^ 
le  Roi  parut  de  noureau  sur  le  halcon,  et  annonça  lui-inême 
qu'il  allait  partir  arec  sa  famille  pour  la  capitale.  Que  la  Reine 
f  e  mcnlret  demandèrent  quelques  vm^e.  La  Reine  «''avança^ 
ienan  t  €t  une  ma  in  Monsieu  rteffa  uphin ,  e  t  de  1  '  an  t  re ,  Mada  me 
Murale,  Point  d'enfaiis ,  crièrent  les  mêmes  voix.  Les  enfans 
tuxtn i  ë ca  r  të s .  JLafiile  des  Césa rs  dem eu rée  seule ,  p romena 
majestueusement  ses  regards  sur  la  multitude.  Le  peuple  frappé 
dtadmiraiion  ,  applaudit.  Les  assassins  furent  déconcertes, 

i(  Insensiblement  Togitation  se  calma*  La  tranquillité  sembla 
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renaître.  Mr.  de  Lafayeiie  qui  dèf-iors,  ienaii  datis  jet 
chaînes  la  famille  Royale^  affecta  la  puissance  Jtm 
matlre,  ordonna  dans  le  château,  signa  dans  le  cabinet 
du  conseil  du  Roi  les  passe-ports  nécessaires  aux  persoih 
nés  qui  devaient  suivre  la  famille  Royale. 

«A  une  heure,  le  Roi,  la  Reine,  Monsieur  ]e  DanpUoi 
Madame  Royale ,  Monsieur ,  frère  du  Roi ,  Madame ,  Madame 
Elisabeth ,  et  la  Marquise  de  Tourzel  montèrent  en  Toilura. 
Du  moment  où  le  Roi  fut  monté  en  Toiture,  Jtfr«  delm 
Salle,  le  plus  anciens  des  Gardes-du-corps  de  la  compagnie 
de  Luxembourg,  fit  à  pied  la  route  de  Yersailles  i Paris, £e 
main  coîitinuellement  appuyée  sur  le  bouton  de  tune  des 
portières  du  carrosse  de  Sa  Majesté,  Plusieurs  fois  des 
gens  du  peuple  voulurent  lui  faire  lâcher  prise.  Sachet, 
disait-il,  en  les  repoussant,  que,  jusqu'à  ma  mort,  je  sus 
et  serai  le  Garde  de  mon  Roi.  Pour  cortège ,  marchaient  ei 
avant ,  des  trains  d'artillerie ,  des  munitions  de  guerre  et  de 
bouche,  des  brigands  armés  de  piques,  des  femmes  ÎTits, 
échevelées,  couvertes  de  boue  et  de  sang;  à  cheralsurdes 
canons,  montées  sur  des  chevaux  de  Gardes-da-coips,  ks 
unes  en  cuirasse,  les  autres  avec  des  fusils  et  des  sabres, 
elles  poussaient  des  cris  efirayans  et  chantaient  des  obscénités. 
Un  corps  de  cavalerie  entre-mélé  de  députés,  de  soldats,  dé 
grenadiers  et  de  femmes,  environnait  la  voiture.  Suivaient 
deux  cents  Gardes  du-corps  désarmés,  sans  chapeaux  et  sans 
bandoulières ,  conduits  un  à  un ,  entre  deux  grenadiers, 
quelques  Cent-Suisses ,  des  soldats  du  régiment  de  Flandre, 
des  dragons  et  des  soldats.  La  famille  royale  ne  pouvait  lever 
les  yeux ,  sans  voir  des  canons  chargés  à  mitraille  dirigés 
sur  sa  voilure. 

«Les  t^les  livides  des  deux  Gardes-du^corps DeshuV^ 
et  Varicourt ,  furent  portées  sur  des  piques.  On  distinguait 
au  milieu  des  <fef/x  i/zo/i^/re^  qui  s'enorgueillissaient  de  cette 
atrocité,    r horrible   coupe-tête,  la  hache  sur  Tépaule,  et 
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le  Tisage  rouge  du  sang  dont  il  l'ayait  frotté*  Leê  scélératM 
qui  port€Btent  tes  iêies  des  detiz  Gardes-du-corps  eurent 
rinconcevable  barbarie  d*en  faire  fiiser  et  poudrer  la 
cAevelure ,  en  passant  au  vitiage  de  Sèvres, 

iÂàir^  de  Lafayeiic  commandait/  Il  souffrait  ce* 
horreurs  »  / 

Madame  la  Comtesse  d^Adhémar^  dame  du  palûis , 
dans  SCS  souîenirs  sur  Marie-Anloinetle ,  déclare  que  les 
Cardes-Françaises  gangrenées  couiplètement  >  enreot ,  par  lea 
postes  qu'ils  eeeupaient,  les  grilles  eu  leur  pouToir ,  et  qo'ua 
poste  de  ces  Gardes  livra  le  passage  aux  assassins ,  aprm 
un  signal  donné  par  trois  coups  de  fusil  répétés  dans  trois 
lieux  dtflercns.  Ensuite  elle  s'exprime  de  la  sorte: 

i<  Pendant  que  le  château  était  pris  de  force ,  qu'on  ea 
%*gorgeatt  les  défenseurs,  que  l'on  tentait  d'arriver  jusqu'à 
k  Reine,  pour  la  mettre  à  mort,  MM.  de  Lafayette  et 
i^KsiàiûQ  dormaient t  ils dorm^iient  profond ément  ;  tandis  que 
le  sang  coulait  à  flots.  Le  premier  ré?eiJlé  par  un  de  ses 
lides-de-cainp  ^  s'habille  à  demi ,  et  court  ou  il  croit  ren^ 
m^itrer  son  année  ;  elle  n*y  était  plus,  elle  $*était  portée  à 
t attaque  de  ce  Roi  qu'elle  avait  juré  de  défendre*  » 

En  présence  de  renseignemens  si  en  opposition  avec  la  con- 
duite cheTaleresque  do  générai  Lafayette,  selon  M*'.  Thiers,  son 
cumplaîsant  hLstorien  ,  on  voit  que  le  salut  de  la  famille  Royale 
ne  fut  nullement  dû  au  commandant  de  la  milice  parisIenDe,  et 
que  cet  homme ,  loin  de  refuser  d'assister  au  conseil  du  Roi  ^ 
pour  n'eu  pas  gêner  la  liberté  ,  insista  au  contraire  a^ee  éner-* 
^e  y  pour  que  Sa  Majesté  se  laissât  traîner  ignominieusement  à 
Paris  f  par  Tordre  du  peuple.  Que  signifie  maintenant  Tépisode 
ridiculement  sentimentale  de  l'accolade  d'une  Princesse,  dubai- 
Sèment  de  la  main  de  la  Reine  que  Lafayette  protège  de  sapopu- 
larité ,  et  antres  gentillesses  accessoires?  De  pareilles  asserlions , 
pour  disculper  le  chef  de  la  force  armée,  sommeillant  ou  inaetif 
au  milieu  des  vociférations  du  carnage,  sont  une  insulte  gratuite 


386 

enrers  les  aogostes  personnages  dont  la  dignité  se  trooTe  aini 
compromise  sous   la    plume   d'un   écriTain    peu   vëridiqiw. 

Madame  d'Adhémar,  trompée  ?raisemblableroent  par  des 
rapports  erronés ,  appelle  mensonge  historique ,  ^assertion 
qui  fait  précéder  la  Toiture  du  Roi  des  tètes  coupées  de  ses 
Gardes-du-corps.  «  Ces  aOreux  trophées ,  dit-elle  ,  emportés 
dès  Je  matin  y  firent  halte  à  Sevrés.  Là ,  on  contraignit 
un  perruquier  y  homme  de  bien  y  à  les  friser  et  à  les 
poudrer.  »  Je  ne  me  charge  pas  de  concilier  des  rerâons  in* 
conciliables ,  mais  dans  la  confusion  d'une  marche  déréglée 
et  tumultueuse  de  plus  de  cinquante  mille  indifidas,  bien 
peu  de  personnes  ont  pu  Toir  ce  qui  se  passait  à  Puoe  des 
portières  de  la  Toiture  du  Roi;  les  méprises  se  conçoÎTent. 
Il  est  très-possible  que  les  deux  forcenés  qui  portaient  les 
têtes  aient  pris  les  dcTans,  après  en  aToir  placé  tme|NMM&tfe 
et  frisée  sous  tes  yeux  du  Dauphin. 

Le  Duc  de  Normandie  passant  sous  silence  le  laps  de  temps 
qui  s'écoula  jusqu'au  20  Juin  1791  ,  nous  reporte  immédia- 
tement au  Toyage  de  Yarennes,  dont  il  nous  parle  en  ces  termes! 

«J'étais  très-enfant  lorsque  le  Toyage  de  Yarennes  fut 
décidé  ;  néanmoins  je  me  rappelle  très-bien  que  le  ComU 
de  Provence  s'^entretenait  devant  moi  avec  mon  père  et 
ma  mère  y  avant  le  départ;  mais  je  ne  pensais  rien.  Ma 
mère  me  réTeilla  subitement  au  milieu  de  la  noit,  et  en 
présence  de  ma  soeur ,  qui  couchait  à  un  étage  aapérieur. 
Lorsque  je  fus  réTeillé  par  les  baisers  dont  ma  tendre  mère 
me  couTrait  en  m'éveillant ,  je  Tis  Madame  de  TVwrse/aïqurès 
de  moi ,  &est  elle  qui  m'enlcTa  dans  ses  bras ,  et ,  sans  dire 
mot  y  nous  descendimes  dans  la  chambre  de  ma  roèreyoà 
cette  tendre  mère ,  en  m'em brassant  encore  m'habilla  et 
me  déguisa  en  petite  file. 

«Je  fus  ensuite  recouché  dans  le  fond  d* une  voiture^ 
où  je  restai  assez  longtemps  endormi  ;  quelqu'un  marcha  sur 
moi  en  entrant  dans  cette  Toiture  ;  c'était  ma  tanie:ywm 
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;  C'est  pourquoi  je  ne  dis  rieQ  ^  jusque  lit  où  mabonDa 
Tint  nous  rejoindre.  Elle  me  prit  sur  ses  genoux ,  et 
m'y  gafda  jusqu'au  moment  où  nous  chiiu  geumes  de  toiture. 
Noire  foiture  s'arrêta;  mon  père  pnriait  oTec  des  gens  qui 
étiiieut  ïivec  non*;;  enfin  il  descendit  pour  rechercher Tautre 
loîture  qui  n^etait  pas  encore  la,  re?jnt  axec  celle  voiture, 
tt  fil  descendre  ma  mère  qui  me  remit  alora  sur  lesgcnouï 
de  Madame  de  Tour^el ,  car  elle  était  atec  nous.  Ensuite 
mon  père  rerinl  à  moi,  ei  un -même  m^cnhva  sur  ses  bras 
ei  me  donna  à  ma  mère  qui  étaii  déjà  remoniée  dans  la 
mouvetie  voilure. 

«Nie^  CCS  faits  j  Modaroe  la  Duchesse  d'Angoulèmel  Ou 
faites- FOUS  dire  par  les  inlrigans  qui  tous  entourent ,  où  cela 
ëlail  imprime ,  avant  que  je  tous  l'eusse  fait  sotoir  par  M"", 
Jforel  de  SainL*Didier. 

«La  voilure  fut  mise  en  route,  et  je  ni^endorniis  sur  les 
Igenout  de  ma  mère  jusqu'au  lendemain.  Je  re m nr quai  alors 
que  mon  père  ëlait  déguisé,  et  je  demandai  à  ma  mère 
pourquoi  j'étais  déguisé  en  petite  fille.  Jla  soeur  me  coupa 
la  parole,  en  disunt  h  ma  tante  ,  Madame  Elisabeth ,  qui  était 
ivec  nous  dans  la  même  voilure  ^ei  qui  n^avaù pas  éiê  dans 
im  chambre  de  ma  mère  lorsqu'un  me  déguisa  ^  ni  lorsque 
mms  quiihîmes  les  Tuile  ne  s:  Hier  ^  il  er  oyait  que  îious 

allions  joner  la  comédie Ou  une  tragédie,  me  dit  ma 

lôère  ;  mais  sojez  prudent ,  mon  fils  ^  ei  si  on  vou?t  demandait 
comment  vous  vous  appelez,  dites  Âglaé^  et  voire  soeur 
s'appelle  ^méite^  Où  donc  encore,  Madame,  de  pareilles 
cbo&e^  onl-elle.s  clé  imprimées  avant  que  je  vous  eusse  écrit 
eu  1^16?  Vous  n'avez  pas  voulu  recevoir  les  papiers  que 
je  vous  ai  envoyés  par  uu  brave  militaire,  et  vous  les  avez 
fklt  remet  Ire  au  ministre  de  la  police  «  Vous  n'avez  pos  voulu 
^e  îoir.  Kh  bien  ,  Madame  ^  c'est  vous  qui  me  forcez  à  tenir 
\^m  langage ,  mon  histoire  vous  fera  connaître  vos  aimables 
amii  qui  vous  disent  tons  les  jours  combien  ils  vous  honorent  » 
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pour  TOUS  tromper  plus  facilement  et  vous  laisser  mourir  daos 
Tos  peines ,  que  tous  ne  méritez  certainement  pas.  TonteCns 
on  peut  pécher  par  omission  ;  et  par  là ,  chère  soeur ,  tous 
sentirez  que  la  ProTidence  n'est  point  injuste;  mettez  la  main 
sur  Totre  coeur ,  et  regardez  ceux  qui  tous  entourent  et  ceux 
aTec  lesquels  ils  sont  en  correspondance.  Les  Princes  comme 
les  Princesses  ont  été  faits  pour  Toir  par  leurs  propres  yeux  : 
ainsi  Toyons. 

«Nous  arriTames  bientôt  dans  une  Tille  dont  toutes  les 
maisons  étaient  couTcrtes  de  tuiles  formant  un  co  reuTersé. 
Je  demandai  le  nom  de  celte  Tille ,  que  mon  père  me  dit 
s'appeler  CAolons-sur-Âtame.  Après,  nous  atteignîmes  une 
petite  Tille  où  nous  crûmes  être  arrêtés ,  je  ne  sais  plus  an 
juste  le  nom ,  mais  je  crois  que  c'était  Epemay.  Un  jeune 
officier  de  la  Garde  Nationale ,  aTec  lequel  s'entretint  beau- 
coup ma  mère,  sans  quitler  la  voiture ^  nous  arracha 
heureusement  pour  cette  fois 

«Il  était  déjà  nuit  lorsque  nous  arriTames  à  Yarennes ,  où 
nous  fûmes  arrêtés  et  détenus  proTisoirement  chez  un  homme 
nommé  Mr.  Sauze ,  dont  la  femme ,  qui  nous  serrait ,  fut 
assez  affable  aTec  nous. 

«  Notre  triste  retour  est  assez  connu  pour  que  je  ne  m*occupe 
pas  de  ces  détails  ;  néanmoins  il  est  une  circonstance  que  je 
ne  dois  pas  omettre. 

«Un  sieur  Latour-Maubourg y  l'un  des  commissaires  qui 
nous  ramenaient  à  Paris,  nous  suiTait  avec  Pétion  dan» 
une  autre  voiture.  Quoique  la  populace  respectât  ces  Messieurs, 
ils  'laissèrent  pourtant  assassiner  sons  nos  yeux  un  ami  de 
mon  père ,  ami  qui  était  très-connu  de  Mr.  Latour«>Mau- 
bourg. 

«  Ce  fut  dans  ce  moment ,  où  la  populace  furieuse  assas- 
sinait cet  ami,  que  Bamctve  qui  était  dans  notre  voiture 
me  prit  sur  ses  genoux ,  pour  me  protéger  plus  facilement 
en  cas  de  besoin ,  pendant  notre  Toyage.  Il  me  senrait  son* 


TeQl  les  tnalos^  et  me  proJjgua  aln&iJes  témoignages  d'inté* 
rêt,  jusqu'à  noire  arriîëe  à  Paris.  Dans  le  jardin  ^  devant 
lea  Tnileries,  BarnaTe  me  remit  entre  les  mains  d'un  ofEcier 
de  la  Garde  Nationale  >  qui  me  porta  au  château ,  dans  la 
salle  de  rassemblée.  Là  Mr.  Mue  s'empara  de  moi  pour 
mfi  porter  dans  mes  appartemens,  où  je  fua  gardé  assez 
long-  temps  par  des  officiers  de  la  Garda  Nationale. 

a  La  première  nuit»  on  me  mit  au  lit  en  présence  de 
ces  afiiciers ,  aniquels  je  ne  faisais  pas  attention  ,  car  la 
route  ill^aTatt  bien  cruellement  fatigué,  Cléry  se  hâta  de 
me  déshabiller  J'étais  peu  en  état  de  causer  beaucoup,  tant 
j'étais  épuise:  et  dès  qu'il  m'eût  donné  mon  Têlement  du 
frûir^  il  me  fit  coucher.  Bientôt  après  ^  je  dormis  profonde- 
tuent  jusqu'au  lendemain.  */e  vis  alors  ^  en  songe ^  les  offi- 
cierê  de  lu  Garde  se  changer  en  iêtes  féroces  f  dont  le 
nombre  allait  toujours  croissant,  tellement  qu'à  la  fin  »  il  y 
en  eut  de  toute  espèce  qui  j  m'cntourant ,  semblaient  indi- 
quer, par  leurs  griacemens  de  dents,  qu'elles  se  disposaient 
à  me  déforer.  Mais  au  moment  du  danger  k  plus  éminent 
pour  moi ,  un  être  inconnu  se  présenta ,  et  m^arracha  à  I'hor« 
reur  de  ma  situation ,  en  me  retirant  du  milieu  de  ces  ani< 
maui  menat^ans.  Ce  rére  ^  dont  rintelllgence  était  au-dessus 
de  mes  facultés  d'enfance,  n'est  jamais  sorti  de  ma  mémoire^ 
et  j'en  ai  conim  l'affreuse  réalité  >  lorsque  enfermé  dans  la  tour 
du  Temple  afec  toute  ma  famine^  des  hommes  transformés  eu 
démons  renchérissaient  sur  la  férocité  des  tigres  et  des  ours  | 
par  les  tortures  qu'ils  exercèrent  contre  nous*» 

Auprès  de  St,  Ménéhould,  M.  le  Marquis  de  Dampietre^ 
<|uî  s*était  approché  de  la  Toiture  du  fioi ,  pour  témoigner 
aux  illustres  captifs,  son  respect,  son  attachement  et  sa  dou-^ 
Jeur,  fut  arraché  Tiolemmenl  de  la  portière  du  carrosse,  et 
massacré  sous  les  yeux  de  la  famille  RojaJe  ;  les  roues  de 
li  ToJture  furent  teintes  de  son  sang.  Les  commissaires  de 
rassemblée  n'étaient  point  encore  an irés«  Mais  entre  Ghàlons 
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et  Meaux  ,  une  scène  du  même  genre  se  renourela.  Un  prêtre 
roulait  aussi  pénétrer  jusqu'à  la  Toilure.  Il  en  était  asses 
près,  lorsque  les  Gardes-Nationales  se  jetèrent  avec  foreur 
sur  lui,  et  l'entraînèrent  pour  l'égorger  4  quelque  distance. 
L'histoire  rapporte  que  Barnare  usa  de  son  influence  popn* 
laire  pour  empêcher  ce  meurtre ,  et  qu'il  ne  fut  pas  cod* 
sommé. 

Avant  de  déchirer  le  voile  qui  coa?re  encore  les  causes 
de  l'arrestation  du  Roi  à  Yarenncs ,  nous  allons  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  l'histoire  ,  et  mettre  en  regard  les  opinions 
divergentes  de  la  plupart  des  écrivains.  On  a  beaucoup  dis- 
serté sur  cette  douloureuse  catastrophe,  et  personne  n'a 
laissé  entrevoir  la  vérité  ;  nul  n'a  fait  connaître  rauteur 
principal  d'une  trahison ,  dont  la  pensée  serre  toujours  le 
coeur  péniblement ,  et  met  l'âme  dans  un  état  d^angmsse 
non  moins  saisissant ,  que  si  le  crime  ,  dans  sa  hideuse  noir- 
ceur, se  commettait  sous  nos  yeux.  Mais  il  arrive  un  moment 
dans  la  vie  des  peuples ,  où  la  lumière  dissipe  les  ténèbres 
de  l'erreur  pour  éclairer  l'humanité  ,  et  la  diriger  dans  les 
voies  de  son  bonheur  terrestre.  Ce  moment  est  venu.  L>xis- 
tence  du  fils  de  Louis  XVI  sera  pour  nous  une  source  d'en* 
seignemens,  et  sa  parole  expliquera  bien  des  mystères ,  bien 
des  choses  incomprises  ou  faussées  par  la  croyance  de  l'homme, 
et  dont  pourtant  l'intelligence  se  lie  à  ses  destinées  étemelles. 
Le  sujet  tout  politique  h  présent  s'agrandira  par  la  suite; 
et  les  moins  clairvoyans  se  convaincront  que  la  conservation 
de  l'orphelin  du  Temple  ,  tient  à  des  causes  providentielles 
dont  les  elTets  ne  devaient  point  passer  inaperçus  dans  le 
monde,  et  qui  concourront  un  jour  au  bien-être  général. 
Mais  sans  anticiper  sur  des  temps  encore  loin  de  1791  par 
la  date.de  ce  rjcit  ,  nous  n'avons  à  nous  occuper  maintenant 
que  du  voyage  de  Yarenncs. 

5Ir.    Thicrs  ,   dans  son  histoire  de  la  révolution  nous  dît  : 
«Tous  les  préparatifs  furent  faits  pour  partir  le  20 Juin; 
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tout  élail  prêt  ;  cepentlant  une  craidte  fît  retarder  le  voyage 
jusqu'au  21  ^  délai  qui  ïiïi  falal  h  cette  faiiiiilu  infortuaéti, 
Mr.  de  JLafat/eiie  élati  dans  une  compfèie  ignorance  du 
voyage*  11  n'y  a  fait  dans  ia  confidence  de  ce  projet  ^e 
ies  personnes  indispeusahles  à  son  ejcéentton.  Quelques 
brnïU  éù  fuilé  ataient  cependant  cour  a  ,  soit  que  le  projet 
eut  transpiré,  soit  queee  fut  une  de  ces  alarmes  dçoaimuiies 
■lors.  Quoi  qu'il  eu  soit ,  le  coniité  de  rec h e relies  en  avait 
été  arertt,  et  la  rigilance  de  la  Giirde  Nationale  eo  atalt  été 
augmentée*  La  Rdne  en  se  rendant  à  la  Toiture  >  rencontra 
Al  vfjiiure  de  M^^,  de  La  fa  jet  te  j  dont  les  gens  marchaient 
avec  des  iorches.  Elle  m  cacha  sous  les  gnicbets  du  Loutre, 
et  t  gourée  de  ce  danger,  parvint  h  h  toiture  où  elle  était 
jmpalicînmcnl  attendue^ 

4*  La  funeste  issue  de  ce  Toyage  ne  peut  être  justeuient 
iUribuée  à  aucun  de  ceui  qui  raTaîent  préparc,  Un  accident 
le  fit  manquer,  un  accident  pouvait  le  faire  réussir.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  ce  royage  ne  doit  être  reproché  à  personne ,  ni  à 
ceui  qui  l'ont  conseillé,  ni  à  ceux  tpi  Tont  eieculé  ;  il 
était  le  résultai  de  cette  falaliiè  qui  poursuit  la  faiblesse, 
ou  milieu  des  crises  révolutionnaires,  >? 

On  lit  dans  les  Mémoires  et  Souvenirs  d'un  pair  de  France  : 

«La  famille  Royale  ne  s'occupa  plus  que  de  sa  fuite,  elle 
voulait  sortir  de  Paris  ,  espérant  qu'elle  retrourerait  la  puis- 

•aace,    lorsqu'elle  aurait  passé  la  barrière je  rappellerai 

que  M"™**»  Campan  qui  en  était  instruite  donna  un  rendez^ 
vous  sûcrei  au  JJarquis  de  Lafaijette  pour  tut  apprendre 
ce  qu'ici  le  savait. 

uCerUin  d'être  le  seul  qui  savait  ce  qui  se  traînait,  U 
arrangea  les  choses  de  manière  à  ce  qu*elles  pussent  réussir, 
éeirtaut  les  personnes  dangereu*5cs  et  faisant  le  guet  lui-même 
«m  entirons  des  Tuileries.  SI  la  fuite  du  Roi  manqua  son 
but  f  ce  ne  fut  pas  par  t  effet  de  ta  trahison^  mais  par  le 
concours  de  mille  inciden.^  qui  se  réunireut  contre  elkw 
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Mme,  Caroptn  qui  dit  lYoir  été  dans  les  secrets  de  tous 
les  préparatifs  de  départ ,  par  les  commumcations  wtmm 
de  la  Reine ,  accuse  une  femme  de  la  Garde^robe ,  qui  aTtit 
pour  amant  Mr.  de  Gourion ,  aidenle-camp  de  Lafajette, 
d'avoir,  dès  le  21  Mai  précédent ,  fait  à  Bailly  une  dénonciation 
portant  qu'il  se  faisait  des  préparatifs  aux  Tuileries  pour  un 
départ.  La  Reine  demanda  à  cette  femme  la  def  d^une 
porte  qui  conduisait  sons  le  grand  Testibule  des  Tuileries ,  en 
lui  disant  qu'elle  roulait  en  avoir  une  pareille,  pour  éviter 
de  sortir  par  le  pavillon  de  Flore.  Messieurs  de  Gouvion 
et  Lafayette,  toujours  d'après  M^e,  Campan ,  durent  tire 
instruits  de  cette  circonstance ,  et  des  gens  bien  informéf 
l'ont  assurée  que  la  nuit  même  du  départ  de  la  Reine,  cette 
malheureuse  (la  femme  de  la  Garde-robe) ,  avait  ehei  elk 
un  espion  qui  rit  sortir  la  famille  Royale.  Enfin  Mm*.  CSàmpan 
ajoute  que  la  Reine  attribuait  essentiellement  4  M^  Crognelas 
l'arrestation  à  Yarennes  >  par  suite  des  mauvaises  dispositions 
qu'il  avait  prises. 

Parlant  ensuite  du  retour  à  Paris,  ctXXeA^mesefaitdirt 
par  la  Reine  que  Pélion  était  dans  la  voiture  dn  Roi ,  quil 
y  mangeait  et  buvait  avec  malpropreté,  jetant  les  os  de 
volailles  par  la  portière ,  au  risque  de  les  envoyer  sur  le  visage 
du  Roi ,  haussant  son  verre  sans  dire  un  mot ,  quand  Madame 
Elisabeth  lui  versait  du  vin ,  pour  indiquer  qu'il  en  avait  asses, 
enfin  tenant  le  Dauphin  sur  ses  genoux ,  et  lui  tirant  les 
boucles  de  ses  cheveux  assez  fort  pour  le  faire  crier. 

Le  Duc  de  Normandie  à  qui  j'ai  fait  part  de  ces  étranges 
détails,  m'a  affirmé  que  c'étaient  autant  d'inventions , parce 
que,  ainsi  qu'il  l'a  rapporté,  Pétion  n'était  pas  avec  lui  dans 
la  voiture  du  Roi. 

Yoici  c^  qu'on  lit  dans  les  souvenirs  de  Madame  la  Com- 
tesse d'Adhcmar: 

u  On  prit  mal  les  mesures  de  sûreté ,  on  donna  coup  sur 
coup    des  instructions  contradictoires,  on  fit  si  bien  enfin, 
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que  Lotit  Paris  eut  connaissance  du  prochain  ilepail.  Mr^  de 
Lafatf%tit  fui  insiruit  des  premiers.  Il  en  parla  tout  de 
mite  k  h  RcLDe,  non  par  forme  d'interrogation,  mais  en 
homme  qui ,  sùuÂmtant  le  succès ,  craignait  une  cataitrophe , 
à  cause  des  imprudenceSi  La  Reine  qui  le  haïssait  de  tout  cœur 
crut  qu'U  lui  tendait  un  piège;  sa  réponse  fut  concise,  il 
termina  la  conversation  par  cette  phrase: 

—  a  Madame,  il  est  malheureui  de  ne  pas  être  compris.  »^ 
P     «ïll  me  revint  quelque    cho^  du   projet   de   faite;    Sa 

Majesté  ne  m^en  parlant  pas  ^  ma  bouche  resta  close*  On 
attend  ait  que  Madame  Campanjimi  son  set^ce  j  car  on 
se  méfiât i  autani  d'elle  que  d'une  autre  dame  de  tiniérieur 
dont  ie  ?wm  m^  échappe ,  ou  que ,  pluiôî  ,  ma  plume  retient . 
^'obstination  de  Madame  de  Tourtel  retarda  le  départ  de 
Tingt-quatrc  heures  ^  dès  lors  il  y  eut  une  foute  de  mal-en- 
tendus f  de  marches  »  de  contre-marches  inutiles. 

«A  minuit  on  quitta  les  Tuileries;  on  passa  auprès  de 
M.  de  Lafayette  qui  reconnut  les  augustes  fugitifs.  Sa 
terreur  fut  extrême  ,  il  faisait  une  ronde  nocturne  et  ne 
put  la  continuer.  M,  de  Romeuf,  son  aide-de-camp ,  gentil* 
homme  bien  intentionné  et  cruellement  calomnié  par  ceux 
qui  blâment  tout ,  lui  conseilla  de  rentrer  et  de  se  reposer. 
I  —  uLe  repos  1  lui  dit-il,  on  nous  manquera  tout;  le  Roi 
part  en  ce  moment  1 

«M.  de  Romeuf  poussa  im  cri. 

—  «AlleK  vous  coucher,  dit  le  général. 
^^  uNon  répondit  T  aide -de-camp  avec  autant  de  lojanté 

que  de  délicatesse  ;  diaprés  ce  que  tous  m'apprenez ,  je  ne 
TOUS  quitterai  que  lorsque  cette  nouTelIe  sera  publique. 

«Mr.  de  Lafayetto  m'a  répété  plus  tard  ce  propos. 

«Le  Roi  se  laissa  arrêtera  Varcnnesije  n'ose  raconter 
ce  que  je  sais  :  peut-être  plus  tard  acheverai-je  un  récit  que 
mille  motifs  me  commandent  aujourd'hui  de  laisser  incom- 
plet. De  Varcnnes  la  famille  Rojale  fut  ramenée  prison- 
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nière.  Baratre  et  Pëtion,  enroyés  pour  k  garder,  t^en 
retournèrent  arec  elle.  Pétion  se  conduisit  comme  un  coittra 
mal  éleîé  ;  il  osa  tirer  les  cheveux  de  Honseignear  le  Dan* 
phin,  mais  Barna?e  rempli  de  soins,  d^attentions  délicates, 
parut  métamorphosé  en  galant  chevalier  Français.  y> 

M.  Touchard-Lafosse,  dans  ses  Souvenirs  d*un  demi»9ièele, 
donne  aussi  sa  version  sur  les  incidens  du  voyage  de  Tarennet. 
Mais  dans  cette  circonstance ,  comme  dans  beaucoop  d'aotres, 
cil  il  est  question  du  Roi  et  de  la  Reine ,  il  n*a  pas  sa 
payer  an  malheur,  toujours  respectable,  quand  même  il 
n'atteindrait  pas  d'augustes  et  royaux  infortunés,  les 
égards  que  commande  le  respect  pour  soi-môme.  Il  entre* 
mêle  son  récit  d'un  fatras  de  non-sens  insoltans  pour 
Leurs  Majestés,  qui  nous  donnent  la  mesure  de  Tégare* 
ment  où  conduisent  les  passions  politiques.  En  le  citant»  je 
me  renfermerai  strictement  dans  les  faits  matériels  da  voyage 
et  de  Tarrestation ,  sans  daigner  prendre  la  peine  de  faire 
ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  de  déplacé  et  d'invraisemblable 
dans  le  langage  et  la  conduite  qu'il  attribue  à  Louis  XTI 
et  à  Marie- Antoinette.  Vouloir  les  réfuter,  serait  mécon* 
naître  le  caractère  de  grandeur  et  d'éminente  dignité,  qne 
le  Roi  et  la  Reine  n'oublièrent  pas  un  seul  moment,  au 
plus  fort  de  leurs  infortunes,  selon  le  témoignage  même 
de  leurs  persécuteurs.  Cet  écrivain  va  même  jusqu'à  fiiire 
parler  le  Dauphin ,  d'un  manière  ridicule ,  à  son  retour 
de  Yarennes  à  Paris,  comme  s'il  avait  pu  savoir  ce  qui  se 
passa  en  présence  du  Roi  et  de  la  Reine.  Laissons  passer 
en  silence  ces  déplorables  écarts  de  l'imagination  ,  qui  oe 
compromettent  que  celui  qui  n'a  pas  conservé  k  la  vérité 
de  l'histoire  sa  physionomie  la  plus  imposante. 

«Tout  le  monde  sait,  dit  l'auteur,  que  le  Roi  arrangeait 
dès  longtemps ,  avec  le  marquis  de  Bouille ,  comoiandant 
en  Lorraine,  les  moyens  de  protéger  son  évasion  de  Paris, 
et  sa   retraite  dans  une  ville  frontière ,  peut-être  même  t 


rëtranger,,,.*  plusieurs  retards  luecessîfij  avaient  été  appartéi 
à  l'eiëcution  de  ce  projet.„.  Ib  ovaicnt  obligé  Bouille  à 
contremîinder  plusieurs  fois  les  esrorles  déjà  échelonnées 
sur  la  roule  que  Leurs  Majeslés  d étaient  parcourir  pour  se 
reodre  à  Honlméd;  par  Chàlons,  Un  deimier  délai  qui 
retarda  le  dëparl  de  24  heures  ^  le  19  Juin  ^  produisit  un 
grare  empêcheuieïit  à  reiécutiou  précise  de  rc^  dispositions 
nulitaixes*  Les  détachemeus  slationnés  eu  divers  lieux  ^  et 
qai  araient  fait  séjour  ,  pour  se  reposer ,  ne  pouvaient  sans 
eïciter  des  soupçoos ,  doubler  ce  temps  de  repos  ;  ils  parti- 
rent ,  et  les  illustres  f ojngeurs  ne  devaient  plus  les  trourer 
sur  leur  passage.  Enfin  le  départ  fui  irrévocîiblement  ûxé 
à  la  nuit  du  20  au  21  Juin,  Le^  disposiiions  intérieures 
sejtrent  avec  adresse  ei  prudence^ 

I  <(Mais  tons  les  précédens  du  royage  ue  furent  pas  aussi 
heareusement  combinés  :  plusieurs  femmes  de  h  Heine ,  parties 
cinq  à  six  jours  avant  celui  fixé  pour  Tévasion  »  avaient  reçu 
l*0rdre  d*âller  attendre  les  fugitifs  au-delà  des  frontières**. t. 
le  bruit  de  ce  premier  départ ,  elTectué  presque  ostensible* 
ment  y  avait  circulé  d uns  les  bôtels  de  la  vieille  aristocratie , 
et  les  valets  s'étaient  chargés,  comme  il  arrive  toujours,  de 
le  répandre  au  dehors.  On  dit  même  alors  que  les  Gardes- 
du^corps  Dumou$tier,  Talory  et  Maldent,  informés  par  les 
confideuees  du  Faubourg  S^i in l- Germain ,  du  rôle  qu'on 
TOnlait  leur  faire  jouer,  avant  l'instant  marqué  pour  Teié- 
cutîon ,  s*€n  vantèrent  auprès  du  tailleur  qui  conlectionnait 
leurs  Testes  jaunes  »  et  peut-être  à  T  hôtel  de  Malte,  rue  de 
Richelieu ,  que  ces  ofEciers  habitaient.  Tourtant  le  Roi  et 
la  Reine  crnpient  a?ûir  préparé  leur^  fuite  dans  le  plus  grand 
mystère* 

«Vers   le  15  Juin,  M^^*  d'Ormesson ,  colonel  de  la  Garde 

Nationale  du    Faubourg  Saint-Antoine,   s'était   rendu  chex 

J^/ayeHCf  il  paraissait  haletant,  inquiet,  troublé  même,  # 

Il  dit  à  son  général  qu'il  avait  reçu  Tavis  très-positif  que 
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le  Roi,  la  Reine  et  Madame  Elisabeth  deraient  quitter  Paris 
une  de  ces  nuits,  Lafayette  feignit  d^abord  de  ne  pas  croire 
à  ce  renseignement  y  mais  ensuite  il  montra  à  d^Ormesson  des 
échantillons  de  l'habit  et  de  la  robe  que  le  Roi  et  la  Reine 
s'étaient  fait  faire  pour  le  Toyage ,  et  congédia  le  coloiiel  en 
lui  disant: 

«Je  sais  ce  qui  convient  à  l'instruction  du  Roi  et  à  celle 
du  peuple.  Allez ,  M^.  d'Ormesson ,  et  rappelez-TOus  qœ  des 
grands  dangers  viennent  les  grandes  leçons  » 

«Il  est  donc  évident,  ajoute  récrivain,  pour  moi  comme 
pour  toutes  les  personnes  qui  ont  étudié  la  conduite  de 
Lafayeile  à  cette  époque ,  quUl  éiait  tnstruii  de$  projeiM 
dévasion  du  Roi,  e/  qu'ail  ne  voulut  pas  s'*y  apposer^ 
afin  de  laisser  voir  au  monarque  imprudent  toute  la 
profondeur  de  t abîme  vers  lequel  il  faisait  ence\ 
un  pas  immense» 

«Les  ennemis  de  Lafayette,  loin  d'admettre  les 
intentions  de  ce  général ^  ont  prétendu  au  contraire  qœ 
républicain  dès  lors  déclaré,  il  n'avait  fermé  les  yeux  sur 
le  départ  du  Roi ,  que  pour  laisser  porter  par  les  anarchistes 
un  dernier  coup  à  la  monarchie.  Les  événemens  eux-mêmes 
démentiront  cette  opinion  calomnieuse.  A  quelques  conâ* 
dérations  qu'ait  obéi  le  commandant  supérieur  de  la  Garde 
Nationale ,  on  a  vu  que ,  sciemment  il  laissa  accomplir  la 
fuite  de  la  famille  Royale.  »  L'auteur  a  oublié  d'ajouter  : 
jusqu'à  Yarennes. 

Touchard-Lafosse,  au  moment  du  départ  de  Paris,  fidt 
arriver ,  à  la  voiture  de  remise ,  Madame  Elisabeth  dm^ 
nant  la  main  aux  enfans  de  France  ^  et  suivant  le  Mes 
son  frère.  Lafayette  selon  lui ,  débouchant  d'un  guichet 
avec  vingt  officiers ,  passa  si  près  de  Marie- Antoinette  qn'elk 
sentit  son  coude  légèrement  froissé  par  le  sien  ;  et  pourtant 
il  ne  la  reconnut  pas.  D'après  Thiers ,  le  général  aurait  été 
en  calèche  éclairée  par   des  torches.  Touchard  en  outre 
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fait  Toyager  Valaiy  jusqu'u  Yareniies  sur  le  iih^e  ûq  Ib 
roîtttret  et  qous  déclare  que  le  Roi  mantait  les  eùieê  à 
pied ,  s'arrêtait  deui  ou  trois  fois  par  jour  pour  mnnger , 
et  ne  prenait  pas  plus  de  précautions  que  s*il  se  fût 
agi  de  se  rendre  à  Tune  de  ses  maisons  de  plai^iance.  Au 
retour  de  Varenues,  il  place  aussi  Fétion  dans  la  Toiture 
du  Boi. 

Las  nombreuses  relations  qu'on  a  publiées  jusqu'à  ce  jour 
sur  les  événemeiis  du  voyage  de  Varennes ,  sont  toutes^ 
comme  on  peut  le  voir  par  celles  que  j*ai  citées ,  en  oppo* 
Mlton  l'une  avec  Tautre.  Il  ne  pouvait  guère  en  être  autre- 
ment »  parce  que  ^  de  toutes  les  personnes  qui  ont  été  à 
même  de  tout  connaître ,  la  Duchesse  d'Angoul éine  ou  son 
frère,  poliraient  seuls  nous  transmettre  des  renseignemens 
exacts*  La  vérité  a  été  défigurée  par  eeuî  qui  avaient  intérêt 
i  Im  déguiser,  ou  dénaturée  par  des  traditions  successires, 
toujours  s  de  plus  en  plus  ^  moins  en  rapport  arec  lo  source 
d'où  elles  émanent.  Les  historiens  obligés  d'adopter  une 
version ,  choississent  de  préférence  celle  qu'ils  peuvent 
adapter  à  leur  façon  de  penser.  Plusieurs  reproduisent  un 
même  fait ,  tout  erroné  qu^il  est*  Mats  qu*ou  ne  se  mé- 
preone  pas  sur  la  nature  de  ces  reproductions ,  elles  ont 
toutes  la  même  origine  et  l'on  doit  bien  se  garder  de  con- 
sidérer chaque  récit  ultérieur  comme  un  témoignage  nouveau* 
C*est  tout  simplement  la  répétition  d'une  erreur ,  si  le  fait 
n'est  pas  rapporté  sous  la  garantie  d'une  autorité  k  laquelle 
on  doive  croîre.  Ces  observations  seront  toules-puissantes 
quand  j^aurai  h  parler  du  décès  du  Sauphin  ^  que  l'histoire 
a  accrédité  ^  sans  autre  preuve  qu'tin  faux  acte  de  décès. 
Pour  le  moment  il  confient  de  donner  aux  assertions  du 
Duc  de  Normandie  ,  par  rapport  à  Varennes ,  un  caractère 
d'authenticité  qui  investis^  désormais  irrésistiblement  les 
renseignemens  qu'il  nous  fournit,  d'une  puissance  de  vérité 
qu'on  ne  puisse  méconnaître ,  à  moins  que  de  fermer  volou* 
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tairement  les  yeux  à  la  lumière.  Mr.  Hua  y  l*un  des  officien 
de  la  Chambre  du  Roi,  devient  un  témoin  bien  compëtest 
parce  que,  comme  S.  A.  R. ,  il  parle  de  ce  qa^il  a  tu, 
et  n^écrit  point  sur  des  on  dit.  Aussi ,  les  mémoires  qu^il 
a  publiés,  loin  de  contredire  les  réminiscences  du  Prince , 
leur  impriment  au  contraire  la  force  d'un  autorité  qn^il  est 
de  mon  devoir  de  faire  ressortir.  Je  livre  à  rappréeiation 
des  gens  impartiaux,  les  passages  remarquables  suiraos: 

ce  Les  relations  que  quelques  personnes  employées  lors  do 
départ  du  Roi ,  et  même  présentes  à  son  arrestation  ,  avaient 
bien  voulu  me  communiquer,  sont  trop  contracUciatrei 
pour  que  je  puisse  donner  au  public  un  récit  auiheniùfue 
et  capable  de  fixer  son  opinion  sur  cet  événement. 

«Le  départ  de  Sa  Majesté  pour  Montmédy  ,  arrêté  dtabori 
pour  la  nuit  du  19  au  20  Juin  ,  ne  put  aroir  lieu  que 
ilans  celle  du  20  au  2i.  Mais,  oh!  destinée  fatale!  le 
Roi  dont,  sans  doute,  on  avait  traAi  le  secret  y  fut  airèlék 
Varennes. 

«Le  jour  où  le  Roi  devait  arriver  dans  la  capitale,  malgré 
la  consigne  de  ne  laisser  entrer  personne  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  j'étais  parrenu  à  m^y  introduire.  Z^an^ /a t^ottere 
du  Moi  étaient  la  famille  Royale ,  la  Marquise  de  Toonel 
et  Rarnave.  Les  deux  autres  commissaires ,  Laiour  JAm- 
bourg  et  P et  ion  suivaient  dans  une  voiture  séparée.  Oo 
a  dit  que  le  courage  et  le  calme  de  la  famille  Royale 
avaient  fait  sur  Rarnave  une  telle  impression  que ,  dès-Ion 
il  était  revenu  à  de  meilleurs  sentimens  ;  au  moins  est-il 
certain  que ,  pendant  la  route ,  ayant  AabitueUemeni  iemu 
Monsieur  le  Dauphin  sur  ses  genoux ,  il  lui  avaii  pro* 
digue  des  soins  empressés  et  respectueux. 

«Pour  moi,  fendant  la  presse,  je  parvins  a  temps  auprès 
de  la  Toiture ,  et  tendis  les  bras  pour  recevoir  le  fils  de  moD 
maître.  Accoutumé  aux  soins  que  je  mettais  k  seconder  kl 
jeux  de   son  âge ,  Mr.  le  Dauphin  m^aperçut  à  peine ,  qoo 
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ic»  ycui  se  remplirent  de  larmei*  Malgré  mett  ejfùrif 
pour  le  prendre  dans  mes  bras,  un  Qfficier  de  la  Garde 
Natîùnah  s'en  empara ,  il  ttftiporia  dans  le  chaieau , 
fi  le  déposa  sur  la  table  du  cabinet  du  canseit.  J'or* 
rirai  dùn^  rapparlcment  aussitôt  que  cet  oflicier.  Qael* 
ques  lîîioules après ,  enlrèrenl  le  Roi,  la  Heine  et  les  Prin- 

«Le  Roi,  accable  de  la  fatigue  d 'un  si  pénible  toj  âge,  se 
relira  ensuite  diiis  riiiltJiiour  da  ses  apparlemens»  Sa  famille 
Vj  suivit.  Dans  ce  moment  un  oflicier  de  la  Garde  NationalQ 
TDuluL  s'emparer  de  Mr»  le  Dauplnn ,  le  Roi  s'y  opposa  ; 
alors  I  d'après  l'ordre  de  Su  Majesté ,  prenant  entre  mes 
iras  le  jeune  Dauphin  ,  je  te  portai  dans  son  apparie-^ 
meutf  et  le  remis  à  la  Marquise  de  Tourael. 

I  a  Le  lendemain ,  à  son  lever ,  M^.  le  Dauphin  me  dit  ^ 
en  présence  des  Gardes  que  91^.  de  Lafa  jette  àTait  placés 
auprès  de  lui ,  qu'' il  avait  fait  un  rêve  affreux  ;  quSl  s'était 
vu  entouré  de  toups ,  de  tigres ,  de  bêtes  féroces  qui  vo«* 
latent  le  délirer*  Chacun  se  regarda  et  n'osa  proférer  une 
parole. 

«cLe  Marquis  de  Lafajette  orait ,  par  ordre  de  l'assemblée , 
choisi ,  dans  la  miHoî  Parisienne ,  Irente-sii  hommes ,  la 
plupart  dévoués  k  leur  ihei.  Plnnés  par  lui,  pour  la  garde 
du  Roi  et  de  la  famille  Royale ,  dans  Tintérieur  même  de  leurs 
«ppa  r  tem  ens,  ils  de?  aient  se  i  ele  t  er  par  tiers  d  e  vi  ngt  -  q  ua  tre 
eo  f  ingt*quatre  heure?^*  M«'*  de  Lafayctte  si  peu  actif  dans 

lia  nuit  du  5  au  6  Octobre  1789  j  ne  connaissait  plus  le 
repos.  Jour  et  nuit,  il  obsédait  la  famille  Roplc,  faisant 
obserrer  les  gestes,  l'aLlitude  ,  tout  «  jusqu'au  moindre  mou- 
Tement.  Ses  satellites  secondaient  de  tous  leurs  eflbrts  la 
dureté  réfléchie  de  leur  chef  11  en  était  cependant  q«ji  sa- 
Yaient  ollier  la  sévérité  de  leur  consigne  ,  arec  le  respect  dû 
à  leurs  augustes  captifs.» 

Je  rapporterai  ici  une  particularité  asscE  piquante  au  sujet 


400 

d^an  des  troif  membres  de  l^assemblée  qui  ramenèrent  la 
famille  Royale  aux  Tuileries.  Mr.  de  Latour-Manbooig  Ti?ait 
encore,  quand  Torpheliu  du  Temple  vint  à  Paris  en  1833. 
L'un  des  amis  du  Prince  insistait  auprès  de  ce  gentilhomme , 
pour  qu'il  consentit  à  se  faire  présenter  à  S,  A.  R«  Mais 
Tancien  commissaire ,  honteux  sans  doute  du  rdle  qa^il  avait 
joué  en  1791 ,  refusa  obstinément  de  voir  le  prétendant, 
ajoutant  que  si ,  surpris  par  lui  dans  une  maison  où  il  se  trou- 
verait I  le  Prince  entrait  par  la  porte ,  lui  sorHraii  par  la 
fenêtre. 

Il  convient  à  présent  de  jeter  un  coup  d^oeil  sur  les  mémoires 
de  Louis  XYIII.  En  analysant  les  explications  qu^il  donne , 
nous  le  voyons  concerter  un  plan  de  départ  avec  Mib®,  de 
Balby ,  avant  même  d^en  avoir  parlé  au  Roi ,  et  se  mettra 
en  mesure  de  Pexécuter ,  dans  la  nuit  du  vendredi  au  samedi 
saint  de  l'année  1791.  En  allant  prendre  congé  du  Roi 
et  de  la  Reine ,  il  les  trouva  occupés  à  préparer  les  moyens 
d^efiectuer  leur  retraite  dont,  assure-t-il,  iU  ne  lui  avaient 
pa9  communiqué  le  plan ,  et  sur  lequel  ils  ne  lui  ayaient  pas 
fait  d'autre  ouverture  que  de  lui  demander  des  matériamx 
pour  la  déclaration  que  le  Roi  a  laissée  à  son  départ;  et  qui, 
selon  le  témoignage  de  Weber ,  fut  l'oeuvre  personnelle  da 
Roi,  toute  écrite  par  lui  et  connue  seulement  de  la  Reine 
avant  le  départ.  Depuis  l'époque  que  nous  venons  d*indiqaer, 
le  Comte  de  Provence  remarqua  qu'on  l'épiait  avec  plus  de 
soin,  et  que  Mr.  de  Romeuf,  aide-de-camp  de  Mr.deLafayette, 
venait  de  temps  en  temps  se  promener  dans  les  cours  da 
Luxembourg.  Le  jeudi  16  Juin  ,  la  Reine  lui  déclara  que  le 
départ  était  fixé  au  lundi  suivant  20  ;  alors  le  vendredi  17 , 
il  décida  avec  6^u/t;aray  qu'ils  se  rendraient  à  Mon8;T&»A9mbi 
par  Douai  et  Orchies^  et  lui,  avec  son  ami,  par  Soissons, 
Laon  et  Maubeuge.  Le  samedi  18,  il  demanda  à  la  Reioe 
si  elle  croyait  qu'un  passe-port  de  l'ambassadeur  d'Angleterre 
fût  suffisant.  La  Reine  l'ayant  assuré  que  le  Roi  lui-même 
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Ti^en  atait  pas  d'autre  que  du  min^tre  de  Kussie  ;  cette  réponse 
le  trunquillisa ,  mais  il  pensa  bîei^tôt  qu'il  s'<!tait  mnl  expli- 
qué,  car  le  pa^sc-port  du  Rôi  arait  réellement  été  eipédîë 
au  bureau  des  aH aires  étrâo gères  ;  néanmoins  s^ll  rapporte 
celte  rJrconslance ,  c^esi  parce  qu'il  s'était  promis  de  tout 
dire,  vmilané  bien  reconnaîirc  que  la  Beineîi^apaiiaucîine 
tmtson  de  vouloir  le  tromper. 

Le  dimanche  matin  19  ^  un  nommé  Beaucliéne  lui  dit 
qu^ilii  bomme  était  tenu  trouTer  Audouiu  ,  le  journoli^tey 
qii*il  lui  avait  apporté  un  plan  d'érasion  da  Rot  ei  d'yeux 
ÉQUSt  en  disant  qu'il  était  sûr  que  ce  plan  avait  été  adopte 
aux  Tuileries  ;  qu'il  l'avait  prié  de  Tinscrer  dans  sa  feuille 
et  qu'il  paraîtrait  le  lendemain.  Cet  avis  rinquiéta ,  môme 
il  croit,  sans  en  être  bien  sûr,  avoir  pâli  en  le  recevant. 
Toutefois ,  après  avoir  interrogé  lîeauchéne ,  il  vit  que  si 
Ton  savait  quelque  chose ,  il  s'en  fallait  bien  qu'on  sût 
tout,  et  il  se  rassura  enlièrement. 

Le  lundi  malin  20 ,  le  bruit  se  répandit  que  la  Reine 
avait  été  arrêtée  dans  la  nuit ,  en  se  sauvant  dans  an  fiacre 
avec  sa  belle-soeur.  Il  ne  s'en  inquiéta  guère  ;  mais  j  en  y 
réHëchissant ,  il  crut  apercevoir  deuï  choses  dans  le  bruit 
eombiné  avec  ce  que  lui  avait  dit  Beauchéne  :  la  première  » 
que  leurs  geôliers  avaient  de  l'inquiétude;  la  seconde,  que 
ce  n'était  encore  qu'une  inquiétude  vague.  Il  en  conclut 
qu'ils  auraient  encore  le  temps  de  se  sauver;  mais  que  le 
moment  était  bien  cIioim  ,  et  que ,  s'ils  le  laissaient  échapper, 
il  ne  reparaîtrait  plas.  Le  soir  à  sept  heures,  d'Avaray 
vint  causer  avec  lui ,  ensuite  il  se  relira ,  pour  revenir  à 
onie  heures ,  temps  fué  pour  leur  départ.  Laissons  main 
tenant  parler  Louis  XVIII: 

I  «  Eu  sortant  de  chez  moi ,  dit-il  ^  d' Avaray  fut  arrêté  par  un 
homme  que  je  crois,  sur  le  signalement  qu'il  m'en  a  donné , 
être  Desportes  ^  mon  huissier  de  cabinet ,  qui  lui  dit  qu^il 
avait   quelque   chose   de    pressé   et   d'important  o  lui  dire. 
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Cet  homme ,  après  un  long  préambule  d^atUchemeni  pour 
le  Roi  et  pour  moi,  lui  dit  qu'un  de  ses  amis ,  homme  très- 
digne  de  foi,  lui  avait  confié  qu'on  était  Tenu  loi  emprun- 
ter de  l'argent ,  pour  faciliter  Tévasion  de  tonte  la  famille 
Royale,  qui  devait  avoir  lieu  dans  la  nuit  même;  qu'il 
croyait  devoir  lui  donner  cet  avis ,  et  qu'il  le  priait  de  tou* 
loir  bien  rentrer  sur-le-champ  pour  me  le  donner  aussi, 
D'Avaray  ne  se  démonta  pas;  il  lui  dit  que  c'était  an  de 
ces  mille  projets  dont  on  berçait  le  public  depuis  uo  .fn  ; 
mais  l'autre  insista  ,  et  il  ne  put  s'en  débarrasser  qo'eo  loi 
promettant  de  m'en  parler  le  soir  même  à  mon  coucher  qp 
au  plus  tard  ,  le  lendemain.  Cependant  tV  omi  la  cho$e 
assez  sérieuse  pour  m'en  avertir ,  il  rentra  par  mon  petit 
appartement  et  Tint  frapper  à  la  porle  de  mon  cabinet; 
mais  ce  fut  en  vain  ,  j'étais  déjà  parti  pour  les  Tuileries.  Alors 
il  agita  en  lui-même  s'il  ne  ferait  pas  mieux  d'y  aller  aussi ,  et 
d'^  faire  demander ,  soit  la  première  femme  de  chambre 
de  la  Reine ,  soit  moi-même ,  pour  instruire  la  Reme  oo  moi 
de  ce  quMl  venait  d'apprendre;  mais  il  fit  réfleiion  que  cela 
pourrait  faire  événement ,  d'autant  plus  que,  s'abstenant  depuis 
long-temps  d'aller  dans  le  monde ,  afin  d'éviter  des  ques* 
tiens,  on  serait  surpris  de  le  voir  aux  Tuileries,  et  que, 
d'ailleurs,  les  choses  étaient  si  avancées,  qu'il  n^j  aiait 
plus  moyen  de  reculer.  Toutes  ces  considérations  le  pm^ 
tèrent  à  garder  ta^is  pour  lui  seul  ^  à  ne  pas  même  m'^en 
parler ,  avant  que  nous  fussions  en  sûreté ,  et  à  remettre 
le  succès  entre  les  mains  de  la  Providence.» 

Je  doute  que  M.  d'Avaray  dans  une  circonstance  aussi giave, 
ait  pris  par  son  silence  la  responsabilité  du  péril  que  courait  la 
famille  Royale ,  après  des  renseignemens  aussi  précis  ;  et  qoe 
le  soir,  il  ne  les  ait  pas  communiqués  à  Monsieur,  car  il  deTeaait 
évident,  que  par  indiscrétion  ou  perfidie^  le  projet  de  départ  du 
Roi  était  connu  et  trahi.  Quoiqu'il  en  soit  pour  le  moment; 
«J'avais,   continue  Monsieur  ,  une  impatience  d'autant  plus 
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grande  d'am?er  aux  TuUems,  que  Je  savais  que  ma  soeur 
défi^ii  enfin  >  depuis  i^après-midi  du  même  Jm/r ,  êffe 
instruite  du  secrei  quHi  me  coû/aii  de  lui  garder  depuis 
êi  ioug-iemps.  Je  la  trouvai  tranquille  ,  souiiibe  k  la  voIontL* 
ie  OieUi  satisfaite,  mais  sans  explosion  de  joie  ^  aussi  calme 
!D  un  mot ,  que  si  cite  eût  été  instruite  du  projet  depuis 
un  an  •.*..  noua  causâmes  quelque  temps  de  h  grande 
entreprise  *.,.*  je  descendis  chez  la  Reine,  que  j*atlcndis 
i{iiolque  temps ,  parce  qu'elle  était  enfermée  avec  irais 
Gardes-du--coi^s  qui  iui  uni  dminé ,  ainsi  qu^au  Bm  , 
lu  dernière  ei  malheureuse  preuve  de  leur  %hle, 

«  N^mis  Bûu pâmes  ei  nous  resta  mes  tous  les  eittq  ensemble  ^ 
Jusqu^à  près  de  oft%e  Âeures,  Quand  le  moment  de  la  dis- 
parition fut  ^enu,  le  Moi  qui  ^  jusque  lÀ ,  ne  m'avait  pas 
fmii  part  du  lieu  ou  il  allait ^  me  déclara  qu^il  allait  à 
Monlniédy^  et  m'ordmma  positivement  de  me  rendre  a  Long- 
WT,  en  passant  par  les  Pays-Bas  ^utrie/nens.  Enfin  nous 
nous  embrassâmes  bien  tendrement ,  et  nous  nous  séparâmes 
très-persuadés,  au  moins  de  ma  part,  qu*arant  quatre 
jours ,  nous  nouî*  reTerrîons  en  lieu  de  sûreté, 

full  n'élait  pas  onze  heures  quentl  je  sortis  des  Tuileries 
t  j'en  étais  bien -aise ,  parce  que  j^spéraîs  que  le  Duc  de 
Lef  is  qui  nie  reconduisait  ordinairement  tous  les  soirs ,  ne  serait 
pai  arrive  ;  je  le  désirais  pour  deui  raisons:  parce  que  je  ne  me 
souciais  pas  qu'on  ine  fit  des  questions,  qui  tout  éloignées 
ou 'elles  fussent ,  auraient  pu  m^ embarrasser  ;  parce  que 
j^ëtais  dans  l'usage  de  causer  assez  long-^lemps  avant  que  de  me 
coucher,  et  que  je  craignab ,  en  me  couchant  tout  de  suite 
eomme  cela  étoit  nécessaire,  de  lui  donner  9!/e/5ï/^y^ow/>^o«^,  n 

11  est  difficile  de  concilier  les  instructions  données  par  le 
Roi  à  son  frère ,  au  moment  de  leur  départ ,  sur  la  route 
<jii*il  devait  suifre ,  avec  le  commencement  du  récit  de 
hmm  ÎVm,  puisqu'il  nous  apprend  que  déjà,  tous  les 
arftngemens   à  ce  sujet  a  raient  été    défiDiliTement  arrêtée 
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ayec  M>*.  d'Avaray.  Par  son  langage  embarrassé,  il  reot  pro- 
bablement se  faire  pardonner  le  bonheur  qo^il  a  eo  de 
quitter  la  France  sans  accident,  avec  Madame,  tandis  que  son 
infortunée  famille  était  arrêtée  à  Yarennes.  L*on  ne  doit  pas 
moins  remarquer  son  insistance  à  Touloir  faire  croire  qa^il 
ne  connaissaii  aucun  détail  du  plan  d* évasion ,  et  quHl 
n'apprii  le  lieu  ou  se  rendait  le  Boi,  qu'à  t  instant  même 
où  ils  se  firent  leurs  adieux.  Il  lui  importait  beaacoop 
qu'une  pareille  erreur  s'accréditât ,  pour  détourner  de  1«  les 
soupçons,  et  laisser  entrevoir  Timpossibilité  où  il  aurait  été 
de  trahir  le  Roi  ;  aussi  écrit-il  fort  peu  de  choses  sur  ma 
événement  qu'il  ne  pouvait  cependant  pas  passer  soos  silence. 
Il  se  trouvait  placé  sur  un  terrein  brûlant,  dont  il  avait  hâte  de 
sortir.  Mais  malgré  sa  prudente  réserve ,  il  en  a  dit  encoie 
trop.  Il  rapporte  que  la  Reine  lui  déclara ,  le  jeudi  de 
la  Pentecôte ,  que  le  départ  était  fixé  au  hindi  suivani 
20  Juin,  et  qu'il  fixa  le  sien  en  conséquence  pour  le  même 
jour.  Le  Comte  de  Provence  ne  peut  pas  faire  une  eneor 
de  date  par  inadvertance  ,  et  pourtant  il  en  cenunet  uoe 
d'une  grave  importance ,  au  sujet  d'un  fait  sur  lequel  s^ac- 
cordent  tous  les  historiens  ;  c'est  que  le  départ  fut  dans  le 
principe  arrêté  pour  la  nuit  du  dimanche  an  lundi,  19  e^ 
20  Juin  ;  et  que  ce  fut ,  pour  ainsi  dire  au  moment  de 
l'eflectuer,  qu'il  fut  retardé  de  24  heures,  par  un  évi* 
nement  imprévu ,  une  indisposition  de  la  femme  de  cham- 
bre qui  devait  reprendre  son  service  le  dimanche  matin. 
Cette  circonstance  nous  est  ainsi  racontée,  dans  les  mémoires 
de  Weber,  par  un  prélat  qui  dit  en  avoir  été  informé  par 
la  Reine,  dans  plusieurs  entreliens  qu'il  eut  avec  Sa  Majesté 
après  le  retour  aux  Toileries,  en  1791  et  1792. 

«Les  dispositions  préliminaires  faites,  le  départ  fat  fixé  à 
la  nuit  du  dimanche  au  lundi  19  e^  20  Juin.  Mr.  de 
Bouille  en  fut  instruit  assez  à  l'avance  pour  qu'il  pût  faire 
ses   dispositions  depuis  Châlons  jusqu'à  Montmédy ,  et  avoir 


i  loslruire 
r //  êe  rendu  à  Monimédy  ei  à  Slenai/^  quelques  jours  ai*ani 
te  20  »  pour  faire  ses  deîyiières  disposit torts, 

ccijuoique  touL  fût  prêt  pour  la  mal  du  10  aM20,fiiée 
pour  le  départ,  un  événement  imprévu  le  fit  retarder  de 
L24  heures.  L'usage  était  que  le  service  des  femmes  de  chambre 
~de  quartier  changeai  tous  les  dimancàes  matin.  Quoique  la 
Heine  n^eili  cùnjîé  son  secret  qu^à  la  seule  M™^*  Thibault, 
«a  première  femme  de  chambre  qui  dc?ail  partir  par  une  outre 
fûute,  eti  même  temps  qu'elle,  il  était  dilBcile  que  le  jour 
même  du  départ  il  n'y  eût  pasdes  mouvemens  dansTinlérieur 
qui  donnassent  des  soupçons  à  celtes  des  femmes  de  son  ser- 
Tiœi  et  surtoui  de  celui  de  ses  enlan»,  qui  auraient  quelques 
dispositions  à  la  trahir.  Elle  aTait  en  conséquence  pri§  les 
«rrangeniens  pour  que  la  nuit  de  âondépnrt  coïncidât  avec  le 
service  de  femmes  tellemont  sûres ,  que  ,  sans  leur  conher  le 
secret,  elle  n'eût  pas  à  craindre  même  d'indiscrétion  de  leur  part , 
gi  elles  aTaient  des  soupçons,  JLe  hasaid  fU  qu'une  femme 
de  chambre  de  monseigneur  le  Dauphin,  personne  sûre, 
qui  devait  prendre  le  sej^'ice  ce  jour* là  t  ayant  été  indis- 
posée ,  sa  camarade ,  qui  était  très- suspecte  de  démocratie  , 
continua  jusqu'au  lundi*  La  Reine  ne  crut  pouvoir  remédier 
a  cet  inconvénient  j  qu'en  différant  le  départ  rfe  24  heures.  » 
Il  est  donc  éTidcnt  que  la  Reine  n'a  pu  tromper  son 
l>eau-frère  sur  le  jour  précis  de  son  déport  ;  car  il  avait 
dû  coïncider  avec  des  mesures  préalables  prises  pour  en 
assurer  le  succès,  et  Sa  Majeslé  ne  pouvait  le  jeudi,  pré- 
toir  t accident  imprévu  du  dimanche  suivant-  Dans  le  court 
récit  que  Louis  XVIII  a  jugé  à  propos  de  nous  faire,  il  y 
a  bien  certainement  une  dissimulation  calculée  j  et  fausseté. 
JLorsque  M,  d'Onriesson  communiqua  au  général  La  fa  y  cite 
les  informations  qu'il  tenait  de  bonne  source ,  disail-il ,  il 
«jouta  :  ii  Sachez  que  A/onsieur  lui-même ,  qui  doit  partir 
ifrdu  Luicmboaig  ,  au  momcnl  où  le  Roi  partira  des  Tuileries, 
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»a  fait  donner  à  plusieurs  personnes ,  et  mns  trop  de  mys» 
»lère,  Tavis  de  ce  double  départ;  Son  Altesse  a  porté 
»Pabandon  jusqu'à  désigner  la  route  que  suivroni  les 
»  augustes  fugitifs.» 

On  trouve  aussi  dans  les  papiers  de  Mr.  Durand  de  Mail- 
lane  la  note  qui  suit.  «La  faite  du  Roi  avait  ëtëcoDcerlée 
>»par  M.  M.  de  Mercy ,  deBreteuil  et  Thogut  :  ils  aTaient  pour 
»  objet  de  déjouer  les  projets  de  Monsieur  ^  do  Doc 
»  d'Orléans  y  et  de  Lafayette.  Le  Roi  qui  était  encore  dans 
»rignorance  de  toutes  choses,  mit  son  frère  dans  la  cou- 
y>Jidence ,  et  celui-ci ,  pour  tourner  la  fuite  h  son  profit , 
>yen  confia  le  secret  à  Monsieur  de  Lafayette  qui,  à  aoD 
»tour,  trompa  tout  le  monde.  Il  favorisa  la  fuite  de  Tao, 
»et  fit  arrêter  Tautre.» 

Mais  avant  de  m'expliquer  davantage,  et  afin  de  faire 
mieux  apprécier  les  moyens  mis  en  oeuvre  pour  opérer 
Tarrestation  du  Roi ,  je  me  vois  contraint  par  la  nécessité 
de  donner  une  idée  du  voyage  dans  son  ensemble.  De  tout 
ce  qui  précède ,  on  est  forcé  de  convenir  qu^il  y  a  eu  tra- 
hison. Voyons  comment  cette  trahison  a  été  conduite.  L'ana- 
lyse que  je  rais  transmettre ,  sera  le  résumé  de  la  relstic» 
du  prélat  cité  par  Weber ,  et  que  je  crois  le  plus  approdier 
de  la  vérité  dans  sa  partie  essentielle,  car  elle  se  lie  parfaitement 
avec  les  révélations  de  Torphelin  Royal.  L'écrivain  quiladonne 
ne  prétend  pas  qu'elle  soit  exempte  d'erreur,  il  raconte  oe qoi 
resta  dans  sa  mémoire  des  conversations  qu'il  eut  avec  la  Reine , 
avant  le  10  Août  1792  ,  avec  le  Marquis  de  Bouille ,  et  d'autres 
personnes.  Il  importe  de  faire  remarquer  que  la  Reine  elle* 
même,  n'a  bien  connu  toute  la  vérité  que  dans  la  prison  du 
Temple. 

Mr.  de  Bouille  fut  contrarié  dans  ses  arrangemens  |Nir 
des  ordres  émanés  du  ministre  de  la  guerre.  Il  se  vil  t^ter 
successivement  les  Carabiniers  Royal-Liégeois  ,  et  Vigitrs. 
Un  nouvel  ordre ,  encore  plus   douloureux ,  vint  éloigner 
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de  lui  Saie-Uussards  et  Hoyai^ Normandie ,  dont  il  était 
trkt'^sûr  et  qu'il  vomptait  employer.  [1  fut  coiitrainl  de  se 
êervir  d'atdt^s  moins  bons.  Le  brave  Rùyat^JUlemand 
teul  lui  fut  laissé    et  resta  en  prnisoo  à  Steaay. 

Mr.  do  Bouille  »  pour  amr  un  motif  plausible  d'envoyer 
quelques  détiichemem  sur  la  roule  que  le  Roi  devait  prendre , 
fit  répandre  le  bruit  de  Tarrivée  d'un  convoi  d'argent  de 
Paris  »  pour  la  âolde  des  troupes.  11  fit  tracer  un  camp 
tous  Montmédy  ,  sous  le  prétexte  de  la  sûreté  de  la  frou- 
lière  ;  neuf  bataillons  et  viugt-sLx  escadrons ,  composant  environ 
10,000  hommes ,  rei^urent  Tordre  d^y  arriver  les  20,  21,  22. 

(jnaranle  Hussards  de  Lauzun  avec  un  olîicier  nommé 
M.  Boudet ,  eurent  ordre  d'aller  la  19  Juin  a  S^*^.  Ménéliould, 
et  de  m  rendre  le  20  de  bonne  heure  à  Pont-de-Somme- 
velle»  à  trois  lieues  de  Cliàlons  ^  et  d'y  attendre  le  Roijus- 
iju^au  soir;  de  l'escorter  jusquWS**',  Ménéliould  et  de  revenir 
eDsttJte  garder  le  passage  de  Pont-de-Soniinevele ,  pendant 
diE-htiit  ou  vingt  heures,  après  le  passage  du  Roi,  pour  ne 
laisser  passer  qui  que  ce  fût,  H^.  le  Duo  de  Chotseul  dont 
le  régiment  était  dans  ces  cantons ,  et  M^,  de  Goguelas  offi- 
cier de  rétat-major  ,  devaient  accompagner  ce  détachement; 
ces  deux  oOiciers  étant  particulii^renient  connus  du  Roi  et 
de  la  Reine,  avaient  porté  a  H.  de  Boml lé  1- ordre  du 
Boi  de  leur  communiquer  le  secret ,  et  de  les  employer  à 
ce  premier  poste  qui  detait  donner  T  impulsion  h  tous  les 
autres. 

Mt  d'Andouin,  Cnpitaine  de  lioi/ai- Dragons  eut  ordre 
d*étre  à  S^^.  Ménéhould  Je  20,  pour  y  recevoir  le  Roi,  et 
r«»corlcr  jusqu'à  Clenuonl, 

£à  rent  Dragons  du  régiment  Je  Monsieur ,  et  soixante 
de  Royal ,  commandés  par  Je  Comte  Charles  de  JDamas 
iusst  instruit  du  secret»  devaient  arriver  le  19,  sous  préteite 
d'aller  cantonner  k  Mouron  et  ayant  séjour  h  Clerniont.  Le 
20   celle  cscorie  devait  conduire    le    Itoi   a    Varenuc^,  oii 
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M.  de  Bouille  donna  l'ordre  a  «oixante  Hussards  de  Lamon 
de  se  porter  le  19  au  soir. 

Cent  Hussards  du  même  régiment,  sous  les  ordres  de 
H.  Deslongf,  furent  placés  à  Dun  sur  la  Meuse. 

A  Monza ,  petit  village  entre  Dun  etStenay ,  M.  de  Bouille 
euToya  cinquante  cavaliers  de  Royal- Allemand  ^  qui  deraieQl 
escorter  le  Roi  jusqu'à  Montmédy. 

Enfin  le  général  lui-même  devait  se  tenir  entre  Steoay 
et  Dun ,  à  peu  près  au  centre  de  ses  cantonnemens ,  pour 
être  promptement  informé  et  donner  ordre  à  tout. 

Yarennes  est  une  petite  ville ,  sur  une  rivière  profonde , 
divisée  par  un  pont  en  haute  et  basse  ville  ;  elle  n^est  pat 
sur  la  ligne  des  postes.  On  avait  prévu  que  les  cheraux  de 
poste  qui  y  conduiraient ,  ne  pourraient  pas  aller  plus  loin  ; 
pour  parer  à  cet  inconvénient ,  il  fut  convenu  que  Mr.  le 
Duc  de  Choiseul ,  y  ferait  trouver  un  rekd  de  six  chevaux 
qui  attendrait  le  Roi  dan^  une  maison  fort  apparente  i 
tentrée  de  Farennes  du  côté  de  Clermont.  Comme  les 
chemins  étaient  mauvais  du  côté  de  Dun ,  M.  de  Bouille 
eut  encore  la  précaution  de  faire  tenir  un  autre  relai  de  ses 
propres  chevaux  à  Dun. 

Le  retard  de  viugt-quatre  heures  survenu  inopinément  avait 
été  mandé  par  un  courrier  envoyé  exprès  à  M^  de  BouilJé 
qui  agit  en  conséquence  de  cet  incident  ;  mais  V officier  à 
qui  Mr.  de  Choiseul  avait  confié  le  soin  de /aire  partir 
et  de  placer  son  relai ,  négligea  de  changer  ses  premiers 
ordres;  il  arriva  à  Varennes  le  19  au  soir. 

Le  Roi  et  la  Reine  sefirent  désigner  par  le  Comte  d' Agonit, 
trois  Gardes-du-corps  quidevaienl  les  accompagner;  Tund^eux, 
Falory,  possédait  beaucoup  dHntelligence  et  d^ activité. 

Enfin,  tous  les  obstacles  étant  levés  et  les  préparatifs  faits i 
la  nuit  du  20  au  21 ,  la  famille  Royale  se  mil  enroule.  Ce 
ne  fui  guère  que  vers  les  huit  heures  du  matin  qu^on 
s'aperçut  à  Paris  de  la  fuite  du  Roi  ;  selon  le  rapport  do  prélat. 


il  suppose  quû  le  premier  arisj  fut  donné  à  H'^*  de  Lafayette 
ou  à  M^.  de  GouTJon ,  par  une  femme  de  garde-de-robe.  Me, 
de  Gourion  a  déposé  que  plusieurs  jours  auparavant  »  une 
personne  crQjfabh,  qu'il  fit  entendre  être  une  femme  du 
château  des  Tuileries  ^  avaii  averii  du  projet  de  fuiie ,  et 
tm^mii  annoncé  pour  la  nuii  du  20  au  21  d'une  manière 
assez  précise  j  pour  désigner  jusqu'à  la  porte  par  laquelle 
elle  devait  s^effectuer ,  et  que  le  lendemain ,  la  même  per- 
«onne  fint  lui  apprendre  que  le  Roi  et  la  famille  Rople 
s^étaient  échappés  par  cette  portei  11  est  cerlain,  dit  ensuite  le 
prélat  r  que  le  Hoi  et  la  Reine  n^aralent  pas  confié  leur  secret  à 
H<^*  de  Lnfayette  ;  mais  qu'ils  avaient  toujours  cru  atoir  le  plus 
grand  intérêt  à  le  lui  cacher.  Le  peu  de  personnes  à  qui  il 
avait  falb*.  le  confier ,  étaient  tellement  sûres ,  qu'il  est 
encore  mrlain  qu*  aucune  d"  et  les  ne  Pa  ira  Ai  II 
L  Je  suis  bien  certain  au^i  moi ,  de  mon  coté  ^  que  la  Reine 
^ti*a  point  dit  au  prélat  que  personne  ne  i'afait  trahie, 

La  famille  Royale  sans  s* arrêter  même  pour  manger^ 
itjfant  emporté  dans  la  voilure  ce  qui  suffisait  pmtr  cela , 
«rrira  lieureusemenl  à  Châlons;  on  ne  leur  demanda  leurs 
|>aise-portM  nulle  part,  et  on  ne  fit  nulle  difficulté  pour  leur 
fournir  de^  cfaeTaui. 

jéprès  avoir  passé  Châlons  y  la  voiture  étant  un  moment 
arrêtée  sur  la  grande  route  ^  un  inconnu  s^approclta  ei  dit  : 
vos  mesures  sont  mat  prises ,  vous  sere%  arrëlés  ;  et  il 
s'éloigna  aussi  lot,  La  première  escorte  dcTait  être  à  Pont- 
de-Sommevele  ;  c'était  là  où  devaient  se  trouver  Mr,  de 
Choiseul  et  H^.  de  Çoguelas,  cliargés  des  ordres  particuliers 
a  Roi  et  de  Mr,  de  Bouille,  et  c'est  delà  que  devaient 
partir  rimpukîon  et  les  ordres  à  donner  à  tous  les  postes 
suif  ans.  Le  Roi  y  arriva  vers  les  sir  heures  du  soir  sans 
rien  ipercevoir  ni  sur  la  grande  route ,  nia  portée d Vile.  Ce 
premier  contre-temps^  joint  à  ce  qu'avait  dit  Tincûnnu , 
frappa  singulièrement  la  Reine  ;  elle  ne  put  s'empêcher  de 
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dire  tout  bas  à  Madame  Elisabeth  que  toat  ëtail  perda  et 
qu^ils  seraient  arrêtés. 

Le  prélat  attribue  Tabsence  de  Teacorte  à  trois  eMuei: 
Vn  des  trois  courriers  qui  devmi  ioujourSf  dans  les  smi- 
gemens  convenus ,  précéder  la  voiture  de  deux  kmarts^ 
De  s*était  pas  montré ,  la  voiture  était  en  retard  dequtraà 
cinq  heures; là  rue  des  Hussards  qui  attendaient  à  poste  fiie,anît 
excité  des  murmures ,  à  Pont-de-Sommevele  ;  on  menaçait  de 
sonner  le  tocsin  ;  et  M.  de  Choiseul  et  M.  de  Gogaelis  aTaient 
été  obligés  de  repartir  avec  leur  troupe.  Ils  tournèrent  k 
ville  de  Clermonti  au  lieu  de  la  traverser,  et  gagnèieot 
Yarennes  par  le  plus  court  chemin ,  à  travers  les  bois  do 
Clermontois. 

Il  y  avait  environ  une  heure  que  le  détachement  de  Pont* 
de-Somme  vêle  s^élait  mis  en  marche ,  lorsque  ia  Toiture  dn 
Roi  y  arriva ,  presque  en  même  temps  que  son  eournert 
qui  y  dans  toute  la  route  ne  le  précéda  jamais  de  plus  de 
cinq  minutes ,  faute  capitale.  Le  Roi  relaya  paisiblement  et 
gagna  S^e.  Ménéhould.  Le  courrier  toujours  st  tardifs 
arriva  trop  tôt  dans  cette  dernière  ville,  car  pendant  les 
cinq  minutes  qu'il  y  fut  avant  le  Roi ,  il  se  trompa  snr  le 
lieu  de  la  poste ,  revint  sur  ses  pas  dan^  la  ville ,  questionna 
de  côté  et  d^autre  pour  apprendre  son  chemin ,  ei  excita 
V attention  publique. 

Le  peuple  de  S^^.  Ménéhould  ne  perdait  pas  de  vue  une 
minute  les  Dragons  de  M.  d'Andouin.  Cet  officier,  par  pru- 
dence ,  avait  pris  le  parti  de  ne  point  tenir  sa  troupe  sous 
les  armes.  Il  se  promenait  dans  la  rue  avec  plusieurs  de  ses 
Dragons,  lorsque  la  voiture  du  Roi  passa.  Les  Dragons  por- 
tèrent tous  la  main  à  la  visière  de  leur  casque  ;  était-ea 
simple  politesse ,  ou  commençaient-ils  à  pénétrer  le  secret? 
On  ne  leur  avait  point  dit  quelles  étaient  ces  personnes  qu'ils 
saluaient.  La  voilure  se  remit  en  route.  Drouet ,  fils  du 
maître  de  poste  et  très-chaud  patriote ,  était  à  S^.  Mené- 


faouid ,  et  atfaii  reoùnnu  le  Moi  ;  ïï  monta  h  cheral  ^  et 
iDiTlt  la  ToUure. 

M^  de  DamaB  était  posté  à  Clcrmont  «ïec  ses  Dragons 
du  règimeni  de  Monsieur,  Il  Topît  avec  Inqulélade  arriver 
le  momect  ou  il  ne  pourrait  plus  tenir  ks  chevâui  selléf 
«a  milieu  des  murmures  de  la  population.  Il  se  promenait 
ir  la  place ,  lorsqu'il  vit  arriTer  la  famille  Royale.  M  s'ap- 
^^rocha  ,  causa  un  instant  av^ec  Leurs  Majestés  ;  et  le  Roi 
loi  ordonna  de  faire  ce  qu'il  pourrait  pour  le  suirre  arec 
ses   Dragons ,  et  de  le  laisser  partir  sans  rien  dire.  Lorsque 

toiture  eut  relayé»  BL  de  Damas  alla  donner  l'ordre  a 
tes  cuTalters  de  monter  à  choral  pour  se  meUre  en  bataille 
sur  la  place  ^  et  partir  de  ta  pour  Mouron.  L'ordre  fut 
eiécuté  a^sez  Tite.  Le  peuple  qui  était  sur  la  place  »  sembla 
s'opposer  au  départ ,  M^.  de  Damas  ortlonna  à  ses  caraliers 
le  mettre  îe  sabre  &  la  main  et  de  partir  ;  ih  firent  près- 
^yi/e  tous  un  mouvement ^  comme  pour  t enfoncer  davan^ 
iage  dans  le  fourreau  et  resihrenl  à  leur  place.  En  m 
moment  »  les  officiers  municipaux  parurent ,  et  requirent  en 
forme  rofficier  de  renvoyer  ses  cavaliers  dans  leur  caserne. 
M*  de  Damas  royant  qu'il  ne  pouvait  plus  rien  abandonna 
sa  troupe  en  criant  :  qui  m'aime  me  suive  ^  et  prît  la  route 
pour  tacher  d'atteindre  la  foiture.  Il  ne  fut  suivi  que  de 
deui  ou  trois  personnes. 

Ce  qui  se  passa  à  Clermont  après  le  départ  du  Roi ,  fut 
rooinf  refTet  de*;  circonstances  que  celui  de  l'arrivée  de 
Jfrmiei  qui  suivit  de  près  la  voiture  du  Roi.  Ce  misérable 
prit  un  dieral  frais,  et  suivant  un  chemin  de  traverse  qui 
tnepait  assez  directement  à  f^arennes ,  il  fit  tant  de  dili* 
gence  qu'il  y  arriva  avant  le  Roi, 

Le  Roi  devait  trouver  dans  cette  ville  un  relîii  et  une 
escorte  de  solimte  Hussards*  Ces  derniers,  par  ordre  de 
la  municipalité,  avaïenê  été  casernes  a  J'anden  couvent 
des  Cordeliers  situé  en  deçà  du  pont,  et  le  Commandant^ 
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Mr.  Rodwel,  jeune  homme  de  18  ans,  se  trourait 
chez  un  bourgeois  du  même  côté  de  la  ?ille.  Lt  rtlai  qui 
devait  être  placé  dans  une  espèce  de  ferme  »  a  tenirée  de 
F'arennes  du  côté  de  Clermont ,  s*était  arrêté  dans  une 
auberge ,  de  taufre  côté  du  ponl  :  c^est-i-dire  à  l*eztré- 
mité  contraire  à  celle  où  le  Roi  devait  le  trooTer.  M.  de 
Bouille,  dès  le  21  an  matin,  avait  envoyé  à  Tarennes  son 
fils,  le  chevalier  de  Bouille,  et  M.  de  Raigecourt,  avec 
^instruction  de  faire  placer  le  relai  tout  disposé  pour  Tar» 
rivée  du  Roi,  et  de  venir  ^avertir  de  tous  les  événemens. 
La  fermentation  qui  régnait  dans  Tarennes ,  leur  fit  penser 
quSl  serait  prudent  de  ne  faire  aucun  mouvement,  jnsqu^au 
signal  qui  devait  leur  être  donné  à  Pavance  par  M.  de 
Goguelas ,  ou  par  un  courrier.  Ils  se  bornèrent  à  dire  i 
M.  Rodwel,  qu'ils  ne  crurent  pas  devoir  instruire  de  la  vé« 
rite ,  de  faire  tenir  ses  gens  prêts  à  partir  au  premier  ordre. 
Il  parait  que  celui-ci  négligea  entièrement  cet  at;t>, igno- 
rant de  quelles  grandes  destinées  il  se  trouvait  danscemo* 
ment  le  dépositaire. 

Le  Roi  arriva  vers  onze  heures  du  soir.  La  maison  ck 
devait  être  le  relai ,  lui  était  si  bien  désignée  ,  qu'il  la  connnt 
aisément  et  y  fit  frapper  pour  demander  des  chevaux;  on  ne 
put  lui  en  donner  aucune  nouvelle.  IVe  voyant  personne 
qui  pûi  t  instruire  y  il  entra  dans  la  ville  haute,  et  mit  pied 
à  terre  avec  la  Reine.  Celle-ci  frappa  à  plusieurs  portes, et 
entra  dans  quelques  maisons ,  sous  le  prétexte  de  demander 
des  nouvelles  de  son  relai ,  mais  en  eiTet  pour  voir  si  le  hasard 
ne  lui  ferait  pas  rencontrer  quelques  unes  des  personnes 
qui  devaient  ^attendre  à  F'arennes.  Toutes  les  recherches 
furent  vaines  ;  personne  de  ceux  qui  étaient  employés  dans 
cette  petite  ville  n'^ayant  songé  à  faire  tenir  quelqu^mi  du 
côte  où  le  Roidevait  venir,  afin  de  rinstruire.  Leurs  Majestés 
après  s'être  promenées  quelque  temps  dans  la  ville  haote, 
proposèrent  aux  postilionsdepasser  outre.  Ils  s'en  défendirent 


KCet 

r 


K 


^  se 


p^r  la  raison  que  les  clieraui  étaient  eicëdé»»  et  qallg  ne 
poUTaient  aller  plus  loin,  sans  se  reposer  et  manger,  iprès 
cette  conteslation  qui  dura  assez  latig-temps»  le  Boi  obtînt 
i^ils  le  conduiraient  de  raulre  côté  du  pont* 
Cependant  D rouet  qui  était  à  YarenneS|  orant  la  voi-^ 
tare,  n'avait  pas  perdu  un  moment  pour  mellre  desî  obsta- 
les  nu  passDc^e  de  Leurs  Majestés.  Son  premier  soin  fut  d^'in* 
itruire  le  procureur  de  la  commune  ^  nommé  iSaws^e  et  de  le 
déterminer  à  faire  arrêter  le  Roi*  Ce  Sausse  désigné  par  le 
Duc  de  Normandie  sous  le  nom  de  Sau%e  était  une  espèce 
de  fanatique  de  rcrolulion  ^  mais  qui  ne  manquait  poa 
d'adresse. 

Il  fit  rassembler  la  Garde  Nationale  de  Va  rennes  et  entourer 
le  coufent  des  Cordeliers  où  étaient  les  soixante  Uussards, 
pendant  que  Drouet,  aidé  de  deu^  ou  trois  hommes  armés 
de  fusil,  rentersait  des  Toitures  pour  barrer  le  pont,  et  se 
la^^ail  en  embuscade  sous  une  Toute  par  laquelle  U  fallait 
éeessairement  passer  avant  d'aroFer  au  pont*  Toutes  ces  dis- 
051  Lions  furent  faites,  sans  que  smxanie  Hussards^  m 
ieuts  officiers ,  «i  les  personnes  envoyées  pur  iWr*  de 
Bmiiilé  s^en  aperçussent,  La  voiture  du  Roi  engagée  sous 
la  voûte  fut  arrêtée  par  Drouet  et  ses  complices,  et  conduite 
elles  le  procureur  de  la  commune.  Sausse  eut  Tair  de  prendre 
Il  famille  Royale  pour  de  simples  voyageurs;  il  leur  demanda 
leurs  passe-ports ,  les  lut  et  parut  les  trouver  en  règle ,  et 
sous  prétexte  que  leurs  chevauji  avaient  besoin  de  se  rafraîchir 
U  pria  les  voyageurs  de  se  reposer  dans  sa  maison  j  où  ilfi 
aenlent  mieux  que  dans  leur  voiture^  La  famille  Royale  fut 
reçue  dans  une  ^W^htis^^t.  La  poUlesse  et  la  dissimulation 
de  Salisse  cachées  sous  le  masque  de  lu  bonhomie  ^  et  pro- 
bablement imitées  par  ^n  femme  qui  f^i ,  dit  le  Duc  de  Nor- 
mandie, assez  ^ffablûf  se  soulinretit  jusqu'au  moment  où 
ae  crut  assez  fort  pour  ne  plus  se  déguiser.  Le  tocsin 
sonnait,  la  foule  grossissait,  la  maison  était  inre^ie  ;  alors  il 
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déclara  aa  Roi  qa'iis  étaieDt  prisonnidn.  Et  cette  mominieiiie 
machination  »  qni  n'était  point  due  à  des  drconstaiicea  for* 
tnitesy  mais  bien  le  résultat  d'un  plan  que  des  mainaioTi* 
sibles  ayaient  préparé  d'ayance  à  Paris  et  dirigé  habile- 
ment par  leurs  agens»  se  consomma  en  présence  d^aoe  force 
armée  suffisante  pour  délivrer  et  sauver  la  famille  Rojale» 
si  les  ordres  du  Roi  et  de  la  Reine  avaient  été  fidèlement 
exécutés,  ou  si  la  trahison  n'avait  pas  marché  arec  eu. 

Le  chevalier  de  Bouille  et  M.  de  Raigecourt ,  informéi  im 
malheur  qui  était  arrivé ,  par  le  bruit  du  iocnn  et  le  lu* 
multe  qu'il  occasionna,  montèrent  à  cheval,  et  aortireBtde 
Yarennes ,  au  milieu  de  quelques  coups  de  fusil  ,  pour  aller 
instruire  H.  de  Bouille.  Il  y  avait  une  heure  que  le  Soi 
était  arrêté ,  lorsque  M.  M.  Choiseul ,  de  Gogoelaa  et  de 
Boudet  parurent  aux  portes  de  Yarennes,  arec  le  détache* 
ment  de  quarante  Hussards  qu'ils  ramenaient  de  Pont-de» 
Sommevele.  Ils  demandèrent  à  être  reconnus  par  les  Uoaiaidt 
qui  étaient  dans  la  ville  et  dont  ils  faisaient  partie;  on  alla 
chercher  le  commandant,  M^.  deRodwell  «quilesreconoiil 
comme  étant  de  sa  troupe. 

Mr.  de  Boudet  donna  l'ordre  à  M.  de  Rodwel  de  tenter 
tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir  pour  la  sûreté  et  la  dé* 
fense  du  Roi:  mais  ce  jeune  homme,  soit  qu'il  eût  perdu 
la  tête ,  soit  qu'il  vit  l'impossibilité  de  rien  faire ,  n^eot  rien 
de  plus  pressé  que  de  sortir  de  Yarennes,  sous  prétexte 
d'aller  avertir  H.  de  Bouille ,  sans  donner  aucun  ardre 
à  sa  troupe  qui  resta  casernée ,  et  en  laissant  le  comman* 
dément  à  un  maréchal  des  logis  connu  pour  sa  dim^ 
cratie. 

Cependant  le  détachement  de  Pont-de-Sommevele  parvint 
à  la  maison  où  était  le  Roi,  devant  lequel  il  se  forma  en 
bataille.  M.  H.  de  Choiseul,  de  Goguelas  et  de  Damas, 
entrèrent  dans  la  maison  pour  prendre  les  ordres  du  Roi. 
M.  de  Goguelas  ressortit  bientôt  après ,  et  dit  aux  Hussards 
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et  au  peuple  que  c'était  ie  Roi  et  la  Berne  qui  liaient  ar- 
rêtés: ensuite ,  il  ordonna  aux  Hussards  de  mettre  le  ^abre 
à  la  main»  e/  leur  demanda  ^^ih  éiaieni  pour  le  Eoimi 
pour  la  nation  F  Ils  répondirenl;  vive  la  tialion:  nous 
ienons  ei  nous  tiendrons  toujours  pour  elle, 
Orouet  et  Sausse,  craignant.  TarriTée  de  M,  de  Bouîllé , 
prirent  loulcs  les  prëraulions  possibles  pour  ne  pas  laisser 
délÎTrer  leurs  pmonniers ,  et  furent  secondés  dans  des  dis* 
positions  militaires  asses  bien  entendues ,  prësume-t-on ,  par 
DQ  M.  lie  Sigemont»  cheralier  de  S^  Louiâ^  commandant 
de  la  Garde  Nationale,  Des  postes  a  Tancés  avaient  élé  pla- 
cés hors  de  Yarennes ,  et  le  pont  ainsi  que  les  rue^  adja^ 
centes  étaient  fermés  par  des  barricadesp  La  famille  Doyale 
fut  donc  reconduite  à  Paris, 

Ja  ne  pousserai  pas  plus  loin  l'analyse  de  la  relation 
publiée  par  Weber  ;  Tei trait  que  j'^en  donne  me  paraît  assex 
THii semblable  >  quoique  je  ne  pui.sse  garantir  reiactltude 
entière  des  faits  dont  il  se  compose.  Le  récit  va  se  corn-» 
pléter  par  le  surplus  des  révélations  de  l'auguste  orplielin 
qui    eiplique ,  ainsi  qu'il  suitp  ce  grand  mystère  d'iniquité: 

fiLa  profonde  scélératesse  du  Comte  de  Prorence  n*a  jamais 
été  bien  connue,  et  je  tcui  révéler  le  secret  d'un  cTene- 
ment  dont  les  conséquences  ont  été  si  fatales  à  mon  infor- 
tunée ramllle  et  à  moi.  Je  n'ai  plus  d'égards  à  garder  pour 
personne.  Lorsque  mon  Royal  père  se  laissa  persuader  de 
quitter  la  France  aree  sa  famille  >  ce  fut  le  Comte  dePro- 
rence  qui  se  cbargea  de  tout  arranger ,  pour  la  sûreté  de 
notre  royage^  et  de  faire  protéger  notre  fuite  par  des  gens 
qui  lui  étaient  dévoués*  Que  de  sang  a  été  répandu ,  pour 
l'ambition  de  ce  Roi  fratricide!  Et  combien  de  mes  nobles 
amis  assassinés  par  son  ordre ,  dont  les  cadavres  ont  été  le 
joarcbepied  de  son  Irûne  !  Car  e^est  lui  qui  nous  a  livrés 
enlre  les  mains  de  nos  ennemis  à  Yarennes.  Il  avait  confié 
à    txn   nommé  P^ulory  le  soin  d'éclairer  notre  route  j  et  de 
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faire  tenir  prêU  les  cheTaux  de  poste ,  à  chaque  lelti.  Ce 
Yalory,  rinstrument  du  Comte  de  ProTenoe ,  précédait  liNh 
jours  notre  Toiture;  roaisildisparaissait,  de  temps  en  temps, 
pour  remettre  des  lettres  aux  ag[ens  de  notre  enneau  secret 
qui  avait  préparé  le  complot  de  faire  arrêter  notre  Royak 
famille ,  à  la  frontière ,  afin  de  fournir  a  la  nation  nn  pré- 
texte d'accusation  contre  mon  infortuné  père.  Le  Roi  n^aTait 
pas  une  confiance  absolue  dans  son  frère ,  aussi  aT«it-0 
pris  des  mesures  pour  se  ménager  une  protection  efficace, 
de  Taulre  côté  de  Varennes.  Mais  le  Comte  de  Profcoee 
atait  tout  pré  ru ,  il  était  en  relation  avec  Bobespierre  ^ 
lequel  ayant  connaissance  de  la  position  de  Tarmée  qm  non 
attendait ,  donna  Tordre  de  nous  arrêter  à  Yarennes.  Yoaci 
les  preuves  de  ce  qae  j'aTance.  ^ 

«  Lorsque  nous  eûmes  passé  Chàlons-sur-Marne ,  m 
à  chcTal  nous  suivait  partout.  Tantôt  cet  inconnu 
derrière  notre  voiture ,  tantôt  à  côté ,  quelquefois  dennt.  Li 
nuit  y  il  allait  de  compagnie  avec  Yalory  qui ,  par  Pamnge* 
ment  du  Comte  de  Provence ,  était  notre  courrier.  Ce  courrier 
disparut  tout-à-coup,  peu  de  temps  arant  notre  vrifée  à 
Yarennes.  Il  resta  plusieurs  heures  absent ,  et  ne  se  fit  leroir 
que  peu  de  temps  avant  notre  arrestation.  J*igaorais  tontes 
ces  particularités ,  parce  que  je  m'étais  endormi  sur  les  genonz 
de  ma  bonne  mère.  Ma  soeur,  qu'on  appelait  alors  ^Méfie, 
était  assise  a  côté  de  notre  tante.  Madame  Elisabeth,  et 
elle  me  réveilla,  en  poussant  on  grand  cri.  Ma  mère  et  ma 
tante  s'entretenaient  ensemble  sur  la  disparition  de  leareoor- 
rier ,  et  se  faisaient  part  de  leurs  mutuelles  inquiétudes»  Ma 
mère  ayant  demandé  à  ma  soeur  pourquoi  elle  criait,  die 
lui  répondit  qu'elle  avait  eu  peur,  croyant  que  notre  postillen 
venait  de  renverser  la  voiture.  Peu  d'instans  après  noos ar- 
rivâmes à  Yarennes  où  nous  fûmes  arrêtés:  il  était  nuit  et 
le  lendemain  on  nous  fit  repartir  pour  Paris.  En  route,  ma 
mère  communiqua  è  mon  père  ses  soupçons,  sur  la  condoite 
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ée  notre  courrier  Valory  ;  mais  moo  père  ne  voulut  pas  croire 
1  su  trahison.  Quand  nous  eûmes  repassé  Chalons-sur-Mame, 
DOus  fâmes  reniis  entre  les  mains  d ^hommes  ft^roceSi  a  la  tète 
desquels  parurent  trois  comoussaires  de  Paris ,  qui  de  raient 
nouë  reconduire  dans  cette  lille,  déjà  en  pleine  réTolution  ; 
un  de  ces  commissaires^  jeune  honnine  alors,  fut  placé  dans 
Dotre  Toiture,  pour  être  notre  gardien,  disait-on*  Il  s^assil 
en  face  de  mon  père  et  de  ma  mère^  sur  lesquels,  sans  rien 
dire^  au  commencement  ^  il  Hii  toujours  ses  regards.  J'étais 
encore  sur   les   genoui  de  mon  infortunée  mère,  qui  me 
tenait  entre   ses  bras,  de   peur  qu'il  ne  m'arrivât  du  ma), 
Moo  père  ëlail  assis  au  fond  de  la  Toiture,  du  côié  gauche  » 
ma   mère   au  milieu  »  et  ma  tante  Ëlisabetti  au  côté  droit; 
Madame  de  Tourzel  en  face  de  ma  tante,  ensuite  ma  soeur. 
Lorsque  le  commissaire  entra  dans  la  Toiture,  ma  mère  plaça 
Madame  de  Tourzel  entre  ma  soeur  et  lui.  Ce  jeune  homme 
ne  s'occupa  pas  dVUe,  mais  beaucoup  de  moi  et  de  ma  mère 
qui  était  fort  inquiète,  à  cause  de  moi.  Le  commissaire  a jaot 
remarque  TelTroi  de  ma  mère  luidit;  ayezconfionceen  moi; 
jesuis  un  honnête  républicain  ,  donnez-moi  ïotre  fih  et  confiez- 
le  à  ma  sauf  e^ garde  »  il  ne  lui  sera  fait  aucun  mal.  Pendant  que 
ee  jeune  homme  me  tendait  hs  bras  ^  pour  me  prendre ,  ma 
mère  fiia  ses  yeni  sur  luu  Je  regardai  ma  mère,  elle  était 
calme,  et  laissa  faire  le  commissaire  qui  m'assit  sur  ses  ge* 
noui   en   disant  :    sojez    tranquille ,  Madame,  ce  petit  tous 
fatiguerait  beaucoup ,  et  je  réponds  de  lui,  à  Totre  satisfaction. 
Fendant   le   retour  de  notre    Toyage  a    Parif;  ma  mère  fut 
fort  occupée  de  ce  jeune   homme    et  en  Itû   parlant    elle 
l^ippelait  M^.  BarnaTe,  Il  m'est  impossible  de  rapporter  tous 
l€S    détails  de   leurs    conversa  lions,    mais    la    bonté  de  cet 
homme   pour   mol,  jusqu'aux   Tuileries,    rafaît  gra?é  dans 
ma  mémoire ,  et  je  le  revis ,  pour  la  première  fois ,  dans  la 
Tûtir   du   Temple.  C'est  lui  qui  plus  tard  me   remettait  ses 
lettres  et  d'autres  communications  par  écrit  pour    mon    in* 
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fortunée  mère.  Dans  une  de  ces  letUes,  BaniaTO  disûl  qoe 
la  trahison  d'un  monstre ,  tel  que  le  Comte  de  PiOTeiioe, 
l'avait  disposé  à  tout  faire  pour  nous  saurer»  el  qa^il 
l'aurait  fait  depuis  longtemps  s'il  avait  eu  conmiiawnee 
de  toutes  les  abominations  de  cet  homme.  Il  confiniHi  dans 
cette  même  lettre  que  c'était  seulement  lorsqu'il  fut  con- 
stitué gardien  de  ma  famille  Royale  y  qu'il  connut  Tatroeilë 
de  la  conduite  de  ce  criminel  frère.  Toute  la  correspoodiaee 
de  M.  BarnaTc  arec  mon  infortunée  mère ,  et  d^ratres  doen* 
mens  plus  importans  encore ,  ont  été  remis  entre  les  miins 
de  mon  ami  le  Comte  de  Montmorin,  qui  les  a  coofiéi 
au  Marquis  de  Briges ,  lequel  les  a?ait  déposés  entre  les 
mains  de  M.  Tbor  de  la  Sonde,  dans  le  château  de  qui  mes 
amis  me  cachèrent ,  lorsque  je  fus  délivré  de  ma  eapthilé 
de  la  Tour  du  Temple.  Ma  soeur  a  été  informée  detootee 
que  je  rapporte  ci-dessus,  et  c'est  le  neveu  deM.  Tberde 
la  Sonde  qui  fut  chargé  par  mes  amis,  le  Comte  deMoiil>» 
morin  et  le  marquis  de  Briges ,  de  lui  communiqoer  tooi 
ces  tristes  détails ,  lorsque  après  ta  sortie  de  prison  elle  fiai 
arrivée  >1  Tienne.  Elle  n^a  jamais  répondu.  Alora  le  nevea 
de  M,  Thor  de  la  Sonde  eut  la  misnon  de  renouTeler  set 
communications ,  quand  le  Comte  de  Provence  appela  Ma- 
dame près  de  loi ,  en  Russie ,  pour  la  marier  avec  le  fik 
de  son  frère,  le  Comte  d'Artois;  qudque  mon  père  n'eût 
jamais  eu  un  moment  l'idée  de  ce  mariage ,  par  lequel  le 
Oomte  de  Provence  voulut  ainsi  rapprocher  sa  nièoe  delà 
couronne  de  France,  pour  avoir  plus  d*empire  aur  aon 
esprit  et  lui  faire  sacrifier  son  frère  à  l'orgueil  de  aoo  anH 
bitioD.  Tous  les  efforts  du  noble  neveu  de  Thor  de  la  Sonde 
furent  infructueux.  Le  parti  était  déjà  pris  de  me  roécoo» 
naître.  Le  mariage  eut  lieu ,  Madame  Royale  devint  Madame 
la  Duchesse  d'Angouiême,  soeur  dénaturée»  fille  indigne 
de  Louis  XYI  et  de  la  vertueuse  Marie^Antoinettè ,  la  com- 
plice de  tous  les  crimes  qui  ont  si  pesamment  traversé  ma 
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longue  eiUlencG.  Je  n'étais  pas  Ubre  alors ,  juais  je  sais 
posiUFeiTient  que  le  neiea  de  M*  de  k  Sande  indigné  delà 
cûodoile  de  Madame ,  notifia  tout  ce  que  je  tiens  de  relater 
h  l'empereur  de  Russie,  h  Tempereur  d'Autriche  el  nu  Roi 
de  Prnsse  î  je  le  sais  car  c^esi  lui-même  qm  me  ta  dit,  n 

Après  une  aceusation  ausM  formelle,  aussi  puissamment  ap- 
puyée ,  et  sur  laquelle  les  faits  du  chapitre  précédent  ne 
permettent  pas  d'élever  un  doute  sérieux  ^  robseurîté  de 
rhistotre  sur  la  cruelle  catastrophe  de  Varennes  est  dissipée, 
S*il  était  besoin  de  fortifier  un  tëmoi^oge  qui  ne  hisse  rien 
à  désirer ,  contre  la  trahison  du  Comte  de  ProTence ,  Il  suHirait 
de  faire  connaître  que  Brouei,  conTcnlionnel  et  régicide, 
Tauteur  de  Tarrestation  du  Roi ,  fui  jugé  digne  de  ta  mu- 
fiilicence  de  Louis  XVÏIL  II  ne  reste  plus  rien  à  dire,  après 
ces  propres  paroles  de  ^usurpateur,  extraites  de  «e^iSoeree^* 
%<Le  Comte..*,*  me  priant  de  ne  pas  me  souvenir  qu'ail 
à'apptiaii  D rouet ,  obtint  mes  faveurs  et  me  trahit  l'un 
des  premiers,  en  1815,» 

Barnare  fut  au  nombre  de  ceux  qui  faisaient  ombrage  k 
ftobespterre ,  et  formaient  un  obstacle  pour  le  Comte  de 
Fra?ence  ;  il  y  a  peu  d*arcord  entre  les  historiens  sur  le 
jour  précis  de  sa  mort;  mais  j'ai  de  puissantes  raisons  pour 
croire  qu'elle  eut  lieu  dans  rannéc  1794,  vraisemblablement 
à  l^ëpocfue  où  le  chef  de  la  Montag^ne,  faisait  ses  épurations 
sanguinaires. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  deui  lettres  du  Prince  à  sa 
soeur  ,  qui  bien  que  de  dates  postérieures  aui  ë? en e mens 
que  nous  a?ons  passés  en  revue  >  me  semblent ,  par  letir 
oonteoii ,  devoir  se  classer  ici« 

Spandau  I«  3  Août  )SI5. 

S»  ^*£>  Madame^  Duchesse  d'jéngoulême  à  Paris, 

u  Ma  bien  chère  soeur  j 
«La  journée  d'aujourd'hui^  jour  d^amour  et  de  bonheur 
pour  le  peuple  Prussien  (jour  de  la  fête  du  Roi  de  Prusse) , 
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me  rappelle  de  ncm?ean  ma  félicité  perdue.  Hélas  1  rien  ne 
m^est  resté  qae  les  souyenirs  amers  et  tristes  de  notre  faite 
à  Yarennes.  C^est  en  tous  uniquement  que  repose  mainte* 
nant  le  peu  de  confiance  que  je  dois  a?oir  en  tont  ce  qoi 
porte  le  nom  d^homme. 

«Je  sais  qu'on  cherche  à  tous  cacher  mon  existence ,  mais 
un  temps  viendra  où  tous  les  traîtres  seront  punis.  Ah!  je 
me  rappelle  le  jour  où  celui  qui  est  encore  à  présent  mon 
ennemi  et  mon  persécuteurylntprendre  congé  de  moi:  c'était 
un  soir,  peu  de  temps  ayant  notre  départ  pour  Yarennes, 
je  ne  puis  préciser  la  date,  mais  je  me  soutiens  de  eebit 
comme  s'il  venait  de  m'arriver. 

«La  nuit  était  déjà  avancée  lorsque  notre  bonne  mère 
accompagnée  de  Madame  de  Tourxel»  s'approcha  de  mon 
lit  et  me  réveilla  en  m'embrassant.  Je  fus  aussitôt  habillé 
en^tite  fille  par  Madame  de  Tourxel ,  dans  la  chambre  de 
ma  mère.  Hélas  !  cette  excellente  mère ,  pourquoi  ne  pent« 
elle  plus  témoigner  en  ma  faveur  ?  Mais  tous  ,  ma  dière 
soeur,  et  Madame  de  Xoorxel,  si  elle  existe  encore,  a?ee 
lesquelles  j'ai  quitté  les  Tuileries,  n'êtes  tous  pas  tontes  denz 
des  témoins  irrécusables  de  mon  existence  1  Hélas  1  peat-4tre 
ma  soeur  abusée  en  doute*t-elle  encore?  Elle  doit  savoir 
an  leste  que  personne  autre  que  moi ,  ne  peut  loi  dire  ce 
qui  se  passa  durant  cette  nuit ,  quels  pieds  foulèrent  les 
miens  lorsque  j'étais  caché  et  accroupi  dans  le  fond  de  la 
Toiture.  Rappeles-vous  la  défense  de  ma  bonne  mère ,  lors- 
qu'elle m'ordonna  un  silence  absolu,  quelque  chose  qui 
arrivât.  Je  ne  soufflai  pas  le  mot,  quoique  ma  tante  me 
donnât,  dans  ses  brusques  mouvemens,  des  coups  qui  me 
faisaient  beaucoup  de  mal. 

«  Mais  aujourd'hui  une  douleur  bien  plus  grave  me  tourmente; 
car  je  cherche  la  soeur  que  j'ai  perdue,  pour  saToir  d'elle 
si  elle  Teut  enfin  mettre  un  terme  k  la  situation  pénible  que 
mon  déguisement  me  faisait  considérer  à  cette  époque  comme 
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une  eûtnédie  1  Ah  !  je  le  sens ,  cette  crtiefle  incertilade  ne 
finira  peut- étro  jamais  j  piu^sque  Thommo  qui  ma  porta  clans 
iês  bras  »  en  changeant  clo  foilure ,  dans  le  cours  de  ce  Toyage, 
D'eilsle  plus*  Cela  m  passait ,  je  crois ^  dans  un  des  faubourgs 
de  Paris.  Je  oe  Teax  pas  m^ëpoiser  en  regrets  et  en  plaintes 
inutiles  ;  je  préfère  transmettre  k  ma  soeur  chérie  le  récit 
d*Qn  de  mes  fidèles  amis  ;  il  sera  peut-être  pour  elle  un 
éelaircissement  utile. 

«(Pendant  ce  triste  voyage,  un  nommé  Valerj  {Fatory) 
doit  nous  avoir  accompagnés  comme  courrier.  Le  misérable 
doit  aToir  averti ,  peu  de  temps  arant  notre  arriFée  à  Tarennes , 
les  traîtres  qui  nous  y  ont  arrêtés.  C^est  ainsi  qu'il  aurait 
tout  préparé  pour  notre  arrestation  ,  par  ordre  de  Lafayeite 
ei  du  cofiseniement  de  noire  oncle.  Ce  Valéry  existe- t-il 
encore  ?  Dans  ce  cas  ,  il  vous  seraft  facile  d'avoir  enfin  la  preuve 
de  l'ambition  criminelle  de  celui  qui  me  poursuiut  sansctsse. 

«Je  n'ose  vous  communiquer,  par  écrit,  d'autres  détQils 
concernant  cet  événement,  ne  sachant  si  cette  lettre  arrivera 
ou  non  jusque  dans  vos  mains. 

a  Adieu  ma  très-chère  soeur ,  mes  voeni  et  ma  bénédiction 
vous  accompagneront  partout  ;  soyez  sûre  que  jamais  je  ne 
tous  oublierai. 

«Votre  malheureux  frère, 

aCuAHLES- Louis,  Duo  de  Normandie^'» 


Sp«ndMa  le  4  3eptetnl}r«  1819* 
à  S,  Â.  R*  Madame,   Duchesse  ttÀngQuiême à  Paris, 

<A  Madame» 
iiHon  coeur  ne  peut  se  refuser  à  vous  considérer  comme 
Tobjet  de  toute  sa  tendresse,  quoique  tous  ayez  laissé  sans 
féponse  les  lettres  que  je  vous  ai  adressées^  Une  voix  inté^ 
Heure  me  dît  que  vous  prenez  part  également  à  tous  les 
malheurs  de  mon  eiistence  comme  aux  éclairs  de  bonheur  de 
mon  triste  me  nage  « 
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«Je  dois  croire  quemon  mariage  tous  est  conna;  je  bi*6ib» 
presse  donc   de   tous  annoncer  que  ma  jeune  épouse  m^a 
rendu  père  d'une  fille,  le  31  Août  dernier;  cet  enfint  ert 
rimage  d'un  ange.  En  me  rappelant  ros  traits  »  je  les  retreufe 
sur  la  figure  de  cet  enfant.  Je  n'ose  pas  lui  donner  Tolre 
nom,  il  me  rappellerait  un  passé  trop  cruel  ;  mais  je  huai 
donné  celui  à'^jàmélie.  Ce  choix  doit  consenrer  dans  ma  nue- 
moire   les   détails   du   malheureux   voyage  de  Yareimet,  el 
TOUS  convaincre  que  je   n'ai   rien   oublie  de  ma  prenûèie 
Vnfance ,  j'en  excepte  néanmoins  la  date  du  jour  où ,  pendant 
la    nuit    suivante,    notre    bonne    mère,   accompagnée  de 
Madame  de    Tourzel ,  me  réveilla   pour  ce  voyage  et  me 
revêtit  d'un  costume  féminin.  Je  ne  sais  si  vous  ignores  ee 
que  je  dis  à  maman  et  à  Madame  de  Toursel  sur  oe  singulier 
accoutrement.  Quant  à  moi ,  je  me  rappelle  encore  diatine- 
tement,  comme  si  c'était  en  ce  moment,  que  je  pensais  que 
nous  aUions  jouer  la  comédie.  Hélas  1  j'étais  loin  de  prévoir 
alors  que  c'était  d'un  triste  drame  dont  il  s'agissait...,.  Qui 
m'aurait   dit   que  tant  d'années  après,  je  donnerais  à  mou 
premier   enfant  le  nom  A^jimélie  que  vous  portiez  pendant 
ce  voyage?    Ah!   ma  soeur I  si  vous  pouviez  être  témoin, 
dans  cet  instant ,  de  la  joie  mêlée  de  tant  de  douleur  que 
mon  coeur  recèle,  certes,  vous  ne  repousseriez  pas  plus  long- 
temps votre  frère. 

«Je  vous  le  répète  encore ,  n'avez*  vous  pas  reçûmes  lettres, 
ou  êtes-vous  toujours  trompée  par  un  oncle  coupable?  N^est- 
ce  pas  lui  en  elTct  qui  fait  surgir  de  temps  à  autre  des 
imposteurs  qui  s'arrogent  mes  droits  et  empruntent  mon  nom  7 
Ou  vous-même,  Madame,  n'avez-voos  aucune  foi  à  mon 
existence? 

«Je  vous  rappellerai  le  jour  terrible  où  nous  fûmes  transférés 
de  Versailles  à  Paris.  Je  n'ai  pas  oublié  le  Garde-du-corps 
fidèle  qui  courait  à  pied  auprès  de  la  portière,  pendant  ce 
fatal   trajet.  Je  n'ai  pas  oublié  non  plus  le  monstre  couvert 
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<Ie  sang,  courant  avec  son  amie  inuurtrièrç  au  mltieu  d'une 
bande  de  canuibaks  parlant    sur    leurs  fourches,  au-derant 

de  la  Toiture,  les  têtes  de  dos  malheureux  anibl Gom<- 

biefi  mes  instans  si  rares  de  bonheur  sont  empoisonnés  par 

cea  aOTreai  souvenirs! Hela^I    il  ne  me  reste  donc  plus 

d^espoir  d^étre  réuni  aTec  les  êtres  chers  aux  mains  desquels 
je  ma  trourai,  en  quittant  nuitamment  les  Tuileries  pour 
retenir  bientôt  après  prisonnier  dans  ce  palais!  Ah!  ma 
ioeur!  rappelez-Tons  la  question  que  tous  m'adressâtes  alors 
et  la  réponse  que  je  tous  fis-  Tous  fiiâlea  tos  yeuï  sur  moi 
arec  inquiétude,  tous  me  prîtes  la  main  en  me  demandant 
ce  que  nous  allions  faire!  Yous  ne  pouTcs  pas  douter  que 
TOtre  ré  ri  table  frère  peut»  seul,  tous  dire  où, et  dans  quelle 
chambre  tout  cela  se  disait  ei  ce  qui  nous  est  arrlré  d'hor- 
rible à  Varennes  ;  mais  je  veux  tâcher  de  ne  pas  tn'en 
ressouvenir.  Faites-moi  seulement  retrouver  une  soeQt|  et 
i  ce  prii ,  je  pardonnerai  à  mes  bourreaui. 

4^CBARLES*Louiâ|  Duc  de  Normandie.  >y 


^  20  Juin.  —  10  Août  1792.  ~  Lk  Tova  du  Tudpli. 


EYiSION. 


Chaphu  y. 

Pendant  trois  années ,  environ,  que  le  Prince  demeura  à 
Paris  y  ayant  d'intenter  son  procès  en  rédamation  d'état» 
les  hommes  du  gouvernement  ne  l'inquiétèrent  que  par  un 
vaste  espionnage  organisé  contre  lai:  une  division  spéciale 
de  police  fut  même  créée  pour  cetle  affaire ,  et  ses  ramifi- 
cations s'étendirent  pins  tard  jusqu'en  pays  étranger,  avec 
une  activité  telle  qu'elle  décelait  l'effroi  du  pouvoir,  à  la 
pensée  seule  du  Duc  de  Normandie.  S.  A.  R.  avait  «doue 
toute  facilité  de  voir  les  personnes  qui  désiraient  Pentieleifr» 
Néanmoins  ses  amis  prenaient  pour  lui  des  précautions ,  el 
l'on  évitait ,  autant  que  possible ,  de  rendre  trop  public  le 
lieu  de  sa  retraite.  Parmi  ceux  qui  se  firent  présenter ,  il  f 
en   avait  de   toutes  sortes  ;  beaucoup  qui  venaient  avec  des 
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~îsieEitjom  perfides  ;  les  gens  désire tii  d*apprendre  la  Tcrité 
poyr  y  crairei  farmaient  le  petit  nombre  des  visiteurs.  II  £*en 
trouTa  qui  eurent  l'msigne  lâcheté  d'adresser ,  au  Royal 
infortuné  qu'Us  ne  Toulaieut  pas  reconnaître ,  des  questions 
iosidieusei ,  poux  rembarrasser  et  se  prëTaloir  ensuite  d'une 
ebeeûce  de  mémoire  qui  ^  eût-elle  eiisté ,  n'eût  été  d*aucune 
omiaéqueticc  contre  la  rerité  de  non  origine»  tandis  quecle$ 
touvenirs  exacts  en  étaient  la  démonstration  évidente.  Mais 
les  tactiques  de  la  mauvaise  foi  tournèrent  toujours  contre 
ceux  qui  étaient  ou  se  faisaient  les  humbles  a^ens  d'aïi# 
parti  politique  quelconque.  Les  questionneurs  hypocrites  se 
gardèrent  bien  de  publier  leur  confusion ,  ils  n'en  furent 
que  plus  ardens  à  Cralomnier  le  fib  de  Louis  XTI  qui  s'était 
réTelë  à  eui  par  des  signes  non  équivoques.  On  avait  opposé 
au  Prince^  à  propos  du  20  Juin  ^  1792,  des  assertions  erro- 
néca;  ce  fut  pour  y  répondre,  qu'avant  de  nous  introduire 
avec  lui  dans  la  Tour  du  Temple  j  il  fait  quelques  réflexions 
par  lesquelles  je  reprends  la  continuation  du  récit  Royal. 
«(Tout  ce  qui  s^est  passé,  depuis  notre  retour  de  Ta  rennes 
jusqu'au  20  Juin ,  est  très-connu.  Je  ne  reviendrais  pas  sur 
cet  malheureux  sonfenîrs  si  Ton  n'avait  pas  prétendu,  il  y 
a  pea  de  temps,  m^avotr  tu  ce  jour-là  même  dans  la 
chambre  de  mon  père^  au  moment  où  le  peuple  égaré 
venait  d'enfoncer  les  portes  de  ses  appartemens  ;  celte  pré- 
tention est  fausse.  Je  me  rappelle  très-bien  que  nous  étions 
dans  la  chambre  de  mon  père  auparavant,  ce  fait  est  Traî; 
maû  aussitôt  que  le  danger  s'annonça  par  les  burlemens  de 
la  populace,  ma  mère  nous  emmena  promptemeni  moi  ei 

tma  soeur  dans  une  avire  chambre  où  nous  res/dmes.  Ce 
fui  Madame  la  Princesse  de  Lamhalle  qui  déierminm 
ma  mère  à  rester  auprès  de  nous  ^  car  elle  vouiaii  par 
force  se  rendre  auprès  de  mon  père  qui  était  en  dan- 
g€r*  Il  importe  que  je  rappelle  celte  circonstance  à  Uadame, 
ne  peut    pas  avoir  oublié  crue  la  Princes 


,  jptrœ  qu  ^ 


que 
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jeta  entre  les  bras  de  notre  mère ,  lorsqo^eUe  Toolal  r^our- 
ner  dans  la  chambre  où  était  f^sié  noire  père  avec  noire 
bonne  tante  Madame  Elisabeth.  J'inyoqae  ici  k  tëaioigU|e 
même  de  Madame  la  Duchesse  d^Angonlème  qjai  ne  peal 
méconnaître  son  frère  à  l'indication  du  fait  exact  ^ue  je 
cite  ici ,  et  du  nom  de  celle  qui  se  jeta  dans  les  bras  de 
ma  mère  pour  Tempécher  de  retourner  dans  Pappartameit 
dont  la  populace  afait  déjà  enfoncé  les  portes. 

«Les  autres  détails  de  cette  triste  journée  sont  tropcon» 
^nus  pour  que  je  m*y  arrête.  Le  fait  dont  je  Tiens  de  parler 
témoigne  suffisamment  que  je  n*ai  rien  oublié  de  oe  qM 
j*ai  TU  moi-même  :  pendant  cette  journée  et  depuis ,  ma 
mère  n^a  point  cessé  de  pleurer  ;  aussi  cette  joamée  fol 
TaTant-coureor  du  10  Août.>» 

Panis ,  dont  j^ai  déjà  parlé  et  qui  fut ,  sous  la  resteiH 
ration  y  Tun  des  terroristes  pensionnés  de  Louis  ZYIIIi 
harangua  les  Gardes  Nationales  postées  dcTanl  la  porte  de 
la  cour  Royale ,  selon  le  témoignage  de  Hue,  et  les  décida, 
ayec  un  nommé  Sergent,  à  TooTrir  aux  réToltés.  Leméoie 
Panis  présida ,  le  2  Septembre ,  au  massacre  des  éréques 
et  des  prêtres  renfermés  dans  le  couTent  des  Cannes  dek 
rue  de  Yaugirard.  Ces  précédens  nous  expliquent  pourqueî 
ce  scélérat  fut,  comme  la  soeur  de  Robespierre  elDrooeti 
jugé  digne  du  bieuTeillant  intérêt  de  Pusurpateor.  Un^était 
pas  indifiërent  de  lier  ces  faits  entre  eux. 

Atadame  Elisabeth ,  au  rapport  du  même  témoin ,  mon- 
trant dans  cette  journée  périlleuse ,  un  courage  éfjjtl  k  sa 
Tcrtu ,  voulut  partager  les  dangers  et  le  sort  de  son  ai* 
guste  frère.  Le  tenant  par  son  habit,  elle  le  suÎTait  t?eck 
ferme  résolution  de  ne  point  s^en  séparer.  Tandis  fus  les 
séditieux  enveloppaient  le  Boi ,  la  Heine,  élans  une 
chambre  contigue  au  lieu  de  la  scène ,  tenait  ses  enjans 
tendrement  embrassés  et  les  baignait  de  larmes.  H.  d^Aubier 
était    accooru   près  de  lu    Reine,   par   ordre   de   Madame 
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Elisabeth,  il  lui  était  eipreâséinent  recommantlé  delaretetiîr 
Hm  cette  pièce.  D'abord  Sa  Majesté  refusa  d*y  resler; 
5«  personnes  qui  eiîtou raient  la  Reine ,  la  Princesse  de 
Lamballe  et  autres ,  profitèrent  de  ce  mojnent  pour  lui 
dire  que  si  elle  était  épouse  y  elle  était  mère  aussi  ;  que 
dans  une  pareille  circonstance,  aller  auprès  du  Boî^  c'était 
le  compromettre  inutilement ,  sans  espoir  raisonnable  d^étre 
d*aucun  secours ,  et  même  arec  la  certitude  d'exposer  le 
Boi  davantage;  que  rederable  de  ses  soins  à  ses  enfans, 
elle  ne  pouralt,  dans  i^état  de  frayeur  où  îlsse  trouvaient  »^ 
las  abandonner  un  instant» 

Quand  le  danger  fut  passé  et  que  la  famille  Royale  fut 
réunie  ^  un  député  ayant  abordé  la  Reine  et  lui  ayant  dit 
d'un  ton  familier;  a  Vous  avez  eu  bien  peur,  Madame,  cou- 
Tenex-en.»  —  «Non,  Mondeur  lui  répondit  dignement  Sa 
»Majestéj  je  n'ai  point  eu  peur,  mais  j'ai  beaucoup  souf- 
i»fert  d'être  séparée  du  Roi ,  dans  un  moment  où  ses  jours 
frétaient  en  danger,  Au  moins  j'aîais  la  consolattou  d'être 
navee  mes  enfans,  de  remplir  un  de  mes  deroirs.  » 
^L  On  ïoit  que  le  Prince  avait  parfaitement  raison  de  consi- 
^"llérer  les  faits  qu'il  communiqua  à  sa  soeur  pour  preuve  de 
aon  identité,  comme  décisifs;  pubque  reiactitudc  de  sa 
!  siéoioire  défait  trouver  sa  sanctton  dans  celle  de  Madame  la 
Oucliesse  d'Angoulême,  non  moins  que  dans  son  coeur  et 
dans  sa  conscience.  Il  lui  adressa  beaucoup  de  questions  qui 
toutes  étaient  de  nature  à  réclairer  puissamment,  si  de  bonne 
foEp  elle  eût  ignoré  Teiiï^tence  de  son  fière,  car  lui  seul  au 
monde  pouvait  tenir  un  pareil  langacje.  Mais  elle  n'a  jamais 
Toalu  répondre,  parce  qu'elle  n'avait  point  besoin  de  lumières: 
sa  conduite,  depuis  sa  sortie  du  Temple,  apportera  la  con- 

Éiiction  de  cette  vérité-  Si  l'entourage  qui  la  tient  en  chartre- 
j^rivëe  n^empéche  pas  ces  mémoires  de  pairenir  jusqu'à 
elle,  elle  y  trouvera  l'explication  de  plusieurs  passages  des 
lettres  qu'elle  a  reçues  et  le  sujet  de  bien  des  remords ,  quand 
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arrirera  aussi  pour  elle  le  moment  d^aller  tabir,  par  k 
mort  de  son  corps,  les  conséquences  de  êea  oeuTreiySaifait 
les  décrets  de  l'étemelle  joslice.  Le  Prince,  m  nomliredii 
faits  sur  lesquels  il  rappelait  les  réminiscences  de  UfiUede 
Louis  XYl,  lui  atait  demandé:  «quelle  est  la  personne qn 
%> coucha  dans  ma  chambre,  la  nuit  do  9 an  10  Août  1792.» 
Il  le  confia  à  ses  amis.  —  «Ce  fut  ma  mère,  dit-4i,  qn 
)> était  Tenue  chercher  quelque  repos,  en  se  jetant  sor  klit 
)»de  celle  qui  Tcillait  cette  nuit  anprès  de  moi.  »  S.  A.  B. 
raconte  ensuite  les  érénemens  qui  surrinreot,  et  dorent  graier 
profondément,  dans  son  esprit ,  le  dernier  sommeil  de  liberté 
que  goûta  désormais  la  femme  de  toutes  ses  aCkctiona,  k 
tendre  mère  dont  il  ne  pouvait  point  prononcer  le  neni, 
sans  laisser  voir ,  sur  sa  physionomie ,  la  désolation  d^nn  coeur 
brisé,  et  qu'il  s'efforçait  en  vain  de  dissimuler.  Entrona afee 
lui  dans  la  Tour  du  Temple,  pour  en  sortir  après  mp^ 
rieusement ,  et  quand  il  sera  tranquille ,  sons  la  garde  do 
ceux  qui  le  délivrèrent  de  sa  dure  captitité ,  nous  démontrerons 
aux  yeux  des  pins  incrédules  que  révasion  de  Torphelin 
Royal  est  pour  ainsi  dire  de  notoriété  historique,  et  qoe  loi 
seul  était  capable  de  reconstruire  par  la  pensée ,  avec  les  par- 
ticularités qui  accompagnent  son  récit,  une  tieille  prison, 
déjà  démolie  en  1810,  époque  de  son  arrirée  en  Prusse  on 
il  résida  constamment  jusque  vers  la  fin  de  Pannée  1812. 
Le  Prince  continue  ainsi  la  relation  que  nous  ayons  un  momoal 
interrompue: 

«Le  jour  suivant,  le  10  Août, nous  deTinmespiisonnieri, 
car  nous  quittâmes  les  Tuileries  pour  aller  à  PoasemUéOi 
où  nous  fûmes  bientôt  enfermés  dans  une  espèce  de  prison. 
Je  devais  d'autant  plus  avoir  cette  pensée  que  ce  Irovëtait 
grillé  de  fer  ;  quoique  Madame  de  Tourzel  et  Madame  k 
Princesse  de  Lamballe  fussent  enfermées  avec  nous,  c'était 
toujours  ma  tendre  mère  qui  me  tenait  entre  ses  bras  oo 
sur  ses  genoux.  Arrivés  là,  je  souffris  bientôt  de  la  faim,  n'ayaat 
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mangé  pendant  toute  cette  journée  qu*ane  pèche  et  un  oiorceiu 
de  pain  ;  mais  j'avais  encore  p]u;s  soif  ,  car  il  faisait  très^ciiaiidl* 
Malgré  tous  les  cITorts  de  nia  bonne  mère ,  il  élail  presc^ue 
jmpossible  de  se  procurer  quelque  chose,  et  d'aîlltiurs  elle 
ne  savait  à  qui  se  confier.  Enfin  un  de  nos  amis,  c'étmi 
/e  minhire  de  lajuBtice^  nous  fit  entrer  dans  une  autre 
petite  pièce  pour  nous  faire  manger  une  soupe  au  m  et  uo 
peu  de  Tolaille.  Ma  bonne  tante ,  Madame  Elisabeth,  \int 
avec  nous,  mais  elle  ne  mangea  pas;  ma  soeur  même  ne 
mangea  que  de  la  soupe.  Mon  père ,  ma  mère  el  les  autres 
personnes  qui  étaient  avec  nous  ne  prirent  aucune  part  à 
notre  repas:  nous  rentrâmes  après  dans  la  pn!son  grillée ,  où 
je  ne  tardai  pas  à  m'eudonnir  sur  les  genoux  de  ma  bonne 
mère.  Pour  preuve  de  ce  que  j'avance  ici  j  je  donne  comme 
témoins  Madame  la  Duchesse  dVAngouléme  et  rancien  mi- 
niftre  de  la  justice  ^  M*  de  Joly,» 

Ce  ministre  fut  du  nombre  de  ceui  qui  accompagnèrent  la 
famille  Roy  a  le  dans  la  loge  du  logographe  et  passèrent  la  journée 
entière  avec  elle*  Il  est  mort  en  1837.  Je  Tai  beaucoup 
eonou ,  et  j'ai  su  par  lui  comment ,  après  avoir  résisté 
longtemps  aui  instances  qu'on  lui  faisait  de  voir  le  préten^ 
dani,  il  reconnut  Invinciblement  le  fils  de  ses  anciens  mai-- 
très»  dans  la  personne  d'un  étranger  qu'il  croyait  être  un 
imposteur,  et  qu'il  s'était  fait  lort  de  démasquer.  Réservant 
um  témoignage  pour  le  réunir  à  d'autres  non  moins  impor- 
tans,  qui  seront  la  matière  d'un  chapitre  spécial |  je  me 
bornerai ,  quant  à  présent  ^  à  déclarer  qu'il  a  reconnu  la 
rigoureuse  eiactitude  de  ce  récit ,  mais  avec  des  parlicula*» 
filés  bien  autrement  démonstratif  es  de  ridenlitë.  Il  y  a  des 
personoes  de  mauvaise  foi  qui  i  par  une  détermination  fiie 
el  un  parti  pris ,  de  nier  même  l'évidence ,  orit  Tabsurde 
prétention  de  vouloir  détruire  la  logique  des  iaits ,  en  disant 
d^QJi  ton  niaisement  doctoral  —  impossible  qu'un  enfant, 
après  quarante-sii  ans ,  puisse  se  rappeler  aussi  eiactement 
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le  passé. —  Mais  comment  une  choie  qui  existe  peut-dle  être 
impossible  ?-  Le  vrai ,  tout  inyraisemblable  qu^il  pniine  à 
des  esprits  étroits ,  n'en  est  pas  moins  constant.  Le  Prinoa 
répond  à  ces  paroles  de  la  soltise  par  un  argameat  mi 
réplique ,  et  j'ai  été  témoin  moi*méme  que  la  méoioira  da 
ministre  était  moins  fidèle  que  la  sienne. 

«Un  jour,  dit  S.  A.  R.  arec  raison»  M.  de  Jolj  se  dis- 
putait arec  moi ,  en  présence  de  mes  avocats ,  assurant  que 
1#  grillage  dont  j*ai  parlé ,  atait  été  enlcTé  U premUerjmÊr 
et  il  appuyait  ses  assertions  de  celles  des  historieos.  Je  Im 
soutins  le  contraire ,  parce  qu'il  était  déjà  tard ,  lonqn'oo 
nous  fit  sortir  de  là,  et  que  la  grille  y  était  encore;  mais 
le  lendemain  à  notre  rentrée  je  ne  la  vis  plus.  J'étais 
d'autant  plus  certain  de  ne  pas  me  tromper,  que  mon  esprit 
me  représentait  toujours  la  scène  qui  se  passa  sous  mes  yeux, 
et  je  me  figurais  alors  la  salle  de  l'assemblée  comme  qm 
grande  loge,  renfermant  des  bétes  féroces,  dont  nous  étions 
séparés  par  des  barres.  M.  de  Joly  finit  par  c^onTenir  que 
je  devais  avoir  raison.  Il  prit  des  renseignemens  à  cet  égiid, 
quand  nous  nous  fiimes  séparés,  et  lorsqu'il  me  levit,  il 
me  confirma  de  nouveau  qu'il  s'était  convaincu  que  mes 
souvenirs  ne  m'abusaient  point:  en  efiet  il  existe  plv 
témoins  qui  en  ont  attesté  l'exactitude. 

«Enfin  en  sortant  de  là  pour  la  première  fois,  on 
conduisit  dans  un  autre  édifice  où  nous  fûmes  enfermés.  Je 
ne  savais  pas  alors  où  cela  était  ;  je  sois  aniourd^hui  que 
ce  lieu  s'appelait  les  Feuillans.  Le  lendemain ,  je  me  troa- 
vai  dans  une  autre  petite  prison  avec  Madame  de  Toonel, 
couché  sur  une  espèce  de  matelas  par  terre.  Je  lai  demudai 
avec  instance  d'être  conduit  chez  ma  mère  ;  elle  me  tno* 
quillisa  bien  vite ,  car  cette  bonne  mère  était  auprès  de 
moi  avec  ma  soeur ,  dans  une  pièce  voisine  dont  la  porte 
donnait  dans  la  mienne.» 

La  famille  Royale   avait  été  placée  dans   un  corridor, 
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autrefois  le  dorloir  des  religieui  Femlkns.  Le  logemefil 
qui  lu!  fut  donne ,  ëtûiL  celui  de  rarchitecte  de  la  salle 
des  séances.  Il  consistait  en  quatre  cellules ,  communiquant 
les  unes  aux  milrcs.  La  première  formait  une  anUchanibre  ; 
le  Roi  couchait  dans  la  seconde ,  la  troisième  éiail  occupée, 
par  la  Beine  eê  par  Madame  Morale;  la  quatHèma 
têtaii  par  Monaieur  ie  Dauphin  et  par  Aladame  de 
Totir%€i  ;  Madame  Eliïabcth  cl  la  Princesse  de  La  m  balle 
aTaient .  dans  le  même  corridor,  une  seule  chambre  »  sépaitfe 
de  ces  quatre  pièces.  (Hue) 

<ij'ai  déjà  mais  Tainemebt  demandé  h  Madame  ai  elle 
se  rappelait  le  jeune  homme  qui  nous  serrit  qtcc  un  ^èlesi 
crbe^deresquc  pendant  notre  séjour  aux  Fetiillans:  car  ce 
sont  là  des  détails  qui  ne  sont  cofmus  que  de  ma  soeur  , 
et  qui  ne  pouvant  Tetrc  que  de  son  frère  ,  étaient  de  na^ 
turc  à  Hier  son  attention.  Les  choses  générales  de  ces  jours 
de  nos  douleurs  ne  sont  ignorées  de  personne ,  j'en  éloigne- 
rais volontiers  mes  tristes  souvenirs  si  la  nécessité  ne  m'y 
ramenait  malgré  moi ,  par  rapport  aur  faits  inconnus  et 
non  publiés.  Ne  sont-ils  pas  en  effet  la  preuTe  la  plus  élo- 
quente que  je  n^ai  rien  de  commun  arec  ces  misérables 
audacieux  qm  ont  usurpé  mou  nom  et  mes  quahlés  ;  et 
qui  s'en  sont  servis  assez  et  trop  long-temps  pour  faire  tant 
do  dupes ,  ou  qui  ont  agi  sciemment ,  comnie  instnimens 
de  mes  pei^écnteurs ,  pour  étouffer  la  vérité?  Enfin  ^  nous 
quittâmes  les  Feuillàns  ,  théâtre  de  cruels  acteurs  qui  ont 
mu  si  bien  tromper,  voler ^  déshonorer,  et  égorger  en  son 
propre  nom  la  nation  Française. 

44  On  nous  fit  monter  dans  un  lîacre ,  monpère>  ma  mère, 
ma  soeur ,  ma  tante  el  moi  ;  Madame  la  Princesse  de  LambaUe^ 
MadamÊ  de  Tourzel  et  sa  fille  Pauline  y  entrèrent  arec  nous. 
Il  n'y  arait  plus  de  place  ,  lorsque  lout-à-coup  trois  misé- 
rables s'y  précipitèrent,  non  pour  nousaccompagner  et  pour 
notre  sôrelé,  mais  pour  nous  gêner  et  nous  oulrager.  Eu  ce 


432 

moment  j'étais  debout  defant  Madame  de  Tounel, 
aussitôt  ma  boone  mère  me  prit  sur  ses  genoux,  pourfidn 
de  la  place  ;  et  elle  me  pressait  dans  ses  bras ,  afin  de  ms 
protéger  contre  tout  danger.  Mon  père ,  ma  mère ,  mm  tante, 
moi,  ma  soeur.  Madame  la  Princesse  de  Laroballe,  nous 
étions  tous  assis ,  presque  Tun  sur  Tantre ,  dans  le  fond  d|> 
cette  ToUure.  J'invoque,  pour  attester  l'exactitude  de  ce  bit, 
le  témoignage  de  Pauline  de  Tourxel  qui  était  dans  la 
Toiture  en  face  de  ma  mère  et  de  moi.  A  peine  arrifë  à 
Paris,  mes  premières  pensées  furent  de  faire  on  appel  au 
anciens  serviteurs  de  la  cour  de  France,  s'il  en  existait  eoeon; 
j'en  ai  retrouvé  plusieurs ,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  tard. 
Je  demandai  surtout  instamment  à  voir  Pauline  de  Toonel, 
mais  Pauline  de  Tourxel  a',  comme  tant  d'autres,  mUié 
qu'à  la  cour  de  mon  père ,  elle  était  fière  d'être  admise  à 
l'honneur  de  partager  les  plaisirs  du  Dauphin  ;  la  fille  de 
la  gouvernante  des  enfans  de  France,  deyenue  Comtesse  de 
Béarn ,  attachée  par  son  mari  au  service  de  la  maison  d'Or^ 
léans,  s'est  refusée  à  venir  reconnaître  le  Dauphia,  car  k 
Dauphin  est  malheureux,  et  persécuté  par  Louis-Philippe I 

«Nous  arrivâmes  au  palais  du  Temple,  dans  an  asaeijoli 
appartement  où  nous  restâmes,  je  crois,  jusqu'à  nuonit, 
lorsque  tout-à-coup  les  traîtres  nous  enloTèrent  mon  père.   • 

«Je  laisse  à  Madame  la  Duchesse  d'Angouléme  le  soin  de 
m'interroger  sur  ce  qui  s'est  passé  parmi  nous  depuis  œt 
enlèyement.  Dans  ce  moment  là ,  Madame  la  Prinœsse  de 
Lamballe,  Madame  de  Tourzel,  Pauline  sa  fille,  et  les 
Dames  Saint* Brice,  Navarre  et  Bazire,  étaient  a?ec  nous; 
Mr.  de  Chamillj  et  Mr.  Hue  avaient  été  enlevés  aveo  mon 
père.  Nous  nous  trouvâmes  tons  ensemble  le  lendemaindans 
une  maison  qui  figurait  une  tour  à  quatre  étages.  CSet  édifiée 
avait  sur  les  deux  angles  deux  tourelles;  Tune ,  qui  était  située 
à  droite ,  se  prolongeait  dans  la  forme  de  tourelle  jusqu'à 
terre,  Tautre,  à  gauche,  qui  donnait  sur  la  rotonde, oom* 
mençait  là  où  était  la  chambre  occupée  par  ma  bonne  tante 
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Madame  Elisabeth  et  ma  sœur.  Cette  chambre ûrait  ane  seule 
fenêtre  qui ,  dtuée  entre  la  denii-(ottreIIe  de  la  petite  tour 
el  d'une  loiirelfe  sur  l'angle  de  la  grande  tour,  donoah  sur 
le  food  da  jardin*  Perpendiculairement  sous  cetle  fenêtre 
étiit  la  porte  d'entrée,  dans  une  allée  de  hauts  et  gros 
aiarronniers  qui  nous  serrait  de  promenade»  Cette  allée  était 
en  càié  gauche  dans  le  jardin  qui  était  entouré  de  hautes 
murailles.  Pour  entrer  dans  la  petite  tour ,  il  fallait  monter 
quelques  marches  ;  au  inilieu  de  ces  marches ,  était  placé 
par  terre  un  soupirail  donnant  sur  le  rez-de-chaussée  de  cet 
édifice,  dont  le  premier  étage  formait  une  seule  pièce  arec 
ttn  citbinet  pris  sur  la  tourelle,  en  face  de  l'entrée  ,  et  qui 
donnait  dans  la  tour  du  palais  du  Temple ,  et  qui  descendait 
jusqu'à  terre»  Cette  seule  pièce  {ou  salon)  était  précédée 
d*ane  espèce  de  Testibule,  dans  lequel  se  trouvait  une  petite 
porte  toujours  fermée:  par  là  on  arrirait  à  Pescalier  qui  con- 
duisait au  second  étage  occupé  par  ma  mère ,  moi  »  ma  bonne 
tante ,  et  par  ma  soeur.  Au  bas  de  cet  escalier  ^  dans  une 
petite  loge  à  droite  t  demeuraient  des  êtres  qui  n'aTaient 
d'humain  que  la  figure,  et  dont  les  noms  sont  indignes  d^étre 
tracés  par  ma  plume, 

c«  Le  second  étage  était  composé  d'une  grande  chambre 
ifec  un  cabinet  pris  sur  la  tourelle  qui  descendait  jusqu'à 
lene.  Celte  chambre  arait,  comme  celle  occupée  par  ma 
bonne  tante  et  ma  soeur,  une  seule  fenêtre,  mais  plus  grande  , 
garnie  de  ridenuï  blancs*  Celte  fenêtre  donnait  sur  la  cour 
du  palais  du  Temple,  et  par  là  on  pouvait  voir  bien  faci-^ 
Jernent  tous  cetii  qui  entrjiient  dans  la  cour  et  dans  lejardin. 
Cette  chambre  (après  renlèvement  de  nos  amis)  fut  occupée 
pïif  moi  pendant  tout  le  temps  que  nous  restâmes  avec  ma 
mère  dans  cet  édifice;  elle  était  séparée  de  celle  ha- 
bitée par  ma  tante  et  ma  soeur  par  une  espèce  de  corridor 
dbloug,  étroit  et  obscur.  Dans  ce  corridor  couchèrent  pendant 
la  nuit  dcui  municîpaui  qui  nous  surreillaient  pendant  le  jour 
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dans  notre  chambre  même.  Malgré  ces  obstacles  ma  mèn 
correspondait  tons  les  jours  arec  ma  tante,  Toilii  pourquoi 
j'ai  fait  imprimer  cette  question  adressée  par  moi  à  Madame 
la  Duchesse  d'Angouléme:  «Que  faisait  notre  mère  toai 
les  matins,  avant  de  se  lever,  pour  donner  de  ses  noafttiks 
à  notre  bonne  tante?» 

«Si  ma  soeur  n'a  pas  répondu  qu^elle  a  été  conraiiiciie 
de  mon  identité  par  cette  seule  question ,  c'est  qa^elle  vit 
au  milieu  d'un  cercle  d'intrigans  intéressés  à  lui  dérober 
l'éclat  de  la  lumière.  Eh  bien ,  je  vais  prendre  son  r&le  et 
tout  dire  pour  elle  :  ma  mère  dans  la  matinée  écrivait  dans 
son  lit  à  ma  tante  toutes  ses  correspondances,  soit  pour  k 
dehors  soit  pour  d'autres  amis ,  car  elle  écrivait  boaoeoop. 
Mes  ennemis  politiques  ne  manqueront  pas  de  dire  que  oeh 
ne  se  peut  pas ,  attendu  que  les  municipaux  étaient  là  joor 
et  nuit  :  cette  objection  est  juste  ;  mais  ma  mère  avait  tonte 
la  prudence  que  réclamait  sa  position ,  aussi  n*ouvrait-dlo 
jamais  sa  porte  avant  l'arrivée  du  fidèle  Cléry ,  ce  qui  arait 
lieu  seulement  à  huit  heures  du  matin.  J'ai  demandé  aossi 
à  ma  soeur  qui  était  le  porteur  de  ces  nouvelles  ;  même 
silence ,  par  les  mêmes  causes.  Je  vais  y  8oppléer« 

«Ma  bonne  mère  cachait  ce  qu'elle  écrivait  le  matin  avant 
d'ouvrir,  car  les  municipaux  entraient  avec  Cléry  et  fouil- 
laient souvent.  J'ai  également  demandé  à  ma  soeur:  Où 
cachait-elle  son  écriture  ?  Point  de  réponse.  Eh  bien ,  je 
vais  le  dire  hautement  :  — 

«C'était  sur  son  fils:  c'était  sur  moi  que  la  Reine  ma 
mère  cachait  les  lettres  qu'elle  écrivait  ;  c'était  moi  qoi  ser* 
vais  de  facteur  lorsque  le  fidèle  Cléry  ne  le  pouvait  pM  ; 
Cléry,  fidèle  à  ma  mère  et  h  ma  tante,  à  ces  deux  grandes 
âmes  qui  ne  sortiront  jamais  de  mes  souvenirs  !  J'ai  demandé 
également  à  ma  soeur:  où  et  comment  faisions-nous échan-» 
ger  nos  dépêches?  C'était  dans  le  cabinet  pris  dans  la  demi- 
tourelle ,  à  gauche  ,  an  coin  de  la  chambre  où  était  la  gaide- 
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robe»  et  où  ootre  bonne  tante  m^umQUEiietle^mêmcmiiYent 
nous  préteïte  de  besoin  ;  maïs  e^étnit  pour  recevoir  île  moi 
ce  que  ma  bonne  mère  avait  cache  sur  moi,  Voas  savex , 
Madame  la  Duchesse  d^Angoulùme  ,  qae  notre  mère 
ëtait  forcée  d'agir  ainsi  lorsqu'elle  était  entourée  de  gens 
pareils  à  ceux  qui  tous  trahissent  aujourd'hui,  llëlas!  dans 
le^  temps  de  ]a  communaulë  de  nos  malheurs  j'avai$  au 
ftiottiâ  une  consolation  ,  car  tous  étiez  alors  rna  bonne  et  tendre 
soeur  ;  mais  aujourd'hui!  1 1 

4€ Pardonne-moi,  lecteur*  le  coeur  humain  n'est  pas  tou- 
jours le  maître  de  se  taire  lorsque  les  assassins  moraui  vien- 
nent le  déchirer.  La  nature  de  T homme  est  trop  faible  pour 
poUToir  souJitraire  les  coeurs  souflVans  aux  palpitations  aRVeu* 
ses  ;  ce  n'est  pas  ma  soeur  <{ui  m'assassine  ainsi  »  ce  sont 
ceui  qui  Tentourentj  du  moins  j'aime  à  le  croire,  et  je  les 
ferai  connaître. 

«Le  troblème  étage  occupé  par  mon  père  était  la  même 
èhose  t  excepté  que  la  chambre  avait  une  alcôve  dans  laquelle 
éliil  placé  son  lit.  Cettealcôreétait  en  sortant  de  la  chambre 
de  mon  père,  du  côté  gauche ^  et  tout  droit  en  face  de  la 

léire  ,  laquelle  donnait ,  comme  la  fenêtre  de  la  chambre 
ma  mère ,  dans   la  cour   du  palais.  La  chambre  de  ma 
mère  n'aTait  point  d'alcôve* 

«La  petite  tour  était  adossée  à  la  ^ande  et  flanquée  de 
deux  tourelles»  Celle  que  je  nomme  la  demi-tourelJe  donnait 
sur  la  rotonde:  et  celle,  dans  laquelle  était  au  premier 
la  bibliothèque  donnait  sur  le  coin  de  k  cour  du  palais, 
ainsi  que  le  corps  de  TédlSce  de  la  petite  tour  faisant  face 
i  l'enclos  qui  séparait  le  jardin  des  petits  et  différens  édifices 
de  ta  rotonde  ;  mais  dans  une  de  ces  tourelles  il  se  trouvait 
lifi  pclit  escalier*  Pourrais-je  demandera  Madame  la  Duchesse 
d'Angouléme  dans  laquelle  il  était,  ou  dans  quel  étage 
commençait  ce  petit  escalier?  Que  voyait-on  en  haut,  au 
bout  de  cet  escalier?  Nous  ne  restâmes  pas  longtemps  dans 
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cet  édifice ,  et  ce  fut  mon  père  qui  quitta  le  premier  la 
petite  toar ,  pour  être  transféré  avec  Cléry  dans  la  grande. 
Ma  mère ,  ma  tante ,  ma  soeur  et  moi  nous  rest&mes  seub 
dans  cette  petite  tour  assez  longtemps  encore.  Enfin,  noos 
aussi,  nous  fûmes  transférés  dans  la  grande  tour,  oùjefos 
remis  à  mon  père  et  à  Cléry  ;  alors  je  ne  Toyais  ma  mère, 
ma  tante  et  ma  soeur ,  qu^au  déjeûner ,  à  la  promenade  oa 
à  diner. 

«La  grande  tour  était  située  presque  au  milieu  do  jardin; 
elle  était  flanquée  de  quatre  tourelles,  dont  Tune,  celle  dans 
laquelle  était  Tescalier,  se  trouvait  en  face  du  palais.  Remar- 
quez bien  que  la  petite  tour  en  face  du  palais  était  située  à 
gauche ,  et  la  grande  à  droite.  La  grande  avait  aussi  quatre 
étages;  mais  elle  était  beaucoup  plus  haute  que  la  petite, 
et  chaque  étage  était  voûté;  ce  qui  n^existait  point  dans  la 
petite.  Dans  la  petite  tour  ma  bonne  mère ,  ma  tante ,  ma 
soeur  et  moi  nous  occupions  le  second  étage ,  et  mon  pire 
avec  Chamilly  et  Hue ,  habitait  le  troisième  ;  mais  pendant 
notre  séjour  dans  la  grande  tour  c^était  le  contraire:  mon 
père ,  mot  et  le  bon  Cléry  nous  étions  enfermés  an  second  ; 
et  ma  mère,  ma  tante  et  ma  soeur  se  irouvaieni  auirm^ 
sième  étage.  On  voit  que  tout  était  changé  dans  le  nouvel 
ordre  de  distribution  de  nos  prisons;  pendant  que  nous  ha- 
bitions la  petite  tour  les  municipaux  ne  s'y  tenaient  pas; 
ils  demeuraient  tous  au  rez-de-chaussée  de  la  grande  toor. 
Le  premier  étage  était  voûté  et  soutenu  au  milien  par  un 
gros  pilier  carré  et  flanqué  de  quatre  petits  piliers  ronds 
sur  les  quatre  coins.  Cet  étage  formait  une  seule  pièce  en 
carré,  avec  trois  cabinets  pris  dans  les  tourelles.  Il  n*y  en 
avait  pas  dans  le  quatrième ,  parce  qu'il  était  occupé  par 
Tescalier  qui  commençait  tout  en  bas  et  qui  desservait  tons 
les  étages  de  la  tour.  En  montant ,  cet  escalier  tournait  à 
gauche  et  formait  au  second  étage ,  devant  la  première 
porte  d'entrée  des  pièces  qu'occupaient  mon  père,  moi  et 
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iîéry ,  tiïî  palier  pour  faciliter  T  ou  vertu  re  des  portes  ;  car 
il  y  en  arait  deut  :  k  première  était  de  ^ro^  bois  entière- 
ment  couvert  de  larges  clous  et  de  grands  verrotii  en  fer. 
Cette  porte  énorme  s'ouîrait  de  droite  à  gauche  rers  ]'in^ 
térjeur  de  la  petite  tourelle.  Eu  oUTrant  cette  porte  on  se 
f roulait  en  face  d'une  autre,  qui  était  entièrement  en  fer: 
celle-là  5'ouTrail  aussi  de  droite  à  gauche,  mais  dans  Tiu- 
térieur  de  l'antichambre  qui  précédait  la  chambre  de  mon 
père  et  formait  une  des  quatre  cloisons  qui  diraient  le 
«econd  ëtafje  de  la  tour  en  quatre  paitiesp  Les  planches  qui 
composaient  cette  antichambre  étaient  recouvertes  d'un  papier 
gris  et  noir.  Ce  papier  peint  en  forme  de  pierres  carrées , 
représentait  une  voûte  de  prison.  En  entrant  dans  cette 
Ipièoe,  on  voyait  en  face  sur  le  côté  gauche  une  porte  à 
deni  battans  dont  la  partie  supérieure  était  vitrée;  et  près 
de  celte  porte  était  affiché  un  papier  carré  oblong  et  blanc 
sur  lequel  étaient  écrits  les  Droits  de  l'homme  en  grands 
caraetères  noirs.  Tout  cela  était  encadré ,  et  le  cadre  était 
entouré  d ^autres  papiers  aui  trois  couleurs,  La  porte  Titrée 
donnait  dans  la  salle  a  manger:  en  entrant  dans  ranlîchambre 
on  avait  deni  ol)jets  en  face  ;  c'est  pourquoi  j'ai  dit  que  la 
porte  vitrée  était  en  face ,  au  côté  gauche ,  car  vis-a^Tis , 
911  côté  droit  f  on  y  voyait  une  porte  d^entrée  dans  la  chambre 
de  mon  père*  Cette  porte  était  ouverte  pendant  le  jour, 
pouj  que  les  municipaux  puisent  toujours  avoir  les  yeui 
snr  mon  père*  Très-souvent  des  gens  fort  grossiers  ne  quit- 
taient mè^e  pas  c^tte  chambre  pendant  la  durée  de  leur 
service,  La  nuit  seulement  ^  cette  porte  était  fermée ,  et 
les  municipQui  mettaient  leur  lit  en  travers ,  afin  que  nous 
0e  pulsions  entrer  dans  leur  pièce  ^  car  il  y  en  avait  qui 
araient  peur  de  nous.  Lu  chambre  de  mon  père  avait  encore 
deux  autres  issues;  Tune  qui  donnait  dans  la  salle  à  manger 
et  l^autre  dans  la  chambre  de  Cléry, 

(Depuis  mon  retour  dans  ma  pairie,  Mr.  Letor  qui  demeure 
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à  Paris  m'a  remis  le  journal  de  Cléry,  dans  lequel  j^aitroaTé 
la  description  de  Tintérieur  des  appartemens  habités  à  cette 
époque  par  moi ,  mon  père  et  lai.  Cette  descripUon  ne 
peut  pas  venir  de  Cléry  lui-même ,  parce  gu^elle  est Umi'^ 
a-fait  inexacte.  Cet  ouvrage  est  la  propriété  des  libnirei 
Patris  et  Chaumerot  jeune:  il  a  été  imprimé  le  5  JloSt 
1814  et  renferme  de  grossières  erreurs  que  je  ne  reiu  pM 
songer  à  réfuter.  Il  est  seulement  nécessaire  de  dire  que , 
lorsque  Tîssue  qui  de  la  chambre  de  mon  père  communiquait 
à  celle  de  Cléry  eut  été  fermée  la  nuit  par  la  malice  de 
quelques  municipaux ,  il  était  impossible  à  ce  fidèle  serriteur 
d'entrer  chez  nous  autrement  que  par  la  porte  Titrée.  C^était 
le  seul  moyen  de  ne  pas  réveiller  les  commissaires  qui  cou* 
chaient  en  travers  de  la  porte  d^entrée  de  la  chambre  de 
mon  père. 

«J'ai  dit  que  le  premier  étage  était  Toûté  ;  le  second  Pétait 
aussi  quoiqu'on  ne  vit  pas  la  voûte ,  attendu  que  les  quatre 
pièces  avaient  un  plafond  de  toile  grise;  aussi,  rien  de  la 
Toûtc  n'élait-il  visible  que  le  pilier  placé  en  sortant  de  la 
chambre  de  mon  père  et  seulement  dans  la  salle  à  manger:  oo 
ne  l'apercevait  pas  dans  la  pièce  occupée  par  les  municipaux. 
Pour  confirmer  cette  vérité  je  m'en  rapporte  au  témoignage 
de  Madame  la  Duchesse  d'Angouléme.  La  chambre  de  Cléry 
avait  également  une  porte  de  communication  dans  la  salle 
à  manger:  en  entrant  par  cette  porte,  on  voyait  en  face, 
au  côté  gauche,  une  autre  porte  qui  donnait  dans  une  tourelle 
où  était  la  garde-robe.  Entre  la  porte  d'entrée  de  la  chambre 
de  Cléry  et  de  la  salle  à  manger,  il  y  avait  un  petit  recoin; 
j'appellerai  l'attention  de  mes  lecteurs  sur  cette  circonstance 
dans  le  cours  de  mon  histoire. 

<i  La  fenêtre  de  la  chambre  de  mon  père  donnait  sur  la 
cour  du  palais  ;  et  la  fenêtre  de  celle  de  Cléry  sur  le  fond 
du  jardin;  il  y  en  avait  une  autre  sur  la  rue  de  la  Corderie. 
La  chambre  de  Cléry  était  la  seule  au  second  étage  qui  eût 
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deui  fenêtres:  la  dernière  fut  fermée  par  suite  d^ une  trahisan 
dont  ma  soeur  aura  gardé  la  inémoire* 

ail  existe  peut-être  encore  quelques  îndiTidus  de  celte 
malheureuse  époque j  qui  oot  eiactement  connu  non  seulemenl 
la  di?moD  de  la  tour^  mais  aussi  le  contenu  de  la  chambre 
de  mon  père.  J'en  appelle  donc  ici  à  leurs  soufenirs  comme 
une  «anction  de  l'exactitude  des  miens, 

4(Le  lit  de  mon  père  était  placé,  en  entrant  par  l'anti- 
eliambre  en  face  du  côté  gauche  et  adossé  Ters  la  cloison 
de  la  chambre  du  £dèle  Clérj,  ou,  en  entrant  de  la  salle 
À  manger ,  au  côté  gauche  ;  de  sorte  que  mon  père  lors* 
quUl  était  couché  avait  les  pieds  vers  la  porte  qui  donnait 
dans  la  cliambre  de  Clérj,  et  la  téte^  en  face  du  pUier 
qoXt  comme  je  Tai  dit»  était  visible  dans  la  salle  à  manger, 
derrière  la  porte  qui  donnait  de  ce  côte  dans  la  chambre  de 
tnon  père*  Vis-à-Tis  du  lit^  entre  la  cloison  de  Tantichambre 
ci  la  (enétre  il  y  avait  une  cheminée  enfoncée  dans  latnu- 
Jiille.  Tout  le  monde  peut  savoir  que  cette  cheminée  exis- 
tait :  mais  ou  était-elle  fixée?  C'est  une  outra  question.  Dans 
l^antichambre  des  municipaux  un  grand  poêle  chauOait  k 
second  étage  de  la  Tour ,  soit  par  le  plafond  ,  soit  par  la 
porte  ouverte.  Quelle  était  la  forme  de  ce  poêle  et  ou  était* 
U  po^?  Ce  sont  là  des  questions  dont  je  réserve  les  réponses 
pour  les  opposer  à  llmposteur  que  des  intrigans  ont  le  projet 
de  me  prë^nter  pour  adversaire  devant  les  tribunaui, 

«cDans  cette  pmon  dont  je  viens  de  donner  la  desciiption, 
j^ai  été  enfermé  avec  mon  père  et  le  noble  Cléry  jusqu'au 
jûtir  où  séparé  de  mon  père ,  je  fus  remis  entre  les  mains 
de  ma  mallieureu^c  mèrer  mais  j*ijnore  la  date  de  cette 
époque.  ^> 

Ce  fut  le  29  Septembre,  à  dix  heures  de  matin.  Cinq  ou 
$tx  municipaux  entrèrent  dans  la  chambre  de  U  Reine,  où 
était  la  famille  Royale.  L'un  d'eui  »  nommé  Charbonnier ,  fit 
lecture   au   Roi  d'un  arrêté  du  conseil  de  h  commune  qui 
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ordonnait  —  «d^enlerer   papier,  encre,  pliunes^  crayoDi, 

et  même  les  papiers  écrits ,  tant  sur  la  personne  des  déte- 
nus ,  que  dans  leurs  chambres ,  ainsi  qu'au  Talet-denJiainbie 
et  autres  personnes  du  sernce  de  la  tour.  — y>  <cLe  Boi 
et  sa  famille ,  sans  faire  la  moindre  observation ,  se  fouil- 
lèrent ,  donnèrent  leurs  papiers ,  crayons ,  nécessaires  de  poche, 
etc.  Les  commissaires  visitèrent  ensuite  les  chambres,  les 
armoires ,  et  emportèrent  les  objets  désignés  par  Parrèté. 
Après  le  souper,  comme  le  Roi  quittait  la  chambre  de  la 
Reine  pour  remonter  dans  la  sienne,  un  municipal  lui  dit 
d'attendre ,  le  conseil  ayant  quelque  chose  à  lui  communiquer. 
Un  quart  d'heure  après ,  les  six  municipaux  qui ,  le  matin , 
avaient  enlevé  les  papiers,  entrèrentet  firent  lecture  au  Roi 
d'un  second  arrêté  de  la  commune,  qui  ordonnait  sa* trans- 
lation dans  la  grande  tour.  Quoique  instruit  de  cet  événeroeut , 
le  Roi  en  fut  de  nouveau  très-vivement  affecté  ;  sa  famiUe 
désolée  cherchait  à  lire  dans  les  yeux  des  commissaires, 
jusqu'où  devaient  s'étendre  leurs  projets.  Ce  fut  en  la  laissant 
dans  les  plus  vives  alarmes  que  le  Roi  reçut  ses  adieux  ;  et 
cette  séparation  qui  annonçait  déjà  tant  d'autres  malheurs 
fut  un  des  momens  les  plus  cruels  que  Leurs  Majestés  eussent 
encore  passés  au  Temple  (Cléry). 

L'impression  douloureuse  qu'en  ressentit  le  Dauphin,  alla 
même  jusqu'à  troubler  son  sommeil  par  une  effroyable  vision 
qui  ne  fut  que  trop  littéralement  prophétique.  La  voici,  telle 
que    le   Prince    la  donne  au  cours  de  son  récit. 

«Je  me  trouvais  sur  une  grande  place,  où  l'on  avait 
élevé  un  large  échafaudage  sur  deux  forts  piliers  carrés ,  qui 
me  semblaient  être  de  bois  de  chêne:  une  immense  multitude 
de  peuple  et  de  soldats  de  tout  genre  l'environnait:  mon  père 
vêtu  seulement  d'une  chemise,  d'une  culotte  noire,  a?ec 
des  bas  blancs  et  des  souliers,  se  tenait  debout  au  milien, 
dans   l'attitude   de  quelqu'un  qui  parle  au  public.  Toul'à- 
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riîup,  el  au  mêtne  tnstaQt^  utie  pelile  bêle,  en  forme  de 
licf  re ,  mais  recouTerle  de  longs  paih  rougeàlres  qui  descen- 
datent  jusqu^o  terre  p  sortit  comme  ud  écbir  du  milieu  des 
pieds  du  peuple ,  et ,  s'ëlaneant  rers  un  des  piliers  avec  la 
rapidité  d'un  boulet  de  canon  «elle le  brisa  en  mille  morceaux^ 
L'édiafaudage  s'ecroula ,  je  n'aperçtts  plus  alors  que  le  corp.i  de 
mon  père  nageant  dans  son  sang*  Sai^î  d'épouvante,  je  poussai 
des  cris  déchirons.  Ma  tendre  mère  »  dont  lu  sollicitude  reU- 
lait  eontinueltemcut  sur  moi  ^  se  précipita  pourme  tranquil- 
liser; je  lui  racontai  ect  horrible  rére  ,  et  elle  me  défendit 
d'en  parler  à  qui  que  ce  fut*  Toutefois ,  je  remarquai  que 
depuis  cet  te  commun  ica  U  o  n  ses  m  alhe  urs  s' étaient  a  ce  rus , 
et  que  ses  peines  étaient  devenues  plut  accablantes  qu'au- 
paravant. Tiès-'sourent  prosternée  aui  pieds  de  mon  lit, 
quand  tout  le  monde  la  croyait  endormie,  elle  adressait  ses 
prières  iï  Dieu,  la  plupart  du  temps  en  allemand  ;  et  toujours 
les  derniers  accens  de  sa  ?ok  étaient  ëtoulTés  par  ses  sanglots. 
Je  Tai  surprise  même  bien  des  fois ,  se  jetant  à  genoui  sur 
*0n  lit,  et  répétant  avec  angoisse:  «0  mou  Dieu!  sauve4e 
k  cause  de  ta  miséricorde  divine  I  »  Rien  ne  m'échappait 
des  mourcmena  et  des  paroles  de  celte  mère  de  douleurs  ; 
mr  nos  deui  liLs  se  touchaient.  La  sagesse  du  Tout-Puissant 
en  avait  décidé  autrement.  Moi ,  et  ma  soeur  qui  me  mé* 
connaît ,  nous  devions  seuls  survivre  à  la  monarchie  de 
France  brisée  par  la  hache  des  assassins.  Les  Français  ont 
détruit  le  bon  arbre ,  espérant  cueillir  des  figues  sur  des 
chardons  ;  combien  n'ont^ils  pas  été  cruellement  abusés  î 
En  vain  ils  ont  cherché  les  sources  du  bonheur  public  dans 
Je  stiu  des  factions  ;  ils  se  sont  convaincus  ,  par  les  désas- 
très  communs ,  que  TiTrsie  ne  peut  pas  produire  de  bon 
grain»  et  que  toute  maison  dont  Dieu  n>st  pas  rarchiteete , 
tout  établissement  quelconque  qui  n'est  pas  fondé  sur  la 
juftioe  cl  la  vérité  ,  tôt  ou  tard  tombe  en  ruine  ;  ils  mois- 
i^iimeroDt  scion  ce  qu'ils  ont  semé* 
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«Je  reTiens  à  la  tour  du  Temple.  Quand  oonooseàtiin 
mon  père ,  j^Iiabitai  arec  ma  mère,  ma  tante  et  mai 
le  troisième  étage  de  la  tomr,  qui  était  presque  diiiaé 
le  second ,  excepté  qae  la  diambre  de  ma  mère  n*aTait 
diantre  porte  de  commnnication  aTcc  la  chambre  de  ma  tante , 
que  par  la  chambre  qu^occupaient  lison  et  sa  femme.  )> 

Ce  n^était  pas  pour  le  serrice  seulement  qu^on  atait 
placé  dans  la  tour  ces  deux  indifidus:  un  rôle  plus  impor- 
tant leur  aTait  été  confié  ;  c'était  d^obserrer  tout  ce  qn 
aurait  pu  échapper  à  la  surreillance  des  municipaux ,  et 
de  dénoncer  les  municipaux  eni*mémes.  Des  crimes  à  corn* 
mettre  entraient  aussi  sans  doute  dans  le  plan  de  ceux  qm 
les  avaient  choisis  ;  car  la  femme  Tison  qui  paraissait  alon 
d^un  caractère  assez  doux,  mais  qui  tremblait  devant  son 
mari,  s'est  fait  ensuite  connaître  par  une  infâme  dénmi- 
dation  contre  la  Reine,  à  la  suite  de  laquelle  elle  est  tombée 
dans  des  accès  de  folie  ;  Tison ,  ancien  conmûs  aux  barrières , 
était  un  Telllard  d'un  caractère  dur  et  méchant,  incapable 
d^aucun  moufement  de  pitié ,  et  étranger  à  tout  sentiment 
d'humanité.  A  côté  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vertueux 
sur  la  terre ,  les  conspirateurs  avaient  voulu  placer  ce  qu'ils 
avaient   trouvé   de  plus  vil  (Cléry). 

Aussi  dans  ces  temps  d'anarchie  et  d'impiété,  tons  les 
employés  de  l'intérieur  du  Temple  se  disputaient  à  l'envi 
le  mérite  d'être  cruels. 

«La  chambre  de  ma  tante  et  celle  de  ma  mère  étaient 
séparées  par  une  cloison  en  planches.  En  entrant  dans  la 
chambre  de  ma  mère,  son  lit  était  placé  au  côté  gauche 
adossé  à  cette  cloison  ;  le  lit  de  ma  tante ,  en  entrant  dans 
la  chambre,  était  au  côté  droit,  de  sorte  qu'il  n^j  avait 
d'autre  intervalle  entre  les  deux  lits ,  que  l'épaisseur  de 
cette  cloison  ;  le  mien  fat  mis  au  pied  du  lit  de  ma  bonne 
et  tendre  mère ,  qui  se  réveillait  au  moindre  mouvcanent 
que  je  faisais  pendant  la  nuit,  en  me  demandant  si  je  n'étais 


443 

pas  malade.  Le  lit  de  ma  soeur ,  dans  la  chambre  de  ma 
tante ,  était  placé  de  la  même  manière  ,*  près  de  la  fenêtre 
dans  le  coin  à  droite.  Un  petit  cabinet,  comme  celui  de 
mon  père ,  pris  dans  la  tourelle ,  était  tout  ce  qui  compo* 
sait  notre  demeure.  Dans  la  chambre  de  ma  mère  il  y  avait 
un  fauteuil ,  dont  Tétofie  était  verte ,  et  le  bois  peint  en 
blanc.  Je  fais  mention  de  ce  fauteuil ,  parce  que  mon  père 
8*en  serrait  très-souvent  pour  faire  un  sommeil  de  quelques 
instans  après  son  dîner.  Je  suis  resté  dans  cette  prison , 
jusqu^au  moment  où  je  fus  livré  entre  les  mains  de  Simon 
et  de  sa  femme ,  époque  où  je  fus  beaucoup  plus  malheu- 
reux encore  y  car  déjà  Tison  et  sa  femme  avaient  commencé 
à  me  traiter  moins  brutalement.  » 

Simon  y  cordonnier  et  officier  municipal,  était  un  des  six 
commissaires  chargés  d^inspecter  les  travaux  et  les  dépenses 
du  Temple:  mais  il  était  le  seul  qui,  sous  le  prétexte  de 
bien  remplir  sa  place,  ne  quittait  point  la  tour.  Cet  homme 
affectait  dans  toutes  ses  manières,  la  plus  basse  insolence ^ 
et  une  barbarie  calculée  (Cléry). 

«Mon  but  n'est  point  de  réyéler  ce  que  la  tyrannie  m'a 
fait  éprouver  dans  cette  indicible  situation  de  ma  pénible 
enfance.  A  Texemple  de  ma  famille  mes  espérances  repo- 
saient en  Dieu.  Dans  ce  séjour  de  larmes,  mon  incomparable 
mère  m'avait  fait  apprendre  deux  petites  prières  par  lesquelles 
j'intercédais  la  Bonté  Infinie,  pour  nous,  pour  nos  amis  et 
pour  la  France.  Je  priais ,  sans  avoir  trop  l'intelligence  de 
ce  que  c'était  que  prier.  Je  n'étais  jamais  le  dernier  à 
genoux ,  quand  je  voyais  ma  mère ,  ma  tante  et  ma  soeur 
se  prosterner.  Avec  elles,  je  vivais  comme  si  j'eusse  été 
dans  la  compagnie  des  anges.  Mais  cette  consolation  fut  de 
courte  durée;  mes  bourreaux  vinrent,  une  nuit ,  m'arracher 
de  leurs  bras ,  pour  me  transporter  dans  un  donjon  séparé. 
Sans  vouloir  exciter  la  compassion  de  mes  lecteurs  ni  de 
ceux    qui  jugeront  mon  histoire ,  je  ne  tairai  pourtant  pas 
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que  ma  craelle  séparation  d*af ec  ma  tendre  mère ,  nw  tante 
et  ma  soeur ,  me  fit  rerser  on  torrent  de  larmes  qne  poorail 
comprimer  la  dureté  seule  de  mes  geôliers.  Sans  seconn 
désormais,  sans  espérance ,  sans  amis  auprès  de  moi,  jefos 
priré  des  dernières  douceurs  qu^il  me  fut  donner  de  goûter 
durant  ma  longue  captivité ,  jusqu^an  jour  tant  désiré  de 
ma  délirrance.  Combien  je  ressentis  durement  rhorreor  de 
ma  non? elle  situation  ,  soumis  ainsi  que  je  Pétais ,  k  la  sar« 
Teillance  brutale  d'êtres  dénaturés,  qui n'araient  de Thomme 
que  l'apparence  ! 

«  Je  fus  enfermé  seul ,  dans  la  chambre  autrefois  occupée 
par  Clérjy  au  second  étage.  Comme  je  l'ai  dit ,  cette  cham* 
bre  était  alors  tout-à-fait  transformée  en  prison.  La  porte 
qui  communiquait  à  la  salle  à  manger  avait  disparu  et  on 
Parait  remplacée ,  par  une  espèce  de  poêle,  qu'onallumait 
par  le  petit  recoin  dont  j'ai  fait  mention.  Les  fenêtres  étaient 
tellement  closes,  qne  je  ne  voyais  pas  clair.  On  avait  fermé 
la  porte  de  la  tourelle  qui  s'ouvrait  sur  l'appartement  de 
Cléry  et  dans  laquelle  se  trouvait  la  garde-robe,  ainsi  on 
avait  mis  dans  ma  chambre  une  chaise  percée ,  dont  l'odeur 
m'incommodait  singulièrement  de  plus  en  plus. 

«On  a  dit  qu'on  avait  fait  au  travers  de  la  seule pori^ 
qui  fût  disponible  y  un  tour  pour  y  déposer  mes  alimens  ; 
cette  assertion  est  inexacte  ;  il  existait  à  la  rérité  un  gui* 
chet,  mais  on  ne  l'ouvrait  que  lorsqu'on  m'appelait  pour 
s'assurer  que  j'étais  encore  là:  la  porte  dans  laquelle  était 
ce  guichet,  servait  autrefois  d'entrée  à  la  chambre  de  mon 
père,  et  c'est  par  là  qu'entraient  mes  geôliers  pour  m*apporter 
journellement  deux  fois  ma  nourriture.  Depuis  cette  transla- 
tion, ce  n'étaient  plus  des  voix  humaines  que  j'entendais, 
c'étaient  des  hurlemens  de  bêtes  farouches ,  qui  me  criaient 
presque  à  chaque  instant:  «  Capet ,  louTcteau ,  race  de  Tipèie» 
Tiens  que  je  te  Toie. »  Pendant  la  nuit  même,  et  à  pane 
étais-je  endormi,  un  nouveau  cerbère  ouvrait  le  guichet  et 
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ttiâ    f^orçait  Je  paraître  deTant  lui.  Fatigué  de  ces  lourmensi 
ie^    i-^solus  de  me  faire  tuer  plutôt  que  de  répondre. 

<«  Xe  contenu  de  ma  prison  était  moi^  mon  lit ,  une  chaise , 

Qfi^      table   de   bois   carrée   et    oblongua ,    au-dessous,    une 

ertic^iie  d^eau ,  et  un  bois  de  lit  seulement,  qui  ayaitseîTià 

Cl^rj.  Dans  ce  déplorable  élat,  personne  ne  songeait  à  me 

fdurTiir  du  linge  ni  d'autres  vétemens ,  et  bientôt,  rongé  parla 

Termine  et  par  Tinfection  de  ma  prbon, je  tombai  réellement 

ma  Iode*    Mes   geôliers   et    deux    municipaui   entrèrent  aTec 

d^autres   personnes   que  je  ne  connais  pas  et  que  j'ai  pensé 

élTG     des   médecins,  car  ils  m'interrogèrent ,  me  prièrent  de 

leur    parler  et  de  leur  dire  ce  que  je  désirais.  Je  ne  leur  fis 

point     de   réponse.    A   partir   de   ce  moment,  beaucoup  de 

mot/^^   ffg0  déiefmîmreni  à  garder  un  silence  absolu.  Tout 

enfant     que  j'étais,  j'arais  le  sentiment  de  mes  soufTrances» 

ftu^      fort   pcul-éire    que  n'auraient  pu  TaToir  des  personnes 

oeaiacïoup  plus  âgées  que  moi.  Aussi  ma  langue  était  comme 

paralysée»  lorsque  je  voyais  quelqu'un  des  êtres  préposés  à 

'ûa    ^arde.  On  m'envoya  enfin  un  gurde^malade  ^}i\  ^  en  se 

pres^ni^nl  chm  moi,  accompagné  de  plusieurs  municipaux, 

iDê     Questionna  beaucoup.  Je  le  traitais  comme  les  autres  et 

BC   l^ii    répondis   pas.    Mais  bientôt  celui-là  me  fit  nettoyer 

P**"    ^irie  femme  qui  m'est  inconnue;  ce  qui  me  procura  de 

gnirEcls    soulagemens  ;   on   me   donna    du   linge  et  un  habit 

gn»^*.t.re;    mon  lit  fut  arrangé  et  /ourni  de  linge  blanc;  ma 

•*«Lkre  fut  purifiée,  et  les  punaises  qui  me  tourmentaient 

*^^^^**Jtïrableiueut  furent  jdétruîtes  ;  enfin  pour  me  donner  de 

**triière  on  enleva  un  abat-jour  qui  l'obstruait.)) 

^*^    Prince  dans  l'abrégé  de  ses  in  fortunes,  n'a  point  voulu 

'*     **C^r  le  tableau  des  ma u vois  trailemens  qu'il  a  endurés  pen- 

^    ^     sa    captivité   du    Temple  j    les   détails  en  sont  donnés 

î**   tous  les  historiens.  Je  n'en  parlerai  point  non  plus,  mais 

\*    «lois  mentionner  deuï  circonstances  dont  il  m'a  plusieurs 

y^^%  entretenu,  et  qui  ont  laissé,  sur  le  corps  du  Royal  pri- 


1 


446 

sonnier ,  deu  signes  caractéristiques  de  son  identité, 
un  jour  dans  on  accès  de  fureur  poussa  si  xiolemmenl  S.  A.  R. 
qu'en  tombant  sur  Tangle  d^nne  chaise ,  elle  se  blessa  grie- 
Tement  au-dessous  du  menton.  On  Tojail  très-distinctement 
la  cicatrice  qui  témoignait  de  cet  acte  de  xiolenoe.  Une 
autre  eristait  encore ,  à  quelque  distance  des  yeux ,  im>Te-* 
nant  d^un  coup  de  sert iette  dont  ce  misérable  arait  fouetté 
le  Prince  au  lisage. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  le  règne  de  la  temnr , 
le  sort  de  Tenfant  Royal  n'éproura  aucun  adoucissement  ; 
mais  quand  le  9  Thermidor ,  en  amenant  la  chute  de  la 
Montagne ,  eut  laissé  entreroir  pour  la  France  des  jonn 
moins  mauvais  y  Thumanité  entra  dans  la  tour  du  Temple. 
Simon  lui-même  arait  été  guillotiné  le  27  Juin  1794.  La 
position  des  prisonniers  obtint  une  grande  amélioration  dès 
ce  moment ,  et ,  comme  on  le  voit ,  on  s'occupa  un  peu 
plus  de  la  santé ,  de  la  propreté  et  du  bien-être  de  Texis- 
tence  captive  du  fils  de  Louis  XTL  Les  nouveaux  emplojfis 
de  la  prison ,  purent  sans  exciter  le  sombre  ressentiment  de 
leurs  maîtres ,  donner  un  libre  cours  à  leur  sensibilité  en 
faveur  des  opprimés.  Ce  fat  à  cette  époque  que  des  amb 
hardis  et  généreux  s'employèrent  activement,  pour  préparer 
et  effectuer  l'évasion  de  leur  Roi  Louis  XYU.  Hais  avant 
d^en  raconter  les  détails,  je  dois  prouver  historiquement  que 
les  circonstances  du  changement  de  politique  en  facilitèrent 
efficacement  les  moyens.  Retournons  un  moment  vers  ces 
temps  de  la  Convention,  et  pénétrons-nous  bien  de  son  es- 
prit: elle  se  composait  de  deux  partis  bien  tranchés.  On 
voyait  en  première  ligne,  comme  dominateurs,  sous  lesœr* 
dies  de  Robespierre ,  les  Montagnards  ou  Jacobins ,  auteurs 
des  massacres  de  Septembre  1792,  assassins  de  Louis  XYI, 
de  Marie-Antoinette,  et  de  Madame  Elisabeth;  venaient  es- 
suite  les  Girondins  constitutionnels  monarchiques ,  qui ,  nonob* 
atant    rétablissement    de    la    république,    auraient  sauvé 
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ks  jours  de  la  famille  Royale ,  si  plos  énergiques ,  la  plupart 
d^entre  eux  n^ayaient  pas  Toté  sous  Timpression  de  terreur 
que  leur  inspirait  la  Montagne,  par  ses  motions  et  ses  exé- 
cutions sanguinaires.  L^infortuné  monarque ,  on  peut  le  dire , 
fut  sacrifié  contre  le  Toeu   de  la  majorité  de  Rassemblée , 
parce  que  peu  de  personnes  ont  le  courage  de  leurs  opinions 
dans  les  débats  publics ,  en  présence  d^un  danger  personnel 
possible.   La    majorité  absolue  pour  la  peine  à  prononcer , 
était  de  361    Toix  ;  Louis  XYI   fut   condamné  à  la  peine 
de  mort  par  361  voix  qui  la  votèrent  sans  condition.  Ce  fut 
probablement    par  suite   de   cette   dernière   considération, 
que  le  jugement  de  la  Reine  et  de  la  Princesse  Elisabeth 
ne    furent   point  soumis    à   la  Convention ,  mais  aux  juges 
rérolutionnaires   dont   les  arrêts  de  mort  étaient  dictés  par 
Robespierre  qui  voulait  leur  supplice.  Ces  monstrueux  assassi- 
nats y  protégés  par  les  baïonnettes  du  parti  dominant ,  les 
forfaits  qui  les  avaient  précédés ,  les  sanglantes  fureurs  qui 
suivirent ,   inspirèrent   à  la  France ,  non  moins  qu*au  parti 
modéré    du   gouvernement  révolutionnaire ,  si  je  puis   me 
servir  de  cette  expression  ,  un  sentiment  indéfinissable  d^hor- 
reur.  Le  farouche  Robespierre ,  au  but  mystérieux  alors , 
avait   suivi  sans  entraves  son  plan  de  destruction ,  mais  ces 
scènes  d^atrocités  finirent  avec  lui  pour  ne  plus  se  renouve- 
ler,   dans  les  mêmes  principes.  Dorénavant  la  terreur  avait 
disparu  avec  le  guide  des  terroristes  ;  revenus  de  leur  épou- 
vante,  et  pouvant  sans  péril  se  montrer  eux-mêmes  y  les 
Girondins   reprirent  de  l'assurance ,  et  s'efforcèrent  de  rap- 
peler la  confiance  publique,  en  substituant  au  système  de 
mort  un  système  de  conservation.  Jusque-là ,  pour  des  rai- 
sons que  j'ai  indiquées,  et  sur  lesquelles  il  serait  superflu 
d'insister ,  puisque  le  fait  existe ,  on  n'avait  pas  eu  soif  du 
sang  du  Dauphin.   La   mort  de  Louis  XYII  n'avait  point 
encore  été  le  complément  obligé  de  celle  de  Louis  XVf , 
son  existence  étant  nécessaire  aux  hommes  qui  remuaient  la 
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Montagne  ;  des  flancs  de  cette  Montagne  écrasée  ne  soi^ginit 
point  an  cri  gouTernemental  d^eitermination ,  contre  les 
derniers  restes  du  sang  Royal  ;  les  nouveaux  triomphateurs 
durent  nécessairement  marcher  en  sens  inverse  de  leurs  pré- 
décesseurs ;  et  c^est  précisément  ce  qui  arriva.  Quand  sonna 
le  glas  funèbre  des  Jacobins ,  les  Girondins  se  rereillèrent 
comme  d'un  songe  et  pouvaient  à  peine  comprendre  que 
Torphelin  Royal  fût  toujours  existant.  Ils  le  prirent  en  quel- 
que sorte  sous  leur  protection ,  pour  se  réconcilier  avec  eux- 
mêmes,  et  ofiPrir  leur  retour  à  des  sentimens  plus  humains, 
en  forme  d'expiation  aux  mânes  de  ses  Royaux  parens. 
Plusieurs  membres  de  l'assemblée  même  rerinrent  secrète- 
ment à  des  idées  monarchiques  plus  compatibles  ayec  celles 
d'une  restauration  quelconque  ,  dont  ils  sentaient  le  besoin ,  et 
dont  l'institution  du  Directoire  aida  à  préparer  les  Toies. 
Cette  vérité  n'est  pas  contestable  pour  quiconque  a  la  vraie 
intelUgence  de  l'histoire,  et  je  dois  en  donner  la  clef ,  pour 
prédisposer  le  lecteur  à  la  foi  dans  les  événemens  qui  vont 
suivre. 

Le  gouvernement  thermidorien  ,  guidé  par  des  idées  de 
pacification ,  songea  à  mettre  un  terme  à  la  guerre  de  la 
Vendée.  On  entra  en  négociation  avec  le  général  Charette. 
Cbarette  l'un  des  hommes  les  plus  marquans  qui  s'employaient 
à  la  délivrance  du  Dauphin ,  fit  un  acte  de  hante  politique 
en  écoutant  les  offres  de  paix  qu'on  lui  proposa  et  en  les 
sanctionnant  par  un  traité.  La  Vendée  étant  soumise ,  et  les 
Royalistes  qui  se  battaient  pour  la  légitimité  ayant  mis  bas 
les  armes ,  Louis  XVII  devenait  nécessairement  un  être  in- 
offensif aux  yeux  de  la  Convention ,  et  la  sécurité  qui  ré- 
sulterait pour  les  hommes  du  pouvoir ,  de  ce  nouvel  état 
de  choses,  fournirait  de  grandes  chances  de  succès  aux  amis 
dévoués  de  l'orphelin.  Le  jtraité  de  pacification  fut  signé  par 
les  commissaires  de  la  Convention  et  le  général  Charette ,  le 
15   Février  1795.    Ce   ne    fut  point,  de  la  part  du  héros 
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Vendéen ,  une  abnégation  de  ses  principes ,  c'était  une  tac- 
tique commandée  par  son  dévouement  iui*même  à  son  Roi 
légitime  9  une  concession  momentanée  faite  aux  ennemis 
d  1  trône  qu'il  avait  si  vaillamment  défendu ,  et  dont  il  ne 
pouvait  espérer  le  rétablissement ,  tant  que  le  monarque  eût 
gémi  dans  ses  fers  ;  il  importait  avant  tout  de  Tarracher 
des  mains  de  ses  oppresseurs ,  et  le  moment  était  plus  oppor- 
tun que  jamais.  Par  décret  du  8  Décembre  1794  ,  soixante- 
treize  députés  mis  hors  la  loi  antérieurement  avaient  été  rap- 
pelés ,  et  peu  de  temps  après  rentrèrent  à  la  Convention. 
On  lit  dans  Touchard  Lafosse: 

«Les  soixante-treize  rappelés  dans  le  sein  de  la  Conven- 
tion nationale ,  ont  ressaisi  le  sceptre  de  la  domination  ;  mais 
ce  n^est  plus  sous  les  bannières  de  la  Gironde  qu'ils  com- 
bftttent....  Sous  quelles  couleurs  est-ce  donc?  Je  ne  sais^ 
mais  ils  ont  appelé  PIchegru  —  Pichegru  qui  correspond  avec 
le  prétendant ,  avec  le  Prince  de  Condé ,  depuis  plusieurs 
mois..,.  Ce  iraUre  commande  à  Paris ,  il  a  fait  déclarer 
Paris  en  état  de  siège.  Ah  !  Boissy-d'Anglas  ;  Ah  !  Lanjui- 
nais....  où  conduisez-vous  donc  la  révolution? 

«Il  est  de  fait  que  le  concours  de  Pichegru  à  l'intérieur 
et  de  Barthélémy  dans  la  diplomatie ,  ne  donnait  pas  une 
haute  idée  du  républicanisme  qui  gouvernait  avant  et  après 
le  12  Germinal.  C'est  beaucoup  de  ne  pas  avancer  que  le 
parti  dirigeant  visait  dès^lors  à  une  restauration  monar^ 
chique  f  mais  j'attendrai  pour  émettre  cette  opinion  que  les 
événemens  en  aient  révélé  plus  nettement  la  probabilité.... 
Il  sera  facile  de  reconnaître  plus  tard  ,  que  Barthélémy 
négociait  à  Baie  dans  l'intérêt  d'une  monarchie  qui  jetait 
au  sein  de  la  Convention  même  les  bases  de  sa  restau- 
ration. 

«La  réaction  marchait  à  Paris  sur  les  confins  de  la  contre- 
révolution  ;  un  désarmement  de  tous  les  républicains  pro- 
clamés  anarchistes    avait   été  opéré   le  9  Avril:  le  10,  la 
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ConTention  s'était  empressée  de  rapporter  les  décrets  des  27 
mars  1793  et  13  Mars  1794 ,  prononçant  la  mise  hors  h 
loi  des  ennemis  de  la  révolution ,  et  la  punition  de  leurs 
complices.  Les  ennemis  de  la  révolution  en  conclurent  sans 
doute  qu'ils  pouvaient  l'attaquer  ourertement  ;  c'est  ce  qii*ib 
feront  au  13  Vendémiaire  et  au  18  Fructidor. 

«Cette  arrière-pensée  monarchique ,  certes!  derait  en 
1795  flétrir  les  hommes  de  la  révolution^  quelque  recoffl- 
mandables  qu'ils  fussent  d'ailleurs;  car  alors  la  foi  jurée  des 
représentans  du  peuple  appartenait  à  la  république  ;  elle  ne 
pouvait  sans  trahison  infâme ,  dévier  vers  les  Princes  arotés 
contre  la  patrie.» 

Je  n'ai  sans  doute  pas  besoin  de  dire ,  qu'en  transcrirairt 
des  pssages  historiques ,  mon  but  unique  est  de  confirmer 
la  réalité  d'un  fait  qui  me  semble  avéré ,  par  le  nom  dHm 
auteur  connu ,  prévoyant  bien  que  des  assertions  isolées  de 
ma  part  pourraient  paraître  suspectes  à  une  certaine  disse 
de  lecteurs  ;  et  que  je  suis  loin  d'adopter  les  couleurs  dont 
les  historiens  revêtent  leur  récit.  Le  fait  qu'il  m*importe 
d'établir,  étant  incontestable,  suffit  aux  conséquences  qui  eo 
découlent ,  dans  l'intérêt  de  la  vérité  que  je  défends  ;  car 
il  est  tout-à-fait  indépendant  des  opinions  politiques  de  Pécri- 
vain.  En  voyant  qualifier  de  trahison  infâme  la  conduite 
de  ceux  qui,  en  1795  ,  revinrent  à  des  idées  constitution- 
nelles monarchiques ,  soit  de  bonne  foi ,  soit  par  des  motifs 
intéressés,  on  ne  peut  que  hausser  les  épaules  de  pitié; 
puisque  ces  représentans  du  peuple  qu'on  dit  parjures  quand 
ils  abandonnent  la  république ,  avaient  commencé  par  se 
couvrir  d*un  opprobre  ineflaçable  ,  en  assassinant  le  monarque 
qu'ils  avaient  solennellement  reconnu ,  et  en  faisant  dévier 
vers  celle  république  leur  foi  jurée  qui  appartenait  au  trtne 
constitutionnel  établi  par  eux.  Mais  laissons-là  ces  étranges 
aberrations  de  l'esprit  de  parti  ;  je  reviens  à  mon  sujet. 

Une   clause   secrète   insérée  dans  le  traité  passé  avec  le 
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[eDeral    Cborette ,    prouvera,    mieui  que  tous  les  commun- 

lires   possibles ,  les   disposilions  de    bieiiTeillance  qui  uni- 

^maient  en   favear   de  Torphelin    Roy^I   des  conventionnels 

Icoorertis.  Lo  lettre  suhanle ,  écrite  par  Charetle  au  Comte 
Ée  Provence,  ta  nous  éclairer  complètement* 
I  «  Monseigneur , 

I  «Je  Tiens  apporter  ma  léle  aiïi  pieds  de  Voire  Altesse  Royale» 
brsi  elle  me  juge  coupable  en  vertu  de  racle  que  j*ai  dgné. 
>9JetraileaTec  la  Convention  »  dite  nationale.  Je  la  reconnais  j 
79Je  me  sépare  de  voire  cause  sacrce  ^  de  celte  de  mon  Roi, 
»poQr  laquelle  j'ai  comballu  et  versé  mon  sang  ;  j'entraîne 
»  dans  ma  défection  mes  officiers ,  mes  soliials ,  et  je  soulTre 
>fqiie  le  drapeau  tricolore  se  déploie  paisiblement  en  des 
i»lleiii  ûù  jusquUct  II  n'a  pu  flotter  qu^à  la  suite  des  plus 
?9ftinesies  défaites, 

«Voilà  mon  crime,  Monseigneur ^  je  ne  le  nie  ni  ne 
l»rattcnue. 
^P  a  Maintenant  voici  mon  eicuse«  Mon  Rot  et  le  vôtre  est 
9» prisonnier  des  bourreaux  de  son  père,  qui  peuvent  devenir 
»}m  siens;  sa  rie  sacrée  est  perpétuellement  menacée^ tout 
jtest  donc  permis,  tout  est  donc  légitime  pour  le  rendre  à 

»i»la  liberté,  £h  bien!  celle  liberté^  je  Tai  obtenue.  Une 
n  convention  secrète  entre  les  commissaires  du  pouvoir  eiccotif 
9» et  moi  »  conTenlion  dont  je  metlrsi  Tonginal  sous  vos  jeui, 
i»dëcide  du  sort  de  Sa  Majesté.  On  remettra  la  personne  du 
i^Roî  aui  commissaires  que  j'enverrai  à  Paris;  on  consent 
3»à  ee  qu'il  revienne  parmi  nous ,  et  une  fois  en  notre  pouToir^ 
»jc  présume  qu'un  soulèvement  unanime  le  servira  beaucoup 
Tttiiieui  que  des  efibrts  tetilés  pendant  sa  captivité.  Avec  lai 
»iiOUs  serons  invincibles ,  et  maintenant  nous  ne  sommes  rtea 
»3aDs  un  Prince  de  la  maison  de  Bourbon. 
H  a  II  est  y  ce  me  semble ,  inutile  de  discuter  sur  le  mérite' 
"   i»appiirent  du    ttalté   que  je  viens  de  signer,  de  s'inquiéter 


452 

»s'il  compromet  ou  non  la  monarchie ,  si  je  sois,  moi  qui 
«ledictOyà  blâmer  ou  k  louer;  il  faut  ne  foir  ^e  le  motif 
»qui  le  détermine.  C'est  à  lai  que  j'immole  ma  réputation, 
^>mon  influence,  peut-être  mon  honneur  à  Tenir,  et  assa- 
»  rément  mon  repos;  mais  c'est  pour  le  Roi  que  je  me  souille 
»de  cette  tache;  Dieu  et  lui  m'en  laTcront  plus  tard. 

«On  me  donne  toutes  les  assurances  possibles  de  la  fidélité 

»qu'on  mettra   à  remplir  la  grande  condition Si  on  j 

»  manquait,  j'aurais  ma  vie  à  tous  donner  en  expiation  de 
»ma  crédulité. 

«  Un  profond  mystère ,  impénétrable  aux  agens  de  l^Ân* 
)> triche,  de  l'Angleterre  et  aux  partisans  de  la  branche d^Or- 
»léans ,  doit  couvrir  ce  que  je  dépose  en  pleine  confiance 
»  dans  le  sein  de  Yotre  Altesse  Royale.  Tous  devez  me  Gom- 
»prendre;  il  est  des  traîtres  partout,  il  y  en  a  même  dans 
»  l'intimité  de  votre  auguste  frère. 

«J'ai  cru  dans  la  circonstance  devoir  agir  d'après  moi 
»  seul ,  afin  que  si  l'affaire  tourne  mal ,  on  n'en  accuse  pas 
»le  régent  de  France,  mais  uniquement  son  trèa-dévoiié  et 
»  respectueux  serviteur,  etc.» 

La  Jaunait,  ce  20  Février  179S. 

On  conçoit  bien  que  le  Comte  de  Provence ,  informé  d*an 
projet  dont  l'exécution  nuirait  aux  siens,  ne  dut  pas  se  faire 
faute  d'intrigues  pour  en  empêcher  la  réalisation.  Yoyons-le 
lui-même  se  dessiner  à  nos  yeux ,  par  la  subtilité  de  ses 
écrits.  Tous  ces  préliminaires  sont  d'une  haute  importance, 
avant  que  je  raconte  l'évasion  ;  car  ils  laissent  pressentirqœ 
l'événement  qui  devait  mettre  un  terme  aux  infortunes  dn 
Roi  prisonnier ,  ne  fit  que  créer  pour  lui  une  nouvelle  carrière 
d'angoisses,  dont  son  oncle  et  premier  sujet  fut  le  criminel 
auteur.  Louis  XVIII  s'explique  ainsi: 

«Les  événemens  de  la  Vendée  qui  suivirent,  appartiennent 
à  mon  règne;  je  m'en  occuperai,  lorsque  j'aurai  achevé  de 


^e  cduj  du  mal  heureux  Rat  ,  mon  nereti , 

lJ€i  révolution  eut  Âate  de  dévorer. 

«En  Mars  1794,  j^ envoyai  sur  les  lieux  une  personne 
mtelligenle»  a  laquelle  je  pouvais  donner  toute  ma  confiance; 
je  regrette  que  les  circonstances  m'^empêchenl  de  la  nommer. 
Elle  Tjt  aujourdhui ,  et  la  sincérité  de  ses  rapports ,  dont  on 
ii*a  jamais  soupçonné  la  source,  a  déplu  à  trop  de  personnes 
pour  que  je  Teipose  à  l' a nimad version  de  ceui  qui  Terraient 
dam   ses    actions  de  l'espionnage  et    non  du  devoir^  Cette 

L  personne,  par  sa  position  ^  ses  alliances  et  son  rang,  poiit^atY 
pénétrer  par tovi^^um.  apprit-elle  des  choses  qui  me  surprirent 
el  que  je  tairai  comme  je  lais  son  nom.  Ceux  qtii  étaient 

\  it inteltigmce  avec  lee  convenliofmels  répandaient  des 
nouvelles  alarmantes,  divulguaient  aux  généraux  républicains 
les  projets  des  royalistes.  Peu  furent  découverts  ;  le  plus 
grand  coupable  d'entre  eui ,  non  seulement  ti*eut  aucune 
punition,  mais  on  ta  depuis  févùmpemé*  J^at  mùi-meim 
tgugmenié  sa  fortune ,  bien  çti V/i  connaissant  ses  œtwres , 
contraint  en  cette  circonstance  comme  en  tant  d'autres 
de  vaincre  ma  répugnance  par  des  raisons  itélat, 

«Ce  fut  avec  peine  que  j'appris  la  paci  G  cation  de  la  Vendée; 
j*aurAJ3  souhaite  que  la  guerre  continuât  sur  ce  points  car 
c^ët&it ,  par  le  fait ,  la  seule  armée  où  mon  titre  ne  fut  pas 
contesté,  II  ra'arrivait  de  toutes  parts  des  dénonciations  contre 
Charetle  au  sujet  de  cette  paii  qu'il  signait  in tempesti cernent. 
Delaunaj  et  Stofllet  ne  Tëpargnaient  pas;  c'était  à  les  en^ 
tendre  un  homme  vendu  k  la  Convention,  Je  savais  le  con- 
traire «  et  j'en  fus  d'autant  plus  persuadé  que  je  vis  ceux 
mêmes  qui  l'acxîusaient  avec  le  plus  d'acharnement,  signer 
aussi  de  leur  coté  le  traiié  de  paix.  Le  Comte  d'Artois  fulmina 
contre  Charette,  puis  contre  Stofllet,  Sa  pin  a  ud  et  ennn 
contre  tonte  la  Vendée.  Il  ne  parlait  de  rien  moins  que  de 
faire  fusiller  les  j^ign^taires  de  la  capitulation. 

«Je  ^avai5  par  Charette  qu'un  aiiîclc  secret  de  *ion  traiti 
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avec  les  commissaires  de  la  ConTentioo  nationale,  aasnnit 
à  Louis  XYII  sa  liberté;  mais  j^ajonterai  que  j*ignorais 
jusqu'à  quel  point  je  devais  ajouter  foi  à  ce  fait.  Il  me  pa- 
raissait probable  que  Charette ,  quelque  peu  honteux  de  sa 
démarche,  s'efforçait  de  s'en  justifier,  en  me  la  représentant 
comme  un  sacrifice  momentané  fait  aux  intérêts  de  la  caose 
Royale. 

«En  conséquence,  dès  que  je  sus  cette nouTelle^j^écrrris 
à  Paris,  aux  agens  de  diverses  classes  que  j'y  entretenais, 
pour  m'informer  de  ce  qu'eux-mêmes  pon?aient  en  saroir. 
Tous ,  à  l'exception  d'un  seul ,  membre  de  la  Convention  natio- 
nale, ne  comprirent  pas  ce  que  je  leur  disais.  Je  ne  m'étais  pas, 
il  est  vrai ,  expliqué  très-clairement  par  prudence.  Quant 
au  membre  de  la  Convention,  il  me  répondit  en  ces  termes: 
«Charette  ne  tous  a  pas  trompé,  mais  lai  le  sera.  Il  est 
vTrai  qu'il  a  été  convenu  que  le  jeune  Prince  serait  mis 
vhors  du  Temple.  Ruelle  et  Richard  n'ont  fait,  en  s^y  enga* 
»  géant ,  qu'exécuter  les  instructions  du  comité  de  salut  pablîo. 
»Sont-ils  de  moitié  dans  ce  mystère  d'iniquité,  ou  abusés 
»  eux-mêmes?  Je  l'ignore;  on  ne  peut  pénétrer  trop  arant 
»dans  la  conscience  d'un  homme.  Au  reste,  cette  partie  de 
»la  négociation  est  tenue  ici  dans  un  profond  silence;  on 
»a  paru  surpris  que  je  fusse  si  bien  informé. 

«Déjà  on  a  tenu  divers  conseils;  on  s'est  réuni  en plosieun 
»endroits,  afin  de  décider  ce  qu'il  convenait  de  faire,  aimi 

^> nierait,   si    on  couperait  court  à  t intrigue Tout  est 

»à  craindre J'ai  quelque  raison  de  croire  que  c«  qui  se 

»machinc  vous  mène  à  la  couronne  de  France,  si  on  peut 
»donner  ce  nom  à  celle  qu'on  porte  en  exil.)» 

«  Il  y  avait  parmi  les  meneurs  de  la  Convention  quelques 
hommes  qui,  par  des  motifs  particuliers,  voulaient  que  ks 
deux  cnfans  de  Louis  XYI  fussent  rendus  à  leur  famille. 
Je  ne  cite  que  les  Jacobins  à  demi-convertis  ;  c'étaient  Tallien , 
Fréron  et   Barras,    formant  alors  une  sorte  de  triumvirat, 
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qtit   jïréteQdiiit   diriger   la  afluiies.  Fauché  et  CamfHicéi'm 

^  inarchaieiit   aussi  avec  eux.  Ces  deui  dernicri  venaient  tout 

H  ^«icemment  de  se  rapprocher  l'un  de  l'autre,  bien  qu'ils  alTsc-* 

H^lppont  ea  apparence  de  se  traiter  aiec  froideur,  Aëuois  aux 

trois  preiiuers  »  Us  entnuûàiciit  après  eui  Courtois  »  Clauzel, 

ilermann  et  nombre  d'autres  ^  qui ,  lassés  des  eicès  rëvoluti- 

Ionnaircât    et   ëpouvaniés    de  la   part  qu'ils  y  avaient  prise , 
désiraient  Titemenl  irouTcr  Toccasion  de  rendra  un  «ervice 
'^igualé  a    la   monarchie ,  a&n  qu'elle  leur  pardonnât  si  elle 
était  victorieuse . 
«4  Cette  ma&se  de  geas  influençaient  en  partie  les  résolutions 
4es   comités  eiécutifs.  Barras ^  dont  la  politique  n'a  jamais 
B.4^  ^^^^  connue  que  de  moi,  Barras ^  beaucoup  moins  cou- 
pable qu'on  ne  le  pense ,   nes'était  point  détaché  entièrement 
de  son  ordre,  et  des  principes  qu'il  avait  regus  dans  son  en- 
fonce. Le  soutenir  du  meurtre  de  Louis  XVI  le  poursuivait 
sani  relâche;  et  dans  une  lettre  qu'il  m'écrirait  pendant  notre 
iangue  correspondance ,  il  disait  ; 
^^     icJe  no  sais  comment  on  peut  dormir  on  manger  tranquille 
'lorsqu'on    a  lue  son  Hoi.  fies  songea  aEfreux  troublent  mon 
aoinmeil ,  et  quand  je  tne  mets  à  tuble  ,  je  ^is  comme  Thé- 
.«done,    qui   voyait  dans  tous  les  plats  la  tête  de  ce  Boéce 

Etiil  avait  fait  mourir  injustement»  »  Mu^u.r 

£c i?arra.s après  son  crime, n'a  pas  ec^éd'étre  royaliste;  îl  était 
onc  celui  qui ,  avec  Tallien  ^  aurait  contribué  le  plus  voloa tiers 
pour  sauver  le  jeune  monarque.  Ce  furent  eux  qui  donnèrent 
1*1  Jée  de  faire  cette  proposition  à  Gharette  ^  pensant  que  la  chose 
une  foi^  mise  en  négociation j  pourrait  s'eRcetuer  peut-être. 
i^Sur  CCS  entrefaites  Charetle,  de  concert  avec  le  conseil 
supérieur  de  la  Vendée,  envoya  deui  commissaires  à  Paris 
poursuivre  ostensiblement  rcRectuation  des  engagemcns pris 
KiTec  la  Vendée  par  le  traité  public,  mais  leur  véritable 
miision  était  de  presser  l 'exécution  de  la  cJiose  relative  à 
"  i.    Ces  commissaiies   arrivèrent  à 
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Paris  y  munis  de  lettres  de  créance  qui  les  autôrisaienl  a  y 
suivre  touies  les  affaires  de  la  Fendée^  ils  en  araient  de 
particulières  de  Ruelle  et  de  Richard  pour  Barras  /  Tallien 
et  Fréron ,  avec  lescpels  ils  s^abouchèrent  dès  leur  arrÎTéo. 
Persuadés  cp'on  ne  ferait  aucune  difficulté  pour  leur  remettre 
le  jeune  Roi ,  ils  s'adressèrent  d'abord  4  Tallien,  qui  leur  décla- 
ra que  la  chose  était  moins  aisée  à  faire  cp^ils  se  Pimag^inaient. 

«  Non ,  leur  dit-il ,  qu'on  veuille  manquer  de  parole»  mab 
parce  que  toutes  les  volontés  ne  sont  pas  encore  réunies  pour 
procéder  à  Teiécution  de  Tarticle  secret.  Les  denzYendëens, 
confondus  de  cette  réponse  dilatoire,  répliquèrent  que  ki 
commissaires  de  la  Convention  avaient  tenu  sur  les  lieux  «a 
autre  langage  et  juré  solennellement  de  remettre  dans  qb 
court  délai  le  fils  et  la  fille  de  Louis  XVI  aux  Ymidéens; 
que  ce  point  avait  seul  déterminé  la  pacification  de  la  Vendée , 
et  qu'il  fallait  tenir  à  une  parole  donnée  en  termes  aussi 
précis,  ou  tout  rompre. 

«  Tallien  répéta  qu'il  fallait ,  pour  remplir  la  danse  "dv 
traité ,  obtenir  l'assentiment  général  dans  les  comités ,  as- 
sentiment  dont  on  allait  s'occuper. 

<%Les  deux  députés,  ayant  pris  congé  de  Tallien ,  se  déci- 
dèrent à  lui  écrire  une  note  énergique  qui  contenait  ce  qu'on 
connaît  déjà.  Ils  la  terminaient  en  certifiant  qu'un  refus 
mettrait  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  Vendée,  et  que  le 
dernier  royaliste  mourrait  plutôt  que  de  pardonner  une  telle 
trahison.  Ils  demandaient  en  outre  une  déclaration  formelle 
et  prompte  sur  les  intentions  de  la  Convention  nationale. 

«Cette  note,  peu  conforme  aux  usages  diplomatiques, 
irrita  d'abord  les  Jacobins  exagérés  des  comités.  Ilspréten* 
dirent  qu'il  fallait  arrêter  Mr.  de  Scépeaux  et  M^.  de  Béfari , 
et  les  envoyer  an  supplice.  Barras,  c[ui  faisait  partie  do 
conseil,  demanda  si  on  voulait  revenir  au  7  Thermidor, 
que,  quant  à  lui,  il  jouerait  dans  ce  cas  le  rôle  qu'il  avait 
joue  à  cette  époque. 
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i<ll  ne  s'agit  poitil,  poursuivit-U,  de  punir  Im  dem  envoyés 
Vendéens  de  l'audace  avec  laijuelle  ils  présentent  leur  de- 
mande ,  mais  de  savoir  sî  on  $*entendra  ou  non  aree  la 
Vendée  entière  sur  le  fond  de  la  querelle*  » 

ali  ramena  ainsi  la  question  à  sa  simple  expression  ;  c^ était 
[contraindre  à  la  résoudre;  elle  ne  le  fut  pas  cependant.  Les 
'  Jacobins  manisfesterent  leur  opinion  avee  tant  de  Yéliëmenee, 
^que  les  députés  miéui  intentionnés  craignirent  de  compro- 
ptoetlre  l'existence  du  jeune  Roi  en  insistant  sm  une  déter- 
mina tion  définitiTe*  Fréron  proposa  de  remettre  le  comité  à 
quinzaine,  sous  prétexte  qu'ayant  le  temps  de  réfléchir^  on 
pourrait  peut-être  mieux  s'entendre. 

«Cette  proposition  fut  acceptée  ,  et  les  députés  s'y  soumirent 
forcément;  cependant  le  terme  expiré,  royant  que  le  comité 

Ëe  réunissait  pas  ^  ils  écriai renl  k  Charette  ce  qui  se  pas- 
I  et  en  donnèrent  ayis  aux  autres  généraux  de  la  Vendée, 
x-ci  s'entendirent  pour  adresser  une  lettre  collective  et 
jnenarante  à  la  Convention ,  dans  laquelle  ils  réclamaient 
impérieusement  Inexécution  pleine  et  entière  du  traité  de 
naii  tant  dans  ses  articles  secrets  que  publics. 

«Celte  déclaration,  exprimée  en  termes  véhémens  et  in- 
ebifs,  produisit  beaucoup  d'effet.  On  parut  balancer  sur 
la  détermination  qa^oo  prendrait  ;  un  nouveau  système  de 
conduite  fui  employé  à  l*égard  du  jeune  Roi ,  on  le  traita 
ifec  plus  de  douceur.  Tout  cela  ne  contenlait  pas  Messieurs 

»de  Scépeauï  et  Béjari  ;  cependant  ,  ils  po  tien  taie  ni ,  d'après 
l*aTis  que  je  leur  fis  donner  par  l'intermédiaire  de  cet  ex* 
cellent  Bùissy-d* jânglas  y  qui  dans  cette  circonstance  se 
conduisit  njiuux  que  ne  Sauraient  fait  les  plus  fidèles  royalistes. 
Les  enToyés  Vendéens  demandèrent  qu'on  leur  pennit  du 
N  moins  de  ?oir  le  jeune  monarque  dans  la  prison  du  Temple. 
B  CSelte  demande  leur  fut  encore  refusée»  On  prétendit  qu^il 
fmiUil  et  lier  par  une  démarche  inniile  de  donner  Téveil  au 
parti  de    la  Monlagnc ,  et  de  lui  fournir  des  préteites  pour 
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entraver  la  Dégociation.   Je  reçiîs  sur   ces  entceiailc^  une 
lettre  de  Boissj«d*Aoglas  aLosi  conçue: 

«Les  députés  ne  font  que  deTaîoesdémarcheSiilyatrpp 
»de  machiaTélisme  dans  la  Convention  pour  qu^on  tous  rende 
»  votre  neveu.  Les  Jacobins  ne  se  tiendront  pas  tranquilles  » 
»ils  complotent  ouvertement ,  ils  préparent  un  second  31  Mai  ; 
»n'importe,  je  serai  à  mon  poste » 

«£n  effet,  il  s'y  montra  dignement.  La  Convention  ne  s'en- 
dormait pas;  déjà  elle  venait  d'envoyer  au  supplice  Fouquier» 
Tinville,  Lebon  et  Carrier.  Elle  ordonna  l'arrestation  de 
CoUot  d'Herbois,  deBarrère^de  YadieretdeBillaud-Yaren- 
nes.  Leur  arrêt  de  déportation  s'ensuivit.  Ces  actes  de  jusiicej 
qui  donnaient  tant  d'espérance  pour  la  mise  en  liberté  du  jeune 
Roi,  eurent  lieu  trop  tard. Le  coup  était  porté , :une mesure 
atroce  prise  par  quelques  régicides  dénués  de  toute  veittt 
humaine ,  décida  de  l'existence  de  mon  neveu.  Il  fui  eift/iat- 
êonné  dans  un  plat  d'épinards  ;  Romme  l'un  des  misé- 
rables qui  périrent  peu  de  temps  après ,  dit  à  Boissy-d'Anglas: 

—  «Encore  quelques  jours,  et  la  question  relative  à  la 
sortie  du  bambin  sera  résolue;  il  sortira  en  effet  du  Temple» 
mais  non  pas  par  les  pieds!!! » 

«Le  8  Juin  suivant,  à  deux  htures  de  t après  midi^ 
Louis  XYII ,  Roi  de  France  et  de  Navarre ,  rendit  le  dernier 
soupir!!!» 

La  vérité  se  fera  jour  au  milieu  des  nuages  qui  l'obscur- 
cissent, et  nulle  personne  de  bonne  foi  ne  pourra  pins  la 
méconnaître.  L'histoire,  sans  s'en  douter ,  prélude  aux  révélati- 
ons qui  vont  venir,  et  déjà  l'on  conçoit  que  les  membres 
puissans  de  la  Convention  qui  s'entendaient  avec  Charetle, 
eurent  un  intérêt  immense  à  sauver  les  jours  du  Dauphin., 
d'un  réaction  possible,  en  trompant  ceux  de  leurs coUègœs 
qui  ne  partagaient  pas  leurs  sentimens. 

«En  1795  il  existait  à  Paris  un  comité  royaliste  ouverte* 
ment   organisé.  La    Garde  Nationale  des  sections  du  centre 
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était  boorrëe  de  partisans  des  Boarbons  bien  oonnas ,  auxquels 
les  kitrigHes  exercées  dans  les  élections  aTaient  obteom  des 
grades  et  caaséqaemmeiit  de  TinfiaeDce  ;  enfin ,  des  agens  de 
la  rayante  y  an  nombre  de  3  on  4  mille,  s'étaient  introduits 
à  Parts  y  sous  différents  prétextes  et  par  drirers  expédiens.  >» 
(Sourenirs  d^un  demi^siècle.) 

On  lit  aussi  dans  les  mémoires  de  JPfapoléon,  recueillis 
et  mis  en  ordre  par  le  rédacteur  des  mémoires  de  Louis  XTIII  : 

«Une  paix  désirable  mettait  un  terme  à  la  guerre  ciîile, 
c'était  la  soumission  de  la  Vendée  ;  elle  eut  lien  d^un  plein 
consentement  réciproque,  tout  de  franchise  de  la  part  du 
gou?emement.  Des  conditions  honorables  furent  accordées 
aux  rebelles,  on  traita  arec  eux  comme  on  aurait  traité 
arec  un  état  roisin,  de  pair  à  pair.  De  fut  une  faute;  on 
prétendit  cpi^il  valait  mieux  moins  de  yanité  satisfaite  et 
plus  d'avantage  réel.  Je  ne  pensais  pas  ainsi:  je  ne  connais 
au  pouvoir  qu'une  manière  d'en  finir  avec  des  insurgés ,  c'est  de 
commencer  par  les  faire  mettre  à  genoux ,  et  puis  de  leur 
faire  grâce.  Ce  premier  point  accompli,  cpe  les  faveurs 
viennent  ensuite,  peu  importe  ;  l'honneur  national  n'en  a 
point  souffert.  La  Convention,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
commissaires  dépassèrent  leurs  pouvoirs,  en  promettant 
aux  Vendéens  la  liberté  du  fils  de  Louis  XVI.  Ce  pauvre 
enfant  languissait  dans  la  Tour  du  Temple  ;  les  Jacobins , 
pendant  leur  règne,  avaient  oublié  de  le  faire  mourir,  les 
honnêtes  gens  qui  leur  succédèrent  en  prirent  le  triste  soin. 

«  Il  est  certain  qu'effrayés  de  l'engagement  contracté  envers 
les  rebelles,  et  dont  les  députés  de  ceux-ci  réclamaient  l'exé- 
cution avec  une  audace  menaçante,  les  comités  de  la  Con- 
vention se  demandèrent  ce  qu'il  fallait  faire  ;  la  réponse  fut , 
qu'il  meure.  Ainsi  finit  le  malheureux  Prince ,  que  les  amis  de 
sa  famille  ont  voulu  compter  au  nombre  des  Rois  de  France.» 

Nous  lisons  dans  les  Mémoires  et  Souvenirs  et  un  pair  de 
France: 
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«Je  n'oablierai  pas  non  plos  la  mort  de  l'aagoste enfuit 
Roi  qu*aoepoliti(][ue  infernale  conduisit  par  degrés  à  son  dernier 
jour.  Nous  fûmes  quelques  uns  qui  nous  occopftmes  de  loi. 
Nous  voulions  rarracher  à  ses  fers  et  noi^s  eûmes  l'impmdenoe 
de  manifester  ce  dessein  ;  croyez-moi,  nous  dit  Merlin  de 
Douay,  laissez-le  sans  vous  occuper  de  lui,  Totre  intérêt  loi 
deviendra  funeste.  D^autre  part,  les  Fendéens ^à  qui  tan 
avait  promis  ,  de  le  rendre  réclamaient  t  exécution  de  ceiie 
promesse.  Louis  XYII  mourut  pour  nous  mettre  tous  d*aeeord. 
Il  courut  mille  bruits  sar  ce  trépas  ;  il  y  eut  même  des  per^ 
soDoes  qui  soupçonnèrent  que  le  Prince  n^avait  pas  péri. 
Deux  imposteurs  prirent  successivement  son  nom ,  le  premier 
fut  flervagault  ;  le  second  venu  à  une  époque  plus  rapprochée 
de  celle  où  nous  vivons ,  trouva  des  partisans  nombreux  et 
en  a  même  conservé  encore.  Il  n^y  a  pas  longtemps  que 
j ^entendais  un  brave  Marquis  me  détailler  tous  les  droits  de 
Mathurin  Bruneau  à  la  couronne  de  France,  il  se  montrait 
convaincu  de  Pidentité  de  sa  personne  avec  celle  du  fils  de 
l'infortuné  Louis  XVI  et  de  Marie- Antoinette.  » 

Enfin  j^emprunte  à  Mr.  Bourbon  Leblanc,  auteur  do 
FérilMe  Duc  de  Normandie  ^  ouvrage  publié  à  Paris  en 
1835 ,  sous  la  direction  du  Prince ,  les  documens  ci-après: 
les  deux  derniers  sont  extraits  de  la  déclaration  des  chefs  et 
soldats  des  armées  catholiques  et  royales  du  22  Juin  1795. 

NOTE  confidentielle  de  plusieurs  membres  du  co^ 
mité  de  salut  public  ,  au  citoyen  Guesno , 
représentant  dupeup/e,  en  mission  à  Bennes: 

a  Ilestimpossible,  cher  collègue,  cpe  la  République  puisse  se 
maintenir,si  la  Vendée  n^est  pas  entièrement  réduite  sous  le  joug. 

«Nous  ne  pouvons  nous-mêmes  croire  à  notre  propre  sûreté , 
que  lorsque  les  brigands ,  qui  infestent  TOuest  depuis  deox  an- 
nées ,  auront  été  mis  dans  ^impuissance  de  nous  nuire  et  de  cou* 
trariernosprojets,  c^esl-à-dire  lorsqu'ils  auront  été  exterminés. 
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41  C'est  déjà  un  sacrifice  trop  honteux  d'aroir  été  réduits 
à  traiter  de  la  paix  a? ec  des  rebelles ,  ou  plutôt  avec  des 
scélérats  dont  la  très*grande  majorité  a  mérité  l'échafaud. 
iills  n'ont  pas  mis  plus  de  bonne  foi  que  nous  dans  le 
traité ,  et  il  ne  doit  leur  inspirer  aucune  confiance  dans  les 
promesses  du  gouvernement.  Les  deux  partis  ont  transigé- 
sachant  cp'ils  se  trompaient. 

«C'est  d'après  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'espérer 
que  nous  pourrons  abuser  plus  longtemps  les  Vendéens , 
impossibilité  également  démontrée  à  tous  les  membres  des 
trois  comités,  qu'il  faut  chercher  les  moyens  de  prévenir 
ces  hommes  audacieux  qui  ont  autant  d'autorité  qne  nous. 
«11  ne  faut  pas  s'endormir ,  parce  que  le  vent  n'agite  pas 
encore  les  grosses  branches ,  car  il  est  près  de  sonfiQer  avec 
violence;  le  moment  approche  où  d'après  l'art  2  du  traité 
secret,  il  faut  leur  présenter  un  fantôme  de  monarchie  et 
leur  montrer  ce  bambin  pour  lequel  ils  se  battent. 

«Comme  il  serait  trop  dangereux  de  faire  un  tel  pas  qui 
nous  perdrait  sans  retour ,  les  comités  n'ont  trouvé  qu'nn 
moyen   d'éviter   cette  difficulté  vraiment  extrême  ;  le  voici  : 

« IlfatU  supposer  que  les  chefs  insurgés  ont  voulu 

rompre  le  irailé,  qû*ils  ont  votdusefairePrinces  des  dépar^ 
iemens  qu'ils  occupent ,  que  les  chefs  agissent  d'intelligence 
avec  les  jonglais  ^  quUls  veulent  leur  ouvrir  la  côte  y  piller  la 
villede  Niantes  et  s^  embarquer  avec  le  fruit  de  leurs  rapines. 
Il  faut  faire  intercepter  des  courriers  porteurs  de  semblables  cho* 
si^^  crier  à  laperfidie^  et  mettre  dans  ce  premier  moment  une 
grande  apparence  de  modération  ,  afin  que  le  peuple  voie 
clairement  que  la  justice  et  la  bonne  foi  sont  de  notre  côté. 

#c Si  tu  peux  avoir  les  onze  chefs ,  le  troupeau  se 

dispersera 

«n  faudra  profiter  de  l'étonnement  et  du  découragement 
que  doit  produire  l'absence  des  chefs  pour  désarmer  leurs 
conjurés. 
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«Il  faut  y  s'il  est  nécessaire,  employer  le  fer  et  le  feo, 
mais  en  rendant  des  Vendéens  coupables  aux  yeui  de  la 
nation  de  tout  le  mal  quHls  souffriront. 

«  • . . .  Prends  garde  aux  menées  de  Louyet  ;  il  est  Tendu  aui 
restes   orléaniques  et  la   guenon   d'ambassadrice   (Mm«.  de 

Staël)  en   dispose  à  plein  ;  nous  le  sunreillons  JSoùtjf 

adopte  toutes  les  mesures ,  il  en  sent  turgenee. 

«Le  mot   de  subsistance  sera  pour  les  chefs,  celui  de     j 
troupeaux  pour  les  armées  ;  emploie  le  mot  tranquillité  pour 
celui  d'arrestation. 

« Adieu  y  cher  collègue ,  salut  et  fraternité. 

Signé ,  Tallien  ,  Treillard ,  S  jeyes ,  Douloet ,  Rabaod , 
Harec,  Gambacérès. 

«Paris  18  Prairial  an  3  (6  Juin  1*^5)» 

«Le  4  Juin  (16  Prairial),  il  fut  con?enu  que  Louis  ZYII 
et  sa  soeur  seraient  conduits  le  lendemain  à  S^  Cloud; 
Doulcet,. Tallien  ,  Cambacérès,  Treillard  ,  Rabaud  ,  Syeyes, 
Rewbell,  Guillet  et  Roux  en  signèrent  la  promesse.  Et 
cela  était  la  conséquence  des  négociations  antécédentes; 
car  il  avait  été  stipulé  ainsi  qu'il  suit: 

«Les  articles  secrets,  dont  l'exécution  définitive  est  fixée 
au  25  Prairial  prochain  (13  Juin  1795,)  auront  lenrplein 
et  entier  effet.  Le  comité  de  salut  public  prend  les  mesures 
nécessaires  à  cet  égard  ;  les  sacrifices  qu'il  est  forcé  de  faire 
aux  apparences  ne  le  rendront  que  plus  scrnpuleux  à  tenir 
les  paroles  données.» 

«Signée  Grenot,  Guermeur,  Guesno. 

«Rennes,  9  Floréal  an  3  (28  Avril  1795)» 

«Le  27  Mai  1795,  sur  quelques  indices  qui  nous  firent 
craindre  que  le  soi-disant  comité  de  salut  public  cherchât  à 
éloigner  l'observation  du  traité ,  nous  euToyâmes  M^.  Cha« 
tellier  à  Paris,  après  aToir  communicpé  le  24  avec  le  soi- 
disant  représentant  du  peuple  Grénot.» 
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Il  eil  âonc  bien  tlérnotitré ,  que  des  chefs  Vendt'ens  réu- 
ni^sâierit  tou«i  leurs  efforts  pour  arriver  atix  moyens  de satirer 
rorphelîn  du  Temple  ,  que  la  CouTention  enlière  n'^t^lait  pas 

»dftn9  le  secret ,  et  que  parmi  cctJï  qui  le  connâîssaienl ,  il  y 
en  armt  de  bonne  foif  d'aulres  qui  ne  ri^taîentpas,  La  note 
confidentielle  ëiuonée   de  eonTentionnels   qui  cherchaient  a 
éluder  Teiecaïlon  de  la  partie  non  avouée  du  traité ,  établît 
qu'on  tenta,  par  des  moyens  perfides j  de  se  soustraire ii  eel 
I      en{|agenientj  et  ce  qu'il  y  a  de  liouTeraitiennent  remarquable 
B^'est  qiiô  cette  note  est  signée  par  Boissy^d  A oglas,  Thomme 
Hdti  Comie  de  Profcnce.  Kous  apprenons  en    outre  que  M^ 
"  Chntellier,  émissaire  Vendéen  ,  était  à  Paris  dès  lecommcn-^ 
cément   do  Juin;   voyons  maintenant  par  les  révélations  du 
,      Du^  de  Normandie,  quels  sont  ses  libérateurs  qui  veillaient 

tl  h  porte  du  Temple. 
<*A  cetlc  époque  des  amis  avoient  formé  le  projet  de  me 
souslraire  à  mes  bourreaux;  on  ne  larda  pas  a  en  comprendre 
rimpoîsibilité.  Un  setil  chemin  conduisait  a  moi  ;  et  celte 
unique  issue  était  si  soigneusement  gardée  qu'on  n'eût  pas 
fait  entrer  ou  sortir  une  souris  sans  être  aperçu. 

a  La    tourelle   où    était    l'escalier    avait  une  seule  porte , 

près    de    laquelle  jour    et    nuit    s'cicrçait    une  stricte  sur^ 

feillance  ,  en  dedans  comme  en  dehors,  Çuiconque  arriraît  pour 

pénélrer  dans  la  tour  était  conduit  pour  être  fouillé  dcTant 

le    eoiiseil    municipal  lo^^é  au  rer-de-chanssée  ;  au  sortir  de 

^la   tour,    même   int-estifration    par   ce   conseil,    dont  on  ne 

V  pouvait    pas  dépasser    la    porte  ,  parce  qu'un  Taclionnaire  y 

était   constamment   en   faction,  et  que  Tescalier  qui  corres- 

^k pondait  a  tous    les    autres  étages,  communiquait  également 

r^  avec  le  reE-de-chanssée,  seule  pièce  occupée  par  les  hommes 

de  la  municipalité.  La  consitjnc  était  d'y  conduire  tout  le  monde 

mus  cjLception,  Le  corps  de  garde  se  tenait  au  premier  étage 

i|iii ,  sans  être  divisé  ^  composait  une  seule  pièce  voûtée  comme 

eelle  du    re7.-de-chaussée  ;   lorsque   la  sentinelle  du  premier 
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suspectait  quelqu'un  de  ceux  qui  sortaient  de  la  Tour, elle 
avait  Tordre 9  de  même  que  pour  ceux  qoi  entraient»  de 
les  amener  devant  le  conseil ,  leqoel  faisait  reconduire  tout 
individu  jusqu'en  dehors  de  la  Tour  par  un  ou  deux  muni- 
cipaux. Cette  rigoureuse  surveillance  avait  été  prescrite , 
parce  que  le  projet  de  mon  enlèvement  s'était  divulgué: 
mais  mes  amis  avaient  juré  de  risquer  leur  vie  pour  m^ir- 
racher  aux  mains  de  mes  bourreaux  qui  avaient  TintentioD 
de   me  faire  mourir.  ' 

«Par  conséquent  conmfie  il  était  impossible  de  noie  faite 
évader,  on  résolut  de  me  cacher  dans  la  Tour  même,  pour 
faire  croire  à  mes  persécuteurs  que  j'étais  sauvé.  La  pensée 
était  audacieuse  ;  toutefois  c'était  le  seul  moyen  de  faciliter 
l'enlèvement  qu'on  avait  concerté.  Rien  n'était  plus  prati- 
cable que  de  me  faire  disparaître  pour  le  moment.  En  sortant 
de  chez  moi,  personne  n'escortait  ceux  qui  desoendaient 
juscp'au  premier  les  objets  dont  je  m'étais  servi.  Mes  amis 
étaient  donc  bien  convaincus  qu'on  pouvait  me  transporter 
plus  haut  sans  aucun  risque  d'être  découvert.  Eo  effet, 
quoique  ma  soeur  fût  enfermée  au  troisième  ^  elle  n'avait 
à  cette  époque ,  ni  sentinelle  ,  ni  municipaux  pour  sa  garde. 
L'expédient  laissait  entrevoir  des  chances  presque  certaines 
de  succès.  Alors  un  jour ,  mes  protecteurs  me  firent  avaler  i 
une  dose  d'opium  que  je  pris  pour  une  médecine,  et  bien- 
tôt je  me  trouvai  moitié  éveillé ,  motié  endormi.  Dans  cet 
état  je  vis  un  enfant  qu'on  me  substitua  dans  mon  lit,  et 
moi  je  fus  couché  au  fond  de  la  corbeille  dans  laquelle  cet 
enfant  avait  été  caché  sous  mon  lit.  J'entrevoyais,  comme 
si  c'eût  été  un  rêve  pour  moi,  que  l'enfant  n'était  antre  | 
qu'un  mannequin  dont  le  masque  représentait  très-natuiel-  ^ 
lement  ma  figure.  Cette  supercherie  se  passait  au  moment 
où  la  garde  fut  changée  ;  celle  qui  la  remplaça ,  se  contenta 
de  visiter  l'enfant,  afin  de  certifier  ma  présence,  et  il  loi 
sui&t   d'avoir   vu  un    être   dormant   dont  le  visage  était  le 
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mien  ,  mon  sHence  hahituei  conh^thna  enmre  à  fortifier 
terreu r  de  mes  nouvea wc  a rgus .  CepenJantj^avat^en tic- 
rement  perdu  cononissanee ^  et  lorsque  je  repris  mes  sens, 
je  me  trouvai  enrcrmé  dans  une  grande  pièce  qui  m*ëtnit 
toul*à-faTt  étrangère  :  c^Hait  le  quotnème  étage  de  la  Tour* 
De  Tieui  meubJes  de  toute  espèce  etieofnbmieni  cet  étage  ^ 
au  milieu    de.^quels  en  m^atatt  di^pa^é  un  gîte  qui  eommu* 

»lliquait  arec  un  cabinet  prî<i  dans  une  tourelle  ou  l'^on  m'^araît 
mis  de  quoi  TÎvre»  Toute  autre  issue  était  barricadée.  Avant 
de  m'y  cacher  ^  an  de  mes  amis  m^avait  fait  comprendre  de 
quelle  manière  je  serais  sa UYé  ;  sons  les  conditions  de  supporter 
toutes  les  peines  imaginables  sans  me  plaindre  ;  ajoutant  qtt'un 
ieol  mouvement  imprudent  entraînerait  ma  perte  cl  relie  de 
ams  bienraiteurs;  et  il  insista  surtout  pour  que,  quand  je 
sefmis  cache,  je  ne  demandasse  pas  le  moindre  secours,  ei  cou- 
mmvaâm  iouJQUrw  le  rôle  d'un  véritable  tmiet* 

«A  mon  rcTeil  je  me  rappelai  les  recommandations  de 
mon  ami,  et  je  pris  la  Terme  détermination  de  mourir  plutôt 
qtte  de  les  enfreindre.  Je  mangeais,  je  dormais,  et  j'attendais 
mes  amis  a?e€  patience.  Je  voyais  mon  premier  sauveur  de 
temps  en  temps,  la  nuit,  lorsqu'il  m'apportait  ce  dont  j'avais  . 
lic^ia.  Le  soir  même  le  mannequin  fut  découvert:  mais  le 
gouvernement  d'alors  trouva  bon  de  tenir  secrète  mon  évasion 
qu*il  croyait  consommée.  A/es  amis  de  leur  côié ,  pour 
mi'euM  tromper  le^s  sanguinaires  tyrans j  avaient  fait 
partir  nn  enfant  sovs  mon  nom,  dirigé ^  Je  crois  j,  vers 
Sirashùurg,  Ils  avaient  même  af^erédité  l'opinion  j  et  fait 
donner  avîs  aui  gouvernatîs  que  c'était  bien  moi  qu'on  diri- 
g^it  ainsi  sur  cette  ligne.  Enfin  le  pouvoir ,  à  relTet  de 
masqner  entièrement  la  vérité  ,  mit  à  la  place  du  mannequin 
DU  enfant  de  mon  âge  réellement  muet ,  et  doubla  la  garde 
ordinaire;  cherchant  ainsi  à  maîtriser  la  croyance  que  e^ était 
bien  moi  encore.  Ce  surcroit  de  précautions  empêcha  mes 
amis  de  consommer    reiéculioa    de   leur   projet   tel   qu'ils 
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Tavaicnt  concerté.  Je  restai  donc  dans  ce  maudit  trou,  où 
j'étais  comme  enterré  tout  vivant. 

«J'avais  à  cette  époque  environ  neuf  ans  et  demi,  et 
déjà  accoutumé  à  la  dureté  par  mes  longues  souffrances, 
je  fis  peu  de  cas  du  froid  que  je  ressentais ,  car  ce  fat 
pendant  Thiver  qu'on  me  claquemura  au  quatrième  étage. 
Mes  amis  avaient  su  s'en  procurer  les  clefs  pour  préparer 
auparavant  ce  qui  était  nécessaire  à  mon  séjour.  PersooBe 
ne  pouvait  soupçonner  que  j'étais  là  :  cette  pièce  ne  s^oo* 
Trait  jamais.  Si  quelqu'un  s'y  fût  introduit ,  on  n^aunit 
pas  pu  me  voir ,  et  l'ami  qui  me  visitait ,  ne  parvenait  jiif> 
qu'à  moi  qu'en  marchant  à  quatre  pattes.  S'il  éprouvait  do 
obstacles ,  je  demeurais  tranquille  comme  un  malheuieoi 
au  fond  de  mon  oubliette. 

«Très-souvent  il  y  avait  plusieurs  jours  que  j^attendaii 
la  venue  des  êtres  bienfaisans  qui  me  nourrissaient.  Mes  lee- 
teurs  désireraient  sans  doute  que  je  leur  fisse  connaître  ces 
(jrandcs  aines ,  ces  magnanimes  protecteurs.  Je  ne  le  puis 
dans  ce  récit.  La  prudence  m'est  commandée  par  les  menées 
de  mes  ennemis  politiijues ,  qui  se  promettent  de  m^oppoaer 
en  justice  un  individu  ,  à  l'occasion  duquel  on  a  déjà  fait 
tant  de  dupes  à  mon  préjudice  :  ainsi  je  dois  les  attendre 
devant  les  tribunaux.  Que  mes  lecteurs  prennent  donc  pa- 
tience ;  car  ces  ennemis  politiques  sont  de  grands  coupables 
et  des  loups  recouverts  de  la  peau  de  brebis  ;  ce  sont  eux 
qui  par  leurs  perfidies  ont  empêché  et  empêchent  toojoiin 
la  vérité  de  parvenir  à  ma  soeur.  Ce  sont  eux  qui  perpé- 
tuellemcnt  par  leurs  calomnies  infâmes  ,  trahissent  la  confiance 
de  cette  fille  du  Roi  martyr ,  de  cet  ange  de  vertu ,  car 
c'est  ainsi  cp'ils  l'appellent  ;  mais  ils  ne  craignent  pas  de 
lui  préparer  pour  l'avenir  de  nouvelles  angoisses ,  en  égarant 
sa  religion  ,  et  en  lui  refusant  le  bonheur  de  retrouver  son 
véritable  frère.  Pourquoi  toutes  c^s  trames  machiavéliques? 
Parce  que  le  fils  de  Louis  XVI  ne  leur  convient  pas:  ansSi 
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iDnt-il«   eombaUu   tous  mes  efibrti  £Ucccs«Ejfâ  pour  mû  faire 

reconoaitref  par  les  combinaisons  des  plus  basses  intrigues, 

€i  ptir  tes  f^^x    Dauphins    qtCUs  tiennent  consiammeni 

en   résett^ef  et    qu'th  jelieni  en  avant  ^  itès  que  le  vrai 

Bue   de  Aùrmandie   élève    la  voix  et  réclame  la  justiee 

^'ofi  lui  dùit.  Des  ministres  d'tm  Dieu  de  pati  et  de  Térité 

n'oat   pas   rougi  de  souiller  leur  cainelère  afin  de  diviniser 

en   quelque  sorte  le  mensonge.  Il  en  est  qui,  méconnaissant 

1      les    défoirs  de   Ja    religion,    par    un    abus  dont  Dieu  leur 

^Memandera    compte    un  jour ,   ont  répandu  TeUVoi  dans  des 

^■consciences  droites    qni    croyaient  à  mon  existence ,  et  dont 

~  l*ânie    péniblement   affectée ,    a    cherché  des    guides  et  des 

directeurs  selon  TcspHt  des  doctrines  de  notre  sauTeiir.  En 

m'eiprimant  ain^i|  mon  intention  n'est  point  d'exd ter  contre 

qui  que  ce  soit ,  moins  encore  contre  mes  adrersaires  prêtres, 

iucun  Kenliment  d*amértufjie.  .fe  le  prie  donc,  cher  lecteur , 

de    bien    comprend n;    que   mc^   cnutnûs    nt'ont    réduit  k  bi 

dure  mk^c^^ile  quf  je  déplore-  >;unFerainemeul ,  de  proclamer 

ÉTérités  désolante!^  ii  dirt* ,  pour  le  bef^oin  indlspen^ïable 
ma  propre  juiililicatiou,  VmU.  face  de^t  magistrats  qui  me 
roRt  I  en  face  de  l'Europe  entière,  chacun  produira  ses 
IV es  ;  c'est  là  que  je  démasquerai  mes  contradicteurs  ; 
ils  seront  étourdis  du  poids  de  leur  malice  qui  rc tombera 
«ur  leur  tête;  car  malheur  h  ceux  qui  craignent  Téclat  do 
ta  lumière!  Le  crime  seul  s'enveloppe  dans  les  ténèbres, 
l«  Tcrilé  veut  le  grand  jour,  et  je  n'ai  cessé  dinvoquer 
L^iofi  témoignage  infaiUibte.  ^ue  tous  les  gens  de  probité 
^Ptoieut  donc  pour  la  justice  :  je  les  appelle  à  mon  aide , 
je  les  invite  à  dessiller  les  yeux  de  Madame  la  Duchesse 
d^AngouIéme ,  à  informer  cette  soeur  infortunée  des  faits 
q^oe  j'avance  ici* 

a  Hous  étions  encore  enfermés  dans  la  petite  Tour,  lorsque 
niMis  descendîmes  un  jour  nous  promener  dans  le  jardin.  Un 
jeune    factionnaire    placé   au    bout    de  l'allée ,  au  fond  du 
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jardin ,,  nous  faisait  comprendre  par  signes ,  qu'il  était  an 
de  nos  amis;  on  l'avait  mis  là,  pour  nous  empêcher d^aller 
plus  loin.  Ce  factionnaire  avait  Tair  d'être  encore  bien  jeune, 
et  malgré  ses  vingt-huit  ou  vingt-neuf  ans ,  on  lui  en  aurait 
donné  dix-huit.  C'étaii  une  femme  déguisée  d<mi  le  mari 
avaii  été  assassiné  le  10  jàoiU,  Plus  tard  je  nommerai 
cet  aimable  et  fidèle  factionnaire  et  ma  soeur  reconnaîtra 
la  vérité. 

«Pendant  que  j'étais  seul  au  quatrième  étage,  bien  des 
choses  se  sont  passées  sur  lesquelles  actuellement,  pour 
raison  ;  je  m'abstiens  de  m'expliquer.  Je  ne  puis  que  raconter 
ce  qui  m'était  communiqué  par  mon  ami  Montmorin,  ami 
fidèle  jusqu'à  la  mort,  et  qui  a  été  bien  connu  de  Madame 
la  Duchesse  d'AngouIéme  dans  d'autres  circonstances. 

«Le  gouvernement  révolutionnaire  ,  par  suite  de  sa  positioo 
politique ,  avait  jugé  convenable  de  ne  pas  laisser  divulguer 
l'état  des  choses;  conséquemment  il  avait  remplacé  le  man- 
nequin par  un  enfant  muet.  Malgré  cette  ruse,  et  comine 
il  existait  bien  des  gens  qui  avaient  parfaitement  connu  le 
véritable  Dauphin ,  on  donna  Tordre  de  ne  laisser  entrer 
aucune  des  personnes  qui  avaient  cette  connaissance  afin 
d'éviter  toute  possibilité  d'être  trahi.  Pour  vérifier  l'existence 
du  prétendu  Dauphin  ,  on  envoyait  seulement  des  individus  qui 
étaient  dans  le  secret ,  ou  d'autres  qui  ne  me  connaissaient  pas. 
Je  ne  puis  me  rendre  compte  comment ,  en  dépit  de  toutes  ces 
précautions ,  le  bruit  s'est  sourdement  répandu  que  le  véritable 
Dauphin  n'était  plus  dans  la  Tour.  De  telles  indiscrétions 
elTrayèrent  les  agitateurs,  et  l'on  décida  de  faire  mourir  l'en- 
fant muet.  A  cet  effet,  on  mêlait  à  ses alimens des  substances 
qui  le  rendaient  malade,  et  afin  de  détourner  le  soupçon 
d'un  assassinat,  Mr.  Desault  fut  introduit,  non  pour  le  gué* 
rir,  mais  pour  feindre  l'humanité.  M^.  Desault  visita  Ten- 
faut,  et  vit  bientôt  qu'on  lui  avait  donné  une  espèce  de  poison; 
il  fit  préparer  un  contre-poison  par  son  ami  Choppart ,  phar- 
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maeien  ,  en  iui  décla runt q ue  t e nfa niqu  ii s ùignaii n " était 

[jMï^  le  fiés  de  Louis  XVI,  qu'il  avait  connu  auparavant, 

[La    révclalion  de  M^.  Dcsault  se  répéta  :  les  ojeurtriers  do 

[ma    famille   plifins   d'^^flVoi ,    voyjint    que  la  ^ie  du  rnuet  se 

I prolongeait  ôa  travers  de  lears ten la ti?es d'empoisonnement, 

lui   subsiiiubrent  un  enfant  raûhiiiqite  tiré  d'un  des  kû- 

pifaux  de  Paris,  Celle  mesirre  les  rassurail  encore  sorl'ap* 

prébension    qu'ils   avaient    que   par   f^ccidenl^  on  ne  tînt  h 

s'apercevoir  que  le  inuel  l'elait  réelleinent  ;  et  pour  se  sous* 

traire  è  de  noufelles  tralibons  t  Us  firent  empoisonner  Défaut t 

€i    Choppari*    Les  soins  donnés   au  dernier  sub^tilue  ^  le 

furent  par  des  médecins  qui ,  n'ayant  jamais  tu  ni  le  Téri* 

table    Dauphin    ni    Tenfant    malade ,   crurent  nalurellement 

que  c^était  moi  qu'ils  soignaient. 

H      «Voici  les  preures  de  ce  que  j'aTance:  tandis  que  j'étais 

"  encore  enfermé  arec  mon  pore  et  Cléry ,  des  amis  dévoués 

s^étaient  entendus  pour  enlever,  la  nuit,  moi  et  mon  père, 

pendant  que  des  hommes  fidèles  eussent  monté  la  garde.  La 

^Vrovidence   a    voulu   que    ce   projet  fût    trahi  ^  et  pour  en 

^krévenir  l'eiécmiou,  mes  bourreaux  ordonnèrent  qu'unver- 

Hroii  /ai  placé  dans  tiniéf^eur  de  t  antichambre  ,  oit  deui 

^UDUnicipaui    couchaient    la  nuit  enfermés  avec  nous.  C'était 

Hiui   moyen  sûr  d'éviter   toute   surprise^    puisqu'ils    étaient 

obligés    d'aller   ouvrir  eui-mérnes   à    quiconque  demandait 

l>ntrée  de  ranlichambrc-  Afin  de  fixer  ce  verrou,  on  envoya 

QQ  jour   deux    ouvriers  pratiquer  deux  trous  dans  le  mur  ; 

un    d'eux ,   pendant    le  déjeûner ,  s'approcha  de  mon  père 

arec   lequel  j'étais  dans  l'antichambre  et  lui  fit  des  signes: 

nuus    n'' étions   que   tous  tes  trois ,  lorsqu'il   remit  trois 

rouleaux.    C'était    de   l'or,  dont  nous  avions  besoin  en  ce 

momenU  L'ouvrier  voulait  encore  parler  et  confier  d "au très 

communications    à    mon  père,    mais  il   fut  rappelé;  moii 

père    pensant    èlre  découvert    déposa  les  rouleaux  sur  moi 

ei    fit    sortir  l'ouvrier   de   chez  nous.  La  crainte  étail  mal 
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fondée;  quelques  jours  plus  tard,  mon  père  me  chargea  de 
remettre  un  de  ces  rmileaua:  entre  les  mains  de  ma  bonne 
tanle.  L'homme  qui  les  avait  apportés  se  nommait  J.  P. 
Cet  homme  de  bien  avait  reçu  de  mon  père  une  lettre  poar 
DOS  amis  du  dehors ,  et  par  sa  conduite  il  s'était  acquis  une 
haute  confiance  :  aussi  fut-il  chargé  plus  tard  d^entreprendre 
mon  enlèvement ,  pour  lequel  des  hommes  très-haut  placés 
dans  le  gouvernement  révolutionnaire  avaient  reçu  de  très- 
fortes  sommes  de  la  part  d'un  puissant  personnage.  J,  P. 
se  présenta ,  et  il  7'eçut ,  non  pas  mot ,  mais  le  muei  à 
ma  place.  D'après  les  ordres  qui  lui  furent  donnés ,  il 
ramena  Tenfant  sauvé  entre  les  mains  de  Madame  Joséphine 
de  Beauharnais,  qui  devint  Impératrice  des  Français.  Cette 
dernière  ,  en  voyant  l'enfant  s'écria  :  «  Malheureui  1  qu^avee- 
vous  fait?  Vous  avez  livré  par  cette  erreur  le  fils  de  Louis 
XYI  aux  assassins  de  son  père.  »  Joséphine  avait  bien  connu 
auparavant  le  véritable  Dauphin,  ainsi  que  l'enfant  muet; 
car  c^était  elle  qui  tavait  procuré  à  Barras  ,  lorsqu'il 
fut  substitué  au  mamiequin.  L'exactitude  de  ces  faits  sera 
prouvée  irrécusablement  en  justice.  Le  malheureux  muet 
était  donc  sorti  au  lieu  de  moi ,  et  moi ,  je  languissais 
encore  dans  la  Tour.  Remarquez  bien  qu'on  avait  trompé  le 
personnage  important  qui  avait  fourni  l'argent  destiné  à  mon 
évasion:  ainsi  la  translation  du  muet  n^  était  pas  t  œuvre 
de  mes  amis ,  et  cette  circonstance  explique  les  paroles  de 
madame  de  Beauhamais:  «  Malheureux!  qu'avez- vous  fait?  »  Elle 
croyait  pour  le  moment  que  l'entreprise  avait  été  trahie , 
que  reporté  dans  le  lieu  d'où  j'avais  été  enlevé ,  ma  perte 
devenait  désormais  assurée ,  et  que  Barras  avait  employé 
cette  supercherie  pour  se  tirer  d'embarras.  £lle  ignorait 
alors  que  t enfant  muet  avait  été  remplacé  par  un  autre 
très^malade.  Des  motifs  impérieux  contraignirent  le  gou- 
vernement à  accélérer  la  fin  de  cette  victime  infortunée. 
Elle    mourut,   m'a-t-on   dit,    le   S    Juin    1795,  et  après 
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raiilopsie ,  son  cudavf^  fui  déposé  dans  une  caisse  pour 
être  ensuite  enterré.  Cette  caisse,  ainsi  que  le  cadavre, 
fut  place  dans  la  churnbre  Imbiiée  autrefois  par  mon 
pèle.  Pendant  cette  opë ration  ,  j^a?ais  reçu  une  forte  doac 
d*apium»  Ou  me  mit  dans  Ja  cercueil  ^  d'où  l'on  retira 
Tenfanl  autopsié  «  et  le  tout  fut  efleclué  presciue  a  la  même 
heure  011  on  renaît  chercher  le  cercueil  pour  le  tran!;porter 
au  cimetière.  A  peine  Tenfanl  mort  fut-il  caché  au  quatrième 
étage,  lieu  où  j^étals^  que  mes  amis  instruits  de  ce  qui  se 
passuit ,  churgèrent  dans  une  voiture  le  cercueil  qui  me 
renfermait.  Certes  ,  ceux  qui  ne  saraieut  rien  crurent  qu'on 
allait  m  "enterrer,  Maiïi  la  Toiture  était  préparée.  En  allant 
au  cimetière^  on  me  mit  dans  la  caisse  «  au  fond  de  la  Toi- 
ture ,  dan^  un  coUre  qu'on  y  a?ait  pratiqué ,  et  pour  laisser 
au  cercueil  la  même  pesanteur  ^  on  le  remplit  de  vieilles 
paperasses  qu'on  rtitira  du  coffre.  Dès  que  le  cercueil  fut 
enfoui  dans  la  fosse  ,  mes  amis  rentrèrent  avec  moi  dans 
Paris,  La  Je  fus  conCé  aui  mains  d^aotres  amis^  sans  que 
je  puisse  me  rappeler  la  moindre  chose  a  cet  égard.  Lors- 
que je  me  réveillai  >  je  me  trouvai  dans  un  lit  et  dans  une 
chambre  fort  propre»  seul,  avec  ma  garde-malade^  qui 
était  la  jeune  /actionnaire  du  jardin  du  Temple,  Très*- 
heureusement  cette  opératioo  se  Ht  rapidement  j  car  ii  peine 
avais-je  été  rais  en  sûreté  que  le  mystère  de  tout  fut  déroilé* 
Mais  malgré  les  eHurts  de  mes  persécuteurs  a  me  ressaisir, 
j*étais  sauvé  et  bien  caché.  Déjà  /e  public  à  cette  même 
^oque  répétait  que  ce  n'était  pas  moi  qui  avais  été 
enierî'é.  Ces  propos  intimidèrent  le  gouvernement  qui  donna 
r  ordre  à  ses  a  gens  de  déterrer  te  cercueil  ^  de  le  clouer 
fortement  et  de  Tenterrer  ailleurs ,  afin  qu'on  ne  pût  le 
Irourer  en  cas  de  recherche.  Nonobstant  ces  mesures ,  partout 
on  fit  des  iovestigations  sous  divers  prétextes*  Mes  amis 
appréhendant  que  je  ne  vinsse  à  être  découvert,  me  dégui- 
sèrent avec  des  Tclemens  féminins  et  m'envoyèrent  dans  nue 


472 

Toiture  hors  de  Paris,  jugeant  à  propos  de  m'éloigner  de 
la  capitale.  En  même  temps ,  pour  donner  le  change  à  mes 
ennemis ,  ils  firent  ^partir  avec  sesparens ,  sous  mon  nom , 
un  enfant  natif  de  f^ersailles.  Des  serviteurs  fidèles  me 
reçurent  en  route  avec  la  plus  rigoureuse  discrétion  et  les 
plus  tendres  soins ,  car  je  devais  me  rendre  au  milieu  de 
l'armée  Vendéenne.  Les  attentions  les  plus  délicates  dont 
j'étais  entouré  ne  me  préservèrent  pas  d'une  maladie  qui 
fut  la  suite  inévitable  de  toutes  les  infortunes  que  j^avais 
eu  à  subir,  et  sous  le  poids  desquelles  succomba  enfin  ma 
santé.  Je  demeurai  seul  avec  Madame  ....  qui  neme  quittait 
pas.  Dès  que  je  fus  à  moitié  rétabli ,  elle  s'occupa  de  m'in- 
struire  dans  la  langue  Allemande  y  afin  que  je  pusse  pas- 
ser plus  facilement  pour  son  fils ,  quand  les  circonstances 
pennettraient  que  je  reprisse  mes  vctemens.  Elle  était  née 
en  Suisse.  Pendant  tout  le  temps  que  je  restai  avec  elle, 
dans  le  château  d'un  de  mes  amis ,  je  ne  voyais  personne. 
Seulement  un  jour ,  il  vint  trois  individus  vêtus  d'un  uni- 
forme que  je  ne  connais  pas  ;  elle  me  dit  que  c'était  le 
général  Charette  avec  deux  de  ses  amis.» 

Pour  satisfaire  à  toutes  les  exigences ,  je  dois  compléter 
le  récit  qu'on  vient  de  lire ,  par  d'importantes  communica- 
tions que  le  Prince ,  avec  infiniment  de  raison ,  avait  réser- 
vées dans  le  principe  comme  complément  de  l'abrégé  des 
infortunes ,  pour  les  produire  devant  la  justice  sons  la  pro- 
tection de  laquelle  il  s'était  placé. 

Quoique  enlevé  par  la  violence  à  l'action  des  lois  ,  il  se  flat* 
tait  toujours  que  la  question  de  son  identité  soumise  aux  tribu- 
naux ,  suivrait  régulièrement  son  cours;  et  jusqu'au  moment  de 
ses  dernières  illusions  ,  la  prudence  lui  conseillait  de  se  tenir  en 
garde  contre  la  mauvaise  foi  ;  car  de  tous  les  faits  que  ,  depuis 
1815  ,  il  a  publiés  ,  soit  dans  des  lettres  à  sa  famille ,  soit  autre 
ment,  il  en  est  peu  qui  n'aient  pas  été  aussitôt  mis  dans  la  bouche 
de  faux  Dauphins  ,  par  les  difTamateurs  du  fils  de  Louis  XYI , 
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potir  abuser  indignemenl  la  fui  publique.  C'est  ce  que  fait 
Ënrore  en  ce  iitomenl  rbnposieur  Bichcmont ,  sous  ]e  nom 
duquel,  de  Itauls  pei  son  nages  ,  assurément  viennent  de  repro- 
duire par  la  presse  mille  infamies  ,  mille  fois  aulfaentiquennent 
et  solenuellement  réduites  au  néant.  Mais  qu'importe  la 
irérilé  aui  artlisans  du  mensonge  1  Ils  pratiquent  Taxiôme  de 
Basile  ;  il^  calomnient  parce  qu'il  en  reste  toujours  quelque 
cbo&e  ;  c^est  l'arme  iavorite  des  lâches  et  des  pervers.  Quant 
il  l'intelligence  elle  leur  fait  défaut  ,  à  en  juger  par  leurs 
oeuvres  qui  n^'ont  jamais  manqué  de  les  compromettre  ,  et 
surtout  par  les  Mémoires  d'uo  contemporain  ,  vrai  chef- 
d'oeuvre  d'impudence  et  d'inepties  j  dans  lequel  ou  fait  ré- 
véler par  Richemont  qtii  en  1831  D'avait  aucun  souvenir  de 
son  enfance ,  ce  que  tout  le  monde  sait  par  nous.  Du  reste 
U  n'était  pas  diRidle  de  nous  copier  ;  un  sieur  Viard 
est  rédtteur  des  nouveaux  mémoircs-RicIiemonl^  et  cet 
imprimeur  a  encore  le  dépôt  des  ouvrages  que  j'ai  fait 
imprimer  chez  lui ,  au  nombre  desquels  U  reste  des  eiem- 
plaires  de  mon  dernier  mémoire  eu  ditTamation  distribué 
dans  l'année  1840,  Ce  système  de  fourberie  un  peu  usé ,  s'amé- 
liore par  des  réIleMOns  trop  tardives  pour  faire  de  nouvelles 
dupes.  L^homme  de  la  police  condamné,  pour  la  forme, 
par  un  jury  de  Paris,  à  la  peine  infamanle  de  douze  années 
de  réclusion  qu'il  n'a  jamais  subies,  a  rélranj^e  effronterie 
d'annoncer  qu'il  va  saisir  les  tribunaux  de  son  action 
en  réclamation  d'état.  J'avoue  qu'il  serait  plaisant  de 
voir  les  tribunaux  accueillir  ,  et  le  gouvernement  Français 
proléger  la  rouerie  de  cet  escroc ,  après  avoir  chassé  de 
l'enceinte  de  la  juîîlice  et  du  territoire  Français ,  le  fils 
de  Louis  XVL  L'eipérience  nous  apprend  que  dans  le  siècle 
où  nous  vivons,  l'on  ne  doit  s'étouoer  d'aucun  genre 
d'infamie. 

C'est  un  projet  dimitation  de  la  vérité  qu*on  n'aura  pas 
la    hardiesse  de  ineltre  a  eiécution  ;  une  ruse  trop  grossière 
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pour  que  nos  grands  hommes  d'État  qui  sont  à  la  tête  de 
rintrigue ,  en  recueillent  d'autre  fruit  qu'une  dégradante 
confusion ,  car  cette  sotte  annonce  de  leur  faux  Dauphin 
lui  imprime  le  caractère  de  police  que  M^.  Gisquet  a  bien 
Toulu  constater  authentiquement.  Quel  pitoyable  jeu  de 
fourberies  I  A  quoi  bon  d'ailleurs  tant  de  fracas  en  pure 
perte  de  la  part  de  nos  adversaires  politiques? 

Puisque  ces  Messieurs  ont  le  pouvoir  et  les  moyens  d'a- 
cheter les  consciences,  pourquoi  n'achètent-ils  pas  une  famille 
obscure  au  Duc  de  Normandie?  Ils  ont  donc  trouyé  de 
l'honneur  et  de  la  résistance  dans  la  classe  du  peuple ,  puis* 
qu'ils  ne  peuvent  pas  publier  contre  le  Prince  un  acte  de 
-iteissance  plébéienne!  Do  moins  cette  manoeuvre  aurait  dé 
oolé  de  leur  part  une  sorte  de  discernement  :  tant  qu'ils 
ne  feront  que  s'écrier:  c'est  un  imposteur;  loin  de  conyain- 
cre  y  ils  révèlent  leur  impossibilité  de  le  prouver.  Quand 
une  seule  Toii  s'élèverait  de  tous  les  cabinets  de  l'Europe, 
des  hôtels  de  toutes  les  ambassades  pour  répéter,  c'est  no 
imposteur ,  le  bon  sens  du  peuple  répondra  :  un  imposteur 
n'eicite  pas  tant  d'émoi  dans  la  diplomatie  ;  ce  n'est  pas 
par  la  calomnie ,  c'est  par  la  vérité  seule  qu'on  détruit  un 
mensonge.  Pauvres  insensés  qu'ils  sont  !  Ils  ne  semblent  pas 
se  douter  que  toute  leur  puissance  terrestre,  toute  effrayante 
qu'elle  est,  ne  saurait  anéantir  une  origine  Royale  que 
Dieu  a  marquée  en  quelque  sorte  du  sceau  de  l'infaillibilité , 
et  que  toutes  leurs  machinations  pour  tenter  de  l'obscurcir, 
ne  servent  qu'à  la  faire  briller  d'un  nouvel  éclat.  Ils  ont 
peur  d'une  tombe  aujourd'hui ,  ils  attaquent  les  cendres 
d'un  mort!  £t  ils  voudraient  faire  croire  à  l'imposture  du 
Royal  décédé!  Ils  le  voudraient ,  car  eux-mêmes  n'y  croient 
pas  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  démasquer  ;  je 
reviens  à  l'orphelin  du  Temple,  et  vais  rendre  son  récit 
parfaitement  intelligible  au  moyen  des  explications  qui  vont 
clorrc  ce  chapitre. 
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On  conçoit  par  les  notions  qui  prëcèdeiH ,  qu'il  y  a  eu 
deui  substitutions  et  par  conséquent  Qussi  deux  enlèveméns. 
Le  mannequin  mis  dans  le  lit  du  Prince  k  sa  place,  tout  en 
friîorîsant  une  erreur  momentanée,  ne  potiYait  rester  long- 
temp  sans  être  découvert.  Toutefois,  il  arait  Kulfi»  pour  le 
premier  moment  que  l'in.'ipection  habituelle  satisfit  les  sur-^ 
feillans,  lorsqu'ils  Tiendraient  jeter  un  coup  d'oeil  dans  la 
chambre.  On  vît  un  enfant  qui  semblait  dormir,  dont  la 
ressemblance  îmiLée  était  celle  du  Roy  al  prisonnier;  on  m 
retira.  Haïs  le  jour  même ,  le  municipal  de  fonction  au 
Temple,  envoya  selon  T usage,  une  personne  chargée  de 
constater  la  présence  du  Dauphin.  Celte  personne  n'aperccTant 
aucun  niouTcment  de  la  part  de  l'enfant ,  s'approcha  du  lit 
et  découvrit  la  fraude;  elle  m  hâta,  dans  sooefiroi,  d'aller 
faire  son  nippoil  au  comité  de  siilut  public  qui  ^  ne  soupçon- 
nant pas  qu'il  y  eût  dans  l'intérieur  du  Temple  un  lieu 
ignoré  où  le  Prince  put  être  c^aché  atec  sécurité ,  fut 
naturellement  conTaincu  que  l'ërasion  était  consommée* 
ÉpouTanté  des  conséquences  qui  pouvaient  résnlter  de  la 
divulgation  d'un  événement  aussi  majeur^  on  l'enveloppa 
d'un  profond  mystère,  et  Ton  prescrivit  un  silence  absolu; 
en  même  temps,  on  maintint  l'état  de  surveilknca  rigou- 
reuse qui  s'eierçait  auparavant  ;  seulement  on  changea  la 
garde.  Barras  était  uu  des  membres  de  la  Convention  qui 
désiraient  sauver  le  Prince  ;  JùsepAine  de  Beauharnuis , 
qui  devint  impératrice  ,  était  toute  dévouée  de  coeur  et  de 
principes  aui  intérêts  du  malheua'Ui  fils  de  Louis  XVI  ; 
intime  dans  ses  relations  sociales  avec  le  futur  président 
du  directoire,  ils  s'étaient  concerlés  tous  deux  dans  l'exécution 
du  plan  qui  venait  de  s'efFectuer  ;  les  généra nx  ffocAe^ 
Pivhegru ,  Fruité ,  et  CAareiie  j  formaient  seuls  avec  eui 
le  comité  libérateur  du  Dauphin.  Ceux  qui  firent  évader 
l^eoikiit  muet ,  furent  trompés  sur  la  personne ,  et ,  pour 
plus  de  sûreté  dans  le  succès  de  Tentreprise,  on  leur  laissa 
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croire  que  celui  quUls  avaient  libéré  était  réellement  Pen* 
fant  Royal.  Ce  donUe  mystère  dut  jeter  et  jeta  en  effet 
plus  tard  de  la  confusion  et  des  méprises,  sous  le  rapport 
de  faits  qu'on  appliquait  souvent  au  Prince,  et  qui  con- 
cernaient, soit  le  muet,  soit  d'autres  individus  auxquels, 
par  un  calcul  de  haute  perspicacité ,  on  avait  attribué  la 
qualité  de  Dauphin  sur  divers  points  du  Royaume,  pour 
protéger  la  retraite  du  véritable.  Il  y  a  même  encore  au- 
jourd'hui bon  nombre  de  personnes  qui ,  dans  Tignoranoe 
des  particularités  que  je  raconte  ,  tout  en  étant  convaincues 
de  révasion  ,  ont  été  facilement  égarées  sur  les  signes  carac* 
téristiques  de  l'identité ,  et  ces  circonstances  ont  Tain  an 
Prince ,  dans  les  temps  de  son  séjour  à  Paris ,  de  fréquente 
interpellations  sur  des  faits  dont  on  ne  Toyait  pas  sans  sur- 
prise qu'il  refusât  de  se  faire  l'application,  parce  que  alors 
il  ne  devait  pas  s'expliquer  plus  clairement.  Le  gouverne- 
ment ,  par  l'entremise  de  Barras ,  remplaça  le  mannequin, 
par  un  enfant  véritablement  muet ,  pour  mieux  représenter 
le  Dauphin  qui  avait  affecté  un  mutisme  constant.  De  nou- 
velles inquiétudes  ne  tardèrent  pas  à  troubler  le  repos  des 
gouvemans  et  pour  sortir  d'embarras ,  la  mort  du  malheu- 
reux substitué  devenait  nécessaire  ;  on  lui  administra  un 
poison  lent,  et  en  même  temps,  par  hypocrisie,  on  lui  faisait 
donner  des  soins  par  le  docteur  Desault.  Ce  médecin  re- 
connut sans  peine  les  symptômes  du  mal ,  il  fit  préparer 
par  son  ami  Choppart ,  pharmacien  ,  des  contre-poisons. 
Desault  connaissait  le  Dauphin ,  il  ne  fut  pas  dupe  du  stra- 
tagème ,  et  il  eut  l'imprudence  de  confier  à  Choppart  qu'il 
était  certain  que  l'orphelin  du  Temple  s'était  évadé.  Chop« 
part  ou  lui ,  eut  probablement  à  se  reprocher  une  indis* 
crétion  qui  parvint  aux  oreilles  des  autorités  révolutionnaires; 
les  transes  continuelles  qui  les  agitaient  ne  pouvaient  se 
prolonger  sans  un  danger  imminent  ;  d'autres  personnes 
pouvaient  découvrir   la  fraude ,  on  pouvait  s'apercevoir  que 
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l'enfant  étail  rëetlement  muet ,  sa  famille  pouvait  parler, 
surtout  u  une  mort  tiolente  la  priffît  de  son  Sis;  o»  ne 
songea  plus  h  renouveler  le  poison  pour  aplanir  les  diffi- 
cultés f  mais  an  Fit  cacher  le  muet  dans  le  château ,  et  on 
Itii  substitua  un  enfant  raehitique  qï  scrophuteux ^  pri^daus 
tBoiel'Dieu  de  Paris,  qui  mourut  le  8  Juin  1795.  Ce 
jour  eut  lieu  l'éîasion  du  Prln^^  telle  qu^elle  est  rappor- 
tée ailleurs* 

Une  assertion  de  la  gazelle  de  médecine  du  temps ,  qui  ne  fut 
pas  comprise,  et  dont  le  soutenir  s'est  conserTC ,  s'ei* 
plique  aujourd'hui  et  corrobore  »  d'une  manière  bien  direete, 
la  relation  du  Prince.  L'enfant  pris  dans  la  salle  Saint-Louis 
de  rJIotel-Dieu ,  qm  mourut  au  Temple ,  comme  Dau- 
pAitit  avait  été  remfdacé  dans  son  lit,  par  un  autre  enfant 
bien  portant.  On  publia  qu^mt  miracle  ë^éialt  opéf'é  à 
tMolcl'Mi'eu  ;  qu^un  enfant  ires-malade  mail  é(é  guéri 
dans  quaranie-detis  heures.  Cet  enfant  mort  le  huit  Juin, 
était  Gis  d'une  jardinière  du  potager  de  Versailles.  La 
mère,  efl'rayéedes  suites  possibles  d'une  supercherie  dont  elle 
avait  été  informée  et  dont  elle  se  trouvait  en  quelque  sorte 
complice I  pour  se  soustraire  au£  investigations,  se  réfugia 
avec  sa  fille  en  Amérique  où  elle  a  été  connue  particuliè- 
rement de  H.  Cazotle.  La  soeur  de  l'enfant  existait  encore 
à  la  Martinique  il  y  a  quelques  années* 

Le  Prince ,  a  l'appui  de  ses  intéressantes  relations  produit 
trois  lettres  de  Laurenz  qui ,  devenu  après  la  sortie  de  Simon , 
le  nouveau  gardien  de  l'orphelin  Royal ,  prit  soin  de  lui 
dajis  Ma  cacAetie  et  concourut,  dans  l'intérieur  du  Temple, 
k  faciliter  les  moyens  d'évasion.  Elles  furent  écrites  au  géné- 
ral de  FroUé ,  et  vont  fixer  les  dates  d'une  manière  pré-^ 
ctse. 
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Première  Lettre. 
«Mon  Générai, 

«Votre  lettre  du  6  courant  m^est  arrifée  trop  tard,  et 
»le  premier  plan  a  été  exécuté  parce  qa^il  était  temps. 
»  Demain  son  nouveau  gardien  doit  entrer  en  fonction: 
»c^est  un  républicain  nommé  Cosmier,  braye  homme»  à  ce 
»que  dit  Barras  y  mais  je  n'ai  aucune  confiance  en  pareilles 
»gens.  Je  suis  bien  embarrassé  pour  faire  passer  de  quoi 
»  vivre  à  noire  prisonnier  ^  mais  j'aurai  soin  de  lui,  et 
»Totis  poufez  être  tranquille;  les  assassins  sont  purgés , 
»et  les  nouveaux  municipaux  ne  se  doutent  point  que  le 
yi> petit  muet  a  pris  la  place  de  tEnfant'^Itoi. 

«Maintenant  il  s'agit  seulement  de  le  faire  sortir  de  cette 
yi maudite  Tour;  mais  comment?  Barras  m'a  dit  qu'il  ne 
»pouvait  rien  entreprendre  à  cause  de  la  surveillance.  S'il 
»  fallait  rester  long-temps  je  serais  inquiet  à  cause  de  la 
»  santé  du  petit,  car  il  a  peu  d'air  dans  son  oubliette,  oii 
»le  bon  Dieu  même  ne  le  trouverait  pas,  s'il  n'était  pas 
»  tout-puissant  ;  et  il  m'a  promis  de  mourir  plutôt  que  de 
»se  trahir  lui-même. 

«J'ai  des  raisons  pour  le  croire.  Sa  soeur  ne  sait  rien 
yyet  la  prudence  me  force  de  f  entretenir  du  petit  mueif 
»  comme  sUl  était  son  véritable  frère.  Ce  malheureux  se 
»  trouve  bien  heureux,  et  il  joue,  sans  le  savoir  y  si  bien 
»son  rôle  ,  que  la  nouvelle  garde  croit  parfaitement  qu'il 
»ne  veut  pas  parler.  Ainsi,  il  n'y  a  pas  de  danger. 

«Renvoyez  bientôt  le  fidèle  porteur,  car  j'ai  besoin  de 
»  votre  secours.  Suivez  le  conseil  qu'il  vous  porte  de  vive 
»  voix ,   car  c'est  le  seul  chemin  de  notre  triomphe. 

«Laurenz. 

«Tour  du  Temple  le  7  NoTembre  1794.» 


An 

Okuxièiie  Littae. 

<cHoii  Général , 

«Je  Tiens  de  reccfoir  voire  ktlre,  Ilélasl  voire  demande 
ne%i  impossible:  c'était  bien  fadle  de  faire  monter  la  rie* 
y}  lime ,  mais  la  descendre  est  actuellement  hors  de  notre 
^pul^isance,  car  la  sufTeitlance  est  si  eilraordinaire  que  j'ai 
jjcru  être  trahi.  Letomiiê  rie  su t*eié  générale  svmt,  comme 
»voiis  saTez,  déjà  envoyé  les  monstre*!  Matthieu  et  Bever- 
ncÂon,  accompagnés  de  M*  Harmant  de  la  Meuse ,  poi/r 
yiconstaier  que  notre  muet  est  TéritabJemenl  le  fils  de 
n Louis  XVr  I  Général ,  que  veut  dire  celle  comédie  7  Je 
»me  perds  j  et  ne  sais  pas  que  penser  de  la  conduite  de 
ï>Barras«  Maintenant  il  prétend  faire  sortir  notre  muet  i 
>>et  mettre  un  enfant  malade  à  sa  place!  ..««  Etes-Toas 
>' instruit  décela,  et  n'e^l-ce  pas  un  pièf^e? 

«  Général  f  je  forains  bien  des  choses  :  car  ou  se  ilonne 
«bien  de^  peines  pour  ne  pas  laiîi«er  entrer  personne  dan^^ 
y^h  prison  de  notre  muet ,  afin  que  la  sub^itution  ne  devienne 
^pas  publique*  car  h  quelqu'un  examinait  bien  Tenfant  , 
»>il  oe  lui  sentit  pas  diflicile  de  comprendre  qu'il  e^t  sourd 
nde  naissance  et  par  conséquent  naturellement  muet.  Mais 
yfSubsiitHer  encore  un  auire  enfani  à  eelui-fà  ;  Tenfant 
i> malade  parlera  ,  et  cela  perdra  notre  demt'Sauvé ,  et  moi 
>>avec;  renvojez  le  plus  tôt  possible  notre  fidèle  et  votre 
»  opinion  par  écrit.  f 

«<  Laurent  i 

•  Tour  d»!  Templ*!  ïe  S  Février  1795,^ 
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Troisième  Lettre. 

«  Mon  Général , 

«  Notre  muet  est  heureusement  transmis  dans  le  palais 
yy  du  Temple  y  et  bien  caché.  Il  restera  là;  et  en  cas  de 
»danger  on  le  prendra  pour  le  Dauphin.  A  tous  seul,  mon 
»  général,  appartient  ce  triomphe.  Maintenant  je  suis  Iran- 
vquille,  ordonnez  toujours ,  et  je  saurai  obéir.  Lasne prendra 
yy  ma  place  quand  il  voudra:  les  mesures  les  plus  sûres  et 
>.  les  plus  efficaces  sont  prises  pour  la  sûreté  du  Dauphin. 
)» Conséquemment  je  serai  chez  vous  en  peu  de  jours, pour 
»Tous  dire  le  reste  de  rive  Toii. 

«  Laurenz. 

«Toar  du  Temple  le  3  Mars  1790.  » 

Procédons  maintenant  à  d^autres  éclaircissemens  qui  vont 
répandre  un  nouveau  jour  sur  la  question  d'identité.  Un 
journal  de  Londres ,  le  Moming  Herald  du  mois  de  Norem* 
bre  1842,  contenait  un  article  ainsi  conçu: 

«Le  cheyalier  Auriol  vient  d'offrir  au  gouvernement  Fran- 
çais la  vente  d'un  petit  compas ,  auquel  se  rattache  une 
histoire  assez  curieuse.  Cet  instrument ,  qui  est  renfermé  dans 
un  étui  doré  de  manufacture  anglaise ,  fut  autrefois  envoyé 
à  Louis  XYI  avec  d'autres  instrumens  d'astronomie,  par  un 
descendant  de  Sir  Isaac  Newton.  Il  parait  qu'ensuite  il  fui 
donné  par  IHnfortuné  monarque  au  Dauphin ,  qui  teui 
dans  la  prison  du  Temple ,  et  ou  il  le  remit  à  un  Jidèle 
serviteur ,  qui  Vavait  aidé  de  son  assistance  pour  tenter 
de  le  faire  évader.  Le  chevalier  Auriol  avait  fait  ses  études 
à  Brienne  avec  Napoléon  et  l'accompagna  en  Egypte.  U 
il  eut  l'occasion  de  montrer  le  petit  compas  à  Napoléon 
qui ,  l'ayant  admiré ,  en  reçut  l'hommage.  Napoléon  à  son 
retour  en  France  et  devenu  empereur,  étant  comme  on 
sait  supcrslitieui ,  attachait  un  grand  prix  à  cet  instrument. 


Il  fit  grtTer  dessus  la  lettre  N.  sarmotitéede  la  couronne  im- 
périale ,  s*en  serrit  dans  ses  campagnes  et  ne  le  fjuitta  cju'à 
sa  captiTilé  de  S*c,  Hélène,  Alors ,  soit  qu'il  le  coosidérât 
comme  un  talisman  inutile  »  soit  pour  reconnaître  la  génë- 
roiité  désintéressée  du  donateur,  il  roETrit  a  Madame  AurioK 
Le  maréchal  Soult  e&t  maintenant  en  oëgociatioii  areo  le 
eheTalier  pour  en  faire  ^acquisition  ,  afin  de  placer  cette 
fioyale  et  Impériule  relique  au  nombre  des  autres  objets , 
conserf  es  à  rhôtel  des  Invalides ,  comme  ayant  appartenu  à 
Napoléon*  >» 

fio$  amis    Anglais  me  demandèrent  des  explications  à  ce 

sujets  et    le    Princo  touIuI  bien  me  donner  celles  ci-après: 

«Mon  Royal  père,  dans  le  temps  de  sa  doulourEu.se  cap^ 

•tiTité ,    me    donna    en   effet  un  petit  compas  qui  était  alors 

dtns  une  boite  que  je   reconnaîtrais   parfaitement ,   si  elle 

m^étatt  représentée.  N^ajant   pas  vu  le  compas  dont  il  est 

question  je  ne  puis  afîirmer  que  c'est  celui  que  je  possédai 

I       au    Temple ,  mais  j^en  pourrais  également  constater  Tiden- 

Hftité,   si  je  le  Toyais.  Madame  la  Duchesse  d^Angouléme  et 

^^  mot ,    nous    sommes   les  seuls  à  pouvoir  eipliquer  comment 

le   compas  du    Temple    y  fut  introduit.  Depuis  long- temps 

'       j^ëtais  dans  ma  cacÂeiie ,    lorsque  les  amis  qui  songeaient  à 

me    faire     évader     conçurent   des   doutes  sur   Tidentité  de 

ma  personne ,   et   voulurent  s*cn  assurer  par  la  remise  que 

je   leur   ferais   du  petit  compas.  Je  chargeai  alors  le  fidèle 

k Laurent  de  présenter  à  ces  amis  le  compas  que  m^avait 
confié  Louis  XVI,  Depuis  ce  momenl^j Ignore  Tusage  qu'on 
iD  8  fait  I  car  LaurenE  ne  me  Ta  point  dit.  Gomment  se 
fait-il  que  Napoléon  en  soit  devenu  propriétaire  par  le  che- 
Tôlier  Aurîol?  Je  ne  puis  me  Teiptiquer.  » 

Ces  premiers  renseignemens  en  provoquèrent  de  plus  dé- 
taillés que  le  Prince  me  communiqua  en  ces  termes  : 

uA  l'époque  où  je  fus  enfermé  avec  ma  Royale  famille 
d:ins  la  grande  Tour  du  Temple,  ainsi  que  je  Taidit^j'oc- 
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cupais  avec  mon  infortuné  père  et  le  fidèle  Cléry  le  second 
étage  de  la   Tour.    La  chambre  de  mon  père  donnait  sor 
Tangle  droit   de  la   cour   et  en   y  entrant ,  son  lit  était  à 
gauche:    le   mien   se   trouroit  aux  pieds  «    du  même  côté. 
Entre  mon   lit  et  la  muraille ,  vers  le  Temple ,  il  j  atait 
une  porte  d'entrée  qui  communiquait  à  un  petit  corridor, 
lequel  menait  dans   une   tourelle  où  se  trouvait  la  garder 
robej  Dans  ce  petit  corridor,   il  y  arait   une  croisée  en 
face   de  la   porte  placée  entre  la  chambre  de  mon  père  et 
celle  de  Cléry.  Plus  tard ,  cette  porte  fut  fermée ,  afin  qne 
Cléry    ne  pût   plus  entrer  dans  la  chambre  de  mon  père  i 
pendant   la   nuit ,  sans  passer  par  Pantichambre  gardée  par 
nos    geôliers,   qui   couchaient   défaut  la  porte   principale. 
Dans   ce   temps-là ,    Cléry  rapporta  à  mon  infortunée  mère 
qu^il    avait  entendu   dire   que  je  défais  être  séparé  de  ma 
famille.  C'est  alors  que  mon  père  décrivit  dans  on  procès* 
Tcrbal    toutes  les  marques  que  je  portais  natarellement  aor 
mon  corps,  afin  que  personne  ne  pût  jamais  se  tromper  sur 
ridentité  de  la  personne  de  leur  véritable  fils.  Poar  ce  motif 
le  Roi  et  la  Reine  signèrent  les  papiers  qui  constataient  ces 
signes,  et  mon  père  y  apposa,  comme  cachet  de  rérité  et 
d^authenticité ,  une  des  irois  faces  du  cac^e/ qu'il  portait  à 
sa    montre,  pendant  sa  captivité  dans  la  Tour  du  Temple. 
Cléry    étant    enfermé  dans   sa  chambre,  pendant  la  nuit, 
mon   père  profita   de  cette  circonstance  pour  faire  un  tron 
derrière  une  planche  qui  se  trouvait  adossée  à  la  muraille, 
dans  la  garde-robe  de  la  susdite  tourelle ,  et  y  cacha  entre 
antres  papiers  ceux  que  j'ai  mentionnés  ci-dessus  qui  me  con- 
cernaient. Mon  père  me  fit  voir  cette  cachette  et  me  défendit 
d'en   parler  à   qui    que  ce  fût.  Il  était  convaincu  que  ma 
discrétion   d'enfant  était  inviolable.    J'étais   alors  dans  ma 
huitième  année.  Brusquement ,  et  sans  que  personne  de  ma 
Royale  famille  en  eût  été  prévenu,  je  fus  séparé  de  mon  père 
et  remis  entre  les  mains  de  la  meilleure  et  de  la  plus  tendre 
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des  jiière.5  qai  ait  jamais  eiUxé  sur  cette  terre*  Je  n*ai  revu 
mon  iorortunë  père  que  le  soir  du  20  Janvier  1793  ,  et 
depuis  notre  sépa ration  »  personne  de  nous  n'arnit  eu  accùâ 
dans  la  ehambre  que  j'avais  b^ibitée  auparavant  avee  lui. 
Plus  tard  des  ligres  à  figure  Iiumame  m'arrachèrent  des  bras 
^■dc  ma  bonne  mère  ^  et  me  rcconduIisrreQt  dans  la  chambre 
"de  U  Royale  victime,  où  j'ai  vu  mon  geôlier  Simon  couchar 
trec  sa  femme  dans  le  lit  Je  mon  père,  tandis  que  moi, je 

»Goi]cJials  dans  le  mien^  à  ses  pieds  ;  ces  meubles  n'a  jant  pas  été 
ehmngés   de  place.  Je  me  gardai  bien  d'aller  Tisîter  la  ca- 
chette:  j'étais  alors  dans  ma  neuvième  annéd  Cet  homme 
grossier  m'a  fait  bien  du  mal*  maïs  il  fut  moins  cruel  que 
beaucoup   d'autres.   J'ai  vu  des  êtres  bien   mëchaus  et  qui 
^      m'effrayaient  plus  que  lui.  Mes  geôliers  modernes  Tout  sur-' 
^ft|ïassë    en   barbarie,    Simon  fut  enfin  remplacé  par  un  être 
^^  humain    nommé  £nuren%^  Alors  je  fus  enfermé  seul  d  ans  la 
chambre    de  Cléry,  La  porte  d*entrée  du  petit  corridor  fut 

»  condamnée,  de  sorte  que  je  ne  pouvais  plus  aller  à  la  garde - 
robe  dans  la  tourelle,  La  seule  porte  par  où  j'entrais  dans 
ma  chnmbre  donnait  sur  l'antichambre  de  mon  père,  où 
couchaient  mes  nouveau!  ganliens,  Lfiurcn^  était  envoyé 
par  Madame  de  Beau/mrnais,  sous  l'autoriiê  de  Barras ^ 
^  pour  adoucir  mes  peines  et  préparer  les  moyens  de  me  sauver. 
^Kll  élait  créole  comme  Joséphine  que  j'avais  connue  dans 
foon  enfance,  jusqu'à uï  derniers  jours  de  notre  résidence 
aui  Tuilerie-^,  Son  épouï  M;^«  de  Bcauharnai^  était  en  liaison 
«tec  nos  ennemis ,  et  ce  fut  à  cette  circonstance  que  Joséphine 
sa  femme,  dut  d'être  protégée  et  sauvée  par  Barras  qu'elle 
mît  dans  mes  intérêts,  et  qu'elle  détermina  à  l'assister^  pour 
opérer  ma  délivrance,  Laurent  ne  me  connai^ssait  pas  alors, 
je  00  dirai  point  ici  ce  qui  lui  valut  ma  confiance  toute  en- 
liire.  Avant  son  iniroduciion  dans  la  Tour  du  Temple^ 
ttmpQêture  et  kt  ruse  de  mes  bourreaux  poliiîques  leur 
m*aietii  fmi  envoifer ,    sous  mon  nom,  un  enfant  de  mon 


484 

âge^  à  mes  amis  Fendéens.  J'ai  été  informé  de  cette  par- 
ticalarité  par  Laurenz.» 

La  révclatioD  de  ce  fait  inconnu  jusqu^à  ce  jour,  répandra 
une  grande  clarté  sur  les  intrigues  des  ennemis  du  Prince  ; 
elle  fait  remonter  Torigiae  des  faux  Dauphins  à  une  époque 
antérieure  même  au  faux  décès ,  et  prouve  que  déjà ,  -— 
Ters  1794,  dans  la  prérision  de  la  délirrance  du  fils  de 
Louis  XVI ,  on  embarrassait  Topinion  publique ,  en  la  pré« 
parant  à  prendre  un  imposteur  pour  lui.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  extraordinairement  remarquable ,  c^est  que  c'est  le 
19  Janvier  1794  ,  à  Taide  de  Simon  et  sous  Bobespierre, 
que  Richement  fait  évader  le  Dauphin  dans  sa  persmme 
et  qu'il  fixe  lui-même  la  date  où  commença  le  rôle  qu'il 
continue  sous  la  direction  des  successeurs  des  anciens  four* 
bes.  La  coïncidence  de  ces  ^deux  faits  est  immense  dans  set 
résultats,  pour  éclairer  les  hommes  consciencieux. 

«J'avais,  poursuit  le  I^rince,  confié  le  mystère  delà 
cachette  de  la  garde-robe  à  ma  mère  qui ,  par  sa  corres- 
pondance secrète ,  en  avait  fait  confidence  aux  amis  Yen* 
déens.  Après  l'assassinat  de  mon  malheureux  père  ,  le  bruit 
s'étant  répandu  hors  de  ma  prison  que  le  véritable  Dauphin 
n'était  plus  dans  la  Tour  du  Temple,  nos  amis  qui  savaient 
que  mon  père  m'avait  remis  /e//e  et  telle  chose  me  firent 
demander  par  Laurenz,  sous  la  direction  de  Joséphine  de 
Beauharnais,  si  j'avais  toujours  ces  objets.  Sur  ma  réponse 
affirmative ,  Laurenz  me  dit  que  mes  amis  désiraient  que 
je  les  leur  remisse  par  son  intermédiaire ,  pour  les  rassu- 
rer sur  mon  identité  avant  ma  délivrance. 

«J'indiquai  à  Laurenz  la  cachette ,  en  lui  disant  qu'il  y 
trouverait  aussi  un  petit  compas  de  poche,  dans  un  étui  en 
maroquin  rouge ,  que  j'avais  furtivement  pris  sur  la  petite 
table  de  mon  père ,  lorsque  les  commissaires  de  la  conunune 
vinrent  faire  une  perquisition  tellement  minutieuse,  qu'ils 
fouillèrent  mon  père  jusque  sous  sa  chemise  pont  Im  enlerer 
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ce  qu'il  pourûit  posséder  t!ncorc.  Ajaril  d'abord  cache 
ce  pelîl  compQS  dans  la  chambre  de  Cléry  j  le  Jendemaîn 
je  TûTais  repris  pour  le  me  Lire  en  sûreté  diana  le  trou  de 
la  maraille.  Laurent  a  positivement  remis  les  papiers  en 
question ,  ainsi  que  le  compas  »  au  général  de  Frotié ,  qui , 
a?ant  de  quitter  Paris  les  confia  au  Marquis  de  Brigea , 
duquel  les  reçut,  en  dernier  lieu,  mon  lidèle  ami  le  Comte 
Je  Monlinorin.  Montmoriu  me  délivra  ullérieurement  tout 
œ  que  loi  arait  remis  M.  de  Briges  a  l*eïception  du  compas 
dont  je  u'atai*?  plus  entendu  parler  jusqu'à  ce  jour.» 

Comme  tout  ce  qui  tient  aux  détails  de  Téraslon  du 
Prince ,  doittJTouTer  sa  place  ici»  j'ajoute  une  lettre  que  S,  A,  R, 
m^ëcriTit,  du  fond  d'une  prison  de  Londres  où  lesintri^es 
de  ses  ennemis  et  le  parjure  de  quelques  misérables  Tout 
fait  enfermer  pend  ont  neuf  mois ,  pour  prircr  de  sa  pro- 
tection sa  famille  qu'ils  Toulaîent  plonger,  comme  en  effet 
ils  le  firent  brutalement,  dons  la  plus  désolante  détresse. 
Ce  précieui  document  a^ait  pour  but  de  répondre  à  d*ab* 
surdes  allégations  de  la  presse ,  et  quoique  le  Prince  n^aimât 
pas  à  donner  des  éclaircissemens  partiels  ,  qui ,  détachés  du 
grand  tout  de  son  eiistence ,  brisaient  Tenchaînement  des 
faits  f  et  ne  présentaient  qu'un  intérêt  secondaire  à  Tappât 
d^Qiie  friTole  curiosité  ;  néanmoins  il  ne  put  se  refuser  de 
condescendre  aui  instances  de  ses  nobles  et  rares  amis ,  et 
me  transmit  par  écrit  les  erplicattons  qui  ront  clorre  ce 
chapitre  intéressant; 

«Croyez-vous  que  Tateugle  voie  plus  clair  près  du  soleil? 
Nou^  mon  cher  ami.  Dans  un  ordre  de  choses  poli  tiques,  où 
les  aveugles  se  conduisent  réciproquement  les  uns  les  autres, 
la  térité  qui  blesse  est  méconnue .  et  l'on  y  substitue  l'im-^ 
posture  j  que  l'intérêt  individuel  accueille  toujours  avec 
passion.  Vous  savez  que  j*ai  provoqué  toutes  les  tètes  cou- 
ronnées j  que  j'ai  jeté  le  ^ant  à  tous  les  Princes  de  l'Europe 
eu  leur  notifiant  ma  lémtimité: 
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fait  le  but  de  leurs  persécutions  ,  et  m'ont  sacrifié  à  Pempiie 
de  leur  raison  d'État  qui  n'est  antre  que  le  domaine  de 
l'iniqnité.  Je  me  suis  présenté  publiquement  devant  la  jus- 
tice de  mon  pays ,  et ,  parce  que  Ton  était  conTaincn  de 
mon  identité  ayec  rhéritier  de  la  couronne  d  e  France ,  on 
m^a  expulsé  sans  jugement.  Je  suis  livré  à  la  merci  des 
honmies  injustes;  ils  poursuivront  l'oeuvre  de  ténèbres  qu'ils 
ont  commencée ,  et  il  n'y  a  point  de  puissance  sur  cette 
terre  qui  puisse  me  retirer  de  leurs  mains.  Je  dois  être  la 
victime ,  afin  que  les  peuples  voient  ce  que  c'est  qu'un  Roî, 
et  que  les  Rois  reconnaissent  aussi  par  les  humiliations  dont 
ils  me  laissent  abreuver  >  ce  qu'ils  sont  enx-méroes;  c'est- 
à-dire  ,  que  leur  pouvoir  n'a  rien  de  solide ,  car  si  la  légi* 
timité  n'a  pas  de  valeur  dans  ma  personne ,  la  leur  n*e& 
a  point  non  plus  hors  du  trône.  En  me  rendant  le  jouet 
de  leurs  intrigues ,  ils  apprennent  aux  peuples  à  les  m^nriser 
un  jour.  Entre  peuples  et  Rob ,  tout  se  réduit  pour  eux  à 
la  loi  du  plus  fort  ;  malheur  aux  vaincus  !  La  force  seule 
impose  le  respect ,  et  la  soumission  cesse ,  quand  la  force 
s'en  va.  Or,  il  arrive  un  temps  où  la  force  succède  à  la 
faiblesse  des  opprimés  ;  et  d'un  commun  accord  anjourd'hiii 
les  peuples  ne  veulent  plus  être  gouvernés  que  par  la  jus- 
tice. Ce  langage,  mon  cher  ami,  sera  compris  de  bien  peu 
de  personnes  ;  et  l'on  n'ouvrira  les  yeux  que  quand  l^orage 
qui  gronde  aura  lancé  son  tonnerre.  Tous  les  souverains  se 
sont  retirés  de  moi  inconsidérément ,  et  ils  ne  réfléchissent 
pas  que  la  tombe  de  ma  légitimité  pourra  bien  devenir  un 
jour  le  sépulcre  de  leurs  enfans.  Je  pardonne  à  tous  ceux 
qui  me  persécutent,  mais  les  pauvres  aveugles  ne  savent  pas 
ce  qu'ils  font ,  et  qu'ils  subiront  les  conséquences  de  leurs 
actions.  Quant  aux  hommes  de  bonne  foi ,  et  aux  amis  de 
la  vérité ,  je  veux  bien  par  vous ,  mon  fidèle  ami ,  leur 
donner  de  nouvelles  preuves  incontestables  de  mon  évasion 
de  la  Tour  du  Temple.  Voici  des  faits  sur  lesquels  j'ai  gardé 
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le   secret   jusqu'en    1835,    époque   ou  je   chargenî  de  fiiGs 
affaires  Me*  Bourbon  Leblanc  : 

icj'ai  écrit  que  mes  amis  me  firent  sortir  de  h  Tour  du 
Temple  dans  le  cercueil  oii  Tod  ârait  déposé  l'eafaut  oiJlopsié 
el  mori  à  ma  place.  On  suit  aussi  que,  dès  que  le  fidèle 
Laurent  m'eut  caclié  dans  le  quatrième  ctagc  de  la  Tour , 
le  gouTernement  républic^iin  crut  que  mon  évasion  hors  du 
Temple,  s'était  elîectuée  le  Jour  m<}me;  et  que  «  pour  trom^ 
per  le  peuple  »  les  autorités  eSVajces  me  remplacèrent  par 
un  enfant  de  mon  âge  qui  était  muet.  Des  amU  riches  et 
dévoués  s'occupaient  de  me  racheter,  à  prix  d'argent,  des 
mains  de  mes  bourreaux.  Ces  nobles  Français  n'étaient  point 
dans  le  secret  de  Madame  de  Benubarnais ,  ni  de  mes  autres 
amis  de  la  Vendée,  Le  gouvernement  craignani  donc  que 
Ton  ne  pût  pas  toujours  cacher  Tétat  véritable  de  l'enfant 
muet ,  traita  avec  les  a  gens  de  ces  amis ,  et  après  avoir  reyu 
des  gommes  considérables  ^  il  fut  résolu  que  Tenfant  en 
question  serait  remis  entre  les  mains  d'un  homme  bien  connu 
d'eui  p  nommé  Joseph  Paulin ,  sous  la  condition  qu'on  ferait 
passer  immédiatement  cet  enfant  en  pays  étranger*  Paulin 
reçut  Teufant  muet ,  caché  dans  une  asse%  longue  corbeille 
dh  iif^g^f  et  le  conduisit,  selon  la  convention  de  quelque! 
initiés,  dans  une  maison  de  Paris.  Joséphine  de  Beau  harnais 
la  plus  zélée  de  tous  mes  amis,  apprit  le  lendemain  que  je 
me  trouvais  caché  dans  la  maison  d'un  ami  fidèle ,  elle  vint 
in^jf  foir.  Mais  dès  qu'elle  vit  le  jeutte  muet  ^  elle  dit  à 
Joseph  Paulin  qui  était  présentî  malhenreui!  qu*ave2<vous 
fait?  Vous  avez  livré  le  fils  de  Louis  XVI  entre  hs  mains 
de  ses  assassins  1  S'apercevant  aussitôt  que  Paulin  ne  comprenait 
rîen  à  ce  qu'elle  disait,  elle  lui  ordonna  de  mener  Tenfant 
dans  la  Vendée ,  et  de  le  remettre  au  général  Charette  ;  ce 
qu'il  fit.  Paulin  re^ut  ensuite  une  lettre  de  Joséphine  pour 
le  général  j  dans  laquelle  elle  lui  expliquait  la  fourberie  du 
gouvernement  républicain  qui ,  dans  Tîntérét  de  su  politique  j 
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avait  remplacé  le  muet  par  un  enfant  ?raiment  malade, 
pris  à  rhôpital  de  rUôtel-Dieu.  Cet  enfant  mourut ,  et  pour 
faire  beaucoup  de  bruit,  à  cette  occasion,  on  ordonna  l'au- 
topsie du  cadavre ,  et  Ton  envoya  au  Temple  des  médecins 
de  Paris,  pour  conutater  la  mort  du  Dauphin.  Le  procès- 
verbal  est  rédigé  de  manière  à  ne  pouvoir  abuser  Thoimne 
impartial.  L^imposture  et  ceux  qui  veulent  en  tirer  avantage 
s^efiTorcèrent  seuls  d'en  imposer  à  Tignorance.  Lorsque  k 
corps  de  Tenfant  eut  été  autopsié ,  on  prescrivit  son  enter- 
rement. Le  chirurgien  Pelletan  recomposa  la  tête  qu^il  avait 
séparée  en  deux  parties,  et  fit  mettre  le  cadavre  dans  son 
cercueil  où  il  resta  toute  la  nuit.  Vers  le  matin  du  jour 
de  Tenterrement ,  ce  cadavre  fut  ôté  du  cercueil  et  moi  je 
fus  mis  à  sa  place.  Deux  de  mes  amis  conduisirent  au  cime- 
tière la  voiture  qui  renfermait  le  cercueil ,  et  dans  laquelle , 
au  fond  ,  on  avait  pratiqué  un  coffre  rempli  de  vieilles  pa- 
perasses. Pendant  le  trajet  Tami  qui  était  avec  moi  dans  la 
voiture  me  retira  du  cercueil ,  me  déposa  dans  le  co£Ere  et 
mit  les  vieilles  paperasses ,  préparées  pour  cette  fin  ,  dans  le 
cercueil ,  afin  de  conserver  son  poids ,  et  le  donna  ensuite 
aux  fossoyeurs  pour  Tenterrer.  Mes  amis  se  hâtèrent  de  re- 
tourner à  Paris.  La  voiture  roulait  au  galop  des  chevaux, 
et  la  rapidité  du  mouvement  me  réveilla  de  ma  léthargie 
artificielle.  Mon  ami  me  donna  quelque  liqueur  à  boire, 
pour  me  fortifier,  et  m'habilla  en  fille.  Nous  descendîmes 
de  la  voiture  pour  en  prendre  une  autre  qui  nous  transporta 
dans  une  maison  du  faubourg  St. -Germain,  où  je  fus  confié 
à  une  amie  de  Joséphine.  C'est  dans  cette  maison  que  j*ai 
revu  le  bon  et  fidèle  Laurenz  ,  et  que  je  vis  aussi  Joséphine 
de  Beauharnais.  Lors  de  leur  première  rencontre,  elle  de-* 
manda  à  Laurenz,  en  ma  présence,  comment  on  s^était 
débarrassé  de  l'enfant  mort.  Laurenz  lui  répondit  que  le 
petit  infortuné  ,  dans  la  nuit  d'après  ma  sortie  de  la  Tour, 
avait    élt*   enterré    dan^  le  jardin    du    Temple  ;    et    afin  de 
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faciliter  Im  mojen'i  de  le  retrouver ,  eu  cas  de  besoin ,  il 
désigna  i  Joséphine  Je  lieu  précis  de  k  tombe*  Le  Comte 
de  FroUé ,  le  Manpiis  de  Briges  et  le  Comte  de  Montniariii 
forent  également  instruits  de  ce  fait.  Lorsque  ma  santé  put 
me  permettre  de  supporter  le  îoyage ,  nous  quittâmes  Parii 
c'est 'à-dire  ,  moi  et  la  darne  qui  s^élait  chargée  de  ma  per- 
sonne ,  pour  nous  rendre  au  château  de  M'.  Thor  de  la  Sonde , 
cil  nous  restâmes  jusqu'à  l'époque  où  je  fus  remis  aux  soins 
d^uD  général  Vendéen*  Je  n'étais  connu  danslaVendéequepar 
mon  nom  de  déguisement.  Je  passais  pour  h  fille  de  la  femme 
qui  était  avec  moi,  et  nous  tirions  très^simplement  dans  une 
maison  de  campagne ,  ou  ,  sans  m'occuper  de  ce  qui  se  passait 
en  dehors  de  mon  jardin  ,  je  grimpais  sur  tous  les  arbres 
que  je  pouvais  embrasser.  Le  surplus  de  ce  qui  regarde  cette 
période  de  mon  eiislence,  est  rapporté  dansTabrégé  de  mon 
histoire*  Vers  le  temps  dont  je  paile,  Joséphine  fit  connais- 
ianee  arec  Napoléon  qui  ne  croyait  pas  alors  à  mon  ciistence , 
et  pour  l'en  couTaincre ,  parce  qu^elle  espérait  le  disposer 
en  ma  fateur,  elle  lui  confia  le  secret  relatif  à  l'enfant  au- 
topsié ,  et  à  son  inhumation  dans  le  jardin  du  Temple*  Mes 
Mnh  ayant  été  informés  de  cette  communication  faite  à  Na* 
poIéoD  Bonaparte ,  connurent  des  soupçons  iuf  Joséphine  » 
«t  n^eureut  plus  la  même  confiance  eu  elle.  Les  suites  de 
cette  défiance  et  de  ces  rérélations  ont  été  bien  funestes  à  mon 
repos.  Des  ordres  furent  donnés  par  Napoléon  pour  rechercher 
le  cadaTre  de  renfant  autopsié  ^  il  fut  retrouvé  dans  Tétat 
décrit  par  les  médecins  ;  et  dès  lors  mon  existence  deTÎnt 
étidente  pour  lui.  La  tête  de  cet  enfant  âgé  de  dix  ans ,  a  été 
conscrrée  telle  qu'elle  était  après  Pautopsîe-  Des  témoins 
existeni*  Louis  Philippe  a  redouté  en  1836  les  témoignages 
qu'il  saTalt  que  je  produirais  deranl  la  justice ,  Toilà  pour- 
quoi  il  m^a  fait  conduire  par  ses  gendarmes  sur  un  paque* 
bot  d'Angleterre.  Qui  peut  donc  aujourd'hui  me  contester 
mon  nom  r  mes  droits,  et  ma  légitimité  ?>? 
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Le  Prince  ayant  en  1817  écrit  à  sa  soeur  une  lettre  dont 
le  contenu  se  rapporte  aux  faits  que  nous  Tenons  de  par- 
courir, il  convient  de  la  faire  connaître  en  ce  moment. 

«Spandau,  le  11  Mars  1817. 

«A  Son  Altesse  Royale ,  Madame ,  Duchesse  d'AngouIême, 
à  Paris. 

«  Jusqu*à  ce  moment  je  n*ai  pas  reçu  de  réponse  à  toutes 
les  lettres  que  je  tous  ai  adressées,  ainsi  qu'au  Roi.  Quant 
à  TOUS ,  mon  coeur  tous  excuse  :  mais  il  n^en  est  paa  de 
même  relatiTement  à  Louis  XYIIL 

«Pour  TOUS  couTaincre  des  intentions  de  cet  oncle  de 
mauTaise  foi,  je  tous  prie  de  tous  adresser  à  un  certain 
M.  Lebas;  cet  homme  fut  le  chargé  d'affaires  de  ma  mèra 
adoptiTe  après  mon  enlèvement  du  Temple.  Il  fut  enToyéa 
cette  époque,  comme  je  le  sais  très-positiTcment ,  auprès 
du  Comte  de  ProTence  ;  mais  il  ne  pot  en  obtenir  d'au* 
dience. 

«Ma  mère  adoptiTe  était  touto  d'un  homme  qui ,  comme 
beaucoup  d'autres ,  a  perdu  la  Tie  pour  nous ,  par  les  maios 
des  révolutionnaires.  Je  ne  connais  pas  le  nom  de  cette  digne 
femme,  je  sais  seulement  que  son  second  mari  était  Suisse 
de  nation,  et  qu'elle  aTait  fait  sa  connaissance  par  ee 
M.  Lebas. 

«La  famille  de  cet  homme  et  celle  de  M.  Lebas  avaient 
alors  leur  domicile  à  GenèTC.  Madame,  si  tous  aTCi  reçu 
mes  lettres  et  si  tous  n'êtes  pas  au  nombre  des  barbares 
conjurés  contre  moi ,  tous  aTCz  maintenant  le  pouToir  el 
les  moyens  nécessaires  de  faire  rechercher  ce  M.  Lebas  à 
GenèTC.  Pour  tous  faciliter  dans  ces  recherches,  adresseï- 
TOUS  à  la  soeur  de  Robespierre ,  qui ,  si  elle  Tit  encore , 
a  une  entière  connaissance  de  toutes  les  relations  de  M.  Lebas 
qui  connaît  très-bien  la  dame  que  je  tous  ai  désignée  comme 
ma  mère  adoptive.  Si  vous  voulez  vous  épargner  ces  embar- 
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ras  de  recherches ,  faites-moi  venir  secrètement  auprès  de 
rous:  deux  lignes  de  votre  main  me  suffiront.  Je  me 
charge  du  reste.  Groyez*>moi ,  que  mon  existence  ne  soit  pas 
plus  longtemps  Tobjet  d'un  doute  pour  yoqs  ;  ayez  un 
courage  moral  assez  élevé  pour  ne  pas  céder  à  une  illusion 
personnelle  dont  la  persistance  vous  rendrait  coupable.  En 
effet ,  si  j'étais  mort  au  Temple ,  mes  persécuteurs  se  seraient 
empressés  de  vous  montrer  mes  dépouilles  mortelles ,  pour 
^qu'il  ne  vous  restât  aucun  doute  de  mon  décès.  Maintenant 
je  vous  le  demande:  a-t-on  jamais  mis  sous  vos  yeux  un 
cadavre  qu'on  vous  ait  dit  être  le  mien  ?  Pesez  bien  cette 
circonstance  dans  votre  conscience ,  et  vous  ne  repousserez 
pas  plus  long-temps  votre  malheureux  frère  qui  vous  chérit 
toujours. 

«Charles-Louis  y 
uDuc  de  Normandie.)^ 


L'É?ASION   PROUVÉE   PAR   L'HiSTOIRB.    —    HÉOAILLBS 
MTSTÉRIEUSBS. 


Chapitre  VI. 

Avant  de  poursuivre  la  narration  du  Duc  de  Normandie, 
nous  devons  nécessairement  faire  une  pause,  pour  éclairer 
la  conscience  publique  sur  un  événementqui,  depuis  1795 , 
a  traversé  mystérieusement  les  difiërens  pouvoirs  de  France 
intéressés  à  le  contester.  En  cela ,  tous  les  gouvememens  cp*a 
enfantés  la  révolution,  y  compris  les  deux  restaurations  men- 
teuses et  le  gouvernement  de  Juillet ,  ont  été  admirablemmil 
servis  par  la  plupart  des  historiens ,  qui  se  sont  bornés  à 
enregistrer  le  décès  du  Dauphin  sur  la  seule  garantie  d^on 
acte ,  dont  la  forme  et  le  fond  ne  sauraient  supporter  un 
examen  sérieux.  La  question  de  la  vie  ou  de  la  mort  de 
l'orphelin  Royal,  que  nos  hommes  d^État  n^ont  jamais  osé 
aborder,  est  pourtant  du  domaine  de  Phistoire,  et  elle 
mérite  sous  tous  les    rapports  Tattention  des  esprits  graves, 
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f  ar  ij  s'agit  d'une  eiistence  bmée  par  le  mensonge ,  étouffée 
par  Ja  politique ,  anéantie  par  la  loi  qui  doit  protéger  l'état 
çiTil   des  citoyens*  II  faut  enfin  que  Ton  sache  si ,  dans  le 

\19^  siècle,  donl  on  Tante  les  lumières^  la  clTjlîsaliQO ,  la 
chrëlienté  ,  an  Français,  par  un  commun  accord  d'arbitraire 
entre  les  souverains ,    a   été    dépouillé  de  son  nom ,  de  sa 

j  famille,    de   sa    fortune»  mis  hors  la  loi  commune  et  celle 

Ides  peuples  pendant  cinquante  ans  de  sa  rie  toute  de  pros- 

[crjption;  »*il  est  vrai  que,  par  de  noureaux  outrages,  on 
tienne  encore  troubler  lo  repos  de  sn  tombe ,  le  deuil  de 
sa  famille  jnoffeosiTe,  frappée  comme  lui  d'une  effroyable 
réprobation;  —  s'il  est  Txai,  en  un  mot,  que  celte Ticlime 

^des  crimes  d'État  ait  vainement  demandé  des  juges ,  et  que 
pour  toute  réponse,  on  l^ait  chassée  de  pays  en  pays,  la 
diffamant  partout ,  sans  jamais  vouloir  lui  permettre  de  sa 
défendre?  Celte  question  toute  d'humanité  et  de  légalité, 
Je    dirai  même    de  gouvernement ,  puisqu'elle  se  rattache  k 

iBiKe  royauté  légitime,  intéresse  au  plus  haut  point  Thonneur 
dea  têtes  couronnées.  Les  monarques  jaloui  de  repousser 
l'odieuse  complicité  d*un  grand  crime  Européen ,  deTraieni 
ne  pas  se  montrer  indiflerens ,  quand  il  importe  pour  eui 
de  s'assurer  si  de  per&des  conseillers  n'ont  pas  compromk 
Tauguste  caractère  de  leurs  tnaitres,  en  consommant  et  en 
perpétuant,  sous  lo  couvert  de  l'inviolabilité  Royale  ,1e  plus 

^eiiant  abus  de  pouvoir  dont  on  ait  ouï  parler  depuis  qu'il 
Biiste  des  Klats  réguliers.  Fort  de  la  vérité  que  je  soutiens , 

je  demande  hardiment  d^avoir  les  ministres  pour  adversaires 
conêciencteii^  ;  je  les  somme ,  au  nom  de  la  dignité  que 
commande  le  poste  éminent  qu'ils  occupent,  et  de  h  vérité 
qu'ils  doivent  au  monde  ,  de  publier  les  documens  qui , 
pour  eux,  attestent  k  mort  du  Dauphin  au  Temple,  de 
prouver  enfin  par  des  actes  juridiques  qu'ils  n'ont  pas  mé- 
cootiu  et  persécuté  sciemment  le  fils  infortuné  de  Louis  XVL 
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pour  la  moralité  des  gouvernemens ,  ces  roots  de  l^ezergue 
d'une  des  médailles  mystérieuses:  «J*accu^^  j^  J^^t 
j^exiermtne  ;  »  auront  la  puissance  d'une  condamnation  sans 
appel. 

Je  n'ai  point  l'intention  de  produire  touslessouTenirsrecoeil- 
lis,  tous  les  passages  d'écrits  qui  constituent  depuis  1795  une 
tradition  non  interrompue  jusqu'à  ce  jour,  sur  la  réalité  de  Téîa* 
aion  du  Dauphin.  J'en  composerais  un  ouvrage  trop  Yoluminenx; 
néanmoins  je  réunirai  assez  de  matériaux  dans  le  cadre  de  ce 
chapitre,  pour  trancher  nettement  la  difficulté.  La  question 
d'identité  d'ailleurs  ,  dont  la  solution  ne  laissera  rien  à  désirer , 
rendrait  presque  superflu  l'examen  de  celle  de  l'éyasioo. 
Hais  comme  ceux  qui  nient  l'une,  nient  l'autre,  quoique 
la  dernière  soit  enregistrée  par  l'histoire  ;  il  faut  prouver  le 
peu  de  bonne  foi  des  contempteurs  de  la  vérité.  La  nature 
de  cette  thèse  m'oblige  à  un  rapprochement  d'événemens 
et  de  dates  qui  nous  feront  parcourir  simultanément  tontes 
les  époques.  Je  ne  m'occuperai  point  du  plus  ou  moins  de 
crédit  des  noms  qui  se  trouveront  sous  ma  plume,  car  lors- 
qu'il s'agit  de  Tappréciation  d'un  fait  politique ,  l'autorité  d*un 
grand  écrivain  n'est  pas  toujours  une  garantie  de  véracité.  L'ex* 
périence  est  là  qui  le  démontre,  et  M' Thiers  nous  en  fournit 
plus  d'un  exemple.  On  aurait  tort  de  penser  qu'une  vérité 
historique  a  besoin  de  s'appuyer  sur  le  témoignage  d'un  auteur 
auquel  le  public  reconnaît  du  talent,  et  que  la  mode  a 
accrédité.  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  des  histmeas 
de  renom,  même  des  ministres  d'État,  nier  certains  faits  de 
l'histoire  qu'il  ne  leur  convient  pas  d'admettre,  et  en  propa- 
ger de  mensongers,  par  des  motifs  intéressés?  Que  de 
mensonges  officiels  depub  un  demi*siècle  pour  effacer  l'ex- 
istence du  Duc  de  Normandie  I  Ce  sont  précisément  les  hommes 
d'autorité  que  nous  avons  à  combattre:  c'est  leur  mauvaise 
foi  que  nous  avons  h  démasquer.  En  consultant  les  écrits 
publiés, en  transmettant  des  renseignemens  privés ,  nous fai- 
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sons  une  sorte  d'enquête  hiâtoriquedeTant  Je  prcjnier  tribunal 
da  monde;  un  jury  composé  de  tous  les  gens  de  bien.  C'est 
a  ce  juge  infaillible,  en  se  dégageant  de  tout  préjugé,  à 
déterminer  l'importance  des  communications,  par  la  nature 
même  des  détails  et  le  désintéressement  de  cetii  qui  apparais- 
^tit  comme  témoins.  Je  donnerai  donc  i  sans  les  discuter  » 
tes  citations  dont  je  me  préraui,  lai^isant  à  rintelHgence  du 
lecteur  de  bien  comprendre  que,  dans  le  nombre,  il  y  en 
aura  qui,  tout  en  démontrant  l'érasionj  ne  s'accorderool 
I  pas  tar  certaines  circonstances  de  détail  ;  parce  que  peu  de 
liWtonnes  ont  connu  la  mérité  toote  entière,  quVlle  a  été 
retenue  ou  déguisée  en  partie  »  à  dessein;  ou  qu'il  s'est  fait 
une  confusion  dans  de  vieilles  réaiiniscences.  Mais  malgré 
lei  erreurs  de  mémoire  ou  volontaires,  Tensemble  du  tableau 
que  je  yais  présenter,  offrira  une  telle  similitude  de  nuan- 
ces sur  le  fond  de  la  question ,  que  le  problème  sera  déG< 
nitiTement  résolu.  De  quoi  s'agit-il?  D*un  fait  à  justifier: 
et  dans  la  plupart  des  questions  de  fait  soumises  aui  tribunaux  , 
mêmes  celles  qui  sont  criminelles,  les  témoignages  de  plusieurs, 
concordant  sur  un  même  point  sans  aucun  concert  frauduleui  ^ 
décident  de  la  liberté,  de  la  TÎe  ou  de  la  mort  d'un  indi- 
Tidn*  On  ne  s'écartera  pas  de  la  règle  commune ,  on  n'in*' 
reniera  pas  un  absurde  lysième  de  logique  et  d'étidence  , 
parée  qu*il  y  a  Heu ,  non  pas  d 'envoyer  un  criminel  à 
l'échafaud  ,  mais  de  proclamer  une  ciislence  méconnue.  Si 
je  démontre  que,  toujours  et  dans  tous  les  temps,  les 
traces  de  l'érasion  se  sont  conserFées,  qu'elles  se  sont  mul- 
tipUées ,  par  un  enchaînement  de  particularités  et  de  té- 
moignages qui  tous  se  groupent  pour  l'établir  ;  on  sera  bien 
forcé  d'y  croire,  car  l'erreur  ne  sera  pas  possible  en  face 
de  renseignemens  non  suspects ,  provenant  de  sources  et  de 
Uetu  dtTerSj  et  qui  n'étant  point  l'^elFut  de  eombinaisons 
portent  nécessairement  le  cachet  d^une  rérité  irrésis*- 
tibk.  Cette  conclusion  n'échappera  point  aux  esprits  judi- 
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cieux,  qui,  loin  de  chercher  à  se  fortifier  dans  une  crojanoe 
erronée ,  comme  le  font  les  êtres  superficiels  ou  les  hommes 
de  parti  y  étudient  l'histoire  afin  de  s'éclairer  et  de  se 
former  un  jugement ,  sans  en  calculer  les  conséquences. 
J*aToue  que  je  m'étonne  d'aToir  pu  rencontrer  dans  on: 
sujet  qu'on  a  placé  hors  du  droit  commun,  qu'on  a  tant 
déprécié  par  un  déchaînement  de  passions  politiques ,  d'aussi 
nombreux  élémens  qui  sanctionnent  si  merveilleusement  les 
parties  les  plus  essentielles  des  relations  de  l'orphelin  do 
Temple  ;  et  cependant  je  n'ai  fait  que  ramasser  çà  et  là 
quelques  lambeaux  de  vérités  éparses  échappées  à  la  proscrip- 
tion du  despotisme,  car  bien  des  mémoires  ont  été  revus ,  corri- 
gés et  altérés,  beaucoup  ont  été  supprimés  et  restent  enfouis 
avec  les  papiers  saisis  de  Barras,  de  Fouché  et  de  Cambacérès. 

Transcrivons  d'abord  les  pièces  officielles ,  les  seule»  qai 
existent  et  qu'on  puisse  invoquer  pour  établir  le  décès  do 
Dauphin. 

Le  21  Prairial  an  3  (9  Juin  1795),  Sévestre,  au  nom 
du  comité  de  sûreté  générale ,  fit  à  la  Convention  le  rap- 
port suivant: 

a  Citoyens!  Depuis  quelque  temps  ^  le  fils  de  Capet était 
»incommodé  par  une.  enflure  au  genou  droit  et  au  poignet 
»gauche;  le  15  Floréal  (20  Avril) ,  les  douleurs  augmen- 
»tèrent,  le  malade  perdit  l'appétit  et  la  fièvre  survint.  Le 
»  fameux  Desault,  officier  de  santé,  fut  nommé  pour  le 
»voir  et  pour  le  traiter;  ses  talens  et  sa  probité  noua  rëpon- 
»daient  que  rien  ne  manquerait  aux  soins  qui  sont  dua  à 
»  l'humanité. 

«Cependant  la  maladie  prenait  des  caractères  très-^^ravet. 
»Le  16  de  ce  mois  (4  Juin  1795),  Desault  mourut» 
»Le  comité  nomma  pour  le  remplacer  le  citoyen  Pelletao, 
»  officier  de  santé  très-connu,  et  le  citoyen  Dumangin , 
»premier  médecin  de  Thospice  de  santé,  lui  fut  adjoint. 
»  Leurs  bulletins  d'hier ,  à  onze  heures  du  matin  ,  annonçaient 
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»des  symptômes  incfuiéietis  poar  la  ^ie  du  malaJe  ;  ei  ii 
19  Jeux  heures  un  quart  après-mitji ,  nous  ayons  reçu  ti 
»nouTe]te  de  la  mart  du  fils  de  Capet.  Le  comité  de  sûreté 
»  générale  nous  a  chargés  de  ?ous  en  iriformen  Tùut  est 
\y  constaté.  Les  procès-verhau:3^  en  seront  dêpùêés  uux 
ftÊmhives,  La  Convention  décrète  Tinscrlion  de  ce  rapport.» 

Les  procès-verbaui  dont  on  parle  n'ont  jamois  été  déposéi 
lUl  archives  j  parce  qu'il  n'en  a  point  été  rédigé.  Ce  lan- 
gage  û'ctaît    qu'un    leurre    commandé    par  la  circonstance. 

Tient  ensuite  le  procès-rerbal  d^aulôpsie  dressé  à  la  Tour 
lu  Tt^mplej  le  même  jour  21  Prairial    (£)  Juin). 

tt  Nouf  soussignés,  Jean-B3plisto-Eugér>ieDumaiï|TÎn,  méde- 
tin  en  chef  de  l'hospice  de  l*Unité  ,  et  Philippe-Jean  Pelletan  , 
chirurgien  en  chef  du  grand  ho^spice  de  l*IIuinanité  ,  accorn- 
pigaés  des  citoyens  Nicolas  Jeanroy  ,  professeur  aux  ëcotes 
de  médecine  de  Paris ,  et  Pierre  Lassus ,  professeur  de 
médecine  légale  à  Tëcole  de  santé  de  Puris,  que  nous  nous 
sommes  adjoints  en  Tertu  d'un  arrêté  du  eomité  de  sûreté 
générale  de  la  Con?ention  nationale,  daté  d*hier,  et  dgné 
Bergûing,  présddent,  Courtois,  Gauthier,  Pierre  Guyomard  , 
i  i*elfet  de  procéder  ensemble  à  roorerturc  du  corps  du  fîb 

Ide  défunt  Louis  Capet  »  en  constater  Tétat ,  aTons  agi  aiuèi 
^'il  mit: 
I  <A  Arrivés  tous  les  quatre  k  onze  heures  du  malin  ^  à  la 
^rle  extérieure  du  Ternpie,  nous  y  avons  été  reçus  par  les 
ftommissatres ,  qui  nous  ont  introduits  dans  la  Tour.  Parvenus 
au  demième  étage,  dans  un  appartement  dans  la  seconde 
pièce  duquel  nous  avons  trouvé  dan^  un  lit  ie  corps  mort  d^un 
enfant  qui  nous  a  paru  âgé  dVnviron  dix  ans^  que  lei 
éonmii^snires  nvtis  ont  dit  être,  cehii  du  fiis  de  dè/uni 
LoMts  Capei  ^  et  que  deux  tt entre  nous  ont  reconnu pnnr 
fJre  t enfant  auquet  i/s  donnaient  des  soins  depuis  quel- 
ques jom  s;  les  susdits  connnissaîres  nous  ont  déclaré  que  cet 
«^f«nl  clait  décédé  la  teille^  vers  ies  trois  heures  de reie- 
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vée;  sur  quoi  nous  avons  cherché  à  yérifier  les  signes  de 
la  mort,  que  nous  avons  trouvés  caractérisés  par  la  pilenr 
universelle,  le  froid  de  toute  l'habitude  du  corps ,  la  raideur 
des  membres ,  les  yeux  ternes ,  les  taches  violettes  ordinaires 
à  la  peau  d'un  cadavre,  et  surtout  par  une  putréfactioB 
commencée  au  ventre  ,  au  scrotum  et  au*dedans  des  cuisses. 

ce  Nous  avons  remarqué,  avant  de  procéder  à  ronverture 
du  corps ,  une  maigreur  générale  qui  est  celle  du  marasme  ; 
le  ventre  était  extrêmement  tendu  et  météorisé.  An  côté 
interne  du  genou  droit ,  nous  avons  remarqué  une  tnmeor 
sans  changement  de  couleur  à  la  peau ,  et  une  autre  tomeiir 
moins  volumineuse  sur  Tos  radius ,  près  le  poignet  do  côté 
gauche.  La  tumeur  du  genou  contenait  environ  deux  onoas 
d'une  matière  grisâtre ,  puriforme  et  lymphatique ,  aitoée 
entre  le  périoste  et  les  muscles  ;  celle  du  poignet  renfermait 
une  matière  de  même  nature ,  mais  plus  épaisse. 

«A  l'ouverture  du  ventre,  il  s'est  écoulé  plus  d'une  piote 
de  sérosité  purulente  ,  jaunâtre  et  très-fétide  ;  les  intesUns 
étaient  météorisés,  pâles,  adhérens  les  uns  aux  autres, 
ainsi  qu'aux  parois  de  cette  cavité;  ils  étaient  parsemés  d'une 
grande  quantité  de  tubercules  de  diverses  grosseurs,  et  qui 
ont  présenté  à  leur  ouverture  la  même  matière  que  celle 
contenue  dans  les  dépôts  extérieurs  du  genou  et  du  poignet. 

«Les  intestins,  ouverts  dans  toute  leur  longueur ,  étaient 
très-sains  intérieurement ,  et  ne  contenaient  qu'une  très-petite 
quantité  de  matière  bilieuse.  L'estomac  nous  a  présenté  k 
même  état ,  il  était  adhérent  à  toutes  les  parties  euTiron- 
nantes ,  pâle  au  dehors ,  parsemé  de  petits  tubercules  lym- 
phatiques semblables  à  ceux  de  la  surface  des  intestins  ;  sa 
membrane  interne  était  saine,  ainsi  que  le  pylore  etToeso* 
phage  ;  le  foie  était  adhérent  par  sa  convexité  au  dia- 
phragme, et  par  sa  concavité  aux  viscères  qu'il  recouvre; 
sa  substance  était  saine,  son  volume  ordinaire,  la  Tésicule 
du  fiel    médiocrement    remplie   d'une  bile  de  couleur  «^rt 


Foncé*  La  rate,  le  pancréas,  les  reins  et  h  Tessle  ctaienl 
Ktatos;  Tépiploon  et  le  mésenlère,  dépourvu?  de  grabse, 
^étaient  remplis  de  tubercules  lymph^itiques,  semblables  à  ceux 

dont  î)  a  été  parlé.  De  pareilles  tumeurs  étaient  disséminées 

►ans  l^épaîsseur  do  périloine,  recouvrant  la  foce  intérieure 
u  diaphra<rme  ;  ce  muscle  était  saliK 
«Les  poumons  adhéraient  par  toute  leur  surface  à  1& 
pierre,  au  diaphragme  et  au  péricarde;  leur subslance était 
wine  et  sans  tubercules:  il  y  en  avait  seulement  quelques* 
uns  aux  environs  de  la  trachée-artère  et  de  l*oesophage, 
Le  péricarde  contenait  la  quantité  ordinaire  de  sérosité ^  le 
coeur  était  pâle,  mais  dans  Tétat  tialurel, 

uLs  cerreau  et  ses  dépendaiicei}  étaient  dans  leur  plus 
{MirfûJte  intégrité» 
H  a  Tous  ie^  désortires  dont  nùus  venons  de  donner  ie 
déiattj  sont  évidemmeni  TeiTet  i/*w«  Vice  scrùphnletio:  ejnS" 
tmni  depuis  iong-iemps ,  et  auquel  on  doit  attribuer  la 
mort  de  l'enfant, 
^h  «  Le  présent  procès-rerbal  a  été  fait  et  dos  à  Paris  » 
au  lieu  susdit,  par  l^s  soussignés,  à  quatre  heures  et  demie 

146  relevée,  les  jours  et  an  que  dessus* 
L  uSigné,  J«  B,   E.  Dumangin  I  P,  J*  Pelle t an  , 

m  P,    Lassus  ,  N«  Jeanroj.» 

f    Yoici  enfizi  Pacte  de  décès  : 
Extrait   du    registre  des   actes    de  décès  du  24  Prairial , 
an  Tan  3  de  la  république  {12  Juin  1195,) 

«Acte   de   décès   de    Louis-Charles    Copet,  du  20  de  ce 

»»mots  (6  Juin) ,  irois  Aeures  après-midi  »  âgé  de  dix  ans , 

ndeux  mois  j  natif  de  Versailles  ,   département  de  Selne-et* 

>>0i^^  domicilié  aux  Tours  dii  Temple,  section  du  Temple; 

a  Fils   de   Louis  Capel ,  dernier   Roi  des  Français,  et  de 

i>Marie-Antoioette-Joséphine-Jeanne  d'Autriche  ; 

H     «cSur    la   déclaration    faite    k    la    Mabon  Commune  par 

^n Etienne    Lame ^    âgé   de   trente-neuf  ans,    gardien    du 
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Temple ,    domicilié   à   Paris ,    Rue  et  Section  des  droits  de 
»  l'homme  ,  N©  48. 

«Le  déclarant  a  dit  être  voisin; 

«et  par: 

<\  Retni  Bigot ,  employé ,  domicilié  à  Paris ,  Vieille-Rue 
»du  Temple,  No  61; 

«Le  déclarant  se  dit  êtreamt; 

«  Tu  le  certificat  de  Dusser ,  commissaire  de  police  de 
»ladite  section  ,  du  22  de  ce  mois  (10  Juin), 

«  Signé ,  Lasnc ,  Bigot  et  Robin  ,  officier  public. 

«Pour  extrait  conforme,  etc.» 

Ne  résulte-t-il  pas  clairement  du  procès- verbal  d^autopâe 
et  du  rapport  de  Sévestre,  qu'un  changement  notable 
s'est  subitement  opéré  dans  l'état  de  santé  du  prisonnier; 
même  qu'un  vice  scrophuleux  existant  depuis  long-'iemps 
n'avait  jamais  été  soupçonné?  Depuis  ^quelque  temps ,  dit 
Sévestre,  le  fils  de  Capet  était  incommodé  par  uneen/lure 
au  genou  droit  et  au  poignet  gauche  ;  te  20  Avril ,  les 
douleurs  augmentèrent ,  le  malade  perdit  l'appétit  et  la 
fièvre  survint.  Le  fameux  Desault  fut  nommé  pour  le  voir. 
Il  est  impossible  de  consigner  des  faits  plus  en  rapport  avec 
la  substitution  qui  eut  lieu  le  3  Mars  d'un  enfant  sero^ 
phuleux  pris  dans  un  hôpital.  Il  y  aurait  plus  que  de  la 
frivolité  à  vouloir  démontrer  que  jamais  l'orphelin  du  Temple 
ne  fut  atteint  d'une  aiTection  scrophuleuse  ;  la  pureté  de 
son  sang  et  le  fond  d'une  santé  brillante  n'ont  été  rois  en 
doute  par  personne.  Un  journal  Anglais,  Courtund Ladjfs 
Magazine,  faisait  en  1839,  sur  la  publication  del^abrégé 
des  infortunes  du  Dauphin,  ces  judicieuses  observations: 

«Il  y  a  une  grande  clarté  dans  la  partie  de  la  relation 
relative  à  la  sortie  du  Temple  ;  vraie  ou  fausse  y  comme 
monument   littéraire,    son    mérite   est   incontestable. 

«Nous  allons  maintenant  comparer  avec  les  bulletins  inqni' 
mes  en  1795,  les  autorités  citées  dans  l'ouvrage  ,  ao  sujet  de 
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Fétat  de  ianté  da  Dauphin  après  k  chute  de  Aobespierre  ; 
et  noua  arrifoiis  à  conclure  que ,  quelle  que  soit  la  con- 
fiance que  mérite  ce  récit ,  il  servira  certaincmcul  à  établir 
on  fuit  tmtorique,  e'eSt-à-dire  que  le  Dauphin  n'^esi  pas 
mûri  au  Tempie;  fait  que  toutes  les  personnes  qui  ont  lu 
soïgneaseinent  les  bulletins  et  rapports  du  gourernement 
révolutionnaire,  doivent  avoir  admis:  et  telle  est  notre 
opinion  fondée  sur  ces  documens ,  dont  nous  avons  la 
traduction  soos  les  yeui.  Nous  nous  étonnons  qu'on  ne 
Kê^'en  fiott  pas  prévalu  dans  Tabrégë  des  infortunes.  Nous 
demandons  h  ceuï  qui  s- intéressent  à  la  question ,  et  qui 
ont  lu  les  mémoires  de  Cléry  et  de  madame  Campan , 
de  nous  dire  s'ils  reconnaisse  ni  dans  le  malade  lympha-*^ 
iiqu0  dont  un  fonctionnaire  publie  donne  la  description , 
€€  Dauphin  vif  et  précoce  j  ou  le  malade  se rop/iuleujc  mis 
à  sa  place.  Nous  allons  copier  ce  document  ^  parce  qu'il 
corrobore  les  preuves  données  que  la  Duchesse  d'Ângou- 
Urne  éiaii  ienue  dans  une  eomplète  ignorance  de  ce  qui 
çQncernaii  san  frère: 

1«Hai,  1795, 
«Toici  le  détail  de  la  situation  présente  des  enfans  de 
uis  XVI  au  Temple: 
«Ils  n*oat  aucune  communication  entre  eux,  *  , .,  Le  IG 
jaars  y  un  fonctionnaire  public,  accompagné  d'une  autre 
personne ,  a  vi^^îlé  le  fila  de  Louis  XVL  En  entrant  dans 
rappartement,  ils  l'ont  trouvé  assis  devant  la  table ,  la  tétc 
appuyée  dans  scë  moins,  WJixaplulôt  avec  égarement qit" Une 
regarda eenx  qui  entrèrent.  On  lui  demanda  s'il  voulait  dîner  ; 
il  répondit;  oui^  Son  repas  consistait  en  deui  plats  de  viande ,  un 
entremets  et  du  dessert.  Il  but  et  mangea  de  très-bon  cx>eur. 
Icf  visiteurs  essayèrent  de  le  relever  de  son  abatiemenis^ns 
pouToir  y  réussir*  Il  joua  seulement  avec  un  petit  chien  que 
le  fonctionnaire  public  avait  amené  avec  lui. 
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«Le  17  ,  au  matin,  les  mêmes  personnes  lui  apportèrent 
du  café  et  de  la  crème  qu'il  aimait  beaucoup.  Il  était  an 

lit.  interrogé  s'il  voulait  déjeuner,  il  dit:  ont, il  a  deux 

serviteurs,  Tun  pour  s'occuper  de  lui,  l'autre  pour  nettoyer 
sa  chambre.  La  cause  de  l'état  phlegmatique  et  de  tristesse  du 
Dauphin  est  attribuée  à  son  ci-deyant  gouverneur,  le  cor- 
donnier Simon  qui  a  été  guillotiné  comme  complice  de  Robes- 
pierre, le  27  Juin  1794.  Il  ne  s'occupe  i  rien  dans  sa  chambre. 
On  le  voit  fréquemment  maintenant  aux  fenêtres  du  Temple. 
Il  parait  plongé  dans  un  profond  état  de  découragement.  » 

Tous  ceux  qui  ont  appris  les  habitudes  et  la  manière  d*être 
du  Dauphin ,  ne  le  reconnaîtront  point  dans  l'enfant  menti- 
onné ci-dessus.  S'il  se  borne  à  répondre  oui  aux  questions 
qu'on  lui  adresse,  cette  circonstance  dénote  plutôt  l'anéan* 
tissement  moral  et  physique ,  qu'une  résolution  prise  de  ne 
pas  parler.  Et  d'ailleurs  le  Prince,  long-temps  auparavant; 
ne  faisait  même  plus  de  semblables  réponses.  Dès  qu^il 
eut  pu  discerner  par  les  bons  procédés  de  Laureoi 
que  c'était  un  ami  digne  de  toute  confiance,  il  se  soumit 
entièrement  à  sa  direction  ,  et  Laurenz  lui  avait  fait  cette 
recommandation:  «si  vous  voulez  continuer  d'être  muet  pour 
»tout  le  monde  excepté  pour  moi,  je  vous  remettrai  entre 
»les  mains  de  vos  amis.»  Un  nouveau  motif  de  silence  absolu 
était  donc  encore  venu  fortifier  la  détermination  antérieure 
du  Prince.  «Les  commissaires  de  la  commune  ,  dit  l'auteur  de 
»  l'histoire  de  la  captivité  de  Louis  XYI  imprimée  à  Paris 
»  en  1817,  prétendirent  dans  un  rapport  que  le  jeune 
>» Prince,  depuis  le  5  Octobre  1793,  jour  auquel  Hébert  et 
»  Simon  l'avaient  forcé  de  signer  une  déposition  calomnieuse 
»  contre  la  Reine,  semblait  s^être  condamné  à  un  silenet 
»  et  à  une  immobilité  dont  rien  ne  pouvait  le  faire  sorHr.T» 
Le  bulletin  au  contraire  devient  fort  intelligible,  en  admet- 
tant que  t enfant  visité  fut  celui  substitué  au  muet,  et 
auquel  s'appliquent  en  outre  tous  les  détails  du  procès-ver- 
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bal  d*aijtopsîe  ;  t^mdb  qu^ils  ne  peuvent  nullemcnl  s'eipliquer  , 
qnaad  oti  veut  les  rapporter  au  Dauphin*  L'ouvrage  dool 
je  Tiem  de  parler  renferme  d'autres  particularités  que  {e 
dob  signaler.  Le  Prince  nous  e  oppris  que  Joseph  Paulin 
afaît  teiïiis  au  Roi  trois  rouleaux  d'or  et  quil  fui  chargé 
par  son  père  d'en  donner  un  à  sa  tante*  L'auteur  rend 
conipte  d*uiie  fouille  faite  par  les  niunicipaui  dans  la  chambre 
de  ]a  Princesse  Elisabeth ,  et  ce  qui  Ta  luivre  est  iodubîta- 
blement  un  corollaire  du  fait  rétélé  : 

4<Les  mumcipaui  irourèrent  derrière  les  tiroirs  de  ta 
commode  de  Madame  Elisabeth  un  rouleau  de  Louis  dont 
ils  s'emparèrent  sur-le-champ  avec  une  avidité  ettraordinaire. 
Ils  rinterrogèrent  soigneusement  pour  aaToir  qui  lai  ayaît 
donné  cet  or^  depuis  quand  elle  l'avait,  et  pour  qoi  elle 
ravait  conservé.  Elle  répondit  que  c'était  Madame  la  Prin- 
cesse de  Lamballe  qui  le  lui  avait  donné  après  le  10  Août, 
et  que»  malgré  les  rechercAes  ^  elle  l^arait  toujours  ce  user- 
I  ié,n  Madame  Elisabeth  ne  pouvait  pas  avouer  Ja  lérité. 

Après  la  mort  de  Robespierre,  des  membres  de  rassemblée 
natiauile  en  grand  costume  allèrent  faire  une  Tisîte  au 
Temple  ;  Barras  en  était  un  ;  ils  Tirent  le  Dauphin  et  sa 
soeur.  Les  trois  mumctpauje  qui  étaient  au  Temple  le 
qmitèreni  au  bout  de  Ami  Jours ,  trois  jours  après  la  riaile 
de  Barras,  à  neuf  heures  et  demie  ; 

c<  On  frappa  a  la  porte  de  la  jeune  Princesse  pour  la  présenter 
ik  Âaurenz ,  commissaire  de  la  Convention  qui  devait  lu 
garder  ainsi  que  son  frère^  Le  lendemain  ,  à  dii  heures , 
Laurent  entra  dans  sa  chambre  et  lui  demanda  avec  politesse 
si  elle  n'avait  besoin  de  rien.  Il  en  irait  tous  les  jours  trois 
fois  chez  elle ,  toujours  avec  hoonêteté  et  ne  la  tutoyait  point, 
n  ne  fit  jamais  la  Tidte  des  bureaui  et  des  commodes, 
I  ^<La  GonTention  envoya  au  bout  de  trots  jours  une  dépu- 
lation  pour  constater  Tétat  du  Dauphin.  Les  membres  envoyés 
en  eurent  pitié  et  ordonnèrent  qu'on  le  traitât  mieui.  Lau^ 
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ren*  fit  descendre  un  lit,  le  sien  était  rempli  de  puaaûe»^ 
Il  lai  fit  prendre  des  bains,  et  lui  ôta  la  vermine  dont  il 
était  couvert.  Laurenz  entrait  chez  lui  trois  fois  par  joor^ 
mais  dans  la  crainte  de  se  compromettre ,  il  n^osait  faire  tout 
ce  qu'il  aurait  voulu ,  étant  surveillé.  Madame  Royale  a^eot 
qu'à  se  louer  de  ses  manières  pendant  le  temps  qu'il  était 
de  service.  Il  lui  demandait  souvent  si  elle  n'ayait  besoin 
de  rien  ,  et  la  priait  de  dire  ce  qu'elle  voudrait  »  et  de  le 
sonner  quand  elle  aurait  besoin  de  quelque  chose. 

«  jéu  commencement  de  Novembre ,  arrivèrent  des  corn-» 
missaires  civils,  c*est-à-dire  un  homme  de  chaque  section 
qui  venaient  passer  vingt-quatre  heures  au  Temple,  pour 
constater  Teiistence  du  Dauphin.» 

Il  y  avait  quarante-huit  sections  ayant  un  comité  dvil 
composé  de  six  membres,  ce  qui  formait  un  roulement  sur 
deux  cent  quarante-huit  individus.  L^enlètement  a  donc  pu 
se  faire  a  l'insu  de  ces  commissaires  qui  changeaient  tout 
les  jours,  de  sorte  qu'il  pouvait  s^écouler  plusieurs  mois 
avant  que  les  mêmes  individus  commissaires  revinssent  à 
la  garde  du  jeune  prisonnier  du  Temple ,  qu'ils  ne  ccm- 
naissaient  point  lors  de  leur  entrée  en  service. 

«Il  Tint  aussi  un  autre  commissaire  nommé  Gomietf 
pour  rester  avec  Laurenz.  Il  eut  un  soin  extrême  du  JMme 
Louis  XVII.» 

Certes  il  est  difficile  de  sanctionner  d'une  manière  plus 
directe  les  circonstances  révélées  par  le  Prince  et  qui  pré« 
cédèrent  la  substitution  d'un  enfant  muet  à  sa  place.  Les 
changemens  qui  s^efiectuent  dans  ^intérieur  du  Temple,  ne 
semblent-ils  pas  des  préparations  préliminaires  au  dénoue- 
ment qui  survint  ;  surtout  quand  on  voit  Barras  prendre 
lui-même  la  peine  de  yisiter  les  enfans  de  Louis  XTI  et 
de  les  faire  présenter  à  Laurenz  ?  Des  documens  qu^on  ne 
peut  nier,  viennent  de  nous  fournir  une  sorte  de  cx>nfinna* 
tion   de  la   substitution   d'un  enfant  scrophuleux  à  l'enfant 
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Ittuet  ;  un  acte  ég^lemenl  irrécusable  ra  constater  la  pré- 
sence au  Temple  «run  sourd -muet  dans  la  prison  du 
Dauphin ,  et  donner  aui  lettres  de  Laurenz  un  caractère 
d'aollieoticité  îrrerragable  ;  j'en  soumets  rapprécialion  au 
jugement  des  physiologisles  expérimentes,  £e  19  Décembre 
1794^  Harmand  de  la  Meuse,  Mathieu  et  Rcverchon^  se 
«ont  rendus  au  Temple  à  Tefiet  de  faire  une  Tisite  a^ant 
pOQT  objet  spécial  de  s'assurer  positirement  de  Tétat  réel 
du  jeune  Roi*  Ce  môme  jour^  le  comifé  de  5iïre/e  générale 
était  aussi  Tenu  au  Temple  pour  le  même  motiT  II  cft 
essentiel  de  ne  pas  perdre  de  Tue  que  ce  fut  te  7  JVoremùre 
prétédent  que ,  diaprés  le  récit  du  Duc  de  Normandie  et 
Lies  lettres  de  Laurent,  un^  enfant  muet  atatt  pris  la  place 
du  Prince.  Les  détails  û  eiplicites  de  la  déma relie  dea 
hommes  du  gouternement  rëvolutionnaîre ,  rédt^^és  par  Tun 
d*eax  I  démontrent  invinciblement  que  l'enfant  assujetti  à 
un  long  iuterrogatoire  »  loin  d'affecter  un  mutisme  Tolon taire 
qui  se  serait  trahi  par  des  signes  d'entendement ,  était  vëri- 
lablement  sourd-muet  de  naissance.  Les  plus  incrédules 
seront  forcés  de  le  reeonnaîtreaprèsavolr  Iule  document  que 
je  transcris; 

«(Nous  arrivâmes  k  la  porte  ;  le  Prince  était  assis  auprès 
[d'une  petite  table  carrée,  sur  laquelle  étaient  épar  ses  beau- 
coup  de   cartes   à  jouer  ;   quelques   unes   étaient  pliées  en 

I      forme  de  boîte  et  de  caisse ,  d ^autres  élevées  en  chàteaus. 

Hn  était  occupé   de  ces  cartes  lorsque  nous  entrâmes,  ei  il 

^Kfie  quitta  pas  son  jeti* 

^      <cD  était  couvert  d'un  habit  neuf  en  matelot,  d'un  drap 

»  couleur    ardoise  ;    sa    télé  était  nue  ^  la  chambre  propre  et 
bien  édairée, 
kSou  lit  était  derrière  la  porte  ^  en  entrant.  Au  pied  de 
ce   lit   eu  était  un  outre,  qui    araît   été  celui  du  saretier 
Simon, 

«ilprès  avoir  entendu  Tâffrcui  récit  de  toutes  les  cruautés 
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de  ce  monstre ,  je  m'approchai  du  Prince.  Nos  moaTements 
ne  semblaient  faire  aucune  impression  sur  lui.  Je  lui  dis 
que  le  gouTernement  instruit  trop  tard  du  mau?ais  état 
de  sa  santé ,  et  du  refus  qu'il  faisait  de  prendre  de  Pexer- 
cice  et  de  répondre  aux  questions  qu'on  lui  adressait ,]  nous 
a?ait  envoyés  près  de  lui  pour  lui  renouTeler  nous-mêmes 
des  propositions  qui  pourraient  lui  être  agréables ,  telles 
que  d'étendre  ses  promenades  et  de  lui  procurer  des  objets 
de  distraction.  Je  le  priai  de  Touloir  bien  me  répondre  si 
cela  lui  convenait. 

«  Pendant  que  je  lui  adressais  cette  petite  harangue ,  tV 
me  regardait  fixement  sans  changer  de  position,  etilm^é- 
coûtait  avec  l'apparence  de  la  plus  grande  attention  ;  mais, 
pas  un  mot  de  réponse. 

«Alors,  je  particularisai  mes  propositions  de  cette  ma* 
nière:  «J'ai  l'honneur  de  tous  demander,  Monsieur,  si 
>»?ous  désirez  un  cheval,  un  chien,  des  oiseaux,  des  joQ- 
>»joux,  un  ou  plusieurs  compagnons  de  votre  âge?  Toulei* 
)>vous  dans  ce  moment,  descendre  dans  le  jardin  cm 
»  monter  sur  les  tours?  Désirez-Tous  des  bonbons,  des 
»  gâteaux?» 

«J'épuisai  en  vain  toute  la  nomenclature  des  choses  qu'on 
peut  désirer  à  cet  âge  ;  je  n'en  reçus  pas  un  mot  de  rrf- 
pcnse;  pas  mime  un  signe  ou  un  geste  ^  quoiqu'il  eût 
la  tête  tournée  vers  moi  et  qu'il  me  regardât  avec  nue/lxité 
étonnante  i  qui  exprimait  la  plus  grande  indiETérence. 

«  Alors ,  je  me  permis  de  prendre  un  ton  plus  prononcé. 
Je   lui  reprochai  son  opiniâtreté ,    en  l'engageant   derechef 

à  nous  indiquer  ce  qui  lui  serait  agréable Même  regard 

fixe  y  même  attention,  mais  pas  un  seul  mot. 

«Je  repris:  «Vous  voulez  donc  nous  compromettre? 
»  Quelle  réponse  pourrons-nous  faire  au  gouvernement ,  dont 
»nous  ne  sommes  que  les  organes?  —  Ayez  la  bonté  de 
»  me  répondre ,   je  vous  en  supplie ,  ou  bien  nous  finirons 


<f  J'éuis  au  désespoir  f  et  mes  callégues  aussi.  Ce  regard  , 
surtout  t  avait  un  tel  caractère  de  résigoaliou  et  d'indiflerence  , 

tquHl  semblait  nous  dire;  <t  Que  m'imporie?  jéchev^% voire 
^timef» 
ccj^essayoi  alors  l'eSet  du  comniaiidement  ^  et  me  plaçant 
tout  près  du  Ptince,  je  lui  dis:  a  Monsieur,  aye%  ia 
ffc^mplatêanû€  de  me  dmmer  la  «ittzi'it*  )>  Il  me  la  présenta, 
et  je  sentis ,  en  prolongeant  mon  mouTement  jusque  sous 
l*aisJeUe ,  une  tumeur  au  poignet  et  une  au  coude  ,  comme 
des  nodus.  Il  parait  que  ces  tumeurs  n'étaient  pas  doulou- 
reuses,  car  le  Prince  ne  le  témoigna  pas,  Ci  L'autre  main, 
»  Honâieur  1  »  —  Il  la  présenta  aussi  ;  il  n'y  avait  rien*  — 
■  u  PermeUe%  ,  Monsieur ,  que  je  touche  aa^Âi  vos  jambes 
™  et  f  os  gcnoui,  »  —  Il  se  leta.  Je  trouvai  les  mêmes  grosseurs 
Aui  deui  genout  j  sous  les  jarrets, 

Ia  Placé  ainsi ,  le  jeune  Prince  avait  le  maintien  du  ra- 
chitisme et  d'un  défaut  de  conformation.  Ses  jambes  et 
ses  cuisses  étaient  longues  et  menues ,  les  bras  de  même  ; 
(/é  buste  très*cûuri  t  la  poitrine  élevée  ^  les  épaules  hautes 
€i  resserrées  ;  la  tète  très-belle  dans  tous  ses  détails,  le 
teint  clair ,  mais  sans  couleur ,  les  cheveux  lofigs  et  beaux  , 
bien  tenus ,  châtain-clair. 

u  MaîntcDant ,  Monsieur ,  ayez  la  complaisance  de  mar- 
cher* »  —  Il  le  fit  aussitôt ,  en  allant  vers  la  porte  qui 
fiëparait  les  detijc  iits ,  et  il  rcviut  s'asseoir  sur-le^-champ^ 
H  uje  saisis  ce  moment  pour  lui  représenter  le  tort  que  lui 
faisait  lo  défaut  d'eiercice  ^  et  pour  lui  proposer  la  visite 
d'un  médecin.  —  «Faites^nous  signe,  au  moins,  luidis-je, 
qae  cela  ne  tous  déplaira  pas.»  — Pa*  un  signes  pas 
un  mot, 
H  ^Monsieur,  aye^  la  bonté  de  marcher  encore  et  un 
peu  plus  long-temps,  y}  —  Silence  et  refus;  il  resta  sur  son 
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siège  9  les  coudes  appuyés  sur  la  table.  Ses  traits  ne  chan- 
gèrent pas  un  seul  instant  ;  pas  la  moindre  émotion  appa" 
renie  f  pas  le  moindre  étonnement  dans  les  yeux  y  comme 
si  nous  n^eussions  pas  été  là. 

<c  On  apporta  le  diner  du  Prince.  NouTcUe  scène  de  dou- 
leur ;  il  faut  TaToir  Tue  et  éprouvée  pour  y  croire.  Une 
écuelle  de  terre  rouge  contenait  un  potage  noir  couTcrt  de 
quelques  lentilles  ;  dans  une  assiette  de  la  même  espèce  , 
était  un  petit  morceau  de  bouilli  noir  et  retiré ,  le  fond  d'une 
seconde  était  rempli  de  lentilles  ,  dans  une  troisième ,  étaient 
six  châtaignes  plutôt  brûlées  que  rôties  ;  un  courert  d^étain» 
point  de  couteau ,  et  point  de  vin. 

«Tel  était  le  diner  du  fils  de  Louis  XTII  De  l'héritier 
de  soixante-six  Rois  !  Tel  était  le  traitement  fait  à  Tinnocence  ! 

«Pendant  que  Pillustre  prisonnier  faisait  cet  indigne  repas 
nous  emmenâmes  les  municipaux  dans  une  autre  pièce,  pour 
leur  exprimer  notre  indignation ,  et  ordonner  que  cet 
exécrable  ordre  de  choses  serait  changé  à  Tavenir.  Je  touIus, 
à  rinstant  même ,  qu'on  lui  procurât  du  raisin ,  qui  était 
rare  alors. 

«Je  lui  demandai  s'il  était  content  de  son  diner?  Point 
de  réponse.  S'il  désirait  du  fruit?  Point  de  réponse.  S'il 
aimait  le  raisin?  Point  de  réponse.  Le  raisin  arriva  :  il  le 
mangea  sans  rien  dire.  En  désirez-vous  encore? -—Point 
de  réponse. 

«Il  ne  nous  fut  plus  permis  de  douter  alors  que  toutes 
les  tentatives  de  notre  part ,  pour  en  obtenir  une  réponae , 
seraient  inutiles.  Je  lui  représentai  que  son  silence  était 
d'autant  plus  pénible  pour  nous,  que  nous  ne  pouvions 
l'attribuer  qu'au  malheur  de  lui  avoir  déplu;  que  nous 
proposerions ,  en  conséquence ,  au  gouvernement  de  loi 
envoyer  des  commissaires  qui  lui  seraient  plus  agréables. 
Même  regard ,  et  point  de  réponse.  • 

«Voulez- vous  bien,  Monsieur,  que  nous  nous  retirions?  » — 
Point  de  réponse. 


a  Cela   dit,    nous  sortimes   pour   noui  comintitiiquer  iïûs 

i*fleiJons  sur  le  moral  et  sur  le  ji^Ay^i^î/e  du  jeune  Prince. 

a  Je    deinauJni   aux    municipaux  ,  dans  l'antichambre ,  û 

le  silence  opinititre   du  jeune    prisonnier  datait  réellement 

Bda  jour  011   la    plus  barbftre  Tiolence  lui  atait  fait  faire  et 

signer  rodieme  et  absurde  dëposition ,  Ils  renouTelèrent 

leur  assertion  o  cet  égard.  Après  araîr  présenté  cette  anec- 
dote à  rëternclle  douleur  des  âmes  sensibles ,  je  la  livre 
aux  obserTateurs  de  la  nature.  Estnl  possible*  qu'àTâgede 
Boeuf  ans  «  un  enfant  puisse  former  une  telle  détermination 
et  y    persévérer?    C'est  ce  qui  n'est  pas  yraisemblable  sans 

I doute  ;  mais  je  réponds  à  ceux  qui  douteraient  ou  qui  nie- 
rftjent ,  f^r  un  fait  et  par  des  témoignages  que  j'indique 
«t  auxquels  on  peut  recourir. 

«J'ignore  si  ce  jeune  Prince  a  parlé  à  M^.  Desault  ,lors' 
que  ce  médecin  est  allé  le  voir  ,  parce  que  pmi  de  jours 
après  noire  vzsùe  au  Temple  une  intrigue  me  Cl  nommer 

Ipar  la  Convention  eommissaire  au  GrapideS'Indes,  Je  p^T^ 
lis  k  œl  effet  pour  Brest ,  où  je  restai  plusieurs  mois  »  et  a 
m  0  n  re  t  ou  r  j  '  a  pp  ri  s  qu  e  1  e  ma  lade  et  le  m  èdec  in  éta  îen  imo  ris , 
'  ti  EnSn  nous  con?îttmes  que  pour  Thonneur  de  lu  nation 

Hqui  rignorait ,  pour  celui  de  la  Contention  ,  qui  tignoraii 
^MOflii  »    nous    ne    ferions   point    de  rapport  en  public  ^  mais 
~  en  comité  secret ,  dans  le  comité  de  sûreté  générale  seule- 
ment :  ce  qui  fut  fuit  ain^i.» 

Ce  procès-verbal  démontre  incontestablement  un  change- 
ment  de  personne;  le  prisonnier  du  19  Décembre  1794 
n^était  pas  le  fils  de  Louis  XVI ,  d'après  le  signalement  qu'on 
ÇA  donne;  ni  celui  du  16  Mars  1795»  qui  répondit  constam tuent 
mit  t  aux  questions  qu'on  lui  adressa  ;  il  étuil  évidemment 
sourd  et  muet.  Tous  ceux  qui  ont  tu  des  sourds-muets  le 
jugeront  tel,  a  Tattitude  impassible^  au  regard  fixe,  à 
l*immobilité  constante  de  la  pIi|sioQomie,  Tout  Textérieur 
de  sa    contenance    indique    la  stupéfaction  d'un  enfant  qui 
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voit  sans  entendre ,  un  ëtat  moral  en  quelque  sorte  hébété , 
signes  ordinaires  de  surdité  et  de  mutisme ,  dans  le  bas  âge 
où  les  facultés  de  Tesprit  n'ont  pas  encore  acquis  un  grand  ^ 
développement.  Ce  ne  sont  point  là  les  indices  d'un  silence 
opiniâtre  et  réfléchi,  qui  pendant  le  long  interrogatoire, 
n'eût  point  absorbé  jusqu'à  la  moindre  apparence  d'émotion. 
Hais  en  outre  le  Dauphin  n'avait  aucun  défaut  de  confor- 
mation y  ses  jambes  et  ses  cuisses ,  ses  bras  n'étaient  point 
longs  et  menus  9  son  buste  court ,  ses  épaules  hautes  et  res- 
serrées. Enfin ,  il  n'avait  plus  ses  beaux  et  longs  cheveux. 
C'est  Cléry  qui  nous  l'apprend. 

«Le  Dauphin  quoique  déjà  fort  mfl  vêtu  fut  unjourpriië 
y>de  ses  habits  ordinaires  et  couvert  de  guenilles  dégoûtantes. 
«La  femme  Simon  qui  présidait  à  ce  changement  de  costn- 
»  me  y  l'appelait ,  par  une  allusion  cruelle  y  le  jeu  du  Roi 
y>  dépouillé.  Pour  achever  la  métamorphose  ,  t*impitoyahU 
ïi geôlière  abattit  ^  sans  miséricorde  comme  sans  giM^ 
y>  cette  forit  de  blonds  cheveux  qui  ombrageait  son  frmi 
»  Royal ,  le  plus  bel  ornement  qui  lui  restât ,  les  délices 
»de  son  auguste  mère  qui  tant  de  fois  avait  pris  plaisir  à  les 
»  tresser  de  ses  propres  mains.  » 

Pourquoi  enfin  cette  détermination  de  ne  point  faire  de 
rapport  en  public ,  mais  en  comité  secret ,  dans  le  comUé 
de  sûreté  générale  seulement?  Cette  réserve  ne  donne-t«- 
elle  pas  un  nouveau  poids  à  la  vérité  des  assertions  du 
Prince?  Ce  mystère  ne  prouve-t-il  pas  l'intérêt  majeur 
qu'avait  le  gouvernement  à  éviter  par  un  silence  obligé , 
tout  commentaire  dangereux? 

Si  nous  nous  reportons  ensuite  à  l'acte  rédigé /ie  liJmn^ 
pour  certifier  le  décès  du  8  ;  il  suffit  de  le  lire  poor 
se  convaincre  qu'il  ne  mérite  aucune  foi  ,  particulièrement 
quand  on  envisage  les  circonstances  dans  lesquelles  il  fot 
fabriqué.  Tout  ce  qui  tient  à  l'état  civil  des  personnes  est 
d'un   si  puissant  intérêt  pour  la  sécurité  des  familles ,  que 


te  législateur  a  prescrit  des  formalité!^  qui  en  sont  la  sauve- 
gardc^  Âimi  la  titjclaration  de  décès  doit  se  faire  par /e^j^/iij 
proches  parens  ou  amis  du  défunt ,  dans  ua  délai  Cïé  ,  hors 
duquel  on  est  obligé  de  recourir  aux  tribunaux  qui  rendent  un 
jugoment  sur  un  acle  de  notoiiété.  Le  eorps  doit  aussi  être 
présenté  aux  déelarans,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  d Incertitude 
sur  ridentité  du  mort  avec  celui  dont  on  enregistre  le  décès. 
Eh  bieo^  que  Pon  consulte  la  loi  du  temps,  le  délai  de 
rigueur  était  expiré  le  12,  et  la  date  seule  de  l^acte  en 
détruit  la  ralidité*  Cet  acte  au  surplus  n*esl  signé  que  par 
deui  témoins  obscurs  qui  ne  connaissaient  pas  le  Dauphin, 
et  sans  la  participation  apparente  d*un  des  commissaires  de 
section  préposé  spécialcfuent  à  k  garde  du  Prince*  Si  Tarte, 
dalis  l'intention  de  ceux  qui  l'ont  commandé ,  n'avait  pas 
été  destiné  à  coumr  un  mensonge,  conçoit-on  qu'on  n'eût 
pas  fait  constater  Tidentité  du  décédé  par  ceux  qui  avaient 
connu  le  Dauphin,  Sa  ^oeur  était  toujours  au  Temple,  à 
l' éta ge  supérieur;  pou rqu oi  n'a ur ai t -e lie  pas  été  i n fo rm ée 
de  la  mort  de  son  frère ,  et  ne  l'i-t-on  pas  appelée  pour 
donner  à  la  déclaration  du  décès  la  sanction  de  sa  signature 
indispensable?  Tous  les  procès-verbaux  dressés  au  Temple, 
des  recherches  faites  dans  les  chambres  des  illustres  prison* 
iiiersi   iont  signés  par  elle.  Puisqu'on  prenait  cette  précau* 

hm  pour  des  actes  de  peu  d'importance ,  pour  quel  motif 
l*aurait«on  négligée  dans  l'attestation  d'un  éfénement  dont 
la  certitude  importait  à  l'Europe  entière?  La  réponse  naît 
des  faits  réfélés  ,  parce  que  la  Princesse  eût  découvert  une 
supercherie  dont  on  appréhendait  la  publicité.  L'orage  ré- 
volutionnaire grondait  sourdement  encore,  des  passions  liai- 
neu^s  fermentaient  dans  le  sein  de  la  Conventian ,  ii  ne 
blliit  qu'un  rnot  imprudent  pour  soulever  contre  elle  et  le 
oomité   de   salut   pyblic  ^   de   nouvelles   Fureurs  populaires* 

Dans  la  séance  dn  2  Décembre  1794,  une  voix  s'était 
t  écriée:  «eh  dépit  de  toutes  les  manoeuvres,  le  fils  de  Copet, 
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* 

»  ainsi  que  les  assignats  à  face  Royale ,  restera  démonétisé.  «  Dans 
la  séance  du  28  ,  un  membre  de  rassemblée  termina  on  rapport 
sur  Tenfant-Roi  en  demandant  qu'il  fût  pris  des  mesures  peur 
purger  le  sol  de  la  liberté  du  seul  vestige  de  royalisme  qui  y 
restât.  Le  22  Janvier  1795,  Cambacérès  avait  dit  à  la  tribune 
de  la  Convention  ;  «  il  est  temps  de  déjouer  des  espérances  cri* 
»  minelles ,  et  de  fixer  irrévocablement  Topinion  du  peuple. 
»I1  y  a  peu  de  danger  à  tenir  en  captivité  les  individus  de 
»  la  famille  Capet ,  il  y  en  a  beaucoup  à  les  expulser.  Je 
y>  demande  donc  qu'il  soit  passé  à  l'ordre  du  jour  sur  toutes 
»  les  adresses  qui  tendraient  à  obtenir  la  liberté  des  prison- 
uniers  du  Temple.»  L'avis  de  Cambacérès  fut  adopté.  Il  y 
avait  donc  une  nécessité  impérieuse  de  masquer  l'évasion 
par  un  faux  acte  mortuaire ,  en  prenant  toutes  les  précautions 
possibles  pour  que  le  faux  ne  fût  pas  remarqué.  Nul  homme 
d'honneur,  nul  républicain  n'eût  voulu  le  certifier,  on  a 
dû  alors  recourir  à  des  gens  à  gages ,  sans  responsabilité ,  et 
l'oflBcier  de  l'état  civil ,  par  ordre  supérieur,  a  reçu  contre 
les  prescriptions  de  la  loi ,  l'attestation  de  deux  hommes  dn 
peuple  qui  ne  pouvaient  affirmer  en  conscience  à  quelle  fa-  , 
mille  appartenait  le  décédé.  L'enfant  meurt  le  8 ,  et  c^est 
le  12  seulement  que  l'acte  de  décès  est  rédigé,  et  le  10  que 
le  commissaire  de  police  donne  son  certificat  ;  et  Pon  veut 
que  cet  acte  fasse  foi!  Mais  déjà  le  9  le  corps  avait  été 
disséqué  ;  il  n'existait  plus  que  les  lambeaux  d'un  cadavre 
n'ayant  plus  forme  humaine ,  et  ces  lambeaux  d^ailleurs , 
on  ne  put  pas  les  présenter  aux  déclarans  ,  car  l'enterrement 
avait  eu  lieu.  A  de  pareilles  indications  l'efiroi ,  l'embarras, 
l'imprévoyance ,  l'imposture  se  trahissent.  Dans  ces  drcoo- 
stances  données,  la  signature  de  deux  hommes  honorables, 
jouissant  d'une  considération  justement  méritée,  attesterait 
un  décès,  non  l'identité  du  décédé  avec  le  fils  de  Louis  XYI^ 
Que  doit-il  en  être  quand  nous  voyons  figurer  à  l'acte  deux 
individus ,     sans     aucun    caractère  de    moralité  ;    un  Rcmi 


Bigot  pris  danâ  la  rue,  qui  peut-être  n'était  jamais  entré 
daûs  la  Tour  du  Temple  »  et  qu^on  qualifie  clérisoirement 
ami  d'un  fils  de  France  ?  Quant  a  Lasne ,  d'après  les 
lettres  de  Laurenz  qui  fixent  iVnno  manière  précise  In  date 
des  substitutions,  il  n'est  entré  en  ronclions  au  Temple  que 
postértearemeut  au  3  Mars  1795,  Cette  remarque  est  de  k 
plus  haute  importance^  Le  Princ-e  était  alors  relégué  dans 
son    oablielte  depuis  le  7  Novembre  1794  et  le  muet  luî- 

plKième  arait  été  remplacé  par  un  autre  enfant.  Venfant  qui 
fat  confié  à  sa  garde  n'était  done  pas  le  Dauphin.  Ce  fait 
€st  positif.  Or  ,  en  attestant  le  décès  de  cet  enfant  placé  sous 
sa  sar?eillan£e,  en  le  «nommant  Louis-Charles  Capet ,  il  ne 
Jtiit  que  redire  les  paroles  qu'il  a  entendues  sortir  de  la  bou^ 
che  des  commissaires ,  que  reproduire  un  mensonge  quSl 
croyait  être  b  Térité,  son  témoignage  est  nul  pour  ce  qui 
concerne  l'identité. 

Lasne  existait  encore  en  1834;  le  goUTernement  le  fit 
comparaître  en  justice  ^  dans  le  procès  criminel  de  Richemont , 
pour  qu'il  répétât  sa  déclaration  signée  en  1795.  Mais  elle 
n^aTait  pas  plus  de  force  que  dans  le  principe.  Le  Prince 
issiî^ié  d'un  de  ses  atoeats  se  rendit  chez  lui  pour  le  roir  et 
rinterroger^  Ses  réponses  aux  questions  de  Sa  A,  R,  démon- 
trent le  peu  de  confiance  que  cet  individu  arait  lui-même 
dans  ses  premières  assertions.  Voici  le  résumé  de  Pinterro- 
gatoire  tel  qu'il  fut  adressé  sut  jurés  par  une  lettre  du  Duc 
de  Normandie,  le  31  Octobre  1834: 

f  «  J<î  soussigné ,  certifie  et  déclare  devant  Dieu  et  sur  ce 
que  j^ai  déplus  cher»  que  dans  Pannée  1795,  au  mois  de 
Juin ,  je  n'étais  plus  au  Temple  ;  je  déclare  en  outre  que 
Ml*.  Layie,  qui  a  duposé  hier  devant  la  Cour  d'assi^ics  dans 
PaS*aire  dont  elle  s'occupe ,  a  fait  une  fausse  déposition  en 
aTaoçanl  que  le  prévenu  avait  été  chez  lui  à  telle  époque. 
C'était  moi,  accompagné  de  mon  arocat*  Nous  nous  rendîmes 
ensemble   chez  lui  pour  prouver  à  Mf«  Lasne  qu'il  était  ou 


514 

trompé  ou  trompeur  à  Tégard  du  iait  avancé  par  loi  sur 
la  mort  du  Dauphin  au  Temple  ;  afin  de  montrer  la  yéritë 
en  présence  de  mon  avocat ,  j'ai  demandé  d^abord  son  nom  , 
puis  je  Pai  interrogé  de  la  manière  suivante  : 

—  «  Avez-vous  été  attaché  à  la  famille  Royale  avant  la 
captivité  du  Temple? 

—  «Non,  Monsieur,  je  n'ai  jamais  été  attaché  k  la 
famille  Royale. 

—  «Par  quel  moyen  avez-vous  fait  la  connaissance  du 
Dauphin  ? 

—  «J'ai  été  garde  national.  Étant  un  jour  de  garde  an 
palais  des  Tuileries,  lorsque  mon  tour  de  faction  fut  arrivé , 
j*ai  vu  Tenfant  jouer  dans  le  jardin. 

—  «Avez-vous  vu  très-souvent  le  Dauphin  dans  cette 
situation  ? 

—  «Mon ,  Monsieur,  seulement  lorsque  j'ai  monté  la  garde. 

—  «Combien  de  temps  avez«vous  été  au  Temple  avant 
le  décès  de  l'enfant  que  vous  dites  être  mort  entre  tos  bras? 

—  «Monsieur,   j'y    étais  environ  depuis  quarante  joon. 

—  «Yous  voyez  bien,  M.  Lasne,  que  vous  vous  étei 
trompé.  Car  premièrement  il  est  très-difficile  de  reconnaître 
un  enfant  que  vous  dites  avoir  vu  seulement  quelquefois 
dans  le  meilleur  état  de  santé  avec  une  mise  digne  de  son 
rang.  Et  vous  auriez ,  dis-je ,  vu  un  enfant  de  son  âge  trds 
ans  après ,  dans  le  plus  misérable  état ,  mal  vêtu  et  presque 
mort!  Comment  pourriez-vous  prétendre,  et  plus  encore, 
assurer  que  vous  avez  reconnu  l'enfant  des  Tuileries  après 
trois  ans!  Rappelez-vous  bien  que  lorsque  vous  êtes  entré 
au  Temple  ,  le  Dauphin  était  très-malade ,  presque  agoni- 
sant. 

—  «Monsieur,  je  me  rappelle  très-bien  que  lorsque  je 
suis  entré  au  Temple,  le  Dauphin  se  portait  très-bien,  il 
n'était  conséquemment  pas  malade. 

—  «  (En  prenant    le  menton  de  M.  Lasne).  Vous  voyez 
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donc  bien,  mon  viem,  que  vous  foui  êtes  trompe,  car 
I  le  Dattphin  élaii  à  ceite  époque  irèx-maiade  ;  et  parce 
que  vou*  asiez  éié  le  gnrdien  d'un  enfant  bien  portant ,  it 
est  done  positivement  clnir  que  voire  enfanl  mort  n'était 
paa  le  Dauphin;  je  puis  même  Toiis  assurer  que  je  suis  son 
premier  ami  et  tiHirmer  qu'il  n'est  pas  mort, 

«  Mon  Dieu  [en  frappant  dans  ses  mmns)  ^  si  cela 
était  possible  !  ! 

«Oui  Monsieur ,   c'est  très-?rai  ;  il  vit  et  tous  le  Terres, 

—  «  Je  serai  bien  heureux ,  car  vous  votfûz  combien 
j^uimc  la  famille  Moyale  (en  montrant  tous  les  portraits 
^  ma  famille)^ 

(^Je  suis  en  état  de  prouver  devant  la  justice  la  cor  rersa- 
tjoo  rapportée  ei-dessui ,  mais  je  ne  suis  pas  renu  pour  trou- 
bler le  repos  de  ma  patrie;  ja  suis  venu  pour  délruire  les 
jongleries  de  mes  adversaires,  et  pour  empêcher  qu'aucun 
homme  au  monde  puisse  s'emparer  d'un  nom  qui  n'appar- 
i  tient  nalurellement  qu'à  moi. 

«Je  déclare  donc  de  nouveau  que  c'est  moi  qui  ai  écrit 
ia  lettre  sous  h  dote  du  2Ô  Octobre  ;  pourquoi  mes  adter^ 
aaires  rculent-ib  faire  croire  que  cetle  Jet  Ire  a  été  écrite  en 
faveur  de  l'accusé. 

il  II  est  bon  de  faire  remarquer  a  Messieurs  les  jurés  que 
]â  ne  veuf  accuser  ni  la  France  ni  le  gouvernement  actuel. 
Je  ne  deniiïnde  rien  que  uion  nom  ;  c'est  pourquoi  je  vous 
ai  écrit  de  ma  propre  main  pour  tous  déclarer  que  le  pré- 
fûnu  n'est  pas  le  Dauphin  i  vous  en  oïTrir  toutes  les  preuves 
et  me  faire  représenter  par  mon  avocat,  s'il  est nécessaîrCj 
afin  de  démontrer  que  Richement  n*eit  qu'un  faussaire  et 
ritistrument  d'une  cabale  machiavélique. 


u  Cm  n  LES  Lotis  I 
^Duc  de  Normandie.» 
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A  côté  de  cet  acte  de  décès  informe  ,  et  dont  le  contezt6 
seul  démontre  l'absurdité,  nous Toyons les  docteurs /^e//etefi, 
Dumangin ,  Jeanroy  et  Lassus,  appelés  le  21  Prairial  ao  3 
(9  Juin  1795)  pour  faire  l'autopsie  du  cadavre ,  déclarer , 
dans  leur  procès-Terbal  ,  qu'ils  ont  trouvé  dans  on  lit  h 
corps  d'un  enfant  qui  leur  a  paru  âgé  d'environ  dix  ans , 
que  les  commissaires  leur  oni  dit  être  celui  du /ils  de 
Louis  Capet ,  et  que  deux  (Centre  eux  ont  reconnu  pcutr 
être  l'enfant  auquel  ils  donnaient  des  soins  depuis  quel' 
ques  jours. 

A  l'époque  où  M.  M.  Pelletan  et  Dnmangin  furent  nom- 
més médecins  du  prisonnier  du  Temple  ,  (/e  5  Juin  1795); 
ils  n'avaient  jamais  vu  le  fils  de  Louis  XYI,  ils  Pont  avoué 
eux-mêmes.  M.  M.  Jeanroy  et  Lassus  n'avaient  point  suivi 
la  maladie.  Les  deux  premiers  médecins  ne  pouvaient  donc 
avoir  d'autre  garantie  de  ^identité  du  malade  et  du  décédé 
avec  le  Dauphin  ,  que  t assurance  qui  leur  en  était  donnée 
par  les  commissaires ,  qui  entretenaient  sciemment  on  par 
ignorance  l'erreur  commune.  Tous  les  quatre  n'attestent  rien 
par  cux-ménries ,  que  la  déclaration  qu'on  leur  a  faite.  L*iin 
d'eux  néanmoins,  M^,  Jeanroy  avait  connu  le  Dauphin ,  et 
quelques  jours  après ,  il  laissa  entrevoir  à  la  mère  de 
Mr.  Morel  de  St.  Didier  qu'il  le  savait  vivant.  —  «Tout 
est  donc  fini,  lui  dit  cette  dame?  L'infortuné  fils  de 
Louis  XYI  est  mort!  —  Madame,  lui  répondit  le  docteur ,  it 
le  Prince  a  été  sauvé  du  Temple ,  on  le  reconnaîtra  enire 
dix  mille ,  par  un  signe  remarquable  qu^il  porte  à  la 
cuisse^»  —  M>.  Morel  de  St.  Didier  que  nous  verrons  plus 
tard  envoyé  par  le  Prince  à  Madame  la  Duchesse  d*Angoa« 
léme ,  pour  obtenir  d'elle  une  entrevue  ,  n'avait  point  oublié 
cette  communication  faite  à  sa  mère  ;  et  près  de  partir  pour 
Prague  ,  quoique  sa  conviction  à  l'identité  du  Prince  fût 
inébranlable,  il  éprouvait  involontairement  une  secrète 
inquiétude ,   parce  qu'il    n'avait   point  été  mis  k  même  de 
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l'assurer  de  la  réalité  de  retistence  de  ce  signe.  Il 
iTait  raconté  k  son  Royal  comme  lia  ni  ce  que  sa  mèr<? 
lai  atait  confie ,  et  H  se  surprenait  étonné  qu'on  ne  liû 
eûl  point  dit:  u  Voyez  et  jugez»  >>  Mais  le  Duc  de  Normandie 

[comprenait  trop  bien  la  gratîté  de  la  démarche  qu41  com- 
mandait t  pour  laisser  son  reprësentont  s'éloigner  aons  l*îm- 
pression  d'une  aniîété  quelconque  ;  le  signe  indiqué  a  été 
certifié  par  un  procès-verbal  de  médecin ,  et  le  eommissaire 
Ropl  a   pu  porter  à  la  soeur  du  Prince  un  témoignage  de 

Iplos,  dont  lui-même  personnellement  pouvait ,  par  sa  mère 
et  Ib  docteur  Jeanroy  »  attester  T authenticité. 

Une  autre  obserTation  ^  que  je  ne  dois  pas  omettrei  résulte 
dû  rapport  de  Séveslre  ,  comparé  avec  l'acte  de  décès  et  le 
procè^-tarbal  des  médecins  ;  car  dans  une  conjoncture  aussi 
importante,  les  moindres  erreurs  deviennent  capitales, 

Séiestre  annonce  à  la  tribune  de  la  Convention  que  /e 
eomiié  de  sûreté  générale  a  reçu  la  nouveUc  de  fa  mori 
à  deux  heures  un  quart  après-midi  *  Le  comité  siégeait 
aux  Tuileries ,  à  une  distance  considérable  de  la  prison  du 
Temple,  Un  assez  long  laps  de  temps  a  par  conséquent  dû 
■*ëcouler  entre  le  moment  du  décès  et  celui  de  Tinfonna- 
lion  ,   et  le  décès  devrait  avoir  eu  lieu  avant  deux  hettres 

lun  quart*  Eh  bien  l  Les  commissaires  ont  déclaré  que  l'enfant 
était  mort  vers  irois  Aeures  de  relevée^  et  l'acte  mor^- 
tnaire  énonce  trois  heures  ^^;ès-midi.  Il  y  a  là  ,  de  part 
ou  d'autre  ,  un  mensonge  palpable.  On  a  trompé  sur  l'heure 
véritable  du  décès  ;  dès4ors  la  faus^scté  d'une  partie  de  la 

Ldéciaration  donne  le  droit  légitime  de  suspecter  la  véraeité 
do  surplus.  L'instant  précis  de  la  mort  de  celui  dont  on 
certifie  le  décès,  n'est  point  une  désignation  inefficace ,  car 
elle  se  lie  à  la  validilé  de  la  déclaration.  Si  le  rapport  de 
Sévettre  est  rrai,  l'acte  de  décès  ne  concerne  pas  l'enfant 
dont  il  parle  ;  s'il  est  faui ,  il  justifie  notre  défiance  contre 
I  sincérité  des  hommes  du  gouvernement.  Si  l'on  considère 
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en  (IcfiaitiTe  que  le  rapport  est  du  9  et  Tacte  do  12,  OB 
conceTra  avec  quelle  hâte  irréfléchie  ,  malgré  quatre  joim 
de  réflexion ,  cet  acte  a  été  rédigé  ;  puisqu'on  n*a  pas 
même  songé  à  le  faire  concorder  avec  une  déclaration  ac- 
quise au  public  trois  jours  auparavant ,  et  à  lui  assigner  une 
date  antérieure  à  la  dissection  du  cadarre.  Tout  nous  dénote 
les  perplexités  du  pouvoir  exécutif,  son  impuissance  àreyé- 
tir  d'une    apparente    vérité    la   déclaration  d'un   fait   faux. 

«Des  motifs  impérieux,  a  dit  le  Duc  de  Normandie, 
contraignirent  le  gouvernement  à  accélérer  la  fin  du  dernier 
substitué.»  Or  c'était  le  13  Juin,  que  devait  définitivement 
s'exécuter  la  clause  secrète  du  traité  passé  entre  les  com- 
missaires de  la  Convention  et  les  Vendéens  ;  et  il  y  avait 
une  violente  opposition  de  la  part  de  plusieurs  membres; 
on  eu  forcé  alors  de  convenir  que  la  mort  de  l'enfant  est 
venue  fort  à-propos  mettre  tout  le  monde  d'accord.  On  avait 
été  ballotté  jusque-là  par  mille  irrésolutions  sur  le  parti  à 
prendre ,  et  on  pourrait  induire ,  d'un  passage  des  souvenirs 
de  Touchard-Lafosse  ,  qu'effectivement  le  moment  de  la  mort 
de  l'enfant  avait  été  avancé.  Il  dit  en  indiquant  la  reprise 
des  hostilités  Vendéennes  : 

«Cormartin  fit  dans  cette  circonstance  des  révélations  sin- 
gulières :  il  prétendit  que  l'on  devait  la  reprise  des  hostilités 
a  ce  que  le  comité  de  salut  public  n'avait  pas  tenu  certaine 
condition  secrète  du  traité  ,  par  laquelle  il  s'était  obligé  i 
rétablir  le  trône  ;  il  soutint  qu'au  mois  de  Prairial  an  3, 
les  Chouans  avaient  envoyé  à  ce  comité  une  députation 
chargée  de  réclamer  le  départ  de  Louis  XVII  pour  la 
f^endée.  Il  ajouta  que  cette  députation  avait  obtenu  de 
nouveau  la  promesse  que  le  jeune  Prince  paraîtrait  incessam- 
ment dans  rOuest ,  mais  qu'eau  retour  des  envoyés^  ona^i 
appris  la  mort  subite  de  Louis- Charles  de  Bourbon. 

«Connartin  accus.iit-il  la  vérité?  Deux  feuilles  de  Paris , 
le  journal di  s  Hommes  Libres  cl  le  Messager  du  Soir,  im- 
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^imèreot  de§  arlicles  ilans  le  même  &en% néanmoins  ic 

nègùmaleur  Chunan  fut  coudamné  à  la  dé^ioriatton^  )> 

Lorsque  Tenf^jnl  fut  mort ,  ou  tiiisîla  de  nouveau  sur  ce 
i|îiil  contenait  de  faire  ;  il  fut  décidé  (ju'ûh  maidticndruit 
t* erreur  de  personne ,  en  eoTeloppant  de  ténèbres  cet  éïé- 
nement ,  ainsi  que  l'acte  qni  perpétuerait  Ti^posture  ,  pour  ne 
pas  trop  éveiller  rûttentjori  publique.  Voilà  le  secret  de  celte 
mort  mystérieuse,  plus  mystérieusement  encore enregi^lrée,  et 
dont  personne  autre  que  deui  gens  salariés  n'a  Toulo  assu- 
mer iur  soi  l'effrayante  responsabilité. 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  Tacte  ne  porte  pns  non  plus 
la  signature  obligée  du  commissaire  de  section  deserriceauTem* 
pie  ce  jour-là*  Vraisemblablement  il  n*a  pasToulu  se  compro- 
mettre en  concourant  par  un  faui  authentique  à  la  séques- 
tration du  fils  de  Louis  XVI ,  qu'il  savait  très-vivant.  Un  Sieur 
Fournier  sectionnaire  surnommé  raméiicain,  désigné  par  crreuf 
comme  Conventionnel  dans  de  précédentes  publications  ^  rirait 
avec  ion  frère  ancien  prêtre  constitutionnel  assennenté.  Ce 
dernier  dessenit  en  1831  une  petite  paroisse  auprès  de  Paris, 
J*ai  eu  Toccasion  de  le  voir  dans  le  département  de  la 
Sarthe,  et  je  le  priai  de  rappeler  ses  souvenirs  pour  me  dire 
quelle  était  la  croyance  publique  dans  le  temps  où  Ton  an- 
nonça la  mort  du  Dauphin^  Yoiei  sa  réponse  : 

«Nous  étions  à  table  quand  on  vint  à  ta  hâte  prévenir 
»mon  frère  de  se  rendre  à  la  Tour,  parce  que  le  Ois  de 
>îCapet  Tenait  d'eipirer.  Il  me  quitta  h  Tinstant.  A  son  retour 
n  y  était  furieui  ;  je  le  vois  encore  jeter  arec  rage  son  cha- 
>ipeau  sur  le  parquet  et  médire  :  je  vîen;^ d'être  témoin  d'un 
nhuxi  le  fils  de  Louis  XVI  s'est  échappé  du  Temple,» 

On  doit  joindre  a  ce  témoignage  celui  de  Courtois  que 
j'ai  rapporté  ailleurs.  J'y  ajoute  aussi  celui  de  Keverclion, 
lié  fort  intimement  avec  M'»i«  Delpéclie  que  j'ai  vue  à  Lyon 
en  1839  ;  il  était  du  nombre  des  Conventionnels  qui  dési- 
raient sauver  les  jours  do  fils  de  Louis  XVI  j  et  il  en  avait 
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fait  confidence  à  son  amie.  M  me  Delpêche  était  liée  ég^afemeat 
avec  Joséphine.  Ayant  ({uitté  Paris  rers  cette  époque,  elle 
pria  Reyerchon  de  lui  annoncer  le  résultat  de  PéTénemeot , 
il  le  fît  le  jour  même  de  TéTasion  ;  la  lettre  qa'il 
lui  a  écrite  et  que  j'ai  lue  porte  la  date  de  Juin 
1795,  le  timbre  de  la  poste  du  temps,  et  annooee, 
par  des  mots  convenus^  que  renlèyement  du  Dauphin 
Tenait  d'avoir  lieu.  Cette  dame  est  morte,  il  y  a  quelques 
années  ,  à  la  suite  de  longues  soufirances  proTenant  d^un  poî- 
8on  qu'on  lui  a  administré  en  1816  ,  parce  qu'elle  aTait  £dt 
connaitre  sa  conviction  que  le  Dauphin  n'était  pas  mort 
au  Temple  ;  ei  que  ce  Dauphin  n'était  pas  BicAemotU. 
Elle  a  eu  la  consolation  avant  de  mourir ,  de  donner  de 
précieux  gages  de  dévouement  au  Duc  de  Normandie ,  et 
plus  d'une  fois  j'ai  vu  couler  ses  larmes,  en  apprenant  les 
malheurs  du  Prince ,  et  l'abandon  où  on  le  laissait* 

Mr.  le  Baron  O'Douovan ,  chevalier  de  St.  Louis  et  de 
la  légion  d'honneur  ,  a  écrit  de  BelleviUe  ,  en  Juin  1838, à 
H.  Armand  imprimeur  à  Londres ,  une  lettre  dans  laquelle 
il  lui  dit:  «Un  fait  assez  singulier  est  celui-ci;  Mi*.  Carebi 
»élcve  en  médecine  en  1795,  réside  aux  Invalides;  il  est 
»âgé  de  près  de  80  ans  ;  il  m'a  raconté  que  les  médecins.». 
»  Desseau ,  Girout ,  Bichat  ,  Bosquiron  et  Im  ,  appdés  à 
»constater  la  mort  de  Louis  XYII,  à  la  première  révolution  , 
»ont  déclaré  que  le  corps  qui  leur  était  présenté  ,  n^était 
»pas  le  fils  de  Louis  XVL» 

Il  est  clair  dorénavant ,  pour  tout  homme  doué  d'un  simple 
bon  sens,que  le  gouvernement  a  été  dominé  par  l'impérieuse  loi 
de  l'urgence,  en  laissantreposer  la  croyance  à  la  mort  duDauphin 
au  Temple  sur  les  témoignages  suspects  que  nous  avons  ana- 
lysés  ;  sur  un  document  confectionné  en  dehors  de  tonte 
légalité,  qui  donnerait  lieu  à  contestation  ,  s'il  s'agissait  d'an 
décès  ordinaire,  et  qui,  à  plus  forte  raison  ne  saurait  établir 
celui  d'un  fils  de  Roi,  Roi  lui-même,  dont  l'existence  pro- 
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Mémo  tique ,  potiTait  être  la  source  de  dangerenseâ  machina^ 
tion^,  entraîner  les  peuples  dans  une  conflagration  générale  ^ 
et  eiciter  un  nouvel  enthousiasme  de  guerre  ciîîle  au  sein 
des  populations  royalistes.  C'est  pourtant  sur  de  pareils  ma- 
lériaui,  au  milieu  de  tant  d'iuFraisemblances  que  l'opinion 
publique  s'est  formée  ,  soutenue  par  le  cortège  des  riles  pas- 
sions de  rindividuatisniet  C'e.^t  par  des  mots  sani  portée  el 
sans  intelligence  j  toujours  les  inétnes  et  successirement  re* 
produits  depuis  un  demi^siècla ,  que  les  historiens  propagent 
un  mensonge  politique  ;  c'est  en  se  prévalant  d*UE  écrit 
émané  d'un  gouvernement  habitué  à  la  fraude  ,  aui  trahisons , 
aux  TÎolenccSj  aux  assassinats ,  qu'on  répudie  ks  preuves 
ofTertes  de  l'érasion  du  Temple  ;  que  pour  les  couvrir  ,  tous 
les  cabinets  se  sont  lancés  dans  une  voie  d'il légali Lés  com- 
promettantes ^  et  qu'ils  ont  suivi  un  sjstème  de  barbarie 
atroce  contre  le  Duc  de  Normandie ,  bien  connu  d'eux 
pour  tel.  Ou  nous  oppose  T histoire  ,  je  viens  de  la  retracer  ; 
qui  voudrait  nier  révidence  l  Liiistotre  n'est  pas  ropinion 
d'un  écrivain,  mais  bien  un  jugement  rationnel  basé  sur  des 
faits  constans*  Si  le  gouvernement  né  de  la  terreur  s'est 
TU  dans  T obligation  de  commettre  un  faux  pour  dissimuler 
l^eiistence  de  Louis  XVII ,  ce  ne  seront  pas  les  écrivains 
révolutionnaires  qui  Sauront  publiquement  dénoncé  ;  ils 
avaient  trop  do  raisons  pour  laisser  s'accréditer  Timposlure, 
Les  autres  non  plus  n'auraient  pas  eu  la  hardiesse  d'élever 
une  controverse  sous  les  yeux  d'' autorités  qui  assassinaient 
pour  empêcher  de  parler ,  ou  parce  que  Ton  avait  trop 
parlé;  la  mort  subite  du  docteur  Oesault  et  celle  du 
pharmacien  Choppart,  comprimaient  la  parole.  Qui  donc 
m  le  courage  de  donner  sa  vie  pour  une  vérité  ?  Il  est  bien 
peu  de  ces  âmes  héroïques  qui  se  dévouent ,  afin  d'éclairer 
rhumanité»  en  affichant  les  crimes  d'un  pouvoir  tyrannique; 
la  pusillanimité  impose  la  réserve ,  Tintérét  pousse  à  la 
complicité.    Pour    dérober  au    monde    la    connaissance    de 
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réfasion  du  Dauphin  ,  on  commença  en  1795  à  combattre 
cette  Térité  par  la  logique  des  assassinats.  Cette  manière 
de  raisonner  a  souTent  depuis  ensanglanté  plus  d^on  bras 
homicide  ;  mais  pour  déchirer  le  Toile  qui  s'étend  sur  bi^i 
des  tombes  mystérieuses ,  il  aurait  fallu  dévoiler  un  antre 
mystère ,  et  nous  n'ayons  pas  subi  un  seul  gouvernement 
qui  ne  tint  en  réserve  les  moyens  d'empêcher  une  mani- 
festation importune  y  ou  d'en  paralyser  les  effets.  Dans  chaque 
pays ,  un  arbitraire  révoltant  brise  tout  ce  qui  dérange  les 
calculs  de  la  politique.  Il  y  a  donc  eu  en  tous  temps 
obstacle  de  violence  ,  à  ce  que  la  yérité  de  l'existence  dn 
Dauphin  se  répandit  par  des  écrits  qu'il  est  difficile  de  sous« 
traire  à  l'inique  action  d'un  mauvais  Touloir  tout-poissant. 
Nous  nous  en  sommes  convaincus  nous-mêmes  sans  remcmt^ 
aux  jours  réyolutionnaires.  N'a-t-on  pas  tu  ,  en  1836  et 
ultérieurement ,  les  procédés  du  pouvoir  en  France.  Lorsque 
les  tribunaux  de  Paris  ont  été ,  par  une  action  régulière , 
investis  du  droit  d'examen  y  une  frayeur  panique  s^est  em- 
parée du  gouvernement  Français  ;  les  ministres  ont  défendu 
à  la  magistrature  de  s'occuper  de  l'affaire ,  on  a  arrêté  le 
demandeur  en  réclamation  d'état ,  on  l'a  jeté  brutalement 
sur  le  sol  étranger  et  l'on  a,  sans  jugement,  saisi  tous  les 
écrits  publiés  dans  son  nom.  Dans  une  société  ainsi  gou- 
Ternée ,  rétablissez  donc  sous  son  vrai  jour  un  fait  proscrit 
par  des  raisons  d'Etat:  à  moins  que  d'avoir  un  nom  connu 
dans  les  lettres ,  ou  puissant  dans  une  nation  ;  tous  aures 
beau  crier  au  scandale  on  ne  vous  écoutera  pas  ;  vainement 
pour  donner  de  l'écho  à  vos  paroles ,  tous  les  liTreres  à  la 
presse  ;  ceux  qui  exercent  le  monopole  des  opinions  publi- 
ques  arrêteront  le  cours  de  tos  publications,  les  exposeront 
au  ridicule  par  de  hautains  mépris  ;  on  ne  tous  lira  pas. 
La  Toix  de  quelques  indÎTidus  est  sans  force  ,  et  lesmass^ 
dominées  par  des  influences  despotiques  ,  astreintes  aux  con- 
sidérations de  Pégoïsme ,  se  montrent  indifférentes  aux  ques- 
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lion»  qui  ne  touchent  pas  même  de  loin  à  leurs  intérêts 
matënels.  Voilà  ce  qui  s'est  vu  et  ce  qui  se  ferra  toujours , 
tant  que  la  conduite  des  hommes  n'aura  point  pour  bases 
les  principes  d'amour  et  de  fraternité  universels* 

J^ai  parlé  de  la  mort  de  Desault  ;  il  faut  en  déterminer 
la  rraie  cause»  Plusieurs  articles  de  biographie  le  font  mourir 
le  l«r.  Juin ,  d'une  fièvre  ataxique.  Dans  Tun  d'eui  on 
prétend  que  des  hommes  de  l'art ,  dont  le  savoir  et  la  probité 
sont  irrécusables,  ont  certifié  après  l'ouverture  du  cadavre, 
que  le  poison  n'avait  eu  aucune  part  à  la  mort  de  ce  chl^ 
rurgien ,  et  que  celle  presque  subite  de  Choppart ,  arriva 
le  21  Prairial  de  Tan  3  (9  Juin  1795)  par  reffet  d'un 
cAoféra^morbii^.  L'auteur  rapporte  en  même  temps  a  des 
nèruiis  généralemeni  répandus  que  lu  mori  prématurée 
nde  Desauit  fCé luit  pas  naturelle;  et  qu'on  publia  quUi 
jyatfait  été  empoisonné ,  pour  avoir  refusé  de  se  prêter 
»  à  des  desseins  criminels  sur  la  vie  du  jeune  Prince 
nçtf*t7  soignai t^'^y  Pour  apprécier  la  sincéiité  des  hommes 
de  i*art  dont  on  invoque  le  témoignage  ,  il  faudrait  connaître 
leurs  noms ,  et  la  qualité  dans  laquelle  ils  ont  opéré ,  en 
laisarit  Tciamen  du  corps  du  défunt  ;  car  s'ils  ont  agi  à  la 
réquii^ilion  des  hommes  du  pouvoir  inculpé ,  le  cadavre  portait 
pour  eux  la  menace  d'un  arrêt  de  mort  ;  pour  peu  qu'ils 
laissassent  soupçonner  leur  opinion  de  la  pré,<îence  du  poison* 
Ces  relations  sont  si  souverainement  contraires  à  la  notoriété 
historique  basée  sur  des  témoignages  décisifs,  que  je  me  crois 
autorisé  à  les  ranger  au  nombre  de  tant  d'autres  faits  con- 
trouvés ,  relativement  à  ceui  qui  se  rattachent  k  l'existence 
dû  Dauplun.  La  mort  violente  du  médecin  de  Tenfant  sub- 
stitué, étant  une  conséquence  de  Tévasion  de  Torphelin 
Royal,  eeui  qui  ne  veulent  pas  avouer  Tune,  n'admettent 
|>as  l*totre  ;  il  y  a  mêmes  motifs  de  contradiction  pour  les 
deni*  Au  surplus  ,  dans  la  biograpliie  nouvelle  des  eontem- 
poreios  î  la   cnnclusion  des  hommes   de  l'art  est  loin  d*étre 


524 

positive.  «  Une  autopsie  scrupuleuse ,  y  est-il  dit,  pouyait  seule 
»  détruire  les  soupçons  et  c'est  ce  qui  arriTS  en  e£Eet  ;  au 
»du  moins  on  crut  reconnaître  que  le  poison  n'aTait  eu 
»  aucune  part  à  ces  trois  événemens  si  rapprochés  les  uns  des 
»  autres.»  Dans  la  biographie  uniTcrselle  on  dit  aussi  :  a  Desault 
»  mourut  le  U^  Juin  1795  pendant  qu'il  donnait  ses  soins 
»au  jeune  et  infortuné  fils  de  Louis  XVI,  languissant  alors 
»dans  la  Tour  du  Temple.  La  courte  durée  de  sa  maladie 
)»(3  jours)  fit  soupçonner  qu'il  avait  été  empoisonné;  ceiie 
n opinion  se  confirma  quand  on  rit  mourir  aussi,  en  très* 
»  peu  de  temps  ,  le  chirurgien  Chopparl  qui  lui  avait  succédé , 
»et  enfin  Tauguste  malade.  » 

Mais  si  la  vie  du  Docteur  Desault  n^a  pas  été  prématuré* 
ment  terminée  par  le  crime  ;  c'est  un  bien  faible  accessoire 
à  retrancher  de  l'ensemble  des  faits  démonstratifs  de  Péyi- 
sion  y  tandis  que  si  l'empoisonnement  est  avéré ,  cette  circon* 
stance  jette  une  clarté  de  plus  sur  l'événement  principal» 
Je  citerai  mes  autorités ,  et  chacun  sera  maitre  d'adopter  l'une 
ou  l'autre  version  ,  suivant  la  capacité  de  son  jugement,  et 
de  croire  au  choléra -morbus  de  1795  si  bon  lui  semble. 
Le  député  Sévestre  disant  brièvement  dans  son  rappcMt; 
«Le  16  Prairial  (4  Juin)  Desault  mourut ,» a  en  ses  motifs 
pour  être  ainsi  concis ,  et  en  présence  des  murmures  accusa* 
teurs  qui  s'élevaient ,  il  n'aurait  pas  manqué  de  s'expliquer 
sur  la  cause  naturelle  de  sa  mort  extraordinaire ,  s^il  avait 
été  possible  de  l'attribuer  à  une  fièvre  ataxique.  Yoici  ma 
réponse.  Gléry  dit  à  ce  sujet: 

«  £e  mal  inconnu  dont  le  Prince  était  atteint ,  empira 
tout*à*coup  d'une  manière  si  efifrayante,  que  l'on  craignit 
pour  ses  jours ,  s'il  n'était  promptement  transporté  dans  un 
local  plus  sain,  ou  du  moins  soumis  à  une  consultation  des 
gens  de  l'art.  Le  transport  h  l'extérieur  ne  fut  point  adopté; 
on  se  contenta  de  désigner,  pour  lui  donner  des  soins,  le 
célèbre  Desault,  qui  s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  tout  le 
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sèlç,  liiumanité  et  rintérét  qae  deraii  lui  ingpirer  k  &ituâ- 
tJaii  physique  et  morale  de  son  illustre  malade.  Desmuli 
n'eut  pas  la  gloire  d'achever  la  eurc  ou  la  douleur  de  la 
toir  manquer.  En  mnttunt  chez  lui  ^  dans  ia  soirée  du 
2  Jmn^  il  se  seniti  atiaqué  d'un  mal  $ubii  qui  t^mpùria 
hieniôt  dans  la  iùmbe. 

<«  Cette  mort  imprérue  donna  lieu  à  beaucoup  de  conjec- 
lures  aussi  incertaines  les  unes  que  les  aulres,  L;i  plus  géné- 
ralement adoptée  fut  la  plus  injurieuse  à  sa  mémoire:  le 
bmit  se  répandit  que  Desault ,  après  avoir  administré  un 
poison  lent  à  son  malade ,  avait  été  empoisonné  lui-même 
par  ceui  qui  lui  avaient  ordonné  le  crime.  Ce  fait  en  ce 
qui  concerne  Pofficier  de  santé  ,  eil  suffisamment  démenti 
par  le  témoignage  d*une  vie  irréprochable  ;  quant  au  jeune 
noi ,  les  procès- ver baui  des  deux  cKirugiens  appelés  pour 
tisilcr  son  cadavre  ,  attestent  ^  si  ton  petii  toniefois  s" en 
référer  à  des  ades  rédigés  som  tinJJuence  des  gouver- 
nans  d'alors ,  qu'il  ne  présentait  aucune  trac^  délatrice 
d*une  mort  violente,  » 

On  Ut  dans  l*hi^tojre  de  la  captivité  de  Louis  XVI;  déjà 
citée  : 

u  Pendant  t hiver ^  le  Dauphin  eût  quel q nés  accès  de 
Êèvre  ;  il  était  toujours  auprès  du  feu,  Laurent  et  Gomîer 
rengageaient  ù  monter  sur  la  Tour  pour  prendrel^air  ;  maii 
il  y  était  îi  peine  qu'il  désirait  descendre ,  parce  quil  ne 
voulait  pas  marcher,  Laurent  s'en  alla ,  et  on  mit  a  sa 
place  Lasne ,  brave  homme  qui  eut  avec  Gomier  beaucoup 
ile  soin  de  reufanl.  Sa  maladie  empirait  de  jour  en  joun 
I^  comité  de  sûreté  générale  envoya  pour  le  soigner  le 
chirurgien  Oesanli ,  il  entreprit  de  le  guérir ,  quoiqu'il 
reconnût  sa  midadie  très-dangereuse.  Desauli  mourut;  on 
lui  donna  pour  Miccesseur  M^.  Ouinangin  et  le  chirurgien 
Pelletan.  Louis  eut  plusieurs  crises  fâcheuses.  La  fièvre  le 
prit»  ses  forces  diminuaient  tous  les  jours  et  il  eipira ,  sans 
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agonie.  L'immense  majorité  des  Français ,  l'on  pourrait  dire 
des  Européens  »  connaissant  la  profonde  scélératesse  de  nos 
réyolutîounaires ,  n'avait  fait  aucune  difficulté  d'attribuer 
an  poison  la  mort  prématurée  du  successeur  légitime  de 
Loub  XYI.  Au  reste  la  mort  presque  subite  du  célèbre 
chirurgien  Desault ,  et  celle  du  pharmacien  Choppartf 
qui  avait  commencé  avec  lui  le  traitement  de  ZouisXYUf 
n'étaient  que  trop  propres  à  redoubler  tous  les  soupçons. 
Le  procès  verbal  de  l'ouverture  du  corps  détruisit  toute  idée 
du  poison.  Au  moment  oiii  nous  écrivons,  l'on  affirme  que 
JU.Pellelan  l'un  des  chirurgiens  chargés  de  cette  opération, 
possède  encore  le  coeur  de  Louis  XVII  renfermé  dans  un 
vase  de  crystal  que  couronnent  dix-sept  étoiles.)» 

Weber  s'exprime  ainsi:  «Louis  XYII ,  depuis  la  mort  de 
son  féroce  geôlier,  n'eut  de  communication  avec  qui  que  ce 
soit ,  qu'au  moment  où  on  lui  apportait  ses  alimens.  Le  reste 
du  jour  et  toute  la  nuit  il  était  seul.  Hélas!  l'infortuné 
80uffi*ait ,  son  corps  était  couvert  d^ulcères ,  et  aucune  main 
amie  ne  soutenait  sa  tête  défaillante ,  ne  pansait  ses  plaies 
envenimées.  Ses  jambes  devenues  difformes  par  des  iur 
meurs  i  refusaient  de  le  soutenir.  Desault  vint  enfin  le  vi* 
siter.  Desault  fit  un  geste  d effroi  ^  ou  prononça  une  parole 
imprudente;  Desault  mourut  le  lendemain!!!» 

M^.  Abeille  était  élève  en  médecine  sous  le  docteur 
Desault ,  à  l'époque  de  sa  mort ,  et  il  en  connaissait  la 
cause.  Épouvanté  pour  lui-même  ,  il  se  relira  en  Amérique , 
où,  pouvant  parler  librement,  il  raconta  que  l'empoisonne- 
ment de  ce  docteur  suivit  le  rapport  qu'il  fît ,  que  l'enfant 
qu'on  lui  présenta  n'était  pas  le  Dauphin.  Ljibeille  jimi^ 
ricaine ,  journal  rédigé  par  M^*.  Chaudron ,  mentionne  ce 
fait  dans  un  article  publié  en  1817.  M^ne.  Delisle ,  habitante 
de  New- York,  et  venue  à  Paris  en  1831  a  déclaré  avoir 
entendu  rapporter  cette  anecdote  par  Mr.  Abeille  lui-même 
et  avoir  lu  en  outre  l'article  précité ,  dans  le  journal  Ame- 
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ricaiii^  BI^,  Lubreli  de  Fou  ta i  ne  ,  ancien  bibliolhëcaire  tie  feu 
I&  Duchesse  douainère  d'Orléans ,  certifie  reiaetiiude  de  ces 
reoseignemensi  dans  dcui  brochures  qu'il  a  publiées  en  Fmnce 
nprès  la  révotuUon  de  Juillet ,  pour  prourer  que  le  Duuphîn 
n^êlait  pus  mort  au  Temple,  Les  relalioos  de  personnes 
qoi,  comme  M*\  Abeille,  ont  yëcu  dans  ces  temps  de  si- 
nislre  mémoire  ^  sont  des  témoignages  directs  sur  la  question, 
qui  ne  se  discutent  pas ,  lorsqu'on  n'a  nulle  raison  de  sus- 
pecter k  sincérité  des  personnes,  L^effroi  de  Mj*,  Abeille  et 
son  émigration  précipitée ,  profenant  sans  doute  de  porolea 
échappées  k  son  maître  pendant  sadouloureuseagonie  ^  don* 
nent  une  Torce  irrésistible  à  ses  paroles.  Je  joins  ici  un 
document  confinnatif  que  je  tiens  d'un  ancien  habitant  de 
l'Amérique  : 

«Je  sous.'^igné  déclare  qu'ayant  habité  New^Tork  j  (États* 
nllnis  d*Amérique)  j'y  ai  fait  en  1830  ta  connaissance  do 
>»  docteur  Abeille  ,  ancien  élcTC  du  docteur  Oesault  qui  soigna 
î*le  Dauphin  fils  de  Louis  ÏVI ,  dans  la  prison  du  Temple, 
»et  que  ledit  docteur  Abeille  m'a  assuré  plusieurs  fois  que 
»le  Dauphin  n'était  pas  mort  au  Temple^  mais  gae  pour 
'affaire  crQire  à  sa  mort  ^  ton  avait  subsiiiué  à  sa  place 
nun  auire  enfant  de  s  an  âge;  que  cet  enfant  ayant  été 
>> empoisonné,  Ton  fit  Tenir  le  docteur  Desault  pour  le 
^tsoiguerp  que  ce  docteur  ordonna  des  conlre-poisons  qu'il 
^fit  prendre  à  l'enfant;  mais  que  ne  reconnai^ant  pas  dans 
nml  enfant  le  Due  de  Normandie  »  qu'il  connaissait  par f ai-» 
Internent,  il  eut  l'imprudence  de  communiquer  ses  soupçons 
nk  un  de  ses  amis ,  et  que  iedii  docteur  BesauH  est 
n  mort  empoisonné  ie  imidemain  même  de  son  imprudent 
^communication.  C'est  un  fait  public. 

«cLe  docteur  Abeille,  en  sa  qualité  d^élère  du  docteur 
^Desault ,  craignant  pour  ses  propres  jours,  a  en  consé^ 
Ttqnence  quitté  ta  France  sur-le-champ,  pour  aller  habiter 
»lc3    États-Unis    où   il  réside  depuis  cette  époque.  Lorsque 
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»je  Tai  connu  en  1830  ,  il  demeurait  au  No  27  Reid  Street 
»Broadway ,  derrière  Washington-hôtel ,  à  New-Tork.  Ces 
nfaits  ne  m*ont  pas  seulement  été  communiqués  par  le 
»docteur  Abeille ,  mais  bien  aussi  par  Madame  Delisle 
«demeurant  à  New-York ,  Fulton-Street ,  depuis  fort  loog- 
»  temps,  amie  intime  du  médecin  Abeille,  ainsi  que  de 
»  moi-même. 

«En  foi  de  quoi,  j'ai  délivré  la  présente  dédaralion 
n  comme  un  hommage  que  je  rends  à  la  yérité. 

«F.  M.  Estier. 

cLoodret,22  Hhi  1843. 
«18  High-Street,  Camden-Town.» 

Une  attestation  de  cette  nature  répond  à  toutes  les  objeC'» 
tiens.  Nous  voyons  du  reste  encore  la  mort  de  Desadt  ap- 
préciée selon  la  vérité ,  par  deux  écrivains  qui  furent  témcmis 
des  évènemens  de  cette  époque,  Madame  la  Comtesse  d^Ad- 
hémar  et  M.  Touchard-Lafosse.  Madame  d'Adhémar  autre- 
fois dame  du  palais  de  la  Reine ,  et  dont  le  mari  avait 
été  ambassadeur ,  appela  TatCention  du  public  sur  la  four* 
berie  du  comité  de  salut  public  ,  par  ces  paroles  imposantes 
extraites  des  Souvenus  sur  Marie-Antoinette:, 

«La  naissance  d'un  fils  donna  à  la  Reine  rinfloeooe 
qu'elle  devait  avoir.  Le  Roi  charmé  de  revivre  dans  un 
Dauphin,  en  montra  une  tendre  satisfaction  à  Marie-Antoinette; 
elle  fut  plus  vive  encore ,  lorsque  la  Reine  mit  au  monde 
un  autre  Prince ,  que  l'on  qualifia  de  Duc  de  Normandie  ; 
malheureux  enfant  dont  le  règne  s'est  écoulé  dans  un  cachot, 
ok  toutefois  il  rCa  pas  trouvé  la  mort. 

«Certes  je  ne  veux  en  aucune  manière  multiplier  les 
chances  qui  s'offriront  à  des  imposteurs;  mais  en  écrivant 
ceci,  au  mois  de  Mai  1799  ,  je  certifie  sur  mon  âme  ei 
conscience,  être  positivement  sûre  que  sa  Majesté  ZoutsXYU 
n'a  point  péri  dans   la  prison  du  Temple.  Promis  aux 
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ViHOÉEffÂ,  m  LE  L£UA  A  KEMis  fidèlement:  mm  enmému 
temps,  par  une  poliUqu«  inrernale,  cl  pour  enlerer  tout 
prit  à  ce  gage  precieiir ,  on  a  répafidu  la  nouvelle  de 
ëa  morL  Ou  a  osé  publier  un  procès- verbal ,  clans  lequel 
le  consdendeui  chïriirp,ien  BesauU  a  refasë  de  recoiindltre 
rident ité  du  cadayre  qu'on  lui  prés^ntoil  ^  atec  celui  du  fils 
de  Louis  XVI.  Les  rëvolutionuaires  indignés  de  son  a udnca, 
euï ,  a  qni  un  crime  de  plus  ne  coûte  pas ,  ten  uni  puni 
par  te  poison.  Lorsque  j'arriTerai  à  ce  moment  falal  de 
notre  blstoire  ^  ^'e  me  charge  de  réunir  en  un  faisceau 
/et  preuves  tncforteuscs  de  ce  qve  j^ avance  j  mais  je  le 
répèle  ,  je  ne  m'engage  pas  â  dire  ce  que  le  Prince  est 
devenu <  Je  Tignore.  Le  seul  Cambacérès  homme  de  k 
réfolutioDj  pourrait  eomplëler  moQ  récit,  car  lâ-dessus,  il 
en  ^aii  beauroup  plus  que  moi.>f  » 

Touchard-L3fo:;se    dans    ses  Souvemrs  dUm  dcmî^aiècle 

^^  s^éuonee  de  la  sorte  : 

^P  «cUn  eTëfiement  mr  lequel  on  n'est  point  encore  £10» 
après  quarante  aus  de  doate ,  tint  s^intercaler  entre  la  réfo* 
iutiou  du  h'^  Prairial  et  celle  du  13  Vendémiaire,  Je  ïeux 
parler  de  la  mort  de  Louis-Charles  de  France  ^  fils  do  der- 
nier Roi;  enfant ,  à  peine  parvenu  à  sa  diiième  année  ^  que 
les  Royalistes  ayaient    ëleré  sur  un  trône  imaginaire,  fioua 

le  nom   de  Louis  XVIf St  l'on  considère  que  ce  fat 

depuis  là  chute  de  Robespierre  qu'ion  l'isola  de  sa  sœur  ; 
qu'il  mourut  au  moment  même  où  Ton  préporait  dans  les 
ports  d'Angleterre  celte  eipëditiou  de  Quibëron  ^  dont  le  but 
hautement  proclomé  j  était  la  re^^tauralion  du  trône  des 
Bourbons  ;  que  deux  médecine  qui  le  traitèrent  dans  les 
premiers  jours  de  sa  maladie  »  MM.  De^au/l  et  Choppari , 
furent  frappés  de  mort  subite  à  cinq  jours  de  dis  Lance  ; 
enfin  si  l'on  interprète  froidement  et  sans  esprit  de  parti, 
iouiew  les  circonsiances  mystérieuses  de  cet  événement  ^ 
Ton   ne   sera   pas    tenté    de   chercher  parmi  les  notabilités 
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républicaines  de  Pépoquc  y  une  main  qui  ait  avancé  le  terme 

de   cette  innocente  vie Il   serait   fort  étrange    que  les 

Jacobins ,  qui  avaient  épargné  le  captif  du  Temple  lorsqu'ils 
étaient  tout-puissans ,  l'eussent  frappé  après  leur  chute  ; 
il  serait  plus  étrange  encore  qu'ils  en  eussent  trourë  les 
moyens  an  moment  même  où,  proscrits  à  leur  tour,  ils 
avaient  à  soustraire  leur  propre  vie  aux  périls  dont  elle  ëtiit 
environnée.  St  Louis-Charles  de  Bourbon  périt  au  Tewiple, 
s'il  mourut  de  mort  violente ,  et  ces  deux  faits  sont  etmtrth 
versés  y  il  succomba  sous  les  coups  de  ceux  qui,  ivint 
comme  après  le  9  Thermidor,  s'étaient  faits  répoUicains 
comme  TartuCTe  se  faisait  dévot  ;  il  fut  sacrifié  par  les 
continuateurs  des  trahisons  d'un  Robespierre^  par  oes 
hommes  qui  y   croyant  la  terreur  usée  y  déposèrent  la  peau 

du  tigre   pour  revêtir  celle  du  renard Leur  motif,  leur 

but!  £h  parbleu i  Ton  pourrait  les  dévoiler  sans  beancoiq) 
d'efforts  de  raisonnement  :  ceux  qui  avaient  organisé  *daiis 
les  ports  de  la  Grande-Bretagne  l'armement  de  Quibëroo, 
ne  s'étaient  pas  piqués  de  discrétion  ,  on  savait  pertinenuneot, 
jusqu'en  France,  que  regardant  cette  expédition  coamie 
décisive,  si  elle  était  bien  secondée  par  les  bandes  Royales 
de  l'Ouest,  la  puissance  expéditionnaire  devait  marcher  droit 
sur  Paris  en  passant  sur  le  corps  des  républicains.  Orléans 
le  projet  foi*mé  d'une  restauration  immédiate  de  la  mo- 
narchie ,  projet  dont  les  débuts  étaient  combinés  d'aTtoce, 
le  jeune  captif  n'hélait  pas  même  nommé;  on  eûi  dit 
qu'ion  le  considérait  comme  mort,  ...Interroges  le  souvenir 
des  vieux  Anglais  qui  furent  témoins  de  ces  dispositûms 
martiales,  qui  entendirent  les  propos  dont  l'émigration  ks 
accompagnait  librement ,  et  je  garantis  que  leur  dire  sera 
conforme  au  mien. 

«Il  est  aisé  de  voir  que  la  mort  ou  la  disparition  du 
Dauphin  ne  pouvait  servir  en  rien  la  révolution  ;  on  est 
contraint  de    reconnaître  en  outre  que  ce  Prince  ayant  été 
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épargné  par  Ja  leneuf,  il  paraît  absurde  d'accuser 
modérantisme  post-Thermidoricii  de  l'avoir  assassiné. 
Z^iniérêi  que  sa  mort  devait  servir  était  ailleurs  ..,,  ; 
il  y  était  cntroprt^nant ,  ébranlé  pour  inarclier  rers  une 
restauration ,  et  cet  intérêt  a? ait  pour  Tëbicule  trop  peu 
d^béroisine  et  trop  d'ambition  pour  se  contenter  des  hon*- 
neurs  satellites  d^une  rége^ice , 

«Ce  qu'il  y  a  d'incontestablement  historique,  c'est  la 
maladie  da  jeune  Prince  et  la  mort  suèiie  des  dettx  méde- 

ûinM  qui  tout  soigné Qnant    au  procès -Ter  bal    des 

médecim  auxquels  on  présenta  le  corps ^  qu^ùn  leur  dit 
^tre  celui  de  Louis-Cbarles  de  Bourbon  ,  ourrcz  le  Monikmr  , 
TOUS  trouverez  cette  pièce,  et  ù  tous  y  remarquei  des  l  races 
de  la  conviction  de  ces  sa  vans  »  c'est  que  vous  serez  doué 
d*UQe  bonne  foi  bien  conGante. 

«c  Après  cela  ,  les  résultats  de  V  évasion  équivalaient  à 
ceux  de  la  mort  :  un  Roi  que  t intrigue  a  découronné  est 
toujours  un  imposteur,  torsqu^H  n'a  pour  juge  que  lu 
puissance  intéressée  à  le  déclarer  teL 

«Je  m'arrête  en  ce  moment  sur  ce  sujet  ;  je  réserve  pour 
une  autre  époque  de  uiéB  Souvenirs  quelques  réOeîions , 
«S9ez  convaincantes,  ce  me  semble^  se  rattachant  à  un 
procès  encore  à  juger  au  Iribunal  de  ropiuion«>7 

Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  sur  la  conduite  du 
gouvernement  depuis   la  fabricatioo   du  faux  acte  de  décès. 

A  l'instant  même  où  l'on  répandait  le  bruit  de  la  mort 
du  Dauphin  ,  des  ordres  multipliés  s'eipédiaient  sur  tous 
les  points  de  la  France  pour  rechercher  et  ressaisir  sa  per- 
sonne. Cette  vérité  ne  peut  se  méconnaître,  et  l'on  n*ft 
point  oublié  ces  paroles  du  Conventionnel  Courtois  : 

aVo  jour  viendra  où  des  papiers  que  j'ai  en  ma  posses- 
«sion»  pourront  être  d'une  grande  utilité  à  un  auguste 
w personnage  qui  a  été  enlevé  de  prison,  La  Convention 
natmit  ordonné  de  grandes  recherches  pour  le  ressaisir^ 
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»et  sans  aucun  succès.  Plus  tard  ^  on  a  déclaré  qu'il 
»  était  mort  en  prison ,  sans  qu'il  ait  été  repria ,  ce  qui 
éprouve  incontestablement  que  ce  personnage  était  réelle- 
»  ment  en  fuite  y  et  que  sa  tnori  prétendue  n'était  ^'*uh 
»  mensonge  »  celle  d'un  substitué  à  sa  place.  y> 

Ce  langage  de  Courtois  confirme  que  la  Convention  avait 
cru  Penlèvement  définitif  efiectué  dès  le  premier  momeot 
de  la  disparition  du  Prince. 

Il  reste  encore  aujourd'hui  des  traces  authentiques  des 
ordres  mentionnés  ci-dessus,  et  de  l'arrestation  de  plusieurs 
jeunes  garçons  qu'on  croyait  être  Louis  XTII.  Il  y  eut  même 
une  grande  activité  de  mouvement  dans  les  premiers  temps* 
Mr.  Morin  de  Guérivière ,  l'un  des  plus  ardens  promoteun 
du  faux  Dauphin  Richement  et  l'associé  de  sa  fortune, 
étant  âgé  d'environ  dix  ans,  à  l'époque  de  l'évasion, 
voyageait  sous  la  conduite  d'un  Sieur  Jenais-Ojardias. 
Arrivé  à  Thiers  ,  (Puy-de-Dôme)  Ojardias  confie  son  pupille 
4  Mr.  Barge-Réal  pendant  la  durée  d'un  voyage  qu'il  est 
obligé  de  faire  à  Lyon.  Mais  les  gendarmes  qui  ont  entouré 
le  petit  voyageur  à  sa  descente  de  voiture ,  qui  l'ont  suivi 
chez  M.  Barge-Réal ,  entendent  ce  dernier  dire  qu'il  con- 
sidère l'enfant  comme  un  dépôt  sacré  !•••.  Pour  le  coup 
c'est  le  Dauphin  !  on  n'en  saurait  douter.  L'autorité  locale 
est  prévenue  ;  elle  accourt ,  dresse  un  procès-verbal ,  et 
M.  Barge-Réal  est  constitué ,  à  sa  grande  surprise ,  gardien 
responsable  du  jeune  Morin  de  Guérivière. 

L'erreur  ne  pouvait  durer:  Ojardias  est  de  retour;  on 
le  mande ,  on  l'interroge  ;  et  quand  la  méprise  a  été  rendue 
manifeste ,  un  ordre  écrit ,  remis  entre  les  mains  d'Ojtrdiu 
lui-même  fait  cesser  la  séquestration  du  prétendu  Dauphin. 


S33 

Vaiei  ta  teneur  de  cet  ordre; 

ULIBSETi,  J05TICI. 

nDu  Puy,  le  22  Messidor  an  III  (10  Juillet  1795). 
n  iQàhni.  hubiàntté. 

nJ,  P-  Chazal ,  représentant  du  peuple,  délégué  par  la 
Contention  Nationale  dans  les  départemens  du  Puy-de- 
D6me  ,  de  la  Haute-Loire  ^  du  Caotal^  de  TAveyron  et  de 
la  Lozère,  au  procureur-syndic  du  district  deThiers, 

«J'ai  entendu  Ojardîas  ;  il  a  justifié  de  sa  conduite  ;  le 
fait  qui  lui  étaii  imputé  esl  faux ,  je  tous  autorise  k 
leTer  les  ordres  qui  retenaient  Penfanl  dans  la  maison  de 
Barge-Béal ,  ainsi  que  ceux  qu'on  aurait  pu  donner  contre 
^H  ta  liberté  d'Ojardias. 
^H  ic  Salut  et  fraternité, 

^B  c<  Signé  J*  V*  ChaEalp 

^^^^^^K.  c<  Certifié  conforme 

^^^^^^  ahd  procureur  du  district  de  Tfaiers; 

^^^^r  a  Signé  Brujère-Barante.» 

^P  Comme  ce  document  appartient  a  liilstoire  »  je  n'ai  pas 
dû  le  passer  sous  silence  ^  qijott|ue  aujourd'hui  Mr.  de 
Guérivière  s^en  prérale  pour  appuyer  une  imposture  ;  maïs 
it  est  probable  qu'alors  il  ne  connaissait  pas  Richemont^ 
Cette  conjecture  résulte  d'un  dialogue  qu'il  rapporte  avoir 
eu  lieu  entre  lui  et  uu  agent  de  poJire,  par  suite  de  la 
dëmarcJie  qull  ayait  faite.  Ces  détails  sont  une  conséquence 
^K  du  premier  fnit,  et  je  ne  pois  me  dispenser  de  les  y  joindre, 
^B  Ils  éclaireront  d^ ailleurs  la  matière  et  fiient  des  antécédens 
qui  nous  expliquent  peut-être,  par  quel  concours  de  cir- 
constances, l'associé  de  Ricliemont  a  été  amené  à  jouer  un 
rôle  dans  Tintrigue  de  son  compère. 

La  Quotidienne^  le  6  Novembre  1823,  confirmai!  le  fait 
par  un  arlicle  ainsi  conçu: 
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«  Le  Sieur  Morin  a  eu  ThoDiieur  de  mettre  sous  les  yeux 
»de  S.  A.  R.  Monsieur,  une  pièce  qui  atteste  qu'à  Pëpo- 
»que  où  courut  le  bruit  de  P enlèvement  de  Louis  XYII 
»du  Temple,  il  fut  arrêté  comme  soupçonné  d'être  Tauguste 
»  enfant.  » 

Cet  événement  jeta  TépouTante  au  château,  le  bruit  s*y 
répandit  que  Louis  XYII  s'était  présenté  aux  Tuileries.  La 
frayeur  était  d'autant  plus  grande  que  le  Prince  iTait  efiec- 
tivement  écrit  de  Prusse  à  sa  famille ,  que,  puisque  ses 
lettres  restaient  sans  réponse  »  il  allait  venir  se  confier  k 
l'honneur  Français.  Mr.  Desmarres ,  chef  de  la  contre^pdiee 
du  château ,  fut  chargé  de  prendre  des  renseignemens  sur 
ce  Morin  de  Guérivière;  il  y  eut  entre  eux  une  entroTue 
que  ce  dernier  raconte  en  ces  termes  : 

«J'ai  été  chargé  sur-le-champ ,  dit  l'agent  à  de  Goéii* 
\ière ,  de  mettre  des  espions  en  campagne.  Il  t  dû  tous 
Tenir  le  lendemain  des  femmes  de  la  halle  ;  le  même  jour 
TOUS  avez  dû  reccToir  la  TÎsite  de  deux  personnes,  dont 
l'une  était  M.  le  Marquis  de  RiTière.  Quand  j'ai  eo  pris 
par  moi-même  et  par  mes  agens  les  informations  dont  j*aTais 
besoin  pour  saToir  au  juste  qui  tous  étiez ,  j'ai  fait  mon 
rapport  ainsi  que  je  le  défais;  mais  quoique  ce  rapport  smt 
exact,  circonstancié  et  conçu  de  la  manière  la  plus  propre 
à  tranquilliser  les  esprits ,  je  n*ose  encore  me  flatter  d^ttrê 
parvenu  à  éclaircir  tous  les  doutes ,  à  dissiper  toutes  les 
inquiétudes  que  Totre  démarche  a  fait  naitre.  Cependant 
TOUS  pouvez  être  sans  aucune  crainte  ,  il  ne  tous  arriTera  rien , 
et  je  ne  tous  cache  pas  que  tous  le  dcTez  en  partie  &  la 
connaissance  de   M.  Hinault,  chef  de  la  police  centrale. 

—  «Ce  que  tous  Tenez  de m'apprendre ,  Monsieur,  me 
confirme  de  plus  en  plus  dans  t  opinion  où  je  suis  que  le 
Dauphin  n''a  pas  cessé  d'exister;  mais  dites-moi ,  quelle 
conduite  auriez-Tous  tenue  si  tous  eussiez  découTert  en  moi 
\e  fils  même  de  Louis  XVI? 
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a  La  place  qui  zn^a  été  dérolue  n'était  pas  ceJk  qu(>* 
je  deTraîs  remplir  en  raison  de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  les 
Bourbons  ;  mais  celui  qui  nous  gouverne  ne  récompense 
pas  autrement  les  anciens  serTÎteurs  du  Roi  so»  frère.  Aussi 
je  TOUS  riTouerai  p  si  tous  eussiez  été  Louis  XYII  «  comme 
je  titi  cru  un  moment  t  mon  Intention  était  dp  venir  me 
jeter  à  vos  pieds  »  de  tous  avertir  du  danger  que  tous 
couriez ,  et  de  toub  soustraire  au  ressentiment  implacable 
de  Tolre  puissant  ennemi.  Croyez  bien  que  le  sujet  le  plus 
dévoué  de  Louis  ÎYI,  n^aurait  pas  livré  le  Cls  de  sonHoi 
au  poignard  d'un  assassin. 

«  Un  personnage  en  rapports  suifis  aTec  la  eour ,  çon~ 
ëmlia  à  Gnérif  iëre  de  garder  Toriginal  de  Tacte  de  sa  mise 
en  liberté  comme  soupçonné  d'être  le  Ris  de  Louis  XYI , 
enlevé  du  Temple  »  et  de  n'en  donner  en  tous  cas  ^  qu'une 
copie  colla tioD née  par  deux  notaires.  Il  soutenait  d'abord , 
tpB  rien  n'était  plus  invraisemblable  et  plus  chimérique 
que  t existence  possible  de  Torphelin  du  Temple ,  mais 
taincu  par  le.*;  faits  beaucoup  plus  décisifs  que  toutes  les 
objections  imaginables ,  il  s'écria  : 

a  Ëb  bien ,  Louis  XYII  existe ,  je  le  sais  :  mais  les 
ptus  ckers  iniérêls  de  la  France  s'opposent  à  ce  qu'il 
remonte  présentement  sur  le  trône  de  ses  ancêtres ,  il  eti 
résulterait  un  bouleversement  général ,  car  ce  Prince  ne 
mnsefUiraii  jamais  à  valider  les  traités  conclus  avec 
les  puissances  étrangères^  Puisque  vous  paraissez  si  bien 
instruit  ^  s^il  se  trame  quelque  complot  en  sa  faveur , 
vous  ne  pouvez  manquer  d'en  être  informé  ;  et ,  dans  ce 
cas  votre  devoir  est  d*en  faire  sans  délai  >  votre  déclaration 
au  garde  des  sceaux*  Conserves  précieusement  la  pièce 
fm  vous  tiene%  de  me  montrer  ;  un  jour  viendra,  peut-- 
Hrûf  ou  elle  vous  sera  plus  utile  qîie  tfous  7ie  le  pense%,  >} 

Un  Me.  de  Tourzel  »  est-il  ajouté ,  aurait  dit  à  cette 
occasion:    a 3e    tiens  de  source  certaine  que   le   &ls  de 
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»  Louis  XYI  est  vivaDt,  et  qae  sa  santé  ne  se  ressent  enU 
)»Iement  des  souffrances  affreuses  qu'il  a  endurées  an  Temple. 
»Ha  conTiction  est  telle  à  cet  égard  ,  que  je  n^ai  pas 
»  craint  de  la  manifester  ouTertement  au  Roi  lut^méme^ 
nei  de   lui  dire  que  sa  couronne  ne  lui  appartenait  pas.» 

A  propos  du  nom  de  Tourzel ,  ?oici  précisément  qa^en 
1800  un  indifidu  fut  arrêté  comme  étant  le  Dauphin  et 
déposé  dans  la  prison  de  Fire  et  qu^une  copie  de  son 
écrou  extraite  des  registres  de  la  geôle,  a  été  remise  à 
Madame  de  Tourzel.  Il  y  aurait  vraiment  de  la  folie  à 
Touloir  arguer  encore  de  l'acte  de  décès ,  pour  soutenir  la 
mort  du  Dauphin  au  Temple ,  en  présence  d^une  pièce 
aussi  concluante: 

Signalement  de  Louis-Charles  de  France  fait  en  It  prison 
de  Tire,  le  10  Septembre  1800. 

Age  y  environ  15  ans;  taille,  5  pieds  enriron  ;  cheTeux 
châtain-clair  ;  sourcils ,  grands ,  bien  faits ,  bien  frappés  ^ 
plus  foncés  que  les  cheTeux  ;  les  yeux  saillants  ,  vifs  et  très- 
beaux  ;  le  nez  bien  fait  ;  front  moyen  ;  bouche  moyenne; 
menton  petit  et  fourchu;  une  lentille  au  coin  de  l^oreille 
droite ,  à  environ  un  pouce  et  demi  loin  ;  une  cicatrice  sous 
le  sourcil  droit ,  occasionnée  par  Topération  qui  fut  faite  i 
Mr.  Louis  dans  la  prbon  de  Châlons  ;  une  antre  petite 
cicatrice  entre  le  nez  et  la  lèvre  supérieure  ;  sur  le  milieu  de 
la  jambe  droite ,  au  défaut  du  mollet ,  du  côté  droit ,  one 
empreinte  en  forme  d'écusson  portant  au  milieu  trois  fleurs 
de  lys ,  en  haut  la  couronne  Royale  et  autour  les  lettres 
initiales  des  noms  de  baptême  de  Mf.  Louis ,  de  son  papa , 
de  sa  maman ,  de  sa  tante  Elisabeth  ;  au  surplus  le  visage 
très-légèrement  marqué  de  petite  vérole. 

Au  bas  est  écrit  :  copié  fidèlement  ce  27  Mai  183S , 
à  Paris,  chez  Mr.  le  Marquis  de  M....  sur  une  expédition  au  bas 
de  laquelle  se  trouvent  ces  mots  :  pour  Madame  de  Tour%eL 

Signé,  J.  M.  F.  Cort. 


Je  déclaré   que  cette  copie  est  en  tûu 
qui  m'a  été  remise  par  îi^,  P. 
f «rU  ee  2Û  Féfrkr  1837. 

Hippollte  Bérard  , 
ATOcat  à  la  Cour  Royale.  Rue  Jacob,  20. 

Maïs  ces  deux  arrestations  ne'sont  pas  Ie«  seules-  M*".  Léon- 
Loaîs  Maillard  ,  demeurant  autrefois  boule rard  et  hôtel 
Beaumarchais  à  Paris ,  a  été  aussi ,  dans  le  temps  du  décès 
«apposé ,  arrêté  par  ordre  du  Comité  de  sûreté  générale , 
comme  étant  le  Dauphin  évadé»  J^allâi  le  voir  eu  1840  , 
afec  Mr*  Bncpietj  arocat  à  la  Cour  Royale  »  et  il  nous 
raconta  toutes  les  particularités  de  son  arrestation. 

Que  Ton  fouille  dans  tes  archives  du  tribunal  d^^n^ 
goulême  ;  on  y  trouTera  une  démsion  judiciaire  (si  toute- 
fois elle  n'a  pas  été  supprimée  à  dessein,)  qui  ^  longtemps 
après  le  prétendu  décès  du  Dauphin  ,  ordonne  qu'un  enfant, 
arrêlé  comme  tel ,  soil  rendu  à  la  liberté ,  attendu  ^''il 
avait  été  justijié  quUl  n^ était  pas  le  Dauphin. 

Ceux  qui  rouJront  prendre  la  peine  de  parcourir  le 
Mtùniteur  de  1795,  après  le  8  Juin  ^  y  verront  des  rapports 
faits  par  dirers  membres  du  Comité  de  salut  public  ou  de 
la  Convention  »  révélant  à  des  dates  bien  postérieures  à 
celles  du  décès  du  Dauphin  publiquement  et  officiellement 
annoncé  »  des  démarches  propres  à  entrarer  les  autorités 
constituées^  des  cnrôlemena  pour  l'armée  calholico-royale, 
des  cris  de  vive  Louis  SYII ,  des  signes  de  ralliement  et 
notamment  un  cachet  sur  lequel  on  avaii  gravé  le  nom  de 
Lùuis   ÏVII,  On  lit  dans  la  feuille  du  9  Juillet» 

«cLes  Anglais  ont  romi  sut  les  côtes  de  Bretagne  dii 
mille  émigrés  ;  ils  ont  sommé  Belle-Isle  de  se  rendre  a 
Zotit's  XVIÏ,  » 

Dans  la  feuille  du  M  i 

«cL'anfiiral   Anglaise   a    fait  sommer  le  général  Bonneret , 
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commandant  de  Beile-hle ,  de  se  rendre  aa  nom  de  t/mU 
XYII.  Il  leur  a  répondu  qa'il  était  muni  de  rirres  et  d*ar^ 
tillerie;  quHl  ne  reamnaîtrail  jameù^  Louis  XYII.» 

Dans  la  feuille  du  SI: 

«Hardy  rapporteur.  *—  Tout  souriait  à  ces  contre-rëvo* 
lutionnaires  de  Rouen  ;  tout  semblait  leur  promettre  un 
succès  assuré.  Les  cris  de  tItc  le  Roi»  vive  Louis  XYU, 
s^étaient  fait  entendre  pendant  trois  jours ,  a  Paide  de  leurs 
Tils  agens.  » 

Si  ]e  gouvernement  n'avait  pas  connu  Pexlsteiioe  du 
Prince ,  comment  eût-il  laissé  insérer  au  journal  officiel , 
des  indications  qui  détruisaient  la  foi  publique  dans  le  décès 
enregistré  au  commencement  du  dernier  mois ,  sans  faire 
suivre  au  moins  ces  indications  de  quelques  mots  explicatifi  7 
Cest  qu'il  eût  été  dangereux  de  provoquer  une  controyene 
qui  aurait  donné  de  la  notoriété  à  un  fait  généralement 
ignoré. 

J'ai  trouvé  dans  de  vieilles  archives  une  proclamation 
ainsi  conçue: 

FROCLAMATION  DE  M.   DR  P  DIS  ATS ,    GiNiRAL  R9   CHEF  01 
L'ARMER   ROYALISTE   AU  PEUPLE  FRANÇAIS. 

«Joseph  Comte  dePuisaye,  lieutenant*général  désarmées 
du  Roi  y  commandant  en  chef  de  l'armée  catholique  et 
Royale  de  Bretagne ,  en  vertu  des  pouvoirs  à  lui  donnés 
par  Monsieur ,  Mégent  de  France. 

«  Français  ! 

«  Au  nom  de  Dieu ,  de  votre  Roi  et  de  vos  Princes  In- 
times y  nous  Tenons  vers  vous  avec  des  paroles  de  paix«  Qoe 
la  voix  de  la  haine,  de  la  vengeance  et  de  la  défiance  ne 
se  fasse  plus  entendre!  ^j\q  toute  dénomination  odieuse  de 
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pftrtÎB  »  ifue  le  cri  de  ralliement  des  fléaui  de  notre  mal- 
liearetise  patrie  soit  anéanti  pour  jamais.  Comme  nous  rous 
parlerons  sans  déguisement ,  écoulez-nous  sans  préjugé ,  et  que 
l'Europe  nous  entende  et  nous  juge. 

«(S'il  mi  Trai  que  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre»  nn 
cri  général  se  soit  fait  entendre  contre  cette  faction  parricide, 
qui  depuis  cinq  ans  a  causé  tous  ^os  malheurs  ;  s^il  est  vrai 
qu'enfin  l^esprit  de  modération  et  de  justice  guide  ceux  qui 
prétendent  tous  représenter^  et  si  celle  modération  n'est  pas 
uniquement  un  Toile  spécieux  dont  ils  se  serveat  pour  cou« 
rrir  leurs  secrets  desseins  d*a battre  des  rivaux  afin  de  régner 
à  leur  place,  et  de  vous  replonger  dans  les  con?ulsions  des 
factions  et  tes  horreurs  de  Panarchie  :  pourquoi  ceux  de  tos 
coDcitoyeos  qui  ont  été  forcés  de  fuir  cette  tyrannie  que  tos 
prétendus  représentans  ailectent  de  désapprouTcr ,  n'ont-ils 
pas  été  rappelles  dans  le  sein  de  leurs  familles  p  et  rétablis 
dans  k  possession  de  leurs  droits  et  de  leurs  biens  ?  Four* 
i|lloi  €€l  tniéressanl  et  augusie  rejeton  de  tani  de  Mois^ 
le  Jiis  de  ce  malheureux  monat^ue ,  qtu  croyani  se  confier 
m  t amour  de  son  peuple ,  s^'esi  précipiié  lui-même  dans 
les  bras  de  ses  assassins ,  n^esi~il  pas  proclamé  Roi  , 
rendu  mu  irône  de  ses  ancêlres  ,  et  envirooné  de  ses  gar- 
diens et  conseils  que  la  nature  et  la  loi  lui  désignent?  Pour- 
quoi cette  religion  sainte ,  qui  depuis  1 4  siècles  a  fait  le 
bonheur  et  la  consolatioo  du  peuple  ^  n'est-elle  pas  rétablie 
dans  la  pleine  liberté  de  son  culte  et  l'exercice  public  de 
ees  ministres?  Ënfm ,  après  avoir  banni  les  scélérats  qui 
désolaient  la  France  »  pourquoi  paraissenl'ils  s^eRbrcer  de 
co  user  fer  leur  ouvrage  et  de  recueillir  les  fruits  de  leurs 
crimes  ? 

«(Nous  aussi,  nous  désirons  la  paii  ;  mais  peut-on  donner 
le  nom  de  paix  à  celle  que  ne  peut  garantir  celui  qui  la 
dgne,  cl  dont  la  durée  et  la  stabilité  dépendent  du  triomphe 
el  du  pouvoir  momentané  d'une  faction?  N'avet-Tous  pas 
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remarcpié  la  succession  rapide  de  ces  tyrans  éphémères ,  qui , 
paryenus  an  pinacle  du  pouvoir,  s^envoient  mutuellement  à 
Téchafaud  avec  une  foule  de  citoyens  paisibles?  Qui,  à 
peine  instruits  du  nom  de  ceux  auxquels  ils  doirent  obéir, 
étaient  le  jour  suivant  envoyés  à  la  guillotine  pour  ïïfcir 
observé  les  décrets  du  jour  précédent? 

«(Nous  aussi  nous  aimons  la  modération  et  la  justice. 
Mais  le  peuple  ne  sera  plus  la  dupe  de  vains  sons.  Instruit 
par  la  triste  expérience  de  ses  malheurs  passés,  il  saura  { 
maintenant  distinguer  les  causes  et  les  auteurs  de  ses  dé- 
sastres. L^enchantement  d^un  charlatanisme  politique  est 
rompu.  Les  mots  de  justice  et  de  modération  étaient  aussi 
sur  les  lèvres  de  Robespierre  et  de  Marat ,  lorsqu'ils  égor- 
geaient leurs  concitoyens.  Et  n'est-ce  pas  en  profanant  les 
noms  sacrés  d'humanité ,  de  vertu  et  de  justice ,  que  tous 
les  imposteurs  ont  trompé  les  hommes  et  inondé  de  sang 
l'univers? 

«Que  ceux,  qui  persistent  obstinément  dans  l'exercice 
d'un  pouvoir  usurpé ,  prouvent ,  en  le  rendant  au  légitime 
propriétaire,  que  leurs  professions  de  modération  et  de  jus- 
tice sont  sincères  et  qu'ils  ne  sont  point  complices  des  crimes 
qu'ils  poursuivent.  La  justice  divine  les  a  déjà  employés 
comme  ses  instrumens  pour  punir  les  coupables.  Quelques 
uns  d'eux  sont  encore  impunis  ;  mais  des  services  éminens 
peuvent  eilacer  de  grands  crimes ,  et  ceux  qui  soutiennent 
la  cause  pour  laquelle  nous  combattons,  doivent  laisser 
au  ciel  le  soin  de  la  punition  et  de  la  vengeance. 

«Et  vous ,  généraux ,  officiers  et  soldats ,  qui  fatigués  d'être 
les  instrumens  de  l'oppression  et  du  crime,  avez  refusé  de 
devenir  les  bourreaux  de  vos  frères  ;  vous  qui ,  au  moyen  | 
de  la  correspondance  récemment  établie  entre  nous,  avet 
appris  à  apprécier  nos  sentimens ,  comptez  sur  notre  parole 
et  venez  prendre  dans  nos  rangs  les  places  qui  vous  y  sont 
offertes.  Joignez-vous  à  nous  pour  rendre  à  la  France  son 
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antique    prospérité.    Sùye%  les  sauveurs   de   notre  patrie , 

lies  libérateur  ë  d'un  jeune  Prirwe  prêi  à  récùmpenscr  vos 

ëervices*  Il  ext  glortenjc  de  recevoir  le  prix  de  la  valeur  ^ 

t  mains  dun  /loi  qtfon  a  rélabll  dans  ses  droils^ 
in  qnirtîer-généiml  de  C^rnao  le  30  Juta  iTBSi 
«<Pui5aye,>ï 
b*  de  Puisa  je  aurait*!]  qualifié  le  Comle  dePioTcnce  régent 
etneul ,  aursit-il  leré  Pélendard  de  Louis  ÎTU ,  le  30 
Juin  û  le  Dauphin  fut  mort  le  8  ?  Un  pareil  langage  eût  été, 
par    trop   absurde ,    et  couvert  Tauteur  de  la  proclamation 
de  trop  de  ridicule,  s'il  ii*eût  pas  eu  la  certitude  que  l'acte 
de  décès  élait  radicalement  faux» 

La  qualification  de  régent  attribuée  à  Monsieur  par  un 
de  ses  manJatfiires  »  le  30  Juin  1795  »  a  été  reconnue  en 
1797  par  le  Comte  de  ProTence  loi -même  et  sousTautorilé 
de  sa  signature*  Je  tcui  parler  de  sa  proclamation  datée 
de  Vérone ,  que  j^ai  mention oée  dans  le  premier  chapitre 
de  cet  ouvrage  ^  en  citant  également  la  partie  secrète  du  traité 
de  Paris  de  1814.  J^ai  sous  les  yeuxie  Court  Journal  de 
Jjmdres  du  24  Mars  1832,  L'éditeur  à  propos  d'un  fastîdieui 

t     xoman  publié  par  Hichemont  ^  confirme  la  réalité  des  deux 

^■documens  par  ces  réfleiions  : 

^p     <c  Quoique  le   récit  que  nous  araiis  analysé ,  porte  l^évi- 

^^denee  de  rinvention,  à  la  j^imple  lecture;  le  mystère  de  la 
disparition  de  Louis  ÎVII  »  et  son  sort  ultérieur  sont  des 
faits  à  éclaîrcir.  En  vérité  la  croyance  dans  son  existence 
1  été  entretenue  par  Louis  XYIII  lai*même  ;  autrement 
il  ne  se  serait  pas  qualifié  lui-même  régent  de  France^ 
dans  une  proclamation  que  nous  avons  vue ,  datée  de 
f^érone^  /e  14  Octobre  1797;  les  puissances  aliiées  non 
plus  n^atwent  pas  la  certitude  en  1814  que  Louis  XVII 
fui  mori^  et  qu^il  ne  viendrait  pas  plus  tard  faire  valoir 
les  droits  à  la  couronne  de  France;  car  elles  ont  commencé 
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la  rédaction  du  traité  secret  de  Paris  de  cette  annés 
par  cette  clause  extraordiDaire: 

—  «Quoique  les  souTerains  alliés ,  hantes  puissances 
9» contractantes,  niaient  pas  V assurance  du  décès  du  fils 
y>de  Louis  XYI ,  néanmoins  la  situation  de  TEarope  et 
)>ses  intérêts  politiques  réclament  que  Louis-François*Xafier, 
)>  Comte  de  Provence,  soit  placé  à  la  tête  du  goaTcm^nent 
»  comme  Roi  de  France  \  mais  en  même  temps,  dans  leurs 
»  secrets  rapports  avec  lui,  ils  ne  le  considérèrent  ipie 
1» comme  régent  du  royaume,  durant  les  deui  années  qui 
^suirront,  pendant  lesquelles  ils  se  proposent  de  s^enquérir 
)>pour  se  fixer  sur  ce  fait  qui  déterminera  ultérieniemeiit 
y^quel  sera  le  présent  monarque  de  France,  n 

«Yéritablement  si  le  neveu  fut  mort  an  Temple ,  coaxaie 
on  Pa  prétendu ,  Toncle  se  serait-il  nommé  lui-même  ré* 
gent ,  deux  ans  après  ;  et  vingt  ans  après ,  n*aurait-il  pss 
été  proclamé  Roi  de  France  par  ses  alliés?  Il  est  nmà 
généralement  connu  que  les  hauts  dignitaires  de  Téglise 
gallicane  ont  formellentent  refusé  de  célébrer  un  serrioe 
anniversaire  en  commémoration  de  la  mort  de  Louis  XTIF, 
quoique  la  famille  Boyale  ait  à  plusieurs  reprises  insisU 
pour  l'obtenir.  »  * 

L'évasion  de  Poiphelin  du  Temple  fut  également  révélée 
par  Chareite ,  lorsque  par  suite  des  mesures  qu^il  arait  pri- 
ses ,  il  pat ,  sans  danger  pour  le  jeune  Roi  smgneusemeBt 
caché ,  proclamer  son  existence.  La  position  de  la  TendAii 
au  milieu  des  vicissitudes  de  la  guerre ,  du  découragement 
de  beaucoup,  et  de  rivalités  ambitieuses  qui  détruisaient 
rharmonie  entre  les  chefs ,  ne  permettait  pas  de  Texposer 
il  retomber ,  par  un  revers  des  armées  royalistes ,  au  pouvoir 
de  ses  ennemis.  Il  importait  aussi ,  tout  en  enteloppant  sa 
personne  Royale  de  mystère ,  de  réchauffer  Pardenr  du  dé- 
vouement Vendéen  ,  en  présentant  la  cause  de  la  légitimité , 
comme    le  but  sacré  des  constans  efforts  de  ces  taleureuses 
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populations.  Si  de  crimitiels  agetis  des  spoliateurg  de  la  mo- 
narchie Française ,  n^ayaient  pas  »  par  mlll^  menées  insidieux 
ses ,  eDtrctenu  des  di?isioiis  incessantes  dans  les  diETërens 
corps  d'armée ,  anéanti  la  nationalité  d'un  soulèrernent  si 
pur  dès  le  principe ,  et  paralysé  les  héroïques  sacrifices  des 
soldats  de  la  monarchie  légiUme  ;  sans  doute  le  sang  Tersé 
pour  sa  défense  ne  l'eût  pas  été  en  pure  perte,  et  des  mil'' 
liers  de  braTes,  lictimes  de  la  trahison ,  auraient  survécu  a?ec 
leur  chef  magnanime^  pour  saluer,  ivres  d'orgueil,  leur  jeune 
souTerain  dans  le  palais  de  ses  pères.  Il  est  bon  de  fiier 
quelque  peu  son  a  Uention  sur  les  éyénemens  de  cette  époque , 
qui  amenèrent  la  chute  totale  de  la  Vendée ,  au  moment  d^ 
fes  plus  belles  espérances ,  lorsque  le  général  Tendéen  ,  fort 
des  promesses  secrètes  du  traité  de  pcification,  se  flattait  de 
releTer  le  trône  de  Louis  XVI  ^  en  faveur  du  fils  de  France 
dont  il  tenait  si  merreilleusement  de  briser  les  chaînes. 
Re spon sa ble  des  d  esti n ées  de  1  ^  orph  el i n  R oy al ,  Ch a re tte 
ne  pouvait  plus  compter  que  sur  le  succès  de  ses  ormes , 
car  les  hommes  de  la  révolution  qui,  pour  tenir  leur  parole  , 
ivaient  dû  tromper  le  gouvernement  ,  ne  pouvaient  et  ne  vou- 
laient point  concourir  à  faire  bénéficier  le  général  des  heureui 
résultats  de  Tévasion.  L'intrépide  soldat  de  la  foi ,  avant  de 
recommeucer  la  vie  aventureuse  des  combats  »  crut  devoir  faire 
DU  solennel  exposé  de  sa  conduite ,  dans  deui  manifestes, 
dont  le  dernier  proclame  hautement  Teiistence  de  Louis  XVI L 
l^  premier  me  rappelle  un  passage  de  Thistoire  de  la 
révolution  par  Thiers,  dans  lequel  cet  écriTaîn  d'un  ton 
«rrogamment  décisif,  sans  d^autres  autorités  que  son  opinion , 
nie  la  réalité  des  articles  secrets  du  traité  passé  avec  Charette. 
Ce  nom  étant  un  de  ceux  qui  imposent,  en  raison  du  talent 
et  de  la  haute  position  de  l'historien ,  il  ne  faut  pas  laisser 
$e  propager  une  erreur  aussi  matérielle,  dont  pourraient 
ibuser  les  faux  argumentateurs  dans  leur  marche  tortueuse; 
car  nous  avons  nos  contradicteurs  occultes  qui  ont  eu  eon- 
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stamment  Tart  d'embrouiller  la  cause  de  la  yérité.  Nos  ad- 
versaires politiques  sont  de  ceux  dont  parle  Morellet ,  (fà 
voulant  embrouiller  uoe  chose  claire,  «ne  commencent 
jamais  par  le  commencement,  présentent  le  sujet  dans  toute 
sa  complication ,  ou  par  quelque  fait  qui  n'est  qu'une 
exception  ,  ou  par  quelque  circonstance  isolée ,  étrangère , 
accessoire ,  qui  ne  tient  pas  à  la  question ,  et  ne  doit  entrer 
pour  rien  dans  la  solution.» 

J'ai  déjà  relevé  d'arance  cette  erreur  par  des  docnmens 
qui  précèdent.  Toutefois ,  comme  les  assertions  de  l'anteor 
reçoivent  un  nouTcau  démenti ,  dans  un  écrit  signé  par  le 
chef  Vendéen  dont  il  invoque  enrouement  le  témoignage, 
et  que  H^.  Thiers  premier  ministre,  au  mépris  de  la  charte- 
yérité ,  a  fait  arrêter  et  chasser  de  France  le  Duc  de  Not- 
mandie  ;  il  n'est  pas  indifférent  de  prouver  arec  quelle  lé* 
gèreté  probablement  calculée ,  il  a  traité  certains  poimU 
de  notre  histoire.  Il  convient  d'enleverjusqu'à  l'ombre  d'ut 
refuge  a  la  mauvaise  foi.  Yoid  ce  qu'il  dit,  à  propos  delà 
pacification  de  la  Vendée  et  de  la  mort  du  Dauphin  : 

«On  dit  partout  qu'il  fallait  poser  les  armes,  que  l'An* 
gleterre  trompait  les  royalistes  ,  que  l'on  devait  tout  attendre 
de  la  Convention ,  qu'elle  allait  rétablir  elle-même  il 
monarchie  et  que,  dans  le  traité  signé  avec  ChareUtt 
se  trouvaient  des  articles  secrets  perlant  la  condition  dis 
reconnaître  bientôt  pour  Roi  t orphelin  du  Temple  Ltmis 
XVII.  Il  est  sans  doute  inutile  de  montrer  l'absurdité  d|l 
bruit  répandu  alors  des  articles  secrets  ;  comme  si  des  re* 
présentans  avaient  pu  être  assez  fous  pour  prendre  de  tels 
engagemens  ;  comme  s'il  eût  été  possible  qu'on  voulût  sa- 
crifier  à  quelques  partisans  une  république  qu'on  persistait  à 
maintenir  contre  toute  l'Europe  !  Du  reste  ^  aucun  des  chefs 
en  écrivant  aux  Princes  et  aux  divers  agens  royalistes ,  «'« 
jamais  osé  avancer  une  telle  absurdité.  Charette ,  mis  pins 
tard  en  jugement  pour  avoir  violé  les  conditions  faites  avec 
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,  o'ma  non  pluj*  faire  valoir  celle  excuse  puissante  de 
fia  non-exécution  itun  article  secrei^  Questionnai  sur  les 
*^prt*leûdua  articles  secrcU  du  traité  de  la  Jaunaye,  ii  avoua 
jii'iV  n'en  exista  ii  point.  Puisaye  dans  ses  mémoires  a 
jQgé  t assertion  aussi  niaise  que  Jauase  ;  et  on  ne  la  rap* 
.|iclkra)t  point  ici,  si  elle  n'âfait  été  reproduite  dans  une 
I foule  de  oiéDioirt^s.  Charette  eihala^  dit-on,  uq  vil  res- 
I  intiment  contre  les  Pnnces  qui*  ii  avait  servis  et  dont-ilse 
I  jegurdalt  coiuttée  abandonné  :  sa  mort  déddait  la  fin  de  la 
[guerre  civile, 

«  Le  jeuTie  Prince  fit  s  de  Louis  XVI ,  est  mort  et  une 
tumeur  au  genou  j  provenant  ftun  vice  saropÂuieujL\  n 
|i  Indcpendamment  dei  actes  oQiciek  que  j'ai  dlm  ailleurs, 
et  des  téfuoignîiges  historiques  confînuatirs  de  la  clame  se* 
crête ,  on  verra  ,  par  les  nouons  qui  vont  suivre  ,  que  cette 
assertion  inaise  et  faMsse  a  pour  fondement  des  lulorités 
îrréfrugables ,  et  qu'elle  entraîna,  duns  ses  conséquences 
iptérieuses ,  la  réaction  royaliste  qui  se  manifesta  Ters  la 
fin  de  1795  et  le  commencement  Je  179G.  M'*  Tliiers  n'a 
pas  su  ou  n'a  pas  roula  démêler  les  intrigues  d'un  parti 
contre^révoJolionDûire  ,  soutenu  par  des  re^rëseDlun^ ,  qui , 
Ixiïmpés  dans  leurs  vues  ambitieuses  ^  trav aillaient  sourd erneni 
k  m  ménager  une  haute  posiiion  j  sous  une  mouarehie  illé- 
g$tiiiie,  en  vendant  au  Comte  de  Provence  la  couronne  de 
IjOoIs  XVII  ;  car  les  assassins  de  Louis  XVI  ne  pouvaient 
iUrc  un  bon  marché  qu'avec  le  Prince  qui ,  comme  em , 
«Tiit  hâté  la  mort  du  Roi  de  France. 

Le  premier  manifeste  que  nous  allons  lire ,  est  mentionné 
'  i  la  date  du  24  Juin  ,  dans  riiistoire  de  France  de  Frissard 
en  ces  termes^ 

I  c«  Charette  publie  un  manifeste  dans  lequel  il  se  plaint 
^e  ies  conditions  du  traité  n'ont  pas  été  observées  ;  Il 
reprend  les  armes  et  rassemble  12,000  hommes  à  Belleville.n 
^Voici  ce  document: 
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«Aux  Français. 

«  Manifeste  de  M.  ChareUe^  général  en  chef  des  Ârmiu 
Royalistes  de  la  Vendée. 

«Le  moment  est  Tenu,  de  déchirer  le  foile  qui  cooTre 
depuis  longtemps  les  véritables  causes  secrètes  du  traité 
de  pacification  de  la  f^endée ,  de  faire  connaitre  aux  brivet 
Vendéens ,  à  tons  les  bons  Français ,  et  à  rEorope  entière, 
les  motifs  qui  nous  ont  conduit  à  cette  apparence  de  conci* 
liation   afec  la  soi-disant  République  Française. 

«Après  deux  ans  de  la  plus  ciuelle  et  de  la  plot  san* 
glante  guerre  civile ,  dont  les  pages  de  Thistoire  la  plus 
barbare  n^oSrent  point  d^exemple ,  chargé  en  quelque  ma- 
nière du  poids  de  tous  les  malheurs  d^un  peuple ,  dont  nous 
avons  été  le  chef  et  le  soutien ,  nous  deyions  désirer  pour 
lui  y  sinon  une  paix  entière  et  parfaite  (ce  qui  n^était  pas 
possible) ,  du  moins  quelques  instans  de  relâche  aux  maox 
dont  nous  avons  été  le  triste  témoin  ;  notre  sensibilité  »  notre 
humanité ,  nous  ont  entraîné  malgré  même  la  toîx  de  ce 
peuple  malheureux  (mais  toujours  fidèle  à  prodiguer  ton 
sang),  à  lui  procurer  les  douceurs  d'une  tranquillité ji 
laquelle  il  se  refusait^ 

«Des  délégués  de  la  Convention  nous  sont  envoyés:  Canclaox, 
général  des  armées  républicaines ,  Ruelle ,  représentant  do 
peuple  y  se  présentent  d'abord  à  nous  sous  les  dehors  de  Ji 
bonne  foi,  de  Thumanité  et  de  la  sensibilité.  Us  nous  pro- 
posent la  paix  y  ils  connaissent  les  causes  et  les  inoti&  qui 
nous  ont  mis  les  armes  à  la  main ,  noire  amour  constant 
pour  le  malheureux  rejeton  de  nos  Jtois  ^  et  notre  atta- 
chement inviolable  pour  la  religion  de  nos  pères;  ils  nous 
entraînent  dans  plusieurs  conférences  secrètes.  Vos  vues 
seront  remplies ,  nous  disent*ils ,  nous  pensons  comme  vous, 
nos  désirs  les  plus  chers  sont  les  vôtres,'  ne  travailles  pins 
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isolément ,  travaillons  de  concert ,  et  dans  ili  maîi  an  p\m, 
nous  serons  tous  au  comble  de  nos  voem.  LomsXyUs^ra 
sur  le  trône  ;  nous  ferons  arrêter  et  dispen>er  les  Jacobins 
fi  les  Mâratîstesj  la  monarchie  a'ëtablira  sur  les  ruines  de 
ranarehie  populaire;  tous  ajoatere^  k  totre  gloire ,  celle 
d'aToir  concouru  et  aidé  immédiatement  à  cet  Iieureni 
changement ,  au  bonheur  de  Totre  pays  et  de  la  France 
enUère.  Pour  confirmer  la  Térité  de  leurs  înten lions ,  d'autres 
Keprésentans  j  teli  que  Morison  ,  Gaudin  ,  Delaunay  ^  et 
autres  se  présentent  à  nous  dans  les  diOe rentes  conférencâs 
que  Ton  nous  as^i«trjtijt ,  et  auiquelles  nous  nous  faisions 
au  devoir  de  paraître:  ils  nous  manifestent  tes  mêmes  inlen* 
lions,  nous  persuadent  qu'elles  sont  celles  de  la  Contention, 
mais  que  pour  y  parvenir ,  il  faut  de  la  prudence  et  de 
k  circonspection ,  qu^il  ne  faut  pas  fronder  ouvertement 
^opinion  publique,  et  que  ce  n'e^t  que  par  degrés  que  l'on 
peut  parvenir  i  un  nourel  ordre  de  choses.  Pour  preuve 
de  lu  sincérité  de  nos  intenlions  ei  de  nns  désirs ,  disent' 
ils  encore t  vous  cons€rf>er€%  vos  atifnes  ^  ei  il  ne  sera 
fait  sur  vous  ,  ni  sur  voire  ierritoire  ,  aucune  honiiiité  ; 
vous  vous  ferez  en  apparence  une  nmireile  organisation 
militaire ,  qui  ^  au  fond  sera  la  même ,  sous  le  nom  de 
gardes  terri  ton  aies  ;  nous  vous  livrerons  même  une  partie 
des  scélérats  qui  ont  incendié  et  commis  les  homnirs 
dont  votre  malheureujc  pays  a  été  la  victime;  nous  vous 
procurerons  les  poudres  et  autres  munitions  de  guerre 
dont  vous  pouvez  avoir  besoin  ^  eio.  Alors  nous  afonssenti 
la  joie  renaître  dans  nos  coeurs  ;  nous  avons  senli  plus 
rivement  encore  ,  que  nous  étions  Français  ;  nous  avons  cru 
toucher  au  moment  heureui  de  Toîr  renaître  la  douce  tran- 
quillité dans  les  lieux  infortunes  que  le  fer  assassin  et  lu 
flamme  avaient  épargnés  à  moitié.  Kous  avons  consendp 
quoiqu'aTec  toute  la  répugnance  possible ,  à  tontes  les  dé- 
monstrations eitérieures  qu'on  exigeait  de  nous;  nou^avons 
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Taincu  notre  répugnance  et  fait  taire  notre  ressentiment  par 
le  même  motif.  Les  chefs  des  insurgens  de  Brelagoe, 
d'Anjou,  de  la  Normandie,  du  Perche,  du  Maine  et  autres 
ProTinces  connues  sous  le  nom  de  chouans,  ont  savri  notre 
exemple  et  fait  les  mêmes  sacrifices  à  leur  amour-propre  et 
k  leur  gloire. 

«Déjà  nos  espérances  étaient  fondées  sur  la  conduite 
pacifique  et  protectrice  que  Pon  tenait  à  Tégard  des  Vendéens, 
qui  se  félicitaient  en  échange ,  des  comestibles  tant  désirés 
par  les  malheureux  habitans  de  ces  grandes  cités;  notre 
crédulité  s'augmentait  encore  par  PeuToi  que  nous  fidsaient 
le  général  Ganclaux  ,  Ruelle  ,  Morison  ,  Gaudin ,  Delannay , 
et  autres ,  de  poudres  et  autres  munitions  de  guerre  quils 
faisaient  faire  au  milieu  des  pays  insurgés  et  dans  les  lieux 
les  plus  écartés ,  des  soldats  qu'ils  foulaient  livrer  an  juste 
ressentiment   du  peuple  irraté  des  excès  commis  envers  Id. 

«Mais  quel  a  été  notre  étonnement,  ou  plutôt,  quelle  a 
été  notre  indignation  ,  lorsque  nous  ayons  tu  notre  confianee 
trompée  par  ces  hom  mes  yersatils  et  de  mauvaise  foi ,  et 
toujours  subordonnés  aux  circonstances. 

«0  Français,  qui  méritez  encore  ce  nom-là;  jogei  de 
notre  conduite  et  de  nos  sentimens.  Ralliez-Tous  k  nous,  on 
plutôt ,  imitez-nous.  Sortez  enfin  de  cette  lâche  apathie  dam 
laquelle  tous  languissez  depuis  si  long-temps.  Ralliez-Toos 
au  centre  commun  de  l'honneur  et  de  la  gloire  des  Français; 
cessez  d'être,  en  apparence,  les  coupables  adhérens  de  véb 
ennemis ,  et  de  servir  tos  bourreaux.  Que  Pexpérienee  tous 
instruise,  et  préférez  une  mort  glorieuse  à  une  vie  à  jamais 
flétrie  par  le  crime! 

«A  notre  camp  de  BelIeTilIe  ,  26  Juin  1795. 

«Signé,  Charette. » 
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Le  second  manifeste  de  Charelle  m'a  été  communiqué 
par  Mr.  Bourbon  Leblanc  :  c'est  lui  qni  raconte: 

ciCharetle  n'ignorait  point  ce  quJ  se  passait  dans  la  capi- 
tale. Les  Vendéens  avaient  tous  les  deux  jours  des  corres- 
pondans  s&rs,  qui  munis  d'une  bousaole  ,  partaient  des  divers 
quartieo-gënérauï  et  se  rendaient  au  travers  des  bois  à  Paris* 

«J*en  ai  connu  plusieurs,  entre  autres  M.  M,  Guillemot 
Ido  la  Uoussaje  >  et  le  Serteur  que  j'ai  défendu  devant  le 
conseil  de  guerre  qui  jugea  la  conspiration  rojaltste  de  la 
¥iJleurnûi!$ ,  le  Chevalier  de  Tessîère,  M".  Cressac  de  Lu- 
briae,  le  Marquis  de  Lambert,  Charles  Sourdat^ surnommé 
Bon  Carlos ,  etc*  etc* 

«Les  pointa  de  contact  étaient:  tHUelde Danemarck, 
rue  Feydeauy  tenu  par  M<^.  Godin  ,  tapissier  »  le  restaurant 
de  Garmoîit ,  rue  du  Coq-Saint-Honoré  ^  qu'on  nommait 
alors  le  cul-de-^ac  du  coq.  n 

(«Discours  du  général  Cbarette  a  son  armée,  lorsque  in- 
fluencée à  ia  fin  de  1795  par  les  ugen»  du  Ptrmloù'e , 
elle  se  disposait  à  mettre  bas  les  armes  et  a  accepter  les 
indemnités  qu'on  lut  olTrait  : 

««Que  parlci-vous  d'intérêts  et  de  profits?  Qu'enlendcz- 
rau^  par  des  conditions  lucratîvea?  Est-ce  pour  nous  enrichir 
que  nous  faisons  la  guerre  ?  Sera-ce  pour  rétablir  nos  fortunes 
que  nous  ferons  la  paix?  Ne  tous  souvient-il  plus  du  serment 
par  lequel  vous  avez  enchaîné  vos  destins  à  ceui  de  votre 
Boi?  £t  TOUS  voulez  poser  les  armes?  Que  di^-jel  tous 
T noies  les  mettre  aux  genoui  des  assassins  qui  régnent? 
Des  mains  qui  vous  ont  égorgés  cl  dépouillés,  TouareccTCE 
ces  dons  insuUansl  Ceux  qui  ont  incendié  tos  maisons  vous 
oOrent  des  gains  !  Ils  rétablissent  vos  maisons  ;  mais  ce  sera 
ttec  les  ossemens  de  vos  frères  massacrés  ^  aTéc  Totre  sang 
qn^ils  cimenteront  les  matériaux!  Alle£  donc,  lâches  et 
perfides  soldats,  allc^  ^  déserteurs  d'une  cause  si  belle  tfue 
TOUS  déshonorer!  Abandonnez  au  caprice  du  sort  et  à  Tin- 
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stabilité  des  é?éneinens  ce  Itcyal  o^yhelin  que  vous  juréieê 
de  défendre ,  ou  plutôt ,  emmenez-le  captif  au  milieu  de 
TOUS ,  conduisez-le  aux  meurtriers  de  son  père ,  soyes  sans 
pitié  pour  son  âge,  pour  ses  grâces,  pour  sa  faiblesse  et 
pour  ses  revers.  Lorsque  vous  serez  en  présence  de  tos  doq» 
▼eaux  maîtres,  devenez  dignes  d^eux,  en  faisant  tomber  i 
leurs  pieds  la  tête  innocente  de  votre  Roi.)» 

(Puis  se  tournant  vers  F.  Gh il  lui  dit:) 

«Vous  voyez,  mon  ami,  dans  quelle  infamie  peurenttooi* 
ber  des  âmes  que  l'intérêt  domine  ;  la  vertu  et  Phooneor 
deviennent  pour  elles  de  vains  mots ,  et  leurs  serroens  sont 
un  jeu  ;  se  pliant  ensuite  aux  circonstances ,  elles  varient 
avec  les  événemens  et  prennent  la  couleur  du  jour.  Nos 
traîtres  ont  franchi  les  premières  bornes ,  rien  ne  peut  dé» 
sormais  les  retenir  ;  ils  vont  marcher  à  grands  pas  dana  la 
carrière  de  la  perfidie ,  ils  ne  seront  satisfaits  que  lorsqu'ils 
l'auront  franchie  toute  entière.  Je  ne  serais  point  étonné  que 
sous  peu  de  jours,  le /ils  irop  malheureux  detinforiuné 
Louis  XYI ,  fui'  arraché^  malgré  moi,  de  sen  tuile  ei 
livré  à  ses  persécuteurs. 

«Pauvre  enfant!  Quelle  destinée  est  la  tienne?  Le  ciel 
t'a-t-il  formé  dans  un  instant  de  colère?  Ce  n'est  que 
des  plus  lugubres  fils  qu'est  ourdie  la  trame  de  tes  jours! 
Tu  naquis  au  milieu  des  tempêtes,  tu  fus  abreuvé  des  lar- 
mes maternelles  autant  que  du  lait  de  ta  nourme.  Ton 
berceau ,  comme  celui  de  Moïse ,  fut  exposé  sur  le  fleuve 
ensanglanté  de  la  révolution ,  on  te  précipita  dans  on  ea- 
chot  que  les  vertus  de  ton  père,  l'amour  de  son  épouse, 
la  tendresse  de  ta  soeur ,  la  sagesse  de  ta  tante ,  tes  grâces 
naïTes ,  ont  embelli  en  peu  de  mois.  Un  martyre  douloureux 
mais  sacré,  dévora  ta  famille.  «Unique  et  débile  rejeton  de 
»  ce  grand  arbre  tranché  par  le  glaive ,  tu  n'as  recueilli  des 
»tiens  qu'un  héritage  de  malheurs,  et  pour  y  mettre  le 
»  comble ,  h  peine  soustrait  à  la  férocité  de  tes  bourreaux , 
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nin  Tâi  deremr  nctirne  de  la  trohl-ïOn  de  lesdéfenseors ,  plus 
»  féroces  qo'eui.  Eh  quoi  !  tu  rtâomUcr^is  sous  la  puissance  des 
»)  tyrans  1  Quoi  1  tii  serais  replongé  dans  celte  fo&^e  aui  lioos ,  oîi 
nlayengeance  te  laisserait  jusqu'à  ce  qu'elle  o.'^âl  seDOurrir 
»de  ton  sang?  non  J  nont»^  Tant  qu^tui  souSle  de  ?je 
animera  mon  e  il  sien  ce  ,  la  lie  une  est  assurée  ;  tani  que  Je 
Jouirai  de  la  liber  ié  ^  iu  garderas  la  Henné  ;  ma  sie  esta 
toi  comoiû  elle  le  fut  h  ton  père ,  mon  sang  a  coulé  et 
,  coulera  encora  pour  te  défendre ,  mon  bras  abusera  pour  te 
lâUfer. 

aSoufiiir  pour  son  Dieu ,  mourir  pour  son  Roi ,  c*est  la 
defise  d'un  bon  Français. 

a  Signé  j  Charette,  » 

iA  Cette  pièce  a  été  signée  pir  tous  les  chefs  el  ofBciers  de 
l*année  Royale  de  la  Vendée,  envoyée  à  celle  de  Normandie 
al  dti  Maine  y  et  conscirée  avec  soin  pai  un  o^cierexislani 
qm  en  était  porteur. 

«  £es  arç Aires  de  la  prtfeclure  de  police  de  Paris  en 
pni  un  exemplaire ,  sur  lequel  ih\  le  Baron  Tardi/f 
qui  a  élé  secrélaire  général  de  celle  préfecture ,  a  copié 
le  telle  que  je  donne. 

<<J*ai  eu  l'honneur  d'être  lié  avec  M^.  le  Baron  Tardif^ 
en  raison  du  Journal  Royale  dont  Louis  ÏVIII  ne  se  sou* 
ciait  guère,  et  que  ses  fidèles  ont  éloufTé, 

«Au  surplus  j  en  l'an  4  (1796),  les  dépêches  de  Charette 
ont  été  interceptées,  son  portefeuille  a  été  pria,  lui-même 
fait  prisonnier  par  ^adjudant-général  Travot»  Le  général 
Clarcke  ,  qui  dirigeait  le  bureau  topographique  du  Directoire 
dont  j'ai  été  sécréta  ire -rédacteur,  a  rendu  compte  dans  une 
lettre  de  l'interrogatoire  subi  par  Charette  ;  enfin  en  l'an  7 
(1798)  t  on  irouTe  au  Manileur  un  rapport  sur  sacorre#- 
p<mdance  searèie^ 

^1\  est  donc  impossible  que  Ton  ne  rctroure  pas  danalei 
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dÎTers  dépôts  publics ,  la  preuve  auiheniique  de  tévmmmi 
de  TEnfant-Roi.  » 

Trois  phases  remarquables  de  la  rérolution  ,  et  toates  les 
trois  désastreuses  pour  Torphelin  du  Temple,  depuis  son 
érasion  mystérieuse ,  sont  en  corrélation  entre  elles ,  et  foBi 
apprécier  dès  le  principe ,  par  quel  genre  de  machinatioBs, 
la  libération  du  Prince  ne  fut  pour  lui  que  le 
ment  d'une  nouyelle  ère  de  souffrances.  Un  même 
dirigea  Texpédition  de  Quibéron  »  la  reprise  des  hostilités 
Vendéennes,  le  mouTement  insurrectionnel  du  13  Yendé- 
miaire  ;  esprit  de  haine  contre  la  légitimité.  On  Ta  s*i»  cou* 
Taincre.  Touchard-Lafosse  plus  claiiroyant  ou  phu  fmie 
que  Mr.  Thiers ,  nous  a  montré  dans  les  derniers  passages 
que  j'ai  cités  de  lui,  les  continuateurs  des  trahisons  do 
Robespierre,  combinant  les  plans  d'une  restauration  eontio 
les  droits  du  Royal  orphelin;  il  dit  ailleurs: 

«J'arrire  au  fameux  13  ^efu/émiatre  (5  Octobre  1795), 
coup  d'état  presque  généralement  dénaturé  par  les  historieBs; 
j*en  appareillerai  les  précédens  de  manière  à  readie  la  rérilé 
appréciable  pour  tons ,  et ,  sous  ce  rapport ,  ma  Danatioo 
sera  neuve  encore. 

«Environ  un  mois  avant  le  mouvement  de  Yoiidâiiiaire , 
l'abbé  Rernier  avait  été  chargé  par  Stofflet,  qui  ne  savait 
pas  écrire ,  de  rédiger  une  proclamation  ;  il  la  lui  envoya 
en  loi  mandant:  Cette  proclamation  est  ^expression  de 
votre  c^eur  et  le  cri  de  votre  sentiment,  il  faut  qa^on 
l'imprime  de  Suite  :  ^'y  ajoute  les  pouvoirs  du  Comte  de 
Maulevrier  pour  le  commandement  des  sections  de  Paris 
qui  nous  sont  dévouées.  On  en  fera  quatre  copies;  tmm 
pour  le  Roi ,  la  seconde  pour  Monsieur ,  la  troisième  poor 
le  Comité  lui-même  (celui  formé  à  Paris) ,  la  quatrième 
pour  vous. 

«Ainsi  voilà  bien  un  délégué  de  Stofllet  désigné  pour 
diriger   les  sectionnaires    que    nous  verrons  agir  contre  le 
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gcmrernement.  Ce  lera  au  nom  el  pour  la  cauie  rf 
enfans  de  Sa  lut- Louis  ,  que  Von  ariuera  les  citoyens  les  uns 
contre  les  au  1res ,  bien  plus ,  ûes  Princes  «pii  îeulÊiit  régner 
fà  tout  pdï,  auront  des  partisans  dans  la  sein  même  de 
Itt  frpréseniaHon  nationale  ^  et  dii-^neuf  ans  plus  tard , 
ces  traîtres  feront  scintiller  oui  yeui  d'une  généra tioo 
EouTcUe  les  plaques  que  leur  aura  mérilées  ieur  trahison 
de  1795. 

«Tandis  que  Ton  répandait  dans  l'Ouest  la  proclamation 
du  général  Vendéen ,  et  qoe  le  Cotnle  de  Maaievrier  qui , 
sans  doute  »  ne  voulait  pas  commander  eu  personne  les  insurgés 
des  sections,  choi^sissait  un  chef  pour  le  suppléer,  une 
escadre  Anglaise  débarquait  à  T  fie-Dieu  H«  le  Comte  d^  Artois  , 
arec  sept  à  huit  mille  émigrés  et  trois  mille  cinq  cents 
Anglais.,.  Le  Prince  du  sang  jugea  prudent  de  laisser  un 
bras  de  mer  entre  son  auguste  personne  et  les  armées  repu- 
blic4iines.  La  coïncidence  entre  la  marche  in?asiTe  des  troupes 
Boyales  et  la  moQfement  de^  sections  ne  fut  point  établie, 
et  le  succès  d'une  contre-réTolution  était  là. 

«  M*",  le  Comte  de  ProTence ,  intronisé  fictivement  depuis 
la  mort  ou  la  disparition  de  Louis  ÏVII  ^  qu'un  mystère 
mvatt  enveloppé  de  son  tmite ,  quoi  qu*ou  ait  pu  dire  de 
sa  Talcur  présumée ,  ne  tint  pas  Im-méme  en  Vendée.  Sa 
Majesté  se  contenta  d'enroyer  son  frère  dans  TOuest  *  et 
ee  frère  m  contenta  lui-même  de  reroir  les  côtes  de  France 
en  perspeclrTe*  Mais  Louis  XVIII  fit  passer  au  général 
Charette  an  mot  d'ordre  et  un  mot  de  ralliement:  Saint- 
Igouis  le  /toi  et  lu  Régence  ;  c'était  déjà  beaucoup .  Il 
ëeriiait  le  28  Septembre  au  Diicd'Harcourt  ,  postiche  d'am- 
bossadeur  qu'il  entretenait  à  Londres  ; 

<<Quc  me  resle-t-il  donc?  La  Vendée.  Qui  peut  m'y 
eonduire?  Le  Roi  d'Angleterre.  Insistes  de  noureau  sur  cet 
article;  dites  ouï  ministres  en  mon  nom  qoe  je  leur  demande 
mon  ir^ne*  Tout  autre  parti,  quel  qu'il  soit ,  est  dangereut 
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pour  ma  gloire,  dangereux  pour  le  bonheur préaeot el fàtor 
de  mon  Royaume;  dangereux  même  pour  la  tranquillité 
de  PEurope ,  incompatible  avec  Pétat  présent  de  la  Franoe. 
Dites  au  cabinet  de  Saint-James  que  j^éprouTcrais  une 
bien  douce  satisfaction  de  devoir  mon  irùne ,  ma  gloire  et 
le  salut  de  mon  royaume  à  un  souverain  aussi  vertueux  que 
le  Roi  d^ Angleterre ,  et  à  des  ministres  aussi  éclairés  que 
les  siens.  » 

Ainsi  le  royalisme  de  Paris  qui  n^était  pas  celui  de  la 
Tendée ,  s'insurgeait  en  Vendémiaire  sous  l'influence  des  agent 
du  Comte  de  Provence ,  pour  renverser  le  gouvernement  i 
son  profit ,  et  en  même  temps  le  Comte  d'Artois  par  qm 
honteuse  défection  à  TIle-Dieu,  trahissait  Tarroée  de  la 
légitimité ,  qu'il  livrait  aux  républicains.  Dis  que  sous  k 
couvert  d'un  faux  acte  de  décès ,  et  de  la  nécessité  poli^ 
tique  du  mystère  de  l'évasion ,  le  régent  put  hypocritement  se 
prévaloir  des  faits  publiés  et  de  l'erreur  commune ,  il  s^empiessi 
de  prendre  le  titre  de  Roi ,  et  le  2  4  Juin  1795  de  Vérone,  il  noti- 
fia son  avènement  aux  cours  de  l'Europe,  aux  Français «ainâ 
qu'au  Prince  de  Coudé.  Cette  démarche  deyenait  un  arrêt  de 
proscription  contre  Louis  XVII  ;  ses  droits  politiques  étaient 
envahis  par  un  traître  qui  ne  s'en  départirait  plus*  H  nous 
apprend  qu'il  envoya  aussitôt  un  mémoire  à  Boissy^  jtngku^ 
pour  proposer  un  accommodement  avec  ceux  qui  gonvei^ 
naient  alors  le  Royaume.  Cette  manoeuvre  secondée  par  ses 
intrigues  et  ses  agens ,  paralysait  les  eOels  de  Pévasion  de 
son  neveu  et  créait,  par  la  puissance  de  l'intérêt  personnel» 
de  nombreux  partisans  au  monarque  révolutionnaire.  Les 
royalistes ,  comme  l'a  dit  un  homme  d'esprit ,  faisaient  leur 
lit,  ils  ne  voudraient  plus  changer  de  draps.  Louis  XYIII 
se  vante  d'avoir  fait  réformer  dans  l'an  3  le  mode  de  gouver- 
nement, par  tintetmédiaire  des  personnes  de  la  Coff- 
veniion  qui  correspondaient  avec  lui ,  et  que  ce  fut  à  ce 
moment    que    ses  partisans  de  l'intérieur  crurent   trouver 
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isim  favorable  pour  rétablir  le  trône.  Telle  fut  la  vraie 
origine  de  la  journée  du  13  Yendémiutrep  Les  «ectloonaires 
furent  commaudés  par  le  général  Danican  que ,  sur  h  re^ 
CûminandatioD  du  comité  Rojaliste  j  Louis  XVIII  arait 
im'esti  de  sa  confiance»  On  connaît  les  résultate  de  cet  essai 
de  contre-réTolulioii  qui  fraya  la  route  au  despotisme  de 
Nopoléon,  Les  intelligences  secrètes  du  Prince  émigré  con- 
tinuèrent sous  le  directoire  i  et  il  reconnaît  que  ce  ne  fut 
pas  la  faute  de  Barras  ^  s'il  n'est  pas  rentré  en  France 
quatorze  ans  plus  tôt. 

Le  Prince  ,  dont  le  président  temporaire  de  la  Confentioii 
Barère,  a  dit:  '< quand  le  procès  du  Roi  s'agite  k  la  Con- 
rention  Nationole,  en  Janfier  1193  t  le  Comte  de  Provence 
§e  fait  un  parti  pour  précipiter  son  frère;  Au  21  Janvier , 
à  Coblentz,  il  écrit  au  Comte  d'Artois;  — Ai  enfin  ie  grand 
yp  coupable  est  frappé  !>>  —  Est-ce  ainsi  qu'on  pleure  la 
mort  d'un  frère ,  quand  on  n'est  pas  de  la  race  de  Caïn  ?  » 
Ce  Prince ,  après  la  chute  de  son  agent  Hobespierre ,  a 
dû  aToir  de  plus  nombreux  satellites  encore  dans  la  Con- 
vention ,  et  nous  ne  pouvons  pas  en  douter  quand  nous  lisons 
dans  ses  mémoires: 

«  Bùissy-d'Jngîas  m^écrlf  ait  après  le  9  Thermidor  :  — 
dès  que  nous  a?ons  élé  déli?ré^  de  Robespierre  et  de  ses 
amiSf  j^ai  pensé  uujq  infortunée  prisonniers  renfermés 
dans  le  Temple p  Je  me  suis  occupé  des  moyens  de  leur 
faire  rendre  la  liberté,  et  j*ai  acquis  la  triste  certitude  que 
k  Convention  ^  quoique  ramenée  aux  actes  d'une  politique 
plus  régulière ,  ne  sera  juste  qu'à  demi.  Ainsi  ie  fils  de 
Lmiis  XVI  ne  sera  plus  une  victime,  mais  il  restera 
comme  gage  aux  mains  du  jmuvoir  révolutionnaire* y> 
— '  Louis   ÏVIII  le  fait  néanmoins  mourir  empoisonnée 

uDès  que  la  mort  du  Roi  mon  neveu  eut  fait  passer  la 
couronne  de  France  sur  ma  tcte  ,  Je  m'adressai  à  Boissy* 
glas  et  à  deux  autres  personnages  iniluens  que  je  puis 
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nommer  aujoard'buî  :  c'étaient  Cambacérès  ei  TalUem; 
le  premier  m'arait  déjà  fait  pressentir  par  ua  tiers  qaHl 
désirait  réparer  ses  torts  en  m^aidantà  rentrer  en  Framoe. 
J^appris  que  Tallien  avait  an  besoin  eztrénae  de  50,000 
francs.  Je  compris  qn^on  voulait  alors  des  arrhes  et  je  les 
fis  compter.  Tallien  en  retour  me  rendit  divers  services  qui 
expliquent  la  bonté  avec  laquelle  je  le  traitai  après  ma 
rentrée  en  France.  Il  ne  fit  pas  cependant  toat  œ  qa^il 
aurait  pu  faire.  Je  faisais  un  tout  autre  cas  de  Gambacërès. 
Je  dois  dire  aussi  que  ses  démarches  furent  tellement  etr- 
çonspectes  qu'elles  ne  purent  le  compromettre ,  msis  il  ne 
se  ralentit  jamais.  J'aurais  dfiÉ  Pappeler  daas^moD  eoniefl 
en  1814  pour  lui  confier  le  portefeuille  de  la  justice  ^svec 
la  charge  de  chancelier. 

«Les  menées  de  Gambacérès  et  de  Tallien,  qui  acoep* 
talent  mes  propositions,  échouèrent  contre  les  autres  menetire; 
ces  derniers  prétendaient  faire  la  loi  et  non  la  recevoir. 
Gambacérès  leur  dit  sans  succès:  prenez-y  garde  :  vous 
refusez  du  Comte  de  Lille  ^  ce  que  vous  n'obtiendres  pas 
d'un  autre. 

«Je  vis  entrer  au  directoire  M.  BartAéletnjf  ^  qui  m'appar- 
tenait déjà,  ou  plutôt  n'avait  jamais  cessé  d^étre  à  moi« 
J'avais  été  en  correspondance  avec  lui  ^  presque  ausâtôtqu'oa 
l'avait  enToyé  en  Suisse.  Il  me  communiquait  les  dépêches 
du  directoire ,  et  les  autres  nouvelles  Tenues  à  sa  connais» 
sance  qui  pouvaient  m'intéresser. 

«  L'abbé  de  JUonlesquiou  commit  la  faute  de  refuser  la 
coopération  de  Gambacérès  qui  la  fit  offrir  aussi  dairement 
qu'il  pouvait  le  faire  dans  sa  situation,  et  moi,  j'eus  à  me 
reprocher  de  ne  pas  comprendre  le  parti  qu'on  pourrait  tirer 
de  FoucAéy  qui  osa  me  faire  parler  de  son  repentir. 

«On  attribua  la  catastrophe  du  18  Fructidor  à  Pimpra- 
dence  du  Duc  de  la  Yauguyon,  à  la  légèreté  avec  laquelle 
il   avait   conduit  Mes    affaires   de    Tintérieur.    Barthélémy» 
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Kchegm  et   tous  ceux  sur  qui  je  pouvaiâ  compter ,  surprU 

[à   l'impro^jâte  »  sods  pouvoir  se  iléfeudre^  payèrent  de  tear 

Mdportatioii  à   Cayenne,   leur  impiudence,    leurs  déhh  et 

leur  fidélité.  J'ai  récompensé  en  1815,  omme  j'ai  pu,  toutes 

les  fictimes  de  Fructidor  ;  quelques-unes ,  en  acceptant  enfin 

rè  décotiveri  leurs  bons  et  loyaux  services,  loules  par  dei 
titres  d'honoeur  ;  car,  si  presque  tous  les  Fructidorisés , 
rentrés  en  France  sous  Bonaparte,  avaient  exercé  des  fonctions^ 
lïioî   absent ,    g'' é fuit  de  mon  conseniemenL  » 

n  est  donc  impossible  de  merqu*il  y  eût  dans  la  Convention 
tin  parti  de  représeniaus  disposés  à  faire  bon  marché  de  la  repu- 

IMique,  Vaubandans  ses  mémoires  sur  les  guerres  de  la  Vendée , 
^crit  à  Tappui  de  cette  vérité  : 
«Vers  la  fin  de  Juillet  (1795)  après  la  bataille  de  Qui- 
bëron ,  le  Comfe  de  Ptusaye  reçut  beaucoup  de  lettres  rfu 
sa  coiTespondance  secrète*  Il  y  en  avait  plusieurs  de  Paris, 
écrites  par  des  persùnnes  prépmtdéraiites  dans  ie$  fuc- 
iion%    <jMi  gouvernaieui   a  fore    ta    france^  On  lut  oITraît 

■  des  secours  et  des  moyens  pour  soutenir  le  parti ,  l'augmenter , 
enfin  des  moyens  assez  considérables  pour  t'utiliii'er;  mais 
tout  cela  portait  la  condition  de  recevoir  31*  le  Dard" Or- 
léans que  l'on  voulait  faire  arriver  parmi  nous.  Le  parti 
dévoué  à  ea  Prince  était  mené  par  les  gens  qui,  a  lors  ^  étaient 
le  plus  en  crédit...;  ceui  qui,  dans  le gnurej-nement répu^ 
hlicain^  soutenaient  les  pays  royalistes,  mais  qui  les  soute*- 
maient  dauê  une  dîrection  de  projets  absolument  différente , 
se  refusèrent  à  toute  communication  ultérieure,  » 

H  liC  représentant  du  peuple  Tallien  était  alors  commissaire 
près  les  armées  deTOuest,  et  vers  Tépoque  de  Vendémiaire , 
dît  Touchard -La fosse ,  une  lettre  saisie  sur  le  paquebot  la 
Prineesse  Jïoyiï/e,  faisant  la  traversée  d'Hambourg  à  Londres^ 
contenait  cette  phrase  singulière:  «Je  ne  puis  pas  douter 
qiae  Tallien  ne  penche  pour  la  royauté ^  mais  j-ai 
peine  à  croire  que  ce  soit  pour  la  t^oymtfé  véri fable ^n 
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«  Quoi  qu'il  en  soit ,  ajoute  le  même  écri?aio ,  û  Talfien 

conspirait  pour  la   monarchie ,   il  cachait  bien  son  jea 

Las  d'entendre  décrier  le  coup  d'État  de  Yendémiaire ,  qn^il 
considérait  avec  raison  comme  le  saufeur  de  la  république, 
Tallien  se  le?a  un  jour,  courut  à  la  tribune»  et  fit  entendre 
cette  sortie  yiolente  :  «J'aurab  dû  dénoncer  depuis  longtemps 
»oeux  qui 9  le  13  Vendémiaire,  conspiraient  atec les  factieux 
»de  Paris,  ceux  que  les  sections  ayaient  pris  sous  leur  pnn 
»tection  et  qui,  par  une  réciprocité  facile  à conceToir , pie* 
»naient  sous  leur  protection ,  les  sections  de  Paris;  ceux  qui 
sauraient  été  épargnés  du  massacre  général  de  larépré- 
yy seniation  nationale;  ceux  pour  lesquels  des  cheraux 
»  étaient  prêts  non  loin  d'ici;  ceux  qui  reccTaient  les  prési- 
»dens   des   sections   rebelles;    ceux   auxquels   ils   disaient: 

y>dorme%'VousF non,  sans  doute,  ils  ne  dormaient  pas; 

»ils  conspiraient  le  renversement  de  la  république  ;  je  le 
»  répète ,  leurs  chevaux  étaient  prils^  ils  marckaieni  bientôt 
»au  devant  du  Roi^   dont  ils  auraient  été  les  principaux 

yyministres Je  connais  ceux  qui  s'agitent  encore,  ceux 

»qui  sont  unis  aux  conspirateurs  de  l'intérieur.»» 

«(Tallien  est  sonuné  de  nommer  les  représentans  quil 
accnse,  il  nomme  Lanjuinais,  Boissy-d'Anglas,  Henri  Lari- 
Tière  et  Lesage.  Dix-neuf  ans  plus  tard  les  caresses  de 
Lotus  XTIII  justifièrent  le  discours  de  Tallien.» 

Mais  Tallien  qui  affectait  le  terrorisme ,  pour  mieux  dis- 
simuler ses  menées  royalistes ,  dénonça  dans  ce  temps  an 
ministre  de  la  police  Cochon ,  une  conspiration  contre  la 
représentation  nationale ,  organisée  dans  les  bureaux  de  la 
police  ;  et  il  fut  reconnu  que  lui-même  entretenait  des  com- 
munications secrètes  avec  an  Anglais  qui  fréquentait  les  rcya* 
listes  ^  distribuait  de  t  argent  et  faisait  le  terroriste.  (nCel\ô 
maladroite  sortie  de  Tallien ,  observe  Touchard ,  acJiefa 
peut-être  de  confirmer  l'opinion  presque  générale ,  que  cet 
ancien  montagnard   était  vendu  au  parti  mcnarcAique. 
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mobile  caché  de  k  conduite  de  Tallien  n'est  plui 
-douteui ,  lorsqa^on  se  rapporte  aui  autres  parties  citées  d^ 
I mémoires  de  Louh  XVIII  ,  où  ies  meneurs  de  la  Convenu 
[iiùH  ,  TaiUen ,  Barras  ,  Fréron  ,  Fouckè ,  Cambacérès , 
yCourioiê  ,  Ciauscl ,  ffet^ianu  ,  Ruelle  ^  Bichard  et  nombre 
l'aalresj  èont  dési[jnci«  par  lui,  comme  lassés  des  eicèa 
léTolutionnaires  ^  et  dësirnnt  Tiremenl  tiourer  T occasion  de 
endre  un  service  ^icrnulë  à  la  monarchie ,  afin  qu'elle  leur 
pardonnât ,  ni  elle  élail  Tictoricuse  ;  lorsqu'il  indique  ToJlien 
et  Barras   comme   disposée  a  conlrihuer  le  plus  voloniters 

H  ^ofir  saumr    le  jeune   monarque ,  et  comme  ayout  donné 

■  ridée  de  la  clause  serré  fe  j  par  laquelle  <^n  promet  lait 
que  le  Jeune  Prince  serait  mis  hors  du  Temple;  lorsque 
nom  avons  tq  la  «signature  de  Tallien  au  bas  d'un  acte 
du    4  Juin  »  sanctionner  rengagement  pris  de  ta  remise  de 

^  Louis  XTII  aux  Yendéens. 

^^  Si  nous  Toulions  épuiser  le  sujet  ^  tiou^  n'en  finirions  pas 
8?ec    le   nombre  des  ci  ta  lions ,  car  M.  Thlers  reste  seul  de 

^ioQ   avis.    Mais  comme  cet  incident  est  un  des  plus  impor-^ 

^tans  dans  la  malicre ,  cl  que  c'est  le  point  de  départ  de  la 
politique  anti-Iégitirniste  du  dehors  et  du  dedans ,  par  rap* 
port  a  l'orphelin  du  Temple  i  j'ajouterai  encore  Tautorité 
de  Barère,  qui,  en  sa  qualité  de  membre  du  Comité  de 
salut  publie  »  a  pu  mieux  que  personne  discerner  la  réaction 
anti-républicaine  qui  s'était  formée  dans  la  Convention 
depuis  le  Q  Thermidor,  Les  eitraits  sut  va  us  de  ses  mémoires 

H^nt  un  nouveau  témoignage  irrécusable  : 

({ Le  d  Tbermidor  brisa  le  ressort  révolu  Lion  naire«  Le 
pouvoir  appartint  dt!s>lors  au  premier  occupant.  Le  parti  le 
plus  osé  fui  celui  qui  avait  été  le  plus  comprimé  ^  leroya* 
lisme  girondin^. ^,  les  Barras  ^  les  Fréron  ^  les  Tallien  ^ 
Herlin  de  Tbionville,  André  Dumont ,  Monestier  du  Puy- 
dç-Dome;  les  corrompus  du  païti  Danton  «  et  les  fanatiques 
Je  la  caufe  de  Robespierre ,    les  Lcgcndre ,    les    Courtois , 
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et  cerUins  habitués  du  Marais ,  ne  formèrent  plus 'çn'ime 
coalition  contre'-révolulionnaire ,  à  laquelle  Tinrent  s'as- 
socier des  agens  secreU  de  Louis  XTIII  et  des  émigrés 
rentrés  par  autorisation  des  nouTeauz  comités.  La  perséoi- 
tion  contre  les  patriotes  et  les  républicains  ,  désignés  sons 
le  nom  de  terroristes ,  fut  si  générale ,  si  atroce ,  fue  le 
royalisme  f  UT  crut  qu'ion  agissait  pour  lui.  Il  traTaillaen  con- 
séquence les  sections  de  Paris,  dont  la  tendance  fut  toujours 
monarchique,et  qui  espérèrent  enfin  reyeni  r  toujours  k  leurbnt 

«Les  exécrables  succès  des  Thermidoriens  à  MarsdUe, 
à  Tarascon,  à  Àngnon ,  à  Nimes,  à  Toulouse,  a  Bordeaux, 
à  Nantes,  à  Lyon  et  dans  les  principaux  départemens,  inspi- 
rèrent aux  Parisiens  royalistes  une  excessiTe  témérité, 
au  point  quMls  se  perdirent  le  13  Vendémiaire  {b  Octobre 
1795)  pour  s'être  trop  pressés  de  combattre.  Là  finît  le  règne 
contre-rcYolutionnaire  des  Thermidoriens,  L^an  3  et  si  coo- 
stitution  semblèrent  arrêter  leur  marche.  Mab  la  majorité 
des  hommes  lâches  et  vindicatifs  de  Thermidor  n^aTsit  fait 
que  changer  de  camp.  De  la  Conyention  Nationale  éteinte, 
ils  passèrent  aux  places  du  directoire  exécutif  naissant.  Les 
mêmes  hommes,  les  mêmes  opinionsde  parti  doraient  amener 
les  mêmes  résultats.  Les  tendances  mon  arc  Aiguës  sMncûoBùé» 
par  rétablissement  des  deux  conseils  et  du  pouToir  directorial, 
se  renforcèrent  tellement  ^  que  si  elles  afaient  été  dirigées 
ou  déyeloppées  par  des  têtes  fortes  et  habiles,  les  affaires 
publiques  auraient  pris  un  cours  contraire  à  la  révoiutim 
faite  au  nom  de  la  liberté, 

«Tallien,  Barras,  Boissy-d'Anglas,  Treillard ,  André  Da- 
ment ,  Toulaient  être  à  leur  tour  membres  du  comité  de 
salut  public.  La  maxime  favorite  de  ces  Messieurs,  était 
alors  comme  aujourd'hui:  ôte-^toi  de  là,  que  je  m'*y  msUs. 
Cambacérès,  Clauzel  ,  Pémartin,  voulaient  aussi  tater 
du  gouvernement.  Cela  leur  tenait  bien  plus  à  coeur  qus 
de  défendre  la  république  ,  qu'aucun  de  ces  Messieurs  n'avait 
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ni   voulue  ^   m   soutenue  diins   les  temps  de  danger,  où  la 
liberté  et  son  succès  éLiient  très^problémalique^. 

ii  Les  Fréron  ,  les  Talliea  suides  pnr  Cobletitz  et  Londres , 
Irouçèreot  long-temps  des  imitateurs.  Dès  qu'un  ch^Ti<;ement 
eut  été  opéré  dans  le  conitté ,  les  at/aques  contre  ie  gov- 
vernemeni  répuhUcain  commencèrent  ;  lu  république  ftii 
mccusée  par  fe&  réaûteurs  de  1795  f/uî  agissaieni  pour 
tes  Pnnre  s  émigrés.  Api  es  le  9  Tbermidor,  Fréronrédigea 
tenr  journal  inlitalé  ;  t  Orateur  du  Peuple  ,  digne  pendant 
de  VJmi  du  Peuple  de  feu  Marat,  Il  y  débuta  par  uno 
invocation    solennelle    au   sombre   et  fëroco  génie  de  3farat 

■dont  y  se  gloriGu  publiquement  d'avoir  été  le  collaborateur. 
^    «  Pendant  la    première    période    de    la   révolution  depuis 
1790  jusqu'en    1794,    Fréron    fut  Tassotié  de  Atarat;  il 
Horédigeait  afee  lui    tÀmi  du   Peujjle ,    dont  les   dépenses 
^Htaîent   pnyées    par    M"",    de  Calonne  j  agent  du  Comte  de 
^mi^rovençe  et  du  Comte  d^Jrtùis, 

^^     uk  la  Conrention  Nationale,  Joseph  d'Orléans  prononça 

le   ^ote   de   la  mort  contre  Louis  X¥L  Ce  vote  retentit  à 

f3obtent£  5ans  douleur  ;  mais  non  sans  y  fournir  un  préteite 

de  ae  débarra^iser  du  votant.    L'intrigue  des  Piinces  bannis 

étail    occulte   mais    puissante,    à   Paris»    où    elle  avait  des 

igens ,  à  la  commune  ^  oiiâr  Cordéléers  ,  uux  Jacobins  ,  et 

^b  la   Comfention,    Le   comité  de  salut  public  avait  oublié 

^qtie   le   Duc    d'Orléans    étiit  à  Mar^ïeille  ;   mais  les  ennemis 

du    Prince   s*en    oernpaient  sans   doute.  Sa  perte  avait  été 

résolue    a    Coblentz   dont   les   agens   parvinrent    à   le  faire 

revenir  de  Marseille ,  pour  lui  susciter  des  accusations  et  le 

faire   condamner   à   mort*    C'est   à   Louis   XVIII  qu'il  f*iul 

reporter  cette   accusation  ,  lut  fjut  a  intrigué  secrètement 

^mour  ej^citer  ie  peuple  contre  son  frère  £ouis  XVI ,  contre 

WÈUmrie-jtntQinetfe  et  Madame  Etisufietk  ;  comme  cela  est 

prouvé  par  des  lettt^s  et  doaimens  recueillis  à  f^ienne , 

dans  le  cabinet  de  {^empereur ,  d^ftprhs  le  dire  du  Prince 
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Charles.  C'est  la  perfide  et  infatigable  intrigue  de  CoUenti 
qui  amena ,  par  le  mouvement  des  sections  et  de  Pesprit 
de  parti ,  la  perte  de  toute  cette  miùorité  de  la  noblesse 
qui  s'était  réunie  aux  communes  en  Juin  1789.  Le  Comis 
de  Provence  fut  Tintrigant  le  plus  corrupteur  et  le  ploa 
perfidement  habile,  que  la  famille  des  Bourbons  ait  pnn 
duit.» 

Au  surplus,  nous  n'ayons  pas  la  simplicité  de  crwe  que 
tous  ces  régicides ,  en  faTorisant  la  mystérieuse  éfasiou  de 
Torphelin  par  un  faux  acte  de  décès,  qui  en  annulait  pour 
lui  les  avantages ,  aient  eu  l'intention  de  le  replacer  sur  uo 
trône  rougi  par  eux  du  sang  de  sa  Royale  famille  ;  la  suite 
des  événemens  a  prouvé  qu'ils  avaient  une  autre  pensée, 
c'était  de  leur  part  tout  bonnement  une  spéculation  politique; 
ils  connaissaient  la  criminelle  ambition  du  Comte  de  Pro- 
vence :  ils  se  flattaient  de  traiter  avantageusement  avec  lui 
du  secret  dont  ils  étaient  possesseurs,  et  ils  avaient  agi  de 
manière  à  ce  que  l'évasion  ne  profitât  qu^à  eux,  et  àLods 
XYIII ,  s'il  payait  générensement  leurs  bassesses.  L^iofor* 
tuné  Louis  XYII ,  condamné  à  une  vie  de  mort  dans  soo 
sépulcre  politique ,  devait  être  en  tous  temps ,  comme  otage, 
le  passif  instrument  de  toutes  les  ambitieuses  prëtentioos, 
et  si  Barras,  qui  comme  les  autres  jouait  un  double  jeu, 
par  ses  rapports  avec  les  patriotes  et  ses  connivences  occultes 
avec  le  régent ,  ne  recueillit  pas  le  fruit  de  sa  conduite 
insidieuse ,  ses  exigences ,  selon  Barère ,  furent  la  cause  do 
non- succès  de  s^es  négociations  clandestines:  <cla  journée 
>^du  18  Fructidor  an  5  n'eut  lieu  que  parce  qu^il  né  put 
»  s'accorder  avec  le  Bourbon  sur  les  conditions  d'une  res- 
»tauration.  Ce  chevalier  d'industrie  prétendait  être  nommé 
»  maréchal  de  France,  ce  qui  ne  convenait  pas  au  Roi  de 
»  l'ancien  régime.» 

On    trouve  écrit  dans  la  biographie  universelle  à  Tarticle 
Barras:  >. 


563 


\  Barras   deîiot   un  des  principaux  auteurs   de  la  réfo-" 
on   du   9  Thermidor  1794*    Nommé  membre  du  coinilé 
de  sûreté  générale ,  il  se  déclara  toul-à-rail  contre  les  Mon- 
tagnards ,    et  se  jeta  dans  le  parti  de  la  réaction.  Lorsque 
le    1    AtHI  i   la   Conrentian   fut   assie^rée  par  le  peuple  des 
faubourgs,    Barrai   fit   déclarer   Paris   en   état  de  siège,  et 
donner  le  commandement  des  ItùupGs  h  Piaâegru,  En  1799 
I      le  ministre  Anglais  PiU  chargea  un   agent  de  faire  h  Barras 
Hla  proposition  de  s'emparer  de  Pautorité  ^  et  Im  offrit  à  cei 
effei  tappui  de  ëan  gauvernemeni.  Il  parait  certain  que 
d*iiii  autre  côté ,  le  directeur  prêtait  l'oreille  k  des  propo* 
sitions  de  la  part  des  Bourbons.  Il  se  serait  engage ,  dit-on  , 
i  rétablir  celle  famille  sur  le  trône  ,  moyennant  des  condf- 
^ntons  qi]i  assuraient  son  propre  a  Tenir.» 

Les  mêmes  renseignemens  sont  donnés  dans  la  biographie 

nouTelIe     des    contemporains:    l'agent    de    Pilt    était    M*". 

A j ries ,  et  Mounier    fut  envoyé   en    Allemagne    par    Barras 

^■fenprès    des   Princes ,   avec  des   ins/mciions  secrèies^  On 

^Bn  Toit  donc  ,  toutes  les  cupidités  s'agitaient  ;  il  y  atait  assaut 

de  corruptions,    riralîté    de   mouremens  ;    la   France   était 

mim   k  Tenchère:  tous  les  contendans  se  cacbaient  Tunde 

.     l^aotre  et  se  trahissaient    mutuellement;    ce  fut  ce  conflit 

Hd'ambitions     hostiles ,   qui   prolongea   encore   un   instant    le 

règne  d'un  répabUcanîsme  usé. 

Pendant  que  le  Comte  de  ProTcnce ,  si  impatient  d'ajouter 
l'autorité  au  litre  usurpe  de  monarque  ,  correspondait  avec 
Charette  qu'il  trompait ,  arec  ses  complices  de  Paris,  et 
avec  le  gouvernement  Anglais ,  pour  diriger  immédiatement 
la  marche  des  eTéncmens  dans  le  sens  de  vses  calculs  ; 
quelle  était  Pattilude  de  la  Vendée  légitimiste?  Elle  suc- 
combait sous  [a  trahison, 
^k  4^Mocke^  dit  Joséphine,  dans  ses  mémoires  publiés  par 
^  Mile  le  Normand ,  aurait  voulu  réparer  les  désastres  de  Ja 
Vendée,    mais    la    chose  était  impo?;4ble.  Au  moyen  d'une 
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pacification  avec  les  chefs  principaux ,  il  espéitûl  &Tec  le 
temps  Toir  sortir  ces  pronnces  de  Tanéantissement  où  ellef 
étaient  plongées  depuis  Porigine  des  guerres  ciTiles.  CSejeune 
héros  y  apporta  la  candeur  et  la  franchise  d^on  homme  de 
bien  ;  sa  mission  fut  couronnée  du  plus  heureux  succès.  Les 
royalistes  depuis  long^temps ,  redemandaient  inutîlemeot  le 
fils  de  Louis  XVI ,  ils  offraient  de  posef  les  armes  pour 
prix  de  cette  restitution.  On  prétend  que  cette  clause  Jui 
tun  des  articles  secrets  du  premier  traité  ;  mais  alors 
les  Vendéens  ne  pouvaient  plus  insister  sur  la  traoslatioQ  du 
jeune  Roi  au  quartier-général  de  leur  armée.  Le  député 
Sévestre  avait  annoncé  publiquement  sa  mort  à  la  Cou* 
venlion  nationale. 

«Je  recevais  très-souvent  des  nouvelles  do  mentor  dé 
mon  fils;  j'étais  liée  avec  les  personnes  qu'il  affectioDDait  et 
qui  aimaient  à  voir  s'étendre  la  réputation  do  pacificateur 
de  la  Vendée.  11  ne  tarda  point,  après  ce  traité  de  paix, 
a  nous  communiquer  des  détails  très-intéressans  sur  le  célèbre, 
sur  rinfortuné  Charette:  il  louait  son  courage»  il  admirait 
sa  modestie.  Dans  une  des  entrevues  qui  eurent  lieo  entre 
eux,  après  les  complimens  d'usage,  et  quelques  félicitations 
réciproques  sur  leurs  exploits,  Charette  dit  à  Hoche: 
—  «Général,  vous  traitez  avec  de  la  bonne  foi ,  et  TOtre 
gouvernement  se  fait  un  mérite  de  n'en  point  avoir.  Tous 
voulez  ramener  la  paix  dans  la  Vendée  ;  et  le  directoire 
n'est  point  animé  des  mêmes  sentimens  ;  l'imposture  et  li 
fourberie  composent  la  politique  de  ses  membres ,  la  droî* 
ture  et  la  franchise  des  camps  caractérisent  la  vôtre.  Général, 
daignez  me  prêter  quelque  attention.  Tous  deux  nous  sommes 
Français  ;  nous  servons ,  il  est  vrai ,  sous  des  bannières 
différentes,  mais  nous  n'en  sommes  pas  moins  des  gens 
d'honneur!  Eh  bien,  la  France  nous  verra  succomber 
tous  les  deux  duns  cette  lutte, 

«Je  périrai  pour  m'étre  reposé  sur  des  promesses ..«, ; 
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fai  poiuoirs  sont  ^limites,  vous  profilerez  du  la  iraAison 
de  nos  fan^z  royalistes:  je  tous  serai  livré  p^ir  eu !,«,«.• 
et  vous,  jeune  guerrier  ,  vous  mourrez  comme  moi  ,  victime 
de  t/ionneur  dont  rous  aimez  à  tous  couvrir  par  h  signature 
de  cette  capitufalîoû.i) 

Les  tristes  pressentimens  du  génërnl  Charette  ne  le  trom- 
pèrent point  j  et  ses  paroles  prophétiques  reçurent,  peu  de 
temps  après ,  une  sanglante  eiécution.  Il  reprit  les  hostilités  » 
&t  les  continua  plutôt  par  honneur,  par  fidélité  4  SGsenga« 
gemens  que  dans  l^espoir  d'un  succès  sur  lequel  il  ne  comp- 
tait plus.  La  Vendée  déjà  avait  éié  dissoute  moralement 
par  les  sourdes  maclûnations  de  rétranger ,  elle  devait  tom- 
ber sous  tous  les  élémens  réunis  pour  la  perdre  ;  sa  dernière 
heure  avait  sonné  ^  car  Louis  XVII  eût  profité  de  ses  trîom* 
phes.  Les  8000  émigrés  commandés  pni  le  Comte  d'Artois, 
et  4,000  Anglais  suivant  Frissard  ,  partis  sur  Tescadre 
Anglaise ,  se  tenaient  en  vue  des  côtes  ;  outre  la  force  mili- 
ire,  cette  flotte  se  composait  encore  de  cent  quarante 
bfttimens  de  transport.  Une  apparence  de  débarquement  avait 
été  simulée  ;  puis  lout4-coup  Tescadre  avait  uasii  la  voiler 
laissant  les  royalistes  dans  la  consternation  ,  impuissans  pour 
résister  aux  forc:!S  républicaines  que  ces  perfides  démoustra* 
tîons  avaient  attirées  contre  eui.  C'était  en  Novembre  1795. 
Tous  les  historiens  reconnaissent  que  si  le  Comte  d'Artois 
eût  débarqué,  à  la  tête  de  ces  troupes  auxiliaires  »  encom* 
binant  ses  opérations  avec  Cha relie  et  StoDlet ,  il  était 
possible  de  former  une  armée  considérable  qui ,  marchant 
ir  Paris ,  avait  des  cliances  presque  certaines^  d*opérer  la 
'  eontre-réTolution  j  et  de  rétablir  dans  ses  droits  la  monarchie 
déchue.  Mais  la  politique  des  cabinets  était  loin  de  vouloir 
UD  pareil  résultat  ^  et  leâ  Princes  du  sang  ne  songeaient 
point  0  favoriser  une  reslauration  qui  n'eût  pas  mis  Pun 
d'eui  sur  le  Irônc.  Charelte  se  battait  pour  la  légitimité  ,  on 
pouvait  le  détacher  dc5  intérêts  de  son  Royal  pupille  ; 
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OD  roina  son  parti ,  on  le  dévoua  à  la  mort.  Ed  apprenaol 
la  nouvelle  du  rembarquemeDfy  disent  les  historiens,  «il 
»fit  dire  au  Comte  d'Artois  que  ce  départ  était  Parrét  de 
»sa  mort,  qu'il  commandait  15,000  hommes,  et  que  le 
»lendemain  il  ne  lui  en  resterait  pas  1,500;  il  écrifit 
^énergiquement  au  Comte  de  Provence  qui  s^ea  indigna: 
»la  lâcheté  de  votre  frhre  a  tout  perdu,  y^ 

«  Tandis  que  le  directoire  exécutif  prenait  posseasion  du 
gouvernement  de  la  république ,  dit  Touchard-Lafosae ,  tts 
adversaires  les  plus  dangereux  subissaient  un  échec  décisif. 
Les  Anglais  et  les  émigrés  d  ébarqués  depuis  six  semaines  à 
l*Ile-Dieu,  contre  tavis  du  brave  CAareiie  y  ëtaieat 
restés  dans  une  étrange  inactivité ,  après  av<nr  obligé  ce 
chef  Vendéen  à  reprendre  les  armes  pour  proléger  leor 
débarquement  en  terre  ferme.  Soit  intrigue  du  cabinet  de 
Saint^James ,  soit  indécision  du  Comte  d'ArtiMS  placé  k  U 
tête  de  cette  expédition,  les  lenteurs  furent  telles,  qa^elles 
laissèrent  à  Thabile  général  Hoche  le  temps  de  se  porter 
contre  Charette  et  de  rendre  impossible  sa  coopération  ao 
débarquement  projeté.  Ce  contre^temps  acheva  d*anéantir 
le  courage  des  bandes  Vendéennes,  leur  ire  contre  les  ré- 
publicains dont  ils  venaient  d'éprouver  les  ménagemens, 
s'évanouit  ;  ces  paysans  fanatisés  retournèrent  à  leur  charme. 
Il  y  avait  trois  ans  que  Son  Altesse  faisait  de  l'héroïsme  de 
proclamation  ;  dans  le  moment  même  où  il  conjurait  cet 
braves   de   l'attendre ,    il   s'embarquait   pour  retonmer  en 

Angleterre Charette   se   résigna  à  périr,  victime  de  la 

fatale  confiance  qu'il  avait  accordée  aux  paroles  da  Prince. 

a  StofHet ,  disait  à  cette  occasion  ,  dans  sa  rude  franchise 
Bretonne  :  «les  Princes  brûlent  toujours,  en  écriTant,  de 
»rejoindre  leurs  défenseurs  de  l'Ouest,  et  comme  ils n^arri* 
»vent  jamais,  les  bleus  ont  sacrédié  raison  de  dire  que  la 
»  flamme  qui  brûle  au  coeur   des  Bourbons  y^tV  langfBH»y> 

Louis  XVllI  qui    caressait   l'Angleterre   en    1795,  plus 
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tard ,  iur  lo  trône  ,  racetisa  d'avoir  fait  rnouroir  dNndignes 
resâorU  pour  cmpèciier  la  descente  de  son  ficTe  ;  Il  confesâa 
en    même  temps   que  rien  ne  pou  mit  eUénuer  la  honte  de 

I  celle  eipëditiot]  qui  entraîna  la  chute  totale  de  la  Vendée, 
et  que  Çharetie  avait  été  trompé.  Mais  ne  voulaient-ils 
pas  tous  alors  un  semblable  dénouement  j  fat  arable  aux 
erreniens  de  leur  sinueuse  politique?  C'est  une  question  que 
ron  est  en  droit  de  se  fulre.  Le  eommodore  Waren  ^  dont 
COQS  avons  apprécié  la  eondulte  à  Quibéron ,  payait  encore 
là  de  sa  personne  et  de  ses  conseils  ;  l^eipëditton  de  Tïle* 
Dieu  en  forme  le  complément  ;  et  quoi  qu*on  puisse  dire 
aujourd'hui^  ces  deni  événemens  passeront  à  la  postérité  arec 

>le  caractère  d'une  trahison  ,  dont  ne  se  jusliGera  jamais 
rAngleterre.  Le  mois  de  Juillet  1795  sera  éternellement 
^opprobre  du  ministère  de  Piit ,  qui ,  dit  à  bon  droit  Napoléon 
dans  ses   mémoires  —   a  par  un  calcul  barbare  ^  envoya  à 

H  «lia  mort  le  reste  rén  érable  de  nos  marins;  car,  ajoute-t-il, 
»0e  n'était  pas  au  fond  la  victoire  que  rAnglelerre  voulait 
»pour  ces  débris  de  rémigration,  mais  seulement  JFerféiar- 
^ras&er  d'eux.  De  quoi  se  plainton  ,  disait  à  cette  époque 
y^un    des   hommes  d'État   du  cabinet   Britannique  ,   à  des 

H.>> Anglais  irérîtablement  philanthropes  qui  déploraient  ce 
»  triste  événement;  ne  soNi-ce  pas  toujours  des  Françaii 
rïqiii  soni  detneurés  sur  le  champ  de  bataille  ?  >î  Quant  aux 
circonâtanees    de  la    destruction  de  la  Vendée  >  par  la  dé- 

Hjeetton  de  T fie-Dieu ,  elles  n'ont  pas  besoin  de  commen- 
taires. Il  faudrait  être  bien  aveugle  pour  ne  pas  reconnaître 
dans  cette  eipédilion  un  piège  tendu  à  la  loyauté  de 
rimmortel  Charelte.  S'il  était  donné  h  l^esprit  de  Thomme 
de  voir  clair  dans  le  mécanisme  des  rouages  politiques  de 
ces  jours  d'abomination ,  où  le  sang  humain  n'arait  pas  de 
Tileur  aux  yeux  de  puissans  révolutionnaires  dont  il  nour- 
rissait l'ambition  ;  si  l*on  se  trouvait  initié  à  bien  des  pen- 
f  secrètes  d'alors  j  on  découvrirait  dans  la  nature  perverse 
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de  certains  êtres ,  un  degré  de  férocité  dont  on  n^aurait  pas 
cru  rhumanité  susceptible.  Que  d'éTénemens  sinistres  ;  que 
de  résultats  sanglans  ;  que  d^horribles  catastrophes  ont  été 
attribués  à  des  causes  accidentelles  nées  de  circonstances 
imprévues,  et  qui  pourtant  furent  la  conséquence  Tonloe 
de  plans  criminels  :  que  de  conceptions  atroces ,  sorties  de 
rémigratioD  ou  des  cabinets  de  l'étranger  ,  qu^on  impute 
toujours  aux  républicains  1  Mais  une  étude  approfondie  des 
hommes  et  des  choses  de  ces  temps-là,  donne  la  clef  de 
bien  des  incidens  mal  appréciés;  on  brise  alors  les  aj^- 
rences  qui  cachaient  une  affreuse  réalité  de  combinaisons 
perfides  et  désastreuses. 

Aussitôt  que  le  général  Vendéen  se  Tit  indignement  aban- 
donné par  le  représentant  du  Comte  de  Pro? ence ,  par  les 
Anglais  et  les  émigrés ,  il  comprit  que  c'en  était  fait  de  la 
légitimité ,  et  qu'on  lui  ôtait  tous  moyens  de  senrir  la  cause 
de  son  jeune  souTerain,  Les  derniers  chefs  de  la  Vendée 
périrent  à  cette  époque  ,  et  selon  le  rapport  de  Louis  XVIII 
qui  avait  des  raisons  pour  être  bien  informé ,  ainsi  que  des 
autres  historiens ,  Charette ,  sans  asile  et  sans  troupe  fiit 
réduit  à  se  cacher  dans  les  bois ,  poursuivi  comme  une 
bête  fauve.  Surpris  le  23  Mars  1796,  il  se  défend  figoo- 
reusement  avec  quelques  braves ,  contre  Tadjudant-général 
Valentin  escorté  de  cent  Grenadiers,  filessé  de  deux  coups 
de  feu,  il  s'enfonce  dans  les  taillis.  Cerné  de  toutes  parts, 
il  ne  pouvait  plus  échapper.  Il  est  encore  découvert  parla 
colonne  du  général  Travot.  Harassé  de  fatigue  ,  blessé  à  la 
tête  et  à  la  main ,  dont  un  coup  de  sabre  lui  avait  coupé 
trois  doigts,  il  fuyait  soutenu  par  deux  Vendéens  déterminés 
à  partager  son  sort  ;  mais  sa  destinée  allait  s'accomplir ,  il 
est  fait  prisonnier,  et  remet  son  épée  au  général  Travot* 
Hoche  prévoyant  le  sort  qui  lui  était  réservé  lui  avait 
auparavant  proposé  par  écrit, de  passer  en  pays  étranger  et 
de   protéger   sa    retraite.    Le  moderne  Bayard  si  lâchement 
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trahi  dans  les  eh eiale risques  projets  «  préféra  la  mort  du 
zuarlyre  û  one  vie  errante  €l  sans  gloire.  Tmnsporlë  à 
Kantes  sur  la  Loire  pour  y  être  jugé,  Thistaife  raconte 
qu'en  sortant  du  bateau  »  il  dit  ^  aree  un  aonUÉppent  de 
poitrine  convulsirMCToilà  donc  oîi  m*ont  conitmces giieujs 
mrjéngiais  et  cm  imhm.,.,  n  il  n'acheta  pas. —  Condamné 
à  être  fusillé  j  le  29  Mars ,  il  alla  sur  le  lieu  du  supplice 
arec  une  noble  contenance  ;  refusa  de  se  laisser  bander  les 
yeux ,  se  tint  debout ,  présenta  courageu;âemeni  sa  poitrine 
«m  soldats  chargés  de  reiécnter,  et  donna  lui-même  le 
ci^nal  de  sa  mort.  En  tombant ,  sa  dernière  parole  fut  pour 
son  Roi,  Ainsi  finit  le  béros  de  la  Vendée ,  ril lustre  défen^ 
seur  dé  Louis  XVII ,  l'indomptable  soutien  de  ses  d roi l s 
héréditaires!  Ohl  combien  eussent  été  amères  ses  dernières 
pensées,  si  son  ème  eût  entreTU  dans  un  lointain  avenir,  le 
jeune  Koi  pour  lequel  il  fersait  sa  dernière  goutte  de  sang, 
traversant  un  océan  de  tribulations ,  descendre  dans  une 
tombe  ignorée  sur  la  terre  d'eiil,  n'ajirnt  autour  de  lui  pour 
lui  fermer  les  jeui  que  sa  famille  née  de  la  proscripiion! 
Ainsi  nous  verrons  successivement  ravir  par  le  crime  à 
Torplielin  Ro^^al  ceui  qui  Tarrachèrent  aux  mains  des  bour- 
reaux de  son  père*  Maij  il  est  temps  de  revenir  au  sujet 
principal   de  ce   chapitre  ,   dont  je  me  suis  un  peu  écarté. 

Si  l^on  présentait  devant  une  cour  d^assises ,  à  Tappui 
d^une  accusation  criminelle  «  autant  d'élémens  de  conviction 
ijoe  ceux  qui  sont  passés  sous  nos  jeui  ^  contre  la  vérité 
de  l'acte  du  12  Juin  1705,  il  n^est  pas  un  juré  qui,  sur 
son  honneur  et  sa  conscience»  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  ne  prononçât  une  condamnation  capitale.  Mais 
|)Otir  résoudre  en  faveur  d^nne  victime  politique,  une  ques- 
tion de  vie^  le  public  est  bien  autrement  exigeant.  Ce  n'est 
pas    assez   pour   nous    de   parler   à    la    raison  |  nous  avons 

ore  à  combattre  toutes  les  lulluences  des  mauvaises  pas- 
ions  »  tou>  les  subtciTugcs  du  mensonge  ^  dont  on  a  nouni 
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coDtre  une  famille  opprimée ,  ane  opinion  hostile  &  la 
férité.  Il  nous  faut  réduire  au  silence,  par  la  paîssance  de 
DOS  démonstrations,  des  gens  qui  ne  feulent  pas  être  con* 
Taincus  ^^^utres  qui  le  sont  et  ne  le  confesseront  jamais* 
La  mauTa^  foi,  obligée  de  se  taire  devant  révidence  n'osera 
plus  se  montrer,  car  le  ridicule  flétrirait  l'incrédulité  hypo- 
crite. La  notoriété  publique  et  Thistoire  ne  nous  feront  pas 
défaut  dans  Texamen  de  la  question  qui  nous  occupe  en  oe 
moment.  Toutefois  nous  ne  verrons  point  figurer  ici  les  noms  des 
anciens  serviteurs  de  Louis  XYI ,  dont  je  réserve  les  témoi- 
gnages pour  le  lieu  où  je  traiterai  directement  la  qoestioo 
d^identité.  Madame  Delmas,  jeune  factiùrmaire  déguisé ^ 
dont  le  Prince  a  parlé,  et  Joseph  Paulin^  le  maçon  du  Temple^ 
existaient  en  1835.  Ils  ont  eu  TineSable  satisfaction  de 
revoir  et  de  reconnaître  le  Royal  enfant,  pour  lequel  ils 
se  dévouèrent  si  héroïquement.  Leurs  attestations  ayant  le 
double  avantage  de  démontrer  Ndentité  en  même  temps  que 
révasion ,  je  ne  rapporterai  point  ici  la  partie  qui  concerne 
le  Prince,  depuis  sa  rentrée  en  France.  Ce  sujet  est  • 
plein  de  faits  intéressans ,  qu'il  est  presque  impossible  de 
les  classer  avec  méthode.  L'intelligence  du  lecteur  saura  du 
reste  recomposer  avec  discernement  les  anneaux  d'une  chaîne 
brisée  par  l'abondance  de  la  matière.  Toici  la  narration  de 
Paulin  ,   dictée  par  lui-même  : 

«Je  venais  de  quitter  le  service  et  de  me  démettre  du 
grade  de  sous-oiBcier  que  j'avais  dans  l'armée,  lorsqu'au 
1792,  Mr.  de  Toulon  qui  connaissait  depuis  long-temps  mes 
opinions,  et  avec  lequel  j'avais  quelques  relations  de  famille, 
me  fit  entrer  dans  une  association  royaliste ,  où  l'on  s*0€cu« 
pait  des  moyens  de  sauver  Louis  XYI,  alors  enfermé  an 
Temple. 

«Le  26  Septembre  de  cette  même  année,  jour  auquel  le 
Roi  devait  être  séparé  de  sa  famille,  les  membres  de  l'asso- 
ciation réunis  dans  l'hôtel  Caumarlin ,  rue  de  Savoie,  me 
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djernaoclèieiit  ai  je  Toulais  me  charger  d'une  missloQ  qui 
cansistait  à  pénéfrer  au  Temple  ,  et  à  rerneUre  entre  les 
Loiains  du  Hol  des  lettres  et  de  Targent.  J'acceptai  cette 
'ipûaioiiy  et  itie  mis  aussitôt  en  deîoir  de  Ift  |pDplir.  Je 
MTaia  que  l'on  faisait  des  trayaui  de  maçonnerie  dinsToppar- 
tcment  même  que  le  Roi  occupait  au  Temple ,  je  pris  le 
coitume  de  manoeuvre  et  fus  me  placer  au  lieu  où  je  saTaii 
que  le  ma^on  chargé  des  IraYaui  dont  je  viens  de  parler 
arait  conlQme  de  prendre  des  ouvriers.  Je  ne  tardai  efiec^ 
tirement  pas  a  être  emplojé.  Comme  je  contrefaisais  l'im- 
bécile »  on  ne  m  méfiait  pas  de  moi*  C'est  de  moi  que 
Clërj  Teut  parler  dans  ses  mémoires.  Introduit  au  Temple 
loaa  le  costtîme  de  maçon ,  je  pus  à  l'aide  de  ce  déguise- 
ment parvenir  à  m'approcber  du  Roi  martyr.  Je  xis.,..  le 
eéraphiquQ  Louis  XVI ,  que  je  pleurerai  jusqu'au  dernier 
de  mes  jours.,..  SulToqué  par  mes  larmes.*,,  je  ne  pouraii 
loi  parler:  ««Mon  ami,»  me  dit  ce  bon  Roi,  icnevous  aflli-^ 
002  pas  ,  et  souTeneî-TOUs  que  nous  derons  nous  loumettre 
ifee  résignation  aux  tribulations  que  le  ciel  nous  envoie*  » 
Le  Roi  me  tendit  la  main  ;  touché  de  <^t  excès  de  bonté , 
Me  me  reculai,  et  iléchissanl  le  genou:  ci  Sire,  bu  dis^je  » 
'je  jureK,,.,»  Mais  le  Roi  m'inlerrompant  ;  >'on  ,  non  ,  mon 
ami,  ne  jures  pas,  c'est  imprudent., .*»»  Le  Roi  était  très- 
igité  î  il  allait  et  Tenait  dans  la  chambre ,  et  disait  en  joi- 
nant  les  mains ,  et  les  levant  au  ciel  :  ce  Mais  mes  enfans  i 
mes  paurres  enfans I  que  Tont-ils  deTenir?  Mon  Dieu! 
&Tdnce£  l'heure  du  8uppiiee«^>  — '» 

[      icje  promis  au  Roi  de  Teiller  sur  son  £]s  et  de  lui  eon^ 
sacrer  toute  mon  existence. 

«Le  Rot  me  confia  pluîiieurs  lettres,  et  de.^  instructions 
écrites  pour  son  fils .  eu  me  recommandant  de  ne  m'en 
dessaisir  que  quand  je  pourrais  les  remettre  directement 
am  personnes  qu^elles  conceriiaient. 

Hk  Oult€  les  papiers  dont  on  m'ariiit  ehaipé  pour  Louis  XVI, 
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j^aîait  à  loi  remettre  une  somme  de  40,000  francs ,  que 
nous  ayioDs  rassemblée;  j^en  portais  une  partie  sur  moi, 
tauiî^  était  cq/chée  dans  mes  outils  de  maçon.,,.  c*étMi... 
le  26  SoMbre  1792.  Toat-à-coup,  au  moment  où  je 
me  hâtais^flt  liTrer  cet  argent  au  Roi ,  on  cria  do  bas  de 
Tescalier:  <c Allons  donc,  manoeufre,  allons  donc... •»  Je 
reconnus  la  roix  du  traître  L.  ancien  Talet  de  pied  du  Roi. 
Il  était  alors  membre  d'un  comité  qui  précéda  celui  dit  du 
salut  public.  Cet  homme  existe  encore.  C'est  le  même 
qui  exerçait  les  fonctions  de  gardien  du  Musée. de  Rouen. 
«J'étais  dans  la  plus  affreuse  perplexité ,  je  n'arais encore 
remis  au  Roi  que  2,000  écus,  en  trois  rouleaux  et  or  ei 
malgré  ses  instances  pour  m'obliger  de  descendre ,  je  Tonhis 
m^acquitter  entièrement  de  ma  commission  ;  un  nouTel  ajqpel 
ne  m'en  laissa  pas  le  temps.  «  Partez ,  me  dit  le  Roi  «  partei» 
mon   ami,   ou   vous    êtes   perdu....    Que   Dieu   Teille   sur 

TOUS  !  » 

«  Le  Roi  me  pressa  dans  ses  bras ....  je  rassemblai  mes 
outils  à  la  hâte ,  et  je  descendis  précipitamment.  J'oubliais 
de  yous  dire  que  c'était  pour  sceller  des  rerrouz  à  la  porte 
du  Roi ,  que  j'avais  été  appelé.  Le  Dauphin  était  là.  C'était 
un  petit  espiègle;  il  touchait  à  tous  mes  outils,  et  moi  qui 
tremblais  qu'il  ne  se  blessât,  je  me  fâchai  pour  le  faire 
finir,  et  le  Roi  le  gronda. 

«  MM.  de  Crosne  et  de  Caumartin ,  qui  m'afaient  chargé 
de  leurs  lettres  pour  le  malheureux  Roi ,  ne  me  Toyant  pas 
revenir  crurent  que  j'avais  été  découvert  et  arrêté;  ils 
étaient  dans  une  horrible  inquiétude.  Lorsque  je  les  rejoignis 
à  l'hôtel  Mirabeau,  rue  de  Seine,  sauve-toi  bien  vite,  ma 
dirent-ils,  ou  tu  vas  être  arrêté....  on  t'épie.... 

«Effectivement,  en  regardant  avec  précaution  par  la 
fenêtre  ,  j'aperçus  un  sergent  du  régiment  Roulonnais ,  dans 
lequel  j'avais  servi.  Je  quittai  promptement  mon  déguise- 
ment sans  perdre  un  instant.  M.  de  Crosne  coupa  ma  barbe 


S73 


ET6C  des  dseauir  ^t  j^  m'esquivai  ^  sani  que  personne  te 
doutât  qtie  j'étais  ce  maçon  que  Ton  guetlait. 

«En  1794  j  je  fis  un  voyage  à  Cambrai  où  j'âTais  dei 
secours  k  recevoir.  Je  connaissais  dans  cette  ville  lu  marquise 
Monaldi ,  remme  d'une  grande  Tcrlu  et  plus  qu'octogénaire. 
Je  fus  la  Toir  en  arrivant.  Elle  avait  deux  filles  mariées  à 
Cambrai.  Le  lendemain  je  me  disposais  à  aller  déjeuner 
cliez   M.    de    Verdelin  ,    mou   ancien  capitaine ,  que  j'avais 

1  rencontre  la  teille  chez  la  marquise,  quand  tout-à-eoup 
j'entendis  un  grand  bruit  dans  la  rue.  C'était  la  Ténerable 
marquise  de  MonnUli  que  Ton  portait  à  l'échafaud  sur  une 
civière  ;  elle  était  suivie  de  ses  dcui  filles  qui  allaient  par- 
tager son  sort. 

'  ËcDans  le  même  instant  »  on  frappa  à  ma  porte.  J'allai 
ouvrir  j  et  je  me  vis  aussitôt  saisi  par  plusieurs  hommes 
au  milieu  desquels  je  reconnus  un  habitant  d'Arras ,  nommé 
Bîcher*  Je  voulus  me  déft^ndre,  on  s'empara  de  moietrou 

I  me  traîna  a  la  guillolioe.  J'ai  vu  la  mort  de  bien  près , 
mais  Dieu  m'en  préserva  «  Je  montai  sur  réchafaud.  Déjà 
ma  tête  était  passée  dans  l'ouverture  fatale ,  et  du  couteau 
suspendu  tomboit  sur  moi  goutte  à  goutte  le  sang  des  vjc^ 
times  qui  venaient  de  me  précéder»  Joseph  Lebou  ,  d'eië* 
crable  mémoire  ,  était  présent  aux  préparatifs  de  mon  sup- 
plice ;  mais  au  moment  où  iJ  allait  s'accomplir ,  la  guillotine 
fut  démontée  par  la  rupture  de  la  traverse  qui  joint  les 
deux  poteaux.  Cette  circonstance  singulière  me  sauva  la 
fie  ,   mais  ne  me  préserva  pas  des  baïonnettes  de  ces  tigres 

I  altérés  de  sajig  ;  il  m^en  plongèrent  deux  coups  dans  le 
f entre ,  ce  qui  m'oblige  depuis  ce  temps  à  porter  une 
plaque  de  métal  sur  celte  ble.^^sure.  On  me  délia  et  on  me 
reporta  en  prison.  C'était  précisément  le  9  Thermidor  que 
tout  cela  se  passait.  Soiiante-seiîe  heures  après  ma  rentrée 
en  prison ,  la  nouvelle  de  la  chute  de  Robespierre  parvint 
il    Cambrai  ,    et    entraîna    cdle   de    Joseph  I^bon  »  pat  Ici 
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ordre»  duquel  tant  de  victimef  aiaient  péri.  De  bons  ioîiis 
me  rétablireut. 

a  Lorsque  je  fus  arrêté  ,  j 'arais  sur  moi  une  médaiUe 
frappée  à  J^effigie  de  Louis  XYII  ainsi  que  les  instroctions 
écrites  de  la  main  de  son  auguste  père ,  que  le  feu  Roi 
lui-même  m'avait  remises ,  pour  les  transmettre  on  jour  li 
son  fils....  Les  coquins  m'ont  tout  enleyé....  jamais,  jamais 
je  ne  m'en  consolerai. 

«En  1795,  la  société  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  à  laquelle 
je  continuais  d'appartenir ,  n'ayant  pu  saurer  Louis  XTI , 
Toulait  au  moins  enlever  son  fils  à  ses  bourreaux.  De  grands 
sacrifices  avaient  été  faits  auprès  de  Camot ,  de  C€nnà€icérè$ 
et  de  plusieurs  autres  puîssans  d'alors ,  pour  les  rendre 
favorables  à  cette  grande  entreprise.  Je  me  souviens  d*aToir 
souvent ,  par  l'ordre  du  Comte  de  Frotté ,  porté  chex  eux 
des  sommes  considérables  en  or.  Madame  de  Becmhamais 
était   au  courant  de  toutes  ces  démarches  et  les  secondait. 

«Le  2  ou  3  Juin  de  cette  même  année  1795,  je  me 
trouvais  à  Rouen  avec  le  Comte  de  Frotté,  il  me  dit  d'aller 
chez  une  pauvre  femme  qu'on  appelait  la  mère  Paullier, 
vinaigrière ,  demeurant  rue  Martin- Ville ,  au  coin  de  la  me 
du  Figuier,  et  que  là  on  me  donnerait  de  l'or  qu'il  fallait 
aussitôt  porter  à  Paris. 

«Je  trouvai  effectivement  chez  la  mère  Paultier  un  gilet 
en  peau ,  dans  la  doublure  duquel  on  avait  cousu  48,000  fr. 
en  or.  Je  revêtis  ce  gilet ,  et  je  m'acheminai  sur  Paris.  En 
arrivant ,  je  trouvai  le  Comte  de  Frotté  qui  m'y  avait  pré- 
cédé. 11  me  dit  que  tout  était  disposé  pour  l'enlèvement 
du  Dauphin. 

«Ce  fut  le  4  Juin  1795,  quatre  mois  avant  la  sortie 
de  Madame  Royale  de  la  prison  du  Temple,  que  nous  par- 
vînmes  à  sauver  le  jeune  Hoi.,.,  H  y  &  des  choses  que 
je  me  suis  engagé  par  serment  à  ne  jamais  révéler;  ce 
que  je   puis   attester,  c'est  qu'il  est  sorti  du  Temple.  C'est 
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m  01 -même  qui  remis  Louis  X^  Il  dans  les  moi  m  de  CAareite, 
On  ne  Toulait  pas  que  je  ma  cûDËasse  à  la  femme  Simon, ^r^ 
on  STail  tort  ;  car  el/e-même  a  éié  ôtm  t//r7e.*,* 

aNom  étions  Irois  pour  Jesaurer  ;  je  ne peuipai  nommer 
ioms  ceux  qui  nous  ont  secondés  «  un  serment  nous  lie. 

uLe  4  «/fiï'n  ,  nous  attendîmes  la  nuit  pou?  exécuter  notra 
périlleuse  entreprise,  A  l'heure  conTenue ,  une  Toiture  de 
blancliisseur  s*arrèta  à  la  porte  du  Temple.  A  un  signal , 
la  porte  de  la  prison  s'ouvrit  ;  j'étais  resté  à  faire  le  guet» 
Environ  ?rn<[t  minutes  après  ^  on  plaça  dans  la  toiture  un 
gnnd  pnnier  qui  contenait  du  linge ,  mais  ce  panier  arait 
un  double  fond  ^  qui  renfermait  la  fortune  de  la  France* 
Nous  nous  remimes  en  route  le  coeur  rempli  de  joie  et 
palpitant  de  crainte.  Aas^ilôt  que  le  fih  de  Louis  XTI 
fut  en  sûreté  j  le  Comte  de  FroKé  s'empressa  d^en  porter 
la  nouTelle  a  Madame  de  /fe^t/^irrriaiV,  qui ,  depuis  devint 
réponse  de  Bonaparte.  Le  lendemain  ,  en  ?oyanl  le  jeune 
Prince  ,  Madame  de  Beauharnais  parut  très-fàchée,  «  Ah  I 
malheureuil  s'écria-l-elle  qu^ovez-Tous  fait?  Vous  nllex 
livrer  le  fils  aux  poignards  des  assassins  du  père  1  n  L'enfant 
resta  caché  Jusqu*au  moment  où  noas  pûmes  le  faire  sortir 
de  Paris* 

^  «Je  fus  ensuite  envùtfé  au  général  CAarelie  qui  était 
dans  la  Vendée ,  pour  lui  porter  p^n^tei^r^  lettres,  et  le 
f}race$*t*erbai  qui  a?ait  été  dressé  de  l'éFasîon,  Après 
Taffaire  de  Quibcron ,  je  me  trouvai  en  relation  dans  Ift 
Vendée  avec  le  général  Hoche  ;  ce  fut  sous  ses  auspices 
qu^au  commencement  de  Thiver  de*,.*  j'entrepris  le  voyage 

^de  Rome ,  pour  porter  aui  tances  du  Roi  la  lettre  dont  ce 
malheureux  Prince  m'a?ait  chargé  dans  la  Tour  du  Temple  r 
elle  avait  échappé  aui  cannibales  de  Cambrai  :  je  ne  Pavais 
pas  sur  moi  quand  je  fus  arrêté  dans  cette  ville.  ^> 

b  L^enfani'Uoi ,  nous  le  sarons  et  nous  savons  pourquoi, 
ii*i  été  délivré  qu'après  la  mort  de  fenfanl  scrophtlettx \ 
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mais  Paulin  n'a  reconnu  son  erreur  qu'en  1 835,  dans  une  entre* 
Tue  qu'il  eut  avec  le  Prince.  Ecoutons  maintenant  M^^  Delmas. 
«J'atteste,  sur  la  foi  du  serment,  que  le  jeune  Prince 
a  été  enle?é  dans  une  bière,  11  était  encore  au  Temple , 
lorsque  le  jeune  enfant  de  l'hôpital  mourut ,  et  cette  mort 
est  cause  de  l'évasion  du  Prince.  J'ai  eu  la  confiance  de 
Madame  la  marquise  de  Beauharnais.  On  le  fit  partir 
pour  l'' Amérique  y  lieu  de  naissance  de  Madame  de  Beau- 
hamais.J'ai  été  Toir  Madame  de  Beauharnais ,  sous  le 
directoire  :  elle  m'a  fait  comparaître  derant  Barras 
après  l'avoir  instruit  de  l'amour  que  je  portais  au  fils  du 
Roi  martyr.  M.  Barras  me  fit  cadeau  d'une  tabatière  de 
prix  dont  le  fond  contenait  les  quatre  portraits  en  relief  de 
la  famille  Royale.  Je  l'ai  rencontré  en  1824  sur  le  Quai 
aux  fleurs  ^  il  m'a  reconnue ,  et  moi  je  n'ai  pu  le  recon- 
naître que  par  un  signe  qu'il  aTait  sous  l'oeil  gauche,  tant 
il  était  changé  par  une  maladie  goutteuse.  Il  me  dit: 
—  i<de  quelle  injustice  on  s'' est  rendu  coupable  envers 
le  Prince  martyr!  Venez  me  voir  ;  je  reste  à  ^haillot. 
Madame  S^«.  James  et  Madame  Boulart  me  dirent;  tous 
avez  eu  une  grande  conférence  ayec  Barras.  Je  répondis 
qu'il  m'avait  parlé  du  fils  de  Louis  XYI.  Est-ce  qu'il  vit 
encore  ce  pauvre  enfant?  J'affirmai  qu'il  vivait  et  qoe 
c'était  Barras  et  Joséphine  qui  l'avaient  sauvé.  Quelle 
injustice ,  me  répliquèrent  ces  dames ,  que  ce  ne  soit  pas 
lui  qui  règne  !  Les  parens  sont  pires  que  les  étrangers. 

a  Signé  G.  Delmas.  n 

L'intimité  de  Joséphine  avec  Barras  était  telle ,  que  ron 
assure  que  la  Mahnaison  lui  (ut  oflerte  par  le  directeur, 
à  titre  de  présent.  Touchard-Lafosse  cite  une  lettre  de 
Madame  de  Beauharnais  qui  l'en  remercie. 

Madame  Delmas ,  je  présume  ,  n'était  point  au  courant 
des   diverses   substitutions,   et   pensa   comme  les  autres  que 
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enfant  eîïïborqiië  pour  l'Amérique  ëlail  !e  Prince-  Vne 
iDecdote  asscï  piquante  ^  qui  se  passa  en  J814,  oflVe  une 
analogie  frappnnle  avee  le  récil  de   Paulin. 

Madame   de  Lignac    est  supérieure  d^une  communauté  à 

^Toors.  A  l'époque  de  la  re&tauraiiQn\  elle  était  a  Hachée 
k  un  pensionnat  tenu  par  des  religieuses  ,  et  fréquenté  par 
de  jeunes  personnes  appartcuant  à  des  familles  distinguées. 
Deui   de    ses  élèTes  se  trouvaient  réunies  diins  un  apparie* 

Binent  séparé,  qI  une  rire  discussion  s'était  engagée  entre 
les  deai  camarades.  Madame  de  Lignac  placée  de  manière 
à  entendre  la  conversation  sans  être  vue ,  fut  frappée  du 
iiiûtogue  suivant: 

-^  a  Je  te  dis  que  Louis  XVflI  est  un  usurpateur» 

—  «Mais  c'est  absurde  ce  que  lu  dis-là ,  ma  chère, 
serais-tu  devenue  républicaine  par  hasard  ?  Quelle  désolation 
pour  ta  famille  1 

—  uJe  sub  plus  royaliste  que  tol|  car  ceu:^  qui  sont 
pour  la  royauté  de  Louis  XVIIl  sont  des  révolutionnaires  j 
et  ceux  qui .  comme  moi  «  la  combattent ,  sout  les  seuls 
légitimistes* 

—  i<Ohl  mais  c'est  à  mourir  de  rire!  Lonts î VI fl  usur- 
pateur! n'est-îl  pas  Phéritier  des  Bourbons?  Le  trdne  ne 
lui  retient-il  pas  de  droit  V  à  qui  donc  appartient  m  cou- 
ronne  7 

^^  <cA  qui?  à  celui  k  qui  les  anciennes  constitutions  du 
Royaume  la  garantissent ,  au  fils  de  Louis  XV!,  à  Louis  XVIf 
enfin. 

—  *tA  Louis  XVII!  ma  chère  amie,  vraiment  je  crains 
lie  lu  ne  sois  folle.  Tu  connais  assez  peu  Ion  histoire  pour 
le  pus    savoir  que    le    Dauphin    est    mort  dans  la  Tour  du 

Temple. 

—  «Mensonge  de  Phisloire,  il  vît. 
ciAhl  ça  j  voyons  ,  eiplique-toi  donc,  car  tu  m'impa* 
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—  «Écoute:  j'étais  une  toute  petite  fille  à  l^ëpoqne 
de  la  révolution.  Mon  père  était  très-attaché  à  Louis  XYI 
et  gémissait  des  malheurs  de  cette  Royale  famille ,  il  s^eii- 
tendit  avec  plusieurs  de  ses  amis  pour  faire  éyader  le  fils 
de  nos  Rois  ;  et  Toici  comment  je  l*ai  appris.  Dans  le  temps 
011  l'on  fait  mourir  le  Dauphin ,  mon  père  fut  absent  peo-* 
dant  trois  jours  et  trois  nuits.  Ma  mère  était  fort  inquiète 
mais  ne  disait  rien.  Le  troisième  jour  il  revint ,  il  y  afait 
du  bonheur  dans  sa  physionomie,  il  dit  en  embrassant  ma 
mère  :  il  est  sauvé.  Moi ,  toute  petite  enfant ,  je  jouais  avec 
mes  joujoux,  j'étais  trop  jeune  pour  qu'on  se  dëfiit  de 
moi.  Alors  il  explique  comment ,  au  moyen  d*nne  substîta* 
tion  d'un  autre  enfant  au  Dauphin ,  on  avait  fait  sortir  du 
Temple  l'orphelin  Royal ,  et  enterré  pour  le  Dauphin 
Tautre  enfant  qui  mourut.  Yoilà  ce  dont  je  me  souviens 
parfaitement,  et  quoiqu'il  arrive,  je  ne  crierai  jamais:  vive 
Louis  XYIII.  Je  le  répète,  c'est  un  usurpateur.» 

11  est  possible  que  je  ne  rende  pas  exactement  les  paroles 
mais  je  garantis  le  fond  de  la  narration.  Madame  de  Lignac 
étonnée  de  cette  révélation  étrange  la  communiqua  à  la 
supérieure.  Le  père  de  la  jeune  personne  existait ,  on  loi 
rapporta  la  conversation  de  sa  fille,  et  il  affirma  qn'elfec* 
tivement  il  avait  eu  la  consolation  de  concourir  à  Penlève* 
ment  du  Dauphin.  Ces  renseignemens  furent  donnés  par 
Madame  de  Lignac  à  des  amis  du  Duc  de  Normandie,  afin 
qu'on  en  prit  note ,  et  elle  déclara  qu'elle  se  ferait  un  de- 
voir de  déposer  en  justice  lors  du  procès.  Mais  les  membres 
du  haut  clergé  ayant  décidé ,  dans  leurs  conciliabules  de 
mensonges ,  qu'il  ne  fallait  pas  reconnaître  le  Roi  lëgitime 
de  France;  en  vertu  du  droit  de  domination  qu'ils  s'attri* 
buent  sur  les  consciences ,  et  particulièrement  sur  les  reli- 
gieuses qui  font  voeu  d'obéissance  absolue,  ils  défendirent 
à  Madame  la  supérieure  de  jamais  redire  un  mot  de  ses 
imprudentes  révélations,  et  lui  commandèrent  le  silence snr 
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celte  aflaîre*  Cette  dame  respectable  profondtimeiil  affligée 
de  ce  despotisme  reiîgieui  sur  lequel  elle  e*^saya  de  s^ëtour- 
dir,  campriinëe  dans  i^élan  d'un  coeur  magnanime,  qui 
eut  été  fier  de  jeter  datii  le  monde  c|u*elle  a  quiuë ,  un 
B  CTÎ  Qccusatetir  et  désintéressé  contre  les  oppresseurs  du  juste, 
c-elte  noble   recluse,  chargea   Madame.,.*    de  déposer  aux 

I  pieds  du  Prince  son  respeclueui  dérouement:  «dites-Iui 
i9aiissi|  ajouta-t-elle,  que  depuis  que  je  n'ai  plus  la  liberté 
i^de  m*occuper  de  sa  cause  y  Dteu  a  affligé  ma  maison 
H  d'une  manière  sensible,  «f  Elle  a  perdu  quatre  rfe^e^^/Ze^, 
»écitï^ait  sa  digne  îimie.  Comme  une  tic  Lime  innocente  ^ 
n  elle  souffre  tout  cela  avec  une  grande  résignation  ,  elle  ne  T003 
V?  oublie  point  dans  ses  prières  ,  Oh  î  le  meilleur  des  Princes,  » 

INous  avons  Pin  lime  eonTÎction  que  si  maintenant 
encore,  oous  Taisions  en  justice  un  appel  a  la  confie nce 
de    Madame    de  Lignac ,    elle    prouverait    à    ses  lUpéricUTs 

»  ecclésiastiques,    qu'ils   ne    sont  que  des  /tommes ^  et  ffU'ôiî 
doit  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'eaux  /tommes. 
Les  déclarations  verbales  ou  écrites  qui  «e  sont  manifes- 
tées de  temps  k  autre,  en  fa  venr  de  Texistence  du  Dauphin, 
sont  d'autant  plus   Goncluanles  qu'il  a   fallu  du  courage, 
pour  attester  pir  un  sentiment  de  justice ,  une  vérité  dan- 
gereuse à   dire ,    et    en   s'eiposant  gratuitement  a  subir  les 
implacables  elfetâ  des  haines  politiques.  Paulin  nous  a  parlé 
dé  la  femme  Simon.    Cette  malheureuse,  après  la   mort  de 
son   mari ,   a    fait   tous  ses  elTorts  pour  réparer  les  torts  de 
sa  conduite  antérieure.  Elle  fut  instruite  de  Pévasion.  £lle 
erojait,  la  pauTre  femme,  que  cette  bonne  nouvelle  répandrait 
H  la  joie   auï  Tuileries   et    qu'on  lui  en  saurait  gré!  Aussi, 
H  au  retour  des  Bourbons ,  cliercha-t-elle  ,  par  tous  les  moyens 
V  iofiaginables,  à  parvenir  jusqu'à  Madame  la  Duchesse  d^An"" 

gouléme. 
H       On  la  repoussa  des  Tuileries;  toujours  la  soeur  du  Dauphin 
f        fut  pour  elle  inaccessible. 
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On  la  consigna  d'abord  ,  puis  on  la  resserra  plas  étroi* 
teincnt  dans  l'hospice  qu'elle  habitait  ;  et- afin  de  détruire 
les  allégations  de  ce  témoin  importun,  on  la  fit  passer 
pour  folle.  Il  doit  exister  encore  des  religieuses  de  cet  hos- 
pice, rue  de  Sèvres,  qui  ont  eu  connaissance  des  dépositions 
de  celte  femme ,   et  des  mesures  prises  pour  la  séquestrer. 

Madame  du  Buisson,  demeurant  à  Orléans,  a  eu  chez  elle 
il  y  a  environ  quarante  ans  ,  le  fils  de  Simon  en  qualité 
d'ouvrier.  Co  jeune  homme  lui  a  souvent  affirmé  qu^il 
savait  pertinemment  que  le  Dauphin  n'était  pas  mort  au 
Temple. 

jUn  médecin  a  déposé  en  1834  devant  la  cour  criminelle 
qui  jugeait  Richement: 

«En  1811  j'étais  médecin  attaché  à  un  hôpital  de  Paris, 
dans  lequel  il  y  avait  beaucoup  de  malades.  Un  jour  que 
je  parcourais  les  salles ,  je  visitai  une  femme  qui  s^appelait 
Simon.  Elle  se  plaignait  des  réglemens  de  la  maison, ajou- 
tant, «."^i  mes  cnfans  étaient  ici,  s'ils  savaient  que  j*y  suis, 
je  ne  serais  pas  si  malheureuse.»  —  Je  ne  sais  pas,  lui  répondis- 
je,  ce  qu'ils  pourraient  faire  pour  vous  de  plus  que  ce  que 
l'on  fait.  »  —  «Oh!  vous  ne  savez  pas  de  quels  enfans  je 
»veux  parler,  j'entends  mes  petits  Bourbons ,  que  j^aiœe 
»dc  tout  mon  cocUr.  »  —  «Vos  petits  Bourbons?»  —  «Oui» 
j'ai  eu  sous  ma  garde  les  enfans  de  Louis  XVI. 39  *-  Je 
fus  surpris  de  ce  langage  ;  elle  le  répéta ,  je  lui  dis  alors  : 
mais  le  Dauphin  est  mort?»  —  «Non  il  n'est  pas  mort,» 
reprit-elle.  —  Alors  elle  me  raconta  comment  il  était 
sorti  du  Temple;  mais  j'ai  oublié  ces  particularités.» 

L'honorable  et  révérend  recteur  de  Galverton  ,  Bucking* 
Iiamshire  ,  un  des  membres  de  la  famille  du  premier  ministre 
d'Angleterre  qui  fut  si  aOreusement  assassiné  au  parlement, 
Mr.  Perceval,  a  traduit  en  Anglais  t abrégé  des  infortunes 
du  Dauphin  dont  ensuite  il  a  fait  hommage  au  Prince.  Cf 
ne  fut  qu'après  les  investigations  les  plus  directes  etlespla 
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fcmpuleuses ,  qu'il  parvint  k  former  sa  conTiction  ;  mois 
cjatind  il  reut  acquise,  il  roulnt  que  l'hiî;loire  du  Royal 
infortUDÔ  parcourût  ta  Gratide-Bretagne,  sous  k*  patronage 
d'o0  nom  honorablement  connu  dans  le  sacerdoce  et  dans 
r  «1  ris  t  ocra  tîe*  Sa  profession  de  foi  énergiquement  et  fa  Ta  m- 
ment  développée  dans  une  préface  digne  de  remarque  * 
com porte  un  témoijjuage  d'une  grande  puissance  morale  ; 
on  y  lit  j  «L'édilear  ayant  eu  occasion  de  lire  tahrégéde^ 
inforiunts  du  Dauphin^  on  ne  doit  pas  être  surpris  ,  que  , 
coiif?iîocu  de  la  Térilé  des  réclamations  dont  il  est  Tobjet  , 
et  de  rîdenlité  du  prétendant  arec  le  fils  de  Louis  XVI ,  il 
se  soit  montré  fier  d^olTrlr  à  l'infortuné  Prince  rimmble 
assistance  de  cette  publication,  II  pense  aussi  qu*en  procia- 
mant  les  droits  du  Royal  persécuté  ,  et  en  s'efForçant  d'adoucir , 
par  là  I  les  chagrins  du  fils  méconnu  du  plus  rertueux 
des  monarques ,  il  accomplit  une  tache  qui  n'a  rien  d'in- 
compatible arec  les  defoirs  et  le  caractère  d'un  ministre 
'de  l'érangile, 

u  L'éditeur  doit  encore  déclarer  avec  sincérité  et  con- 
science, qu^ayant  fait  la  connaissance  du  Prince,  ain^i  que 
celle  de  son  ami  et  avocat  l*édîteur  Français,  il  u  a  jamais 
rencontré,  dans  ses  relations  sociales,  deux  personnes ,  dont 
la  franchise  de  caractère,  la  loyauté  et  Tintégrité  repoussent 
plus  souTcrainemenl  Tombre  d'une  idée  d'imposture, *> 

ÏI^^.  Perce  val  a  de  plus  ajouté  à  sa  traduction  ces  notes 
Êiplicatives  : 

«Un  gentilhomme  Anglai.«^»  mon  parent,  se  rendait  en 
diligence I  de  Paris  à  Calais,  dans  le  mois  de  Novembre 
1837  ;  ayant  parlé  du  Dauphin  à  ses  compagnons  de  voyage  , 
une  dame  Française  royaliste  ,  qui  parut  ne  rien  savoir  des 
réclamations  du  prétendant  actuel,  dit  qu'il  était  positif  que 
\t  Dauphin  ne  mourut  point  dans  la  Tour  du  Temple ,  et 
elle  désigna  hi  maison  ou  la  femme  Simon  était  décédée  ,  ajou- 
tant qu'elle  avait  déclaré  que  Torphelin  du  Temple  s' était  évadé. 
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«Pendant  que  ce  volume  était  sous  presse,  il  est  aussi 
parrenu  à  ma  connaissance  sous  Tautorité  d^UD  Honâeiur 
et  d'une  dame  Anglaise  qui  avaient  fait  partie  des  dëtenos 
de  Verdun ,  que  les  officiers  de  la  garnison  s'entretenaient 
entre  eux  de  l'évasion  du  Dauphin  comme  d^un  fait  accré- 
dité ,  et  que  dans  un  séjour  qu'ils  firent  ensuite  à  Yersailles, 
ils  avaient  entendu  répéter  ces  propos. 

«Une  maladie  violente  termina  la  vie  de  Joséphine  aTCC 
le  règne  de  son  ingrat  mari.  Cette  mort  qui  arrivait  si  à 
propos  ouvrit  carrière  à  d'étranges  soupçons.  On  munnora 
certains  mots  d'un  personnage  sur  qui  elle  pouvait  faire 
des  révélations  dangereuses ,  et  le  peuple ,  qui  aime  itmjtmrê 
t*extraordinaire ,  voulut  en  voir  dans  la  fin  préroatorée 
de  la  première  épouse  de  Bonaparte.  (Yoir  les  Jtémmre» 
d^une  femme  de  qualité  sur  Louis  XYIII,  sa  amr,  ei 
son  règne,  publiées  en  1829.) 

«La  femme  de  qualité  ne  donne  aucune  indication  sur 
le  nom  du  personnage  en  question.  Mais  plnsieors  dames 
Anglaises ,  alliées  à  la  famille  de  l'éditeur ,  qui  étaient  à 
Paris  le  printemps  dernier ,  ont  appris  que  les  bruits  qui 
circulaient  à  l'époque  de  la  mort  de  Joséphine,  en  1814, 
la  supposaient  empoisonnée,  parce  qu'elle  aurait rëpoodo  k 
f  empereur  Alexandre ,  qui  l'avait  visitée  à  la  Malmaîson 
en  lui  parlant  de  la  restauration  des  Bourbons:  Pour  la 
légitimité.  Sire,  vous  n^y  êtes  pas  encore»  Il  ne  pouvait 
alors  y  avoir  d'aulre  légitimité  que  celle  de  Louis  XYIII, 
si  Louis  XYII  n'était  pas  vivant.  Dans  tous  les  cas,  les 
soupçons  qui  s'élevèrent  au  sujet  de  la  mort  de  Joséphine 
prouvent  qu'en  France,  dès  1814,  la  croyance  populaire 
était  non  seulement  que  le  Dauphin  avait  été  sauvé  dn 
Temple,  mais  aussi  que  Joséphine  avait  coopéré  à  son 
évasion, 

«Les  trois  lettres  de  Laurenz  cilées  par  le  Prince  pour 
établir  la   substitution   d'un  enfant  à  lui,  sous  les  auspices 
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de  Joséphine^  ont  une  sorte  Je  caractère  d'au  ih  en  licite , 
tiré  des  circonstances  suivantes  :  Nous  îîormnes  informer  par 
Lacrelelle ,  dans  son  Mtsioire  de  France ,  que  Laurenï 
dont  il  fuit  mention,  en  rapportant  la  mort  supposée  de 
Louis  XVII ,  était  créole ,  et  cpi'il  fut  déporté  par  Bona- 
parte k  Cayenne ,  comme  un  Jacobin  dangereux.  Madame 
d'Angouléme ,  dans  son  récit  des  évèncmens  ^  etc. ,  fait  le 
plus  grand  éloge  de  Laurent  pour  sa  conduite  noble  et 
touchante  cnrers  elle ,  au  temps  de  la  date  de  ses  lettres. 
Joséphine  étant  créole  elle^ménue ,  il  est  tout  miturel  de 
croire  qu'elle  connaissait  Laurent,  et  qu'elle  le  savait  digne 
de  sa  confiance.  Son  bannùsemenl  à  Cayenne  démontre 
que  Napoléon  aTait  de  fortes  raisons  pour  se  débarrasserae 
lui  ;  et  diaprés  le  témoignage  honorable  de  Madame  d'An- 
gouléme  eu  sa  faveur ,  il  est  loin  d'Otrc  prouvé  qu'il  fut 
déporté  pour  son  Jacobinisme:  on  a  lieu  de  présumer  au 
contraire  que  cet  homme  était  redouté  par  les  ennemis  des 
Bourbons  comme  dépositaire  d'un  secret  important, 

u  Cambacérès  atait  eu  de  grands  tort.^  enrer^s  la  maison 
de  Bourbon-  mais  il  se  les  était  fait  pardonner  par  de  grands 
et  êecreiê  services  ;  il  avait  dos  liaisons  mysféf^'euses  aiec 
da  p uÎ!isa ns  personnages.  (  Atémoireë  rt  un e  femme  de  q nu Hié 
voL  V  ^  cAap.  y  f  pag,  73) 

a  Pourquoi ,  si  Cambacérès  eût  rendu  de  grands  services 
atu  Bourbons  les  a-t-on  tenus  secrets  après  la  restauration  ? 
C'est  qu'il  était  dangereui  de  les  ré? éler.  Tous  rapports  avec 
cet  homme  ne  pouvant  que  décrier  les  Bourbons ,  le  mystère 
dont  on  les  couvrit  n'a  pas  lieu  de  surprendre.  Mais  plus 
ces  liaisons  avaient  besoin  d "apologie  ^  plus  il  y  avait  de 
motifs  de  publier  les  services  qui  auraient  pu  les  expliquer, 

i(Laurcnï»  dans  sa  première  lettre  du  7  Novembre^  an» 
nonce  qoe  le  recclement  du  Dauphin^  a  été  efleetué.  On 
doit  supposer  que  cet  cnlèvcmeul  se  fil  dans  \m  premiers 
jours   de  Novembre ,  ou  peut-être  justement  a  la  lin  d'Oc- 
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tobre.  Dans  le  récit  des  événemeDs  arriiés  an  Temple  par 
Madame,  Duchesse  d'Angoaléme ,  elle  raconte  qa*aaniiliea 
de  la  nuit ,  à  la  fin  d'Octobre ,  elle  fut  éieillée  par  des 
coups  frappés  à  sa  porte  ;  quand  elle  eut  ooTert  elle  vit 
Zaurenz  et  deux  municipaux  qui  la  regardèrent  j  fmis 
se  retirèrent  sans  rien  dire.  Cette  circonstance  s^accoide 
parfaitement  avec  la  lettre  de  Laurenz.  On  peut  se  rendre 
compte  de  Tentrce  insolite  et  brusque  chez  Madame»  an 
milieu  de  la  nuit  uniquement  pour  la  regarder ,  par.  la 
découverte  de  la  figure  artificielle  dans  le  lit  du  Dauphin, 
à  cette  heure  là  même.  Car  il  est  tout  naturel  de  penser 
que  lorsque  les  municipaux  remarquèrent  sa  disparition ,  ils 
darent  s'assurer  si  la  Princesse  elle-même  n^était  pas  aaaâ 
évadée.  £n  conséquence  ils  ne  purent  lui  dire  pourquoi 
ils  étaient  venus,  et  il  était  essentiel  que  Laurenz  les  accom- 
pagnât ,  pour  simuler  Tignorance  de  la  substitution.  On 
n^avait  jamais  habituellement  troublé  son  repos  de  la  noit, 
ainsi  qu'on  le  faisait  à  Pégard  du  Dauphin ,  et  elle  recon- 
naît que  Laurenz  eut  toujours  pour  elle  les  plus  grands 
égards.  » 

M^.  Ledouarain  de  Lémos,  dont  la  famille  réside  a 
Ploermel ,  me  disait  ,  en  1835  ,  qu'étant  officier  dans  la  Ven- 
dée ,  il  se  rappelait  très-exactement  qu'on  avait  mis  à  Pordre 
du  jour  de  l'armée  Royaliste  la  présentation  de  Louis  XYU. 
Au  milieu  du  corps  d'armée,  ajouta-t-il,  parut  un  jeune 
enfant,  en  costume  Royal,  et  qui  fut  salué  des  cris  de 
rive  le  Roi.  Etait-ce  le  Dauphin ,  ou  un  enfant  qui  le 
représentait,  pour  ranimer  l'élan  des  Yendéens,  c^est  ce 
que  je  ne  puis  assurer  :  mais  cette  cérémonie  me  semble 
être  une  protestation  positive  contre  sa  mort. 

Dans  la  même  année,  un  soldat  Vendéen  a  déclaré: 

«J'ai  souvent  entendu  rapporter  par  ma  mère,  que  le 
Dauphin,  Louis  XVJI,  avait  passé  en  Vendée. 

«Voici  comment  elle  en  avait  acquis  Ja  certitude. 


iî8û 


ù  Elle  apprit  un  jour  que  soo  mari  de?ait  serrir  d^escorte 
14  une   Toilure   qui   deTail   po^ser  par    Andre^é ,  sou  poys  i 

lage  de  rarrondbsement  de  Beau  préau  ,  départemeDl  de 
ne  et  Loire ,  et  après  Pa^oir  supplié  de  lui  confier  ce 
qu'il  allait  faire  ,  celui-ri  lui  avoua  qu'il  était  requis  pour 
accompagDer  le  Dauphin  ,  exigeant  de  sa  part  le  ierment 
de  se  t^ire^ 

«La  femme  de  ce  Vendéen  connaissant  l'heure  d'arrifëe 
de  ladite  voilure  j  se  transporta  sur  la  rouie  du  village 
d'Andresé»  près  d'un  lîcu  appelé:  Beile-Fùniaine.  hh^ 
elle  vil  clairement  nrrÎTer  celle  voilure  escortée  par  son 
mari  et  d'autres  Vendéens  choisis.  Ëlte  coulenall  un  enfant 
blond  et  une  dame  âgée  »  velue  de  noir.  Un  Monsieur  £e 
Tesster,  vicaire  d^Andreîé,  servait  de  cocher* 

I«cA  son  passage  dans  le  village  d'AnJrezé ,  le  peuple, 
tnalgré  les  précautions  qu'on  prit ,  devina  la  chose ,  et  la 
voiture  fut  accueillie  par  des  cris  de  :  F'tve  Louis  XVf  1 1 
«  Cet  éTencmenldul  avoir  lieu  rersle  commencement  Je  96.» 
^  Hr,  le  général  Comte  Dufailly  connaissait  l'évasion  ,  qu'il 
justifie  par  ces  paroles: 

uEa   1797,    deuï    ans   après   la  prétendue  mort  du  fih 

^fde  Louis  XVI ,  je  fus  informé  d'une  manière  positive  j  par 

Madame  de   G..,«,    que    le    Due   de   Normandie  avait  été 

sauvé   du  Temple ,  et   que   cet   enfant    n'avait  pu  sortir  du 

Temple   qu'après   le  décès   de   Tenfant   que   le  Comité  de 

I      salul  public  avait  fuit  passer  pour  lui. 

H      «J'ai  appris  en  outre  qu'en  1795,  lors  de  son  évasion, 

U  fut  transporté  chez  une  dame  d'origine  jillemande ,  dont 

le  tnarî  avait  été  tué  dans  la  journée  du  10  Août,  et  qui 

^demeurait  à  Paris,  rue  de  Seine. 

^P      uj'ai  su  depuis  que  la  femme  ^//ewan^^e  ^  qui  fut  chargée 
de   veiller  sur  Tcnfant,  se  remaria.  >» 

M«.  J.  B.  B*  ei-sommelier  de  Louis  XVId,  de  1814  à 
P 181 5 5  a  dit  aussi: 
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«  À  l'époque  de  la  mort  prëtendae  da  Dauphin ,  un  nommé 
La  Pierre I  porte-clés  au  Temple,  me  déclara  que  le  fils 
de  Louis  XYI  avait  été  remplacé  dans  sa  prison  par  tm 
autre  enfant, 

«Pendant  que  Pichegru  se  cachait  à  Parb,  il  Tint  soo- 
Tent  chez  moi ,  il  y  resta  même  quinze  jours  pendant  les* 
quels  il  y  mangeait  et  y  couchait.  Plusieurs  fois  il  me  dit 
alors  que  le  Duc  de  Normandie  existait ,  et  il  ne  m*a  pas 
caché  riotérèt  qu'il  y  portait. 

<(De  1814  à  1815  y  étant  chargé  des  caTcs  duRoi^j^eos 
plusieurs  fois  occasion  de  servir  le  vin  sur  la  table,  soit 
du  Roi  y  soit  de  M.  de  Blaca$ ,  chez  lequel  les  Prinoes 
alliés  dioaient  souvent.  Le  Prince  Constantin  de  Rosaie  dit 
un  jour  au  Duc  de  Berri  y  en  parlant  du  fils  de  Louis  XTII 

«Et  le  Prince,  en  avez-vous  des  nouvelles?»—  «Je 
n^en  sais  rien  absolument ,  »  répondît  le  Duc  de  Berri. 

Mr.  des  Roches  ,  du  Havre ,  m'a  écrit  le  22  Février  1837 
une  lettre  dans  laquelle  il  me  disait: 

«Oui  y  Monsieur ,  je  suis  de  votre  opinion.  Je  crois  à  Texis- 
>»tence  du  Duc  de  Normandie,  parce  que  dans  ma  destinée 
»de  malheurs,  en  1795,  j'avais  été  fait  prisonnier  par  les 
»  Anglais  sur  un  navire  de  Nantes.  Revenu  d'Angleterre  peu 
^ après  dans  un  bateau  Américain  (Aurora) ,  capitaine  Cham- 
»plain  de  New- York  ,  j'écrivis  à  Mr.  Beaudoin  de  YeaiH 
»tournon,  pour  lui  demander  des  secours.  Il  m'enentoya, 
»et  me  parla  dans  sa  lettre  de  plusieurs  hauts  pers<mnages 
»qui  pendant  mon  absence,  avaient  émigré  pour Coblentx; 
)»il  m'écrivait  en  outre:»  —  ail  y  a  toujours  espoir  car 
y>le  Dauphin   a   été  enlevé  de  la  Tour  du  Ten^ie.n  — * 

Un  vieux  militaire,  il  y  a  quelques  années,  a  affirmé 
sur  son  lit  de  mort  ,  en  présence  de  plusieurs  personnes,  à 
l'hôpital  Necker  à  Paris ,  qu'il  avait  été  témoin  de  la  sub- 
stitution d'un  autre  enfant  au  Dauphin  dans  la  Tour  da 
Temple. 


îjS'ï 


H^*   Bérard   de    PotitUeue ,    a?ocat  à  la  Cour  Rojale  de 

taris,  m't  écrit  la  lettre  qui  «uît; 
c^Mandeur , 
«  Vous  m 'aTcx  manifesté  plusieurs  fois  le  désir  d'aToir  une 
copie  certifiée  et  authentique  du  témoignage  écrit  dont  je 
fiui«  dépositaire.  Il  m'a  été  confié  por  la  pprsonDe  même 
qui  en  est  signataire.  £n  le  remctttint  entre  mes  mains , 
elle  me  dit  :  u  Consenez  précieusement  ce  papier,  11  contient 

I  »>li  vérité  et  un  jour  il  pourra  être  utile.  Je  tous  affirme 
i  ntout  ce  qu'U  renferme.  Je  suis  prêle  à  répéter  en  justice 
'      »ce  témoignage  sous  la  foi  du  serment;  je  le  répéterais  s'il 

II  »  était  nécessaire  jusqu'au  pied  de  récliafaud,» 

^M  «Je dois  ajouter  que  ce  ton  de  ^nnscienceet  de  ?érité  de 
^MBtto  dime  »  en  me  répétant  rerbalement  ce  qu'elle  avait 
l^écril»   m'a    fait  une  grande  impression.  Car  la  vérité  seule 

a  un  tel  caractère.  Cette  dame  jouit  de  toutes  ses  facultés 
I      intellectuelles.   Elle    m'a   paru   aToir   un  jugement  droit  et 

beaucoup  de  suite  dans  les  idées.  Les  informations  que  j'ai 
'      prises  sar  elle  me  l'ont  représentée  comme  une  femme  douée 

de  probité,  de  conscience  et  d'une  grande  droiture  de  coeur 

i|Qi  la  rend  incapable  du  plus  léger  mensonge.  >f 

iije  soussignée»  considérant  la  brièveté  de  la  TÎe  et  Tîn- 
certitude  du  moment  de  la  mort  >  et  touknt  rendre  hommage 
Il  la  vérité,  dans  le  seul  intérêt  de  la  justice ,  je  crois  devoir 
rendre   le  témoignage  suivant,  dont  j'afBrme  h  sincérité, 

«Mon  oncle,  Jacques  Moinac ,  premier  confiseur  de  la 
cour  (celle  de  Louis  XVI)  »  y  était  plus  particulièrement 
eonnu  I  à  cause  de  son  excellent  coeur ,  sous  le  nom  de 
bon  Jacques,  Ses  fonctions  le  mettaient  sourent  en  rapport 
atec  le  jeune  Duc  de  Normandie  ,  qu'il  voyait  journcllemenl. 
Son    dévoûment    à  la  famille  de  £0D  Roi  attira  bientôt  sur 
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lui  un  arrêt  de  proscription.  Il  n'érita  la  hache  réToladon- 
naire  que  par  la  protection  d'un  compatriote  puissant  qui 
parrint  à  l'y  soustraire. 

«Louis  XYI  et  la  vertueuse  Marie- Antoinette  étaient 
montés  sur  Téchafaud.  Jacques  se  déroua  à  Théritier  de 
son  maître.  Ses  protestations  révolutionnaires  avaient  fait 
croire  à  la  sincérité  de  son  sans^culoiisme»  A  force  de  flat- 
teries et  d'adresse,  il  avait  gagné  la  confiance  des  farouches 
cerbères  qui  gardaient  l'entrée  du  Temple ,  et  dont  il  parta* 
geait  les  orgies,  afin  de  pouvoir  les  accompagner  quelquefois, 
lorsqu'ils  gardaient  le  jeune  prisonnier.  C'était  pendant  eei 
fréquentes  visites ,  qu'il  trouvait  moyen  de  glisser  à  Tenfaiit 
des  boites  de  pastilles  de  bouillon  qu'il  composait  lui-même. 

«Cependant  Jacques  était  devenu  suspect  aux  époux 
Simon.  Il  crut  prudent  de  se  tenir  éloigné  du  Temple. 

«Ayant  appris  plus  tard  la  mort  de  l'enfant,  il  affecta 
tant  de  joie,  qu'après  plusieurs  refus,  il  obtint  enfin  la 
permission ,  en  faveur  de  son  sans-culotisme  bien  connu , 
de  voir  le  petit  Capet  iPRks  son  décès  ;  mais  quelle  ne 
fut  pas  sa  surprise  e^t  son  bonheur,  en  considérant  atteoti- 
rement  les  traits  de  l'enfant,  d'acquérir  la  certitude  que 
l'enfant  mort  au  Temple  n'était  pas  le  fils  de  Louis  XYI  t 
qu'il  connaissait  parfaitement,  pour  l'avoir  tu  tous  les  jours 
et  plusieurs  fois  au  Temple. 

«Tout  de  suite,  en  sortant  du  Temple,  mon  oncle  vint 
trouver  M.  de  la  Motte  de  Lyon ,  dont  le  fils  fut  coupé  en 
morceaux  et  envoyé  dans  une  malle  à  son  père  (ce  fait  est 
arrivé  durant  la  terreur),  et  lui  dit:  «Je  viens  devoir 
l'enfant  qui  est  mort  au  Temple.  Cen^estpas  le  Prtiice.»— 
«Nous  en  aurons  la  certitude  aujourd'hui ,  »  lui  répondit  M. 
de  la  Motte.  En  effet,  M.  de  la  Motte  sut  le  jour  même, 
d'un  autre  côté  ,  que  l'enfant  qui  était  mort  n'était  pas  le 
Dauphin  ,  et  que  la  femme  Simon  avait  contribué  pwr 
quelque  chose  à  l'évasion. 
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icToas  ïq%  faits  ci-dessus  m'ont  été  rapportes  par  mon 
oncle  ,  M*  Jacques  Moinae  ,  qui  m'en  parlait  tous  les  jours 
quand  nous  étions  seuls.  Mon  oncle  est  uiort  au  c-omnien- 
cement  de  la  restauration. 

»  FsrU ,   ce  ^l  Juillet  Iâ39, 

»Est  signé  à  rorjgitialj  sur  lequel  cette  copie  est  faite. 
i<Y^  Desmazes,  née  Moiitac, 


a  Ja  sonssignë  ,  certifie  que  cette  présente  copie  est  en 
tous  points  conforme  a  l^original  dont  je  suis  dépositaire ,  et 
qui  fii*a  été  confié  par  Madame  reure  Desmazes  elle-même,  » 

•  ^arU,  ce  tt  JuiUet  1840. 

u  Signé:  Békaru  di  Pontliiiie, 
et  Arocat  à  la  Cour  Royale  ,  rue  Jacob  ^  n^  20. 

«iN^  B«  J'ai  fait  replacer  immédiatement  l'original  en  lieu 
de  sûreté, 

a  A  ce  premier  témoignage  je  pourrais  en  ajouter  d'autres 
nombreui  et  imposans  que  j'ai  entendus  moi-même  de  la 
bduclie  d'anciens  ministres  »  de  géoéraui  et  de  personnages 
«le  l'ancienne  cour  de  Charles  S ,  qui  Tivent  encore  ;  il 
fésulle  de  ces  areux  et  de  ces  témoignages  que  j'ai  recueillie 
depuis  sept  ans  que  je  m'occupe  de  cette  affaire  : 

il  Que  reufant  qui  e&t  mort  au  Temple  était  un  enfant 
substitué^  et  que  le  véritable  Ëls  de  Louis  XTI  a  été  sauTé; 

u  Que  i'on  pourrait  facilement  arriver  à  la  preufe  d'identité  ; 

«Que  Louis  XVni  et  Charles  X  ont  eu  cou  naissance  de  la 
*of tie   du  Teii*plc  ; 

«  Que  Louis  XVIII  a  déclaré  à  plusieurs  personnes  qu'après 
lui ,  ce  De  serait  pas  Charles  X  qui  monterait  sur  le  trûue^ 
mais  son  neveu  Louis  X^'JI,  ci  qu'il  avaîi  pris  ses  me- 
sufcs  pour  cela  ; 
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«  Qtt^après  la  mort  de  Louis  XYIII ,  H.  de  Yillèle ,  en 
présence  de  plusieurs  grands  officiers  de  la  couronne ,  s'em- 
para  de  papiers  qui  se  trouvaient  dans  le  secrétaire  dn  Boî, 
et  défendit  d'en  faire  mention  au  procès-?erbal  d^inrentaire. 
Sur  cette  liasse  de  papiers  étaient  écrits  ces  mots:  affairt 
de  Louis  XYII  ; 

<c  Que  le  pouvoir  actuel  a  fait  des  faux  et  des  mensonges 
pour  empêcher  la  manifestation  sur  ce  mystère  politique, 
et  qu'en  cela  ,  il  a  continué  la  marche  des  gouTeniemeiis 
qui  Pont  précédé; 

«  Que  Madame  la  Duchesse  d'Ângouléme  sur  la  question 
de  la  mort  du  Dauphin  a  répondu  à  un  brave  général 
vendéen  ,  qu'elle  rCavaii  jamais  pu  avoir  la  certitude  de 
la  mort  de  son  frère  au  Temple ,  mais  qu^elle  pensaii 
qu'il  était  mort  depuis. 

«Bérard  de  PontUeue.» 

La  supposition  de  Madame  la  Duchesse  d'Angouléme, 
que  son  frère  serait  mort  depuis  son  évasion  du  Temple; 
s'il  était  vrai  qu'une  pareille  pensée  f&t  jamais  entrée  dans 
son  esprit ,  justifie  la  réalité  d'une  imposture  qu^on  s^efforçt 
d'accréditer  sous  la  restauration.  Je  dinais  un  jour,  en 
1836,  avec  M^.  Appert,  ancien  curé  de  St.-Amoult,  chai 
Mr.  Cahier ,  autrefois  orfèvre  de  la  cour  y  et  je  déversais 
avec  assez  d'énergie  sur  la  soeur  fratricide  ,  le  blâme  qu'elle 
s'est  attiré  par  sa  conduite. 

«  Ne  la  jugez  pas  avec  tant  de  sévérité  ,  y>  me  dit  M^. 
Cahier ,  «  elle  est  dans  l'erreur  de  bonne  foi  ;  car  j*ai  m 
»au  château  en  1824,  un  acte  de  décès  qui  attestait  la 
»mort  du  Prince  en  pays  étranger.» 

Cette  circonstance  que  j'ignorais,  répondis-je,  la  rend 
encore  plus  coupable  à  mes  yeux ,  et  me  dénote ,  de  sa 
part ,  une  profonde  hypocrisie.  Quoi  !  elle  sait  que  son  frère 
s'est    évadé   du   Temple  ,    et    elle  refuse  de  voir  celui  que 
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I  tant  d'ancienâ  seirïleurs  de  «on  ioforluné  père  ont  recon* 
nu  !  Elle  invoque  tin  acte  de  décès  poslérieur  à  l^éf asion  | 
et  cet  acte  ,  ëçiiiemment  roeuîrc  des  faussaires  ^  a  drculé 
aïec  myj^lère ,  poor  tromper  les  igaorans  ;  et  plulôt  que  de 
le  publier  si  la  source  n'eu  était  pas  impure  ,  les  Bourbons 
demeureot  en  silence  sous  le  poids  d'un  opprobre  qui  flétrit 
leur  reee  l  Monsieur  »  cesse£  de  les  défendre  ;  tous  fenes  de 
réTcler  leur  infamie. 

A  celte  même  époque,  en  1824  ,  pour  empêcher  le  Prince 
de  venir  à  Paris  ,  comme  nous  le  ?erro»s  dans  la  suite  ,  les 
prisons  de  la  Prusse  le  cachaieni  au  monde  »  et  Pon  faisait 
û  la  digne  €ompogne  de  ses  malheurs  des  offres  séduisantes» 
pour  qu'elle  divorçât  d'avec  lui  ^  afin  qu'isolé  de  toute  sym- 
pa ifaie  protectrice  ^  il  fût  laissé  sous  les  Terroui  des  geô- 
liers prussiens ,  à  la  merci  de  ceux  qui  foulaient  le  replonger 
dans  l'obscurité. 

J*ai  connu  k  Londres  en  1836  M^  le  Comte  de  Crouy  ^ 
alors  attaché  à  l'ambassade  de  Noples,  Ayant  des  relations 
très- intimes  aTcc  une  famille  Anglaise  qui  connaissait  le  Duc 
de  Normandie ,  il  manifesta  le  désir  de  me  Toir  ,  et  nous 
eûmes  ensemble  de  nombreuses  entrerues» 

<<  Nous  sommes  tous  convaincus ,  me  dit-il ,  en  parlant  des 

I  légitimistes ,  que  te  Dauphin  n^est  pas  mort  au  Temple  »  et 

nous   en  arons  la  preuve  »  car  je  pourrais  tous  montrer  des 

éerits  du  gënëral  de  Frotté,  qui  constatent  son  enlèvement; 

mais  il  ne  rapporte  pas  ^  comme  vous»  la  sortie  du  Temple. 

icLc  mode  d^enlçTement  rapporte  par  Frotté,  lui  répon- 
Mifi-jâ  ,  ne  s'applique  probablement  qu'à  un  enfant  substitué 
nu  Dauphin  \  car  il  y  a  eu  deui  enlèTemens ,  et  le  Prioed 
seul  peut  expliquer  ce  mystère.  Le  général  de  Frotté  ne 
pouvait  pas  dans  des  notes  qui  n'avaient  rien  de  confidentiel , 
livrer  un  secret  de  cette  importa n<^.  Vous  qui  faites  partie 
d^gne  ambassade  ^  vous  devez  saToir  qu^en  bonne  diplomatie 
il    y   a  toujours  un  des«;ous  de  cartes.  Au  surplus ,  puisque 
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MM.  les  légitimistes  sont  convaincus  de  Tévasion  du  Dauphin, 
je  puis  fixer  leur  opinion  sur  la  question  d'identité  ;  Phon« 
neur  aulant  que  le  devoir  leur  impose  robligaiion  de  s^as- 
surer  si  le  prétendant  auquel  j'ai  dévoué  mes  service,  est 
bien  véritablement  le  fils  de  Louis  XYI ,  et  dans  tons  les 
cas  de  le  démasquer,  s'ils  le  croient  un  imposteur.  Jus- 
qu'ici leur  tactique  a  été  celle  des  lâches  ;  à  défaut  de  bon- 
nes raisons  pour  justifier  leur  méconnaissance  ,  ils  se  tienoeot 
à  l'écart  et  calomnient  dans  l'ombre  le  chef  de  la  famille 
de  France.  Réunissez  tous  vos  amis  ,  je  fournirai  mes  preuves. 

—  a  Votre  proposition  est  loyale  et  je  la  ferai  conoaitie, 
d'autant  plus  que  le  marquis  de  Bonneval  ,  décédé  depnis 
peu  de  temps ,  a  légué  à  Louis  XYII  cent  mille  livres  fier- 
lings,  qui  sont  déposées  chez  un  banquier  de  Londres,  et 
doivent  lui  être  remises,  dès  qu'il  se  sera  fait  reconnaître  eo 
justice. 

—  «  Alors ,  qu'on  nous  communique  le  testament ,  et 
nous  saisirons  la  justice  Anglaise.  La  question  désormais 
sera  définitivement  résolue ,  et  il  n'y  aura  plus  de  prétextes 
de  mauvaise  foi.  Pourquoi ,  vous  messieurs  ,  qui  pouTes  &• 
cilement  aborder  la  Duchesse  d'Angouléme  ,  ne  lui  faites- 
vous  pas  envisager  qu'elle  se  déshonore  en  refusant  de 
voir  ce\^  qui  se  dit  son  frère  ? 

—  «  La  chose  n'est  pas  aus$i  facile  que  vous  le  pensez  ;  Ma* 
dame  la  Duchesse  (tj^ngoulême  a  défendu  sous  peine  de 
disgrâce  de  jamais  lui  parler  de  celle  affaire. 

—  «  Cette  seule  défense  devrait  ouvrir  les  yeux  à  ses  faax 
amis ,  et  s'ils  n'étaient  pas  complices  de  la  criminalité  de 
cette  femme ,  ils  l'obligeraient  à  rentrer  dans  les  voies  de 
la  vérité ,  ou  s'éloigneraient  avec  dégoût  de  celle  qui  a 
l'infamie  de  renier  son  frère  ,  pour  conserver  la  spoliation 
de  sa  fortune  ;  car  elle  dépense  sept  millions  de  rentes  qui 
sont  la  propriété  personnelle  du  Duc  de  Normandie ,  sans 
y  comprendre   ses  droits  héréditaires.  M»",  le  Comte,  il  n'y 
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a  plus  d'honneur  en  France  ,  les  malheurs  du  Prince  seront 
la  honte  étemelle  des  parli^^ans  du  Duc  deBorJeaui  ,  et  des 
otbineis  de  l'Europe.  Ha  du  me  la  Duchesi^e  d'Angoulème 
est  Lonibëe  dans  Pabaissenient  ,  clie  ne  se  relèvera  plust 
S.  A,  R.  lui  a  envoyé  Madame  de  Rambaad  pour  la  con- 
raioere  si  elle  était  franchement  dans  l'erreur,  et  elle  t^a 
fait  ehâsser  de  Prague  par  la  police,  sans  la  ?oIrl  Que 
pensea^Tous  d'une  pareille  rond ui le  ? 

p  —  a  Je  pense  que  si  rotre  Prince  roulai t  vous  charger 
d'une  nouvelle  mission  auprès  de  la  Duchesse  d^Angouléme, 
Tom  ne  pourriez  pas  parvenir  jusi^U'è  elle  ;  à  votre  passage 
en  Autriche  ,  Metternich  vous  ferait  jeter  dons  une  forteresse; 
et  s'il  hésitait,  Madame  SQtHçiteraii  elle-même  par  écrit, 
tempiùi  Je  ce//e  mesure,  >i 

Mes  fréquens  rapports  arec  M^.  de  Crouy ,  me  l'ont  fait 
considérer  comme  un  homme  qui,  tout  eu  ne  voulant  pas 
se  brouiller  avec  la  famille  Ko j aie  *  cherchait  ncan moins  k 
ne  pas  éloigner  la  faveur  de  lui,  dans  le  cas  où  le  Duc  de 
Normandie  viendrait  à  reconquérir  ses  droits.  Je  ne  pus 
obtenir  qu'il  fût  donné  suite  à  la  proposition  par  où  j'avais 
débuté  avec  lui  ;  cl  plus  tard ,  Tayanl  pressé  de  me  mettre 
à  même  de  provoquer  une  décision  au  sujet  du  testament 
de  Mr,  de  Bonneval  »  il  finit  par  m'avouer  que  les  héritiers 
du  marquis  s'étaient  portage  entre  eux  les  valeurs  déposées. 
Ces  notions  j^ufFiscnt  pour  démontrer  que  Texistence  du  fils 
de  Louis  XVI,  n'a  été  ignorée  ni  dans  lessalons/é^Vmi^' 
t€êt  ni  à  la  cour  de  te  ^eiVie  Marie-Tàérèse ,  ni  à  celle 
de  Benri  ¥♦ 

L     Un  personnage  qui,  par  la  position  qu'il  occupe  dans  son 

"paysi   jouit    à  juste   litre    d'une  haute  considération ,    m'a 

communiqué ,  il  y  a  deux  ans ,  des  faits  d'une  nature  a§se£ 

piquante:    on  ne  les  lira  pas  sans  intérêt.  Voici  dans  quels 

termes  il  me  les  transmet: 

a  Je  désire  particulièrement  savoir  û  parmi  les  amis  du 
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»  Prince,  il  y  a  un  Comte  de  la  Châtre  qui  Tojage  en  Ilalie 
»dans  ses  intérêts ,  et  qui  s'occupe  à  recueillir  des  docamens 
»  qui  le  concernent ,  à  Rome  et  dans  le  Piémont.  Je  coin- 
»  prends  qu'il  pourrait  en  trouver  à  Rome,  tu  la  remiie 
»qui  fut  faite  du  Prince  au  pape  Pie  TI.  Quant  au 
»Piémont ,  quoique  je  ne  me  souvienne  pas  que  le  Prince 
»Pait  jamais  habité ,  j^ai  pensé  que  cela  pourrait  avoir 
»  quelque  rapport  avec  ce  Comte,  plus  tard  Duc  de 
»  Montmorency,  qui  fit  insérer  en  1833  une  cloute  de 
yydédit  de  la  maison  quHl  AabilaàTurinavecsaJèwime, 
y> fille  du  célèbre  écrivain  Comte  de  Maistre,  au  otu  ek 
yy  Louis  XVII  remonterait  sur  le  trône  de  ses  ancéirti. 
»Ce  gentilhomme  passa  aux  yeux  de  la  cour  de  Turin  pour 
»un  monomane.  Il  n'était  au  contraire  qu'un  croyant  bîeD 
»  instruit  qui  s'était  imaginé  bonnement  que  son  véritable 
»seigneur  et  maître  ,  étant  avoué  par  ceux  qui  l'avaient  coono 
»jadis ,  finirait  par  l'être  de  fait  comme  de  droit. 

«Madame  R....  me  mande  qu'elle  a  vu  à  Nice  rex-con- 
^ventionnel  et  régicide  sergent  Marceau,  presque  centenaiie, 
»  frère  du  célèbre  général  Marceau ,  qui  lui  a  dit  ^^s7  «oiwt/ 
yy positivement  que  le  Dauphin  n'hélait  pas  moTiwoiTemfU 
»et  que,  sans  avoir  jamais  rien  fait  pour  Louis  Philijft^ 
»il  en  recevait  une  pension  de  1200  francs  sur  sa  cassette 
»  privée ,  sans  doute  pour  lui  fermer  la  bouche.  Lorsque 
»la  dame  le  pressa  de  lui  en  dire  davantage,  il  sly  refm 
»en  disant:  «Je  ne  le  puis,  Madame,  il  ne  faut  pas  être 
)»ingrat  envers  ceux  qui  nous  font  du  bien.  »  Ce  remarquable 
»  vieillard  jouit  de  toute  la  lucidité  de  son  esprit  et  d^aae 
»  parfaite  mémoire.» 

Je  connais  Madame  R....  et  elle  m'a  depuis ,  en  présence 
de  témoins ,  confirmé  l'exactitude  de  ces  renseignemens.  9e 
semblables  autorités  dominent  la  croyance  par  leur  précisioo 
et  la  qualité  des  témoignages  ;  car  on  ne  peut  récuser  celui 
d'anciens  révolutionnaires  qui  n'ont  pu ,  sans  l'entraînement 


irrésistible  de  la  férité  ,  s'inscrire  en  faux  contre  un  acte 
de  leur  gourertiement.  Des  républicains  modernes ,  instruits 
f rtisamblablement  par  leurs  prédécesseurs ,  ont  été  les  moins 
opioiàtres  à  méconnaître  le  Duc  de  Normandie,  cl  j*en  ai 
entendu  »  parmi  les  plus  iniluens  du  parti  j  déclarer  hautement 
que  s^ils  arrivaient  au  pouvoir,  Us  s'empresseraient  ausv^ilôt 
d*ouTrir  au  Prince  les  portes  de  la  justice ,  pour  qu'il  ren» 
Irat  dans  son  nom  et  dans  son  patrimoine* 
I  Madame  la  Duchesse  d'Abrantès ,  tout  en  disant  que  les 
propos  ci-après  qu'elle  nous  rapporte  dans  ses  mémoires, 
sont  bons  k  mettre  au  rebut  des  nourelles  »  se  fait  Ténho 
d'un  incident  qui  pour  moi  est  très-signifieatif. 

««Un  jour  mon  beau-frère,  Me.  de  GeouOre ,  fient  me 
Ifûurer  arec  un  air  fort  alarmé  et  me  demande  arec  beau- 
coup d^émotion  an  moment  d'entretien  I 

—  «Qu'aTez-Tousl  loi  dis-^je,  tous  êtes  bien  ému! 

—  a  On    le   serait    à    moins  1  me  dit*il,  je  Tiens  de  toir 
^«rriver  ches  moi  Jin  de  nos  parens  qui  vient  de  Bologne  ^ 

et  qui  voulait  venir  tous  trouver;  mais  j'ai  retardé  ce  ma* 
ment  et  je  crois  que  vous  m'en  saureï  gré» 

—  «  Moi  I  m'écriai-je  tout  étonnée  et  pourquoi  ?  quel  est 
ce  parent? 

l  —  «  C'est  un  Stéphanopoly^ comme  nous  en  avons  cinquante 
dans  notre  parenté ,  tne  dit  mon  beau-frère.  Celui-ci  est 
Corse ,  mais  depuis  fort  long-temps  établi  en  Italie  ;  il  est 
ici  depuis  huit  jours  avec  sa  soeur.  Il  est  porteur  d'une  lettre 
d'un  purent  à  nous,  que  je  connais,  et  il  est  d'abord  Tenu 
chet  moi ,  parce  que  le  hasard  Ta  fait  descendre  en  eOet 
dans  rhôtel  où  je  loge, 

i<Glacomo  Stéphanopolj  est  carbonaro  ;  mon  frère  médita 
il  faut  que  ce  jeune  homme  pnrte  ,  il  m'effraie  ici,,..  Sté- 
pbanopoly  partit.  Mon  frère  lui  donna  des  lettres  pour 
r Allemagne.  Pendant  quelque  temps  nous  eûmes  des  nou^ 
*'es.  Au  bout  de  cinq  semaines  elles  cessèrent  lout-à-coup. 
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On  fit  des  recherches  ;  on  apprit  qu'il  avait  été  assassiné  de 
deux  coups  de  couteau  dans  une  maufaise  auberge  asseï 
solée.  Il  était  évident  qu'il  afait  été  puni  par  la  terrible 
association.  Quant  au  Roi  Louis  XYIII ,  il  avait  tout-à-fait 
la  volonté  de  le  tuer.  Il  arrivait  ici  pour  cette  affaire;  ce 
Roi  tout  impotent  lui  semblait  une  chose  hors  nature.  Il 
avait  été  reçu  dans  une  venta ,  et  il  avait  prêté  le  serment 
d'obéir  aux  ordres ,  et  par  suite  d'exécuter  tout  ce  que  fait 
une  personne  indiiTérente. 

«Une particularité  bizarre ,  c'est  que  Stéphanopoly  ,  lorsque 
je  discutais  avec  lui ,  me  parlait  du  Roi  et  même  de  h 
malheureuse  Duchesse  d'Angouléme,  avec  une  sorte  de  mé- 
pris très-haineux  ;  enfin  ,  le  jour  où  il  trouva  Albert  chei 
moi ,  il  me  disait  que  Louis  XVIII  ne  serait  pas  longtemps 
sur  le  trône  usurpé, 

«Qu'entendez-vous  par  ces  paroles?  lui  dis-je. 

«  Il  se  tut  alors  et  ne  dit  plus  rien ,  mais  un  moment  aprè 
la  même  phrase  revint.  Alors  je  le  pressai,  et  il  me  dit 
qu'un  détestable  crime  avait  été  commis ,  et  se  pendiast 
à   mon  oreille ,  il  me  dit  qu>e  Louis  XYII  vivait  eneore.y> 

L'auteur  du  Cimetière  de  la  Madeleine  ^  publié  en  Pan 
1800,  s'écriait:  «et  toi  jeune  lige  du  lis  si  précieux  et  fi 
»chéri,  le  glaive  a-t-il  fait  aussi  pénétrer  ta  tête  sur  Pabiroe 
»de  la  mort?»  Cet  écrivain  ne  laisse  aucun  doute  sur  h 
notoriété  acquise  de  l'évasion  du  jeune  Roi  Louis  XYII  ei 
1795.  Mais  comme  le  Comte  de  Provence  a  toujours  en 
des  complices  puissans ,  dans  tous  les  gouvernemens  qui  se 
sont  succédés  depuis  la  terreur  jusqu'à  Napoléon ,  Regnaolt 
Warin  ,  dont  les  deux  premiers  \o\^mes  avaient  causé  tar^ 
restation  y  publia,  l'année  suivante,  en  1801 ,  dans  le  com- 
plément de  son  ouvrage  ,  une  relation  tout-à-fait  romantique 
dans  laquelle  il  fait  tomber  le  Prince  fugitif  aux  maios 
de  l'exécrable  Carrier ,  et  l'infortuné ,  selon  lui ,  meurt  de 
chagrin  dans  un  cachot. 
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«Le  Journui  du  Commerce^  du  3  Décembre  1832,  k 
l*arlîcle  où  il  rend  compte  de  Touvrage  inlltulë  :  Histoire 
ëeerèie  du  dnecloîre ,  s'eiprime  ainsi  : 

f'  .,,.,  « FrancJiJssons  le  reste  pour  arriTcr  au  chapitre  XI, 
où  commence  rintérêt  historique;  c'est  là  ijue se dételoppe 
une  série  de  lëréla lions  imporlontes.... 

uLa  première  nous  apprend  Teiistence  d'un  comité  secret 
de  la  Convention ,  qui  décida  du  sort  des  Bourbons  demeu- 
rés en  France,  et  qui  empêcha  le renouTellement de  quoique 
autre  Cromwcll ,  de  Tétrange  projet  que  les  Jngiais  avaient 
conçu  p  de  faire  épouser  Madame  Royale  par  Robespierre* 
«La  seconde  de  ces  révélations  n^est  pas  moins  curieuse; 
mais  par  mallieur  elle  esl  incomplète.  //  s^agii  dujeime 
Lauis  ÏVII  ;  il  parait  certain  qu^on  a  trompé  le  public  sur 
la  véritable  époque  et  sur  le  lieu  de  sa  mort.  Cambacérès 
en  conTenait  ^  mais  il  ne  voulut  jamais  révéler  ce  qu'il  sayait 
ear  ce  point* 

m  «On  sera  porté  à  croire  qu'il  y  eut  là  dedans  un  grand 
mystère,  et  que  ce  conTentionnel  y  était  initié  j  si  Ton  se 
rappelle  im  ménagemens  dont  les  Bourbons  rentrés  usèrent 
envers  ce  régicide  ,  et  rempressement  avec  lequel  ils  firent 
séquestrer  ses  papiers  après  sa  morL 

h  «Cette  saisie  illégale,  qui  dépouilla  momentanément  le» 
héritiers  de  l'archi-chancelier  de  leurs  titres  de  famille  ^  eut 
pour  objet  d'y  faire  le  triage  des  papiers  qui  pouTaient 
découvrir  ces  mystères  Royaux.  Ce  triage  eut  lieu  dans  le 
plus  grand  secret ,  au  mini.stère  de  la  justice  ;  et  Ton  n'a 
jamais  su  ce  que  h  dynastie  avait  trourë  dans  Cês  écrits  qui 
semblaient  lui  causer  tant  d^'époutante.  » 

«Dans  les  premiers  temps  du  consulat ^  Foucbé  alors  mt^ 
njstre  de  la  police^  vint  apprendre  à  Bonaparte  qu^un jeune 
homme  que  Ton  venait  d'arrêter  et  de  conduire  en  prison, 
prétendait  être  le  fils  de  rinforluné  Louis  XVI.  Déjà  le  21 
Ittovier   de   l'année    lâOD,  on  avait  tu  un  drap  mortuaire 
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de  velours  noir,  croisé  de  blanc,  tapisser  le  portail  de  Téglise 
de  la  Madeleine  :  le  testament  dn  Roi  fut  même  affiché  dans 
diverses  églises ,  et  répandu  dans  les  salons.  Bonaparte  ea 
conçut  de  l'inquiétude ,  et  donna  des  ordres  pour  faire  dis- 
paraître ces  marques  de  la  douleur  des  Français,  Quant  k 
l'imposteur  (car  il  le  jugeait  tel) ,  il  dit  confidentiellemoit 
à  Fouché  de  le  faire  retenir  dans  un  lieu  secret  pour  m 
point  alimenter  Pespoir  ou  la  curiosité  du  peuple.  »  {Mémoifti 
de  Joséphine.) 

Plus  bas  se  trouTe  en  note  communiquée. 

«  Il  n'en  était  point  ainsi  de  Joséphine.  Sa  tante ,  M**. 
Fanny  de  Beauhamais,  lui  avait  révélé  que  le  Dauphin, 
fils  de  Louis  XVI ,  avait  été  sauvé  de  la  Tour  du  Temple, 

que   Mr.   de   T était  dépositaire  des  documens  le$  ploi 

secrets  sur  cet  enlèvement  ;  aussi  Texcellente  Joséphine  le 
croyant  à  moitié  convaincue  de  Texistence  précieuse  du  des- 
cendant de  tant  de  Rois  ne  put  s'empêcher  de  dire  au 
ministre  de  la  police  générale:  «Fouché  ,  je  vous  ai  préparé 
à  l'événement  du  retour  de  Bonaparte ,  je  vous  ai  été  eoB- 
stamment  favorable  anprès  du  directoire  depuis  votre  arri- 
vée d'Italie;  je  vous  ai  fait  maintenir  dans  votre  placesoos 
le  consulat:  jurez*moi  en  ce  moment  sur  l'honneur,  et 
pour  prix   de   mes  bienfaits ,  que  vous  respecterez  les  jours 

de   cet  imposteur Imposteur? mais  si,  par  hasard, 

il  était  possible  qu'il  fût  véritablement  ce  qu'il  avance,  ne 
serait-il  pas  assez  à  plaindre  d'être  né  sur  le  trône  ?...  la 
contraire,  si  c'est  un  émule  des  Perkins,  des  Pogatcheff, 
etc ,  vous  saurez  bien  sévir  contre  lui.  »  Continuant ,  elk 
ajoute:  «Ce  prisonnier  n'ofirirait-il  point  ({oelques- uns  des 
traits  de  la  Reine  Marie-Antoinette  ?  Répondez  franchement 
à  ma  question  ,  ajouta*t-elle  d'une  Toix  émue  et  en  pres- 
sant aiTectueusement  sa  main.  Fouché ,  vous  lui  servirei  de 
mentor,  et  deviendrez  pour  lui  un  guide  fidèle!  Je  réclame 
de    votre   bienveillance   en    sa   faveur  le  bienfait  d'an  exil 
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calculé.    Quant    a   moi ,  je  me  charj^e  de  pourvoir  à  tous 

ses  besoJQs*,..,  »  Ici  le  minislre parut  altendri <cJurez*inot 

de  Doureau  le  plus  inviolable  secret  ;  tous  en  sentez  tes 
conséquences,  surtout  à  Taurore  d*uii  nouveau  règne*  Le 
moderne  César  ne  parait  nullement  dispose  u  jouer  le  rAle 
de  régenL  Qui  sait  même  si  cet  homme  ettra ordinaire  ne 
roudra  point  tenter  de  monter  sur  le  Irône  en  dépit  de  vos 

vieni  Jacobins? Hais  dans  la  disposition  où  hc  trouvent 

les  esprits^  une  si  audacieuse  combinaison  pournill  fnire  naître 
des  troubles  politiques  et  provoquer  une  eiploïion  dangereuse. 
Attendons  tout  du  temps.»  Fouehé  demeura  surpiis  de  ta 
recommandation  et  de  la  confidence  I  Comme  il  estimait  et 
croyait  Joséphine ,  1/  se  le  tint  pour  dit^  Il  lui  promît  de 
protéger    Timposteur ,   mais  qii^il  chercherait  à  dévoiler  ses 

ruses On    ne  sait,  dit-on ,  C€  que  ce  jeune  homme  est 

defciiu,  mais  ses  bienfaiteurs  n*aui'ont  pu  l'ignorer!!!» 

A  Toccaiion  de  cet  éf  cnement ,  l*auleur  rapporte  le  fait 
suivant ,  eitrait  des  mémoires  pour  servir  à  rhistoîre, 

<«Un  jeune  tambour  du  réipinent  de  Btdgioso  est  con- 
damné pour  une  faute  légère  ,  à  passer  par  les  baguettes. 
Au  moment  où  Ton  se  dispose  à  exécuter  la  sentence ,  il 
demande  instamment  a  parler  à  son  colonel  ;  il  a  *  dit41 , 
un  secret  de  la  plus  haute  importance  à  lui  communiquer* 
Conduit  devant  le  colonel  ,  il  lui  déclare  quil  est  le  Dau- 
phin ,  fils  de  Louis  XVI  ;  qu'il  a  jusqu^a  ce  jour  enseveli 
ce  secret  dans  le  silence  le  plus  profond  ;  qu'il  était  résolu 
de  ne  le  faire  jamais  connaître  qu'a  sa  soeur,  mais  que, 
près  de  subir  un  châtiment  honteux  »  il  n'a  pu  supporter 
ridée  d'un  pareil  avilissement  ;  quil  conjure  le  colonel  de 
vérifier  toutes  les  preuves  qu'il  est  prêt  à  produire ,  et  de 
suspendre  reiécution  de  Taffreux  chàLiment  auquel  il  est 
condamnée 

«<  L* officier  ,  également  frappé  de  la  bonne  mine  de  ce 
jeune  tambour,  de  la  facilité  avec  laquelle  il  s'eiprime^dc 
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ses  manières  polies ,  et  de  l'accent  de  ?érité  qui  anime  ses 
discours ,  prend  le  parti  de  soumettre  cette  question  inatten- 
due au  général  en  chef,  dont  le  quartier  était  à  Torin. 
Il  traite  le  jeune  Prince  avec  des  égards  particuliers ,  et  le 

fait   partir  dans  une  foiture  attelée  de  quatre  cberaux 

Le  public  accourut  à  Tenfi  lui  rendre  ses  hommages;  oo 
ne  le  traitait  que  de  Monseigneur ,  voire  jiltesse  Royale. 
Le  général  en  chef  crut  devoir  écrire  à  Fienne ,  et  reçut 
ordre  de  traduire  le  prétendu  Dauphin  derant  une  cour 
martiale  ;  de  le  combter  d^ égards  et  d'honneurs  ,  s'^il  disait 
la  vérité;  et  de  le  punir  séfèrement,  s'il  n'était  qu^OD 
imposteur. 

«Le  jeune  soldat,  effrayé  de  Tépreuve  à  laquelle  oo  allait 
le  soumettre ,  avoua ,  dit-on ,  qu'il  était  le  fils  d^tm  hor- 
loger de  Versailles  9  et  qu'il  n'avait  eu  recours  àcestra* 
tagème  que  pour  se  soustraire  à  la  peine  cruelle  à  laquelle 
il  était  condamné. 

«Cet  événement,  consigné  dans  quelques  journaux ^  fit 
beaucoup  de  bruit ,  et ,  quoiqu'il  présentât  tous  les  carac- 
tères d'un  roman  ,  les  amis  du  merveilleux  persistèrent  dani 
l'espérance  de  voir  paraître  un  jour  l'hëritier  légitime  delà 
couronne. 

«Cette  scène  eitraordinaire  s'était  passée  a  Turin.  \â% 
journaux  étrangers  en  avaient  donné  tous  les  détails,  et 
malgré  les  soins  du  Directoire,  ces  faits  n'étaient  pas  tent- 
a-fait inconnus  en  France. 

«  D'un  autre  côté ,  quelques  habitans  des  provinces  de 
l'Ouest  se  flattaient  de  posséder  parmi  eux  le  fils  de  Louis  X YL 
On  prétendait  l'avoir  reconnu  dans  la  personne  dHin  jeoae 
ouvrier ,  qui ,  sous  des  habits  communs ,  cachait  sa  hante 
naissance.  Ainsi  tout  se  réunissait  pour  favoriser  l'illusion 
du  peuple ,  et  ce  Directoire ,  autorité  tyrannique  et  ombra- 
geuse,  tremblant  au  bruit  d'une  feuille  agitée  par  lèvent, 
poursuivait  avec  animosité  les  distributeurs  d'une  prophétie, 


601 


où  semblaient  se  rattacher  ces  diyers  oui-dire,  et  plus  il  la 
proscnîait ,  plus  elle  était  lue  avec  avidilé*  » 

Bans  la  correspondance  saisie  et  supprimée  en  Tan  5 
(procédure  de  Babeuf),  ou  lit;  —  it Que quelque.s  personnes 
traient  été  assassinées  à  ^Ury ,  parce  qu^ elles  é latent 
déposùaires  du  secret  de  t évasion  du  Datiphïn  de  la 
prtaùn  du  Temple ,  ainsi  que  le  ehij~ugien  Desaull  que 
l'on  disait  avoir  été  empoisQHnépotir  le  m^me  motif,  yyjiûna 
un  autre  passage  il  est  écrit  :  nous  avons  perdu  les  traces 
du  ^Is  de  Capet, 

Serait-ee  à  cette  cause  qu'il  faudrait  attribuer  la  mort 
mystérieuse  de  M^.  du  Petilval ,  à  son  cÂdiemu  de  Fitry; 
et  préludait-on  déjà  attï  drames  sanglans  dont  les  assassinats 
des  généraux  Hoche  j  de  Frotté ,  Pichegru  ^  du  malheureuï 
Fualdès,  des  Ducs  d'Ënghien  et  de  Berry  furent  d'horribles 
épisodes?  Il  y  a  lieu  de  le  croire;  car  les  détaib  authenli- 
ques  que  donne  Madame  la  Duchesse  d'Abrantès  sur  cette 
affaire  ténébreuse  de  Yilry ,  prouTent  qu'elle  fut  dirigée  par 
le^  agens  d'un  pouvoir  qui  s^élait  placé  au-dessus  des  lois 
et  de  rhumanilé, 

(cDans  la  nuit  du  1«^  au  2  Floréal  de  l^au  4  ,  une  troupe 
d^assassins  s'introduisit  dans  le  parc  de  M^.  du  Pelitval  ^  à  Tîtry: 
la  première  victime  fut  Madame  Duchambon  ^  belle-soeur 
de  Mi^.  du  Petitral  ;  les  monstres  ras^assinèrent  ainsi  que  sa 
femme  de  chambre ,  mais  ne  volèrent  rien.  Ceci  est  fort 
remarquable  et  doit  être  suin  dans  toute  c^tte  affaire  affreuse. 
La  belle- mère  de  Mf.  du  PetitTal  fut  massacrée  à  coups  de 
sabre  dans  son  lit,  ainsi  que  sa  femme  de  chambre;  le 
Tftlet  de  M^*  du  Petit  val  fut  ausi^i  une  des  victimes.  Quant 
à  son  maître^  il  périt  d'une  manière  plus  étrange  et  qui 
deTâtt  encore  augmenter  l'obscurité  répandue  sur  cette  mys- 
térieuse et  atroce  affaire. 

«On   prétend    que  le  l^r  Floréal,  M»",  du  Petitral  avait 
wu  une  lettre  anonyme  dans  laquelle  on  le prëi/eiia*/ y w'iZ 


602 

eûi  à  fuir;  parce  que  cette  même  nuit  du  l«r.  ta  2,  il 
devait  être  arrêté ,  cpi'en  conséquence  on  lui  conseillait  de 
se  sauver  mais  surtout  <t emporter  ses  papiers.  Ceci  a  été 
dit  sans  pouroir  être  prouvé;  mais  ce  qui  est  positif,  c^ett 
que ,  la  veille  de  cette  horrible  boucherie ,  on  vit  à  Yitrj 
même ,  un  grand  nombre  de  ces  soldats  de  la  légion  de 
police  I  alors  casernée  à  Paris ,  qui  avait  pour  colonel  ob 
nommé  Prévost ,  ancien]  comédien ,  et  ne  valant  pas  beaucoup 
mieux  que  les  soldats  sous  ses  ordres*  Ces  soldats  étaient 
répandus  dans  le  village  ,  buvant  dans  les  différens  cabarets. 
Tout  ceci  va  se  rejoindre  avec  un  dernier  fait. 

«cMr.  du  Petitval  fut  trouvé  dans  Tune  des  allées  de  son 
parc ,  assonmié  de  plusieurs  coups  de  bûches  qui  lui  avaient 
fracassé  la  tête.  Il  était  presque  habillé ,  et  il  est  sûr  que 
le  malheureux  était  sorti  de  son  appartement  pour  se  sauver 
emportant  ses  papiers  avec  lui ,  car  le  lendemain  on  trouva 
sur  la  côte  des  vignes ,  lieu  appelé  le  Saint*Martin ,  le 
portefeuille  de  M^.  du  Petitval»  mais  absolument  vide. 
Près  du  cadavre  était  un  bouton  de  métal  blanc  sur  lequel 
était  gravé:  légion  de  police.  Il  est  probable  que  M',  du 
Petitval  avait  arraché  ce  bouton  à  Tun  de  ses  assassins  en 
se  débattant.  Son  malheureux  enfant  qui  était  proscrit  comme 
ses  parens  ,  sans  doute  fut  sauvé  par  un  de  ces  hasards  qu*on 
ne  peut  expliquer.  Il  était  confié  aux  soins  de  sa  fenune 
de  charge.  Effrayée  par  le  bruit  sinistre  des  assassins  et  k 
bruit  plus  affreux  encore  des  cris  de  leurs  victimes,  cette 
femme  sortit  de  sa  chambre,  ayant  Tenfant  dans  ses  bras, 
et  traversant  le  vestibule,  elle  trouva  une  foule  d^hommei 
en  vestes  blanches,  coiffés  d'un  bonnet  de  police,  ajfmii 
le  sabre  à  la  main.  Ces  hommes  ne  lui  dirent  rien  et  la 
laissèrent  tranquillement  passer.  Il  est  probable  qu^ils  crurent 
que  cet  enfant  était  le  sien  ;  car  autrement  pourquoi  an* 
raient-ils  éprgné  le  fils  de  celui  qu^ils  venaient  de  massa- 
crer pour  une  cause  qui  bien  certainemfpt  devait  demander 
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eitinction  d^h entiers»  pourant  uo  jour  réclamer  et  wenget. 

«Rien  ne  fut  Tolë,  On  relrouta  Targenterie  et  toutes  les 
choses  de  prit  que  renfermait  le  cabinet  de  M^  du  Pelitvil. 
Su  bclle*mère  et  sa  belte-soeiir  araient  des  diamans ,  des 
montres  ;  toua  leurs  bijoiu  fiirenL  retrouTés  sur  leur  cheminée 
€t  daai  leur  secrétaire.  On  eui  la  maladresse  de  ne  pas 
faire  voler  aulre  chose  que  des  papiers^ 

<cOn  porta  plainle.  Elle  fut  reçue;  des  procès-verbaur , 
par  suite  d'enquête  furent  dressés  et  recueillis ,  et  pendant 
quelques  jours  une  sorte  d'acti?ité  sembla  Youloir  assurer 
que  la  justice  allait  prendre  en  main  la  Tengeance  ;  mais 
tout^à-*coup  les  poursuites  parurent  se  ralentir ,  ei  bienlM 
iùui  demeura  enseifcti  dans  un  mystère  impossible  à 
pénétrer. 

«Sous  te  Directoire,  les  a^^^sussins  delà  famille  du  PetiÈral 
furent  à  Tarbri  du  châtiment  légal  et  juridique.  Trois  ans 
après ,  M^.  Dubois  préfet  de  police  s'occupa  à  prendre  des 
renseîgnemens.  Le  greffe  de  la  jusiice  de  paii  ne  présentait 
aucun  papier  sur  les  assassinats.  Au  greffe  de  la  cour  crimi- 
nelle et  au  parquet  de  raccu^ateur  public ,  il  n'eiistait  pat 
la  moindre  pièce  non  plus  qui  eût  rapport  à  cette  odieuse 
affiiire.  Il  y  a  dans  cette  absence  totale  de  procès- Yerbaui 
un  sujet  de  réfleiions  bien  terribles  et  bien  accusatrices.»» 

M'°"^-  d'Abrantè»  rend  compte  ensuite  d'une  démarche  qui 
fut  faite  auprès  du  premier  consul  ^  par  un  parent  des  du 
Petit  val ,  pour  Tengager  4  prendre  le  soin  de  la  vengeance 
comme  chef  de  TEtat.  M™^.  Bonaparte  insistant  pour  qu'il 
TÎl  cette  personne,  envers  laquelle  elle  s^éiait  engagée; 
aj^fti  déjà  dit,  répondit  le  premier  consul  |  que  je  ne  roulais 
i»pas  donner  d'audience  pour  cette  affaire*  J'' ai  promis  à 
n  Cambacérès ,  »  ajoule-t*il  en  s'aJressaQl  à  Buroc  qui  pa- 
raissait le  regarder  avec  étonnemcnt ,  «je  ne  puis  agir  au- 
trement* n  Këanmoins  il  céda.  Joséphine  lui  présenta  son 
protégé  qui  lui  reAit  ausHtôt  un  mémoire  relatif  à  cette  alTaire^ 
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K Cette  affaire  est  délicate,»  dit  le  premier  consul , «c son 
»  horreur  en  augmente  les  difficultés.  Tous  accusez  arec  de 
3(»  simples  preuves  morales;  elles  ne  suffisent  pas  au  tribunal 
)»de  la  loi;  à  celui  de  ropinion,  c^est  autre  chose.  La. 
y>  richesse  de  ceux  que  vous  ticcusez  ne  les  blanchira  pas 
)» devant  l'une  ni  devant  Tautre.  Mais  il  est  à  croire  que 
»leur  position  dans  la  vie^  si  ce  n^est  dans  le  monde, 
»leur  aura  fourni  des  moyens  de  sûreté...  vous  me  crojes 
»plus  de  pouvoir  que  je  n^en  ai  et  que  je  ne  veux  mêm 
y>en  avoir;  mais  quand  Je  t  aurais  ^  je  h*  en  userais  pas; 
)»Ia  justice  est  là.  Pourquoi  Tun  de  vous  ne  TinToque-t-il 
»pas?  Si  TOUS  craignez  les  conséquences,  adressez-toos  à 
)iPautorité  pour  qu^elle  ait  à  connaître  du  crime,  el  le 
»  ministère  public  fera  son  devoir.  Quant  à  moi,  je  nesoii 
»pas  en  mesure  de  tous  prêter  appui  en  cela.  J^en  suis  fl- 
éché... d'autant...  que...»  mais  rapporte  «Mme.  d'Àbran- 
»tès,»  comme  s'il  eût  craint  de  laisser  deviner  sa  pensée, 
il  s'arrêta  aussitôt  et  congédia  le  solliciteur.  Lorsqn^il  fat 
parti:  «mais  c'est  une  infamie,»  dit  Bonaparte.  «Gomment 
»nos  neveux  pourront-ils  croire  que  des  Français  ont  été 
»  égorgés  par  des  Français  à  une  lieue  de  Paris  sans  que 
»ce  crime  ait  été  vengé  par  les  lois ,  et  cela  dans  Pheure 
»qui  a  suivi!  C'est  affreux!»  Il  se  promenait  rapidement, 
et  il  relisait  le  mémoire.  «  Cela  n'est  pas  croyable  I  Et  une 
»  police  inerte,  au  moins,  si  elle  n'est  pas  coupable  1... 
»hum...  qû*on  aille  dire  au  citoyen  Catnbacérèsquej^ai 
>yà  lui  parler:»  poursuivit-il  en  se  tournant  vers  Dnroe» 
et  il  sortit  en  frappant  la  porte  avec  force. 

Les  démarches  du  parent  de  tant  de  Tictimes  assassinées, 
demeurèrent  sans  résultat ,  et  Napoléon ,  sur  une  dénonciation 
aussi  directe ,  n'ordonna  pas  d'office  à  la  justice  de  pénétrer 
dans  les  profondeurs  du  mystère,  il  ne  communiqua  point 
au  ministère  public  le  mémoire  accusateur!  ETidemment 
une  puissante  raison  d'État  le  retenaA.  Quelle  est-elle? 
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Je  l'ignore.  Mai*  qucl^  que  fu-^sent  les  motir^desa  détormi- 
natioE^  on  comprend  qu'il  ne  roulait  pas  ébmiter  les  cauies 
de  l'ëpautantable  culasUophe ,  qui  pourrait  fort  bien  se 
rattacher  auï  révéhtîonf  de  la  correspondance  de  Babeuf« 
Cam&acérès  réclamait  rimpunîlé  des  riches  coupables;  et 
précisément  Cambacérès  connaissait  l'évasion  du  Dauphin  ; 
en  1794|  il  présida  rassemblée  ^  puis  le  comité  de  salut  public , 
et  fut  nommé  minisire  de  ia  justice  sous  le  Directoire  ;  c'est 
donc  à  lui  qu'on  doit  attribuer  l'inertie  de  la  justice  au 
moment  des  crimes,  Enfin  »  quoiqu'il  fût  dans  la  catégorie 
des  régicides  bannis  en  181  à,  l'usurpateur  en  1818  le  fit 
rerenir  en  France  ou  il  mourut»  et  après  sa  mort ,  on  opéra 
la  saisie  de  lous  ses  papiers*  Ce  qu'il  ^  a  de  certain ,  c'est 
que  la  scandaleuse  protection  de  Louis  X  VIII  eut  pour  unique 
principe  le  besoin  d'acheter  son  sUcnce  sur  Peiistcnoe  de 
Louis  XVIL  Tous  ces  faits  rapprochés  les  uns  des  autres» 
ne  prouvent  pas  sans  doute  une  relatioQ  obligée  entre  Térasion 
du  Dauphin  el  les  assassinats  de  l'an  4^  mais  ils  favorisent 
des  inductions  que  reûdent  probables  tant  d'autres  atrocités 
commises  pendant  cinquante  ans^  pour  empêcher  de  jeter 
un  regard  inquis^iteur  dans  la  tombe  politique  de  l'orphelin 
du  Temple. 

Nous  avons  parlé  d'assassinats ,  il  en  est  deux  que  je  menti -- 
ounerai  ici  ;  ceux  des  généraux  jffùcAe  et  de  FroHé  j  qui  «  ainsi 
que  Charelte»  ayant  contribué  à  sauver  les  jours  du  Roi  de 
France,  payèrent  de  leur  tic  cet  acte  de  sublime  dévonement. 
La  nature  de  la  mort  de  Uoohe  n'est  point  diversement  inter- 
prétée, il  fut  empoisonné.  Seulement  l'histoire  a  laissé 
mjstériense  la  cause  déterminante  du  crime.  Avant  de  pré« 
senter  quelques  considérations  sur  cet  événemenl ,  il  faut 
d'abord  constater  la  matérialité  du  fait.  Nous  savons  qu^a 
l'époque  où  il  s'était  agi  d'entrer  en  négociation  avec  les 
Vendéens,  ce  général  fut  chargé  du  commandement  des 
armées  de  POuest^Sa  modération ,  sa  douceur ,  son  humanité 
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le  firent  chérir  par  les  habitans  de  ces  contrées ,  et  par  ceux- 
là  même  que  ses  dcToirs  Tobligeaient  à  combattre.  Son  autorité 
ne  lui  conférant  point  les  moyens  de  préTenir  tous  les  maux 
que  suscitaient  les  ordres  barbares  venus  de  Paris ,  il  aurait 
volontiers  renoncé  à  son  commandement;  mais  il  ne  put 
y  parvenir.  Alors  eut  lieu  le  traité  de  pacification. 

«Il  regardait  comme  inviolables ,  dit  Joséphine  dans  ses 
mémoires ,  les  ccndilions  auxquelles  la  Vendée  avait  souscrit 
Avant  ses  entrevues  avec  Charette ,  il  ne  pouvait  croire  à  la 
disimulation  de  ceux  qu'il  servait.  Ayant  acquis  la  triste  certi- 
tude qu'il  n'était  qu'un  chef  sans  pouvoir,  revêtu seulemeit 
d'un  titre  honorable;  que  sa  mission  n'avait  eu  pour  but 
que  de  diviser  entre  eux  les  officiers  supérieurs  de  Pannée 
Royale ,  que  l'amnistie  proposée  ne  recevrait  point  son  exéco* 
tion,  que  le  feu  et  la  flamme  continueraient  long-tems  leon 
ravages,  et  qu'un  jour  tous  les  fléaux  se  réuniraient  dans oe 
malheureux  pays ,  pour  anéantir  ses  dernières  espérances ,  il 
ne  put  donc  souffrir  de  manquer  à  sa  parole  ;  que  dis-je? 
à  la  foi  promise  ;  le  général  des  trois  armées  de  l'Ouest  ois 
présenter  des  réclamations  au  fameux  tribunal  d'oligarchesy 
avec  la  fierté  d'un  romain,  sans  faiblesse  et  sans  honte,  et 
la  fermeté  d'un  Français,  sans  peur  et  sans  reproche.  Pov 
récompense  des  innombrables  services  qu'il  avait  rendus  « 
il  mourut ,  dit-on  ,  de  la  mort  de  Socraie. 

«Ce  fut  une  perte  que  je  sus  aprécier  avec  la  plus  vite 
émotion.  J'avais  conçu  pour  ce  brave  guerrier  une  estime  i 
particulière  que  la  plupart  de  mes  amis  conjecturaient  en 
1795  que  mon  alliance  avec  lui  devait  être  prochaine.» 

Une  note  de  l'éditeur  nous  révèle  un  fait  bien  lu- 
mineux. 

«Diverses  conjectures  s'établirent  alors  sur  la  fin  préma- 
turée du  général ,  les  uns  en  accusèrent  le  Directoire.  La 
vérité  est  que  sa  mort  ne  sembla  point  naturelle.  De  là  les 
mille  et  une  versions  qui  circulèrent  dans  tous  les  salons  de 
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Psris.  La  faculté  de  médecine  n*âperçut  point  de  traces  po- 
sitives de  poison ,  elle  hésita  de  prononcer*  Hoche  répétait 
très*souTent  :  —  «Je  suis  vie  lime,  je  meurs  victime,  et 
je  D'ignoré  point  d'où  le  coup  part.  »  Quelques  heures  avant 
qnil  ne  rendît  le  dernier  soupir ,  il  écririt  une  letlre  à 
M^^.  Bonaparte;  i7  lui  révéla  un  secret fametm ^  et  l'in- 
¥Îla  à  ne  point  néglitjer  d'en  faire  usage  j  quand  les  cîrcon- 
itanccs  pourraient  le  lui  permettre*  La  mémoire  du  généra) 
Iloche  était  précieuse  à  Joséphine  ;  elle  n'en  parluît  jamais 
qn^aTec  le  se n liment  d'une  profonde  tristesse.  Eile  s'était 
convaincue  que  cet  anvien  ami  avaii  èti  h  h  coupe  de 
Néron  ,  mais  jamais  elle  ne  déclina  devant  personne  /e 
nom  de  son  persécuteur,  » 

Madame  la  Duchesse  d^Abrantès  ^  dans  ses  mémoires , 
donne  aussi  des  notions  qui  ne  sont  point  a  négliger  ;  eUe 
dit  : 

«La  mort  de  Hoche  eut  lieu  immédiatement  après  le 
18  fructidor  ;  c*est  un  grand  événement  dons  l'histoire  de 
notre  révolution  que  ta  mort  de  cet  homme.  Lorsqu'il  mou^ 
nit|  la  YOii  publique  s'éleya  comme  an  cri  accusateur 
contre  le  Directoire*  C'est  une  grande  question  à  résoudre 
que  celle  qui  doit  amener  une  décision  qui  dit  :  ces  kom^ 
mêê  sont  des  meurtriers.  Mais  la  pensée  ne  peut  être  com- 
primée ;  elle  est  libre  de  parcourir  toutei  les  preuves  dans 
lesquelles  elle  peut  lire  une  conviction  ou  une  réfulatîon. 
La  mienne  s'est  fort  occupée  de  cette  mort  de  Hoche.  J*ai 
I  surtout  bien  discuté  avec  moi-même  tous  les  antécédenâ 
^B  du  ï%  ffiictidor  ;  lorsque  mon  âge  m'a  permis  de  profiter 
des  documens  précieux  ,  qui  sont  en  ma  possession,  ttai 
vu  que  te  général  Boche  avait  été  constamment  le  but 
de  la  haine  d'un  parti  alors  malheureusement  puissant , 
quoique  n'agissant  que  dans  l'ombre, 

iiLe  résumé  de  la  correspondance  de  Hoche  prouve  que 
le   Directoire   a   été  perfidement  couteleni  arec  le  généra! 
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qui ,  franc  et  loyal  républicain  ,  s'est  laissé  jouer  par  no 
gouTemement  sans  foi,  et  dont  quelques  membres  wmlaiaU 
alors  vendre  la  patrie. 

«Un  nommé  Lacombe,  homme  de  Barras^  Tint,  com- 
me tm  vrai  mouton  de  police  y  s'offrir  à  Hoche  pour  diri- 
ger ses  propres  affaires.  Le  piège  était  trop  grossier,  disait 
Hoche ,  j'ai  presque  été  tenté  de  me  fâcher  qu'on  me  crftt 
assez  simple  pour  m'y  laisser  prendre.  Il  écri?ait  le  30  Fructidor: 

«Us  veulent  me  perdre ,  je  Tais  les  foudroyer  avec  des 
)»preuTes  de  feu.  Croient-ils  donc  que  je  me  suis  dessaisi 
»de  ce  qu'ils  ont  eu  la  bêtise  de  mettre  à  ma  disposition? 
»Je  les  connaissais  trop  bien.  Mais  il  me  faut  des  appuis; 
»la  vertu  en  a  bien  plus  besoin  que  le  crime ,  dans  cette 
»  époque  de  désastres.  Hélas!  que  pouvons*nons  après  oe 
»qui  s'est  passé!» 

«  Le  malheureux  n'aurait  pas  dû  provoquer  lui-même  on 
ennemi  d'autant  plus  lâche  qu'il  était  coupable  et  faible,  A 
peine  un  mois  s'était  écoulé  depuis  la  date  de  cette  dernière 
lettre,  que  le  général  Hoche  était  mort.  Depuis  long-tempi 
j'ai  soulevé  son  linceuil ,  j'ai  interrogé  cecada?requi,qoel* 
ques  minutes  après  le  dernier  soupir,  devint  si  terriblement 
accusateur ,  qu'une  voix  générale  s'éleva  pour  frapper  da 
nom  de  meurtriers  ceux  qui  devaient  poser  sur  le  front  de 
Hoche  une  couronne  civique,  et  non  la  planche  de  sapÎB 
d'une  bière.  Quant  à  ma  propre  opinion ,  elle  me  donne  k 
conviction  que  le  général  Hoche  est  mort  assassiné. 

«Si  je  me  suis  un  peu  étendue  sur  ces  détails,  c'est  que 
cet  homme  est  non  seulement  l'une  de  nos  plus  grandes  figu- 
res historiques;  mais  sa  mort  présente  un  fait  émioemmest 
remarquable  dans  les  fastes  révolutionnaires.  Tout  ce  qui  tient 
à  cet  événement  à  la  fois  national  et  mystérieusemeni 
tragique f  appartient,  il  me  parait,  au  domaine  de  l'histoire 
et  c'est  pour  cela  que  je  n'ai  voulu  rien  omettre  de  ce  qui 
était  authentiquement  à  ma  connaissance.  >« 


noclie  a  éié  as^amné  ;  c'est  uii  fnil  historique  qa "aucun 
écnTain  n'a  mis  en  doute*  Pourquoi  l'a-t*il  été ,  et  par  qui  ? 
Voilà  le  mystère  à  cclaircir.  Pourquoi?  parce  qu'il  a^ait 
clé  Tun  des  libérateurî»  de  Louis  XViL  Par  qui  7  par  ceui 
qui  ue  voulaient  pa^  le  retour  de  la  léfritimité, 

Mr  Tliter»  diiculpe  le  Difecloire,  il  prétend  que  cVst 
absurde  de  luiattril>uer  Pempoisonnement,  parce  queper^ouad 
du  Directoire  n'était  capable  de  ce  erime  étranger  à  nm 
moeurs  »  et  que  personne  surtout  n'ayail  intérêt  à  le  commettre. 
On  suppose  avec  plus  de  Traisemblanec  j  selon  lui ,  quelloehe 
aurait  été  empoisonné  dans  P Ouest, 

U  y  a  de  l'ingénuité  à  vouloir  absoudre  le  Direct  oîrû,  par 
k  raison  que  les  sanguinaires  tjrans  de  la  France  3  qui 
^  Pataient  couverte  de  sang  et  de  deuil ,  étaient  incapables  d'uu 
I  crime  d'empoisonnement.  W  Thiers  ne  conçoit  p^sPintérét 
qu'on  aurait  eu  à  se  défaire  du  général  Hoche,  Cet  intérêt 
est  facile  à  démontrer,  du  moins  en  ee  qui  regarde  Barras; 
et  il  n'est  poiut  équivoque,  s^'il  estTrai  que  Hoche  conndt 
la  cJause  secrète  du  traité  de  pacification  de  la  Vendée, 
relative  à  Louis  XVII  ^  comme  en  efîct,  il  dût  la  connaître , 
en  sa  qualité  de  général  en  chef  des  armées  de  POuest  ;  si  enfin 
Pon  veut  admettre  qu'il  concourut  à  la  délivrance  du  Prince. 
Barras  n'ignorait  point  qu'il  était  possesseur  de  ces  deux 
secrets,  h&s  talens  militaires  de  Uoche^  sa  position  prépond é*' 
rante  dans  Parmëe ,  ses  senlimens  d'honneur ,  son  incorruptible 
lojaulé,  le  rendaient  dangereux  contre  les  projets  du  direc- 
teur; Hoche  n'eût  jamais  consenti  à  lui  lai.^scr  rendre  la 
patrie  au  Comte  de  Pro?ence,  et  fiarras  négociait  alors 
rce  hoDteuj  marché;  il  y  a  lieu  même  de  présumer  qu'il 
s^'était  compromis  aui  yeux  du  général^  dans  les  précédens 
de  Paffaire  du  18  Fructidor*  Mr,  Thiers  lui-même  nous  met 
la  voie  d'une  pareille  conclusion,  en  avançant  que,  dans 
ses  rapports  avec  Hoche ,  il  avait  agi  à  Pimu  de  sas  collègues  > 
pairr  atwir  êetd   fians    sa    main  hs  moyens  d'ej^écutton. 
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Que  s'était-il  passé?  RewbelI,Lare?eillère  et  Barras  formaient 
une  espèce  de  triumvirat  dans  le  Directoire ,  contre  Barthélémy 
et  Carnot.  L'auteur  de  Monsieur  de  Talleyrand  me  ftmi 
avoir  parfaitement  saisi  le  dessons  des  cartes  da  jeu  de 
rintrigant  directeur,. quand  il  dit: 

«Barras  était   le  chef   du  triumvirat ,  mais  il  était  loin 
d'initier  ses  deux  acolytes  dans   ses  propres  secrets  ;   par 
exemple  il  leur  cachait  soigneusement  ses  correspondances 
occultes  avec  Louis  XYIII ,  que  l'on  nommait  alors  le  pré* 
tendant 9  mais  il  les  faisait  concourir,  par  les  mesures qn^ili 
prenaient  en    commun ,   au  succès  de  ses  négociations  en 
préparant    le   terrain.    Carnot ,   l'honnête  homme  du  lien , 
était ,    malgré    sa  rare .  intelligence ,    la  dupe  de  ses  collé* 
gués  ;  Barthélémy  récemment  entré  au  Directoire  représentait 
le  symbole  presque  avoué  des  royalistes,  dont  le  parti  gros- 
sissait  de  jour   en  jour ,   et  semblait  se  multiplier  par  ses 
intempestives  agitations.  Barras  en  sa  qualité  de  votant  de  la 
mort  de   Louis  XVI   était   dans  la  position  où  se  troora 
Fouché  en  1815.  Fouché ,  plus  adroit  et  mieux  servi  parles 
circonstances  ,  exécuta  un   plan  que  Barras  avait  conçu  ;  et 
l'on  peut  dire  que  la  manière  dont  il  fut  bientôt  après  ré» 
compensé,   prouve  que  Barras  n'avait  pas  tort,  en  vonlaat 
bien  prendre   toutes  ses  précautions ,  avant  de  rappeler  les 
Bourbons   en  France.   Il  fallait  absolument  à  son  ambitiM 
future,  à  sa  sécurité  même,  que  le  service  vint  bien  M* 
demmeni  de  lui  ei  de  lui  seul.  Or ,  dans  le  moment  méow 
où   il  pensait  à    la    possibilité  d'une  restauration  par  vais 
politique ,  dans  le  sein  des  conseils ,  un  grand  nombre  de 
députés ,  ayant  à  leur  tête  Pichegru  et  Willot ,  rêvaùsi 
aussi  cette  restauration ,  mais  la  préparaient  par  voie  is 
conspiration  ;  ainsi  Barras  et  Pichegru  devaient  être  d'au* 
tant   plus  ennemis,    que    tous  les  deux  voulaient  la  même 
chose,  et  que  le  triomphe  de  l'un  deviendrait nécessaireoMflt 
la  perte  de  l'autre.  Barras  comprit  bien  sa  position ,  oo  ne 
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saurait  DÎer  que  dans  toute  cette  écbauSburée ,  sa  conduite 
ne  fut  pas  sans  adresse ,  sans  une  certaine  habileté. 

4<Au  milieu  de  ces  intrigues,  Barras  devait  se  montrer 
osiensiblemeni  le  chef  du  parti  opposé  à  celui  qu  il  aurcdt 
voulu  servir  en  secret  y  mais  seul^  comme  nous  venons  de 
le  dire  ;  et  ce  fut  pour  venger  la  république  qu'il  résolut 
et  se  défaire  des  royalistes  du  conseil  des  cinq-cents  et 
du  conseil  des  anciens ,  du  comité  royaliste  et  des  journa- 
listes qui  conspiraient  tout  haut  et  a  la  face  du  soleil.  D'ail- 
leurs le  royalisme  ne  se  grossissait  pas  seulement  dans  Paris, 
les  agens  des  Princes  déchus  parcouraient  les  provinces  ; 
t Angleterre  damnait  quelques  subsides  pour  alimenter  les 
agitateurs. 

«Barras  donc  fit  ses  combinaisons  en  silence,  car  la 
réussite  était  subordonnée  au  secret.  La  grande  difficulté 
consistait  d'abord  à  faire  une  première  violence  à  la  consti- 
tution ,  afin  de  pouvoir  disposer  d'un  nombre  suffisant  de 
troupes.  Un  article  de  cette  constitution  défendait  formelle* 
ment  aux  troupes  d'outrepasser  un  rayon  de  douze  lieues 
tracé  autour  du  lieu  où  les  conseils  étaient  assemblés.  La 
violation  eut  lieu  en  effet,  ije  triumvirat  directorial  jeta  les 
yeux  sur  Hoche ,  pour  qu'il  fit  avancer  dans  le  voisinage 
de  Paris  plusieurs  brigades  placées  sons  ses  ordres ,  et  pour 
le  récompenser  de  ce  service ,  on  lui  montra  en  perspective 
le  portefeuille  du  ministère  de  la  guerre.  Croyant  obéir  à 
un  ordre  légal  du  pouvoir  exécutif,  seul  pouvoir  qae  dût 
reconnaître  l'armée ,  Hoche  promit  et  donna  à  sa  promesse 
un  commencement  d'exécution.  Mais  Hoche  ignorant  que 
Barras  et  ses  deux  collègues  agissaient  en  arrière  de  Carnot , 
en  parla  inopinément  à  ce  dernier ,  qui ,  ne  se  doutant  de 
rien ,  ouvrit  tout-à-coup  les  yeux.  Hoche ,  mécontent ,  fu- 
rieux même  d'avoir  vu  son  beau  caractère  compromis  malgré 
lui  dans  une  intrigue,  refusa  de  servir  les  projets  des  triumvirs.» 

Barras ,   en    faisant   dépasser  par  une  partie  des  troupes 
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de   Hoche  »  le  rayon  constitaiionnel ,  avait  donc  manoeoTrë 
sans  la  participation  de  Larereillère  et  de  BewbeU. 

Le  général  »  menacé  d'une  accusation  par  Camot ,  pour 
avoir  franchi  les  limites  constutitionnelles  ,  ne  savait  que  ré- 
pondre. Les  deux  collègues  de  Barras,  eux*mêmes,  nepoo* 
valent  venir  à  son  secours ,  et  Barras  qui  avait  donné  ronira 
n'osant  pas  ou  ne  voulant  pas  en  prendre  sur  lui  la  responsabili- 
té ,  laissa  le  général  sans  défense.  Hoche  indigné  contre  Barras, 
retourna  à  son  quartier-général  attendre  Tissue  des  événameiuu 

Sur  ces  entrefaites ,  Bonaparte  inteivint  dans  ce  conflit  d'io* 
trigues ,  par  des  paroles  foudroyantes  contre  les  réactionnai- 
res; Tarmée  d'Italie  en  masse  jura  une  haine  à  mort  aox 
ennemis  de  la  république.  Le  Directoire  fut  intimidé ,  et 
Barras,  attendant  un  jour  plus  favorable  à  ses  desseins, an 
lieu  d'un  mouvement  royaliste  auquel  il  s'était  préparé ,  à 
les  chances  eussent  été  pour  lui ,  fit  un  mouvement  révo- 
lutionnaire contre  les  royalistes.  Après  le  succès  de  la  ba- 
taille ,  on  emprisonna  ,  on  proscrivit ,  on  parut  revenir  au 
régime  de  terreur.  Qu'est-il  besoin  actuellement  de  demander 
qui  avait  intérêt  à  la  mort  de  Hoche,  Hoche  qui,  tout- 
puissant  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes ,  se  disposait 
à  publier  un  mémoire  justificatif  pour  lui,  accusateur  contra 
le  Directoire ,  c'est-à-dire  contre  Barras.  Impuissant  pour 
le  proscrire,  on  l'a  empoisonné. 

L'opinion  de  Bonaparte ,  extraite  des  mémmres  de  Napo- 
léon ,  fournit  un  complément  auquel  je  n'aurai  plus  rien 
à  ajouter,  il  dit: 

<iDes  trois  directeurs  unis,  l'un  s'était  tit /7e//o  séparé  des 
autres ,  et  menait  sa  barque  à  part.  Barras  se  connaissait 
incapable  de  conserver  longtemps  le  pouvoir  souverain,  il 
savait  que  des  mains  plus  habiles ,  plus  fermes  et  plus  dignes 
surtout  le  lui  enlèveraient ,  et  il  avait  peur  des  proscriptiims 
à  venir  ou  de  la  justice  populaire.  Voulant  donc  mettre  à 
couvert  son  existence,  son  repos  et  sa  fortune,  voulant  sur- 
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t€Ul   augmenter  ses  richessei ,  n'uyatil  Aucune  opiniou  fixe , 
el    très-îadifierent   au   bonheur  de  sa  patrie  ^  il  imagina  de 

^m  êù  retûurtier   ^ers   les    Bourbons ,   et  de  leur  faire  acheter 

B  chèrement  leur  retour,  11  eut ,  dès  cette  époque  ^  des  rap- 
ports avec  l'abbé  de  Moniesquiou  ,  chef ,  à  Paris ,  du  co- 
mité royaliste  et  en  corréi^pondance  directe  a?ec  le  Comte 
de  Lille.  J'ai  su  ceci  positivement  et  de  la  bouche  d^un 
membre  du  conseil  descinq-cents  qu'il  employa  aui  premières 
démarches.  Il  y  eut  des  lettres  réciproques  du  Comte  de 
Lille  à  Barras  et  de  Barras  au  Comte  de  Lille.  L^afTaire 
était  en  train  ,  lorsque  la  pétulance  des  royalistes ,  et  le 
double  jeu  entrepris  par  Tabbé  de  Montesquiou,  refroidit 
Barras ,  le  mit  de  mauvaise  humeur ,  et  ^  lui  présentant  des 
dangers ,  le  détermina  proTboirement  à  faire  vùlie^face  et 
à  combattre  la  royauté  devenue  alors  dangereuse  pour  lui , 
lauf  plus  tard  à  renouer  avec  elle  ;  Barras  voulait  que  les 
Bourbons  dussent  à  tiû  seul  leur  retour  au  trône.  Lorsqu'il 
TÎl ,    à  côté  de  ses  négociations  ^  une  conspiration  orgâEisëe 

^mn  grand  ,  que  la  sienne  disparaîtrait  dans  celle-là ,  il  cban- 

~  gea  de  batterie  >  et  pour  confraùidre  te  prélendani  à  revenir 
à  lui»  il  manoeuvra  de  manière  à  lui  enlever  tout  autre  moyen 
de  réussite  qui  nes'appuyerail  pas  uniquement  sur  sa  coopération, 

^p  «J'ai  connu  tous  les  détails,  le  mystèrei  les  ramifications 
du  16  Fructidor.  Le  f;iit,  au  demeurant ,  eut  le  cours  qu<î 
tendait  a  lui  imprimer  ta  politique  astucieuse  de  Barras;  le 
parti    royatii^te    fut   anéanti,   et  aussitôt  le  directeur  renoua 

t     plus  que  jamais  avec  le  Comte  de  Lille, 

^k  u  Hoche  eut  une  scène  terrible  arec  Barras*  Yous  tous  êtes 
sdressé  à  moi,  lui  dit41,  comme  au  défenseur  de  la  patrie. 
et  vous  avez  fait  de  moi  un  traître  ou  tout  au  moins  un  intrigant; 
j'ai  cru  obéir  au  pouvoir  exécutif,  et  Je  ne  J'aidai  s  que  manoeu'^ 
vrer  dans  tiniérêi  <f  w?î  seul  homme  ;  mon  honneur  est  com- 
promis, ma  loyauté  est  maintenant  douteuse  p  tout  cela  est  votre 
ouvrage  ;  un  jùur  viendra  oit  je  vous  en  demanderai  compte^ 
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«Je  ne  me  suis  jamais  bien  renda  compte  de  la  manière  dont 
Tintrigue  avait  été  conduite ,  et  comment  Hoche ,  qui  n^f Tait 
parlé  qu^àPémissairede  Barras  et  à  celui-d|  avait  cmaerrirtoiit 
le  Directoire.  Il  a  dû  y  avoir  là'deè90us  guelque  eAoMe 
de  bien  embrouillé  qu^on  démêleraii  impar/aiiemeni»  Hocht 
parla  d'une  dénonciation  qu'il  adresserait  simultanément  an 
corps   législatif 9   et   au  peuple  Français;  aimé  de$  aoldals, 

sa  haine  pouvait  devenir  dangereuse il  mourut  empekon* 

né par  qui  le  fot-il?  Je  ne  nommerai  personne  ;  a^ajaQt 

entre   les  mains  aucune  preuve  légale  i  quani  à  la  réaKii 
du  crime  y  je  V affirme. 

«Hoche  mourut  dans  des  douleurs  atroces,  et  dans  le  mois 
qui  suivit  le  18  Fructidor;  les  médecins  qui  le  aoignaioit 
connurent  aussi  la  cause  de  sa  mort.  Quant  à  lui ,  il  n'en 
douta  pas. 

«Je  suis  empoisonné  y  dit-il,  je  porte  la  peine  de  ma  boD- 
»homie  et  de  ma  confiance;  j'aurais  dû  savoir  que  ceux  dont 
»  l'âme  n'a  pas  reculé  devant  les  forfaits  les  plus  exécrables 
»de  la  terreur,  ne  reculeraient  pas  devant  le  trépas  d^un 
»  homme  qui  aime  sa  patrie.» 

Le  secret  fameux  dont  Hoche  entretient  Joséphine,  était 
relatif,  n'en  doutons  point,  aux  intérêts  de  Louis  XTII,  et 
nous  ne  devons  pas  aller  chercher  la  cause  de  sa  mort ,  ailleon 
que  dans  les  moyens  qu'il  avait  de  nuire  aux  criminelles 
connivences  de  Barras  avec  l'émigration.  Ni  lui,  ni  Fichegm, 
quelque  éloge  que  Louis  XYIII  ait  fait  de  ce  dernier, 
n'auraient  jamais  trahi  la  cause  du  Royal  orphelio  dont 
ils  étaient  les  héroïques  libérateurs.  Pichegru,  pour  mieax 
paralyser  de  coupables  tentatives,  a  pu  feindre  d'entrer  dans 
les  vues  du  Comte  de  Provence ,  mais  ne  fut  jamais  son  partisan  ; 
il  connaissait  trop  bien  la  profonde  scélératesse  de  ce  Prinoe. 
Au  surplus  le  titre  de  régent,  dont  on  ne  pouvait  dépouiller 
l'oncle  de  Louis  XYII,  obligeait  à  des  rapports  directs  avec 
lui,  jusqu'au  moment  où  les  circonstances  eussent  permis  de 
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le  Iraîter  selon  le  mérite  de  ses  oaarres.  Je  viens  d'indiquef 
\me  cause  k  la  morl  TÎoleate  de  Hoche,  la  seule  cause  possi- 
ble ;  sa  coopération  à  la  délivrance  du  Daupkin*  Mais  dira^t^on^ 
cette  canclufion  possible  ^  oe  saurait  être  que  la  conséquenco 
d^uu  fait  qui  ne  résulte  à  peu  près  encore  que  des  assertions 
du  Prince.  Qui  prouve  que  Hoche  a  participé  à  révasion  du 
Temple?  Ici  robjeclion  est  sérieuse  ^  et  il  est  de  mon  devoir 
d^y  répondre.  Cette  preuve,  nul  gouTernement  n'a  te  droit  delà 
I  réelamer ,  car  il  la  possède  dans  ses  archives  ;  il  n'en  cât  pas  un 
qui  n'ait  reçu  dans  le  temps,  les  procès- verbaux  rédigés  à  cette 
lûccasion.  Toutefois  comme  les  gouverDcmens  nient,  le  public 
besoin  de  lumières,  et  je  vais  te  conTaincre,  par  la  rêvé- 
lalion  d^un  fait  que ,  quant  a  présent ,  je  me  bornerai  à  raconter. 
Il    existe   un   cachet  représentant  un  Dauphin  dont  la  tête 
est  surmontée  de  la  couronne  de  France;  au*dessus  est  écrit: 
respeci  aux  mânes;  au-dessous  l'on  voit  un  mausolée;  on 
lit  au  bas:  prie^;  et  sur  la  façade  du  mausolée,  sont  gravés 
quatre  noms  immortels  comme  la  voix  impérissable  de  l'his- 
toire; Hoche ^  PicAegfn,  de  Froiié^  Joséphine,  Ce  cachet 
a   clé  légué   au   Prince   par  ses  noblt^s  sauveurs,  pour  qu'il 
fut  entre  ses  mains  un  inonuïneut  indestructible  delà  vérité. 

Ce  cachet  I  nous  le  possédons 

%  Je  remets  à  parler  de  la  mort  de  Pichegra,  quand  arrivera 
celle  si  horriblement  trafique  de  l'infortuné  Duc  d'Ëngliien. 
>ous  attendrons  également  que  les  eTénemens  nous  aient 
conduits  k  Tannée  1814  pour  faire  connaître  la  cause  pré- 
ioniée  du  mal  subit  auquel  succomba  Joséphine,  k  Insulte 
de  démarches  qu'elle  fit  près  de  T Empereur  de  Russie  ,  dans 
les  intérêts  de  Louis  XVH.  Nous  allons  dire  un  mot  main- 
leoant  sur  la  mort  du  général  de  Frotté.  M*^.  Tbiers,  dans 
son  liistotre  du  consulat  «  Ja  rapporte  ainsi: 
b  «iDans  le  mois  de  Janvier  de  Tannée  1800,  M^.  de  Frotté 
^ôjanl  comme  le»  autres  chefs  royalistes ,  mais  malheu- 
:uscmcnt   trop   tard  ,    que  toute  résistance  était  impossible 
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deYant  les  nombreuses  colonnes  qui  araient  assailli  le  pays , 
Mr.  de  Frotté  pensa  qu'il  était  temps  de  se  rendre,  llécri' 
wiy  pour  demander  la  paix  y  au  général  HédcaTille»  qui, 
dans  le  moment ,  était  a  Angers ,  et  »  en  attendant  la  réponse , 
il  proposa  xmQ  suspension  d'armes  au  général  Chambarlhac. 
Celui-ci  répondit  que,  n'ayant  pas  de  pooToirs  pour  traiter» 
il  allait  s'adresser  au  gouTernement  pour  en  obtenir ,  maii 
que,  dans  l'interralle ,  il  ne  pouvait  prendre  sur  loidesas> 
pendre  les  hostilités  ,  à  moins  que  M^.  de  Frotté  ne  consentit 
à  livrer  immédiatement  les  armes  de  ses  soldats.  C'était  jus* 
tement  ce  que  Mr.  de  Frotté  redoutait  le  plus.  Il  cooseniait 
bien  à  se  soumettre,  et  à  signer  une  pacification  momentanée, 
mais  a  condition  de  rester  armé ,  afin  de  saisir  plus  tard  la 
première  occasion  favorable  de  recommencer  la  guerre.  H 
écrivit  même  a  ses  lieutenans  des  lettres  dans  lesquelles ,  en  leur 
prescrivant  de  se  rendre ,  il  leur  recommandait  de  garder 
leurs  fusils.  Fendant  ce  temps ,  le  premier  consul  irrité 
de  tobsiinalion  de  M.  de  Frotii ,  avait  ordonné  de  m 
lui  point  accorder  de  quartier  et  de  faire  sur  sapersesms 
un  exemple.  Mr.  de  Frotté ,  inquiet  de  ne  pas  recevoir  de 
réponse  à  ses  propositions ,  voulut  se  mettre  en  communica- 
tion avec  le  général  Guidai  ^  commandant  le  département 
de  l'Orne,  et  fut  arrêté  avec  six  des  siens  ^  tandis  quUl 
cherchait  à  le  voir.  Les  lettres  qu'on  trouva  sur  lui,  les- 
quelles contenaient  l'ordre  à  ses  gens  de  se  rendre,  mail  en 
gardant  leurs  armes ,  passèrent  pour  une  trahison.  U  fot 
conduit  à  Verneail ,  et  livré  à  une  commission  militaire. 

«  La  nouvelle  de  son  arrestation  étant  Tenue  à  Paris ,  une 
foule  de  solliciteurs ,  entourèrent  le  premier  consul  et  ob- 
tinrent  une  suspension  de  procédure ,  qui  équivalait  à 
une  grâce ,  mais  le  courrier  qui  apportait  tordre  dugm^ 
vemement  arriva  trop  tard.  La  constitution  étant  suspendue 
dans  les  départemens  insurgés  ,  Mr.  de  Frotté  ayait  été  jugé 
sommairement ,   et  quand  le  sursis   arriva ,   ce  jeune  et 
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l?aîllant  cbef  avaii  déjà  stibi  la  peine  de  son  ubsiinaiion, 
Lei  duplicité  de  sa  conduite  j  bien  que  démonfrée ,  n'était 
cepeDdaot  point  asses  coindamnabte  pour  qu'on  ne  dut  pas 
regretter  beaucoup  uoe  pareille  exécution  ,  la  seule ^  au  re^te  , 
qui  ensanglanta  cette  heureuse  fin  de  la  guerre  civile,  s» 

Ce  récit  auquel  il  oe  manque  que  la  vérité  »  et  que 
Bonaparte  déiuentira  lui-même  par  ses  avcui,  pris  du  reste 
comme  exact,  n'établit  aucune  dupiiciié  dans  la  conduite 
de  Frotté.  On  Tarrctc  au  moment  ou  il  allait  parlementer 
irec  un  des  généraux  du  premier  consul,  pour  entrer  en 
iccommodement  ;  il  avait  demandé  la  pair  ;  ou  attendait  les 
ordres  du  gouvernement  ;  il  s'agissait  de  négocier;  et  on 
l'accuse  de  trahison  !  Lui,  confiant  dans  Thonneur  militaire, 

lil  Tcut  se  mettre  en  communication  arec  le  commandant  du 
département,  on  se  joue  de  sa  bonne  foi,  on  se  saisit  de 
sa  personne»  on  le  juge  et  on  le  fusille  sur-le-champ!  Eh 
bien,  je  ne  vois  là  qu'un  abus  de  la  force,  qu'une  insigne 
lâcheté;  cette  exécution,  la  seule  de  cette  époque,  même 
ninsî  expliquée  t  coui^re  un  mjstère;  c'est  un  assassimit;  on 

Rivait  un  intérêt  poissant  à  se  défaire  du  général  de  Frotté, 
cl  sa  mort  n'a  point  eu  lieu  s^ns  la  volonté  expresse  de 
Napoléon:  il  fil  ut  le  démontrer.  Notis  invoquons  à  cet  égard 
Irois  autorités  qui  tranchent  nettement  la  question. 

«cBonapirte parvenu  au  consulat,  dit  Joséphine  dans  ses mé^ 
tnoiresXoccupa  d  *abord  de  pacili  er  entièrement  1  a  Vendée,  Beau- 
coup) de  royaliijteâ  finirent  par  se  rendre.  M  i^.  de  Frotté  voulutim* 
poser  des  conditions  plus  dures  :i7prë/e/i£/a//jiie/e  mmUieu- 

I  reujcjih  de  Louîs  X  VI  ^  /e  dernier  Dauphin  ,  existait*  Il  ré* 
clama  pour  ce  jeune  Prince  la  couronne  de  France,  C'en  fui 
assez ,  pour  le'faire  rayer  sur-le*ehampde  la  liste  qui  proclamait 

11* amnistie.  Le  premier  consul  lui  en  écrivit  en  ces  termes: 
u  Général,  Totre  télé  est  aliénée,  tout  prouve  aujourd'hui  que 
le  jeune  Louis  XVil  est  mort  au  Temple;  d'ailleurs  et  danê 
tmts  les  cas  \om  ne  ?=eriez  jamais  excusable  devant  Dieu  et 
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devant  les  hommes  d*éteroiser  celle  guerre  ciTile.  Vos  offi- 
ciers sont  prêts  à  l'abandonner  et  je  tous  engage  à  imiter 
leur  exemple. 

«Lorsque  ceux  qui  se  disaient  les  amis  de  M'',  de  Frotté 
le  pressaient  d'accepter  Pamnislie  que  lui  oCTrait  encore  une 
fois  le  premier  consul  ;  —  laissez*moi ,  leur  dit  cet  intrépide 
Yendéen  ,  je  ne  veux  faire  ni  la  guerre  avec  tous,  ni  la 
paix  avec  Bonaparte.  —  Cette  courageuse  résistance  fut  eo 
effet  comme  le  signal  du  déchainement  de  ses  ennemis. 

«Je  ne  peux  m'empécher  de  rappeler  ici  les  propres  pa* 
rôles  du  premier  consul  y  à  la  nouvelle  qu'il  reçut  de  la 
mort  de  cet  homme  courageux.  «  La  cour  de  Mittaa ,  dit-il, 
»  Tient  de  faire  une  grande  perte  ;  car  avec  quelques  gêné» 
»raux  d'un  mérite  aussi  distingué,  le  prétendant  aurait  pu 
»  espérer  de  se  Toir  un  jour  rappelé  sur  le  trône  de  France; 
)»mais  ne  pouvant  gagner  les  Vendéens ,  pour  sënrir  ma 
9) cause 9  je  dois  les  affaiblir,  les  décourager,  ei/atrepérir 
y>e€ux  et  entre  eux  qui  refuseraient  de  poser  les  armes.  Je 
)» plains  Mr.  de  Frotté;  j'aurais  été  glorieux  de  le  compter 
»dans  mes  rangs;  cependant  si  je  lui  eusse  faii  grâce  ^û 
»  aurait  pu  devenir  dsingeveui  pour  Tun  comme  pour  fauire 
y>parli:  le  phis  sage  dans  cette  circonstance  était  iie  l'e» 
»  défaire.» 

Les  détails  de  cet  odieux  événement  nous  sont  appris  par 
un  témoin  oculaire  :  voici  sa  déclaration  : 

«Je  soussignée ,  certifie  que  M^e.  Corbière ,  septuagénaire, 
demeurant  rue  des  Carmes ,  à  Angers  (Maine-et-Loire) 
m'a  attesté  sa  véracité  daos  le  récit  suivant ,  dont  elle  a 
approuvé  la  rédaction  comme  en  tout  conforme  k  la  vérité. 

«Les  royalistes  de  la  Bretagne  recouraient  aux  armes,  exas- 
pérés qu'ils  étaient  par  les  mesures  impolitiques  qui  réta- 
blissaient pour  eux  le  système  de  la  terreur.  Ceux  d'Alençon 
fondant  toutes  leurs  espérances  sur  le  Comte  de  Frotté, 
entretenaient  arec  lui  de  secrètes  intelligences,  tant  par  moi 
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feu  Mroe.    Mazière,  maîtresse  de  l'hôtel  de  Brc*- 
AlençoD. 

kNous  avions  fait  passer  au  Comte  uoe  liste  de  quinza 
eents  royalistes  dévouéft  qui  n'attendaient  qa'tmdfrtial  pour 
rele?er  Tétendard  Royol  et  combattre  pour  sa  défense. 

«c Bonaparte,  lostruit  des  moUTemens  de  la  Bretagne,  et 
redouLant  les  suites  d'une  lutte  qui  pouvait  devenir  funeste 
à  la  république  ébranlée  par  les  déplorables  résultats  du 
congrès  de  Basiadt,  Bonaparte  4criTÎt  de  la  manière  la 
plus  pressante  au  Comte  de  Frotté,  pour  le  déterminer  k 
abandonner  jme  cause  ^  disait-ii  ^  à  Jamais  perdue  ^  ei 
pour  laquelle  le  sang  français  rougirait  inutilemmii  le 
soi  de  la  patrie. 
K  «Le  Comte  de  Froltti  répondit  k  l'époui  de  Joséphine, 
que  lui  f  Bonaparte  ,  ne  devait  pas  ignorer  que  toiphelin 
Jtotfal  avait  été  sauvé  du  Temple  ;  et  il  suppliait  le  premier 
Consul  de  donner  au  monde  une  preuve  éclatante  de  sa 
maguanlinîtë^  en  se  déclarant  V  ^f  fin  du  fils  de  Louis  \}IV  ^ 
miquel  ^    ajoulait'it^  je  serai  /tdè le  jusqu'à  mon  derrner 

Pêoupir. 
«  Peu  de  temps  a  pris  ^  le  général  Guidai  se  rendit  au 
eàdteau  de  ftair^  résidence  du  Comte  de  frotté  ^  BUfiueï 
Bi]  remit  la  réponse  de  Bonaparte.  Je  tai  /ua,  et  le  souvenir 
"  an  est  trop  profondément  gravé  dans  ma  mémoire  pour  ja- 
mais Toublier.  11  disait  à  M^.  de  Frotté Jenepcnsepas 

que  vous  vouliez  continuer  la  guerre  civile  p<mr  défefidre 
la  cause  de  cet  enfant ,  quand  bien  même  il  exi siérait , 
ce  que  ctailleîtrs  je  ne  crois  pas  ;  mais  vene%  loujours , 

KOUS   K?f    R£PARLEBOïrS, 

I  ic Abusé  par  fette  phrase  arlificieuse  ,  et  par  sa  confiance 

Hilaiss  la  loyauté  militaire,  pressé  par  lessollicitattons^uj'ë- 

nérat  Guidai ^  qui  rengageait  à  se  rendre  à  Paris,  le  Comte 

m   livra   à   ses   ennemis.    A.  la  suite  d^m  grand  repas  qu'il 

arait    offert    au    général  et  aux  officiers  de  son  état-major , 
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on  se  mit  en  marche  pour  se  rendre  à  Aieoçon ,  où  aoe 
soi-disant  garde  d'honneur  attendait  le  Comte ,  et  Pon  plaça 
des  factionnaires  à  toutes  les  portes  de  i^hôtel  de  Bretagne 
où  il  était  descendu. 

uCes  mesures  avertirent  suffisamment  les  habitana  d*AIeo« 
çon  des  dangers  de  Mr.  de  Frotté.  Effrayée  par  le  brait  qui 
s'en  répandait  y  j'accoars  à  Thôtel  de  Bretagne,  où  je  troofe 
Mme.  Mazière  plongée  dans  la  plus  affreuse  perplexité.  Elle 
m'apprend  que  le  Comte  est  gardé  à  vae ,  et  que  les  ordres 
les  plus  sévères  sont  donnés  pour  ne  laisser  entrer  personne 
dans  sa  chambre. 

«Et  la  liste,  m'écriai-je,  nous  sommes  tous  perdus!..... 
Il  faut  ravoir  la  liste!  —  Il  faut  mieux  faire,  dit  cette  hé- 
roïque femme,  il  faut  sauver  le  Comte !.....  venex,  soiTes- 
moi.  Elle  me  fit  monter  dans  un  grenier  où  nous  trouTànies« 
sous  une  trappe,  un  petit  escalier  raide  comme  une  échelle; 
il  conduisait  à  la  porte  d'un  cabinet  qui  communiquait  à  la 
chambre  occupée  par  Mr. .  de  Frotté.  Pendant  trois  quarts 
d^heure  nous  graiiâmes  inutilement  à  la  porte  ;  enfin  il 
nous  entendit  et  demanda  qui  est  là?  —  C'est  nous!  dit 
M°^e.  Mazière ,  passez  la  main  sous  la  tapisserie ,  et  poasseï 
le  bouton  que  tous  trouverez.....  la  porte  s'ouvrit...,.  Noos 
venons  vous  sauver ,  dit*elle ,  une  charette  couverte  «  attelée 
de  bons  chevaux  et  conduite  par  un  homme  sûr,  vous  at- 
tend dans  la  cour vous  êtes  prisonnier;  fuyex  tandis  qu'il 

en  est  encore  temps ,  demain  il  sera  trop  tard.  —  Cest 
impossible  !  Je  suis  sous  la  sauve-garde  de  l'honneur  mili- 
taire ,  je  ne  peux  croire  que  Bonaparte  soit  capable  d*f 
manquer. 

«Alors  il  nous  mit  au  fait  de  sa  correspondance  avec  la 
premier  Consul ,  et  nous  fit  lire  la  lettre  dont  je  vous  ai  cité 
le  passage  relatif  a  Louis  ^XYII.  Ah  !  Monsieur  le  Comte  ! 
m'écriai-je  à  mon  toar,  croyez^  nous,  sauvei*vous.  ^  ce 
n'est  pour  vous ,  failes^h  pour  la  conservation  du  dépôt 
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êocré  de  ta  /'ra/iee/*.*,,  ménagez*Toîis  pour  lui! voue 

pouraz  lui  être  iiliie  encore;  c'est  vous  quî  PaveE  sauvé  U... 
yui  TOUS  l'a  dit?  —  Je  le  saisi  roas  seul  pourei^  nous  le 
rendre]  -^  Kl  il  tous  sera  rendu ,  ce  dépôt  précieui  ;  maia 
il  faut  beaucoup  mîeui  pour  lui  que  je  m'entende  arec  Bo- 
naparte que  de  rejoindre  les  Vendéens,  D'ailleurs,  soje£  sans 
inquiétude  sur  votre  li^ste ,  elle  est  brûlée. 

i<  Sourd  à  toutes  nos  prières,  le  Comte  de  Frotté  persista 
dans  sa  fatale  résolution.  Le  lendemain  il  se  mit  en  roule 
poar  Paris,  et  trouva  la  mort  k  vingt  lieues  d'ÂlençoDj  a 
^emeuii^  où  il  fut  fusillé  par  les  ordres  transmis  à  Mural* 

«C'est  par  M^.  Despré ,  père  d'un  députe  de  ce  temps, 
que  j'aTais  été  instruite  de  la  part  que  M"^.  de  Frotté  avait 
eue  à  la  délifrance  de  Louis  XVII«  Dans  le  nombre  de  ceux 
qui  8^j  sont  employés,  il  y  afail  un  bomme  bien  déroué 
qui  se  nommait  Jusepiu  Un  ûmi  de  Mr.  Desaull ,  qui  était, 
je  crois ,  son  aide  chirurgien ,  rendit  dans  cette  occasion 
beaucoup  de  seriices  à  H^«  de  Frotté  ;  on  appelait  ce  jeune 
homme  Talent  in. 

te  J'atteste  Teiaclitude  de  celte  rédaction  faite  à  Angers, 

Mai  1837. 

a  Signé:  Fl,  Vactert.» 

C^st  de  Joseph  Paulin  qu'il  est  quesliou  ici* 
Enfin  un  témoignage  sans  réplique,  fini  eu  Angleterre 
d^une  manière  fortuite ,  sanctionner  encore  la  vérité  des 
révélations  du  Prince ,  en  ce  qui  regarde  de  Froltë ,  et  la  véri- 
table cause  de  5a  mort  tragique.  Au  moment  delà  publication 
e  l'édition  Anglaise  de  tffiâiùire  des  infortunes  du 
Omiphin  ,  le  jonrnal  le  Times  imprima  un  article  qui  lui  attira 
de  la  part  de  M.  le  fiaron  de  Thierry,  la  lettre  ci-dessous  : 


A  M*  r éditeur  du  Times* 

a  Dans  totre  feuille  d'hier  se  troure  un  long  article  con- 
emant   les  infortunes  du  Dauphin.  Quelque  ëlrtinges  que 
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soient  ces  détails  et  l'existence  du  fils  de  Louis  X¥I  pour 
ceux  qui  connaissent  Thistoire  des  premières  années  du  Prince, 
cependant  y  il  y  a  de  fortes  raisons  pour  croire  à  la  réalité 
des  documens  rapportés  par  le  Duc  de  Normandie,  dans  la 
publication  dont  tous  entretenez  tos  lecteurs. 

«  Un  des  principaux  agens  qui  se  sont  employés  pour  ana* 
cher  le  Dauphin  de  la  prison  du  Temple ,  ftU  le  ComU  A 
Froiléf  général  Vendéen ,  à  la  famille  duquel  je  sta#a/li'é, 
ma  soeur  ayant  épousé  son  frère.  J'ai  en  ,  par  conséquent ,  les 
moyens  de  m'assurer  que  le  Comte  de  Frotté  a  été  le  prim» 
cipal  instrument  de  Vévasion  du  Dauphin  et  de  sa  ftdts 
dans  la  Vendée ,  où  quelque  temps  après ,  il  organisa  la 
guerre  si  célèbre  dans  Thistoire  de  France. 

«  Napoléon ,  premier  consul ,  Toulant  rétablir  la  paix ,  né* 
goda  sur  ce  point  arec  le  Comte  de  Frotté ,  et  lui  déclara 
que  si  le  général  mettait  bas  les  armes ,  et  rendait  ainsi  la 
tranquillité  à  cette  portion  de  pays ,  il  an  accordait  tm 
UMuf-conduit  pour  aller  résider  où  bon  lui  semblerait.  Cette 
proposition  fut  agréée  par  Mr.  de  Frotté ,  qui  choisit  Fans 
pour  lieu  de  résidence.  Sur  sa  route  y  vers  celie  ville  t 
néanmoins  ,  en  approchant  de  Femeuil  y  avec  son  sas^ 
conduit  à  la  main^  le  général  fut  brusquemeni  arriti^ 
puis  barbarement  et  traîtreusement  fusillé.  Je  défie  qoi 
que  ce  soit  de  contredire  ce  fait.  Maintenant ,  pourquu  le 
chef  du  pouvoir  d'alors  en  France  commit-il  un  acte  à 
contraire  au  droit  des  gens,  à  la  justice  et  à  rhomanitéy 
si  ce  n'est  parce  que  le  général  de  Frotté  connaissait  le  lien 
où  le  Dauphin  était  caché ,  et  parce  qu'il  importait  à  la 
police  de  Bonaparte  de  détruire  le  moindre  vestige  d'une 
existence  si  dangereuse  pour  l'exécution  de  ses  desseins? 

«Comme  le  jour  n'est  pas  éloigné  où  le  Duc  de  Normandie 
réussira  à  obtenir  la  reconnaissance  de  ses  droits ,  comme 
fils  de  Louis  XYI ,  suspendons  notre  jugement ,  jusqu'à  ce 
que    le   temps    ait  décidé  la    question ,   et  abstenons-noos 
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d^ûulrager  ^r  répilhète  tl^imposleur,  un  personnage  aiisM 
aimable  et    aussi   inolTensif  que  l'est   le  Dac  aui  yeur  rie 

I  lûus  CGOX  qui  le  cannaissent« 

f^  «Il  ne  cberche  pas  à  renTerser  les  trônes  et  à  soiileTer 
des  réfolutions  Fanguin aires  ;  il  demande  seulement  a  faire 
sortir  $a  famille  de  robscurité  qui  l'enloare,  et  à  lui  donner 
dîins  la  socîélé  la  position  qui  lui  est  due  par  sa  naissanee, 
sans  touleloi^  roulotr  contrarier  le  Toeu  de  la  nation  Fran- 
çtiie  I  qui  a  dépose  la  branche  ainee  des  Bourbons  en  fateur 
de  lu  branehe  cadette. 

L     «Je  suis ,  etc« 

'  «Baron  T.  de  Thierry, 

«iondroi,  4  Décembre  [63â,  <4  ClevéUnd  Sf|ii3feSt.-Jaiïiei.  » 


H*",  le  Baron  de  Thierry  s'est  fait  préienter  dans  ta  fa- 
iBilie  du  Prinee  ;  je  l'ai  beaucoup  connu  alors;  il  fui  long- 
temps dcTouf^  à  la  cause  et  à  la  personne  de  Don  Migtiel, 
M''*  Labreli  de  Fontaine ,  en  1832 ,  faisait  aa  gou?erne* 
tnettl  Français  un  raisonnement ,  auquel  on  n'a  jamais  ré- 
pondu que  par  des  illégaliti's  qui  le  rendent  péremptoire. 
«  De  deux  choses  Tune  ^  ou  ie  Bue  de  Normandie  est  mori^ 
en  il  existe ,  Si  tous  le  prétendez  mori ,  des  faits  sont  cités 
qm  détruisent  votre  assertion.  Parmi  ces  faits  il  en  est  quii 
Kpour  être  prouvés,  ont  besoin  de  votre  assistance;  dontie£4a 
et  la  preuve  sera  faite  ;  refusez-la  j  et  nous  en  conclurons 
a?ec  raison  que  tous  reculez  devant  une  vérité  que  tous 
connaissez  ,  et  que  vous  avez  intérêt  à  tenir  dans  Tombre. 
SU  existe,  Tacte  que  tous  représenter  est /anjr;  si  tous 
TOUS  contentez  de  nier ,  il  est  toujours  argué  de  /avx ,  et 
l'ordre  public  est  intéressé  à  ce  qu'il  soit  annulé  ou  justi- 
fié  par    tous  les  moyens    posdbles Il  est  du  devoir  de 

de  percer  Tobscurité  qui  couvre  encore  quelques  faits 
de  notre  première  révolution  ;  il  faot  confondre  l'imposture 
«t    rendre   hommage    h   la  Terité,   Eviter  la  lumière ^  c^est 
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s'avouer  craintifs  la  fuir ,  serait  se  déclarer  vaincu,  n 
La  conduite  des  pouvoirs  a  dans  tous  les  temps  dooné  k 
Inexistence  du  Duc  de  Normandie ,  la  consistance  d'un  aven 
public  et  d'une  reconnaissance  officielle;  autrement  dès 
Tapparition  du  premier  faux  Dauphin ,  ils  se  fassent  em- 
presses de  provoquer  une  décision  judiciaire ,  sur  laquelle 
eût  pu  s'asseoir  Topinion  publique  incertaine.  Loin  de  li , 
ils  ont  eux-mêmes  multiplié  les  doutes ,  et  entretenu  rerrenr 
commune ,  par  des  dénis  de  justice  et  des  actes  de  violence 
qu'on  n'emploie  jamais  contre  le  mensonge.  Pour  détmiie 
une  imposture ,  il  suffit  de  laisser  à  la  justice  son  couri  ré- 
gulier. Le  scandale  des  abus  de  pouvoir  masque  une  vérité 
dont  on  redoute  l'éclat.  C'est  insulter  au  bon  sens  que  de 
dire  h  quelqu'un  vous  êies  un  fourbe  ;  et  del'arrLcheranx 
tribunaux  seuls  compélens  pour  le  juger ,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  le  soit  pas.  Calomniateurs  maladroits,  laissez-le 
donc  se  démasquer  ;  il  sollicite  une  sentence  qui  doit  tous 
rassurer,  si  vous  n'êtes  pas  des  imposteurs  vous-^némes , 
et  pour  lui  fermer  la  bouche ,  vous  le  bâillonnez  !  Que  à* 
gnifie  cette  terreur  qui  jure  avec  vos  paroles  ?  Cessez  vas 
manoeuvres  d'iniquité,  ou  laissez  ouvert  le  sanctuaire  des 
lois  à  qui  gémit  sous  l'oppression  de  vos  crimes  d'Etal. 
J'aime  bien  mieux  cette  franchise  des  complices  de  rnsor* 
pation,  qui  s'écriaient  pour  repousser  Louis  XYIlMcCeit 
)>un  homme  prescrit:  il  arrive  trop  tard,  nous  avom 
>» Louis  XYIII.»  Celui  qui  invoqua  la  prescription  contresan 
souverain  légitime ,  est  un  avocat  d'un  grand  renom ,  OD 
conseiller  puissant  dans  le  parti  benriquinquiste.  Je  le  nomma, 
c^esi  Mk  Berryer.  Qu'on  aille  interroger  les  électeon 
d'Yssengeaux ,  (Haute  Loire)  ;  eux-mêmes  m'ont  déclaré  que 
Mr.  Berryer  avait  pris  de?ant  eux  l'engagement  sacré  de 
proclamer  à  la  chambre  des  députés  l'existence  du  fils  de 
Louis  XVI.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  tenu  sa  parole?  Je  l'ex- 
pliquerai ultérieurement ,  le  comité  légitimiste  avait  changé 
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i*àm.  Puisque  j'ai  prononce  le  nom  de  Lotus  XVI il ,  re- 

IporloDS  nous  yn  instant  à  la  monarcliio  créée  perfidement  par 
rëtfûnger  en  1814  et  de  nouveau  reconnue  en  1815  pour 
imposer  à  la  Fiance,  sous  tme  usut^mtton  condiltonnelie ^ 
un  état  permanent  de  serTitude  polilique  ;  justifions  que  les 
Bourbons  ont  ùnm.  confirmé  reriistence  de  Louis  XYII ,  en 
ne  le  comprenant  pas  dans  le  service  funèbre  in^itilué  en 
mémoire  de  Louis  XYI ,  de  Alarie- Antoinette  et  dv  Madame 
Elisabeth.  A  cette  époque  Louis  X  VHI ,  h)"poeri tentent  ^  fit 
pratiquer  des  rouilles  pour  exhumer  du  oimetière  de  Sainte - 
Marguerite  les  restes  de  son  Royal  neTea ,  fu'il  savmi  l'i- 
vant  j  chercbant  à  faire  croire  aui  dupes  qu'il  Toulaît  les 
déposer  dans  les  caveouî  de  Snint-Denis.  Il  feiijnit  d'être 
tBllgé  qu**on  ne  pût  en  découvrir  les  moindres  vestiges;  et 
pourtant  il  n'ignorait  point  qu'à  l'époque  de  renlèvement  » 
le  cercueil  sorti  du  Temple  fut  retiré  du  cimetière  ou  on 
l'ayait  enterré^  et  enfoui  dans  un  autre ^  afin  d'elTacer  les 
traces  d^une  fosse  qu'il  était  dangereui  de  laisser  apparente» 
Cette  précaution  n^afait  point  échappé  à  ceui  qui  ^'étaient 
KvQ  ravir  aree  tant  de  dépit  ^  ^infortunée  ?ictimede  leur  po« 
litique  ambitieuse.  Ils  redoutaient  qu'on  ne  pirTiut  à  dé- 
^  couviif  Ja  fraude ,  par  la  seule  inspection  de  rintéricur  du 
Beercneil;  car,  s^il  eût  réellement  conteiÀ  le  corps  deTor- 
phelin  Royal ,  au  lien  de  le  cacher  au  monde,  on  se  fût 
Ktmpres^é  de  IVxpoM^r  aui  regards  de  tons,  comme  démon-- 
^ilration  d'une  véîité  qui  ne  pouvait  pas  être  trop  éclatante. 
La  déclaration  faite  ù  la  police,  et  signée  Cliarpentier  ^  rap- 
portée dans  Peuchet  {Mémoires de iotts)  constate  reiliuina- 
tion.  '  • 

«Le  25  Prairial  an  lil  (13  Juin  1795,)  vers  cinq  heures 
Éprès-midi  f  quelqu'^un  se  présenta  chéE  njoi  de  la  part  du 
Mttiité  révolutionnaire  de  la  section  du  Luxembourg,  m'en* 
jatgnil  de  me  rendre  de  suite  au  comité  ;  ce  que  je  fis.  Là, 
lUD   membre   me   donna  l'ordre  de  revenir  le  même  jour  a 
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dix  heures  du  soir  a?ec  deux  de  mes  oufrien  mnois  chicun 
d*une  pioche. 

«  A  l'heure  prescrite ,  nous  arriT&mes  tous  trois  aucomilé , 
où  ,  après  avoir  attendu  jusqu'à  onze  heurts ,  on  membre 
revêtu  de  son  écharpe,  sans  entrer  dans  aucune  explication  » 
nous  fit  monter  daos  un  fiacre  qui  nous  conduisit  jos^'àrex* 
trémité  du  Jardin  des  Plantes.  Il  nous  fit  alors  descendre  tl 
raccompagner  à  pied  jusqu'au  cimetière  de  CUuHari^  m 
conllnoaot  d'observer  le  plus  profond  silence.  Ici  je  crois 
devoir  faire  remarquer  que  cette  démarche  paraissait  ébfe* 
loppée  d'un  mystère  impénétrable.  La  Toiture  dans  laquelle 
nous  étions  partis  du  comité  ,  n'était  précédée  ni  soif  ie  d^au- 
cunc  escorte. 

«Lorsque  nous  entrâmes  au  cimetière  il  pou? ait  être enae 
heures  et  demie;  celui  sous  la  direction  auquel  nous  arions 
marché  commanda  à  Thomme  qui  nous  avait  oufeit  la  porte 
de  se  retirer.  Cet  homme,  qui  avait  Yraisemblablement soo 
habitation  dans  l'enceinlle  du  cimetière,  ne  se  le  fit  pas  lé* 
péter ,  il  obéit  sur-le-champ.  Pour  nous ,  je  veux  dire  mes 
ouTners  et  moi ,  nous  attendions  :  un  instant  s'écoula ,  et  le 
membre  du  comité  s'étant  assuré  qu'il  n'y  avait  plus  per- 
sonne après  nous,  nous  fit  arancer  surladraiie,  seulement 
à  une  distance  de  huit  à  dix  pas  de  l'entrée.  Alors  il  noos 
dit  qu'il  fallait  nous  dépécher  de  creuser ,  à  la  place  oii  nous 
nous  trouvions ,  une  fosse  large  de  trois  pieds  sur  siof  de 
longueur  et  autant  de  profondeur;  nous  nous  conformâmes  i 
ce  qui  nous  était  prescrit ,  du  moins  çuoit/  à  la  largeur ^ 
mais  deux  ouvriers  ne  pouvant  travailler  ensemble  dan  m 
espace  de  six  pieds ,  nous  dûmes  donner  à  la  fosse  une  éten- 
due de  huit  pieds  pour  la  longueur. 

«Noos  avions  déjà  dépassé  de  plus  d'un  pied  la  profon- 
deur exigée ,  lorsque  nous  entendîmes  le  bruit  d'nne  Toitue 
qui  ne  tarda  pas  à  s'arrêter. 

«Au  même  instant  on  nous  fit  cesser  le  trayail ,  la  porte 
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rdti  cimetière  s^outHi  ,  et  nom  fîmes  sortir  de  la  ToUiiœ 
I trois  autres  mem lires  da  comité  révolutionna îre  revêtus  de 
[leur  échàrpe ,  comme  celui  qiû  notis  avait  amenés. 

<<  Chacun  de  nous  put  aperccToir  en  môme  lemps  un 
cercueil  large  de  Ami  à  dix  pouces  et  long  de  quatre  pieds 
et  demi  »  que  les  membres  du  comité  ,  avec  Tâîde  du  cocbery 

^  prirent   eui-mémes   la  peine   de   descendre  et  de  déposer  k 

"rentrée  du  cimetière  ;  après  quoi  ou  nous  invita  à  sortir  ^ 
mes  ouvriers  et  moi, 

B*  «Cependnnt  un  moment  après  ^  nous  fûmes  introduits  de 
tiouToau ,  et  nous  eûmes  lieu  de  remarquer  que  dans  l'in- 
terTalle  le  cercueil  ûTait  été  placé  dans  la  fosse,el  on  l'aTait 
rccouïert  d'à-peu-près  cinq  à  m  pouces  de  terre, 

y^  4<0n  nous  charfjea  de  combler  la  fosse;  et  l'opération 
terminée,   on   doui  ordonna  de  fouler  la  terre  arec  nos  pieds 

H  et  de  la  tasser  de  ton  les  nos  forces. 

^.  «Noos  conclûmes  que  le  projet  éiait  de  faire  dlspa- 
rat  ire  dans  cet  endroii  ^  (tu  moins  uuiani  qœ  possible  j 
ia  iraoe  d^une  terre  fr  awAemeni  remuée. 

H*  Cl  Tout  étant  ainsi  consommé  ^  pour  ce  qui  nous  regardait, 
on  nous  fit  la  recommandation  très^eipresse  de  garder  le 
secret  sur  T opération  à  laquelle  nous  avions  concouru.  On 
Dous  dit  même  à  ce  sujet  qu'on  saura ti  re/rouver  celui 
d'entre  nous  qui  aurait  commis  ia  moindre  indisorélion, 

P<«  Enfin  on  remit  à  cltacun  de  mes  ouvriers  un  assignat 
de  di;£  francs;  quant  k  moi  >  on  me  promit  une  récompense 
que  je  me  gardai  bien  d'aller  chereber  par  toute  e^^pèce 
d«  nisons»   et   qui,    sans  ces  raisons  mêmes,  ne  nfaurail 

H^nère  tenté  ,  surtout  après  que  j'avais  entendu  Tun  Ai^qnmtre 
membres  du  Comllé ,  se  permettre  de  dire  en  riant  :  Le 
petit   Capet  aura  bien  du  chemin  à  faire  pour  ailer  re- 

I      irùuver  sa  famille,  » 

H      Les   rechercbes   ordonnées  par   le  gouvernement    furent 

~  Taines;    il   devait   en    être  ainsi  »  puisque  l'enfant  mort  nu 
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Temple ,  j  avait  été  enterré ,  et  que  Ton  fouQlait  U  terre 
là  où  n'était  pas  le  cercueil.  L'aateur  des  nDémotres  de 
Napoléon  nous  Tapprend  par  des  renseignemens  ^  tout  ea 
sanclionnant  le  mode  d'érasion  rapporté  par  le  Prince ,  don- 
nent aussi  à  penser  tp'une  seconde  soustracti<m  du  oercadl 
et  un  autre  enfouissement  ailleurs  afaient  eu  lJea«  Qn*oii 
ouvre  le  tome  premier ,  à  la  page  211 ,  on  y  lira: 

«  Ce  n'est  point  qu'eau  moment  de  la  mori  de  Louib  XTII 
»un  autre  bruit  ne  se  soit  propagé:  on  prétendit  que  le 
>i Dauphin  avait  «été  enlevé  de  sa  prison,  du  cansenteraent 
9»des  comités;  qu'un  autre  enfant,  mis  à  sa  place ,  avait  été 
»promptement  sacrifié,  victime  d'une  politique  odieuse ,  afin 
»que  Ton  pût  nier  la  remise  du  Roi  de  France  à  ses  ser- 
>.  viteurs  ;  et ,  bien  que  la  parole  eût  été  tenue ,  en  annuler 
»Peflet  par  le  bruit  de  cette  mort. 

«Joséphine,    dès   Tépoque  de  notre  mariage,  me  parut 
^convaincue  de  l'exactitude  de  ce  second  réck  ;  elle  se  croyait 
»  très-avant  dans  cette  intrigue,  et  m'en  parla  avec  bonne 
»foi,  me  désignant  à  qui  le  Prince  avait  été  remis ,  en  qnd 
»lieu   on  le  cachait,  et  en  quel  temps  on  le  ferait  repant* 
»tre;  je  levais  les  épaules,  et,  dans  ce  récit,  je  ne  pouvait 
»voir  que   la  simplicité  d'une   femme  crédule;  plus  tard, 
»je  voulus  savoir  ce  qu'il   en  était  réellement.  Je  me  fis 
7> d'abord  présenter  le  procès- verbal  des  hommes   de  Part; 
»je  fus  surpris  de  cette  phrase  :  On  nou^  a  représenié  aM 
»  corps  qu'on  nous  a  dit  être  celui  du  fils  de  Capei;  ee 
»qui   ne  voulait  pas  dire  positivement  que  c^était  celui  du 
»  Dauphin  ;  d'aillears  aucune  autre  pièce  ne  constatait  Piden- 
»tité.  Je  sus  que  le  médecin  du  Prince  avait  refusé  de  signer 
»ce  procès-verbal  ;  que  lui-même  avait  <;essé  de  Tivre  peu 
»de  temps   après.  Je   fis  faire  des  fouilles  au  cimetière  de 
»Sainte-EIizabeth,   au  lieu  indiqué  de  la  sépulture  dn  ca- 
»davre...  La  bière  y  encore  assez  bien  conserrée  ,  ayant  été 
y>  ouverte  en  présence  de  Fouché  et  de  SaYnrj^  se irùuvavide.y> 
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Afin  de  mieni  tromper  par  les  apparences^  cm  s^étiît  fai 
remeUre  par  M^.  Pelletan  riodlralloit  suivante  : 

«Aprè^  Qïoir  scié  le  crinc  cti  travers,  au  niTeau  des  or- 
bites, pour  faire  rauatomie  du  cerreau  dufihde  Zouts  XVI  » 
qui  m^arait  été  ordennée ,  j^ai  remis  !a  ealotte  du  crâne  en 
place  et  Tai  eourert  de  quatre  lambeaux  de  peau  que  j'ai 
cousus  ensemble;  enfin  j^oi  enveloppe  toute  la  tête  d*un 
linge  ou  d'un  mouchoir,  ou  peut-èlre  d'un  bonnet  de  colan 
fixé  au-dessous  du  mentoD  ou  de  la  nuque  comme  il  se  pra<- 
tiqne  en  pareil  cas* 

i^On  retrouvera  cet  appareil,  s*il  est  trai  que  la  pourri- 
lure  neTaiipiisdélrnft;  mais  certainement  la  catoHe  du  crâne 
ej^îsiera  encore  enveloppée  de  ses  linges  ou  bonnet  de  coton. n 

Le  docteur  PeUclan^  connu  de  tout  Paris  comme  nu 
homme  estimable  et  respectable  sous  tous  les  rapports,  fit 
alors  de  pressantes  démarches  à  la  cour  des  Tuileries,  pour 
remettre  à  la  famille  régnante  le  coeur  de  t enfant  mori 
au  Temple ,  qu^li  a?ait  soustrait  le  jour  de  rautopsie ,  et 
cûuserTé  religieusement  ;  car  sur  It  déclaration  des  commis* 
saircs ,  il  le  croyait  celui  de  Louis  XYII,  J'ai  lu  la  pctilioa 
qui  fut  présentée  à  Louis  XVII [  et  à  la  Duclicssed* Anjou- 
léme.  Ils  n'ont  pas  osé  accepter  ce  coeur ,  qui  devait  être 
oussi  a  leurs  yeui,  celui  du  Royal  prisonnier  du  Temple , 
s'il  fût  Térîtablenient  mort  le  8  Juin  1795.  Louis  XVUl 
QTait  dit  a  M^.  Pelletan  Gis:  <<Je  sais  que  rotre  père  a  un 
dépôt  à  me  remettre;  dites-lui  qu'il  ait  patience,  que  le 
moment  actuel  n'est  pas /avoraÙlefUu^il  ùilGnde.  »  Un  temps 
isez  long  s'écoula  depuis  ces  paroles*  M^.  Pelletan  att^u-^ 
dait,  £nfin  il  fut  invité  par  Mr.  Becazes ,  ministre  de 
la  police  générale,  à  se  rendre  dans  son  cabinet*  La  »  le 
miuistre  s'exprima  en  ces  termes  :  —  *c  Zc  Moi  m*a  dii 
wçm^ti  savait  que  voîts  aviez  le  cœur  de  Louis  XVII ,  et 
»»m'a  demandé  ce  qu'il  fallait  faire.  Sire,  lui  ai -je  répondu 
faut  prendre  ce  coeiu\  Eh  bieni  ajouta  Sa  Majesté, 
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)»occupez*Toi]fi-en.  C'est  poar  cela ,  contiom  le  awiMlre,  qoe 
»je  TOUS  ai  appelé.»  Mr.  Decases  Tondrait-il  bien  doos 
dire  pourquoi ,  malgré  cet  ordre  formel  de  son  maitre ,  la 
famille  PeUetan  ailend  ioujtmrs  ?  Pourquoi  lorsque  H''.  Pet- 
letan  écriTait  à  la  Duchesse  d^Augouléme:  «Je  ne  aaurait 
»  exprimer ,  Madame  ,  combien  mon  coeur  est  na? ré  de  tant 
9»d*oppositions.  Je  ne  puis  les  cooceToir.  C*ett  au  pieds 
)»de  y.  A.  R.  que  je  Tiens  déposer  mes  chagrina  et  ma 
I» perplexité ,  sur  les  moyens  de  me  décharger  d'an  objet 
»  aussi  précieux ,  et  qui  a  toujours  été  celui  de  ma  Ténéra* 
»tioo.  »  Pourquoi  Madame  la  Duchesse  d*Angoaldme  n*a 
pas  daigné  faire  une  réponse  quelconque?  Pourquoi  fat^^ 
des  importunités  du  loyal  pélitiounaire  y  on  s^en  est  dëbamsié 
par  un  silence  inexplicable  alors  pour  ceux  qui  respectaieBl 
dans  le  dépôt  offert ,  les  derniers  restes  d^un  monarque  de 
France ,  et  qui  donna  lieu  à  mille  réflexions  plus  oo  mains 
offensantes  pour  la  famille  Royale?  Comment  il  se  bit  enfin 
que  ce  coeur,  objet  d*un  profond  mépris,  est  doTenu  en 
définitiTe  la  pâture  des  poissons  de  la  Seine?  M^.  Decaies 
ne  nous  le  dira  pas  :  je  Tais  répondre  pour  lui.  C'est  que 
tous  ils  saTaient  très-bien  que  Tenfant  auquel  a^appliqua 
Pacte  de  décès  ,  n'était  pas  Porphelin  du  Temple.  L'embarru 
de  la  position  s'accroissait  des  fallacieuses  recherches  fûtes 
pour  reprendre  à  la  terre  les  ossemens  du  Royal  prisonnier» 
sous  le  mensonger  prétexte  de  lui  décerner  une  sépulture  digne 
d'un  Roi  de  France.  Notons  bien  qu^à  cette  époque,  tooi 
les  membres  de  la  famille  Royale  aTaient  reçu  des  ktlits 
de  Prusse ,  du  Duc  de  Normandie ,  par  lesquelles  il  lai 
pressait  de  le  reconnaitre.  Les  souTcrains  aussi  aTaient 
été  informés  par  lui  officiellement  de  son  existence; 
ils  avaient  appris  le  lieu  de  sa  résidence ,  s'ils  l'eusseat 
ignoré  auparavant.  En  repoussant  le  coeur  de  Tenfant  an* 
topsié ,  n'était-ce  pas  ratifier  la  vérité  de  la  signature  du 
réclamant?  £t  si  le  Charles-Louis  de  Spandau  n'eût  été  pour 


et  Bourboas  qu'un  imposteur  ;  n'était-ce  pas  le  cas  de 
faire  un  grand  éclat  de  dëQé<TaUoa ,  en  aeeeptsint  le  coeur 
et  en  le  prësentont  Oâtetisiblement  au  monde  comme  celui 
de  Louis  XVII«  Mais  là  n'était  pas  la  difficiihé  ;  une  impos- 

■  ture   de  plus  n*eût  pas  répugné  nm  usurpateurs,  Toutefois 

"  il  aurait  fallu  pouroir  profiter  de  cette  imposture ,  et  ils  ne 
ae  dissimutaieut  point  le  danger  d'en  courir  les  chances*  L'ar* 
Ijcle  «ecrel  du  traité  de  Paris  eiTrayait  encore  leurs  pensées  > 
le  clergé  de  la  cour  connaissait  parfaitement  } 'histoire  da 
Duc  i  H^t  le  Duc  do  Montcsquiou  pair  de  France  ^  tenait 
positirement  de  JLouis  XVI II  la  réalité  de  l'éTasion  de 
Lauis   XVII I  ayant  été  employé  dans  plusieurs  missions  se- 

B  crêtes  relatif  es  À  cette  affaire  ;  beaucoup  de  hauts  person- 
nages et  nombre  de  personnes  en  France  et  à  Télranger , 
n^aTaient  pas  la  certitude  de  la  mort  du  DaupliiQ  au  Temple  ; 
le  cardinal  ^  nonce  du  pape  à  Paris ,  au  retonr  de  Louis  XVIII  p 
ftTait  emporté  à  Rome  des  pièces  importantes  qui  concer- 
naient Louis  XVII,  et  Toncle  usurpateur  n^arait  pu  les  re* 
lirer  d'entre  ses  mains.  Tous  les  conventionnels  qui  avaient 
su  révasion  n'étaient  pas  morts.  Ce  coeur  accepté ,  on  ne 
pourrait  pas  le  garder  secrètement  dans  un  bocal  ,il  faudrait 
le  transporter  à  Saint-'Denis.  Or  »  si  une  pompe  funèbre  eût 
trafersé  les  rues  de  la  capitale,  simulant  d'emporter  avec  un 
saint  recueillement  le  coeur  du  Royal  prisonnier  du  Temple, 
pour  le  joindre  aux  cendres  du  Roi  mart jt  ;  si  rannonctî  ofli- 

Bielle  de  cette  lugubre  cérémonie  eût  retenti  par  la  presse; 
plus  d*une  toÎx  ,  on  te  saTait  »  eût  crié  au  scandale  et  à  la 
profanation*  Cette  conséquence ,  on  rappréhendait ,  et  Toilà 
comment»  tandis  que  d'une  part  on  afiectait ,  pour  la  forme  ^ 
de  rechercher  les  prétendues  dépouilles  mortelles  du  Dauphin , 
celles  de  Tenfant  enterré  sous  son  nom  ;  de  l'autre ,  on 
refusait  d'accepter  le  coeur  de  cet  enfant.  On  consulta,  un 
délibéra  longtemps ,  et  il  fut  convenu  que  le  mieux  était 
de  s'abstenir  et  de  se  taire.  C'est  ainsi  que  Louis  XVUI  a 
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témoigné  lui-même  formellement  de  son  usorpation,  qp^'û 
a  brisé  le  trône  de  ver  lus  qu'une  longue  déception  avait 
élevé  à  tangélique  Duchesse  ctJlngouléme^  qu'il  a  sérélé 
en  un  mot  l'apostasie  du  parli  légiiimistel  n 

Terminons  cette  longue  série  d'énumérations  démonstFatiTei 
de  réîasion ,  par  une  puissince  de  vérité  que  les  artisans 
du  mensonge  n'ont  pas  eu  la  faculté  d'anéantir.  Je  feu 
parler  des  médailles  mystérieuses.  Un  journal  mensuel  intt- 
Uûéhf^oixitun  Proscril  ,se  publia  à  Paris,  aoui  les  aus- 
pices du  Duc  de  Normandie ,  en  1839  et  1840. 

Cette  publication  quoique  peu  répandue,  en  raison  de 
l'égoïste  indifférence  du  siècle ,  et  de  la  nature  du  sujet, 
fut  néanmoins  une  source  de  mal-aise  pour  les  flatteurs  du 
Duc  de  Bordeaux  I  et  les  autres  ennemis  politiques  du  Duc  de 
Normandie.  La  police  de  France  n'osa  pas  attaquer  les  ré- 
dacteurs du  journal ,  ils  étaient  trop  nombreux ,  et  un  prooès 
criminel  contre  les  soutiens  du  Royal  proscrit ,  eût  tourné 
à  la  honte  des  persécuteurs  de  la  vérité.  On  se  borna  à  fairs 
traiter  par  un  autre  journal ,  de  sale  intrigue,  les  réclamatittis 
du  fils  de  France  ;  à  republier  un  tas  de  mensonges  officieis 
sous  l'autorité  du  nom  de  Mr.  Defean,  conseiller  ttMUU^ 
directeur  de  la  police  du  royaume  y  qui  avait  eu  l'excessire 
bonté  de  prendre  pour  l'éditeur  de  ses  calomnies ,  le  Sieur 
Morin  de  Guérivière ,  le  complice  de  Richement  ^  enfin ,  a 
faire  grand  bruit  de  la  trahison  de  H.  H.  Goisoli,  Laprade 
avocat ,  Laprade  prêtre ,  de  Chabron ,  Roydor ,  de  Gmboo 
père  et  fils ,  et  à  se  prévaloir  d'un  libelle  difiamatoire  signé 
et  distribué  par  eux.  Je  n'en  parle  ici  que  pour  mémoira; 
ce  n'est  pas  le  moment  de  raconter  la  honteuse  palinodie  de 
ceux  qui  ne  s'étaient  attachés  à  la  personne  du  Duc  de 
Normandie,  que  par  un  intérêt  d'ambition  dont  le  calcul 
n'irait  pas  au  delà  de  1840.  Revenons  aux  médailles  mysté- 
rieuses. Un  des  hommes  les  plus  honorablement  connus  par 
une  indépendance  de  caractère  et  une  énergie  de  conscience 
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^'aucune  considérition  ne  put  ébranler  ,  pas  même  celle  i 
dangers  per^oiiDets  auqueb  il  fut  exposé ,  M^^*  Sauquaîre  de 
Souligne ,  a  consacré  sa  longue  et  esUmable  carrière  à  écrire 
des  mémoires  hislodques  et  secrets  £Ur  les  reTolulioDs  et  les 
grands  ëfénemetis  des  dix-»hujtième  et  dix^neuTièiiie  siècles. 

«M**,  de  Souligné,  >»m'écnTait  encore dernièremenl quel- 
qu'un que  ce  respectable  vieillard  honora  de  sa  coniiance , 
4(ftfait  Tintime  conTiction  que  Louis  XVH  s'était  éradé  du 
Temple  ;  tous  ceux  qui  connaksaient  sa  haute  probité  et 
Vélé?ation  subiiine  de  son  caractère  y  ne  doutaient  pas ,  aprèa 
Taioir  entendu  >  que  ce  Prince  infortuné  n'existât  toujourSp 
M*^-  de  Souligné  ne  parlait  que  de  ce  qu'il  a  tu  de  ses  yeux , 
qae  de  ce  qu'il  a  entendu  dire  aux  puissans  personnages  arec 
lesquels  il  a  fait  des  relations  ;  mais  sa  parole  était  one  au- 
torité prèsdeceuïqui  saTentquedani  une  matière  aussi  im- 
portante ^  il  n'aurait  pas  avancé  un  seul  mot  qui  ne  fût 
l^eipre^stoQ  d'une  conviction ,  et  il  était  trop  au-dessus  du 
commun  f  pour  se  faire  une  conriction  facile.  ?i» 

M^»  de  Soulîfjné  ne  s^était  point  occupé  de  la  cpiestion 
d'identJlé,  parce  qu*il  n'avait  point  été  à  même  de  rcïa- 
miucr.  Il  fut  si  fortement  frappé  par  la  lecture  des  documens 
que  nous  fournissions  a  rédîteur  delà  F'oix  tt  un  Proscrit  ^ 
qu'il  entra  en  rapport  arec  lui,  annonçant  qu'il  se  proposait 
de  mettre  à  la  disposition  de  S.  A.  R«  un  volume  de  son 
manuscrit  qui  ne  comprendrait  que  les  faits  propres  à  dissiper 
tous  les  doutes  sur  l'évasion  du  Dauphin  du  Temple  »  et  sur 
la  conduite  criminelle  de  Louis  XVIII*  L'analyse  des  faits 
connus  et  garantis  par  le  témoignage  de  Mr»  Sa  a  quatre 
de  Souligné ,  va  démontrer  que  les  preuves  consignées  dans 
nos  écrits  antérieurs  et  dans  les  liï^raisous  de  ces  nouveaux 
mémoires,  sont  loin  d'être  isolées.  *» 

Ce  fut  par  la  lettre  suivante  du  22  Mai  1839  que  nous 
apprîmes  la  masse  de  trésors  historiques  que  possédait  M''. 
de  Souligné ,  relativement  au  Dauphin, 
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«Monsieur  k  Rédacteur  « 

«J'ai  lu  dans  le  Siècle  du  lerMail^annoneedoméBUMie 
historique  et  judiciaire  que  tous  publies  sons  k  titre  de  k 
F'cùc  d'un  Proscrit.  C'est  afec  une  éraoitioD  profonde,  el 
arec  tout  Tintërêt  qu'inspire  une  grande  infortune ,  que  je 
me  détermine  à  tous  faire  une  communicttion  aussi  impor- 
tante pour  Totre  publication  qae  pour  l'illustre  personnage 
qui  en  est  l'objet.  À? ant  d'entrer  en  matière  «  je  dob  qiécîfier 
que  je  demeure  étranger  à  toute  espèce  de  consîdératien  po- 
litique ,  et  que  mon  unique  désir  serait  de  voir  s'allumer  k 
flambeau  de  k  rérité  au  sein  d'on  ténébreux  et  terribk 
chaos  historique. 

KÀu  mois  de  Janrier  1838,  le  hasard  m'a  mis  en  rda- 
tion  à  P arec  Mr.  S de  S ,  célèbre  sous  la  res- 
tauration par  un  rôle  important  sur  la  scène  politique  »rMe 
qui  lui  a  attiré  ks  persécutions  et  la  haine  personeUe  du  ku 

Roi  Louis  XTIII.   M^  de  S ne  s'occupe  uniquement 

aujourd'hoi  que  d'opérations  industrielles  sur  une  grande  et 
remarquable  échelle  ;  néanmoins  il  a  écrit  «es  méoMMres , 
et  j'ai  lu,  entre  autres  manuscrits  dont  il  est  l'auteur, uns 
chronique  sur  la  Tk  de  Louis  XYIII.  C'est  particnlièremeBl 
ce  dernier  ourrage  qui  a  si  directement  et  si  intimement 
rapport  aTcc  Totre  publication ,  que  j'ose  assurer,  ufec  une 
ferme  conyiction ,  qu'il  ne  tous  sera  possible  de  troufer  nulle 
part  qae  là  des  faits  aussi  conyaincansi^  des  preuves  «ussl 
irrécusables,    des  érénemens  aussi  positifs  que  ceux  men« 

tiennes   par  M<^  de  S La  chronique  contknt  des  détails 

ignorés  ;  elle  peut  rendre  au  proscrit  un  serrice  teUemoit 
grand  que  sans  ce  serrice  sa  cause  n'aTancerapasd'oapas, 
sn  Toix  se  fit-elle  entendre  pendant  de  longues  années.  In 
effet,'  la  sensibilité  a  été  tellement  usée,  on  a  telkœent 
embrouillé ,  fatigué  ,  mystifié  l'intérêt  et  l'opinion,  que  ponr 
les  réveiller  ou  les  faire  rerivre  il  faut  qu'il  s'élève  une  au- 
torité grave,  et  d'autant  plus  imposante  qu'elle   sera  déf« 
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[intëressée  ;    qu'elle  a  tira    toute  la  puissance  de  rimpartiale 
[liîstaîre  ;  <[ue  sm  lëmoignages  sont  irrésislibles  ;  que  son  objet 
[principal   est   moins  de  parler  du  Datiph'n  quô  de  défoiler 
rinouie  et  perfide  conduite  de  son  oncle. 

<cJe  sais  que  M^^*  de  S ne  lirrera  pa5  facilement  son 

ouTfage  à  la  publicité.  Il  a  résisté  jusqu'à  ce  jour  aui  rives 

^foili citations  de  ses  amis  »  sa  résolution  étant  de  ne  permettre 

V  l'impression    de   ses   mémoires   qu'après   sa  mort.  Il  a  tunt 

souflert,  tant  de  hauts  et  implacables  resseoLimens  ont  semé 

Im  tia  de  tant  de  catastrophes ,  qu'il  ne  voudrait  plus  en 
eiciter  de  nouîeaui.  Il  ne  serait  pas  impossible  cependant 
d'ébranler  sa  résolution ,  en  lui  donnant  des  motifs  puissans. 
Jouissant  de  quelque  crédit  sor  ses  affections,  mes  amis  et 
moi  ne  pouvons^  Monsieur,  que  vous  olTrir  notre  concours 
pour  le  déterminer  à  tous  livrer  une  oeuvre  dont  nous  re- 
gardons la  portée  comme  aussi  glorieuse  pour  lui  que  fon-* 
damentalemenl  attachée  au  succès  de  la  cause  que  tous 
I      défendez. 

H     «lUoe  courte    analyse  des    faits»    traités  par    ti^,  S 

de  S ,  ne  sera  point  inutile  pour  confirmer  mes  assertions. 

Ma  mémoire  est  encore  tout  imprégnée  du  souvenir  des  prln* 

cipales  circonstances   qu'il   a  retracées ,  et  que  quinze  mois 

n  ont  pas  effacées  de  mon  esprit. 

^^     a  Le  système  arrêté  de  longue  main   par  le   Comte  de 

I      Provence  pour  préparer  une  accusation  d'adultère  contre  la 

^Beine  ,  en  la  poussant  à  tout  c^  qui  pou  rail  la  compromettre  » 

^Pel   son   acharnement  à  la  poursuivre  depuis  le  jour  où  l^on 

ijinonça  sa  grossesse. 

«Les  journées  des  5  et  6  Octobre  à  Versailles  dont  les 

déplorables  escùs  n'eurent  pour  instigateur  que  le  Comte  de 

Frovence^    et  non  pa^   le  Duc  d'Orléans  comme  on  Ta  cru 

jusqu'à  ce  jour. 

^^     <cLe  baptême  du  premier  enfant  de  Louis  XVI  etlapro* 

^tcMation  contre  la  légitimité  de  cet  enfant,  faite  devant  les 
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trois  éf  éques    bapiisans ,  et   déposée  ta  parlemeot  pu  le 
Duc  de  Fitz-James. 

ic  L'abandon  complet  de  la  famille  infortunée  le  jour  oii 
elle  s^eofoit. 

ic  Les  scènes  de  joie  cruelle  auxquelles  se  lim  LoabXYIII 
sur  le  Rhin,  lorsqu'on  lui  annonça  la. mort  de  ion  firère  et 
celle  de  sa  beUe-soeur. 

«Tout  ce  qai  précède  ne  se  rapporte  pas  directement  an 
Dauphin  9  mais  il  en  résulte  déjà  que  la  coupable  ambitioi 
du  Comte  de  Profence  tendait  à  précipiter  son  frère  du 
trône  pour  s'y  placer ,  et  qae  la  proscription  qui  a  frappé 
le  Dauphin  n'est  que  la  conséquence  de  la  haine  portée  k 
son  père. 

a  L'éTasion  du  Dauphin ,  sorti  du  Temple  à  im  êollid* 
ioHon pressante  de  Joséphine^  alors  maîtresse  de  Barras; 
et  \q%  détails  complets  de  cette  évasion ,  ainsi  que  la  sub- 
stitution du  cadayre  d'un  enfant  du  même  ige  que  le  Dan* 
phin. 

«  L'empereur  Alexandre  et  le  général  Justus  Grmmtr 
recevant  à  la  Malmaison  taveu  du  secret  de  la  pariés 
t Impératrice  Joséphine.  Le  retour  d'Alexandre  à  Paris, 
ses  communications  aux  puissances ,  et  ce  qu'ils  exigent  da 
Comte  d'Artois  9  pour  ne  pas  divulguer  le  secret. 

«Joséphine  empoisonnée  huit  jours  après  ses  afeuz* 

«  Empêchement  constant  de  la  cour  de  Rome  contre  le 
sacre  de  Louis  XYIII  et  refus  d'un  serrice  funèbre  pour  k 
Dauphin. 

«Réprimande  sévère  de  l'évéque  de  Trojes  à  on  curé  de 
son  diocèse  pour  avoir  élevé  un  catafalque  au  Danplmu 

«Le  clergé  de  Paris  refusant  d'assister  au  convoi  de 
Louis  XYIII  parce  qu'il  ne  confessa  pas  son  usurpation. 

«Le  célèbre  chirurgien  Desanlt,  mort  d'une  mort  violente 
quelques  jours  après  avoir  déclaré  que  le  cadavre  par  loi 
visité  au  Temple ,  n'était  pas  celui  du  Dauphin. 
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4i Preuves  constatant  que  Napoléon  connak<iait  l'eiblencc 
a  Prince,  f 

uVne    Comtesse   de    haute  maison  ëconduite  par  la  Dn' 
ohesse  d'Angouléme  k  qui  elle  apportait  la  prëtanilue  che* 

Itelttre  de  son  frère. 
.    icFable  et  jongleries  de  Mathiirin  Bruneau  ,  intentées  par 
Louis  XVIII    et    ^on    nunistre   Decazes ,  ifin  de  détourner 
riotërLH  put>lîc  du  Téritable  personnage, 

ficLes  mëdailles  mystérieuses  que  possédait  le  général  Foy, 
constatant  que  Louis  XVII  ne  fut  pas  reconnu  comme  Roi 
de  France  par  ses  oncles  ;  qu'il  fut  mis  en  liberté  le  jour 
même  regardé  comme  celui  de  sa  mort.  Napoléon  ayant 
iroufc  CCS  médailles ,  le  20  Mars  »  dans  la  chambre  de 
Louis  XVII[j  en  fit  dresser  un  înTcntaire* 
^^  u\]n  déjeuner  chez  M^,  le  Comte  de  Chabrol  »  où  le  récit 
de  tout  ce  qui  précède  fut  fait  devant  plusieurs  personnes 
marcjuantes ,  par  un  interlocuteur  qui  le  tenait  de  Fauteur 
Itii*méme.  M.  M,  de  Luxembourg  et  de  FiU* James  se 
IrouTaicnt  à  ce  déjeûner,  et  ils  finirent  par  dire  àPinterlo' 
roteur  :  Le  Dauphin  n  pt'ts  les  ordres  ;  nous  avons  déjà 
le  Duc  de  Bordeaux;  asse%  d'Un  prétendanl!  nous  ne 
smtrimis  que  faire  d'un  seconde  II  vif  ait  donc  a  cette 
époque  (ftuiomm  de  1832),  de  l'areu  même  de  ces  per» 
ionoes! 

«  Je  termine  mon  analyse  que  la  brièrelé  d'une  lettre 
me  force  de  circonscrire  ;  mais  assez  de  faits  s'y  trouvent 
accumulés,  monsieur»  pour  tous  prouter  que  l'auteur  de  la 
cbroniqtie  en  sait  beaucoup  sur  le  sujet  qui  tous  intéresse.  >» 

iLe  19  JuiQ  Tint  une  seconde  lettre, 
i 
k  a  Monsieur , 

k  «ij'ai  le  désagrément  de  ne  pas  atoir  réussi  dans  mes 
lentalires  près  de  H.  Sauqnaire  de  Souligné  ^  sa  réponse 
que  j*ii   ['honneur  de  tous  transmettre  tous  fera  connaître 
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snr  qnels  motifs  se  base  son  refos.  Si  cependant  thqs  penis- 
iiex  k  obtenir  son  mannscrit  «  je  pense  qne  tous  feries  biei 
de  TOUS  adresser  à  M.  Gnitter,  notaire  à  Perpignan ,  et 
premier  adjoint  do  maire.  C'est  nn  homme  de  grand  mérite 
et  mieux  placé  que  moi  pour  obtenir  de  M.  de  S.  mie  corn** 
munication  que  je  n'ai  pu  tous  faire  aroir.  Comme  moi 
M.  Quitter  a  lu  arec  adnnration  le  manuscrit  dont  il  8*agit , 
et  il  est  en  meilleure  position  que  moi  pour  influencer  l'auteur. 
«  Si  je  conseille  cette  démarche ,  c'est  que  je  snia  conraiÉMa 
que  l'intervention  de  M.  Sauquaire  de  S.  est  indi^pensabk 
dans  la  question  qui  tous  occupe ,  pour  l'amener  k  plein 
succès.  Les  preu? es  qu'il  possède  sont  tellement  esfubérmUei 
ttévidence  (mots  du  général  de  Foj  k  M.  de  S.)  qu'après 
les  aroir  connues  il  n'est  plus  besoin  d'autres  témoins.  U 
en  existe  cependant ,  et  ce  sont  les  médailles  frappées  par  ordre 
de  Louis  XYIII ,  et  que  possède  M.  de  S. 

Lettre  contenue  dans  la  précédente. 

FerpîgiuB»  le  le  Joio  1680. 
«  Dans  la  communication  que  tous  aTes  faite ,  mon  jeune 
ami ,  je  reconnais  ces  nobles  et  généreux  sentimens  qB 
remplissent  fotre  ame,  et  tous  assignent  un  rang  dans  eetle, 
élite  où  de  tout  temps  je  cherchai  à  placer  mes  affectiois 
et  à  en  mériter.  Ne  tous  excusez  pas  d'une  indiserétion ,  tous 
n'en  aTez  pas  commise  ;  car ,  en  tous  remettant  ma  cAromiqmj 
je  ne  songeai  pas  a  tous  confier  un  secret.  L'historien  nVicrit 
pas  en  cachette ,  mais  pour  proclamer  la  Térité ,  pour  instmiie 
ses  semblables  et  au  mépris  des  dangers.  Je  suis  resté  Adèle 
à  mes  principes,  depuis  l'époque  déjà  ancienne  où  je  puhlisi 
dans  le  journal  laBenommée ,  les  Jtystères  de  la  facHfm 
dévoilés  f  par  moi  signés  en  grosses  lettres,  et  où  je  prephé- 
tisai  dans  les  frets  règnes  de  thisiotre  d^j/ngleêerre  la 
chute  de  la  dynastie.  Et  lorsqu'en  1821 ,  n'ayant  pu  aTeir 
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romn  de  moi  par  deux  cent  quatre-^ing t*cinq  jours  Je  prison 
ou   plulat  dû  cachot  p  on  voulut  in  "enlever  du  même  coup 

tla   lie   et    l'honneur,    ce  fut  moi  qui ,  pendant  cinq  jours, 
conrertissiant   mon    bunc  d'ncca^e  en  tribunal  d'accusaljûn  , 
portai  une    telle    épouranta    paniii    mes   Bojaui   ennemis, 
que    leur    organe    (VatisinéniJ)    fut  force  ,  pour  m'a  fréter , 
^jde    renoncer  à  la  réplique!.*.»  Or,  arec  mes  soiiante-onasa 
Hmns,    TOUS   n'ignorez  pas  que  j'ai  encore  toute  l'énergie  de 
^bïou  ancien  ne  Tirillté;,..,  cq  n'est  donc  pas  par  méticulosité 
que  je  résiste  aui  instances  que  f  ous  me  faites,  Je  n^empruute 

Ë mais  les  motifs  de  mos  déterminations  à  la  pusillanimité» 
<c J'habitais   Gentil jy   en    1832    (si  je  ue  me  trompe  pas 
r  répoque)  lorsque  un  homme  respectable  ,  ancien  lecteur 
ou    bibliothécaire  de  Madame  la  Duchesse  douairière  d'Or-^ 

Bléans  ^  Tint  me  faire  des  communications*  Quelque  temps 
après  vint  un  autre  Monsieur  dont  j^ai  oublié  le  nom ,  mais 
qui  demeurait  du  côte  de  la  Bastille ,  et  qui  dans  son 
enfance  fui  arrêié  en  Auvergne  comme  ie  fugitif  du 
Temple,  Finalement  il  m^amcna  celui  qu^il  disait  être  le 
Bue  de  Normandie,  publicateur  d'une  rapsodie  intitulée  ses 
Mémoires,  Si  celui  dont  il  s'ajjit  en  ce  moment  est  le 
même  individu ,.  il  doit  se  rappeler  qu^en  lui  remettant  quatre 
pages   en    forme  d'avis  ou  consultation  pour  le  réclamanl^ 

H|e  déclarai  sans  hésitation  ,  et  même  avec  sévérité,  que  son 
premier  acte  devait  être  un  désareu  public  ^  éclatant  de 
ces  mémoires  farcis  de  fables ,  de  niaiseries  ,  deplaHiudes , 
indignes  du  fils  d'un  monarque  et  même  de  tout  réclamant. 
Je  ne  sais  si  mon  visiteur  était  tescroc  Âichemoni  ou  tout 
autre,  mais,  quel  qu'il  fut,  il  n^était  et  ne  pouvait  être 
a  mes  yeux  qu'un  personnage  supposé.  Depuis,  je  n'entendis 
plus  parler  de  toute  celte  affifire* 

fil    uQue  si  le  personnage  d'aujourd^hui  est  le  mème^  je  ne 
Feu  ni  ne  puis  avoir  rien  de  commua  qtêc  luï^  parce  que 
ne  suis  ni  de  eenx  qu!  c'en  laissent  imposer  ,  ni  de  ceux 
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qui  participent  à  l'intrigue.  Si  aa  contraire  il  t^agit  d^nn 
personnage  digne  d*eitime  ;  si  au  lieu  d^un  chef  al  do  cartoa , 
d'on  prétendu  officier  général  de  quatone  ou  quinie  ans , 
serrant  sous  Kléber ,  en  Egypte ,  on  me  met  sur  la  ligne 
de  faits  croyables,  possibles,  faits  dont  je  ne  pense  pas  qo*on 
puisse  troufcr  un  juge  plus  compétent  que  je  ne  le  soisi 
si  je  Tois  qu'on  se  présente  le  front  haut ,  découreit /comme 
cela  est  de  rigueur  pour  tout  homme  qui.  fent  intéresser  et 
se  faire  respecter ,  alon  je  Tiendrai  en  aide  pour  faire  triom- 
pher la  Tenté  ;  et  tous  saTez  si  j'ai  une  massue  qui  peol 
assommer  les  infimes  et  monstrueui  proscripteurld^unimio- 
cent  et  infortuné  déshérité ,  sur  lequel  j'ai  écrit  plus  d*ooe 
page  touchante. 

K  Faites  passer  ces  quelques  lignes  à  Totre  correspondant. 

«  Sauquaire  de  Souligné.  » 

M^  Sauquaire  de  Souligné,  lorsqu'il  écrifaity  ii*étant 
point  au  courant  de  la  marche  suirie  par  le  Duc  de  Nor- 
mandie ,  conseillait  de  saisir  la  justice.  Lui  qui  aTait  été 
sous  les  étreintes  de  l'obsession  d'un  poufoir  arbitraire ,  ne 
pouTait  pas  croire  néanmoins  aux  dénis  de  justice  dont  oi 
frappa  le  Royal  réclamant  :  mieui  instruit ,  il  n*aurait  pis 
dit  dans  sa  lettre: 

«  Le  réclamant  n'a  pas  besoin  d'être  présent  pour  intenter 
une  aclion.  Bien  plus ,  l'intenter  serait  le  moyen  de  se 
rouTrir  les  portes  de  la  France  ;  car  l'éclat  étant  fait ,  quelle 
serait  la  puissance  qui ,  en  face  de  la  presse  et  dans  lei 
circonstances  où  noos  sommes  ,  oserati  faire  ditpartiîn 
le  réclamant  F  Dans  sa  position  il  faut  aToir  la  hardiesse  de 
son  droit.  £n  cas  d'absence  ^  on  procède  par  Toie  d'enquête; 
il  n^esl  aucun  tribunal  qui  osai  rejeter  la  dematuk^  cet 
le  code  est  là.  Mais  elle  entraine  de  grands  frais ,  puis ,  aTant 
d'en  appeler  a  la  justice,  il  faut  aToir  éfeillé  l'intérêt, 
aToir   fixé  l'opinion  sur  le  fait  originel ,  la  mort  supposée; 
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et  c'est  à  un  hisitorien  ^  plotèt  qii*Ji  un  rédamatit  h  obttînir  ce 
Iriomphc  sur  tm  mensonge  ùfficiet  et  admis  commo  vrai  ilepiiis 
f|i]nran1c-quâtre  ans.  Si  ma  chronique  ,  si  mes  irrésisiébles 
métiailles  i  ou  quelques  pièces  scmblabkâ  avaîenl  élé  pu- 
bliées ,  avaient  obtenu  du  crédit ,  le  fait  principal  ayant  ëië 
établi  p   la  réclamai  ion  aurait  eu  un  grand  retenlissciuentp  » 

La  suite  de  cet  ourrag*^  prouvera  que  la  presse  a  puis- 
samment rassuré  Jes  ronctionnaire^^  prévaneateurs ,  eu  calom- 
niant avec  eux  leur  soulfranto  victime;  quHin  ordre  avait  été 
donné  défaire  disparmire  le  réclamani;  et  que  ,  malgré  le 
code  et  la  Cliarte ,  la  demande  judiciaire  a  élé  rejetée» 
(^ant  Ci  r homme  respectable,  dont  parle  Mn  de SouU[]fné , 
cl  qui  vint  lui  faire  des  communications  en  1832  ;  c'est  M^. 
LabreJi  de  Fontaine  que  nous  avons  déjà  mentionné.  Nous 
copions  à  ce  sujet  une  note  de  Téditeur  de  k  ^ùix  d'un 
Proscrii ,  rigoureusement  conforme  k  U  vérilé* 

n  H* .  Labre li  de  Fontaine  fut  unu  des  rares  dupes  de  Ri- 
chemont  j  qu'il  prit  pour  Iv  fils  de  Louii  XTI  jusqu'au 
proeèi  de  1834,  qui  riiit  dessiller  les  ycoi  de  tous  ceuï 
que  cet  imposteur  avait  trompés.  Le  Monsieur  qui  demeurait 
du  fdlé  de  la  Bastille  est  M'  *  Morin  de  Guérivière ,  qui  ^crl 
encore  de  compéfc  k  Richement  aujourd'hui.  Ce  Mr.  Morin 
de  Guérîïière  psse  son  temps  à  colporter  partout  des  pam- 
phlets orduriers  contre  le  proscrit  de  Camberwell.  Ocrniè- 
remeot  il  a  fait  distribuer  a  profuyon  dans  le  faubourg 
Saint-Cermain  un  petit  libelle  de  cinq  pages  ^  dont  Crois  sont 
entièrement  remplies  par  des  documens  de  police  d^une  in- 
croyable niaiserie.  Les  deut  autres  sont  du  crû  dudisinbu- 
leur.  Le  tout  est  pompeu^emt^nt  intitulé  :  Cîng  ans  c^i«« 
irigues  détùilées ,  par  M^^,  Morin  de  Cuérî^ière  dont  les 
aeeointaoees  avec  l'hôtel  de  la  rue  de  Jérusalem  ^  sont  fiai- 
rcment  établies  par  le  contenu  de  cette  petite  production. >> 

Mr.  Labrcli  de  Fontaine  n'ejtt  paa  la  seule  personne  re- 
commandable  ^uv  k§  jnsirumcos  du  mensonge  aient  ciicrelic 
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à  mêler  à  leurs  manoeu?res ,  en  trompant  leur  bonne  foi  ;  mais 
partout  ils  ont  été  éconduits  ignominieusement.  La  correqHm* 
danco  qui  se  suiyit  arec  Mr.  de  Souligné,  amena  enfin  ce 
digne  antagoniste  des  abus  de  pouvoir ,  à  Youloir  concourir 
aTCc  nous  au  triomphe  delajustice.il  fit  connaître  lui-même 
sa  détermination  par  la  lettre  ci-après  : 

Monsieur , 

«Celui  qui  vous  remettra  cette  lettre  a  toute  ma  confian- 
ce  

«  Poursuivi  par  l'usurpateur  et  par  sa  complice ,  arec  un 
tel  acharnement  que  Mr.  de  Peyronnet,  en  faisant  répan* 
dre  dans  tout  Paris  les  détails  de  l'assassinat  arrangé  au 
Tuileries  si  habilement  qu'on  se  croyait  assuré  de  son  ac- 
complissement sur  moi  dans  les  déserts  de  l'Alente  en  Por- 
tugal ,  croyait  n'avoir  plus  besoin  de  dissimuler  et  disait 
hautement:  nous  voilà  débarrassés  du  seul  ennemi  re- 
douiable  que  nous  eussions  ;  mais  il  nous  a  coûté  cher: 
au  moins  1,500,000  fr.  Après  avoir,  sur  la  Tamise ,  échappé 
à  deux    brigands,   dont    un  fut  noyé  dans  la  lutte,  après, 

après je  n'en  finirais  pas  s'il  fallait  tout  dire,  enfia, 

condamné  à  mort  le  7  Février  1824  ,j^avais  titre  assuréaient 
à  me  porter  comme  historien ,  l'accusateur  du  monstre  cou* 
ronné  que  déjà  j'avais  failli  faire  étoufier  de  colère ,  par  ks 
accusations  que  je  lançai  de  ma  tribune  d'accusé  en  Man 
1821 ,  accusations  si  accablantes  qu'un  seul  journal  (le  Cour- 
rier  Français)  osa  en  publier  un  lambeau ,  entre  «oties  ces 
trois  mots  en  italique:  J'accuse  ^  je  juge^  j^exiermiws^ 
empruntés  à  l'exergue  de  l'une  des  médailles  mystérieuses , 
mots  qui  le  frappèrent  tellement  qu'en  les  lisant  il  reavem 
avec  furie   sa  table  de  déjeûner  et  tout  ce  qui  la  couvrait» 

«J'avais  alors  le  travail  très-rapide  ;  j'avais  écrit  enviroa 
dix-huit  volumes  sous  ce  titre  :  Mémoires  kistoriqwes  et 
secrets  sur   les  révolutions  et  les  grands  événemens  des 
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Siècles,  Je  me  disposais  à  les  publier 

tibrtuFc,    run   des  shérilTîi  de  la    cité,  M»,   Wittaker ,    Cl 

faillite   et  j'allai:^  le  remplacer  lorsque  Chûrlcs  X  fui  cha*i- 

i^BIes  mérDoires  étaient  restés  dans  mes  eartott»,  lorsque 
meltant  k  profit ,  il  y  a  douze  à  c[mQze  mois,  quelques  loisirs 
et  pour  satisfaire  quelques  amis ,  je  mis  au  net  le  Tolumc 
concernai]  t  Louis  XVIII  et  son  infortuné  neveu* 

««Ces  quelques  lignes,  Monsieur,  vous  indiquent  asset 
combien  je  diflere  de  tous  ,  quant  au  but  et  à  la  manière 
de  traiter  les  événemens.  Chez  vous,  ee  uctcu  est  le  seul  el 
unique  personnage  principal  ;  cliex  moi ,  il  n^intervienl  que 
eoftime  un  témoin  contre  1*  usurpa  leur ,  quoique  je  m'occupe 
longuement  de  lui.  f^ùusjlétriêse%  ^  vous écrase% avec  raismi 

Sun    exécrable  soeur  ^    et  je  n'en  parle  qu*cn  passant 

Hiitoricnj  je  me  borne  à  mettre  ^ors  de  toute  contes f af ton 
deux  fuils  éclalans*   La  délivrance  du  Baupfnn  ei  son 

existence  en  1814 rien  do  plus.  Tandis  que  tous  dites: 

Je  tai  trouvé  t  le  voilà Quant  k  la  mission  de  Hartio 

enroyé  à  Louis  XVIII  de  Gallardon  que  je  connais  beaucoup , 
pont  en  atoîr  tiré  un  habile  berger  a  qui  je  confiai  pendant  plu- 
sieurs années  sur  mes  domaines ,  dans  la  Sarthe,  un  troupeau 
de  huit  cents  mérinos  ;  je  n'j  crois  pas  et  elle  n^a  rien 
changé,  absolument  rien,  au  sort  de  Tillustre  infortuné; 
puisqu'il  est  encore  déshérité ,  méconnu  et  sous  les  poignards... 
Quelques  hommes  de  grande  influence  sérieusement  frappés 
des  preuTes  et  des  témoi^ages  que  vous  présenteit ,  étaient 
résolus  îi  s'abonner  et  à  répondre  à  ?os  livraisons,  lorsque  le 
miraeuleut  les  a  fait  changer  d^aris ,  et  déplorer  qu'an  Teût 
introduit  comme  moyen ,  dans  la  défense  d'une  cause  pleine 
d'un  haute  importance ,  et  dont  on  aimerait  à  se  faire  le 
soutien, 

44  Je  teui  maintenant ,  Monsieur ,  tous  prouTer  que  sans 
être  confaincu ,  je  ^uis  néanmoins  entraîné   par    les  témoi- 
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gnagcs  y  et  surtout  par  les  deux  assassinats ,  par  l^acte  inouï 
de  Tiolence,  et  de  détestable  illégalité  de  notre  rojanté 
bourgeoise ,  que  je  m'intéresse  sérieusement  à  Tune  des  Ttc- 
times  les  plus  touchantes  des  Royales  scélératesses. 

«Je  romps  l'unité  du  but,  la  coordination  systématique 
de  mes  mémoires ,  où  tout  se  tient  et  s'enchaîne  si  intime- 
ment 9  que  pour  bien  sentir  et  comprendre  ce  qui  tient  à 
la  France,  il  faut  ayoir  lu  le  discours  préliminaire»  un  fol. 
puis  un  vol.  sur  TAutriche,  un  toI.  sur  la  Prusse, un toI. 
sur  l'Allemagne,  deux  vol.  sur  la  Grande-Bretagne,  et  deux 
autres  sur  la  Russie,  comme  il  faut  aussi  atoir  lu  lesanté* 
cédens  de  mon  exposé  des  faits ,  dé  mes  assertions  rela- 
tires  au  Dauphin ,  en  sorte  que  ma  chronique  perd  sensi- 
blement de  son  poids  historique  par  l'isolement  où  je  con- 
sens à  la  placer  ;  ce  qui  est  un  sacrifice  pour  un  écrirain  ; 
et  puis ,  en  la  publiant ,  je  suis  assuré  de  blesser  profondé- 
ment le  pouToir ,  comme  ne  permet  pas  d'en  douter  l*acte  de 
Tiolence  de  1836, 

«Je  dois  terminer  cette  trop  longue  lettre.  Je  puis  toqs 
procurer  le  procès-verbal  (ou  sa  copie  publiée)  qui  constate 
que ,  le  20  Mars ,  Louis  XVIII  avait  oublié  dans  sa  chambre 
la  mystérieuse  médaille  de  Louis  XYI ,  et  qu'il  la  portait  habi* 
tuellement  pendue  à  son  cou  ;  car  cette  pièce  qui  n^ést  pis 
indispensable  pour  l'historien,  l'est  absolument  pour  le  pros- 
crit, puisqu'elle  consacre  virtuellement  ^authenticité  des 
médailles  ;  pour  qui  elles  furent  frappées  ;  et  conséqnenmieBt 
la  délivrance  du  Dauphin ,  ainsi  que  sa  non  reconnaissaliee 
comme  Roi  par  son  oncle. 

«Comme  on  pourrait  n'avoir  pas  è  Paris  les  médailles,  je 
vous  en  donnerai  la  description  détaillée ,  en  tous  faisant 
observer  que  je  ne  puis  en  permettre  la  publication  poor 
de  Irès-îîraves  motifs. 

«  Sanquaire  de  Souligné.  » 


u' 


us 

Monsieur  Sauquaîre  cîe  Souligné ,  par  un  noble  en  Irai  ne- 
ment  pour  la  cause  du  malheur  a  bien  roulu  autoriser  la 
publication  du  médaillier  mystérieui.  La  lettre  qu'il  a  écrite 
à  ce  sujet,  et  la  téinoifjnage  indestructible  desmt^dalllcssur 
i'ëra&ioii  do  Dauphin  ,  termineront  ce  clidpitrc ,  en  oaême 
temps  que  le  premier  volume  de  ces  mémoires. 


m  Pcrpi^nii ,  le  IB  JLâit  1840. 


<i  Monsieur , 


«c  Une  altnque  de  goutte  m'a  empêché  de  tous  adresser  plus 
lot  cette  lettre;  mais  j'espère  quVd  le  arrivera  asseï  tôt ,  pour  vous 
autoriser  à  publier  la  description  du  médaillkr  mystérieui  dont 
je  suis  dépositaire ,  et  pour  la  saisie  duquel  Louis  XVUI  a 
fait  »  ou  a  ordonné  de  faire  tant  de  mites  de  policé,  tant 
d^acles  Yiolens  et  «ans  esemple  ;  puisqu'il  a  porté  l'audace 
jusqu'à  violer  le  droit  des  gens  sur  la  personne  ,  les  papiers , 
et  même  les  écrins ,  la  caisse  et  la  bourse  de  mon  ami ,  le 
commandeur  d'Oliveira  ,  ambassadeur  portugais,  lorsqu'il  était 
sur  le  point  de  s^embarquer  au  llàvre  pour  Lisbonne ,  le 
lli  Notembre  1822«,...  Oui ,  Monsieur,  Tamba^sadeur  fut 
sommé  par  un  sbire  de  Tusurpateur ,  d'ouvrir  la  caisse  qui 
contenait  son  or  et  h  bourse  qu'il  avait  sur  lui  !«*«..  On 
ne  se  demande  pas  quel  pouvait  être  le  but  d^une  telle 
fouille.  Au  reste  »  je  tous  le  répète,  ou  j'ai  l'honneur  de 
vous  le  dire  pour  la  première  fois ,  rien  ne  manque  à  Tau- 
then licite  de  ce  médailiier  qui  constfiie  la  délivrance  du 
Buuphin  »  te  jour  même  qui  fui  assigné  à  sa  mori  et  qui 
prouve  que  le  Comte  de  Lille  ne  le  reconnaissait  pas  comme  Roi 
deFrance. Un  procès- ¥erbal, on  inTeiïtairelrès-minutieui  de  tout 
ce  que  le  Royal  fugitif  avait  pu  laisser  dans  son  appartement^  fut 
étessé  par  ordre  de  Napoléon,  le  20  Mars  1815  j  avant 
qu'il  pénétrât  de  sa  persotiue  dans  cet  appartement.  Cet 
iavcu taire  décrit  jusque  dans  ses  moindres  détails  ,  Pnne  des 
«il  médailles,    celle    de    Louis  XVI ^  et  porte  qu'un  ruban 
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noir  plus  que  fané ,  témoignait  que  eetle  médaille  ayait  dû 
ètro  suspendue  journellement  au  coude  quelqu'un, et proba« 
blement  an  cou  du  Roi 

«Cet  inrentaire  a  dû  nécessairement  être  déposé  aux 
archiresy  je  Tai  lu  et  je  Tai  fait  lire  à  un  certain  nombre 
d'amis,  dans  un  journal  qui  prit  naissance  au  retour  de  Nap<H 
léon  et  qui  cessa  de  paraître  après  sa  chute. 

«  En  quelque  nombre  et  de  quelque  importance  que  puis- 
sent être  les  témoignages  des  personnes  Tirantes,  jamais  ils 
n'auront  la  force  de  celui  qui  est  inscrit  dans  ce  singulier 
roédaillier  ;  pubque  là ,  c'est  Toncle  lui-même ,  qui  constate 
la  délirrance  de  son  Royal  neveu. 

«  Celui  qui  tous  remettra  ce  billet ,  tous  fera  Toir  les  six 
médailles  qui  sont  actuellement  dans  ses  mains ,  afin  qu'il 
ne  manque  rien  à  Totre  conTiction  sur  la  fidélité  et  la  minu- 
tieuse exactitude  de  la  description  que  j'en  fais. 

«cSauquaire  de  Souligné.)» 

a  Description  de  six  médailles  frappées  pour  Monsieur^Gomte 
de  Prorence  (LonisXyiII),pour  consacrer  les  principaux  éyéne- 
mens  de  la  réTolution  Française .  et  trouTées  dans  sa  chambre 
aux  Tuileries,  le  20  Mars  1815,  après  sa  fuite  précipitée. 

«  Première  médaille.  —  Image  de  Louis  XYI  couronné  de 
palmes.  Autour  on  lit  :  Louis  XYI ,  Jtot  de  France  ,  immolé 
par  les  /adieux.  De  l'autre  côté  :  —  Une  femme  assise , 
accoudée  sur  une  urne  funéraire  ;  autour  de  la  tête  de  la 
femme  un  nuage  d'où  sort  la  foudre  qui  vient  frapper  Tunie; 
à  ses  pieds  on  Toit  une  couronne  et  les  attributs  de  la 
royauté  ;  autour  on  lit  :  Pleures  et  vengés-^le.  Enfin  sous 
l'urne  :  le  XXI  Janvier  MDCCXCIII. 

«  Deuxième  médaille.  —  Image  de  Marie-Antoinette.  Au- 
tour on  lit  :  Maric^Antoinette.  Reine  de  France.  Au  bas  : 
Loos  (nom  du  graveur.)  De  l'autre  côte  ;  —  Une  furie 
tenant   d'une  main  une   torche  allumée,  de  l'autre  les  ba- 
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lances  de  la  jmllce.  Dam  Tun  des  baiiâins  on  tojL  une 
couronne  enle?ée  par  le  poids  d'un  glaive  qui  se  toit  dans 
Ta  litre  bassin*  Pour  eïcrgue  on  lit  ;  J^accuse^Je  juge^  jVjt- 
iermine.  Enfin  au  bas;  JU  XVI  Octobre  MOCCXCfir. 
«  Troisième  méd aille.  Image  de  Madame  Elisabetb,  Autour 
ûD  lit:  Ebsabelh  de  France  ^  soeur  de  Louis  XVI,  Au  des- 
tous  :  Loos.  Au  revers ,  on  voit  un  Tautour  qui  déchire  une 
colombe  enchaînée ,  avec  cet  exergue! 

Ces  Idtipi  Brin«  i^émnuvoîr  rç^urtjcut  Ipi  faticons  * 

ha  i.^ii|f  do  la  colombe  arrosef  k-»  vaJtoiis. 

<<  Quatrième  médaille.  —  Image  du  Ducd'Orleans.  Autour 
on  lit  :  Pbilippe-Joseph -Egaillé  ^  ci- devant  Duc  d'Orléans. 
Au-dessous  :  Loos, 

uAarevers,  on  voit  un  serpent  cnlarant  dans  ses  noeads 
un  glaire  et  une  main  de  justice  et  cherchant  à  ^itteindrc 
une  couronne.  Autour  on  lit  : 


De  la  monluj^ne  ,  enfln  tç  mofiitrt»  lur  la  cîme , 
Hrçoii  par  «ca  éf  aux  II!  prii  Au  dernîct  rtlmo. 


Le  YI  NoTcmbre  MDCCXCIIL 

ic  Cinquième  médaille,  < —  Image  du  Dauphin  et  de  sa  i^oeur. 
Autour  on  lit  :  Louis-Charles  et  Marie-ïlicrcsc-Charlolte, 
enfans  de  Louis  XVL 

a  Au  revers  on  Toit  une  toOe  qui  semble  cacher  quelque 
dtose  ;  au-dessous  on  lit:  Quand  sera-i-elh  levée? 

a  Siiième  médaille.  —  Image  du  Dauphin.  Autour  on  lit: 
Louis ^  second  fils  de  Louis  XVI,  né  le  27  Mars  1785.  Au* 
dessous:  Loos,  Au  revers  »  on  voit  la  toile  de  la  mcdaille 
précédente  relevée ,  et  le  temps  ou  le  génie  de  riiistoire 
ffoi  écrit  sur  le  marbre:  Hedevekç  libre  le  6  àvm  Ï795.>f 

Je  mh  loin  d'avoir  rassemblé  toutes  les  autorités  d'où 
résulte  la  vérité  traditionnelle  de  lévasion  du  Temple;  mais 
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il  serait  superflu  d'insister  davantage. défaut  une  éridenoe 
acquise.  Les  nombreux  document  que  j'ai  dtés  se  lient  entre 
eni  a?ec  tant  de  précision ,  s'enchaînent  si  admirablement 
arec  le  récit  du  Duc  de  Normandie ,  que  touIcmt  les  corn* 
battre ,  ce  serait  faire  abnégation  du  sens  commun.  Que 
pourrait-on  d'ailleurs  ajouter  à  une  démonstration  «assidé- 
cisi?e  que  celle» des  médailles ,  où  nous  Toyons  la  Itbéiatiaii 
du  Dauphin  providentiellement  révélée  par  Tusurpateor  de 
son  trône  9  qui  en  avait  fait  buriner  la  date  sur  l'airain  et 
qui  portait  sur  son  coeur  la  date  du  21  Janvier  1793,  conune 
un  monument  de  sa  permanente  ignominie.  Circonstance  bien 
frappante  encore  ;  ce  fut  au  moment  même  oit  la  colère  do 
peuple  le  chassait  honteusement  du  palais  des  Rois  qu'il 
souillait  de  sa  présence  ,  que  ,  dans  sa  hâte  d'effiroi ,  il  laissa 
derrière  lui  la  trace  indélébile  de  son  usurpation  au  lieu 
même  où  il  l'avait  consommée.  Nous  avons  donc  satisfait 
aux  exigences  de  cette  première  partie  des  IntrtgMes  Dé^ 
voilées ,  nous  imposons  silence  à  la  mauvaise  foi ,  noua  la 
refoulons  dans  les  repaires  ténébreux  où  elle  a  pris  naissance. 
L'acte  de  décès  du  12  Juin  1795  rentre  au  néant,  les  crimes 
seuls  dont  il  fut  la  source  subsistent,  avec  ses  iniques  ccm« 
séquences.  Les  historiens  et  les  hommes  d'Etat  ont  donc 
assorti  Thistoire  à  leurs  opinions ,  par  un  criminel  calcul , 
et  en  se  prévalant  d'une  assertion  fabuleuse ,  émanée  d^na 
faux  authentique ,  matériellement  démontré  ;  ils  ont  seau* 
daleusement  trompé  la  foi  publique,  sur  un  deséfénemens 
les  plus  graves  de  l'histoire  contemporaine ,  quoiqu'il  se  soit 
trouvé  associé  a  toutes  les  pensées  de  la  politique  depui»un 
demi-siècle  ;  ce  fait  je  le  soutiens  hardiment ,  car  ils  en 
savent  plus  que  moi  sur  le  sujet  que  je  viens  d'élucider: 
puisque  tous  les  Etals  possèdent  dans  leurs  archives  les  preuves 
authentiques  de  Tcvasion  ;  et  c'est  par  suite  de  cette  connais- 
sance qu'ils  en  ont ,  que  certains  cabinets  ont  poursuivi  d'une 
haine  infatigable,  liiéiitier  de  la  vieille  monarchie  française 
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épargne.  Aussi  jo  ti  cens  fias  pour 
puissaoces d'iniquité:  je  les  litre  à  leur  conscience.  Je  m'adresse 
k  la  classe  des  homnnes  de  probité ,  à  cette  partie  de  la  so« 
eiété  dont  le  témoig^nage  émaDé  d*ane  âme  droite ,  et  d'an 
coeur  Tertueuij  eu  honorant  récri  va  in  Teridique^  le  dédom- 
mage des  rumeurs  d^une  opinion  publique  toujours  errouéa  , 
quand  ne  représentant  pas  l'eipression  franche ,  spontanée  et 
indépendante  de  la  Toix  du  peuple ,  elle  est  Técho  d'une 
caste,  d'un  parti  politique  ou  religieux  qui  Ta  formée  à  son 
profit  I  la  dirige  par  sou  inflaence  j  et  la  maintient  dans  son 
intérêt. 

Si  maintenant ,  jetant  un  regard  rerâ  le  passé ,  nous  re- 
cuaillans  nos  souTenirs  ;  si  noua  conadérons  arec  intelligencQ 
dani  son  ensemble  et  dans  ses  détails ,  la  marche  de  la  po- 
litique en  France  et  à  T étranger  pendant  la  période  que 
nous  ayons  parcourue  >  nous  commençons  à  foir  clair  dans 
les  oenrres  de  la  diplomatie  ;  et  remontant  atix  causes  occultes 
dû  bien  des  éTénemens  nous  nous  en  expliquons  les  efTets  ; 
nous  saisissons  le  fil  d'une  trame  infernale  qui  n'est  point 
encore  rompue,  La  nature  de  cet  ouvrage  ne  me  permet  pas 
de  suivre  avec  deTeloppement  les  désastreuses  théories  de  ta 
révolution  Français,  J*ai  dû  souvent  me  borner  à  de  sim- 
ples indications^  remettant  à  la  sagacité  du  lecteur  le  soin 
d^appliquer  cl  de  conclure,  A  peine  Louis  XVI  eut-il  en  main 
les  rênes  de  Tctat ^  que  de  criminelles  ambitions  s'éveillèrent, au 
iein  même  de  sa  famille;  une  lutte  non  moins  acharnée  que  té  né* 
breuse  s'organisa  contre  son  aotoritë;on  calomnia  ses  intentions; 
on  lui  ûta  le  mérite  des  institutions  par  lesquelles  il  voulait  lief 
la  force  de  la  monarchie  aux  intérêts  de  la  nation  i  on  l'en- 
trava dans  ses  actes  ;  on  lui  roTit ,  par  le  mensonge ,  l'afl'éction 
cl  la  confiance  du  peuple  ;  on  embarrassa  son  gourernement 
par  des  résistances  toujours  renaissantes  ;  on  l'obligea  à  la 
conroealion  des  Ëtats-Généraux.  Une  grande  térité  histori- 
que que  l'on  n'avait  jamais  bien  fait  ressortir  r  c'est  que  les 
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bouleverâeineDâ  de  la  France ,  les  forfaits  de  la  terreur , 
tous  les  actes  d'atroce  barbarie  qui  font  la  honte  de  Thu* 
manité ,  n'ont  point  eu  pour  principe  Tesprit  de  réforme  in« 
troduit  dans  rassemblée  des  Etats  ;  ils  furent  le  iroit  des 
manoeuvres  de  hauts  conspirateurs ,  jaloux  de  se  substituera 
la  place  du  monarque  légitime*  Quelques  hommes  de  sang, 
le  Comte  de  ProYcnce  mystérieusement  en  tète ,  ont,  par  la 
smf  du  pouvoir ,  soulevé  les  passions  populaires  et  fait  concourir 
arec  les  factions  de  l'intérieur ,  pour  en  accroître  l'irritation, 
la  coalition  de  l'étranger. 

La  criminalité  de  Louis  XYIII  ne  peut  être  mise  en  doute 
par  personne.  Il  fut  le  bourreau  de  sa  famille,  poorparre- 
nir  à  la  régence  ;  et  par  la  régence  ,  il  parvint  à  l'usurpation 
de  la  couronne.  Après  l'évasion  de  son  neveu ,  il  agit  simul- 
tanément comme  Roi  ou  comme  régent ,  selon  le  caractère 
des  personnes  avec  lesquelles  il  se  mettait  en  rapport  ;  selon 
la  nature  de  ses  machinations.  Il  se  fit  des  partisans  au 
milieu  de  toutes  les  factions  en  France  ,  des  soutiens  à  l'étran* 
ger ,  en  hypothéquant  à  sa  royauté  illégitime ,  l'honneur  el 
l'indépendance  de  sa  patrie  ;  trompant ,  divisant ,  trahissant , 
immolant  à  sa  rage  d'ambition  jusqu'à  ses  propres  instrumens, 
quand  ne  pouvant  plus  s'en  servir ,  il  redoutait  l'usage  qu'ils 
pouvaient  faire  de  la  connaissance  de  ses  secrets.  Cet  homme 
prit  toutes  les  faces,  même  celle  du  dévouement  à  ses  souve* 
rains,pour  mieux  triompher  des  obstacles;il  sut  avec  une  rare  sa* 
gadté  s'approprier  toutes  les  apostasies;  il  eut  la  capacité  de  tous 
les  crimes,  la  bassesse  de  toutesleshypocrisies,laperfidiede tou- 
tes les  corruptions ,  il  offrit  le  type  d'un  caractère  de  scélérates- 
se dont  l'histoire  n'offre  pas  d'exemple  ;  ses  oeuvres  l'ont  jugé. 

Les  fermens  de  désorganisation  suscités  dans  Tinté* 
rieur,  s'accrurent  des  provocations  de  l'extérieur.  Tontes 
les  intrigues  furent  soldées  par  d'immenses  subsides  ;  les 
mouvemcns  dans  Paris  et  les  troubles  dans  les  provinces 
furent  organisés  sous  la  direction  d'émissaires  conunissionnés , 


veous  en  aide  aux  aDarchistes  de  France.  On  cicila,  pour 
les  afTaiblir  roo  par  Paulre,  les  pariB  eonemis  ^  on  les  poussa 
nul  derniers  excès  ;  et  dans  un  but  masqué  de  destruction  » 
lODs  préleilede  fouloir  concoarir  au  rétablisscmenl  de  Tordre  > 
les  meneurs  de  la  coalition  révolutionnant  pour  leur  propre 
compte,  par  une  série  de  réactions  sanjjuinQÎres,  jelèrcnl 
la  France  dans  ranVeui  élat  de  conîulsions  où  nous  Tavons 
Tue  ;  ils  croyaient  le  moment  arrivé  d'en  faire  une  seconde 
Polo^e,  d'effacer  son  nom  sur  la  carte  de  TEurope ,  et  de 
s'en  partager  les  dépouilles. 

Le  traité  de  Filnitz  dans  lequel  intervinrent  lâchement 
les  Princes  émigrés  »  voilait  Tarrière-pensée  des  hauts  signa* 
talres,  et  en  1794,  quoiqu^on  eût  reconnu  Louis  XVII  ^ 
Barrère  nous  apprend  que  le  comité  de  salut  public  s'empam 
de  papiers  et  document  diplomatiques ,  au  nombre  desquels 
se  troufaient  des  instructions  développant  les  di^^^ositions 
de  ce  traité,  et  les  moyens  d'eiécntion  et  de  coopération 
de  chacune  des  puissances  coalisées  et  parta^jeautes,  une 
carte  générale  d'Europe  graTce  à  Londres,  et  dont  le  {fra- 
veur  avait  laissé  en  blanc  Tespace  occupé  par  la  France  ; 
enfin  une  carte  de  France ,  sur  laquelle  étaient  tracées  les 
diverses  parts  que  devait  obtenir  chaque  ptiissance. 

Comme  je  ne  traite  pas  une  question  générale  de  politique , 
j^en  aï  dit  assez  poux  convaincre  que  le  fils  de  Louis  XVI 
ne  pouvait  pas  avoir  pour  appui  les  Bourhons ,  ni  les  puis- 
sances qui  tournèrent  respril  delà  reTolulionde  1789 contre 
l'antique  monarchie  Française,  Le  Duc  de  Normandie ,  Prince 
populaire  et  national  par  ses  malheurs ,  a  dû  »  comme  unique 
héritier  des  haines  ambitieuses  aui quelles  ou  sacrifia  sa  famiU 
le  et  sa  patrie ,  recueillir  le  patrimoine  de  souffrances  que 
lui  avaient  préparé  les  ennemis  de  son  nom  j  les  spohateurs 
de  ses  droits.  On  se  pénétrera  mieux  de  cette  vérité  quand 
nom  Taurons  tu  constamment  tenu  hors  du  droit  commun 
par  une  politique  inquiète,  intéressée  néanmoins  asaconser- 
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Tation ,  dont  tous  les  pouvoirs  se  firent  un  moyen  pour  toutes 
les  h3fpothèses  possibles.  Les  vieilles  machines  réTolutionnaires 
mises  en  action  dans  nos  plus  grands  jours  de  calamitéi 
subsistent  toujours,  prêtes  à  fonctionner  encore,  en  cas 
d^opportunitë.  Le  machiavélisme  des  hommes  d^État  est  persë^ 
véranty  progressif  et  jamais  rétrograde.  Plus  le  résultat  vonfai 
par  eux  semble  s^éloigner  ;  plus  ils  s^ étudient  à  faire  naître 
une  occasion  de  revenir  à  leurs  vues  primitives.  La  politique 
envahissante  dont  les  cabinets  de  Tienne  et  de  Londres  offirest 
de  parfaits  modèles ,  consiste  à  se  laisser  aider  par  les  ëvéoe- 
mens,  à  savoir  les  attendre  et  surtout  en  profiter.  Ce  ne  sont 
pas  les  traités  tjui  font  les  nations  amies  ;  ils  ne  servent  le 
plus  souvent  qà*k  couvrir  de  perfides  pensées,  jnsqu*à 
l^heure  où  Tintérât  qui  sommeillait ,  faute  de  moyens  d'aeti- 
on  efficace  ,  commande  de  n^en  tenir  aucun  compte.  Bien  des 
combinaisons  traîtresses  se  sont  ourdies  à  Nombre  de  raines 
démonstrations  d'entente  cordiale  entre  les  gouvememens. 
Le$  alliances  ne  sont ,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  armistice , 
un  temps  de  repos  dans  la  latte  des  nations.  Les  haines 
politiques  ne  s'éteignent  qu'avec  la  cause  qui  les  entretient^ 
La  France  a  trop  de  poids  dans  la  balance  des  ponrcin 
Européens,  pour  n'être  pas  constamment  l'objet  des  rivalités 
militantes  contre  sa  nationalité.  On  redoute  l'union  des 
Français  entre  eux;  nos  divisions  intestines,  tout  en  retardant 
les  prospérités  de  l'intérieur ,  fortifient  les  tendances  hostiles 
de  l'étranger ,  dont  la  politique  est  entée  sur  les  erremens 
du  passé.  Aussi ,  quoique  la  légitimité  en  France  soit  devenue 
la  souveraineté  du  peuple,  à  partir  de  1830;  la  diplo- 
matie des  cours  n'a  pas  voulu  reconnaitre  la  véritable, 
parce  que  ,  en  la  laissant  reposer ,  mensongèrement ,  sur  la 
personne  du  Duc  de  Bordeaux,  on  tient  en  réserve  un 
brandon  de  discorde  qui  pourrait  encore,  au  besoin,  allu- 
mer un  vaste  incendie.  En  persistant  toujours  à  repousser 
le  Duc  de  Normandie  dans  sa  famille,  on  maintient  une  intri- 
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gue  contre  h  France;  cette  famille  «  completamcat  iaoléc» 
qui  ne  revendique  que  le  nooi  et  la  fortune  de  sas  pères  ^ 
n'a  point  de  parti  politique  a  opposer  h  d'auUre&;  le  jour  où 
on  la  Terrait  rentrer  autheatiquefnent  dans  ses  droits  citUs  p 
Henri  Y  n'aurait  plus  d 'Importa nce  aux  yeui  de  TËurope  ; 
se^  partisans  et  lui  seraient  elTacés  »  et  Ton  perdrait  arec  eui 
une  chance  possible  d'agitation ,  pour  an  afenlr  possible. 
Voilà  ce  que  les  Français  n'ont  pas  compris.  Ces  considérations 
meriteol  une  sérieuse  attention,  car  ila  éledepuiscinquanle 
ans  dans  la  triste  destinée  de  la  France  de  toIt  le  bien*étro 
des  masses  sacrifié  aux  ambitieux  de  ^intérieur  et  aux  enne* 
mis  du  dehors.  On  a  indignement  trompé  la  nation  ^  en  lui 
cachant  reiislence  du  fils  de  Louis  XVh  On  Ta  retidue 
complice  »  à  son  in^u  ^  d'une  grande  iDJustlce  Européenne , 
en  lui  faiS4int  accepter  le  Comte  de  Provence  et  le  Comte 
d'Artois»  comme  les  héritiers  de  la  monarchie.  Elle  ddonc 
tout  k  craindre  d'une  politique  qui  s'est  jouée  amèrement 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  sur  la  terre ,  la  vérité ,  la  justice , 
et  l'humanité ,  par  l'odieuse  proscription  du  Bue  de  Kor man-» 
die  t  uniquement  parce  qu'il  était  |  contre  les  projets  de  la 
diplomatie  étranrrère  ^  une  puissance  redoutable  comme  être 
moral  et  de  principe.  Puissent  les  Français  mettre  enfin 
à  proËt  les  leçons  de  rexpérience  \  en  s' unissant  entre  eux  i 
dans  l'iotérét  du  bonheur  commun ,  par  tme  harmonie  Trai- 
ment  patriotique;  que  toutes  dénominations  de  parti  cessent, 
qu'il  n'y  ait  plus  che^  nous  qu'une  grande  famille  de  frères 
justes  et  Trais  en  tout  ;  la  France  deviendra  l'arbitre  de  la 
pâii  du  monde  et  en  assurera  la  stabilité  parsa  force  compacte, 
car  alors  seulement  elle  sera  crainte  et  respectée. 


Fin  DU  Tome  Presiub* 
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Chapitrk  vil 


Peu  de  temps  après  sa  délivra  née,  le  Prînce  oblige 
de  quitter  Paris,  nous  nous  te  rappelons^  se  rendit  dans  la 
Vendée,  déguisé  sous  des  Têlemens  féminins;  il  y  fut  retenu 
par  une  longue  maladie  ;  le  général  Chorette  le  risita ,  et 
plus  tard  ou  le  remit  entre  les  mains  du  général  de  Frotté, 
Pendant  que  Tenfant  Royal  Tirait  ainsi  soignensement  caché , 
Marie-Thérèse ,  sa  sœur ,  sortait  aussi  du  Temple,  Vers  la 
fin  an  mois  de  Décembre  1795  elle  a?ait  été  échangée  à 
Bâie  contre  les  députés  Camus  ^  Quiuette  ,  Bancal ,  Orouet , 
La  marque ,  le  général  BeurnonTilie ,  Gx*ministre  de  la  guerre , 
et  les  ambassadeurs  Maret  et  Sémonrille,  Elle  ignoraii  alors 

sm'i  de  son/rère*  Retraçons  quelques  circonstances  re- 
|a tires  k  Madame ,  et  fixons  bien  les  faits  qui  concoururent 
arec  les  premières  années  de  Térasion. 

a  Dès  que  Marie* Thérèse  eut  mis  le  pied  sur  le  sol  Au- 
Ifichîen  ,  il  lui  fut  impossible  d'cotendiTe  une  Toix  rrançaise 
ter  à  son  oreille.  Des  émigrés  étaient  accourus  en  foule 
n  passage,  ih  ne  purent  en  approcher.  DesHulands, 


des  Pandours,  des  Talpaches,  interposèrent  constammeot 
leurs  figures  sauToges  entre  les  proscrits  et  la  fille  de  leur  Roi. 
On  alla  jusqu'à  menacer  d^une  fusillade  les  français  qui  ose- 
raient enfreindre  Tétroite  consigne  que  les  officiers  Aatrichieos 
avaient  reçue  à  cet  égard.  L'angélique  prisonnière  da  Temple 
ne  cessa  point  d'être  captive  sur  les  États  de  son  oncle.  «Elle 
traversa  les  contrées  germaniques ,  a  dit  un  historien ,  ob- 
servée, épiée  et  bâillonnée.»  Qui  donc  avait  pu  exiger  qne 
la  fille  de  Louis  XYI  ne  communiquât  point  avec  les  émi- 
grés?... Qui?  Celui  dont  toute  la  politique ,  toutes  les  dé- 
marches eurent  pour  but  un  seul  intérêt  ;  le  sien,  n  (Ton- 
chard  Lafosse.) 

On  conçoit  quMl  importait  essentiellement  d^isoler  Ma- 
dame de  toute  communication  qui  pût  la  rendre  moins 
docile  aux  exigences  du  Comte  de  Provence ,  et  d'em- 
pêcher aussi  que  le  secret  de  l'existence  de  son  frère  ne 
parvint  jusqu'à  elle;  car  le  bruit  s'en  était  répandb,  et 
ceux  qui  se  tenaient  quelque  peu  au  courant  des  affaires  pu- 
bliques ne  l'ignoraient  point.  La  fille  de  Louis  XYI  et  de 
Marie-Antoinette  9  vivement  impressionnée  par  les  exemples 
de  vertu  qu'elle  avait  puisés  sous  les  yeux  des  Royaux  martyrs» 
avait  quitté  la  tour  du  Temple  comme  elle  y  était  entrée, 
pure  et  innocente,  étrangère  encore  aux  crimes  de  la  diplo- 
matie ,  n'ayant  dans  son  coeur  que  l'énormité  de  ses  douleurs^ 
dans  sa  pensée,  que  le  souvenir  d'une  enfance  entourée  de 
tous  les  bonheurs  de  la  terre ,  et  la  contemplation  des  amertumes 
de  sa  vie  actuelle.  Un  oncle  perfide  n'avait  point  pu,  sons 
les  verroux  de  sa  prison,  abusant  de  la  faiblesse  et  del'io- 
expérience  de  son  âge,  flétrir  en  elle  les  sentimens  delà 
nature ,  et  faire  de  cette  fille  vertueuse  une  femme  politique. 
Elle  ne  voyait  point  en  lui  le  calomniateur  de  sa  mère,  le 
bourreau  de  sa  famille,  et  ne  pouvait  soupçonner  qu'il  voulût 
l'associer  aux  crimes  de  son  abominable  ambition.  Elle  ne 
savait  pas  que  dans  la  lettre  testamentaire  écrite  à  Madame 


Elîsabelh  par  U  Aeiae  ,  il  y  avait  des  cûûseth  poor  ses 
en  fans  ,  qiit  plus  lard  ont  été  supprimés  par  Louis  XVIf  t , 
et  r[uc  l'infortunce  Marie*Anloiaeile  ,  k  celte  heure  suprême 
lie  la  Me ,  où  la  Térité  seule  préraut  dans  les  paroles  d*uri 
moarapt ,  disait  à  la  seule  amie  qui  lut  restât  :  «  Reçommmi' 
y^de*  à  mes  en  fans  fie  se  méfier  de  leur  m*cie  Zùuis-Sim-* 
s> nisias- Â^avier,  »  Elle  n ' él a i t  poi n t  i aformée  q u ' un  cod i- 
cille  secret  de  son  père  ^vait  éié  remis  à  Mr.  de  Maies- 
herbes,  dépositaire  en  outre  des  dernières  confidences  de  son 
Roi»  et  que  pour  quVlles  n'arrivosfent  pas  jusqu'à  l'héritier 
de  la  couronne  »  toute  la  famille  de  Malesherbes  avait  péri 
sur  réchafaud  par  uo  ordre  émané  de  Coblentz»  Enfin  T  his- 
toire n'avait  point  non  plus  réT<51é  tant  d'autres  oeuvres  de 
scélératesse  du  Comte  de  Prorence,  Confiante  et  crédule 
comme  on  Te^  à  17  ans,  la  candeur  de  son  âge  éloignait 
d'elle  ridée  qu'elle  dût  se  tenir  en  garde  contre  les  insinua- 
tions d'un  fourbe  jouant  rhonnéte  homme ,  le  parent  af- 
fectueux ,  pour  s'emparer  plus  efficacement  de  toutes  le:»  fa- 
cultés de  son  esprit»  et  l'enlacer^  dès  ses  premiers  pas  dans 
la  vie  publique  ,  de  s^  désastreuse  influence  ,  a  tel  point  que 
désormais  elle  ne  s'appartint  plus*  Si  »  aiant  de  ^hir  l'état 
d'assefTissement  qui  envahit  tout  son  être ,  au  moment  où 
elle  fuyait  sa  patrie,  les  lieux  chers  i  tous  les  nobles  coeurs 
cl  qu'on  n'oublie  jamais ,  surtout  quand  on  laisse  derrière 
soi  les  cendres  de  ceur  qu'on  a  le  plus  aimés  ;  si  quelque 
roii  amie  lui  avait  dé  roi  lé  qu'il  lui  restait  toujours  un  frère 
iur  la  terre  de  France  ,  que  l'orphelin  j  compagnon  de  sa  dure 
Cflptîrité  I  surriratt  avec  elle  aui  ruines  de  sa  maison,  Madome, 
j>o   suis  convaincu  ,   livrée  aui  premières  émotions  de  son 

Iame  >  ci  ses  inspirations  personnelles  »  n*aurait  point  forfait 
è  si^s  devoirs  de  soeur  et  de  sujette.  Mais  il  devait  en  être 
autrement  dès  que  les  paroles  du  Roi  usurpateur  se  seraient 
f«il  entendre  à  elle.  En  effet ,  nous  savons  comment  elle 
reçut    la  communication   de   iU.  Thor  de  la  Sonde  »  Uami 


dévoué  de  son  frère.  Peut-être  même  est-ce  à  la  démarche 
de  cet  homme  généreux,  rapportée  à  la  page  418  du  premier 
Tolume,  que  nous  pourrions  attribuer  la  décourerte  de  Tasile 
du  Prince  et  son  enlcTement ,  ainsi  que  nous  le  raconterons 
tout-à-rheure  ;  car  dès  les  premiers  instans  de  sa  liberté , 
Madame  fut  assujettie  à  Tempire  des  machinations  do  boar- 
reau  de  son  frère.  Le  Comte  de  Proyence  lui  arait  écrit, 
comme  Hoî ,  dans  le  mois  de  Juin  1795  ,etBoi8Sjd*Anglas 
son  agent ,  par  des  raisons  faciles  à  pressentir ,  ne  remit  ia 
lettre  à  S.  A.  R.  qu'à  sa  sortie  du  Temple.  L'osorpatear 
lui  disait  : 

<«  Ma  chère  fille  , 

«De  tous  les  TÔtres,  il  ne  tous  reste  plus  que  moi  »  moi 
»qui  serai  votre  second  père,  car  je  vous  adopte  pour  mon 
V enfant  bien-aimée.  Votre  frère,  notre  seigneur  et  Roi, 
»est  allé  rejoindre  au  ciel  tout  ce  que  nous  aimions  sur  la 
»  terre;  nous  vivrons  pour  les  pleurer;  car  les  venger... 
»  leurs  dernières  volontés  s'y  opposent...  Il  est  des  circon* 
»  stances  où  les  Princes  doivent  immoler  leurs  affections  par- 
»ticulières  à  l'intérêt  public;  nous  ferons  tout  ce  qu'il 
»  faudra  pour  concilier  ceux  que  la  Providence  a  remis  en 
»nos  mains.  Je  vaiscommencer  par  employer  tous  les  moyens 
y>  possibles  de  rompre  vos  fers  :  on  vous  rendra  à  mes  in- 
»  stances,  les  souverains  joindront  leurs  sollicitations  au 
»  miennes ,  et  les  Jacobins ,  qui  n'ont  rien  a  craindre  de  toqs, 
»  auraient  honte  de  vous  garder  plus  longtemps.  Yousviefl- 
»drez  donc  partager  mon  exil  et  Tadoucir  par  Totre  présence. 
»Si  je  ne  puis  vous  faire  oublier  le  passé,  j'espère  du  moins, 
»par  ma  tendresse,  tous  aider  à  en  supporter  l'odieux  son- 
»  venir.  Tous  ceux  qui  vous  aiment  ici  vous  attendent  avec 
»  impatience.  Vous  manquez  à  notre  coeur,  nous  brûlons  de 
»vous  serrer  dans  nos  bras,  etc.» 


Ce  langage  hypocrite  mêle  à  un  mensonge  auitacîeui , 
produisît  reflet  qu'en  espérait  son  auteur  ;  le  Dauphin  fut 
méconnu  par  sa  soeur  qui  derenue  à  Mittau  en  1799  ,  Du* 
rhesse  d^Angoaléme,  commença  une  ère  de  crinilnalité  qui 
dure  toujours.  Puisse-t-cl!e ,  dans  le  calme  de  sa  ne 
I  soUlaire  ,  loin  des  honneurs  qui  Tont  perdue  ^  sondant  les 
^^  plaici  entenimees  de  sa  conscience,  oser  euTisager  la  verilé  qui 
"  sera  son  juge  deranl  Dieu  ,  songer  qu'elle  n*a  bientôt  plu^ 
qu'un  instant  pour  reTenir  h  la  vertu  ;  que  des  ne^eui  et 
nièces  sont  tout  prêts  k  lui  pardonner  pour  eus  et  pour  leur 
pcre  assassiné  moralemeut  par  elle,  etqu*à  moins  d'obtenir 
ce  pardon  ,  cl  de  restituer  aui  enfans  de  son  infortuné  frcre 
le  patrimoine  et  le  nom  de  leurs  aïeuls ,  les  absolu lionn  de  tous 
ses  confesseurs ,  ne  la  rendront  point  pure  au  tribunal  de 
r Éternelle  justice.  L'iniquité  de  la  mécon naissance  de  son 
frire  Vj  suiTra  a?ec  ses  affreuses  conséquences ,  et  «on  a  me 
en  répondra  ! 

Lor§que  Jladame  arrira  à  Tienne,  je  Tai  déjà  dit  ailleurs, 
le  cabinet  Autrichien  voulut  s'emparer  d'une  partie  de  notre 
territoire,  au  moyen  d'un  dotible  mariage  entre  la  fille  de 
Louis  XVI  et  l'Archiduc  Charles,  le  Duc  d'Angoutéme  et 
l'Archiduchesse  Ferdinandc ,  soeur  de  l'euipereur:  h  ces 
I  conditions,  ce  cabinet  aurait  reconnu  Louis  ÏVIII  Roi  de 
^B  France  et  de  Navarre.  Louis  XYll  était  sacrifié  à  la  cupidité 
des  parens  de  sa  mcre, 

Louis  XVIÏI  a  déclaré:  «qu'il  ne  pouvait  donner  son  con- 
sentement au  mariage  c:iigé  pour  s.i  nièce,  parce  que  dans 
bsa  dernière  entrevue  avec  sa  famille  ^  le  Roi  son  frère  avait 
latt  promettre  à  Msflame  Royale  de  n'avoir  jamais  d'autre 
cpouî  que  son  cousin  germain  le  Duc  d'Angouléme  ,  que 
Madame  avait  donné  sa  parole  ,  qtic  ce  serment  était  sacré 
et  qu'il  ne  serait  jamais  violé.» 

La  question  n'était  pas  là.  Ce  Prince  tant  de  fois  parjure 
ne   se    fût   fait   aucun  scrupule  de    briser   un   serment  de 


plus,  si  son  intérêt  Teùt  commandé  à  son  ambition. 
Mais  cette  exigence  de  Louis  XYI  et  ce  serment  de  sa 
fille ,  ne  forent  qa'un  expédient  mensonger  ,  dont  l^astucienx 
Comte  de  Provence  masquait  sa  politique.  Le  témoignage  dn 
Doc  de  Normandie  est  formel  à  cet  égard  ,  et  quelques  con- 
sidérations majeures  le  confirmeraient  au  besoin  ,  si  Vùù  se 
reporte  à  Tinstant  où  Louis  XYI  réunit  sa  famille  pour  Im 
faire  ses  derniers  adieux.  Ce  n^est  pas  dans  ce  moment  d'é- 
motions si  pénibles  pour  tous ,  que  le  Roi  ^e  fût  oecapé 
d^on  intérêt  si  secondaire ,  en  ordonnant  à  sa  fille  un  ma- 
riage qu^aucun  motif  ne  pouvait  justifier.  Si  telle  arait  été 
la  volonté  du  Roi ,  il  n^aurait  certes  pas  omis  d'en  faire 
mention  dans  son  testament ,  et  la  Reine  aussi  eût  rappelé, 
dans  son  dernier  écrit ,  cette  recommandation  à  sa  fiUe.  Le 
Duc  d^Angooléme  avait  d'ailleurs  autrefois  été  promis  iMa- 
demoiselle  d'Orléans.  En  vain  Louis  XYIII  prétend-il  qœ 
ia  conduite  du  père  rendait  la  fille  indigne  de  cette  alliance; 
il  pensait  autrement  en  1791  ,  car  afin  de  sauver  la  mo- 
narckie ,  il  insista  auprès  de  la  Reine  pour  qu'elle  consentit 
de  nouveau  à  ce  mariage  et  de  plus ,  pour  qu'elle  donnât 
Marie«Thérèse  au  Duc  de  Chartres.  U  nous  apprend  lui- 
même  que  la  Reine  lui  répondit  avec  cette  narrante  dignité: 
«Moi^  depuis  que  je  suis  Reine  de  France,  j'ai  vidé  a 
nombre  de  reprises  la  coupe  de  l'infortune  et  des  affronts; 
je  me  suis  vue  indignement  insultée;  poursuivie  dans  mon 
honneur  y  menacée  dans  ma  vie  ;  des  scélérats  m'ont  trainfe 
avec  ma  famille  dans  la  prison  des  Tuileries ,  où  nous  sommes 
aujourd'hui  ;  j'ai  dû  supporter  les  impertinences  de  l'hôtel 
de  ville ,  les  calomnies  de  gens  sans  aveu ,  et  néanmoins 
aucun  coup  ne  m'a  frappée  aussi  douloureusement  que  ce- 
lui-ci. Il  n'y  a  donc  plus  de  Roi  en  France ,  plus  de  majesté 
du  trône  ,  plus  de  respect  humain ,  puisqu'un  Duc  d'Orléans, 
mon  assassin,  Tcnnemi  de  mon  mari,  de  mes cnfans , celai 
qui ,    depuis  tant  d'années  me  prend  pour  but  de  ses  infa- 


iniei^  peut  impunément  me  flétrir  d^un  acte  aussi  audaçieiii  I 
^ull  Moil  Je  donnerais  ma  fille  a  a  fils  de  cet  homme ,  k 
un  Jacobin  niais  I  Je  iettr  fourni  rat  s  à  tun  ei  u  taulre 
un  moyen  d^ usurper  ie  irêne  sur  monjlis/ î)ne  plutoi  mon 
fils  ,  ma  fille  ,  men  mari  >  moi-même  ,  disporalssions  dans  la 
tempête  que  ce  misérable  t  suaritée  !  £l  tous  mon  frère , 
comment  aTez-Tous  pu  consentir  à  deTenirlesollidteurd'un 
tel  homme  ?  J'ai  peine  à  le  concevoir,  » 

Nous,  nous  leconcerons  aujourd'hui;  cette  tactique  était  fort 
adreîie,  pour  dëpopularîâer  le  Duc  d'Orléans ,  en  le  rapprochant 
de  la  coufj  et  faire  reporter  sur  Touleor  de  Ja  négociation^ si  elle 
réui^.sissait  j  toutes  les  faveurs  du  parti  anarchique-  Au  mois 
de  Janvier  1793  »  le  Roi  et  la  Heine  avaient  pu  lire  dans 
le  plus  profond  des  pensées  du  Comte  de  Prorence  et  du 
Comte  d'Artois  ;  leur  refus  de  rcTenir  en  France  sur  Tordre 
de  leur  maître  et  le^  îoslances  de  leur  souveraine,  lorsque 
la  constitulion  venait  d'être  acceptée  pour  loi  de  TEtat ,  les 
plaçait  visiblement  dans  les  rangs  des  ennemis  du  trùne.  Le 
monarque  et  son  au^ste  épouse  ^  lâchement  abandonnés  par 

fies  Pfinces  du  sang,  ne  savaient  que  trop  bien  alors  qu'ils 
ne  ^eraîent  pas  les  protecteurs  de  leur  fils.  Le  mariage  de 
Harie^Thérèse  avec  le  fils  du  père  dont  les  intrigues  à  Tc- 
iraoger  compromettaient  et  la  sécurité  de  la  monarchie,  et 
lit  jours  du  Roi  et  de  la  Reine,  fournissait  un  autre 
moyen  d'usurpation ,  et  ce  n^est  pas  dans  de  pareilles  cir- 
constances, la  Teille  du  2t  Janvier,  que  le  Ducd'Angoulème 
eût  été  imposé  pour  épouï  à  la  fille  du  Roi  immolé  par 
ronde  et  trahi  par  le  père  du  Ouc.  Il  reste  bien  démontré 
que  ce  mariage  fut  un  des  traits  de  la  subtile  politique  du 
régent.  La  fille  de  Loui:s  XVI  n'aima  jamais  son  frère.  Son  or- 
gueil s'humiliait  de  penser  qu'il  deviendrait  un  jour  son  maître, 
et  de  le  toir  comblé  d'c^jards  qui  la  plaçaient  a  y -dessous  de 
lui*  D'anciens  serviteurs  du  Roi  Louis  XVI  me  l'ont  attesté. 
Le  Comte   de    ProTenc4î   qui  connaissait  le  caractère  sec  et 


hautain  de  sa  nièce ,  son  insensibilité  ,  son  égoïsaie ,  comprit 
dès-lors  tout  le  parti  qu'il  pourrait  tirer  de  ce  caractère  ex- 
ceptionnel de  femme ,  tout  ce  qu'il  pourrait  obtenir  d*elle  en 
intéressant  son  orgueil  à  une  combinaison  de  sa  politique 
usurpatrice ,  qui  lui  laissait  entrevoir  qu'elle  serait  on  jour 
Reine  de  France.  Ce  fut  donc  par  suite  de  ces  calculs ,  qu^aa* 
sitôt  après  son  arrivée  à  la  cour  de  Jtftiiau,  il  s^empressa 
de  la  marier  au  fils  aîné  de  son  frère,  pour Tavoir toujours 
sous  ses  yeux,  dominer  ses  moindres  volontés  par  lasienne, 
et  la  plier  aux  fins  qu'il  se  proposait.  Aussi  écrivait-il  après 
le  mariage  à  ses  agens  :  «  Mes  fidèles  sujets  verront  avec 
»  attendrissement  t unique  rejeton  du  jRoi  mar/yr  que  nous 
»  pleurons  ,  ^xé  à  jamais  près  du  trône.  J'^avoue^  dit-il 
»  encore,  que^e  tenais  extrêmement  à  ce  mariage.  i'*9Lxmvi 
»vu  afcc  une  peine  véritable  Madame  Royale  unieàioMi 
1^ autre  qu'à  t héritier  présomptif  de  la  couronne;  à  tel 
»point  j'avais  a  coeur  de  conserver  au  trône  tons  aesavan- 
»tages.»  Les  leçons  du  Comte  de  Provence  ont  produit  kor 
fruit ,  et  il  a  fait  de  la  fille  de  Louis  XYI ,  la  femme  d'au- 
jourd'hui, si  différente  de  ce  que  son  infortuné  frère  se  la 
représentait  dans  ses  rêves  de  bonheur,  que  bien  souvent  il 
m'a  dit  avec  attendrissement:  —  «Cette  femme,  mon  ami, 
n'est  pas  ma  soeur  ;  je  croirais  plutôt  qu'elle  a  été  changée 
au  Temple.  » 

Au  surplus  quand  Louis  XVIII  connut  les  prétentions  de 
la  cour  de  Vienne,  le  serment  qui  ne  devait  jamais  être  violé 
ne  formait  pas  un  obstacle.  Le  cardinal  Maury  avait  été 
chargé  par  l'ambassadeur  de  l'Empereur  auprès  du  St.*Siège 
de  négocier  avec  le  Comte  de  Lille  la  double  alliance  dont 
nous  avons  parlé  ;  mais  le  Comte  de  Lille  qui  s'était  fait 
Roi ,  voulait  que  les  négociations  eussent  lieu  avec  le  Roi 
de  France,  «Retournez  vers  l'ambassadeur,  répondit-il  au 
cardinal ,  que  ton  me  recoîinaisse  Roi  de  Fratice publique- 
ment ;    et  alors  nous  négocierons  d'une  manière  plus  con- 
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venable  une  double  aiiiance.  Le  cabinet  de  Vienne  ne  le 
rendît  point  qui  eiigenc^s  de  rusurpateur,  qui  changea  de 
batteries  ,  et  se  vanta  ensuite  de  n'aTOir  pas  voulu  consentir 
au  démembrement  de  la  France.  Mais  ce  fourbe  à  tant  de 
faces  dit  erses,  a  bien  pris  ma  de  nous  celer  les  offres 
qu'il  fil  faire  à  Bonaparte  lors  de  ses  premières  campagnes 
d'Italie*  nous  les  trouvons  ainsi  consignées  dans  le  troisième 
Toiume  des  mémoires  de  Napoléon» 

<cLe  18  Septembre  1796  je  reçus  un  paquet  qu'un  paysan 
afait  apporté  aux  ai^ant^poites  ;  il  était  pour  moi  ;  j'en  pris 
connaissance  ;  c'étaient  de  nouveiles  propositions ,  non  moins 
brillantes  que  les  précédentes;  on  m'accordait  une  souve- 
raineté à  mon  choiï  efê  Italie  ou  dans  les  Pays-Bas;  on  se 
portait  fort  de  me  faire  céder  la  Sardaigne ,  si  je  prélérais 
quitter  le  continent;  enfin  on  m'ofiTrait  en  totalité  lUle  de 
S^^Dominfjue  qtcc  une  armée  de  vingt  mille  hommes  pour 
en  faire  la  conquête.  Un  post-scriptum  ajoutait  que  si  la 
Provence  était  plus  à  mon  gré,  le  Roi  de  France  consen- 
tifait  à  me  la  donner  en  toute  propriété ^  à  titre  de  princi- 
paulé  indépendante ,  pourvu  que  je  marchas.se  arec  mon  ar- 
mée pour  le  rétablir  dans  le  reste  de  sou  royaume.  On  ajoutait 
que  si  l'une  de  ces  offres  m'était  agréable  ^  je  n'eusse  qu'a 
faire  tirer  cinq  fusées  pendant  la  nuit  du  18  au  19,  et  qu'a 
la  vue  de  ce  signal  «  des  commissaires  munis  de  pouvoirs  pour 
traiter  avec  moi ,  se  présenteraient  aussitôt,  » 

A  ces  faits  qu'il  n'était  pas  indifférent  de  classer  ici, 
n'oublions  pas  d'ajouter  les  trahisona  de  Quibéroui  de  l'Ile* 
Dieu,  la  mort  du  général  Charette^  la  désorganisation  de  la 
Vendée,  rempoisonnement  du  général  Movhe  en  1797,  et 
Tassassinat  du  général  de  Frotté  au  mois  de  Janvier  1800» 
A  peine  deux  ans  se  furent -il  s  écoulés  depuis  l'évasion  ,  que 
lo  Dauphin,  priré  d'an  de  ses  plus  énergiques  défenseurs, 
au  milieu  d'une  population  désormais  impuissante  pour  le 
protéger t  retomba  au  pouvoir  de  ses  ennemis.  Son  Altesse 
Royale  continue  son  récit  en  ce^  termes: 
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«Ha  maladie  a  duré  long-temps ,  et  se  dé?eloppait  sons 
un  aspect  bien  singulier,  j'étais  enflé  à  toutes  les  articolt- 
tiens  y  et  je  marchais  péniblement;  quand  tont-à-coup  il  se 
forma  sur  tout  mon  corps  des  ulcères ,  dont  je  porte  encore 
aujourd'hui  les  cicatrices.  Cette  crise  dissipa  les  douleon  qui 
me  déchiraient ,  et  peu  à  peu  ma  guérison  se  consolida* 

«Malgré  le  mystère  qui  nous  enveloppait  et  la  solitude 
dans  laquelle  nous  vivions ,  malgré  les  plus  strictes  précau- 
tions ,  et  les  soins  de  la  plus  inquiète  sollicitude  »  nous  ne 
pûmes  pas  néanmoins  échapper  à  la  trahison  ;  des  gendarmes 
entrèrent  nuitamment  dans  notre  résidence  »  m*arrachèient 
de  mon  lit,  pendant  que  j'étais  avec  Madame.. ••  et  me  re- 
conduisirent en  prison. 

«Tandis  que  j'étais  relégué  au  château  dont  j'ai  parlé, 
le  Marquis  de  Briges  accompagné  d'un  Suisse  natif  de  Genève, 
entretenait  de  fréquens  rapports  avec  Madame  .•••;  il  avait 
encore  une  amie,  autrefois  dame  du  palais  de  ma  bonne 
mère.  C'étaient  eux  qui  fournissaient  alors  à  tous  nos  besoins. 
J'ai  vu  Mr.  de  Briges ,  de  loin ,  toujours  déguisé  en  vieiu 
paysan;  mais  à  cette  époque  il  m'était  inconnu.  Il  snivtit 
une  correspondance  régulière  avec  Madame  deBeauhamais, 
qui  me  fit  ^encore  évader  de  ma  nouvelle  prison.  On  me 
remit  entre  les  mains  du  Marquis  de  Briges,  près  duquel 
je  trouvai  une  jeune  fille  appelée  Marie,  et  son  chasseur 
Jean,  dont  le  véritable  nom  est  Montmorin,  Mes  lecteon 
ainsi  que  tous  les  vrais  Français  auront  occasion ,  dans  le  cous 
de  mon  histoire,  d'admirer  la  fidélilédecetteamechevaleresqne. 

—  Le  Comte  de  Montmorin  était  un  jeuneseigneur  qnifaisait 
partie  des  prisonniers  de  la  conciergerie  du  palais  à  Paris  « 
lors  des  massacres  du  2  Septembre  1792.  Laissé  pour  mort 
au  milieu  des  cadavres,  il  parvint  à  sauver  sa  vie.  Depuis  ce 
moment,  son  existence  fut  un  mystère;  il  la  consacra, par 
un  dévouement  sublime ,  et  la  plus  rare  intrépidité ,  à  pro- 
téger les  jours  de  son  jeune  monarque.  Nous  le  verrons  mou- 


Il 


rir  de  la  mort  des  braves^  eti  versant  soti  sang  pour  sa  dé- 
fense. C'était  Qoe  de  ces  âmes  d* élite  qm  ne  transigent 
jamais  arec  T honneur  et  préfèrent  I* héroïsme  du  devoir  au 
sordide  intérêt  ïïiQtérieL  Combien  sa  belle  conduite  fait  res- 
sortir la  honteuse  défection  de  la  noblesse  ,  qui  n'a  eu  que  des 
outrages  à  offrir  au  dernier  rejeton  de  nos  Rois  ;  qui  n'a  encore 
que  de  lâches  mépris  pour  sa  mémoire  et  sa  famille  délaissée  1 
Obligé  do  parcourir  une  série  d'infortunes  imposée  par  deux 
générations  à  une  famille  Royale ,  tombée  plus  bas  dans 
réchelle  sociale  que  les  derniers  d'un  Étatp  puisqu'on  lui 
refuse  même  une  origine  ;  l^esprit  s'arrête  un  instant  pour 
contempler  l^homme  de  bien  dont  la  mémoire  YÎfra  grande 
comme  sa  fidélité  ^  chère  h  Lous  les  nobles  coeurs.  On  éprouve 
un  sentiment  déliciem  par  la  pensée  de  son  héroïsme  ;  on 
Tenvie ,  on  Toudrail  avoir  été  lui  ;  et  Tame  se  sent  un  mo- 
ment soulagée  du  spectacle  des  crimes  de  la  politique*  Lé 
Marquis  de  fiiiges  aussi ,  non  moins  brave  que  son  chasseur^ 
avait  échappé  providentiellement  au  massacre  des  Vendéens , 
abandonné  presque  mourant  sur  un  champ  de  bataille^  après 
sa  guérison  il  se  voua  sans  partage  au  culte  de  la  légitimité.  ^ 
^L  M  Ces  deux  amb  ainsi  que  le  brave  général  de  Frotté, 
^"jusqu^à  son  assassinat,  dirigèrent  en  commun  mes  affairesp 
On  fil  venir  un  homme  avec  son  fib  qui  était  de  mon  âge. 
Cet  homme  reçut  l^argent  qui  lui  était  nécessaire  afin  de 
s^mbarquer  pour  l^Amérique,  et  quand  ces  mesures  furent 
exécutées  j  nous  prîmes  nous*mémcs  nos  dispositions  pour 
aller  à  Venise,  ou  nous  restâmes  quelque  temps*  Enfin  nous 
partîmes  pour  Tri  este ,  et  de  la  pour  l'Italie ,  où  nous  fûmes 
protégés  secrètement  par  le  saint-père  Pie  f^I.  J'ai  en  ma 
possession  la  copie  conforme  d'une  pièce  en  latin  me  con* 
cernant,  signée  de  lui:  Fius-Se^tus*  Je  viens  de  dire  le 
saint-père:  oui,  cher  lecteur,  il  Tétait  dans  toute  l'acception 
du  mot*  Je  n'ai  jamais  revu  un  vieillard  plus  noble  et  plus 
Tcnérablci  un  Rot  qui  n'a  point  eu  d'imitateurs. 
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«  Ma  mère  adopti?e ,  la  dame  AllemaDde ,  arec  laquelle 
j'avais  demeuré  depuis  ma  sortie  du  Temple,  et  en  présence 
de  qui  j'avais  été  si  yiolemment  enlevé  pendant  la  nuit ,  s^était 
remariée.  Elle  avait  épousé  un  très-honnête  homme ,  horloger 
de  son  état.  Tons  les  deux  vinrent  nous  rejoindre  en  Italie. 
Tant  que  nous  fûmes  ensemble ,  je  passais  presqne  tout  mon 
temps  avec  Thorloger  y  ayant  un  goût  très-prononcé  pour 
les  arts  mécaniques.  On  lui  avait  procuré  quelques  outils , 
et  il  m'apprenait  à  monter  et  à  démonter  des  montres,  ce 
qui  me  donna  une  connaissance  superficielle  de  l'horlogerie. 

«Pendant  les  premiers  jours  de  ma  résidence  dans  ce 
pays,  j'avais  d'abord  été  caché  au  fond  d'un  cloître.  Hais 
bientôt  le  Pape  jugea  à  propos  de  m'en  retirer ,  pour  me 
séquestrer  avec  mes  amis  dans  une  maison  de  campagne  tout- 
à-fait  isolée.  La  bonne  dame  et  Marie  s'occupaient  du  mé- 
nage. Le  Marquis  de  Briges  était  souvent  absent  ainsi  que 
le  chasseur»  Quant  à  moi,  je  ne  sortais  pas  de  la  maison. 
Je  m'étais  toujours  flatté  de  revoir  ma  véritable  mère ,  car 
jusque-là  je  n'avais  jamais  pu  obtenir  de  réponse  satisfaisante» 
lorsque  j'insistais  pour  en  avoir  des  nouvelles.  Marie  à  qui 
j'en  parlais  baissa  les  yeux  et  laissa  échapper  un  soupir.  — 
Marie ,  lui  dis-je  extrêmement  ému ,  je  veux  savoir  le  lien 
qu'habite  ma  mère.  —  Ta  mère  1  me  répondit-elle  en  fixant 
sur  moi  des  yeux  remplis  de  larmes...  Ta  mère!  —  et  elle 
hésita.  —  Oui,  repris-je,  ma  mère,  où  est-elle?  —  Aux 
mots  qu'elle  sanglota  plutôt  qu'elle  ne  les  articula:  — ^  «cTa 
malheureuse  mère  n'existe  plus  !  »  la  foudre  aurait  éclaté 
sur  ma  tête ,  la  terre  se  serait  entre-ouverte  sous  mes  pas  ; 
que  je  n'aurais  rien  éprouvé  d'aussi  prompt,  d'aussi  terrible 
que  ce  que  je  ressentis  en  entendant  ces  désolantes  paroles. 
Je  fus  complètement  étourdi,  je  ne  pus  ni  parler  ni  réflé- 
chir ,  mes  lèvres  s'agitèrent  pâles  et  convulsives ,  mes  genoux  se 
dérobèrent  sous  moi ,  mon  coeur  sembla,  par  des  bonds  précipi- 
tes vouloir  sortir  de  ma  poitrine.  Je  fis  un  effort  et ,  élevant  le* 


bras  au  ciel,  je  ne  pus  que  bcgayer  ces  mois;  Maman I 
Muman!  ma  Tue  se  troubla,  oo  /roid  glacial  parcoonït 
tous  mes  mcnbrcs  ,  J6  tomboî  sans  connaissance, 

«  Rerenn  oui  sentiment  de  ma  douleur  ^  je  compris  tonte  l'é* 
tendue  des  infortanes  qui  deraient  désoimais  assaillir  ma 
pénible  eiUtence;  je  l'envisageai,  ce  qti'elle  fut,  comme 
une  suite  continuelle  de  tourmens  ^  de  trahisons  j  de  cachots 
et  de  traitemens  les  plu§  inhumains ,  sur  une  terre  qui  me 
rejetait ,  où  presque  seul  dans  T univers,  renié  par  ma  soeur , 
dépouillé  par  mes  oncles  »  j^  me  voyais  cootraint  à  m'eove- 
lopper  d'uD  mystère  impénétrable.  Tel  a  été  en  réalité  ma 
TÎe  permanente,  car  ce  n'est  qu'au  travers  d'un  océan  de 
lijbulations  que  j'ai  été  conduit  à  l'état  d'anéantissement 
par  lequel  je  suis  eOacé  devant  la  sagesse  du  siècle, 

f< Marie  fut  long-temps  inconsolable  de  sa  douloureuse 
fntncliise  h  mon  égard  ,  et  mes  amis  la  lui  reprochèrent  se- 
ièrcment*  Quelque  temps  après  l'arrivée  de  la  dame  Alle- 
mande et  de  son  mari,  l'homme  et  son  ËJs embarqués arant 
nous^  nous  retrouvèrent  également,  et  vinrent  pour  nous  servir» 
Hais  quand  l'armée  révolutionnaire  pénétra  en  Italie ,  mon 
vénérable  protecteur  Pie  VI  tomba  au  pouvoir  de  mes  en- 
nemis politiques ,  mes  persécutions  recommencèrent  et  nous 
forcèrent  de  nous  cacher*  Nous  enterrâmes  secrètement  nos 
)>etites  riehesses,  et  quittâmes  au  milieu  de  la  nuit  notre  asile» 
Il  était  déjà  trop  tard  ,  car  une  horrible  trahison  que  je  ne 
mentionnerai  pas  autrement  ici,  me  précipita  dans  de  nou- 
velles calamités.  L'homme  avait  disparu  avec  son  fils,  et  la 
maison  que  nous  avions  occupée  jusque-là ,  et  qui  apparte- 
nait à  un  ami  du  saint-père ,  fut  brûlée.  Déjà  un  aflVeuî 
événement  avait  jeté  l'épouvante  dans  nos  coeurs  :  la  bonne 
dame  et  son  maii  étaient  morts  presque  subitement  le 
même  jouip  Ce  fut  notre  chasseur  qui ,  après  quelques  jours 
d'absence,  reparaissant  tout-à-coup,  nous  prévint  avec  effroi 
que  nous  avions  été  trahis,  qu^jl  fallait  fuir  précipitamment. 
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Que  se  passe-t-il  donc,  demandai-je  à  Marie  ?  La  jeune  filk 
se  jeta  à  mon  cou  en  pleurant ,  elle  tira  un  médaillon  de  son 
sein  ,  et  me  le  remettant  :  «  Charles ,  me  dit^elle ,  quoi  qo^il 
»  arrive,  garde  toujours  ce  précieux  gage  de  la  tendresse  de 
»tes  parens,  et  ne  t^en  sépare  jamais.  »  —  Ce  médaillon 
contenait  deux  portraits  ;  celui  de  mon  père  et  celai  de  ma 
mère ,  ainsi  qu^un  papier  où  cette  dernière  avait  écrit  son 
nom  et  le  mien  arec  la  date  de  ma  naissance.  Dansée  mo- 
ntent des  cris:  il  faut  partir ,  se  font  entendre:  nous  noos 
éloignâmes.  Quelques  jours  après  nous  étions  à  bord  d'an 
bâtiment  qui  voguait  pour  ^Angleterre. 

«Mes  infortunes  ont  été  inouïes:  mon  but  n^étant  pis 
d^exciter  la  pitié ,  je  n'en  rapporte  qu'une  faible  partielles 
circonstances  seulement  qui  sont  des  documens  utiles  à  mon 
procès.  Je  ne  puis  donc  passer  sous  silence  l'horrible  assas- 
sinat du  Marquis  de  Briges  et  de  la  jeune  Marie  qui  mou- 
rurent empoisonnés.  C'est  ainsi ,  que  disparaissaient  tous  par 
le  crime  mes  nobles  amis ,  Tictimes  de  leur  déTouement  a 
ma  personne.  A  la  suite  de  cet  événement  déplorable ,  je  fiu 
pris,  sur  mer,  reconduit  violemment  en  France,  n'ayant  plus 
d'autre  ami  que  Montmorin ,  qui  seul  échappé  à  uses  persé- 
cuteurs suivait,  sans  que  je  le  susse ,  furtivement  mes 
traces.  Pour  moi,  aussitôt  après  mon  débarquement  en 
France ,  je  fus  emprisonné.  Il  y  avait  déjà  cinq  jours  que  j'ha- 
bitais ma  nouvelle  prison ,  lorsque  deux  individus  dont  j'ignore 
encore  le  nom  vinrent  me  voir,  et  m'engagèrent  à  me  faire 
moine ,  m'assurant  que  c'était  mon  seul  moyen  de  salut.  Ils 
me  firent  subir  un  long  interrogatoire ,  à  peu  près  dans  les 
termes  suivans ,  car  je  me  rappelle  parfaitement  leurs  deman- 
des et  mes  réponses;  ma  vie  solitaire,  dans  la  nuit  de  mes 
cachots  ayant  perpétuellement  retracé  à  mon  esprit  l'image 
des  angoisses  dont  toute  ma  carrière  fut  si  largement  abrea« 
vée. 

«Comment  t'appelles-tu?» 


—  Chârles*LûiiJi,  répondis-je  Iranquillemenl  i  t'interro* 
valeur,  et  sans  me  laisser  iotimider  par  le  ton  d'aatorité  que 
cet  homme  prenait  avec  moi. 

—  yuels  sonl  tes  parens? Leurs  noms? 

—  Le  Roi  Louis  XVI  ëlail  mou  père»  el  Harié-Antoi* 
nette.  Reine  de  Franee,  fut  ma  mère. 

^-  A  quelle  époque  les  parens  qui ttèrenl-ih  les  Tuileries? 

—  J'ignore  la  date  précise. 

—  Fut-ce  en  été  ou  eu  hlfer? 

—  Ce  dut  être  un  jour  d'été  ^  car  le  ciel  était  magniG* 
que  et  le  soleil  très-chaud  ;  c'était  de  bonne  heure. 

—  Etait*ce  à  pied  ou  en  ?oiture,  que  lu  fuyais  atec  eux? 

—  Nous  ne  fu]fions  pas!..^««  nous  étions  tous  à  pied. 

—  Quels  étaient  les  indiridus  qui  l'accompagnaient? 

—  J\Hais  aTçe  mon  père,  ma  mère,  ma  soeur  et  ma  tante, 

—  Il  y  avait  encore  d'autres  personnes;  pourquoi  ne 
les  nommes- tu  pas? 

—  Oull Il   y    avait    aussi   Madame  de  Tourxel»  ma 

gouternante. 

—  Marchais-tu  ou  le  portait-on? 

—  J'étais  a  pied  entre  ma  tnère  et  Madame  de  Tourzel , 
l^une  et  Tau  ire  me  tenaient  chacune  par  une  main« 

—  Où  le  mena-t-on  ainsi? 

—  J'ignore  le  nom  des  lieux  où  nous  nous  rendîmes. 

—  Mais  au  moins  tu  sauras  nous  les  décrire? 

—  Oui:  c'était  pour  mot  comme  n  jVusse  été  dans  une 
favte  salie  de  spectacle. 

—  Restai-tu  long-temps  dans  celle  salle? 

—^  fion;  Ton  nous  fit  monter  dans  une  espèce  déloge, 
devant  laquelle  il  y  avait  un  treillage  qui  cependant  n'em* 
péchait  pas  de  voir  et  d'entendre  tout  re  qui  se  passait  dans 
la  salle  au-desâous  de  nous.  CetlQ  loge  me  lit  relTet  d'une 
grande  caisse  carrée. 

i<k  ces  mots  mon  interrogateur  se  mit  à  rire,  sans  doute 
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de  la  comparaison  qae  je  Tenais  de  faire  ;  puis  il  contioQi: 

—  Que  se  passa-t-il  dans  cette  salle? 

—  Je  ne  saurais  tous  l'expliquer ,  parce  cpe  je  n'entendis 
qu'un  bruit  confus  de  Toix  sans  pouToir  distinguer  une  pirole. 

—  En  quittant  ce  lieu  où  te  conduisit-on? 

—  Après  avoir  traTcrsë  une  sorte  de  cour  plantée  d'arbres  i 
nous  anirâmes  à  un  autre  bâtiment  composé  de  plnâenn 
petites  pièces,  et  je  restai  aTOC  Madame  de  Tonnel  dans 
la  plus  reculée. 

—  Et  de  là? 

--^  Deux  jours  après  on  me  conduisit  au  Temple  arec  mt 
famille. 

—  Quelles  sont  les  personnes  qui  partagèrent  ta  captiiité? 

—  Mon  père,  ma  mère,  ma  soeur ,  ma  tante ,  M.  Hœ 
de  Chamilly,  Madame  de  Tourzel,  Pauline  sa  fille ,  Madame 
la  Princesse  de  Lamballe ,  et  une  autre  dame  dont  je  ne 
sais  plus  le  nom. 

—  Est-ce  que  tous  tous  habitiez  la  même  pièce? 

^■^  Non;  il  y  en  avait  plusieurs:  nous  avions  chacun  notre 
chambre;  cependant  ma  soeur  et  moi  nous  couchions  dans 
la  chambre  de  ma  mère. 

—  Tu  n'as  donc  plus  rcTU  ton  père,  à  dater  de  ce  jour? 
•—  Au  contraire ,   il    était  presque  toute  la  journée  avec 

nous;  souTent  aussi  on  nous  conduisait  dans  sa  chambre  le 
matin.  Bientôt  après  on  ne  lui  permit  plus  de  communiquer 
avec  nous,  après  quoi  je  ne  le  revis  plus  qu'une  seule  fois: 
le  jour  où  il  nous  fit  ses  derniers  adieux. 

—  Fut-ce  tott  père  qui  alla  tous  trouTer  dans  la  chambre 
que  TOUS  habitiez  alors,  ou  fîit-ce  vous  qui  allâtes  dans  la 
sienne? 

—  On  nous  conduisit,  moi,  ma  mère,  ma  soeur  et  ma 
tante ,  dans  la  salle  où  mangeait  habituellement  mon  père 
qui  nous  y  attendait 

—  Ton  père  était-il  seul  alors? 
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—  Kao;  Cl«5r)  titaît  arec  loL 

—  Personne  outre  que  Cléry? 

—  Personne  que  lui  et  nous, 

—  El  eu  quittont  ton  père,  où  te  conduisît-on  ? 
*-  Dans  k  chambre  de  ma  mère, 

—  Dès  ee  moment  tu  restas  donc  toujours  arec  elle? 

—  Oui,  jusqu'à  Tinstant  où  arraché  de  ses  bras,  je  fus 
transféré  dans  une  autre  prison  et  abandonné  k  la  merci 
d'un  barbare  gardien* 

—  De  qui  Teai-tu  parler? 

—  D'un  monstre!  de  Simon. 

—  Quels  sont  ceuï  qui  t'ont  fait  sortir  du  Temple? 

—  Je  né  ies  connais  pas^ 

—  Hais  comment  s'opéra  ta  délivrance? 

^-  On  me  mii  dans  une  gtande  manne  {tosier;  ptiis  ^ 
I  mnsi  vache ,  on  m^ emporta^  Ou  moins  ve  fut  ainsi  que 
Je  suppose  que  je  sortis  de  prison, 

—  Tu  étais  donc  bien  peu  surveillé ,  pour  qu'on  ait  pu 
ciécoter  un  tel  projet? 

K      —  Une    femme    que  Ton  m'arait  donnée  pour  nou?elle 
^  gardienne   et  un   oOicier  public ,    un   municipal ,  je  crois , 

Irtaieût  présens   lorsque    cela   arriva  ;   sans  doute  tous  deux 
étaient  dans  le  secret  « 
—  Où  le  transporta -t-on  ? 
—  Je  ne  saurais  le  dire^  parce  que  ayant  perdu  con^ 
naissance  presque  aussiiôi  que  je  fus   mis   dans  ceiie 
manne  f    ce  ne  fui  que  iorsque  j^eus  recouvré  mes  sens^ 
que  je  me  trotivai  dans  un  lii ,  au  pied  duquel  se  tenait 
debmii  une  femme  que  je  voyais  pour  la  première  fois. 
^m       *—  ^on  nom  ? 

^V  —  Je  ne  Tai  jamais  su.  Je  pris  1  habitude  de  l'appeler 
maman,  parce  qu'elle  aTait  pour  moi  tous  le.^  soins  et 
toute  U  tendresse  d'une  mère. 

—  Comment  fu^^tu  séparé  de  cette  femme? 
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—  Une  nuit  on  m'arracha  Tiolemment  de  chez  elle. 

—  Qui? 

—  Je  l'ignore. 

—  Où  le  mena-l-on? 

—  Je  ne  le  sais  pas. 

—  Ta  dois  te  rappeler  les  lieux  que  tu  habitais  ataot 
ton  dernier  embarquement. 

—  Certainement  !   il   me  semble  que  je  les  vois  encore. 

—  Eh  bienl  Comment  s'appelaient-ils  ? 

—  C'est  ce  je  ne  saurais  tous  dire. 

—  Mais  au  moins  quels  sont  les  noms  de  ceux  qui  se 
sont  déîoués  pour  toi? 

- —  Je  ne  t ai  jamais  su, 

—  Tu  mens! 

«A  cette  parole  insolente,  prononcée  d^un  ton  ploa  in- 
solent encore ,  je  sentis  le  rouge  me  monter  au  Tisage  ;  je 
ne  pus  dissimuler  un  geste  de  colère  que  mon  mterlocutenr 
comprit  parfaitement.  Aussi  se  hâta-t*il  d'ajouter  aiec  un 
sourire  ironique: 

«Quoi!  tu  ne  sais  pas  même  le  nom  des  indiyîdos  qui 
ont  demeuré  avec  toi?....  C'est  impossible,  c^est  incroyable 
te  dis-jc  ;  tu  mens!....» 

«A  ce  nouveau  démenti,  j'eus  toutes  les  peines  du  monde 
à  retenir  mon  indignation  ;  peut-être  l'aurais-je  laissée  éclater 
si  je  n'avais  songé  à  la  position  délicate  dans  laquelle  je 
me  trouvais.  Je  maîtrisai  ce  premier  mouvement ,  et  je  dis 
avec  assez  de  calme: 

«Monsieur,  je  n'ai  jamais  menti!...  J'ai  répondu  avec 
sincérité  à  toutes  les  questions  qu'il  vous  a  plu  de  m'adresser 
jusqu'à  présent.  Mais  à  mon  tour ,  je  vous  demanderai  qui 
vous  êtes  et  de  quel  droit  vous  venez  ici  m^interroger  ;  car  moi 
je  ne  vous  connais  pas. 

—  £h  que  t'importe!...  Est-ce  que  tu  as  besoin  de 
savoir  qui  je  suis....  de  connaître  mon  nom?...  Cependant, 
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si  ta  Teui  tne  ^gnaler  lei  noms  de  ceux  qui  00 1  réc\i  a%cc 
loi,  peul-être  consent  iraî*je  à  te  dire  ce  que  je  tais  et  com- 
roent  on  m'appelle  ici. 

—  A  ce  prif  je  ne  vous  en  nommerais  po5  nn  seul ,  quand 
bien  mému  je  les  connaîtrais  tous« 

—  Aenëehis  bien  !  pent^élre  aaras-to  liett  de  te  repentir 
de  cet  enlétemeiit.  Je  te  le  répète,  une  entière  franchise 
de  ta  partj  les  ateuï  que  j*eiige  de  toi,  peu  Te  nt  seul  s  con- 
tribuer è  amëliorf^r  ton  sort. 

—  Je  TOUS  Tai  déjà  dît  1  Monsieur ,  tes  amis  dévùuvn 
qui  m^ ont  accompagné  ei protégé jusqu^k ce journetn* ont 
Jamais  flécltné  ni  ieurs  noms  ni  leurs  quaiiiés^ 

—  Ne  leur  as-tu  jamais  fait  de  question  à  ce  sujet? 

—  Fardonnes-moi,  une  fois  ou  deui. 

—  £h  bien? 

—  Hais  iJs  me  Ërent  entendre  qu'une  semblable  confi- 
dence de  leur  part  ,  pourroit  leur  deTcnir  fatale ,  dans  le 
ca$  où  ib  rîend raient  k  tomber  entre  les  maîns  de  leur^ en- 
nemis ou  des  miens  —  ce  qui»  me  dirent-ils ,  était  Ja  même 
ctiosCi  —  M'en  rapportant  à  la  fidélité  et  au  dcrouement 
dont  ils  m'avaient  déjà  donné  tant  de  preu tes,  cette  réponse 
me  suffit  ;  et  je  continuai  de  leur  accorder  toute  mi  con- 
fiance ,  sans  jamais  leur  reuoufeler  de  semblables  ques* 
tionsp 

—  Tu  me  diras,  j'espère,  !e  nom  de  celni  qnî t'accom- 
pagnait en  dernier  lieu? 

—  Yous  le  connaissez  peut-être  mieui  que  moi« 

4«A  cea  mots,  mon  interrogateur  se  pencha  k  T oreille  de 
son  collègue;  et  quoique  lut  parlant  à  voix  basse,  je  dis* 
tinguai  parfaitement  ces  mots:  —  «Quelle  preToyancei,.,, 
Quelle  astuce  !,«.«  £n  Tenté  nous  afons  aSTaiie  à  des  gens 
bien  dangereut  !....  ?ï^ 

<xJe  ne  compris  rien  a  ces  réflesions.  Puis  m'adressant 
de  noureau  la  parole  : 
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«Au  moins,  reprit-il,  me  nommeras*tu  l'endroit  où  ta 
as  laissé  cet  ami?» 

«Je  Tenais  enfin  d'ouvrir  les  yeux,  et  de  pressentir  ce  que 
toutes  ces  questions  pouvaient  avoir  d'hostile  pour  moi  et 
mes  amis.  Peut-être  en  avais-je  déjà  trop  dit!  Aussi pris-je 
à  l'instant  la  résolution  de  ne  plus  répondre  aux  questions 
qui  pouvaient  encore  m'étre  faites ,  et  de  ne  faire  connaître 
cette  détermination  que  par  signe. 

«Mon  interrogateur  reprit: 

—  Quel  était  cet  homme  ?  avait-il  une  profession  ? 
«Je  ne  fis  d'autre  réponse   qu'un   mouTement   de  tète 

négatif. 

—  Est-ce  que  TOUS  ne  m'entendez  pas,  ajouta-t-il encore? 
«  Même  refus  de  ma  part ,  exprimé  de  la  même  manière. 

—  Ne  voulez-vous  donc  plus  me  répondre  ? 

«Ici  je  lui  fis  comprendre  par  un  mouvement  de  tête  très- 
affirmatif  qu'il   avait   deviné  parfaitement  mon  intention. 

«Ah!  s'écria-t-ily  c'est-à-dire  que  vous  ne  voulez  pins 
parler  !...  C'est  bien  !  » 

«  Et  tournant  avec  vivacité  et  une  sorte  de  dépit  le  reste 
des  feuillets  du  volumineux  cahier  qu'il  tenait  à  la  main, 
il  écrivit  quelque  chose  au  bas  du  dernier  feuillet,  y  appli- 
qua une  espèce  de  cachet  et  se  retira  avec  son  scribe ,  en  me 
lançant  un  coup  d'oeil  qui  avait  quelque  chose  de  menaçant. 

«Quant  à  moi,  je  regardai  tranquillement  et  d^un  air  de 
pitié  ces  deux  hommes  s'éloigner ,  sans  chercher  même  k 
m 'expliquer  le  but  et  le  motif  du  long  et  minutieux  inter- 
rogatoire que  je  venais  de  subir;  en  songeant  cependant qœ 
celui  des  deux  qui  remplissait  les  fonctions  de  secrétaire 
avait  exactement ,  et  au  fur  et  à  mesure  des  demandes  qui 
m'étaient  adressées,  consigné  sur  le  papier  chacune  des 
réponses  que  j'avais  faites. 

«  Au  bout  de  quelque  temps ,  je  fus  conduit  au  milieu 
de  la  nuit  à  bord  d'un  petit  bâtiment,  embarqué  et  trans- 
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porté  sur  un  jioil,  où  des  gens  armés  el  une  voilure  m'ai- 
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teodaîcnt.  Mes  conductetirs  me  firent  monter  dans  U  roiturc 
el  s'élant  places  à  mes  côlé.^ ,  notre  Toyage  continua.  Il  ne 
m'était  pas  permis  de  descendre ,  même  cjuanil  nous  changions 
de  chefaui  ;  la  votture  restait  constaminent  fermée.  Après 
une  roule  de  quatre  jours  et  quatre  nuits  ^  on  me  remit  en 
prison.  Une  femme  qui  me  semblait  être  un  homme  tra?esti , 
fut  la  seule  personne  que  je  vis  ;  c'est  elle  qui  me  serrait. 
Je  fus  cruellement  maltraité  dans  cette  prison  qui  me  ren- 
ferma jusqu'en  1803.  J'arais  tiré  de  mon  sein  le  médaillon 
que  m'arait  donné  Marie,  cooteinplant  les  traits  de  mes 
infortunés  parens  ,  et  deiant  ces  précieuses  images,  cherchant 
roubli  de  la  ténébreuse  destinée  qui  mViiTeloppait  de  son 
invincible  fatalité  ;  lorsque  deui  inconnus ,  dont  la  Toix 
m'annonça  la  présence ,  entrèrent  dans  ma  chambre  ou  ils 
eonlinuèrent  pendant  quelques  minutes  leur  conrersalion 
sanâ  s'inquiéter  de  moi.  J'eus  le  temps  de  soustraire  à  leurs 
regards  la  miniature  que  je  tenais.  Sur  un  gesie  du  plus 
âgé,  je  me  levai  et  je  m'approchai  do  lui.  Il  me  dit  alors; 
«(D'imprudens  amis  ont  rendu  rntfe  perte  nécessaire  ;  mais 
nous  ne  vonionst  pas  de  votre  ênng,  La  seule  mûri 
qtti  phse  sur  t^ous  esi  celte  de  voire  nom.  Ne €ompte%  dom: 
jamais  sur  t héritage  paierneh  Quant  aux  traUres  qui 
plus  tard  pourraient  le  nier  de  tfous  faire  reparaître  ^ 
dites-leur  que  tWKS  avons  atrec  nous  celui  quHls  n'ignorent 
pas  devùir  vous  remplacer . 

—  Mes  amis  ^  répondis-je  ,  auront  assez  d'énergie  pour 
ne  point  céder  aui  menacer:  leur  déToucment  m'est  connu; 
el  j'ai  foi  dans  la  sainteté  de  ma  cause* 

—  £h  bien!  vos  amis  périront^  et  kuf  supplice  ne 
tous  sauvera  peut-être  pas. 

—  Vos  menaces  sont  inutiles^  car  elles  tie  changeront 
rien  à  ma  résolution* 

—  Pas  plus  que  celle-ci  ne  changera  votre  sort.  Au  reste  ^ 
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ajouta   cet  homme,   en   me  regardant   fixement,  Toici  nos 
ordres  et  nos  instructions. 

«Jusqu'alors  cet  homme  n'a?ait  été  avec  moi  (ju^Insolent  ; 
dès  ce  moment  il  devint  brutal  dans  son  langage,  et  dier* 
chant  à  prendre  une  attitude  imposante  et  un  ton  de  toîx 
qu'il  crut  rendre  solennel ,  il  ajouta  : 

—  On  demandedetoila  renonciation  Yolontaire  à  tesdroitsde 
naissance;  à  ce  prii  un  asile  sûr  te  sera  accordé  dans  un  couyent. 

—  Tous  pouvez  me  tuer!  je  suis  en  Totre  pouvoir:  mais 
me  faire  renoncer  aux  droits  que  je  tiens  de  ma  naissance, 
exiger  que  je  répudie  le  noble  nom  que  je  porte ,  tous  n^j  par* 
viendrez  jamais Allez  Monsieur ,  laissez^-moi  et  retirez-Tons. 

—  Ta  mère  aussi  ne  Toulut  pas  céder!  marmotta  entre 
les  dents  ce  misérable  en  s'éloignant...  Tu  es  bien  le  fils 
de  ta  mère!  Ta!  le  même  sort  t'attend. 

«  Et  cet  homme  me  déliTra  enfin  de  sa  présence  en 
emmenant  aTCC  loi  son  acolyte.  » 

La  sagacité  du  Prince  et  son  discernement  surent  dian- 
muler  de  satisfaire  positiTement  à  Thostile  iuTestigation  de 
ses  cruels  persécuteurs.  On  a  dû  remarquer  aTCC  qud  soin 
il  éTita  de  donner  les  éclaircissemens  qu'on  espérait  obtenir 
de  lui  ;  et  qu'il  n'a  pas  fait  connaître  le  Téritable  mode 
d'évasion.  Pour  préparer  de  longue  main  les  obstacles  les 
plus  puissans  contre  une  réclamation  possible  de  sa  part, 
dans  un  avenir  quelconque ,  ses  ennemis  ne  reculèrent  devant 
aucun  crime.  Ainsi  donc,  en  conséquence  des  menaces  qn'ib 
Tenaient  de  proférer  contre  lui ,  ils  calculèrent  combien  il 
serait  important  de  détruire  sa  ressemblance  ayec  sa  Royale 
famille.  Afin  d'atteindre  ce  résultat,  trois  hommes  Têtus  de 
noir,  eurent  l'arPreux  courage  de  faire  subir  une  torture 
atroce  à  ce  rejeton  de  tant  de  têtes  couronnées ,  au  fils  de 
leurs  anciens  Rois .  On  ne  peut  de  sang-froid  arrêter  ses 
pensées  sur  de  tels  actes  de  barbarie. 

«Maîtres  de  leur  prisonnier  sans  défense,  ces  trois  individu? 


reiU  un  buiv  subitement  la  chambre  de  la  nouvelle 
pmûQ  oh  Vùn  aTait  trainë  Son  Altesse  Royale  après  son 
înlerrogatoire.  Sur  l'ordre  qui  fut  donné  h  sa  gardienne  ,  elle 
se  retira.  Alors,  tandis  que  Tun  d'eux  liait  les  membres  du 
Prince  au  dos  d'une  chaire,  un  autre  le  teoait  par  la  tête, 
puis  le  troisième  tirant  on  portrait  de  sa  poche ,  et  jetant 
alternatiTement  les  yeux  sur  la  peinture  et  sur  le  Piince , 
fit  un  signe  à  ses  complices  qui,  armés  de  petits instrumens 
à  mille  pointes,  qu'on  oe  peut  mieux  comparer  qu'à  un 
'aisceaud'aî^illes,  lui  portèrent  une  multitude  de  coups  au 
vijige.  Bientôt  il  se  sentit  inondé  du  san^  qui  jaillissail  en 
abondance  de  ces  innombrables  et  imperceptibles  blessures. 
Cette  atrocité  consommée»  les  assassins  lui  laTèrentlti  figure 
ivec  une  éponge  imbibée    d'une  sorte  de  liqueur  ;  puis  ils 

retirèrent,   sans  qn'il   fût   sorti  de  leur  bouche  d'autres 

ions  qu'un  ricanement  qui  afoit  quelque  chose  desatanique. 

iiha   gardienne   rentra  alors:  elle  s'empressa  de  délier  le 

Prince  et  de  lui  prodiguer  des  secours,  il  était  hors  d'état 

de  proférer  une  parole. 

[•  <*Le  lendemain,  sâ  figure  enfla  tellement  que  sa  vue  était 
entièrement  couTcrte  ;  insensiblement  son  état  s'aggrara  a  un 
tel  point,  qu'il  éprouva  les  plus  cuisantes  «ouflrancesjl  les  sup- 
porta néanmoins  avec  le  courage  que  donne  la  résignation  de 
Pinnocence^  Mais  de  brûlantes  démangeaisons  qui  le  lourmen- 
laient  continuellement,  ayant  succédé  à  l'intensité  de  la  douleur; 
il  ne  put  résister  au  besoin  de  porter  les  mains  a  son  ?isage  et  de 
le  fiictionner  a?ec  force;  il  était  entièrement  recouterl  d'une 
croûte  épaisse  ^  que  ses  ongles  déchiraient  par  lambeaui ,  et 
qu'il  eolera  comme  m  c'eût  été  un  masque.  Il  se  sentit  alors 
inondé  de  sang;  la  souffrance  qui  suivit  fut  si  eiccsijiTe  que 
le  malheureuï  Prince  perdit  connaissance.  Un  liniment  pré- 
paré par  sa  gardienne  lui  apporta  quelque  soulagement |  et 

m   rétablit ,  grâce  aux  sains  affL'ctueuï  que  cette  femme 
le  cessa  de  lui  prodiguer.  Ce  témoignage  de  sympathie,  de 
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]a  pari  d^uoe  servante  de  prisoa ,  doDt  les  fonctions  joorna- 
licres  contribuent  à  Pendurcissement  da  coeur ,  est  un  cri 
bien  puissant  contre  les  misérables  qu'elle  flétrissait  de  sa 
compassion  pour  leur  Royale  victime.  C'étaient  sans  doute 
des  hommes  que  dans  le  monde  on  appelle  gens  comme  il 
faut  y  et  en  sortant  d'accomplir  Toffice  d*un  bourreau ,  ils 
auront  été  recevoir  le  salaire  de  leur  crime  par  ansnrcroit 
de  considération  et  les  faveurs  du  maître.  Je  regrette  de  ne 
pouvoir  livrer  leurs  noms  à  Teiécration  publique ,  car  si  la 
politique  se  joue  de  Thonneur,  de  la  liberté  et  de  la  vie  de 
ceux  qui  la  gênent  et  qu'elle  désigne  froidement  aux  tortu- 
res de  son  inquisition  ,  les  grands  inquisiteurs  ne  devraient 
pas  échapper  à  la  malédiction  des  peuples.  On  ne  pouvait 
sans  frémir ,  sans  se  trouver  sous  le  poids  d'une  indicible 
anxiété  y  entendre  de  la  bouche  du  Prince  le  détail  de  ses 
angoisses.  Peu  à  peu  le  gonflement  de  ^t%  yeux  s'étant  en 
quelque  sorte  fondu  ,  il  recouvra  l'usage  de  la  vue.  S'ap- 
prochant  un  jour  de  la  fenêtre  de  sa  prison  qui ,  grillée  de 
barreaux  de  fer,  s'ouvrait  intérieurement ,  pour  chercher  dans 
la  fraîcheur  de  l'air  un  adoucissement  aux  ardeurs  de  ses 
maux ,  il  l'ouvrit  :  les  carreaux  de  vitres  appliqués  sur  la 
muraille,  formèrnt  glace,  et  reflétèrent  une  tête  monstmeuso 
qui  n'avait  plus  rien  d'humain.  Il  recula  d'horreur,  épou- 
vanté de  la  vision,  et  ne  pouvant  s'imaginer  que  c'était  lui 
qui  s'apparaissait  à  lui-même  ;  un  instant  après ,  il  revint 
se  considérer  encore,  et  s'assura,  avec  les  mains,  que  si 
son  esprit  se  refusait  à  croire  à  la  hideuse  altération  de  ses 
traits,  ses  yeux  ne  le  trompaient  point.  Sa  peau  devint  cui- 
vrée et  tachetée ,  ainsi  que  le  sont  les  plaques  de  cuivre 
battues  à  neuf  par  le  marteau  de  l'ouvrier.  Le  Prince  porta 
long-temps  sur  sa  figure  les  traces  de  cette  horrible  opé- 
ration ;  elles  s'y  étaient  empreintes  comme  les  marques  d^noe 
épaisse  variole.  Elles  finirent  néanmoins  par  s'eflacer  pres- 
que tout-n-fait  ;    et  après  bien  des  années ,  son  teint  reprit 
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une  partie  de  son  ancienne  frajelieQr  j  et  S4i  physionomie  i 
un  éclat;  toutefois  tors  de  son  arriréeen  Pnissa,  sonxUage 
paraissait  gravé  comme  celui  d'une  personne  qui  a  eu  la 
petite  yërole  ;  son  épouse  se  le  rappelle  parfaiteujent.  Le 
Piinee  prenait  habituel lemetit  sa  fille  aînée  sur  sesgenoui, 
trou  Tant  un  triste  bonheur  à  contempler  son  joli  Tisage  qut , 
par  une  ressemblance  frappante  ,  lui  rappelait  sa  mère  et  sa 
iK)euf  ;  il  la  fixait  silencieusement  et  pleurait.  Pourquoi 
pleures-tu  lui  disait  raimable  enfant  7  Tu  ne  le  comprendrais 
pai,  ma  fille,  lui  répondait  son  père:  un  jour  tu  le  sauras. 
Piincesse  Amélie  n^a  point  oublié  qu'à  l'à[je  de  huit  et 
""neuf  ans ,  elle  promenait  Iréquemmenl  ses  pelils  doigts  sur 
la  figure  de  son  père,  et  lui  demandait  en  le^  touoliant, 
pourquoi  il  avait  tant  de  si  petites  piqûres  d'épingles  sur 
toute  la  figure.  Ces  questions  ingénues  d'un  enfant  qui  re- 
TÏennent  aujourd'hui ,  comme  la  démonstration  morale  d'une 
cruelle  Terité  ,  attristaient  douleureusement  Taugujte  mécon- 
nu «^  remplissaient  son  coeur  de  père  de  toutes  les  amertumes 
le  sa  vie  \  et  rendaient  plus  rivace  la  misère  du  Iloi  dé- 
couronné ,  en  faisant  surgir  dans  son  ame  un  orage  de  pen* 
I  «ées,  grosses  de  toutes  les  déceptions  de  la  lerre  ,  de  toutes 
1^  souffrances  humaines  accumulées  sur  sa  tète  ;  le  contraste 
An  M  situation  présente  et  de  ses  grandeurs  passées»  ajoutait 
au  tableau  déchirant  de  ]a  petite*fille  de  Louis  ÎVI  inter- 
rogeant des  ploies;  Royales^  assise  sur  tes  genoui  du  modeste 
lior loger ,  et  lui  disant  dans  un  langage  bien  expressif  pour 

»son  père  »  qu'il  portait  écrit  sur  son  front ,  par  la  cruauté 
$e  ses  semblables,  l'arrêt  de  sa  fatale  destinée,  TaTenir  de 
idc^olation  qu'il  laisserait  pour  héritnge  ani  successeurs  des 
Bois  de  France»  Aussi  l'homme  d'affliction  regardait  sa  fille 
bien  aimée,  avec  un  sourire  où  se  peignoit  la  profonde  mé- 
lancolie de  son  ame  ,  délournait  la  tête  et  ne  répondait  pas.  C^s 
ressourenirs  d'une  époque  mystérieuse  pour  la  famille  du  Duc 
Lde  Normandie  ,  ont  aujourd'hui  une  éloquence  bien  persuasive. 
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Je  ne  dois  pas  omeltre  non  plus  de  mentionner  dans  cette 
circonstance ,  que  déjà  par  un  autre  acte  de  cruelle  barbarie , 
en  disséquant  en  quelque  sorte  le  signe  naturel  que  le  Prince 
portait  à  la  coisse,  on  s'était  efforcé  de  faire  disparaître  celte 
preuTC  irrécusable  d'identité  ,  enregistrée  dans  le  procès-yerbal 
signé  du  Roi  et  de  la  Reine.  L'infortunée  Tictime  d*ane  fé- 
rocité de  cannibales,  avait  opposé  la  résistance  que  la  fai- 
blesse de  son  âge  pouvait  lui  permettre»  et  dans  sa  lutte, 
rencontrant  l'instrument  de  ses  bourreaux,  elle  se  fit  une 
profonde  blessure  circulaire  au  petit  doigt  de  la  main  droite. 
La  large  cicatrice  qui  en  résulta ,  devint  un  nouveau  témoi- 
gnage d'identité. 

«Après  tant  de  tourmens,  ajoute  péniblement  le  Royal 
orphelin,  qoe  me  restait-il  à  redouter?  Ma  vie  ne  devait 
plus  être  qu'une  longue  chaîne  de  souffrances  ;  je  n^avais 
plus  de  pitié  à  espérer  de  la  part  de  mes  implacables  enne- 
mis. Il  j  avait  dans  tout  ce  qui  me  concernait,  tant  de 
mystères  inexplicables  pour  moi ,  que  mon  esprit  était  3ans 
cesse  assiégé  des  plus  poignantes  terreurs.  Néanmoins  je  pos- 
sédais encore  alors  des  amis  qui  s'intéressaient  à  mon  sort  ; 
Montmorin  fut  assez  heureux  pour  me  faire  recouvrer  la  li- 
berté, par  la  volonté  delà  bonne  Joséphine,  qui  sut  tromper 
Napoléon  son  mari  à  l'aide  du  ministre  Fouché.  Pendant 
l'hiver  de  1 803  ,  jusqu'au  commencement  de  1804  ,  mes  amis 
s'occupèrent  activement  de  mes  intérêts.  Il  fut  convenu  que 
je  me  rendrais  à  Ettenheim^  auprès  du  Duc  d^Enghien^ 
qu'on  avait  mis  dans  le  secret  de  mon  existence,  lorsqa'il 
s'était  rendu  secrètement  à  Paris. 

—  Lorsque  Bernadotte  était  ministre  de  la  guerre ,  le  Doc 
d'£nghicn  vint  secrètement  à  Paris, c'était  pendant  l'été  de 
1799. Bonaparte  était  encoreen  Egypte. Le  gouvernement  répo* 
blicain  n'avait  plus  de  force ,  et  le  parti  des  Bourbons  espérait 
de  se  relever  promptement.  Le  général  Bernadotte  atdrait 
alors    tous    les   regards,   tant   par  l'éclat  de  sa  renommée, 
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que  par  celle  déciaion  rapide  dansî  les  occasions  përillt^uses» 
qat  esl  le  caractère  nuquel  on  reconnaît  les  hommes  desliaéi 
à  jouer  un  grand  rôle.  Le  Duc  d'Ënghien  ^  au  moyen  d'un 
ami  commun  ,  lui  confie  son  sëjoiir  à  Paris ,  et  lui  fiiit  oETrir 
en  même  temps  l'épée  de  connétable  »  #'*/  voulait  rétabli r 
es  Bùîtrbons  sur  le  irône^  ce  Je  ne  pui5  servir  leur  cause  p 
répoîidit  te  généml  Bernadolte ,  mon  honneur  me  lie  à  la 
volonté  de  la  nation  Française  ;  mais  puisqu'un  bojnme, puisque 
le  descendant  du  grand  Condé  s'est  confié  a  moi ,  il  ne  lui 
arrivera  point  de  mal.  Que  le  Due  d'Ënghien  parte  donc  à 
rinstanl  ;  car  son  secret ,  sous  trois  jours ,  ne  pourrait  plus 
être  le  mien  ^  et  je  le  d errais  à  la  patrie.  »  C'est  ainsi  qu'un 
coeur  ?raimenl  magnanime  trouTe  toujours  le  njoyen  de 
concilier  les  defoirs  les  plus  opposés  en  apparence*  —  (Mé- 
tiiotres  pour  servir  à  l'histoire  de  Charles  XIV  p  Jean ,  Roi 
de  Suède  et  de  Korviège*) 

ahcs    fatigues   qui  m'avaient  si  Tiolemmenl  assailli,  tant 
de  Ticissitudes  inouïes  dans  mou  exislenee  toujours  menacée , 
ayant  grifement  altéré  ma  santé,  me  contraignirent  à  pren- 
dre ijueique  temps  de  repos ,  avant  de  me  mettre  en  route 
pour  t* Allemagne,  Sur  ces  entrefaites,  Pichegrtt  fut  envoyé 
au  Comte  de  Provence  pour  s'entendre  avec  lui.  Le  monde 
I     ^Tûudra-t-il  croire  que  ce  parent,  inaccessible  aux  sentimcDiï 
H|e  la  nature,  n'écoutant  que  les  suggestions  d'une  politique 
^^im bilieuse,  abusa  contre  moi  des  révélalions  de  Pichegru , trahit 
rimprudente  confiance  de  mes  amis ,  et  que  mon  clemier  asile 
fut  dénoncé.  Obligés  de  fuir,  nous  nous  dirigeâmes  vers  Et- 
I     lenheim.    Notre  marche  forcée  eut  bientôt  achevé  d'épuiser 
mes  forces;  je  tombai  d'anéantissement,  hors  d'étal  d'aller 

!plus  loin  ,  lorsque  nous  n'étions  plus  qu'à  environ  une  journée 
de  marche  du  lieu  de  notre  destination ,  non  loin  de  la  ville  do 
||     Strasbourg,    Mon    ami,    après    m^avoir  fait  cacher,  en  me 
recommandant    les    plus  strictes    prccaulions,    me    quitta, 
e  ji^'assurer  s'il  ne  découvrirait  pas  quelque  moyen  de 
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transport,  pour  terminer  notre  course.  A  peine  Parais-je 
perdu  de  Tue,  qu^un  bruit  de  galops  se  fit  entendre ,  c^était 
des  cavaliers  armés  qui  parcouraient  la  route  ;  eflDrajé  je  fis 
un  mouTement  pour  me  cacher  dayantage  derrière  un  bais« 
son;  ce  léger  bruit  attira  de  mon  côté  Inattention  d*im  de 
ces  hommes  qui  vint  droit  à  moi;  dépliant  ensuite  un  papier 
qui  contenait  probablement  mon  signalement,  il m^examina , 
et  demanda  d'un  ton  brusque: 

—  Où  est  ton  camarade? 

«A  cette  question,  revenu  de  monpremier effroi, je coni- 
pris  tout  le  danger  que  courait  mon  fidèle  Montmorin,  et 
je  répondis  avec  une  apparente  tranquillité  que  je  ne  savais 
pas  de  quel  camarade  on  voulait  me  parler.  Plusieurs  autres 
cavaliers  s'étaient  rapprochés.  Malgré  des  gestes  et  des  paro- 
les menaçantes ,  je  ne  songeai  plus  qu'à  assurer  le  salut  de 
mon  ami  par  un  silence  absolu ,  je  fus  conduis  à  Strasbourg  et 
mis  au  secret  dans  la  forteressejusqu'à  ce  que  des  gendarmes 
vinssent  m'y  prendre.  Enlevé  dans  une  chaise  de  poste,  je  roulai 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits  sans  interruption.  Au  miliea 
de  la  troisième  nuit  on  me  renferma  au  fond  d'un  cachot.» 

Les  événemens  que  nous  racontons,  servent  eux-mêmes 
à  fixer  les  époques:  l'orphelin  Royal  ne  pouvait  pas  les  lier 
entre  eux  par  des  dates ,  dans  la  réunion  de  souvenirs  qui 
recomposent  l'ensemble  d'one  vie  solitaire  et  fugitive, 
passée  tantôt  dans  l'obscurité  des  prisons,  tantôt  dans  des 
retraites  isolées ,  toujours  loin  des  hommes.  L'arrestation  do 
Prince  à  Strasbourg,  et  son  incarcération  dans  une  prisoB 
d'État,  nous  reportent  aux  derniers  jours  du  consulat;  et 
l'esprit  évoquant  le  passé,  voit  aussitôt  apparaître  une  coa- 
ronne  impériale,  toute  dégouttante  du  sang  d'un  Bourbra, 
que  des  mains  républicaines  placent  triomphalement  sur  la 
tête  d'un  de  leurs  généraux,  dont  l'ambition  jusque-là  dis- 
simulée se  complétait  enfin.  Nous  lisons  dans  les  mémoires 
secrets    sur    Napoléon  Bonaparte  y  écrits  par  un  homme 
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qui  ne  ta  pas  quitté  depuis  qttin%tans ,  que  le  premier  consul 

I  effmjé  un  moment  de  l'opposition  présumée  qui  semblait 
ileîolr  mettre  obstacle  h  soo  éleTatiou,  fut  sur  le  point  de 
bonicr  ses  désirs  è  se  faire  reconnaître  souverain  d'Italie, 
Les  bases  du  traité  projeté  méritent  d'être  rapportées, 

I  «La   France    restitue  sans    dommages  aucuns  ni  absides 

quelconques  ^  à  Sa  Majesté  TEmpereur  d'Autriche  ,  toutes  les 
conquêtes  qu'elle  a  faites  depuis  le  commencement  de  la 
guerre   de  1792»  jusqu'à  k  ralification  du  présent  traité^  à 

.     1  '  eiception   de   ses  possessions  d'^Italie ,  aujourd^'faui  compri- 

^kr^  iûUi  le  nom  de  république  Italienne, 

^^  «iK^poIéon    Bonaparte   président    de    h    dite    république 

P*ïfiHennej  en  sera  déclaré  et  reconnu  Souverain  sous  le  nom 

I      de  Soi  de  Lombardie, 

m^  4<Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche  s'engage ,  promet  de 
le  faire  reconnaître  comme  tel  par  les  électeurs  composant 
le  corps  Germanique.  Le  royaume  de  Lombard ie  sera  héré- 
ditaire dans  la  dynastie  de  Napoléon*  Les  mâles  seuls  seront 
habiles  à  succéder, 

44  La   famille    Royale  de   France  et   la  famille  impériale 
d'Aulriche  sent  à  jamais  e^tclues  du  trône  de  Lombardie* 

u  Voulant   mettre    un   terme   aui  factions  qui  désolent  la 
France,   Louis-  Stanislas*    ïavierjyière  du  dernier  Boit 

I     est  rappelé  sur  le  trône  de  France. 

^^    «c Napoléon   Roi   de   Lombardie    s'engage  si  besoin  était, 

^^t  c'est  ce  qu'il  ne  croit  pas^  d'appuyer  de  la  force  de  ses 
armes  ei  du  pouioir  que  la  France  lui  a  confié,  la  rentrée 

I      de  Louis  XVIIl  dans  ses  Étals,  et  de  concert  arec  Sa  Majes- 

Hpé     l'Empereur    d'Allemagne»     Taider    à    l'afTermir  sur   ie 

"trône  de  ses  pères. 

a  Sa  Majesté   Louis  XVIII   s'engage  de  son  côté  à  rc- 

I  connaître  Bonaparte,  Roi  de  Lombardie,  et  à  employer  ses 
bons  offices  près  des  cours  étrangères  pour  le  faire  reconnaî- 
tre tel. 
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«  La   France  restera  nantie  du  Hanovre ,  josqa^à  la  coa- 
clusion  de  la  paix  avec  l'Angleterre. 

«Ce  dernier  article  est  à  la  discrétion  de  Sa  Majesté  le  R« 
de  France. 

«Tons  les    États  envahis  rentrent  sous  la  dominatioa  de 
leurs  anciens  maîtres,  et  notamment  la  Hollande. 

«  Le   présent  traité   sera  soumis  à  la  sanction  des  autres 
puissances  de  TEurope,  sans  exception. 

«  Les  puissances  belligérantes  ne  poseront  les  armes  qu^après 
Pentière  ratification  du  présent  traité.  » 

On   doit  remarquer    avec   quelle    perfidie  de  rédaction, 
qui   toutefois   n'en   exclut  pas  la  maladresse,  se  troavaieot 
formulées   les   clauses  du   contract   hypothétique.  Les  sou- 
rerains  à   élire,  ainsi  que  les  rédacteurs  de  Tacte,  connais- 
saient   certainement     Peiistence    du    Dauphin,     puisqu'ils 
s'abstenaient  de  prononcer  son  nom ,  et  qu'ils  n'osaient  pas 
se  prévaloir  du  faux  acte  de  décès,  pour  mentionner  la  mort 
de   Louis   XYU.  Il  convenait  néanmoins  de  l'écarter,  sans 
donner  lieu  à  des  récriminations  ou  à  des  débats  possibles ,  qui, 
une  fois  provoqués ,  auraient  passablement  embarrassé  la  diplo- 
matie. On  n'ignorait  point  que  le  fils  de  Louis  XTIavaitalondes 
soutiens  énergiques ,  qui  n'eussent  pas  manqué  d'élever  la  voix 
en  sa  faveur ,  si  le  rappelé  sur  le  trône  de  France  l'eût  été  par 
droit  d'hérédité  légitime.  Toutes  les  difficultés  s'aplanissaient 
d'un  trait  de  plume ,  et  on  tranchait  nettement  la  question  de 
la  vie   ou  de  la  mort  de  l'orphelin  du  Temple,  an  moyen 
d'une  fourberie   politique,  en  qualifiant,  comme  on  le  fai- 
sait,  le    Comte  de  Provence,  frère  du  dernier  Roi;  car, 
Louis  XVII,  ayant  été  reconnu,  après  la  mort  du  Roisofl 
père,   par   toutes   les   puissances;    Louis-  Stanislas-  Xavier 
était,  non  le  frère  ^  mais  V  oncle  du  dernier  Roi.  Lui^mime 
avait,  en  qualité  de  régent,  notifié  officiellement  le nouvean 
règne  dont  la  date  remontait  au  21  janvier  1793,  et  pour- 
tant on  l'annulait.  Ce  n'était  point  par  une  omission  irréflé- 
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i-liie;  je  Tob  là  au  coolraire  une  combiDaisoniDaciiiaîëljque 
trailreusemeot  ourdie.  En  énonçant  que  le  Comte  de  ProTenco 
arrÎTait  au  trône,  comme  fi  ère  du  tiermer  Mni^  par  éîec" 
(ion  sans  égard  aux  principes  de  légitimité;  la  France o 'étui t 
plus  seosée  compter  au  rang  des  monarcliies  depuis  la  mort 
de  Louis  ÎTI,  on  créait  donc  une  oouyelle  dynastie;  l'hérï* 
tier  légitime  âe  serait  ainsi  trotiié  exclu  par  la  sanction  de 
toutes  les  autres  puissances  sans  exception;  et  quiconque 
se  ftJt  avisé  de  protester  ensuite,  aurait  reçu  pour  réponse 
ces  paroles  dcTenues  presque  proferbiales  :  ii  esi  irop  lard. 
(Quelque  puissantes  que  soient  ces  inducltonsj  nées  d'un 
contrat  politique  dont  tous  les  termes  sont  pesés  avec  dis* 
cernemenl;  je  ne  les  prodais  que  comme  un  incident  curi- 
eui,  d-où  ressort  une  fraude  d'autant  plus  manifeste,  que 
le  mensonge  se  trahit  par  lui-même  dans  les  mots  ùbiigés 
qui  Tiennent  après  ;  Sa  Mojestë  Louis  XYllL 

Ce  traité  momentanément  mis  en  projet,  décelait  lapro* 
fonde  politique  d'un  adroit  ambitieux  qui,  pour  parteoir  a 
son  but ,  pensait  alors  dcToir  obtenir  préalablement  son  iutro^ 
duction  dans  la  famille  des  Kois.  Tant  que  sa  puissance  avait 
ëlé  flottante  et  incertaine,  il  louvoyait.  L'histoire  a  géné- 
ralement passé  sous  silence  un  fait  bien  significatif  détenu 
la  cause  de  pins  d'un  résultat  mal  interprété  ;  c'est  que 
Bonaparte  avant  son  retour  d'Egypte,  avait  promis  de  rappe- 
ler au  tràoe  la  famille  des  Bourbons  :  rimpératrice  Joséphine 
CQ  parle  dans  ^^s  mémoires  écrits  par  Mlle  Le  Normand , 
et  la  femme  de  qualité,  dans  les  siens,  dit  è  ce  sujet; 

u  Barras,  séduit  par  les  agens  de  Louis  XVIIf,  et  voulant 
rendre  la  couronne  a  ce  Prince,  songea  que  pour  y  réussir 
il  fallait  rallier  à  la  cause  Royale  le  général  Bonaparte  qui 

était  alors  en  Egypte Bai  ras  lui  écrivit.  Il  s'établit  entre 

cuï  une  correspondance  trés-active,  Bonaparte  répondit  au 
directeur  qu'il  était  prêt  a  entreprendre  la  contre^révolulion , 
mais   que  de    t Egypte  il  ne  pmivaii  rien  pour  la  emise 
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Royale  ;    qu'il  fallait  donc  le  rappeler  en  France ,  et  «nr- 
ioui  lui  faciliter  les  moyens  de  faire  la  traversée  sans 
péril.  Cela  parut  raisonnable  à  Barras  ainsi  qu'à  Sa  Majesté. 
Louis   XYIII   s^adressa   directement  au  ministère  Ànr 
glais  ,  et  Bonaparte  revint  sain  et  sauf  à  Paris.  Là  il  amusa  Bar- 
ras de  pourparlers ,  de  belles  propositions  ;  celui-ci ,  malgré  sa 
finesse  crut  à  la  bonne  foi  du  Corse  ;  il  ne  fut  détrompé  qn*an 
moment  où  Bonaparte ,  maître  de  la  révolution  aulSBromaire, 
le  traita  si  durement  ;  aussi  le  haïssait-il  de  tout  son  coeor.s^ 
En  rapprochant  des   éyénemens    connus ,  ceux  rapportés 
par  le  Duc   de  Normandie,  nous  répandons  un  grand  joor 
sur  des  époques  marquantes  de  la  révolution ,  dont  tous  les 
élémens  n'ont  pas  été  développés  parce  que  le  voile  des  mys- 
tères politiques  en  recouvrait  la  partie  la  plus  essentielle.  Par 
exemple,   le  18  Fructidor  (Septembre  1797)  doit  avoir  été 
amené  par   Porganisation   d'un  plan  contre-révolutionnaire 
dont  Pichegm  connaissait  le  secret.  Louis  XYIII  entretenait 
une   foule  d'agens  chargés    de    contrecarrer  les  efforts  des 
amis  de  son  neveu,  et  dans  tous  les  cas«  de  faire  tourner  le 
dénouement  à  son  profit:  son  comité  était  en  grande  activité 
d'intrigues,    (Test  vers   cette  époque  que  M"",  Thor  de  la 
Sonde  porta  à  Madame  Royale  la  connaissance  de  Tévasioii 
de  son  frère ,  et  précisément  aussi  vers  ce  temps  qu^eut  lieo 
l'enlèvement   du    Prince   et  sa  première  réincarcéraiim» 
Louis   XYIII   abusant  plus  tard  des  communications  de  Pi- 
chegru ,  soulève  contre  lui  des  soupçons  terriblement  acca* 
sateurs  au  sujet  de  l'arrestation  de  1797.  Dans  ces  drcon- 
stances,  Pichegru  qui  ne  voulait  pas'se  battre  pour  un  usur- 
pateur resta  inactif.  «Il  ne  se  mit  pas  en  mouvement,  lit-oa 
»dans  les  mémoires  de  Napoléon  Bonaparte  y  11  ^iieoAvL,. 
»il  attendait...  Il  est  certain  que  ce  furent  ses  indécisions, 
»ses  tàtonnemens,  sa  manière  de  vouloir  préparer  les  choses 
»de   longue  main,  qui  arrêtèrent  tout.  Il  demeura  immo- 
»bile   au  moment   où  l'urgence  commandait  une  action n- 
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>f  pide  ,  et  quand  il  rentra  en  France  avec  un  projet  Miiislrc 
n contre  ma  personne  ,  il  intrigua  ^  ei  ne^i  encme  rien  du 
19/Ofi/...  dès  t'a?ant*-Teil]e  il  tomba  dans  un  étal  d" affaisse^ 
>ymejti  moral  qui  surprit  ses  nmîs  Je!!  plus  ateugles»  On  le 
»fvit  insensible  à  tout  ce  qu'ion  lui  apprenait,  aiu  ^olljclla^ 
«tiens  des  conjures,  ne  leur  répondant  que  par  monosjl- 
B^  »»  labes  y  en  répétant  :  —  Je  ne  ferai  t^ien ,  (ani  que  Je 
»  n^ aurai  pas  des  ordres  de  lu-bas^  » 

On     a    prétende   que    Plchegro  sit tendait    les    ordres    de 

Lotîis  XVIIl;  c'est  une  absurdité  :  nn  chef  de  conjurés  n'arrive 

pas  jusqu'à    ruvant*teille   du    jour    ou  la  conspirotion  doit 

^ëelater,  sans  sarair  ce  qu'il  fera;  il  ne  se  laisse  pas  arrêter  san^; 

"  résistance,    La  conduite  de  Pirbeî^ru  présente  un  cûté  tnys- 

'       tciieui  que  rbisloire  n'a  point  éclairci  ;  certainement Picbegni 

Vfi'ëtait  pas  rhomme  du  Comte  de  Prorence  (quoiqu'il  ^lil dû 

•Toir  des  rapports  aTee  lui  ;  mais  ce  brare  général  n*a  jamais 

trahi  les  inléréts  du  Royal  enfant  dont  il  fut  Tun  deslil>ë-> 

rateur«£.  On  ^'eiplique  qu'ayant  appris  rarrestatiou  de  S,  A,  IL 

il  soit,  par  reflet  de  ce  fâcheux  contre-temps  ,  tombé  dans  un 

affaissement   moral ^    et    qu^en   déDnîltTe    il  ait  refusé  de 

faire  aucun  tnouvemeni.  Il  ne  Jii  rien  non  plus  ^ajoute-t-on  , 

en   Î804,  Pourquoi  i"  Par  le  même  motif  assurément;  parce 

que    le    Dauphin    fut  encore  emprisonné,  Pichcgru  ,  chargé 

de  s^nlenJre  avec  le  régent ,  el  trompé  probablement  par  son 

langage  hypocrite  ^    lui   confia  le  Heu  de  la  retraite  de  son 

oeveu  ;  et  Toncle  odicuî^cment  perfide  en  informa  ISapolénn, 

Le    Dauphin    prit    la    fui  le  ,  et  Picliegru  ne  put  rien  faire, 

r     tant   que    le   jeune    monarque  ne  serait  pas  dans  une  place 

Bde   sûreté.    Il   attendit..,   il  était  bien  forcé  d'attendre;  et 

pendifit   qu'il    attendait ,    Bonaparte   merveilleusement  serti 

par  §v%  espions  ^  et  par  les  émissaires  du  Comte  de  Provence, 

fait   arrêter    Pichegru ,   le   Dauphin,    et  le  Duc  d'Enghien, 

I      Too^  ces  événemens  s'enchainent  enire  eui  ;  il  en  jaillit  des 

^■lumières   qui   éclairent    les  points    obscurs  des  époques  les 

L 
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plus  fatales  aux  destinées  du  Duc  de  Normandie.  Ils 
montreut  Louis  XYIII  toujours  là ,  dans  sa  haine  infatiga«* 
ble ,  toujours  ténébreux  dans  son  insatiable  ambition ,  «I 
s'assoeiant  aux  ennemis  de  son  nom  ,  dùt-il  même  aerrir  leurs 
intérêts  I  pour  empêcher  Théritier  de  Louis  XYI  de  ronirer 
dans  le  patrimoine  de  ses  pères.  La  DucJiesse  d^An^olAma 
aussi  invoqua  en  1836  Tappui  du  gouvememeni  de  Loois- 
i^hilippe  contre  son  frère.  Malheur  donc  aux  proscrits  po- 
litiques !  Il  n'est  point  pour  eux  d^asile  impénétrable  snr  la 
terre  i  pas  de  lieu  de  repos  qui  ne  soit  accessible  à  lenrs 
persécuteurs.  BeTenons  à  Bonaparte. 

Joséphine  qui  n'a  laissé  que  des  souyenirs  doux  et  en- 
chanteurs ;  Joséphine^  toujours  dévouée  à  ses  anciens  Rois, 
subit  avec  effroi  la  suprême  dignité  que  loi  imposa  sontitue 
d'épouse.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  époisé  aupaiafanl 
tous  les  charmes  de  la  séduction  pour  arrêter  l'essor  ambi« 
tieux  de  Napoléon  ,  et  pour  lui  faire  partager  les  nobles  peu* 
chans  de  son  coeur,  qui  la  portaient  à  replacer  son  Rojal 
protégé  sur  le  trône  de  France.  Elle  lui  éorivail  : 


Au  Général  Bonaparte. 

«Mon  ami , 

«Pour  la  dixième  fois»  peut-être  ^  je  relis  votre  leltre ,  et 
j'avoue  que  l'étourd^ssement  qu'elle  me  canse  ne  cesse  qne 
pour  faire  place  à  la  douleur  etàl'offroi.  Tons  voolexrelefer 
le  trône  de  France ,  et  «e  n'est  pas  pour  y  faire  asseoir 
ceux  que  la  révolution  en  a  renversés  !  C'est  pour  tons  j 
placer  vous-même!  Que  de  force ,  dites-vous,  que  de  gran- 
deur dans  ce  projet,  et  surtout  que  d'utilité  I  Et  moi  je 
vous  dis  :  que  d'obstacles  pour  le  faire  agréer  !  Que  de  sacrifices 
pour  l'accomplir!  Quelles  inealculables  suites,  quand  il  sera 
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réalisé  l  Mais  atlmelion^  qu'il  h  soit  ;  vous  irréterei-Tout 
k  h  fondation  du  nouvel  empire?  Celte  création,  disputée 
par  des  Toisifis,  n'enlraînera-t-clJe  pas  la  guerre  a^eceuï, 
et  peut-être  leur  ruine*  Leurs  voisins  à  leur  tour,  leverronl- 
iU  MHS  terreur,  et  n^essàyeronl-îls  pas  de  la  repousser  par 
la  vengeance?  £t  au-dedaus,  que  d'euTieai^  que  de  mé- 
cofiteus  I  Que  de  complots  à  déconcerter ,  que  de  conspira  lions 
a  punir  !  Les  Rois  tous  dédai[Tn€ront  comme  parvenu ,  les 
peuples  TOUS  haïront  comme  usurpateur,  vos  égaai  e^^mme 
un  tyran.  Aucun  ne  comprendra  la  nécessité  de  votre  élcTa- 
lioii  ;  tous  Tattribueront  a  l'ambition  ou  à  Torgueil,  Vous  ne 
manquerez  pas  d'esclaves  qui  ramperont  sous  votre  puissan- 
ce »  jusqu'à  ce  que  secondés  par  une  puissance  qu'ils  croi- 
ront pins  formidable  ^  ils  se  relèvent  pour  tous  renverser* 
Heureux  encore  si  le  poignard  ,  si  le  poison  1..»  Une  épouse , 
une  amie  peut -elle  fixer  son  imagination  tremblante  %m  de 
si  fuDestes  images? 

«(Ced  nr  amène  à  moi,  dont  je  m'occuperais  peu,  sHl 
ne  s'agissait  que  de  moi-même  ;  mais  le  trône  ne  vous  in-* 
spîrera-t-il  pas  le  besoin  de  nouvelles  alliances?  Necroire£^ 
TOUS  pas  devoir  chercher,  dans  de  nouveaux  liens  de  famil- 
le »  de  plus  surs  appuis  u  votre  pouvoir?  Ahi  quels  qu'ils 
soient,  vaudront-ils  ceui  que  la  convenance aTait tissus ,  que 
les  alTectiûQs  les  plus  douces  semblaient  devoir  éterniser? 
Je  m'arrête  k  cette  perspectÏTe  ,  que  la  crainte,  faut^il  la 
dire  t  que  ramour  trace  dans  un  avenir  enrayant.  Vous 
m^avez  alarmée  par  votre  essor  ambitieui  ;  rassurez-moi  par 
le  retour ,  par  Tassorance  de  voire  modération*» 

Un  jour  qu^il  lui  avait  dit;  (<II  ne  me  reste  plus  qu'un 
pas  h  faire,  et  je  veux  le  franchir,?»  elle  le  conduisil  près 
d'un  portrait  de  son  père  qui  était  a  demi-caché  et  lui  dit: 

u  Regarde ,  cet  homme  portait  ton  nom  :  de  même  que  ce 
tableau  est  relégué  dans  cette  sombre  galerie  «  de  même  il 
Tccui  à  réeart  :  tu  n'aperçois  sur  ses  habits  aucun  signe  de 
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la  puissance  et  de  la  grandeur  ;  on  ne  dit  rien  de  lui ,  sinoa 
il  fut  heureux...  pour  le  devenir  il  faut  renoncer  k  Tun* 
bition  y  rappeler  au  rang  suprême  les  descendans  de  tes 
Bois;  les  replacer  sur  le  trône  y  alors  tu  seras  le  premier 
des  hommes!  ^> 

Bonaparte  insensible  aux  généreuses  inspirations  d^noe 
femme  magnanime,  dédaigna  de  se  mériter  avec  elle  rim» 
mortalité  de  la  gloire,  en  restaurant  la  lieille  moparchie 
française;  il  préféra  fougueux  conquérant,  altéré  de  la 
soif  du  pouvoir  despotique,  passer  à  la  postérité  avec  les 
taches  de  sang  qui  souilleront  à  jamais  sa  mémoire.  Qu^im* 
porte  au  monde  qu'il  ait  été  grand  capitaine  ?  Que  reste-t-il 
de  ses  victoires  ?  Des  générations  éteintes  !  Il  n' j  a  de  vrai- 
ment grands  que  les  bienfaiteurs  de  Thumanité  ;  et  Bona- 
parte en  fut  le  fléau.  L'illustration  n'est  point  pour  ceux 
qui  sont  la  verge  du  courroux  du  Seigneur.  Ses  oeavroi 
sanguinaires ,  en  révélant  un  génie  oppresseur ,  indigneront 
toujours  le  coeur  de  Thomme  de  bien;  et  le  culte  de  ses 
admirateurs  sera  dans  tous  les  temps  une  profanation  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré  sur  la  terre ,  la  justice  et  la  vérité. 
Napoléon,  feignant  parfois  de  se  montrer  favorable  aux 
Bourbons ,  déguisait  astucieusement  sa  pensée  ;  il  manoeuvrait 
pour  mieux  tromper  sur  ses  vues  ultérieures  ;  il  préparait 
les  moyens  de  son  ambition  ,  certain  d'en  assurer  le  succès 
quand  son  pouvoir  et  son  influence  seraient  assez  solidement 
assis.  Son  langage  dicté  par  les  circonstances,  était  relatif 
aux  temps ,  aux  lieux ,  aux  personnes  ;  c'est  ainsi  qu'il  par- 
vint  graduellement  jusqu'aux  marches  du  trône,  laissant  en 
éveil  tous  les  intérêts.;  maitre  toutefois  de  les  dominer  par 
l'ascendant  d'une  volonté  soutenue  d'une  force  militaire 
qu'il  avait  su  se  ménager  insidieusement.  Mais  aussi ,  suivant 
les  occasions,  et  pendant  que  sa  domination  grandissait,  il 
se  dévoilait  à  des  yeux  cJairvoyans,  et  se  faisait  entrevoir  aax 
principaui  révolutionnaires ,  sans  l'uppni  desquels  il  ne  pouvait 
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franchir  le  dernier  pas.  Peu  i  peu  le  mosqua  tombait  et  la 
figure  du  frëtitHique  ég[oiste  reprenait  sa  rraie  pliysionomle* 
Le  Comte  de  Provence  lui  ayant  écrit  en  1800,  pour  de- 
minder  cju'il  le  plaçât  sur  le  trône,  il  lui  répondit  :  «Vous 
ne  devez  pas»  désirer  rentrer  en  France,  car  il  tous  faudrait 
marcher  sur  cent  mille  cadarres.  n  Et  cet  homme  qui  alFccte 
la  de  se  montrer  si  avare  du  taug^  humain ,  a  parcouru  le 
monde  comme  un  torrent  destructeur,  pour  soutenir  et  ac- 
croître son  empire  »  dispersant  sur  la  terre  des  millions  de 
cadavres!  A  propos  de  cette  lettre,  il  dimit  aaisi:  (^La 
France  subirait  encore  sii  comités  de  salut  public ,  mais 
les  Bourbons ,  elle  les  vomirait  en  Irois  mois  ;  je  ne  pouvais 
pas  songer  a  les  rappeler.  ^>  Enfin  il  avait  répondu  a  un 
agent  rojaiiste  chargé  de  lui  faire  des  proportions:  a  Quant 
k  ce  qui  est  des  Bourbons ,  je  ne  leur  conseille  pas  de  s^ap* 
procher  de  nos  frontières  ;  je  luis  enftronné  des  hommes  qui 
ont  mis  à  mort  leur  Chef  et  qui  sont  si  repentans  qu'ils  re* 
commenceraient  encore.  » 

Ces  paroles  sinîslrement  prophétiques,  et  qui  nous  sont  ap- 
prises par  Talleymnd,  ne  tardèrt^nt  pas  o  recevoir  la  sanction 
du  sang  Royal.  Le  souple  diplomate ,  Tassermenté  de  tous 
les  gouvcrnemens  de  France ,  y  compris  celui  de  1830 ,  fai- 
sait partie  des  conseils  secrets  du  premier  Con<;ul  j  aree 
Fouchë  dont  il  dit:  —  «L'égorgeur  féroce  en  1793  et 
1794 ,  protégea  les  royalistes  sous  Tautorité  de  Napoléon , 
et  fit  volte-face  vers  les  sans-culoites  et  les  imiiériaui  ,  et 
les  Bourbons  remontés  sur  le  trône*  Les  hommes  étaient  des 
marionnettes  qu'il  faisait  jouer  à  son  profit.  Des  son  premier 
i^nvot  en  1803,  lY  se  mii  en  correspondance  ttvec  Louis 

I  Xflll  qu^it  leurra  d'espmr;  il  fit  luerle  Duc  d'Enghien 
et  il  panit  l'avoir  protégé.  » 

Ml*  de  Tallejrand  ,  ministre  des  relations  eilericurcs  sous 

[la   coositlai,    pensant    un  jour  tout  haut,  s'exprimait  ainsi 

f  devint  M' ,  dilauterive  : 
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—  «  Non ,  d^Hauterîve ,  loyet  en  sftr ,  il  n^j  a  point  d« 
stabilité  à  espérer  pour  un  çouYeraernent  noarean  sans  alli- 
ance  ;  il  faut  au  premier  consul  et  à  la  France  une  grande 
alliance ,  une  alliance  de  famille.  Hais  toilà  la  difficulté  ; 
deux  grandes  familles  seules  existent  en  Europe ,  *la  maison 
de  Bourbon  et  la  maison  d'Autriche;  il figudruii  épouter 
tune  y  et  écraser  Vautre.  » 

La  maison  de  Bourbon  fut  écrasée ,  et  un  peu  pins  taid 
la  maison  d^Autriche  épousée*  Ce  fervent  sectateur  de  Ma* 
ehia?el  a  osé  prétendre  se  justifier  de  toute  partieipation 
aux  crimes  de  IW4  qui  ont  amené  ces  résultats: 
e'est  un  excès  d'impudence ,  et  j'admire  la  bonhomie  du 
renégat  politique,  qui  pour  se  disculper,  s'est  préraln  delà 
haute  faveur  dont  il  a  joui  sous  Louis  XYIII;  conmie  si  la 
mort  du  Duc  d'Enghien ,  la  proscription  du  Duc  de  Norman- 
die, qui  déblayaient  la  route  que  le  Comte  de  Provence  se 
frayait  aussi  vers  le  trône  de  France ,  n'expliquaient  pas  d'une 
manière  bien  autrement  conclnante ,  le  r61e  /ie  TaUeyrand 
sous  la  restauration. 

«L'affaire  de  M.  le  Duc  d'Enghien,  dit  un  auteur, a sv 
elle  un  voile  mystérieux  et  terrible ,  qui  rend  la  main  pres- 
que frémissante ,  lorsqu'on  veut  le  soulever.  Cependant  il  faut 
en  parler  ;  Thistoire  doit  tout  dire.  Que  de  versions  n'y  a-t-41 
pas  eu  sur  cet  événement  déjà  si  malheureux  par  lui-même!» 
-  Ce  début  de  l'écrivain  semblait  promettre  une  révélation  ; 
mais  il  ne  nous  apprend  rien  que  nous  ne  sussions  déjà;  à 
ce  n'est  que  l'auteur  a  sa  propre  conviction,  relativement 
à  l'Empereur,  sans  prétendre  l'imposer  à  personne,  c'est 
ainsi  au  contraire  que  l'histoire  ne  dit  rien  du  tout.  Il  était 
réservé  à  Tune  des  Royales  victimes  du  Corse  couronné,  de 
nous  fournir  des  lumières  qui  vont  éclairer  les  préliminai- 
res horriblement  sanglans  des  jours  précurseurs  de  l'Empire. 
Tous  les  hommes  d'État  qui  ont  concouru  plus  ou  moins 
aux    terribles  exécutions  de  1804,  ont  cherché  plus  tard  à 


en  reporter  rinfainante  responsabilité,  les  ans  stii' les  autres, 
pir  des  réeri  m  initions  réciproquement  accusatrices,  l^es  his- 
toriens aussi  ont  eu  chacun  leur  rerdon ,  et  li  Von  défait  pren*^ 
dre  pour  vrai  tout  ce  qui  âétéditelérritsurcette  elFroyable 
H  catastrophe  t  Napoléon  lui-même  aurait  roulu  sauver  le  Duc 
H  d'Engliieu;  et  eet  assassinat ,  l*oeuTre  d'une  infernale  poli ti-' 
ijue  uoo  moins  que  celui  de  Pichegru,  n'aurait  élëconsom* 
mé  que  par  une  complicalîoii  d'incidens  surgis  d'uue  sorte 
de  fatalité  ;  je  laisse  à  l'histoire  impartiale  la  tâche  d'assigner 

ttui  coupables  leur  juste  part  de  crimlualitCi  Mon  but  unique 
eat   de  faire  connaître  la  cause  prorocalriee  des  brutales  fu<- 
reufs    de    Bonaparte  contre  le  petit-fiU  des  Coudés;  et  que 
la  séquestration  du  Duc  de  Normandie  dans  une  prison  d'État , 
fut  due  ûui  mêmes  tnotifs« 
H      Le  sang  du  Duc  d'Enghien  n'a  point  été  rené,  selon  le 
jugement  accrédité  par  liiistoire,  parce  que  ce  Prince  aurait 
émis  sur  le  général  Bonaparte  une  opinion  humiliante  pour 
«00  orgueil,  et  parce  que  le  général  Oonaparie^  furieux  de 
B  propos  qui  tendaient  à  amoindrir  ses  talens  militaires,  voulut 
H  Cil    outre  f    aiant  de    ^'asseoir   sur  le  trône  de  Louis  XVI, 
devenu  celui  de  Louis  XTI£,  otTrir  aui  hommes  de  la  rëro- 

(lution  un  gage  de  sécurité  ,en  leur  donnant  la  léte  du  dernier 
des  Coudés  peur  caution  qu'il  était  loin  de  songer  à  reoTcr- 
MT  l'édiiioe  dont  ils  avaient  posé  les  bases.  Cet  abominable 
forfait^  dans  ce  sens,  eut  été  une  férocité  graluiie  et  sans 
but.  Le  caractère  connu  du  premier  consul  «  ses  îietoires  au 
oum  de  la  république,  sa  conduite  au  siège  de  Toulon  et 
lou^  les  antéeédens  de  sa  ?ie  militaire,  Yendémiaire  et  Bru- 
^L maire;  ses  entourages,  ses  liaisons,  les  fonctionnaires  ap- 
pelés aux  emplois  publics,  son  insatiable  personnali^me;  son 
Ion  de  maître  absolu  dans  les  moindres  actes  de  sa  volonté  ; 
^f  ta  manière  dédaigneuse  et  hautaine  avec  laquelle  il  avait 
traité  devant  ses  conseillers  intimes  iaquesli on  de  restauration 
A^%  Bourbons;  célnient  l^i  autant  de  témoignages  peu  équî- 
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Toques ,  que  le  sceptre  dont  on  le  supposait  capable  de  dispoKr 
en  faveur  de  la  famille  déchue,  il  le  prendrait  dans  set 
mains  despotiques;  et  que  si  de  sa  Toix  habituée  au  com- 
mandement, il  prononçait  la  clôture  du  règne  répoblicaia, 
ce  serait  du  haut  d*un  trône  soutenu  par  les  débris  de  la 
souveraineté  populaire.  Disons  donc  qu'il  ne  mêla  point  son 
nom  à  celui  des  bourreaux  de  ta  famille  Royale,  par  k 
raison  qu'on  lui  prête:  raison  tellement  puérile ,  qn'elle  œ 
pouvait  entrer  dans  Tesprit  d'un  profond  politique  ;  d^antaat 
plus  qu'en  plaçant  le  diadème  sur  sa  tête,  il  donnait  par  son 
attitude  la  plus  irrécusable  des  garanties  que,  d'après  ses  ses* 
timens  personnels,  la  cause  des  Bourbons  était  irrévoca- 
blement perdue;  il  s'agissait  pour  lui  d'être  on  de  n*étrt 
pas:  voilà  la  question  qu'il  a  décidée  par  le  sang.  Noos  alloai 
nous  en  convaincre. 

Que  se  passait*il  au  mois  de  Mars  1804,  et  dans  des 
temps  antérieurs?  Un  vaste  plan  de  contre-révolntion  avait 
été  organisé ,  par  des  combinaisons  politiques  d'intérienr  et 
d'extérieur  qui,  tout  en  masquant  des  intérêts  divers,  se 
réunissaient  dans  un  but  commun,  celuideladesïractiondn 
Gouvernement  consulaire.  La  Prusse  et  l'Angleterre  y  figu- 
raient comme  puissances  occultes.  La  Prusse,  diaprés  les 
souvenirs  du  Duc  de  Normandie,  agissait  alors  franchement 
pour  le  replacer  sur  le  trône ,  et  cette  opinion  se  fortifie 
des  principes  contre-révolutionnaires ,  dégagés  de  tout  esprit 
de  conquête  qui  avaient  animé  Frédéric-Guillaume  II,  hn 
de  la  première  coalition.  La  politique  du  nouveau  monarque 
Prussien,  au  fond  y  était  toujours  la  nf>ême.  LeDucd'Eog- 
bien  et  le  général  Pichegru,  incorruptibles  champions  dek 
royauté  légitime,  devaient  diriger  le  mouvement  de  cette 
grande  entreprise,  Tun  du  dehors,  l'autre  du  dedans.  Lods 
XVll,  en  se  rendant  à  Ettenheim  avait  été  informé  par  son 
fidèle  Monlmorin,  qu'il  serait  /e  cAe/'/zomeim/ de  la  coalition. 
Quant   au  cabinet  britannique,  le  gouvernement  consulairei 


fort  d^uac  sorte  do  oalionalîlé}  liu  faisail  eflVoi,  il  la  mena* 
t;aiL  de  Tenir  l'atlaqiier  au  5em  même  de  la  capîtale  de  ses 
Etats;  il  Toulnit  avant  tout  s'en  débarrasser.  Sa  coopération 
cachait  &ans  doute ^  comme  toujours,  des  arrière-pensées  et 
quelque  perfidie  contre  rhé/ilier de  la  couronne,  cari' Angle- 
lerre  s'était  ménagé  la  haute  direction  du  mourement  ;  elle 
payait,  comme  à  Qoiberon  ;  et  comme  à  rile*Dieu,  le  comte 
d'Artois  promettait  de  s'embarquer ,  pour  faire  une  prome- 
nade mantime  en  vue  des  côtesde  France.  Le  Due  d'Enghien 
pré  fen  u  qu"  i t  i  n  spt  r a  i  t  d  es  soupç  ons  à  B  o  n  a  p  a  rt  e ,  (  lé  rn  oig  n  âges 
historiques  par  M.  Dcsmarels)  répondit:  c<En  ce  moment, 
l'ordre  du  conseil  prifé  de  Sa  Majesté  Britannique  (du  13  au 
14  Janvier  1804)  enjoint  aui  émigrés  retraités  de  se  rendre 
sur  les  bords  du  Rbiii]  sous  peine  d^étre  déchue  de  leur 
pension.» 

^  On  lit  dans  les  mémoires  du  Prince  de  Talleyrand: 
'  kLo  cabinet  de  Londres,  on  ne  peut  le  nier^  ne  com- 
battait pas  Napoléon  avec  des  armes  loyales;  il  avait  semé 
sur  le  continent  Européen  une  foule  d^agens  qu'il  avouait 
et  dont  la  mission  cruelle  était  de  parvenir  k  l'assassinat  du 
premier  consul.  Dans  le  nombre  de  ces  hommes  coupables  » 
on  signalait,  comme  étant  les  plus  acharnés  h  remplir  leur 
infâme  mission  i  Sir  Spenser  Smith ,  ambassadeur  de  George 
m  auprès  de  l'électeur  de  Wurtemberg,  et  Sir  Drakerem^ 
plissant  les  mêmes  fonctions  à  la  cour  de  Munich. 

4<Nais  ce  n'était  pas  as-sez  de  ces  hommes  placés  en  dehors 
ta  France  ,  il  fallait  à  T Angleterre  des  coeurs  fermes  et 
DUS  d'eiécution  ,  elle  les  trouva  dans  des  personnages  aveu- 
|lés  par    leur  royalisme ,  et  qui  ne  virent  pas  que  le  crime 
Il  le  but  de  leur  entreprise- 

«Après  la  capitulation  de^  bandes  Vendéennes,  l«i paix  de 

I^Oue^t  conclue  en  1800,  le  fameui  George  Cadoudal,  venn 

k  Paris,  avait  été  appelé  par  le  premier  con^îUl ,  qui  s'était 

efforeé  de  le  ramener  envers  lut  à  des  seul i mens  moins  hoiti- 
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les  ;  George ,  tout  à  son  Roi  et  à  ton  opinioa,  demeiuri  ioé» 
braolable  et  ne  ? oulat  entendre  k  aocon  aocommodaiiMit  ; 
c'était  Tua  de  ces  c^iractères  de  &r  et  de  flamme  »  aa  eoa- 
rage  indomptable,  à  Pënergie  barbare,  homme  de  demi-^cî- 
filisation  ,  incapable  de  comparer  deux  idées ,  mais  tûot  à 
sa  cause  pour  laquelle  il  lui  importait  autant  de  lirre  qpi 
de  mourir  ;  colonne  du  royalisme  ;  dans  la  Yendée ,  sa  Taii- 
lance,  ses  talens  militaires,  sa  fidélité  admirable  l*afaieat 
élevé  de  la  cabane  de  son  père  an  grade  bien  acquis  de 
Lieutenant-général  des  armées  Royales ,  de  grand^  croix  de 
Tordre  Royal  et  militaire  de  Saint-Louis. 

<c  George  prcrfîessait  deux  cultes  :  celui  de  son  Dieu ,  oefan 
de  son  Roi  ;  autant  attaché  à  Tun  qu'à  l'autre ,  nul  ne  serait 
parvenu  à  les  séparer  dans  son  âme  ,  et  son  coeur  de  1 
ne  battait  que  pour  ces  deux  noms  ;  insensible  à  ï*ê 
sans  ambition ,  sans  vanité  homaine ,  le  service  militaire  de* 
Tenait  une  partie  de  sa  religion  ;  grand  de  sentimcns ,  et  au 
physique ,  sa  physionomie  martiale  en  imposait  ;  on  pouvait 
se  confier  à  lui  comme  à  la  tombe  ;  et  une  fois  entré  dans  nae 
voie  quelconque ,  il  lui  fallait  arriver  au  bout  ou  mourir  en 
chemin  ;  car  reculer  lui  était  impossible, 

«D  y  avait  en  même  temps  à  Londres  un  autre  personna* 
ge ,  héros  sur  un  diamp  de  bataille  et  maladroit  intr^ant 
en  pleine  paix ,  celui-là  jouissait  d'une  réputation  militaire 
Européenne,  c'était  Pichegru:  on  tavaii  vu^  au  ISFriÊC- 
Hdor^  céder  à  force  de  s'attarder  et  se  laisser  raincre  par 
des  gens  qui  ne  le  valaient  pas  ;  mais  on  lui  croyait  encore 
du  génie  et  de  l'adresse  ;  sa  renommée  demeurait  pure ,  et 
rien  qu'à  l'entendre  parler  on  se  figurait  que,  pour  In, 
entreprendre  et  exécuter  serait  aussi  facile. 

¥.J  la  fin  du  mois  d^Joûi  1803  on  débarqua  George 
Cadoudal  sur  la  côte  de  Normandie ,  avec  huit  de  ses  ca* 
marades ,  entre  Dieppe  et  le  Tréport ,  sous  la  falaise  de 
Biville...   Enfin    /e  16  Janvier  1804,  Pichegru  déterminé 
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1  taincre  et  à  périr ^  foula  le  sol  Je  la  France,  en  eom* 
pagnîe  de  son  ex-aide  de  camp  LijolUb  et  du  major  Ràstil- 
lùt%,  George  pour  assurer  la  venue  de  Piche^ru ,  quitta  ta 
réserre ,  et  alla  au  devant  de  lui  ^  afin  de  lui  faciliter  Ten- 

i      trée  de  Paris*  yt 

^M     On   lit  éf^alement  dans  Thistoire  du  consulat  par  Thiers; 

^m     «Le    gouTemement   britannique,    dans  ioii    anxiété    eut 

^  recours  à  loua  les  moyens,  même  ceoi  que  la  morale 
ttouait  le  moins ,  pour  conjurer  le  coup  dont  il  cuil  mena- 

I  eé.  Pendant  la  première  guerre  il  avait  fomenté  des  iasur-- 
Fections   contre   les   pouvoirs  de  toute    forme   qui  s'étaient 

II  succédé  en  France.  Depuis ,  quoique  ces  îûsurrectiom  fussent 
I'      peu    prémmables ,    aous   la   forte  admloiâtration  du  premier 

eoosui^  il  avait  gardé  à  Londres^  et  soldé  môme  pendant 
I  la  paii  f  tous  les  élats>majors  de  la  Tendée  et  de  l'ëmigra« 
tion. 

4cL>mploi  des  Chouans  et  de  leur  chef  George  Cadoo- 
dal,  ne  pouvait  avoir  qu'un  effet,  celui  de  tenter  quelque 
eoap  abominable  j  comme  la  macliine  infernale  ^  ou  tel  autre 
pareil.  On  jugera  du  reste  par  les  faits  eui-mémeti  du  degré 
de  complicité  des  ministres  Britanniques  dam  tes  projets  cri^ 
minels  médités  de  nouveau  par  l*émigralion  Française  réfu- 
giée à  Londres.  » 

Ce^  faitj  on  les  trouvera  dans  rhistoire  générale  ;  la  lin 
que  je  me  propose  ne  m'oblige  point  de  m^n  occuper*  J'a- 
jouterai pourtant  encore  ce  passage  des  mémoires  de  Madame 
d' A  bran  tes . 

li Lorsque  la  ronsptration  de  George  fat  découverte,  on 
fut  quelque  temps  avant  d'en  arrêter  les  deux  principaux 
eheh  I  qui  étaient  ce  même  George  et  Pichegru.  Des  papiers 
saisis  par  les  agens  de  Régnier ,  alors  grand  juge  et  ministre 
de  la  police ,  avaient  crei lié  d'autres  inquiétudes  et  gé- 
néralisé les  dangers...  Ces  papiers  concernaient  autant  que 
je  pois  me  le  rappeler  »  un  M"  •  Drake  ,  ministre  de  la  cour 
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de  Londres  près  celle  de  Munich.  Cet  homme  a?ait  écrit 
une  lettre  qiii  se  rattachait  à  la  conspirtiiion  anglaise, 
ainsi  qu^oD  Tappelait  alors ,  et  cette  lettre ,  dont  roict  one 
des  phrases,  avait,  comme  je  Pai  déjàdit,  donné  des  inqniétodes: 

«  //  importe  peu  par  qui  t animal  soit  ierrassé ,  il 
suffit  que  vous  soyez  tous  prêts  à  joindre  la  chasse, 
lorsqu'au  faudra  le  mettre  à  mort.  » 

Les  écrivains,  en  retraçant  les  tragiques  éyénemens  de 
ces  jours  néfastes ,  les  qualifient  :  conspirations  de  Geoige 
Cadoudal;  et  lorsqu'on  a  parcouru  leurs  écrits ,  on  reste 
sous  la  pénible  impression  qu^il  s'agissait  d'assassiner  Bona- 
parte, il  importe  de  repousser  cette  odieuse  inculpation ,  do 
moins  en  ce  qui  touche  Icsgénéreux  partisans  du  fils  de  Lods 
XYI  ;  notamment  le  Duc  d'Enghien  et  Pichegru.  Lear  ca- 
ractère de  loyauté  bien  connu ,  suffirait  pour  écarter  tout 
soupçon  injurieux  à  leur  mémoire.  De  braves  militaires 
comme  eux  combattent  leurs  adversaires  et  ne  les  assassinent 
pas.  Chefs  d'une  contre-révolution ,  c'était  à  la  tête  d'one 
armée  qu'ils  devaient  chercher  à  reconstituer  la  monarchie 
légitime.  S'il  se  trouvait  parmi  les  coalisés ,  des  gens  payés 
pour  l'assassinat  ;  ces  lâches  moyens  restaient  ignorés  de 
ceux  qui  les  eussent  rejetés  ayec  indignation  ;  j^ofire  pour 
garant  de  cette  opinion  le  témoignage  non  suspect  du  second 
consul,  et  d'un  agent  supérieur  de  la  haute  police. 

«George,  a  écrit  M^.  Desmarets  en  1833,  n^étaitpasui 
assassin;  en  scrutant  avec  attention  son  entreprise  de  1804, 
avec  Pichegru ,  on  voit  qu'elle  repose  sur  des  combinaisons 
politiques,  où  la  mort  du  premier  consul  est  un  moyen  in- 
évitable ,  sans  doute ,  mais  non  pas  un  but  formel  et  direct. 
Aussi ,  il  est  constant  que  George  a  été  plus  de  cinq  moiê 
k  Paris  sans  rien  tenter  ^  ayant  bien  les  moyens  de  le  toer, 
s'il  n'eût  voulu  que  cela.  » 

«C'était  de  vrais  projets  politiques,  passant  par  lesageos 
les  plus  élèves ,  aboutissant  (en  Angleterre)  au  ministère  le 
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pttiJ   important»    celui   tl&s   aHnirei   eilérieurcs,   et  cûâtaDl 
jiiïsqu'à  des  millions.  »  (Thicrsp) 

a  J 'affirme  ,  Jit  Cambacercâ  ^  en  face  même  de  Napoléon , 
que  jamais  le  Duc  d'Ënghien  n'a  songe  à  uo  assassinat;  on 
an  a  la  preuve  dans  les  rapports  de  la  police  ;  on  sail  qu'il 
a  ch^issé  de  sa  présence  un  misérable  qui  lui  proposait  de 
tuer  le  premier  consul.  Or  ce  qu'il  n'a  pas  touIii  à  cette 
époque ,  il  ne  peut  rappromer  aujourd'hui.  Je  le  justifie 
donc  ptciueaient  de  cette  inculpation  i  non  que  je  prétende 
qu'il  Terrait  sans  peine  sa  famille  eiclue  à  perpétuité  de  la 
4^uronne  »  et  que  ^  dans  Ta  venir ,  il  refuserait  de  contribuer 
k  la  lut  rendre,  Mais  alors  ,  il  le  fera  en  /tomme  d" honneur 
à  tu  icie  d'une  armée.  Toi  là  ma  réponse  aui  allégations 
du  sénateur  Fouebé.  » 

Le  sénateur  Fouchë,  tombé  dans  une  sorte  de  disgrâce, 
ar^it  été  dépouillé  du  ministère  de  la  police ,  supprimé  pen- 
dant quelque  temps  ;  Joséphine  contribua  puissamment  à  le 
faire  réintégrer  dans  ses  anciennes  fonctions.  Cet  homme 
criminellement  astucietuc ,  par  une  iarernile  lactique .  ^ut  se 
rendre  important ,  fiéce^saire  même  dans  les  évéoemens  de 
1804  p  et  s'en  servit  perfidement  pour  reconquérir  k  confiance 
de  Bonaparte,  Joséplilne  Tajant  interrogé  sur  la  conspira- 
lion ,  il  lui  répondit;  icrien  ne  prouve  que  Ton  ait  foulu  a^- 
sassiner  le  premier  consul,  seulement  tl  semble  positif  que 
plusieurs  de  ces  affidés  ont  formé  le  dessein  de  se  revêtir 
de  l'uniforme  des  guides,  et,  à  la  faveur  de  ce  déguisement, 
de  renleterj  pour  le  transporter  en  Angleterre,» 

La  question  d'assassinat  n'a  pas  besoin  d'être  plus  positi?e- 
ment  écartée.  Saisissons  bien  à  présent  la  complication  des 
intérêts  ritaui  mis  en  jeu  qnant  à  rallitude  du  parti  roya* 
liste.  Fris^ard  rend  compte  des  événemens  par  ce  court  ei- 
posë  :  <c  Conspiration  ayant  pour  but  Je  ramener  Louis  Wlll 
sur  le  trône  de  ses  pères,  en  comacrant  par  une  charte 
solennelle,  une  partie  des  résultats  de  la  révolution,» 
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L'histoire  n'ayant  pas  toqIu  reconnaître  l^eiislenoe  de 
Louis  XYII ,  n'a  pu  prononcer  qne  le  nom  de  Louis  XVIII  ; 
ma's  l'histoire  elle-même  nous  fonmit  les  mojena  de  qun- 
battre  cette  erreur  capitale.  Il  est  possible  et  même  irn» 
semblable  que  le  Comte  de  Proyence  fût  le  Râ  éln  par 
l'émigration  9  et  peut-être  aussi  promis  par  rAngletene  i 
ceux  des  conjurés  auxquels  le  Prince  légitime  ne  cooTenail 
pas.  Ce  qu'il  y  a  du  moins  d'incontestable ,  c'est  que  le  fé« 
gent  n'entrait  pour  rien  dans  les  projets  du  Doc  d*Eoghiai 
et  du  général  Pichegru,  car  il  se  tint  en  dehors  décentre* 
prise ,  par  ses  actes  extérieurs» 

«Il  fut  référé  y  dit  Thiers  au  sujet  de  cette  conspiration, 
»à  Louis  XVIII  y  alors  retiré  k  Varsovie.  Ce  Prince  toujours 
»fort  peu  d'accord  avec  son  frère,  le  Comte  d^Artois, 
»dont  il  désapprouvait  la  stérile  et  imprudente  actirité, 
^repoussa  cette  proposition,  et  résolut  dès  lors  de  rester 
»  étranger  à  toutes  les  menées  nouvelles  dont  la  guerre 
y> allait  redevenir  la  funeste  occasion.» 

Pourquoi  donc  Louis  XVUI ,  ordinairement  si  actif  dans 
les  ressources  de  son  ambition ,  s'abstenait-il  de  toute  par^ 
ticipation  apparente  à  la  grande  entreprise  qui  se  prépa- 
rait? Toutes  les  chances  promettaient  un  résultat  heorenx; 
l*influence  énergique  de  deux  personnages  d'une  hante  portée 
politique ,  annonçait  nne  de  ces  luttes  nationales  qui  décident 
du  sort  des  peuples ,  et  d'où  dépendaient  les  destinées  fa* 
tures  de  la  France  ;  la  yieille  monarchie  de  nos  Rois  et  on 
empire  à  créer  au  profit  de  la  révolution,  formaient l'enjen 
des  partis  ;  la  légitimité  et  la  république  allaient  se  tromer 
en  présence  dans  une  affreuse  mêlée;  le  moment  était  déci- 
sif; et  pourtant,  dit-on, Louis  \Sl\l ,  désapprommittiM^ 
surrection  !  Il  sommeillait  en  Pologne  !  Lui ,  le  conspirateor 
de  toutes  les  époques,  l'agitateur  des  sections  au  18 Fructi- 
dor! loi  qui  avait  proposé  d'acheter  le  trône  de  France 
contre  une  de  ses  plus  belles  provinces  ;  qui  l'avait  demandé 


BUi  liSAisijis  de  sa  famille ,  au  consul ,  aui  émigrés  a  l'An- 
gleterre, à  tous  les  inlrigans»  a  toutes  les  corrupdotii,  il 
lonuneillait  1  C'eût  été  bien  mal  le  connaître.  Dirons  la 
férité  qui  résulte  des  commutiicaticins  du  Duc  de  Normandie, 
Il  repoussa  la  proposition  d*UQ  mouveinent  coDtreTéTolutioti- 
naire  qu'il  sarail  devoir  être  tout  dans  les  intérêts  de  son 
Roi  Louis  XVII ,  puisque  Pichegni  en  avait  conféré  a?ec 
lui.  Mai5  cette  improbalioti  ma.^quait  une  terrible  arrière* 
peufée.  Périsse  o  jamais  la  monarchie  Française ,  »e  dit-il , 
plutôt  que  de  la  voir  res»taurer  en  faveur  du  souverain  lé- 
gitime. Alors  la  trahison  veilla ,  elle  chassa  de  sa  retraite  le 
fils  de  Louii»  XVI,  elle  s'attacha  à  ses  pas  pour  cJiemineravec  lui 
sur  la  route  d'Ëttenheim ,  et  s'arrêter  sanglante  dans  les  cachots 
et  les  fossés  de  Vincennes,  et  dans  la  Tieille  moison  du  Temple, 
Toutefûiâ  comme  la  succès  n'en  était  pas  certato ,  il  avisa 
aux  moytsns  de  bénéficier  de  la  victoire,  &i  la  batailla  s*en~ 
gageait;  les  Princes  et  Pémigration  furent  représentés.  Des 
docuniens  recueillis  par  rhistoire ,  sans  que  les  écrira  ins  qui 
tes  donnent  en  comprissent  la  gravité  ,  aident  à  l'intelligence 
de  la  partie  mystérieuse  des  érénemens  dout  nous  parlons, 
au  moyen  des  révélations  du  Dauphin» 

i<  £n  arrière  de  George  Cadoudal  et  de  Pichegm  «  dit  Tau-^^ 
teur  des  mémoires  du  Prince  de  Talleyrand-Périgord,  venaient, 
en  secoude    ligne,  le  Marquis  de  Bivière  et  les  deui  frères 

de  Polignac Tqus  0ms  uvaîefU  em  aect'ei  deapùMvoirê 

miiremeni  éiemitis  que  ceu^  cmifivâ  à  Pichegru  ei  à  Cu* 
doudal;  Us  les  ejphiheruitni  à  propos  et  donneruieni  à 
tenttepnse  ctiie  digniié  çiii  lui  manquait ,  car  enfin , 
quoique  Pichegru  et  Cadoudal  fussent  de  brates  militaires , 
dea  héros  même,  si  un  voulait ^  ils  n'en  étaient  fn^  moins 
déê  gens  de  peu,  et  la  haute  noblcise  qui  se  joindrait  à 
eux  incont^tablemeot  pour  renverser  la  république  ne  leur 
ebéirait  qu'à  peine ,  tandis  qu'elle  verrait  a  la  tète  avee 
I      transport  un  Rivière  ou  un  Polignac*  n 


48 

La  nature  de  ces  pouToirs  secrets,  quoique  déguisée,  le 
laisse  aisément  deviner.  C'est  une  amère  dérision  de  rouloir 
insinuer  que  Pichegru ,  Tun  des  plus  grands  généraux  de 
répoqne ,  était  un  homme  de  peu ,  et  qu*il  «Tait  besoin 
d'être  rehaussé  par  la  dignité  de  trois  gentilshommes  qm 
n'étaient  quelque  chose  que  par  leur  nom.  Le  Comte  de 
Pro?ence  en  sa  qualité  de  régent ,  entretenait  néoessaireoeot 
des  relations  a?ec  Pichegru,  et  lui-même  dans  ses  mémoires , 
nous  donne  la  mesure  de  haute  considération  dont  il  l*ho- 
norait ,  par  ces  paroles  d'une  de  ses  lettres  au  général ,  do 
temps  du  Directoire  :  «  Je  dépose  en  vos  nunns  ,  Âtansieur^ 
toute  la  plénitude  de  ma  puissance  et  de  mes  droits,'» 
Le  Duc  d'Enghien  aurait  donc  aussi  été  un  homme  de  peo , 
puisque  chef  de  l'entreprise  avec  Pichegru ,  ilnemériiaîipas 
non  plus  une  confiance  illimitée!  Ces  renseignemens  précieni 
démontrent  que  la  haute  noblesse ,  et  par  conséquent  les  Prio- 
ces  émigrés,  déserteurs  de  la  cause  de  Louis  XTI,  afaieat 
leur  parti  occulte,  favorable  en  apparence  au  but  de  la  contre- 
révolution  ;  mais  qu'aussitôt  la  contre-révolution  effisctoée, 
leurs  agens  exhiberaient  leurs  pouYoirs,  pour  détourner  ex 
faveur  du  Roi  des  émigrés  les  résultats  de  la  victoire ,  et 
refuser  de  reconnaître  Louis  XYII.  Sachant  les  chefs  mili- 
taires d'Eoghien ,  Pichegru  et  Cadoudal ,  incapables  defor- 
faire  à  l'honneur ,  ils  devaient  arborer  d'abord  leurs  couleun , 
se  réservant  après  le  combat  de  crier  :  Five  Louis  XYIIL  Les 
noms  de  Messieurs  de  Rivière  et  de  Polignac  seuls  sont  w 
argument  confirmatif  de  cette  interprétation,  non  moins  que  la 
clémence  de  Bonaparte  en  leur  faveur  après  leur  condamnation. 

a  Au  moment  où  le  Marquis  de  Rivière  fut  saisi ,  on  trouva 
en  le  fouillant  qu'il  portait  suspendu  au  cou  et  appuyé  sur 
le  coeur,  un  portrait  de  S.  A.  R.  Monsieur  le  Comte d'ir- 
tois,  au  revers  duquel  il  y  avait  cette  inscription:  nijmm 
fidèle  aide-de-camp  de  Rix^ère pour  les  voyages périlleiuc 
qu'il  a  faits  pour  mon  «e/Wce. , . .  » 
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Quand  nous  serons  arrivés  à  Paris,  j'aurai  à  raconter  comment 
les  deui  frères  Polignac  dont  la  famille  fut  si  libëralement 
comblée  des  faveurs  de  Marie-Antoinctle ,  ont  payé  à  leur 
Roi  proscrit  j  fils  de  leur  Royale  bienfaitrice,  la  dette  delà 
reconnaissance^ 

Le  naolif  qu'on  aiisigne  aui  pouvoirs  secrets  de  M»  M<  de 
Rinere  et  de  Polignac  se  trouve  en  outre  démenti  par  les 
honneurs  qu'ils  rendaient  eux-mêmes  à  t  homme  de  peu;  c'est 
un  fait  historique.  Dans  les  entre? ues  mystérieuses  que  Pichegru 
entretenait  avec  hs  principaux  personnages  de  la  conspiration , 
on  avait  pour  lui  les  égards  qui  ne  s* ad  ressent  qu'a  quet^ 
qu'un  d'une  haute  considération*  Lorsqu'il  entrait  dans 
Tappartement ,  fouf  le  monde  se  ief^aii  ei  ne  s"* asseyait 
pius  t  même  Messieurs  de  Polignao  et  de  Miviere^  à 
moins  qWîi  ne  te  permît  *  Il  était  donc  revêtu  d'un  carac- 
lère  auguste,  ajoutant  h  son  mérite  personnel,  sans  que  plus  tard 
il  dût  emprunter  sa  dignité  de  trois  mandataires  de  la  haute 
noblesse ,  qui  s'inclinaient  devant  lui ,  et  reconnaissaient 
évidemment  duns  sa  personne  le  repré^ntant  d'un  Prince, 
Ce  Prince  ne  pouvait  être  que  Louis  XVII ,  car  le  général 
avait  étéTun  de  ses  sauteurs,  elle  Duc  d'Enghien^  d'accord 
avec  lui ,  défendait  la  même  cause  ;  on  n'a  pas  oublié  que 
ce  Prince  venu  secrètement  à  Paris ,  avait ,  seiou  le  récit  du 
Duc  de  Normandie,  été  mis  dans  le  secret  de  son  évasion^ 
Madame  d'Abrantès  rapporte  qu'il  **j  rendit  à  Tépoque  des 
iBaires  du  18  Fructidor ,  circonstance  assez  remarquable  d'où 
l'on  peut  induire  encore  que  les  intérêts  de  Louis  XVII  n'y 
étaient  pa^  étrangers.  Un  bruit  étrange  recueilli  lors  de  la 
tnott  sinistre  du  Prince  de  Bourbon,  et  jusqu'à  ce  jour  inex- 
pliqué ,  me  semble  concerner  le  mystère  de  révasion  du 
Dauphin.  Louis  lîlanc ,  dans  le  deuiième  volume  de  son 
histoire  de  dix  ans,  dit  à  ce  sujet:  uLb.  cour  n'ignorait  pas 
qu'il  y  avait  depuis  longtemps  ^  dans  lamaisoude  Condc,un 
lecret   dont  deux  personnes  étaient  toujours  dépositaires 
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on  n'a  jamais  su,  et  on  ne  sait  rien  encore  de  ce  secret, 
sinon  qu'il  est  important  et  redoutable.'» 

Dans  tous  les  cas ,  nul  ne  peut  mettre  en  doote  que  lei 
noms  du  Duc  d'Enghien  et  du  général  Pichegni ,  lora  des 
éTénemens  de  1804,  ne  se  rattachassent  à  un  vaste  jHrojet 
de  restauration. 

Joséphine  un  jour ,  à  cette  époque ,  demanda  au  chef  de 
la  police ,  qu^elle  Toyait  très-souvent  à  la  Malmaison ,  quel 
était  le  sujet  de  ses  fréquentes  vbites  nocturnes.  Le  ministre 
lui  sembla  embarrassé ,  il  ne  savait  que  répondre.  Elle  n^insista 
pas  davantage ,  et  finit  bientôt  par  découvrir  une  partie  de 
ce  qu'elle  désirait  pénétrer.  «Une  dépêche  que  je  trouvai. 
dit-elle ,  par  hasard  sur  le  bureau  de  Bonaparte ,  et  signée 
Dubois  y  préfet  de  police,  me  mit  à  peu  près  au  fait.  Je 
vis  que  l'on  défoilait  au  premier  consul  un  nouveau  plan 
de  conspiration ,  et  qu'un  nommé  Querelle ,  condamné  à 
mortj  et  sur  le  point  d^être  exécuté  avait  dem€Mdé  sa 
grâce  t  en  promettant  de  faire  d importantes  révélations. 
Il  ne  s'agissait  ^  selon  lui,  que  de  rétablir  les  Bourbons 
sur  le  trône  et  de  remettre  en  vigueur  t* ancien  gouverne* 
ment.  C'en  fut  assez  pour  é?eiller  la  surveillance  d'une 
police  devenue  ombrageuse  par  nécessité.  Je  feignis  d'ignorer 
entièrement  que  j'étais  presque  initiée  dans  ce  double  mys- 
tère; je  laissai  Bonaparte  quelques  jours  à  lui-même,  flotter 
d'incertitude  en  incertitude...  Des  courriers  arrivaient  et  re- 
partaient à  chaque  instant  du  jour,  et  les  dépêches  se  snecé- 
daient  rapidement.  J'appris  enfin  par  Murât  que  nos 
frontières  continuaient  dêtre  menacées ,  çu'tin  débarque* 
ment  de  plusieurs  émigrés  venait  d avoir  lieu  sur  nos  côtes. 
Chacun  raisonnait  sur  cette  apparition  imprévue ,  et  débitait 
des  fables  dans  tous  les  cercles  de  la  capitale ,  avec  cet  air 
de  mystère  qui  éveille  et  pique  en  même  temps  la  curiosité. 
Les  cent  bouches  de  la  renommée ,  si  souvent  mensongères, 
répandaient  déjà  la  nouvelle  qu'un  Prince  de  la  maison 
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de  Bmirbon  ferait  t honneur  mix  nouieaujt  dêharqués  * 
deêe  meittT  à  leur  /i?/e,»  (Mémoires  de  l'impératrice  José- 
phine.) 

Ces  propos,  comme  il  en  transpire  toujours  dans udc  vaste 
Cûii8|ttiatian  «  par  suite  de  conuiionication^  obligées  et  de 
monoeaTres  occtilles ,  pour  en  étendre  les  élémens^  tradiû- 
saieat  la  Terité ,  sans  que  la  plupart  de  ceux  qui  les  tenaient 
en  connussent  les  principales  circonstances.  «  George  dévlura 
duns  son  inlerrojjatoire,  qn  mie  conspirât loti  extérieure 
tj^istaii ,  et  que  ,  pour  la  mettre  à  e^éetitiùn  on  attendait 
tart-ivée  d'un  Prince  Français*  »  On  porta  des  souprons  , 
dit  l'auteur  de  M^  Taileyrand  j  surle  i^n^rfiT A'h^AiVm,  dont 
lu  pré>ience  à  Eltenheim  sur  la  rive  g' roi  te  élait  connue. 

Tous  les  dé  bais  dCvS  procès  criminels  qui  ont  eu  lieu^con- 
confirmetit  la  déclaration  de  Georges ,  en  laissant  toujours 
mjitéfîeiu  le  nom  du  Prince ,  resté  le  secret  des  chefs  su* 
périeurs.  Les  hommef^  disposés  a  soutenir  la  en  use  des  Bout- 
bonf  savaient  qu'ils  se  battraient  pour  la  monarchie,  contre 
ie  consulat ,  mais  on  ne  leur  en  avait  pas  dit  davantage» 
De  là  f  mille  conjectures  que  les  écrivains  nous  donnent 
comme  des  vérités, 

<i  On  prenait  iouf  les  jours  de  nouveanx  complices  de  la 
conjurgtron  qui  ne  laissaient  aunun  doute  sur  Tensemble  et 
les  détails  du  plan ,  et  sur  ta  prèaefice  d'un  jeune  Prince 
à  la  tête  des  eonjurés,**  Ils  déposaient  qu'ils  étalent  venus 
à  Paris  dans  la  plus  haute  compagnie  ;  qu*ils  avaient  avec 
eui  les  plus  [jrands  seigneurs  de  la  cour  des  Bourbons ,  no* 
lamment  M*  M.  de  Polignae  et  de  Rivière;  et  enfin  ils  décla- 
rèrent positivement  qu*ils  devaient  avoir  un  Prince  à  leur 
iète»  On  répandait  parmi  eux  que  c'était  le  Duc  de  Ber- 
ry.«.,.  de  tous  les  témoins  entendus  dans  ^Instruction  ,  aucun 
ne  doutait  de  la  présence  (tun  Prince  dans  h  troupe  qui 
albit  débarquer  prochainement.  On  ne  variait  que  sur  ce 
point  ;    on    ne  savait    si   ce   sérail   le  Due  de  Berry  ou  h 
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Comte  (V Artois....  Des  espions  étaient  venus  obserrer  les 
préparatifs  du  gouvernement  contre  l'Angleterre.  Bonaparte 
en  avait  fait  arrêter ,  juger  et  fusiller  quelcpies-nns.  Deux 
convaincus  par  Tinstruction  de  crimes  que  U  loi  punissait  de 
mort ,  furent  condamnés ,  et  se  laissèrent  fusiller  sans  rien 
avouer;  mais  en  déclarant  quUls  tiatent  venus  pour  servir 
la  cause  du  Roi  légitime ,  Iac[uelle  serait  bientôt  triom- 
phante sur  les  ruines  de  la  république.  »  (Histoire  du  consolât 
par  Thiers.) 

Voilà  tout  le  secret  de  la  coalition;  elle  s'était  formée  an 
nom  et  pour  le  bénéfice  du  Roi  légitime.  Ces  derniers  mots 
présentaient  un  double  sens ,  dont  le  véritable  n^était  inter- 
prété que  par  ceux  qui  connaissaient  l'eristence  du  Dauphin. 
Pour  les  autres  le  Roi  légitime  était  Louis  XYIII  ;  et  cette 
opinion  a  prévalu  dans  Thistoire ,  tout  en  reconnaissant  qoe 
Louis  XYIII  ne  prit  aucune  part  à  la  conspiration,  qu'il 
désapprouvait  la  stérile  activité  de  son  frère  ;  et  qu'il  était 
vaguement  question  d*un  jeune  Prince,  que  Pou  ne  désigne 
pas  autrement,  comme  devant  paraître  à  la  tête  des  cootre- 
révolutionnaires.  Ajoutons  aux  aperçus  qui  précèdent  les 
principales  circonstances  du  fatal  dénouement  de  la  conspi- 
ration ;  elles  repousseront  victorieusement  l'idée  qu'on  doive 
attribuer  la  mort  du  Duc  d'Enghien  aux  considérations  poli- 
tiques dont  parlent  la  plupart  des  historiens.  L'auteur  des 
mémoires  secrets  sur  Napoléon  Ronaparte,  donne  des  éclair- 
cissemens  auxquels,  soit  par  ignorance,  soit  par  une  réticence 
calculée ,  il  semble  n'attacher  aucune  importance  :  mais  oe 
trouve  une  si  frappante  corrélation  entre  eux  et  ceux  donnés 
par  le  Duc  de  Normandie ,  qu'il  en  jaillira  une  lomière 
complète. 

«Ronaparte,  dit-il ,  s'était  formé  une  compagnie  d'espions; 
toutes  les  parties  de  l'administration  tant  civile  que  militaire 
avaient  les  leurs.  Les  grands  personnages  de  l'Etat  en  avaient 
jusque    dans   leurs    familles  et  dans  leurs  sociétés.  Cette 
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tnde,  qu'il  nommait  plaisamment  sa  compagnie  télégraphia 
que,  était  indépendante  de  la  police  générale  ,  dont  les  agens 

»  chargés  de  surveiller  k  masse  du  peuple  étaient  eux-mêmes 
surreillés.  Le  nomhre  de  ces  dangereux  stipendiaires  s'ële- 
Tait  au  mots  de  Mars  1803  è  trois  mille  ûx  cint  quatre ^ 
Titigt  douze  y  compris  le  détachement  ambulant  ;  c'était 
une  centaine  des  plus  instruits^  des  plus  déliés ,  et  surtout 
des  plus  audacleui  de  la  troupe*.^  Ces  mouches  du  premier 
rang  étaient  chargées  de  s'attacher  auï  grands  agens  secrets 
dans  les  cours  étrangères  »  de  les  surteiller,  de  rendre  compte 
des  liaisons  quils  formaient  et  de  leur  occupation  ha  hituelle. 
La  surreillance  de  la  famille  des  Bourbons,  et  les  arrestalioas 
majeures  à  Tétranger  étaient  encore  de  leur  département  ; 
c'est  à  Tun  de  ces  malheureui  que  Ton  doit  la  lettre  qui 
détermina  le  consul  a  faire  assassiner  le  Duc  d'Enghien. 

«Nous  étions  au  commencement  du  mois  de  Février  1804, 
le  chef  de  bataillon  Rosey  j  personnage  accrédité  près  Mr. 
Drake^alors  ministre  d'Angleterre  k  la  cour  de  Stuttgard,fit  pré- 
venir le  premier  consul  que  l'ambassadeur  Anglais  entrete- 
nait des  intelligences  en  France ,  par  rentremise  des  ageus 
qu'il  arait  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  tant  à  Weissenburg 
qu'à  O^enbourg ,  où  la  Baronne  de  Reich  était  principale- 
ment signalée.  On  ne  perdit  point  de  temps  ^  et  d'habiles 
mouches  furent  aussitôt  dépêchées  siir  la  rire  droite  du  Rhin. 
Le  chef  de  bataillon  Rosey  devait  secrètement  les  aider  dans 
leurs  commissions.  Le  2  Mars  on  remit  une  lettre  au  pre- 
mier consul  ;  elle  était  d'un  des  espions  qui  s'était  introduit 
dans  la  société  de  la  Baronne  de  Reich*  —  Après  de  nom- 
breus  détails  dans  lesquels  il  était  question  du  Duc  dVEughien^ 
iVspion  ajoutait;  —  a  Quant  à  la  Baronne  de  Reich,  c'est 
le  centre  commun  de  toutes  les  intelligences  qui  se praliquenl 
en  France.  Pellier  donnera  le  résumé  des  autres  détaih, 
Ceni  de  la  partie  M,  et  L*  sont  sur  la  feuille  blanche  servant 
tttnveloppç  ;  il  faui  passer  le  loni  mi  cylindre  chmtjfé^^^ 
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«  Ce  rapport  secret  fit  sur  Bonaparte  un  effet  aussi 
prompt  que  terrible.  Il  s^enferroa  dans  son  cabinet;  une 
heure  après  il  envoya  chercher  le  général  Murât ,  gonvemenr 
de  Paris.  Sitôt  qu'il  fut  arrifé  Bonaparte  lui  parla  atec  n- 
Tacite.  Le  général  se  mit  auprès  d^nn  bureau  et  prit  des 
notes  pendant  un  bon  quart  d'heure,  après  lequel  il  se  retira. 
Resté  seul ,  le  premier  consul  se  mit  à  la  croisée  :  il  y 
avait  beaucoup  de  monde  dans  le  jardin.  Il  se  retira  dans 
son  cabinet  et  fit  demander  son  épouse.  J^ignore  ce  dont 
il  fut  question  entre  eux  ;  mais  en  se  retirant  elle  était pâk 
et  triste.  Son  époux  lui  dit:  Que  youlez-vous?  c^est  le  seul 
moyen.  —  Il  s'arrêta  ;  elle  reprit  même  le  cheniin  du  ca« 
binet  avec  lui,  mais  ils  n'y  entrèrent  pas.  Calmez-roQs^loi 
dit-elle.  —  Mais  je  suis  calme  y  très-calme;  d'ailleurs  j'ai 
médité  cette  affaire.  — «  Plus  bas,  ou  rentrons.  —  Non  je 
suis  trop  affectée  ;  je  vous  quitte.  Âh!  mon  ami  !  je  vous 
écrirai.  Au  nom  du  ciel^  ne  précipitez  rien.  Le  soir  même 
elle  se  rendit  à  la  Malmaison ,  où  j'appris  que  le  lendemain 
Cambacérès  fut  la  trouver. 

«Le  lendemain  matin  parmi  les  diverses  personnes  qui 
vinrent  lui  faire  leur  cour,  le  premier  consul  aperçut  l'ex- 
jacobin  qu'il  avait  séduit ,  le  même  qu'il  avait  chargé  de 
pressentir  sa  secte  sur  les  desseins  que  Bonaparte  a^ait  sur 
le  trône  de  France.  J'ai  à  vous  parler ,  lui  dit-il  toot  bas, 
laissez  écouler  la  foule.  A  peine  forent-ils  seuls ,  que  B(h 
naparte  le  prit  sous  le  bras ,  et  se  mit  à  se  promener  de 
long  en  large,  et  tout  en  parlant.  J'ignore  quelle  objection 
lui  fit  l'autre.  Le  consul  lui  dit  :  Je  vais  vous  en  eommu" 
crCf  venez;  et  il  l'entraîna  dans  son  cabinet,  où  ils  restè- 
rent longtemps.  On  annonça  Cambacérès:  il  revenait  direc- 
tement de  la  Malmaison ,  il  lui  remit  une  lettre. 

«  C'est  de  mon  épouse,  dit  le  consul  en  la  prenant,  $10$ 
l'ouvrir  ;  je  gage  en  savoir  le  contenu;  mais  tout  ce  qu'on 
peut    me    dire   est    inulilc,    c'est  un  parli  pris,  tout  me  k 
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commande,  oui,  tnomif^urj  taut  me  le  commanJe,  Cambn* 
cérès  étoit  debiiut  ,  le  dos  tourné  au  feu;  il  ne  répliqua  rien. 
Tous  les  deux  sortircnL  Je  remarquai  que  le  conml  nrnii 
mis  1&  le  lire  dans  le  gousset  de  âa  culoUt^, 

«Depui^j  cette  époque  jusqu'au  10  Mars,  il  y  eut  tous  les 
Jours  des  conférences  secrètes  dans  le  cabinet  du  consuL 
Peu  de  personnes  y  ét[»ient  admises  ;  et  c'étaient  toujours  les 
mêmes.  J'étais  tout  yeuï  et  tout  oreillci  ;  mais  je  n'enten- 
dais ni  ne  voyais  rien.  Je  savais  cependant  qu'il  s'agissait 
de  quelque  grand  projet.  J'étais  sûr  que  tout  souriait  è  Bo* 
n aparté  dans  cette  atTaifc,  et  qu'elle  était  pour  lui  d'une 
gnnde  importance.  Une  joie  sombre,  mais  bien  prononcée, 
perçait  eu  lui.  » 

C'était  la  joie  faroucbe  d'un  despote  qui,  sur  le  point 
d*atteindre  le  degré  d' élévation  si  ardemment  convoité  ,  avait 
failli  se  voir  enlever  le  fruit  de  tant  d'efTorts  *  pour  usurper 
la  suprême  puissance*  Une  audacieuse  conjuration  PenTC- 
loppait  de  ses  vastes  réseaux ,  sans  qu'il  s'en  doutât.  11  fré- 
missait encore  du  péril  imminent  auquel  il  écbappait  si  for- 
tuitement «  car»  sans  /a  rét*élaiimt  (t  un  des  conjurés  t  rap- 
porte M^.  Desinarets,  ta  perte  de  Napoléon  était  inévitable; 
et  maintenant,  revenu  de  sa  teneur  profonde^  il  tenait  les 
£b  de  la  conspiration  ;  les  chefs,  jetés  dans  des  cichots^y 
gémissaient,  frappés  d'impuissance.  Enfin  le  diadème  allait 
oraer  sa  tète  ;  il  était  donc  jojeui ,  et  sombre  en  même 
temps  i  car  il  avait  résolu  de  frapper  un  grand  coup  ,  d'abattre 
les  têtes  qui  pouvaient  ]touj ours  compromettre  sou  repos  »  non 
pâS|  comme  on  a  dit  par  ignorance,  pour  donner  un  gage 
a  la  réfolution,  mais  pour  la  dominer,  pour  la  confisquer 
à  son  profit  >  en  brisant  à  In  manière  des  comités  de  salul 
public ,  dont  le  nom  fait  frissonner  d'horreur ,  les  obstacles 
qu^il  redoutait.  Un  motj  un  seul  mot  pouvait  le  perdre  encore , 
deux  hommes  puissans  pnssédaient  ce  secret;  il  lui  importait 
qu'ils  périssent ,  mais  silencieusement  et  sans  bruit.  L'orgueil 
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de  son  ambition  le  poussait  à  la  croauté.  Avant  de  monter 
sur  le  trône,  le  rougir  de  sang,  du  sang  d'an  Bourbon,  du 
sang  de  personnages  illustres ,  parce  qu'ils  représentaient  nn 
principe ,  et  c[ue  ce  principe  nuirait  à  la  sécurité  de  son 
avenir;  cette  pensée  était  accablante  sans  doute,  pourtant 
il  ne  recula  point  dans  la  voie  du  crime  où  il  s'était  lancé  ; 
la  passion  du  pouvoir  l'emporta,  il  se  fit  assassin.  On  con- 
çoit bien  qu'il  fut  sombre,  sa  gloire  s'éclipsait  devant  l'op- 
probre qui  s'attacherait  désormais  à  sa  personne. 

Dans  la  violence  de  ses  terreurs ,  Bonaparte  avait  commandé 
une  loi  par  laquelle  tout  individu  qui  recèlerait  (îeoTge, 
Pichcgru  et  soixante  de  leurs  complices  désignés ,  serait  puni 
de  mort,  et  quiconque  connaîtrait  leur  retraite  sans  la  dé- 
noncer serait  puni  de  six  ans  de  fers.  Cette  loi  barbare 
passa  immédiatement  sans  réclamation.  A  peine  était-elle 
rendue,  qu'elle  fut  suivie  de  précautions  inouïes  ;  on  pouvait 
craindre  que  les  conjurés,  pourchassés  de  la  sorte,  ne  son* 
geassent  à  prendre  la  fuite.  Paris  déclaré  en  éiai  €k  siège 
fut  fermé  ;  tout  le  monde  put  y  entrer ,  personne  n^eut  k 
permission  d'en  sortir,  pendant  un  certain  temps.  La  garde 
à  pied  fut  placée  par  détachemens  à  tontes  les  portes  de  la 
capitale;  la  garde  à  cheval  fit  des  patrouilles  continuelles  le 
long  du  mur  d'octroi.  Les  matelots  de  la  garde ,  distribués 
dans  des  canots,  stationnèrent  sur  la  Seine  pendant  le  joor 
et  la  nuit.  Enfin  des  mesures  de  police  et  un  emploi  extra- 
ordinaire  de  force  armée  ,  excitèrent  dans  la  capitale  la  plus 
effroyable  anxiété  ;  l'ordre  était  donné  de  faire  feu  sur  toot 
individu  escaladant  les  murs  d'octroi  pour  s'enfuir.  Ces  actes 
de  brutal  arbitraire ,  relatés  dans  l'histoire  du  consulat  par 
Thiers,  peignent  mieux  que  toutes  les  paroles,  l'épouvante 
qui  s'était  emparée  de  l'esprit  du  premier  consul ,  et  on  se 
l'explique,  en  admettant  que  le  fils  de  Louis  XYI  fût  l'âme 
du  complot,  à  l'occasion  duquel  on  replaçait  presque  la 
France   dans   un  de  ses  jours  de  crises  révolutionnaires.  Le 


57 


danger  était  doDc  bien  imtniaeot  et  la  cause  bieo  importa  nie 
à  taire, 

Oa  arrêta  Moreau  le  15  Fémer,  Le  28  Pichegru  trahi 
par  un  ami  ,  qui  le  TCDtlit  à  la  police  pour  100|000  francs , 
fut  conduit  au  Temple»  et  mis  au  secret ^  gardé  à  tue  par 
dem  gendarmes  le  jour  et  la  nuit.  On  se  saisît  de  Georges 
Cadoudal  le  9  Mar»  au  carrefour  de  TOdéon.  Au  moment 
de  son  arrestation  »  ayant  tué  d'un  coup  de  pistolet  Tuq  de^) 
tgens  dû  police ,  cet  érénement  attira  de  nombreux  specta- 
teurs qui  semblaient  le  protéger  de  leur  bien reil lancé.  Il 
s^écria  :  «Messieurs  ,  je  ireui  donner  la  preuve  que  Bonaparte 
î>a  fait  des  promesses  aux  Vendéens  relati rement  au  retour 
3tde5  Bourbons,  qu'il  n'a  pas  remplies,,.,, )>  Un  séide  delti 
police  secrète  s'étant  Iroufë  là,  donna  un  coup  de  sifflet , 
et  plusieurs  hommes  apparurent ,  en  «e  précipitant  comme 
des  lions  sur  le  mal  heureux  proscrit  ♦  Le  Dauphin  aussi  h 
cette  époque ,  découTert  aux  environs  de  Strasbourg ,  avait 
été  transféré  à  F^incennes,  Hais  le  chef  de  la  force  armée 
extérieure ,  le  Duc  d'Enghien  ,  restait  libre  sous  la  protection 
du  droit  des  gens.  Le  28  Février,  on  Ini  avait  appris  l'ordre 
du  jour  de  Strasbourg,  sur  la  découverte  de  la  conspiration. 
Tant  que  S.  A,  R,  ne  serait  pas  a  la  merci  du  futur  Empereur , 
le  despote  aTait  lieu  de  trembler,  sons  l'appréhension  d'un 
péril  d'autant  plus  menaçant  que,  d'un  moment  à  l'autre, 
l'insurrection  pouvait  éclater ,  en  France  et  sur  les  frontières , 
pour  délivrer  les  prisonniers;  et  par  un  de  ces  coups  brusques 
de  désespoir^  culbuter  le  gouvernement  consulaire*  Bonaparte 
décida  qu'il  fallait  s'emparer  du  Duc  d'Engliien,  Un  conseil 
secret  fut  tenu  le  10  Mars,  et  sur  une  courageuse  opposition 
du  consul  Cambacérès ,  nous  disent  ies  Mémoires  de  Tal' 
ie*/rand  Périgord ,  Napoléon  aurait  répond  u  : 

uVous  êtes  devenu  bien  atare  du  sang  des  Bourbons  ;  en 
Tcrilé  pourez-f  ous  croire  a  la  possibilité  de  faire  venir  par  ruse 
le  Duc  d'Ënghien  sur  notre  territoire  ,  après  que  les  journuni 
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de  l'Europe  lui  auront  donné  Téveil.  Yoiu  Toulez  faire, 
Messieurs ,  de  la  politique  de  sentiment ,  tous  tons  arrètex 
à  un  prétendu  droit  des  gens  toujours  inToqué  par  les  faibles 
et  que  les  forts  ne  respectent  jamais  ;  il  faut  afant  tout, 
lorsque  Ton  veut  être  puissant ,  se  défaire  d^on  Tain  respect 
pour  un  nom  et  pour  une  famille.  Le  Duc  d^Eoghîen ,  quoi- 
qu'on prétende  le  contraire ,  est  dangereux  à  notre  repoi  ; 
il  intrigue ,  il  arme  contre  nous  ;  à  quoi  boa  le  ménager? 
on  doit  saisir  son  ennemi  partout  où  on  le  rencontre.  Le 
MargraTe  de  Bade  se  fâchera;  eh  bien!  qu'il  noos  déclare 
la  guerre,  ce  sera  plus  tôt  fait  avec  lui.  Je  tiens  Tans  da 
sénateur  Fouché  pour  bon  et  utile ,  et  j'aviserai  à  m'ea 
servir  ;  ce  qui  m'étonne ,  c'est  que  sur  une  telle  matière  il 
n'y  ait  pas  unanimité  de  sentimens.» 

u Parler  ainsi ^  c'était  vouloir  qu'on  opinât  du  bonnet, 
cependant  chacun  essaya  de  maintenir  son  opinion ,  de  la 
défendre  ;  mais  enfin  un  Je  le  veux  fortement  articulé  ter* 
mina  tout ,  il  ne  fut  plus  question  que  d'obéissance.  y> 

«Napoléon  donna  ses  ordres  immédiatement.  En  présence 
du  général  Berthier ,  il  prescrivit  aux  colonels  Ordener  et 
Caulaincourt  la  conduite  qu'ils  avaient  à  tenir.  Le  colonel 
Ordener  devait  se  rendre  sur  les  bords  du  Rhin ,  prendre 
avec  lui  300  Dragons,  quelques  pontonniers  et  pliûieon 
brigades  de  gendarmerie,  pourvoir  ces  troupes  de  vivres 
pour  quatre  jours,  emporter  une  somme  d'argent,  afin  de 
n'être  pas  à  charge  aux  habitans ,  passer  le  fleuve  à  Bbeinan , 
courir  sur  Ettenheim,  envelopper  la  ville,  enlever  le  Prince 
et  tous  les  émigrés  qui  l'entouraient.  Pendant  ce  temps  on 
autre  détachement,  appuyé  de  quelques  pièces  d'artillerie, 
devait  se  porter  par  Kehl  à  Offenbourg ,  et  rester  là  en  ob- 
servation ,  jusqu'à  ce  que  l'opération  fût  achevée.  Tout  de 
suite  après,  le  colonel  Caulaincourt  devait  se  rendre  auprès 
du  Grand-Duc  de  Bade,  pour  lui  présenter  une  note  con- 
tenant des  explications  sur  l'acte  qu'on  venait  de  commettre. 


SI 


L'eipliealjon  comistait  u  dire^  qu'en  soulTrant  ces  rassemble* 
mena  d'émigrés  on  erait  oblige  le  gouYernement  Français  il 
les  dissiper  lui-même  :  que  d*ailleurs  ,  la  nécessité  d'agir 
promptemeni  ei  ifecrhiement  ^  n'avait  pas  permis  une  cntenle 
préalable  arec  le  gouîernemeot  Badois. 

ccLes  ordres  qu'il  Tenait  de  donner  furent  ponctuellement 
eiécutés.  Cinq  jours  après ,  c'est-à-dire  le  15  Mars,  le  déta- 
chement de  Dragons,  arec  toutes  les  précautions  ordonnées , 
partit  de  Schelestadt ,  passa  le  IVbin ,  surprit  et  enveloppa 
la  petite  Tille  dVEttenhelm  arant  qu'aucune  nouvelle  de  ce 
inouTetneut  pût  y  parvenir.  Le  Prince  qui  avait  re^u  anlé- 
rîeurcinent  des  conseils  de  prudence  ^  mais  qui  au  moment 
même  n'eut  point  d'avis  positif  de  reipédition  dirigée  contre 
sa  personne ,  se  trouvait  alors  dans  la  demeure  qu'il  avait 
coutume  d'IiiibEter  à  Ettenhelm,  En  se  voyant  assailli  par 
une  troupe  armée,  il  voulut  d'abord  se  défendre,  mais  il 
en  comprit  bientôt  Timpossibilité.  H  se  rendit  j  déclara  lui- 
même  ^on  nom  à  ceux  qui  le  cherchaient  sans  le  connaître , 
et  arec  un  vif  chagno  de  perdre  sa  liberté  »  car  retendue 
da  péril  lui  était  encore  inconnue,  il  se  laissa  conduire  à 
Strasbourg,  cl  enfermer  dans  la  citadelle. »>  (Thiers) 

Ci  Bans  la  nuit  du  10  au  11  Mars  ^dilTauteur  des  Hémoi^ 
wm  secrets ,  le  gouverneur  de  Paris ,  le  général  dé  brigade 
Hullin,  et  un  autre  militaire  que  je  ne  connais  pas,  furent 
introduits  dans  le  cabinet  du  ronsuL  Un  quart  d'heure  après, 
Hurat  sortit  du  cabinet  avec  un  paquet  fermé.  Jésus,  lors* 
qu^il  fut  rentré  dans  le  cabinet^  que  le  paquet  venait  d'être 
envoyé  cfae£  le  ministre  de  la  police.  Murât  j  Hullin  et  l'autre 
militaire  se  retirèrent  peu  de  temps  après^ 

c<Deui  jours  après,  Madame  Bonaparte  revint  de  la  Mal- 
maison,  Sitôt  que  son  épouï  en  fut  inslrnit,  il  ramassa 
plusieurs  papiers  et  passa  chez  elle« 

«Je  mis  à  profit  les  ordres  fju'il  m'avait  donnés  de  fouiller 
les  cartons   relatif^)   a   la  constructioo  du  Panthéon ,  et  d'en 
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extraire  ce  que  M.  Yiel  architecte ,  avait  écrit  sur  ce  sojet. 

«Des  papiers  de  la  plus  haute  importance  étaient  semés, 
ça  et  là:  mais  c^était  sur  des  sujets  étrangers  à  mes  recherches. 
J^avais  fort  peu  de  temps ,  je  me  hâtai. 

«Une  lettre  de  Madame  Bonaparte  à  son  époux  fiot 
m'éclairer  à  demi  sur  les  é?énemens  qui  depuis  quelques 
jours  excitaient  ma  curiosité.  Je  n^afais  pas  le  temps  d'en 
prendre  copie  ;  je  la  parcourus  seulement.  Si  mon  coeur  ne 
m'abuse  pas ,  c'était  un  chef  d'oeuvre  déraison  et  de  tendresse; 
elle  y  plaidait  l'intérêt  et  la  gloire  de  son  époux  et  la  cause 
ctun  Prince  qu'elle  ne  désignait  que  par  cette  qualité. 
Dans  toute  la  lettre  cependant  il  n'était  question  que  de  la 
détention  du  personnage  dans  une  prison  d'Etat » 

«La  lecture  de  cette  lettre  était  beaucoup  pour  moi; 
mais  elle  ne  me  nommait  point  le  Prince  à  la  liberté  duquel 
on  en  youlait ,  et  c'était  le  plus  important  à  savoir.  Je  n'avais 
pas  alors  connaissance  du  fatal  rapport  qu'avaient  fait  ks 
espions  que  le  premier  consul  entretenait  sur  la  rive  drdCe 
du  Rhin  ;  ce  ne  fut  que  sept  mois  après  la  catastrophe  qoe 
le  rapport  qui  y  avait  donné  lieu  me  tomba  entre  les  mains , 
c'est-à-dire ,  trois  semaines  avant  qu'il  ne  fui  brûU  avec 
divers  autres  papiers  relatifs  à  cette  malheureuse  affaire. 

«J'étais  tellement  désorienté,  que  je  ne  m'avisai  poiot 
de  penser  à  la  victime  que  l'on  voulait  sacrifier.  Comment, 
au  surplus,  aurais  je  pensé  au  Duc  d'Ënghien?  Je  savais 
que  depuis  trois  ans  il  demeurait  à  Ettenheim  ;  qu'avant  de 
s'y  établir  et  d'y  acquérir  une  propriété ,  il  en  avait  demandé 
l'agrément  à  l'électeur  de  Bade  ;  que  celui-ci  avant  de  rieo 
accorder,  en  avait  prévenu  Bonaparte  qui,  sur  les  bons 
rapports  de  l'électeur,  avait  acquiescé  à  cet  établissement 

«  Le  1 1  Mars ,  sur  les  onze  heures  du  soir ,  fut  introduit 
dans  le  cabinet  de  Bonaparte  le  même  militaire  qui,  quel- 
ques jours  avant  y  était  venu  avec  les  généraux  Murât  et 
Hullin.  Le  consul  était  seul.  Après  avoir  gardé  le  militaire 
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un  grand  quart  d'heure,  il  )e  eoogédia:  soit  dernier  mot  fut 
Je  ta  diligence  suriomi.  Cet  bomnfie  était  le  général  Orde^ 
ner:  c*est  ce  que  j*appris  le  soir  même. 

i<  Quatre  ou  r inq  jours  après ,  Madame  Bonaparte  fit  deman* 
der  il  son  ëpoui  quelques  instans  d'audience.  Qu'elle  Tienne^ 
dit-il  tout  hauli  mais  si  c'est  pour  ee  que  je  présume , 
as^sureai-U  bien  qu'elle  n'obtiendra  rien*  Quelques  mstans 
après,  nous  la  vîmes  arriTer,  Le  consul  la  reçut  sur  la 
porte  du  cabinet ,  qu'il  ne  voulut  point  fermer  ^  afin  d'em- 
péciier  âon  épouse  de  s'eipliquer  hautement  ;  cependant  elle 
ferma  h  porte  elle-même.  Alors  ce  ne  fut  plus  qu'un  bruit 
sourd  pendaat  h  peu  près  dii  minutes.  Joséphine  se  retira 
cheselle;  son  visage  était  inondé  de  larmes,  qu'elle  ne 
cherchait  point  à  cadier»  Son  époui  me  dit  de  la  suif  rc  jusque 
dans  l'anti'cliambre ,  et  de  venir  lui  dire  ce  qu'en  diraient 
ses  femmes.  J'y  restai  bien  une  demi-heure*  Madame  Bona^ 
parte  avait  versé  des  pleurs  et  s'était  mise  au  lit.  Ses  femmes 
me  dirent  seulement  que  c'était  une  grâce  quVlle  avait 
«ollicitée  près  de  son  époui  qui  la  lui  avait  refusée.  Cette 
confidence  n'étant  point  dénature  à  être  rapportée  au  consul  » 
je  ne  lui  parlai  que  de  Tétat  où  se  trouvait  son  épouse,  a  C'est 
sa  faute ,  dit-il  brusquement  et  sans  faire  attention  qu'il  me 
parlait  ,  le  Duc  a  mérité  son  sort;  l'timvers  ne peui  ie sauver. 
Je  le  lui  ai  dit  vingt  fois,  elle  persiste, >)  Et  puis,  s'aper- 
cevant  que  j'étais  là,  «Je  ne  sais  plus  c^  que  je  dis;  cela 
me  trouble.»  Il  regarda  sa  montre.  <^Je  veUK  sortir  dans 
une  heure.»  Il  se  mit  ensuite  a  la  fenêtre,  en  parlant  tou- 
jours très-haut,  mais  comme  il  avait  la  tête  en  dehors ^  il 
me  fut  impossible  de  rien  entendre» 

<cA  peine  étais -je  rentré  chez  moi|  que  les  mots  du  consul 
se  retracèrent  à  ma  mémoire*  Quel  est  ce  Duc  que  l'univers 
ne  peut  sauver?  Le  malheureuî  doit  donc  périr?  Ck  n'kst 

PAS  LE   PftI5Ci  DONT  JoSÉrHIKB   PLAIDAIT   LA  CAUSK0AIÎS  UNK 

LSîTBl    que  j'avais  parcourue  quelques  jours  avant?  Non! 
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CELVi-La  NE  OETAIT  QU'ÂTRS  DÉTENU.  Un  Duc!  C'est  le  Doc 
(l'ËDghieny  il  n'y  a  pas  de  doute.  Tout  mon  sang  se  refoula 
vers  mon  coeur.» 

—  Rappelons  ici  les  paroles  du  Duc  de  NonDaodie; 
elles  vont  acheTer  une  révélation  incomplète  et  rendre  éfî- 
dent  que  le  Prince  qui  fut  détenu  dans  une  prison  d*État 
et  dont  Joséphine  plaida  la  cause  si  instamment,  c'était  celui 
qu'elle  avait  délivré  en  1795,  de  sa  captivité  da  Temple 
avec  l'aide  de  Hoche ,  de  de  Frotté ,  de  Pichegra  ;  celui 
qu'elle  avait  constamment  soustrait  à  d'autres  emprisonnemeos 
par  l'influence  qu'elle  eierçait  sur  le  caractère  de  Fimcké; 
que  ce  Prince  en  un  mot  était  Louis  XYII ,  l'orphelin  Royal 
qui  nous  a  dit:  —  «Pendant  l'hiver  de  1 803 ,  ^'i/xfti'a» 
commencement  de  1804,  mes  amis  s'occupèrent  de  mes  in* 
téréts ,  Pichegru  fut  envoyé  au  Comte  de  Provence  pour 
s'entendre  avec  lui.  Cet  oncle  dénaturé  abusa  contre  moi 
des  révélations  de  /^tcAe^ru,  trahit  la  confiance  de  mes  amis, 
et  mon  dernier  asile  fut  dénoncé.  Obligés  de  foir,  nmu 
dirigeâmes  notre  marche  vers  Ettenheim ,  résidence  du 
Duc  d'Enghien  qui  avait  appris  le  secret  de  mon  existence^ 
lorsquHl  se  rendit  à  Paris.  Je  fus  arrêté  aux  environs 
de  Strasbourg  et  mis  au  secret  dans  la  forteresse  de  cette 
ville.  Enlevé  ensuite  dans  une  chaise  de  poste  on  m'enferoM 
dans  un  cachot.»  Le  Prince  a  su  plus  tard  que  cette priieii 
d'État  était  la  Citadelle  de  F'incennes.  Nous  verrons  dans 
la  suite  de  son  récit  que  Montmorin  l'informa  de  la  mort  do 
Duc  d'Enghien ,  et  que  la  véritable  cause  n'en  était  poiot 
ignorée  de  ses  protecteurs. 

«Le  19 Mars  un  courrier  apporte  la  nouvelle  que  le  Due 
d'Enghien  n'est  plus  qu'à  trente-six  lieues  de  la  capitale; 
le  lendemain  matin  un  autre  apprend  au  consul  que  le  Prince 
arrivera  au  plus  tard  à  cinq  heures  du  soir  à  la  liarrière 
Saint-Martin.  Un  courrier  est  aussitôt  envoyé  au-devant  »  avec 
l'ordre    de    faire   filer   la    voiture    le  long  des  murs,  et  de 
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f  onduire  le  Duc  au  donjon  de  Vmcetines.  L'âldenje-catiip  de 
Bonaparte  e^t  aussitôL  eipédië  aa  gouverneur  de  Pam tarée 
ordre  de  réunir  sur-lc-cliaitïp  un  conseil  de  guerre  spccial, com- 
posé de  sept  ujernbres  ,  présidé  par  le  général  Uullin  ,  qne  le  dit 
con^il  se  rendrait  sur  les  dix  heures  du  âoir  au  ehiiteau  de 
Vincennes,  ù  Teilel  déjuger  un  conspirateur  contre  la  sûreté 
de  l'Etat  et  la  personne  du  premier  coasul«»> 

H  Ail  luomcTit  de  Tarrivée  du  Duc  d'Enghienà  Yineennes, 
{où  rieu  n'était  préparc  pour  y  recevoir  J^'auguste prisonnier) , 
le  concierge  de  cette  Wteresse  parut  très-surpris  d*enlendre 
te  bruit  des  armes ,  le  cri  des  sentinelles  ^  le  hennissi^tnent 
des  cheTaox  sur  le  potit4eris  du  château  a  une  heure  si 
avancée.  Il  se  passa  quelques  secondes  a?ant  de  pou roir  arra- 
cher cet  homme  de  son  état  d'insensibilité.  Alors  un  officier 
lui  dit  à  Toii  basse:  ^<En  irant  pour  éclairer li>  Aussitàt  il 
remarqua  une  chaise  de  poste  dont  les  stores  étaient  baissés  ; 
il  l'entendit  rouler  lentement  sous  les  sombres  Toutes,  et 
s'arrêter  au  pied  du  donjon  principal.  Tout  a  coup  il  en  TÎt 
descendre  un  jeune  voyageur  dont  la  chefelure  blonde,  la 
taîHc  élégante,  et  le  regard  doax,  laissaient  entreroir  une 
figure  fuale,  mai;^  dont  les  traits  cependant  para i^tsa lent  alté- 
rés. Le  plus  profond  silence  régnait  parmi  Tescorle  qui  parais- 
sait nombreuse^  l'obscurité  la  plus  profonde  semblait  ajouter 
encore  à  la  stupeur  générale  ;  la  tue  de  ce  lieu  était  bien 
faite  pour  préparer  rame  du  prisonnier  à  se  pénétrer  de  la 
juste  inquiétude  que  devait  produire  sur  lui  t'arrifée  du 
commandant  des  gendarmes  d'élite.  Cet  officier,  d'un  seul 
mot ,  le  fît  déposer  dans  une  chambre  où  Ton  remarquait  h 
peine  ifuelquês  débris  d'ameubtemens.  <<  Je  pourrais  trouver 
ua  local  plus  commode  pour  ce  citoyen  ,  l'appartement  du 
grand  Condé  ,  par  eicfuple  !  —  Qui  t^asstire  un  letuiem&in 
pour  îuiF  répond  au  concierge  une  vois  sombre  et  farouche^ 
occupe-toi  simplement  de  préparer  un  lit,  et  d'apporter  pour 
cet    homme    quelques   rafraichissemens.  »  La  cloche  de  neuf 
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heures  était  sur  le  point  de  se  faire  entendre,  tout  reposait 
paisiblement  dans  Yincennes.  Le  crime  seul  veillait  au  doo- 
jon.  L'esprit  du  concierge  fut  durant  quelques  minutes 
tellement   préoccupé  de  ce  qu'il   Toyait  qu'il  ne  s'aperçut 

pas  des  obstacles  que  l'on  allait  lui  imposer «On  ne  sort 

pas  9  lui  dit  la  sentinelle. 

—  Mais  c'est  moi ,  je  suis  du  château. 

—  Que  m'importe  qui  tu  es ,  j'ai  reçu  Tordre  de  ne 
laisser  entrer  et  sortir  que  les  voitures.  —  J'aurais  affaire 
dans  le  village.  —  Alte-là ,  vieux  soldat ,  où  je  tire  sur  toi  I  — 

«  Par?enu  à  faire  le?er  la  consigne ,  le  vieillard  parcourut 
toutes  les  rues  de  Yincennes  pour  se  procurer  des  vivres  ;  il 
frappa  inutilement  à  la  porte  de  quelques  traiteurs  ,  et  obtint 
non  sans  peine ,  un  reste  de  gibelotte  de  lapin  et  du  vin 
du  pays.  Muni  de  ces  provisions ,  il  s'empresse  de  rentrer 
au  donjon,  et  les  dépose  entre  les  mains  des  gardes.  Il  dresse 
un  lit  à  la  hâte ,  et  considère  en  même  temps  le  prisonnier. 
Quelle  fut  sa  surprise  de  reconnaître  le  Duc  d'Enghien! 
Confondu,  stupéfait,  il  ne  put  articuler  une  seule  parole. 
«Est-ce  une  vision,  se  disait-il,  produite  par  le  désordre 
de  mon  imagination  ?  Mes  yeux  peu? ent-ils  me  tromper  à 
ce  point?  N'ai-je  pas  vu  à  Chantilly  Monseigneur  le  filsdn 
Duc  de  Bourbon  ;  mais  en  fallait-il  plus  à  mon  coeur  pour 
s'assurer  que  c'était  le  Prince  lui-même?»  Alors  feignant 
d'avoir  oublié  quelque  chose ,  il  se  fait  ouvrir  le  passage. 
Arrivé  chez  lui ,  il  prépare  à  la  hâte  un  bouillon  ,  débouche 
une  bouteille  de  vin  de  Bordeaux  qu'il  avait  en  réserve,  prend 
des  draps  fins ,  sa  plus  belle  chemise ,  et  remonte  sur-le-champ. 
Là  un  froid  mortel  le  saisit  à  l'aspect  de  l'officier  supérieur 
qui  le  regarde  attentivement  ;  il  était  tourmenté  de  crainte 
et  de  pressentimens  les  plus  affreux.  «  Est-il  donc  à  la  merci 
de  monstres  dénués  de  tout  sentiment  d'honneur  et  d'huma- 
nité ,  se  disait  ce  brave  homme?»  Les  militaires  qui  enviroo- 
naient   le    Duc  étaient  plongés  dans  un  grand  abattement. 
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Çuant  a  Tauguste  prisonnier,  $b.  tête  reposait  sur  Tan c  de s^s 
mains;  il  paraissait  absorbe  dans  de  profondes  reHeiions  j  ii 
ijait  clairement  que  son  reloiir  en  France  n^aurait  pas  le 
résultat  dont  Tavait  flatté  le  colonel  Orden^**;  mais  il  était 
loin  de  s'attendre  à  un  dénouemctii  aa^jii  affreux. 

c«Le  concierge  profita  de  ce  moment  de  silence  pour  poser 
sa  bouteille  et  son  bouillon  sur  la  table  du  Prince,  (les  autres 
mel5  étaient  encore  intacts).  Cet  honnête  homme  faisait  tousies 
eiTorta  pour  être  reconnu  du  malboureui  Prince  qui  le  regarda 
arec  attention  et  bienveillance^*..  Il  approche  ses  lèTres  du 
bouillon  ,  le  goûte  et  fait  un  sijjne  de  tête  ;  le  Tin  lui  parut 
eiceUent.  Les  farouches  gardiens  s^oper curent  c[u'il  était 
sur  le  point  de  Touloir  adresser  quelques  questions  à  ce  rieui 
Tétéran.  Alors  ils  lui  ordonnèrent  sèchenïent  de  s'éloigner 
jur-le-champ!.,*. 

«Le  Prince  reposa  deiti  heures  j  s*éf  eilla  plusieurs  fois ,  écri* 
Tit  même  sur  ses  tablettes.  Mais ,  sortant  tout  à  coup  comme 
d'un  profond  assoupissement,  il  dit  à  M.  Noirot:  «Je  désirerais 
parler  a  Bonaparte;  je  tous  Tai  déjà  demandé.  Il  doit  avoir 
reçu  une  lettre  de  moi  datée  de  Strasbourg,....  les  ministres 
Tout  peut-être  interceptée.  Si  cela  est ,  un  homme  comme 
lui  doit  se  défier  des  abus  d'autorité  auxquels  se  lÎTrent 
des  courtisans  sans  frein  et  sans  principes.  L'heurcui  conqué- 
rant est  estimé  du  chef  de  ma  famille  ;  moi-même  je  rends 
hommage  à  ses  talens  militaires.*..  Veuilles  bien  me  conduire 
fera  lai*>>  La  position  de  Noirot  devenait  très-délicate.  Ses 
yeui  étaient  humides  ;  il  s'inclina  et  fit  un  si^ne  né(jatif,  a  Au 
moins.  Monsieur^  procurez-moi  le  moyen  de  pouvoir  corres- 
pondre avec  le  premier  consul.  »  —  a  J*ai  des  ord  res  contraires , 
»*ëcrie  ToRicier  supérieur!»  Alors  le  Prince  fit  une  cicla- 
'  ttittion  que  lui  arrachèrent  malgré  lui  la  surprise  et  Thor- 
reur  de  sa  position.  Heureusement,  le  souvenir  de  sa  famille, 
j  le  souvenir  d'une  femme  adorée ,  produisirent  une  diversion  à 
l     tes  chagrins,  et  rempêchèrent  de  se  livrer  au  désespoir. 
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«Durant  qnelques  instants ,  le  Prince  examina  on  portml 
en  miniature  quUI  tira  de  son  sein  ;  il  le  porta  Ter$  %à  bon* 
che,  y  imprima  un  baiser  douloureux;  ensuite  il  coupasse 
mèche  de  ses  cheveux  ;  il  la  renferma  ayec  soin  dans  l*in- 

teneur  du  médaillon  qui  reposait  sur  son  coeur Il  Tenait 

de  retomber  dans  un  assoupissement  profond  quand  on  le 
réveilla. 

«Le  premier  consul  demande  à  vous  foires»  loi  dit-on! 
Le  malheureux  Prince  n^osa  point  s'en  flatter...  Aussitôt 
conduit  devant  ses  juges,  toute  illusion  fut  détruite  à  l'in- 
stant même.  Les  membres  du  conseil  de  guerre  tressaillirent 
à  son  aspect.  On  lui  adressa  quelques  questions  pour  la  forme 
auxquelles  il  répondit  avec  la  plus  grande  fermeté.  On  Pé- 
carta  un  moment.  ••  Alors  il  traça  k  la  hâte  quelques  lignes 
au  crayon  pour  Bonaparte  ;  Tofficier  supérieur  s^en  chargea.^. 
Un  bruit  sourd  se  manifesta  dans  cette  assemblée.  Le  prési- 
dent HuUin  prononça  en  tremblant  la  sentence  de  mort  : 
il  eût  voulu  pouvoir  se  dérober  à  la  vue  des  hommes.  On 
lui  doit  cette  déclaration ,  qu'il  insista  auprès  de  l'officier 
supérieur  pour  obtenir  un  sursis  a  l'exécoticm  du  Prince. 
Mais  S'^'^'^'^y  demeura  inflexible.  Le  Duc  d'Enghlen  fot 
entraîné  aussitôt  par  un  escalier  aussi  étroit  que  rajùde  qui 
conduisait  dans  les  fossés  secs  du  château.  Là ,  le  malheureux 
Prince  découvrit  un  spectacle  d'horreur  et  de  désolation. 
Il  reporte  ses  yeux  avec  inquiétude  vers  ceux  qui  l'environ- 
naient. Un  silence  morne  et  profond  régnait  partout  ;  pas  na 
ami  ne  s'offrait  à  ses  yeux  ;  le  vent  chassait  au  loin  les  nuages 
de  fumée  des  flambeaux  qui  s'élevait  en  tourbillons.  «  Qoe 
signifie  cette  fosse  ,  »  dit  le  Duc  ?  — r  «  C'est  la  vôtre.  »  Alon 
l'officier  commandant  ordonna  à  sa  troupe  de  s'arrêter  non 
loin  de  ces  bords...  Aussitôt  le  bruit  d'une  fusillade  proloiq[ée 
se  fit  entendre...  En  recevant  le  coup  fatal,  le  Prince  était 
tombé  dans  sa  fosse ,  une  pierre  énorme  fut  lancée  sur  st 
tête  ;  le   sang  jaillit  ;  ses  yeux  s'éteignent  ;  il  ne  reste  plos 
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dans  son  corps  aucune  étincelle  de  ne*  »  (Note  secrète  sur 
les  Hémoires  de  Joséphine.) 

Mplasienrs  personnes  étaient  la  même  nuit  réunies  cher  le 
premier  consuK  Sur  les  deui  heures  du  malin ,  un  courrier 
Tenu  de  Vincennes  remet  une  lettre  à  Bonaparte*  Celui-ci 
passe  dans  son  cabinet ,  y  reste  peu  de  temps ,  oppelle  un 
aîde-de-camp  f  lui  remet  une  lettre  arec  Tordre  de  courir  à 
Tincennes ,  et  de  ne  revenir  qu*avcc  une  réponse.  Cetle  ojîaire 
terminée ,  il  rerint  au  milieu  du  cercle  ,  mais  quelqu'eflbrt 
cju'il  fit ,  il  ne  put  prendre  part  à  la  conversât  ion  «  A  cinq 
heures  du  matin,  le  même  aide-de-camp  arrÎTe»  remet  un 
billet  au  premier  consul  ^  qui  en  Lrise  le  cachet  et  le  Ut , 
après  quoi  il  ajoute  tout  haut  :  «Il  j  a  assex  ion{[temps;  je 
»n*en  entendrai  donc  plus  parler!» 

a  Le  lendemain,  tout  le  château  savait  que  le  Duc  d'En- 
ghieu  araît  été  fusillé  dans  les  fossés  du  donjon  de  Tincen- 
nçs>  n  (Mémoires  aecrels  sur  JVmpoiéon  Bonapmrie,) 

Si  nous  «Tons  le  coura<];e  de  nous  arrêter  un  instant  snr  le« 
sinistres  détails  de  cette  horrible  ciécuiiou  ,  il  en  ressort  une 
férité  irrésistible  :  c'est  que  la  hâte  de  Bonaparte ,  ù  pré- 
cipiter la  catastrophe ,  prouve  qu^il  avait  le  double  but  de 
taer  un  adversaire  redoutable ,  avant  même  qu'on  sût  qu'il 
le  tenait  en  son  pouvoir;  et  de  Tempécherp  par  une  mort 
brusque  et  nocturne,  de  prononcer  un  mot  qui  .danser  mo- 
ment de  erise  imminente ,  pouvait  soulever  contre  loi  des 
milliers  de  bras  ponr  k  délivrance  des  Hoyani  pnsonniert 
el  le  rétablissement  de  la  monarchie  légilime.  Les  historieni 
au  mémorialistes,  qui  n'ont  point  eu  à  se  disculper  de  leur 
coopération  k  ce  drame  sanglant ,  affirment  que  la  fosse 
avait  été  creusée  d'arance^  la  teille  du  simulacre  déjuge* 
ment;  ce  qui  établit  rinconte^table  prémédita tion  du  cri- 
me ,  et  que  la  mort  du  Prtnca  était  résolue  avant  son  enlè* 
Tement« 

L'enlèvement   du   Prince .    par  la   violation  de  toutes  les 
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lois   civiles,    politiques  et  sociales;  son    transfert   immédkt 
dans  la  prison    de    Yincennes ,    où  il  fat  tenu  aa  secret  k 
plus   rigoureux  ;    rassemblée  subite  de  la  commission  mili- 
taire,  autrement  dile,  comité  d'assassinat;  le  jugement  pro- 
noncé  à  huis  closi  avec  une  promptitude  rëroltante,  suu 
que  le  Prince  eût  la  liberté  de  se  défendre  »  sans  qa*aiiciui 
témoin ,   aucune    charge  fussent  produits  dans  raccosatiip 
ezepté  les  rapports   des  espions  de  police  ;  enfin  ratlenlit 
consommé  ,  aussitôt  après ,  pendant  la  nuit ,  à  la  loeor  d^nne 
lumière  placée  à  quelque  distance;  de  sorte  qn^au  lererda 
soleil ,  Paris  dans  la  stupeur ,  apprit  Tarrestation  de  la  Rojak 
victime  par  l'annonce  de  son  supplice  :  —  Tous  ces  faits  îrrëoQ- 
sables ,  auxquels  on  n'a  pu  assigner  de  raison  spécieuse ,  attes- 
tent rexistence  d'un  mystère  incompris  jusqu'  à  ce  jour,  mystère 
au  surplus  aTOuc  par  Bonaparte  qui ,  en  apprenant  du  conseiller 
d'État  Réaly  directeur  de  la  police,  que  Pichegru  était  à  Paris, 
lui   disait:    «Ah!  je  comprends  maintenant  les  choses,  je 
»vous   ai   dit ,  Real ,  que  vous  ne  teniez  pas  le  quart  de 
»  cette  affaire^la.  Eh  bien!  à  présent  même  wms  n^otiei 
yypas   tout  ;    mais  vous  h* en  saurez  pas  davanieige.  »  Le 
besoin   du  silence  était  donc  bien  impérieux  ;  puisque  l'iff^ 
donnateur  de  tant  de  monstrueuses  iniquités  s'aggrarant  l'aBe 
par  l'autre ,   tout  entier  à  l'intérêt  de  son  ambition ,  n'eut 
même  pas  le  temps  de  songer  à  se  ménager  une  apparonle 
excuse   aux  yeux  de  l'Europe  étonnée  de  tant  d'audace:  et 
qu'à  la  Teille  de  s'imposer  l'égal  des  souverains ,  il  semblaic 
leur  jeter  à  la  face,  par  un  pur  caprice  de  yelonté  sangui- 
naire, la  tête  d'nn  de  leurs  frères,  comme  une  sorte  d'en- 
gagement pris  de  n'avoir  pour  règle  de  conduite  quelafoa- 
gue  de  ses  passions.  Lui,  si  habilement  servi  par  ses  agens, 
ne  songea  pas  même  à  colorer  l'odieux  du  meurtre  judiciaire , 
qui  conserva  toute  son  infamante  gravité  aux  yeux  du  pu* 
blic ,  dont  le   cri  général    a    proclamé  l'innocence  du  Dnc 
d'Enghien.  «  Le  chef  du  gouvernement ,  a  dit  un  auteur ,  ne 
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TQulait  pas  que  Paris  à  son  réTeil ,  apprît  qu'un  Prtuce  de 
de  la  maison  de  Bourbon  respirait  n  fvhn  de  la  capitale  , 
dans  le  donjon  de  Vlncennej..*  cet  horrible  sacriGce  devait 
se  consofumer  dans  l'ombre,  afin  qu'il  fût  dit  que  toutes  les  lois 
a  raient  été  violées ,  toutes ,  même  celles  qui  prescrirent  la 
pabljcitë  de  IViécution,  comme  une  dernière  garantie  offerte 
au  malheur,  contre  rillégallté  et  la  barbarie  des  supplices... 
Les  plus  modérés  répétaient:  mais  à  y^oï  6o« ,  pour  la  puis» 
sance  du  premier  consul  »  faire  périr  un  innocent  ?  ^>  Bona- 
parte arait  un  tel  eBTroi  que  quelqu'un  ne  Tint  à  saisir  la 
moindre  trace  de  cette  malheureuse  aflaire,  udoni  tes  dé* 
iails  furent  toujours  secrets  et  le  seront  encore  long- temps,» 
dit  encore  récritain  qui  n'a  pas  quitté  Bonaparte  depuis 
quinze  ans,  que  les  papiers  qui  la  concernaient ,  furent  brû» 
I  lés«  Par  quel  motif  n'a- 1- on  donc  pas  osé  dire  pourquoi  un 
'  Prince  français  placé  sous  la  protection  du  droit  des  gens  , 
a  été  arraché  violemment  de  son  domicile ,  par  Tinrasion 
d'une  force  armée  qui  in5ulta  si  criminellement  an  respect 
I  que  commande  rinfiolabilité  du  sol  étranger?  Pourquoi  on 
a  suspendu  le  cours  de  la  justice  même  exceptionnelle  ^ 
contre  l*infortunée  Tictime  de  ce  criant  abus  de  la  force  7 
Pourquoi  dans  cinq  heures  de  nuit ,  après  un  on  le  rement 
soirj  d^itne  longue  route,  on  l'a  jugée,  fusillée ,  enterrée? 
^*on  ne  croie  pas  cependant  que  Bonaparte  fût  peu  soucieux 
de  son  honneur  et  de  sa  réputation.  Personne  plus  que  lui 
n'était  sensible  au  blâme  et  jaloui  de  considération.  S'U  ne 
A^ëtait  pas  agi  d'une  question  de  souveraine  puissance  »  il 
itVût  pas  choisi  le  moment  où  il  roukit  se  poser  en  maître 
en  face  du  monde,  pour  affronter  l'opinion  publique  par 
des  forfaits  silencieui«  Mais  il  ne  pouTait  parler  sans  compro- 
mettre sa  fortune  politique  ;  il  se  lut  ,  et  pour  régner,  il  sô 
foui  a  rinfamie  ,  en  marquant  sa  place  au  rang  dm  assas- 
sins de  la  famille  (toyale. 

Comme  on  avait  parlé  (tan  jmine  Prince ,  et  qu'en  effet 
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l'orphelin  du  Temple  était  incarcéré  à  TinccDiies  ;  pour  ôter 
tout  prétexte  à  des  conjectures  inquiétantes,  le  jour  où  Tin- 
fortuné  Duc  d'Enghien  subit  le  martyre  de  son  dëTOoemeiii 
à  son  Roi  légitime,  le  premier  consul  tint  un  conseil d*Étit 
et  terrifia  l'assemblée  par  ces  sombres  paroles: 

«On  murmure  peut-être ,  parce  que  j^ai  fait  arrêter  et 
exécuter  le  Duc  d'Enghien.  On  a  prétendu  ^u'tm  auttePrimct 
de  la  même  famille  était  caché  chez  Tambassadeiir  d^uae 
grande  Puissance.  Que  Ton  sache  que  si  ce  Prince  était  rena 
à  Paris ,  il  eût  été  arrêté ,  jugé  et  mis  à  mort  ;  que  Ton 
sache  que  l'ambassadeur  lui-même  eût  été  fusillé.)» 

Ces  propos  ont  été  rapportés  par  Cambacérès  à  Louis  XTIU, 
en  1814,  dans  une  audience  secrète  que  lui  accorda  l'u- 
surpateur. Le  sang  Tersé  dans  les  fossés  de  Tincennes,  don- 
nait pour  le  public,  un  sens  irrésistible  à  cette  explication 
indirecte.  Nul  ne  pouvait  plus  entretenir  le  soupçon  qa^on 
autre  Prince  dût  accompagner  le  Duc  d'Enghien  ,  car  enfin , 
56  demanderait-on  y  pourquoi  Bonaparte  l'eût-il  épargné? 
Il  n'avait  pas  eu  horreur  du  sang  Royal.  Nous  savons  néan- 
moins qu'il  accorda  sa  vie  à  la  sollicitation  de  Joséphine,  et 
nous  ne  devons  pas  nous  en  étonner.  Le  monarque  destiné 
à  mourir  dans  un  cachot ,  privé  de  tous  ses  soutiens ,  n'inspirait 
plus  l'épouvante;  et  d'ailleurs  isolé  comme  il  allait  l'être, 
l'acte  de  décès  tenu  en  réserve  contre  lui ,  le  rendrait  too- 
jours  inofiensif.  On  l'avait  défiguré  dans  sa  dernière  prison  ; 
et  puis  en  lui  annonçant  que  ses  amis  périraient ,  on  loi 
avait  dit  aussi  qu'on  tenait  en  réserve  un  faux  Dauphin^ 
dont  l'apparition  viendrait  toujours  dénaturer  la  sienne  et 
la  rendre  inefficace.  Bonaparte,  non  plus ,  n'ignorait  point  que 
la  France  devenue  bientôt  impériale  par  sa  volonté  toute-puis- 
sante, qui  ne  devait  plus  rencontrer  de  résistance,  confondrait 
dansles  honneurs  de  l'Empire,  la  noblesse  monarchique  a  vecles 
citoyens  de  la  république.  Le  pouvoir  qui  distribue  les  favcnn , 
devient  légitime  pour  les  ambitieux  ;   et  la  cour  du  moderne 
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léron  en  fournil  ausâitôt  la  preurc.  Il  pouTait  donc  wns 
danger  se  hlm  un  mérite  de  condescendre  sur  ce  point  tui 
larmes  et  aax  pnèrej  d'une  femme  magnanime  »  quûln*avait 
point  encore  longé  à  remplacer  par  une  Archiduchesse  d* Au- 
triche. Fouchë  ne  fut  sans  doute  pas  étranger  àlûconserfa- 
ticui  de  celte  vie  Hoyak.  Loin  d'a^ûir  intérêt  ii  b  mort  du 
EU  de  Louis  XVI  ;  ce  fourbe  qui  joua  tous  les  jjouTernemcns , 
et  qui  ,  dèn  cette  époque,  correspûndait  avec  le  Comte  de 
Provence,  prëroyait  tout  le  parti  qu'il  laura il  tirer  comme 
moyen  de  se  faire  craindre  et  désirer ,  de  l'existence  du  re- 
présentant de  la  Royauté  légitime*  Se*  prétisions  ne  Tont 
point  trompé. 

Obcupons-nous  du  dernier  acte  de  celte  atroce  tFagédie« 
La  mort  du  Duc  d'Enghien  ne  rassurait  pas  enlièrement  le 
premier  consuL  11  lui  fallait  encore  du  snng.  Je  ne  parle 
pas  des  eiéculions  de  George  Cadoudal  et  de  ses  coaccusés  ; 
j'entends  qu'il  lui  fallait  abattre  une  seconde  tête,  par  un 
noureau  forfait  qu'enséreliraient  les  noirs  réduits  d'une  prison, 
Pichegru ,  non  motus  à  craindre  que  le  Duc  d'Enghien  , 
derait  payer  aum  de  sa  vie ,  la  connaissance  qu'il  avait  de 
l'eiistence  du  fils  de  Louis  XVI,  et  sou  atiachemcnt  à  sa 
personne*  Mais  ou  ne  derait  pas  Je  juger ,  car  sa  défense 
présentait  un  côté  formidable»  Le  vainqueur  de  la  Hollande 
arajt  de  nombreux  partisans ,  il  était  aimé  du  soldat  ;  on 
connaissait  sa  brusque  franchise,  sa  loyale  énergie;  et  si  de 
sou  banc  d'accusé ,  il  se  portait  accusateur  ;  s'il  démontrait 
ft0Qt  Todieux  de  l'assassinat  du  fils  des  Coudés;  s'il  faisait 
des  rët^e/â/ionnî ;  Bonaparte  était  encore  perdu,  II  en  avait  de 
tertibles  à  faire,  d'après  une  noteeitraite  des  Mémoires  de  José- 
phine^ à  Toccasion  des  journées  des  13  Vendémiaire  et  18 
Fructidor,  et  sur  les  menées  secrètes  de  Bonaparte  pour  arri- 
Ter  à  1&  suprême  puissance  ^  etc.  etc. 

L'invisible  force  organisée  pour  seconder  le  coup  d'Etat, 
n'était  pas  dissoute  quoique  allajblie  par  T arrestation  des  chefs; 
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le  danger  pourait  renaître  à  Tappel  d^une  voix  puissante. 
Le  premier  consul  atisa  ;  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d*odîeax 
ne  l'arrêta  plus  dans  les  Toies  de  son  ambition  ;  il  onlooBa 
la  mort.  On  a  youlu  faire  croire  au  suicide  du  général  ;  oetto 
opinion  s'évanouit  derant  des  documens  décisifs.  Le  fait  do 
meurtre  est  avoué  par  Bonaparte  lui«méme  dans  les  JfeMOt- 
res  de  Napoléon ^  où  il  dit:  «Oui,  PichegmapéripariUM 
autre  main  que  la  sienne.  »  —  Qui  Ta  donc  assassiné  m  oe 
n'a  pas  été  par  vos  ordres?  —  Qui...  il  ne  me  conneat pu 
de  le  dire...  » 

Joséphine  anssi,  tout  en  voulant  disculper  Bonaparte,  a 
écrit: 

«  Bonaparte  n'ordonna  point  le  meurtre  de  Pichegm  :  mais 
il  fut  coupable  d'une  haute  imprudence,  en  disant aveclui« 
meur  devant....  «Quand  donc  serai*je  débarrassé  de  cet 
»  homme  là:  il  m'ennuie  y  il  me  fatigue...  je  suis  dans  l*iai- 
>>  possibilité  de  le  renvoyer  àSinnamari;  et  cependant  je 
»ne  puis  me  résoudre  à  le  faire  juger.  Louis  XI  était 
»plus  heureux  que  le  premier  consul.»  Ces  lâches  le  eoni* 
prirent  et  jurèrent  la  perte  de  l'infortuné  général...  Pour 
satisfaire  en  quelque  sorte  les  ressentimens  de  Bonaparte , 
espérant  par  là  lui  être  agréable,  D***,  M***,  S***  de- 
meurèrent unanimement  d'accord  d'envoyer  au  Temple  quatre 
Albanais ,  avec  ordre  de  fouiller  Pichegm ,  et  de  s'emparer 
de  ses  dépêches.  Ce  n'était  qu'on  vain  prétexte  pour  le  sa* 
crifier.  Ces  misérables  ilotes  se  jetèrent  sur  lui  comme  des 
furieux  et  le  frappèrent  ;  le  malheureux  leur  opposa  de  la 
résistance.  L'un  lui  tenait  les  mains ,  l'autre  les  jambes ,  un 
troisième  le  bâillonnait  et  le  dernier ,  dit-»on ,  lui  posant  le 
pied  sur  la  gorge,  l'étrangla  avec  sa  propre  cravate...  Le 
concierge  n'était  point  dans  le  secret  ;  mais  les  ordon* 
nateurs  du  crime  étaient  là.  Le  malheureux  Pichegru  avait 
pressé  la  main  de  l'un  d'eux,  en  lui  rappelant  leur  ancienne 
amitié.   Le  cœur    de    ***   fut   aussi   froid   qu'un  marbre  ; 
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il  demeura  insensible  pendant  t'eiécntion.  On  pasa  le  eoqis 
de  manière  que  l'on  pût  supposer  que  h  prisonnier  s'ëluit 
«uicidé*  Toutefois,  l'erreur  était  impossible,  et  le  mensonge 
trop  grossier*  La  teille  de  ce  grand  atlentat  »  le  bruit  aTsii 
été  répandu  au  château  que  Pichegru  s^était  empoîsontié^î} 
Piul  ne  pourra  croire  que  les  ordonnateurs  et  les  consom- 
mateurs de  cet  abominable  assassinat  aient  pu  s'introduire 
au  Temple ,  dans  la  chambre  de  Piehegru ,  et  rctrangler 
sans  la  Tolonté  expresse  de  Napoléon,  sans  son  ordre  formel. 
L'auteur  des  Mémoires  secrets  sur  Napoléon  Bonaparte  ta 
fiier  notre  jugement. 

Mais  aTant  d'en  finir  sur  ce  chapitre  par  cette  derniire 
citation,  il  est  bon  de  faire  remarquer  que  les  intelligence» 
entre  Piehegru  et  Morcau ,  s'il  y  en  a  eu  de  directes  »  ne 
démontrent  point  que  Moreau  ait  consenti  h  coopérer  alors 
au  retour  des  Bourbons.  Georges  Cadoudal  dans  son  interro- 
gatoire déckra:  ^i  Que  Piehegru  et  Moreau  ne  s'étaient  point 

iréconciliés j  et  par  conséquent  n'avaient  pu  se  rerolr;  il 
persista  à  nter  atoir  jamais  tu  Moreau  de  sa  rie ,  arant  le 
jour  ou  ils  furent  mis  en  jugement  ensemble.  >y  Cette  affir- 
mation assez  en  rapport  aiec  les  sentimens  connus  du  généra], 
i  rendu  sa  position  bien  différente  de  celle  du  Duc  d'Ën- 
ghien  et  de  Piehegru, 

(£ Bonaparte,  rapporte  récritaiu  dont  j'ai  parlé,  redoutait 
Pichegiu  bien  plus  que  Moreau*  Depuis  longtemps  il  arait 
juré  la  mort  de  cet  illustre  partisan  delà  Royauté;  il  n'igno- 
rait pas  qne  Piehegru  n'était  point  un  homme  à  garder  dea 
ménagemens*  Il  craignait  en  lui  son  impétuosité, son  éloquence  » 
et  sa  rare  intrépidité.  Ce  qui  le  Itii  rendait  encore  extrême- 
ment    redoutable,  c'étaient  dUmporians  secrets  qu'il  avait 

ifur  les  affaires  des  13  Vendémiaire ,  18  Fructidor  e/ati/rej. 
Ces  seci^ets  compromettaient  furieusement  le  premier  consul  ; 
leur   publicité   devait   le  perdre  dans  Tesprit  des  Français. 

iPiohegru  avait  en  Timprudenc^  de  dire  en  Angleterre,  que 
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si  y  de  retour  en  France  ,  il  trouTait  Toecadon  de  parler  en 
public  y  il  démasquerait  si  bien  le  perfide  qui  donne  des 
lois  à  son  pays»  qu'il  le  ferait  lapider.  Ces  propos  {dus 
qu'indiscrets  furent  bientôt  sus  de  Bonaparte  par  le  moyen 
de  deux  de  ses  plus  fameux  espions  en  Angleterre ,  les  sieon 
M....  et  M....d.  Que  ces  deux  hommes  sont  à  plaindre s*iU 
éprouTent  chaqnejour  un  remords  par  forfait  qu'ils  ont  commis 
ou  fait  commettre  !  Après  de  pareils  rapports ,  on  croira  fiicî- 
lement  que  Bonaparte ,  se  voyant  maître  de  la  personne  de 
son  ennemi ,  ne  balança  pas  à  s'en  défaire.  Il  craignait  tant 
de  le  manquer,  que,  dans  Tordre  donné  pour Tarréter , on 
lisait  ces  mots  affreux  :  «  S'il  résiste ,  tuez-le.  » 

Les  détails  circonstanciés  que  nous  fournit  l'autenr  sont 
si  peu  connus,  et  d'un  si  haut  intérêt,  bien  que  douloureux 
à  parcourir,  qu'il  m'est  impossible  de  ne  pas  les  transmettre 
presque  dans  leur  entier;  ils  viennent  comme  complément 
d'une  grande  révélation  d'horreurs  qui  expliquent,  par  la 
manière  barbare  avec  laquelle  on  s'est  défait  des  protec- 
teurs du  Dauphin ,  le  secret  des  vicissitudes  inouïes  de  sa 
cruelle  destinée,  et  qu'après  sa  longue  carrière  de  persécu- 
tions ,  il  n'ait  dû  avoir  que  le  repos  de  la  tombe  sur  la 
terre  étrangère.  Tous  les  crimes  dont  l'existence  du  Doc  de 
Normandie  fut  la  cause,  font  nécessairement  partie  de  son 
histoire.  Les  signaler,  c'est  aussi  apprendre  aux  peuples  qu'ils 
ne  doivent  jamais  espérer  de  bonheur  sous  la  domination  de 
Tégoïsme.  L'ambitieux  qui  reporte  tout  à  lui ,  et  qui  n'arrive 
au  pouvoir  que  par  l'effusion  du  sang,  n'est  qu'une  béte 
féroce  qui,  pour  sa  satisfaction  personnelle,  s'élève  au-des- 
sus des  lois  de  l'humanité  :  il  se  compose  une  puissance  de 
mensonge  et  d'injustice,  tandis  que  les  félicités  publiques 
ne  peuvent  naitre  que  de  l'abnégation  de  soi-même  pour  le 
bien  général,  et  de  la  pratique  de  la  vérité,  dans  la  conduite  des 
hommes  du  pouvoir.  La  France  depuis  plus  d'un  demi-dède 
en  fait  la  triste  expérience ,  et  elle  expiera  long-temps  peut- 
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être  encore  »  par  ses  funestes  di fixions ,  le  sang  de  ses  Princes 
Tcrsé  par  les  ambilieux  qui  ne  surent  que  se  disputer  roi^eil 
de  la  régenter,  sans  paraître  même  se  douter  qu'elle  ait  le 
droit  de  TQuIair  être  heureuse  ;  car  la  justice  absolue  dont 
on  a  constamment  fait  mépris ,  est  et  sera  toujours  l*uDique 
base  des  pro^pëntés  nationales*  Je  ne  crains  pas  de  Taf* 
firmer ,  dans  ma  croyance  religieuse  ;  peu  m -importe  Popi- 
nion  du  monde;  tant  que  la  politique  n'aura  pas  fait  cesser 
Tétat  de  proscription  ,  si  criminellement  imposé  à  rinnocente 
famille  du  fils  des  martyrs  de  la  réTolution  Française;  tant 
qu'elle  ne  lai  aura  pas  rendu  son  nom  Royal  et  ses  droits 
cifils  ;  elle  a  semé  des  persécutions ,  elle  ne  recueillera  que 
des  tempêtes.  La  Providence  ne  peut  permettre  que  rinî- 
qui  té  prospère  dans  les  empires  et  fasse  la  joie  des  familles. 
La  chute  de  Napoléon  et  la  rie  errante  des  Bourbons  de  1814  , 
sont  une  bien  puissante  manifestation  de  réteraelle  justice» 
son  action  n'a  point  d'époque,  celle-là  ne  passe  point  arec 
les  générations ,  car  les  générations  sont  les  peuples  du  Roi 
da  Tunirers.  Revenons  k  Tinfortuné  général  que  nous  nxom 
hissé  au  Temple,  dans  ea  séjour  de  larmes  qui  rappellera 
toujours  de  si  amers  soutcnirs, 

Pichegru  araît  une  amie  qui,  devenue  Tcure  quelque  temps 
Btant  la  conspiration  où  il  se  trouvait  impliqué  ^  Tint  à  Paris 
pour  le  VQir^  N'ayant  pu  obtenir  cette  permission  du  grand- 
jug€,  elle  sollicita  une  audience  du  premier  consul,  sans 
néanmoins  lui  eipliquer  le  sujet  dont  elle  avait  àPentrete-> 
nu*  Elle  eut  ordre  de  se  présenter* 

«Au  premier  mot  de  Pichegni,  raconte  Tauleur  des  Mé- 
moires secrets,  Bonaparte  fronça  le  sourcil  et  ne  laissa  pas 
continuer  la  suppliante,  —  Que  puis*jc  faire  pour  vous  i 
Madame?  Quel  inlérêt  prenez- vous  à  Pichcgru?  Qui  êtes- 
Toui?  —  Je  suis  son  amie:  je  ne  sollicite  pdnt  ponr  lui, 
je  ne  tous  demande  que  la  permission  de  le  voir;  partout 
elle  m'a  été  refusée.  —  Votre  déuiarche  est  de  la  dernière 
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ioconsëquéDce ,  les  suites  peuTent  en  être  fanestes.  —  Je 
les  ai  calculées.  —  Votre  ami  est  un  conspirateur ,  tous  le 
safes.  —  J^ignore  s'il  a  conspiré,  et  ce  n*est  pas  pour  m'en 
instruire  qne  je  demande  la  permission  de  le  Toir.  -—Quoi! 
TOUS  ne  savez  rien  de  ses  projets.  — Rien  ,  parfaitement  rien. 
J'ai  appris  son  retour  et  son  arrestation ,  tout  le  même  jour. 
—  Eh  bien!  de  quelle  utilité  tous  sera  cette  entrefue?  *- 
J'aurai  le  plaisir  de  le  Toir ,  d'adoucir  un  moment  ses  cha« 
grins.  Je  lui  conseillerai  de  se  mettre  au  niTcau  des  ciroo&ftan- 
oes ,  de  modérer  l'impétuosité  de  son  caractère  ;  enfin  de  ne 
pas  se  perdre  lui-même. 

—  Voi|s  connaissez  bien  votre  ami!  et  si  tous  touIci 
répondre  de  bonne  foi ,  tous  m'aTooerez  que  tous  ne  comp- 
tez pas  beaucoup  sur  l'espoir  de  l'obliger  à  se  contraindre. — 
Bonaparte  garda  quelques  momens  le  silence,  ensuite  il 
passa  dans  son  cabinet  après  aToir  fait  asseoir  cette  dame. 
Il  fut  quelque  temps  sans  reparaître.  Enfin  il  reTÎnt 
avec  deux  billets  à  la  main  ;  l'un  des  deux  était  cacheté. 
Il  me  donna  tout  bas  l'ordre  de  le  faire  parrenir  à  soo 
adresse:  c'était  au  grand-juge.  Cette  dame,  se  doutant  à 
peu  près  de  ce  dont  il  s'agissait ,  eut  le  courage  de  dire  au  pre- 
mier consul:  Si  c'est  de  ma  personne  dont  tous Toulez tous 
assurer  toute  démarche  à  ce  sujet  deTient  inutile.  Une  Toiture 
m'attend  sur  le  Carrousel ,  indiquez-moi  l'endroit  où  je  dois 
me  rendre,  j'y  Tais  suivre  l'escorte  que  tous  voudrez  bien 
me  donner.  Calmez-vous ,  madame ,  lui  dit  Bonaparte ,  on 
n'en  veut  point  à  votre  liberté,au  contraire ,  je  prie  le  grand-juge 
de  se  relâcher  en  votre  faveur  des  ordres  qu'il  a  reçus. 
Demain  il  vous  remettra  une  permission  de  voir  votre  an^; 
mais  je  tiens  dans  ma  main  un  billet  qui ,  si  vous  parreoei 
a  le  lui  faire  signer,  vous  garantira  cette  faveur  tout  le  temps 
que  vous  voudrez  en  jouir.  Cet  écrit  ne  compromettra  nnl- 
lement  votre  ami  ;  c'est  tout  simplement  justice  qu'il  me 
rendra  et  il  ne  tiendra  qu'à  lui  qu'il  n'en  soit  jamais  parlé: 
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son  silence  a  cet  égard  sera  toujours  Je  garant  du  mten, 
Ecoutei ,  et  je  tous  fais  juge,  ce  Je  déclare  ,  moi  Picliegru  ,  que 
>idansraDuire  du  13  Vendémiaire, ao  IV^  le  général  Bonaparte 
»s'y  est  comporté  en  brave  militaire  et  généreui  citojen  ^(ju'il 
nn'a  fait  que  ce  que  tout  autre  aurait  fait  à  sa  place;  que  si 
Vf  j'en  ai  parlé  autrement,  soit  en  France  ,  soit  ehe^rélran* 
>»ger,  c'est  par  une  suite  de  mes  démêlés  atec  lui  et  delà 
i»diirérence  de  nos  opinions  [  tjue  rien  ne  me  contraint  a 
«faire  cet  a^eu  ;  que  je  le  dois  k  la  férité  et  eu  repos  de 
nma  conscience»  et  qu'à  l^a venir  tout  acte  contraire  a  la 
^présente  déclaration  doit  être  regardé  comme  nul  et  Vcïïel 
y>d'Mn  noureau  reJ^sentiment  envers  le  généraK  Fait  à  Stras- 
>» bourg  ce  15  Nivôse  an  V*» 

«<  La  suppliante»  pendant  la  lecture  decebilleti  était  dé- 
tenue pâle;  dans  ses  regards  se  lisait  le  peu  d  "espoir  qu'elle 
avait  de  poutoir  obtenir  de  son  ami  la  signature  d'un  pareil 
billet  ;  si  le  consul  eût  regardé  eelte  dame  dans  le  moment  » 
il  en  eût  fait  Tobserration.  Cependant  elle  sut  se  composer. 
Le  désir  de  pénétrer  jusqu'à  Pichegru  ,  de  lui  sauver  peut- 
être  la  vie  »  lui  £t  oublier  momentanément  les  difficultés  qu'elle 
trouverait  à  satisfaire  les  désii^  de  Bonaparte.  J'accepte  la 
commission ,  lui  dit^elle ,  ramitié  fait  aussi  des  miracles.  Je 
ne  négligerai  rien  pour  réussir,  —  En  ce  cas ,  voici  le  billet  ; 
je  ue  vous  dirai  pas  qu'il  ne  doit  être  ira  de  qui  que  ce  soit. 
Je  m'en  rapporte  aui  dangers  que  pourraient  vous  faire  courir 
)a  plus  légère  indiscrétion  à  cet  égard.  Dans  tous  les  cas 
cet  écrit  ne  peut  me  nuire ,  Téerilure  n'en  est  pas  de  moi.  — 
11  en  imposait ,  c'était  lui  qui  l'avait  tracé, 

ce  Sitôt  que  c^tte  dame  fut  sortie,  il  fit  entrer  divers  per- 
sonnages, Je  ne  pouvais  m'empêcber  de  blâmer  la  légèreté 
avec  laquelle  il  confiait  un  écrit  de  cette  importance,  sur- 
tout rédigé  de  sa  propre  main.  L'amie  de  Pichegru  ne  pou* 
tait-elle  pas  en  faire  un  mauvais  usage?  L*accusé  lui-même 
ne   pouTait-il  pas  le  produire  en  justice?  Quelle  preuve  en 
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faveur  des  moyens  qu'il  se  proposait  d'employer, pour cob- 
Taiocre  le  tribuDal  et  le  pablic  que  Bonaparte  était  un  Udie 
ambitieux  ,  et  le  plus  tH  des  intrigans  !  Combien  j^étaia  dope 
alors  !  Le  Consul  n'était  point  homme  à  laisser  aller  ainsi  m 
proie.  Cette  dame,  dont  on  n'arait  pas  même  pris  Padresie , 
fut  arrêtée  en  arrivant  chez  elle,  où  deux  agens  de  police  Tat* 
tendaient.  Ils  la  prièrent  de  monter  dans  une  Toiture  qn'ib 
tenaient  prête  etdans  laquelle  ils  la  suirirent.  On  avait  adjoint 
à  ces  Messieurs  une  autre  personne  du  même  sexe  que  li 
détenue  ;  c'était  pour  lui  tenir  compagnie  jour  et  nuit. 

—  Cette  femme  était  la  très-humble  servante  de  la  police, 
chargée  de  surprendre  les  secrets  de  l'amie  de  Pichegm,  et 
par  elle,  ceux  du  général.  Je  passe  sous  silence  les  honteuses 
manoeuvres  dont  elle  fut  l'instrument.  — 

»Le  lendemain,  deux  grands  personnages  de Pinquisitioi 
consulaire  vinrent ,  dans  deux  voitures ,  chercher  les  deox 
prisonnières.  Celai  qui  avait  la  direction  de  l'amie  de  Fi- 
chegru  se  confondit  en  excuses  auprès  d'elle,  de  ce  que  les 
circonstances  forçaient  le  gouvernement  de  la  prirer  pour 
quelques  jours  de  sa  liberté ,  mais  que  les  égards  dus  à  soi 
sexe ,  et  le  peu  de  part  qu'elle  avait  dans  ces  mesures  de 
rigueur ,  ne  contribueraient  pas  peu  à  faire  adoucir  sa  détentioiL 

«Tandis  que  l'agent  de  policejouait  son  rôle  de  commande 
auprès  de  la  véritable  détenue,  qui  n'en  croyait  pasunseol 
mot ,  sa  compagne  jouait  une  espèce  de  drame  avec  l'autre 

alguazil Après   quelques  grimaces  elle  suivit  son  guide 

qui  n'était  autre  que  son  mari. 

«L'amie  de  Pichegru  la  vit  partir  sans  la  plaindre,  car 
elle  n'avait  pas  un  instant  été  dupe  de  cette  comédie;  ce- 
pendant elle  m'a  juré  que  toute  autre  qu'elle  pouvait  y  être 
trompée,  tant  le  naturel  était  bien  imité.  L'agent  de  poHœ 
qui  attendait  que  la  première  voiture  fût  éloignée ,  n'avait 
point  encore  dit  à  sa  prisonnière  où  il  avait  l'ordre  de  It 
conduire.    Elle   osa   le   lui  demander.  Madame,  lui  dit-il, 
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Tom  ûbteneî  une  fareuF  qoe  bien  il'autres  ont  sollicitée 
liim  Tobtenir;  je  joub  conduiii  près  le  général  Picheg^rti. — 
Eq  efTet  le  premier  consul  me  ]*û?ajt  promis  ;  mais  d'après 
ce  qui  s*est  passé  je  n'y  comptais  plus.  —  Peu  tl*hommea 
gardent  aus^i  religieusemcnl  leur  parole.  —  Elle  suivit  donc 
l'hypocrite  délateur  jusqu'à  la  conciergerie.  Elle  attendit 
'  quelque  temps  dans  une  pièce  séparée ,  après  quoi  on  tint 
la  cbercber  pour  l'introduire  auprès  de  Tillustre  accusé. 

uÀTdnt  d'entrer  dans  le  récit  de  cette  entrevue  ,j*afertîj 
le  lecteur  que  les  détails  qu'il  rient  de  lire  m'ont  été  donnés 
par  l'amie  de  Pichegra;  elle  y  ajouta  même  les  détails  de 
l^cntrevue  qu'elle  arait  eue  aTcc  «on  malheureui  ami* 

«Je  n'avais  pas  besoin  de  cette  confidence;  car  j'ayais 
copié  le  récit  de  cette  entrevue  sur  la  notedu  sténo[jraphe, 
et  des  gens  apostés  pour  en  recueillir  le&  détails.  Cependant 
'  je  ne  fus  pas  faehé  de  voir  ce  récit  confirmé  par  un  des 
principaui  personnages.  Si  le  lecteur  ne  trouve  pas  dans  ce 
qui  BDit  toute  la  liaison  dont  un  rapport  est  susceptible,  il 
n*oubliera  pas  que  c'est  un  fait  copié,  d'après  ce  qui  en  a  été 
écrit  pr  des  gens  qui  ont  entendu  le  tout  à  travers  des 
communications  pratiquées  dans  les  murs  ou  autrement;  car 
j^ ignore  comment  on  s'y  est  pris  ;  que  je  ne  puis  rien  cban- 
ger  à  ce  récit  fait  à  la  hâte  et  tracé  comme  la  parole*  Je 
dirai  seulement  qu'il  est  probable  que  le  premier  consul 
avait  donné  Tordre  de  prendre  toutes  les  précautions  possi- 
bles pour  ne  point  perdre  un  mot  de  ce  qui  serait  dit  ou 
fait  dans  cet  le  entrevue. 

«Laissons  écrire  les  espions. 

a  Avant  l'arrivée  de  la  dame,  Fichegru  se  promenait  dans 
la  chambre;  il  regarda  quelque  temps  à  travers  ses  bar-- 
reaui  ;  emuite  il  s'assit  contre  sa  table  dans  Tintcntion 
d'écrire:  il  y  avait  du  papier  blanc  etdeui  ou  trois  feuilles 
remplies  d'écriture.  Après  avoir  réfléchi  quelques  minutes , 
il  se   mit  a  écrire.  Il  semblait    s'applaudir  de  son  travail  , 
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qu'il  relisait  tout  bas  à  chaque  phrase.  Tout  à  conp  la  def 
dans  la  serrure  se  fait  entendre.  Aussitôt  il  se  lère,  rook 
ses  feuilles  écrites,  les  étend  dans  sa  crarate,  qa*il  tepaiK 
autour  du  cou.  Sa  surprise  fut  extrême  en  aperceTtnt  der- 
rière les  guichetiers  la  dame  qu'il  reconnut  aussitôt.  «Quoi I 
TOUS ,  Madame ,  en  ces  lieux  1  Quel  Dieu  tous  a  donc  prêté 
sa  puissance  pour  tous  faire  parTenir  jusqu'à  moi?»  La  dame 
trop  émue  s'était  évanouie.  Ils  étaient  seuls,  car  on  aTait 
refermé  les  portes.  Pichegru  allait  appeler  du  secours ,  lorsque 
cette  dame  le  retint.  RcTcnue  à  elle,  ils  se  jetèrent  dans  les 
bras  Pun  de  l'autre  sans  pouvoir  se  parler.  Rendus  à  na 
état  pins  calme:  —  Enfin  je  tous  revois  donc,  dit-elle  an 
général  !  —  Ce  bonheur  est  si  grand  que  j'ose  à  pebe  y 
croire!  Mais,  dites-moi,  qui  peut  tous  aToir  fait  obtenir  la 
permission  d'anÎTer  jusqu'à  moi,  tandis  qu'elle  est  refusée 
à  toute  ma  famille  ?  —  Ne  pourrait-on  pas  nous  écouter  et 
entendre  ce  que  nous  disons?  —  Je  ne  crois  pas;  l'épaissenr 
des  murs...  cependant  n'approchons  pas  de  la  porte.  — 
Vous  me  demandez  qui  peut  m'aToir  obtenu  la  permission 
d'arriver  jusqu'ici?  Mon  ami,  je  l'aTais  sollicitée  près  da 
grand-juge  et  n'aTais  rien  obtenu.  —  Je  le  crois  bien;  il  a 
des  ordres  sévères  ;  d'ailleurs  c'est  un  hypocrite  bien  digne 
du  maitre  qu*il  flagorne.  —  Ne  sachant  comment  faire,  et 
Toulant  à  tout  prix  vous  Toir ,  je  me  hasardai  à  demander 
une  audience  au  premier  consul.  Je  l'obtins.  Après  lui  aToir 
soumis  ma  demande ,  et  répondu  aux  diverses  questions  qa*il 
m*a  faites ,  j'ai  obtenu  la  permission  de  tous  Toir.  —  C'est 
impossible ,  Madame  !  le  lâche  ne  connait  pas  les  sentimens 
de  l'amitié.  Il  y  a  des  promesses ,  des  conditions  :  B  y  est 
intéressé.  —  Parlez  plus  bas,  je  tous  instruirai  de  tout; 
mais  aTant ,  dites-moi ,  ne  ferez-vons  rien  pour  tous  tirer 
de  cette  malheureuse  affaire  ?  —  Madame ,  on  ne  rétrograde 
pas  sur  ses  opinions ,  les  miennes  sont  connues  ;  quelque 
soit  le  sort  qui  m'attend,  je  me  prononcerai  toujours  contre 
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raslucieux  charlatan  qui  fait,  depuis  luiigtemps  le  malheur 
de  mon  pays  et  celui  de  l'Europe  entière.  —  Je  ne  Tiens 
pas  combattre  votre  opînion  ;  vous  &i?ex  que  je  nw  suis 
lotijours  imposé  siJence  ant  ces  sortes  de  tjialjcres;  miiis  je 
viens  tous  demander  si  tous  ne  feriez  pns  quelques  démar- 
ches auprès  de  Totre  ennemi  ?  —  Qui  ?  moi  l  —  Doucement  » 
Monteur»  je  ne  tous  propose  rien  Jeconoais  Tospriocipes; 
mars  souRVez  au  moins  que  ramitié  ^  quoique  ^ûre  de  ne 
pas  réussir ,  tous  laisse  entrcToir  quelques  eïpédiens,  — 

i< Madame,  il  n^en  est  pas  pour  moi,  dans  le  sens  dont 
fous  venez  de  me  parler.  Qui?  moi!  pour  prolonger  de 
qnelques  jours  une  eïislence  quidoil  Ënir,  j'irais .-^ahr^  en  un 
seul  jour  une  tie  sans  tache  et  sans  reproche  ;  j'irais  aui 
yeni  de  l'uni  vers ,  implorer  la  confmisérotion  d'un  perfide 
que  j'ai  sigoalé  comme  le  plus  dangereux  et  le  plus  lil  de 
I  tous  les  hommes.  J'aime  à  croire ,  Madame ,  que  tous  me 
rendez  juslice  ,  que  tous  ne  m'a tez jamais  soupçonné  capable 
d'une  pareille  indignité. 

4c L'amour  que  je  porte  à  mon  pays,  l'honneur  et  mes 
principes  ont  mis  entre  Bonaparte  et  moi  une  barrière  d'airain. 
Il  veut  mon  sang ,  et  sa  personne  m^est  en  horreur.  Il  n'en 
doute  paîî  ;  mais  ce  qu'il  ne  sait  point ,  c'est  que  pour  ferser 
ce  sang  dont  il  a  soiJ  ,  il  faut  qu'il  me  donne  pour  juges 
des  bourreaux  tels  que  lui.  Si,  dans  les  juges,  dans  les  gar- 
des^ dans  l'auditoire,  dans  ses  satellites  même  ,  il  est  encore 
quelques  restes  d'humanité  et  d'amour  pour  sa  patrie,  je 
réponds  de  ma  cau^e  el  sa  dernière  heure  aura  sonné.  Voilà, 
dit-il ,  en  arrachant  sa  ertfate  et  déployant  les  papiers  qu'il 
j  iTait  cachés  ,  Toilà  sou  arrêt  de  mort.  La  se  trou  Te  la  masse 
de  tons  les  forfaits  qu'il  a  commis  depuis  le  siège  da Toulon 
jusqu'à  ce  jour,  soit  en  Italie,  soit  en  France,  En  plein 
tribunal  je  démasquerai  Tassas^ui  ;  je  rassemblerai  toutes 
mes  forces,  je  triplerai  mou  éloquence  ;  à  ma  toti ,  sortiront 
de  leurs  tombeaui  Froiié ,  Boche  ^  d'EngAien,  Kttberi  ^ 
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le  premier  lâchement  égorgé ,  sous  le  prétexte  d'une  entre- 
vue ,  le  second  empoisonné  »  l'autre  assassiné ,  le  dernier 
percé  d'un  coup  de  poignard.  A  ces  quatre  illustres  TÎGli- 
mes  Tiendront  se  joindre  les  malheureux  habitans  fusillés 
dans  Lodi ,  à  Pavic ,  à  Venise  et  dans  les  Marches  ;  à  lenn 
cris  se  mêleront  ceux  des  Français  mitraillés  sur  les  degrés 
de  Saint-Roch.  Je  traînerai  l'auditoire  dans  les  DOfnbreox 
cachots  et  prisons  de  la  capitale  et  du  royaume,  T  ferra-tHM 
sans  frémir  et  sans  trembler  pour  soi  cette  foule  d'innoceosqn'iui 
monstre  y  fait  entasser  ?  Non  ,  Madame ,  de  pareilles  rentes 
entraînent  la  multitude ,  et  qui  sait  les  exposer  avec  feu  est  tou- 
jours sur  du  triomphe.  — Groyez-Tous,  Monsieur ,  qn'oa 
ne  TOUS  imposera  pas  silence  ?  Bonaparte  n'aurait-il  pasprém 
Totre  dessein,  et  donné  des  ordres  en  conséquence?  —  Il 
ignore  mon  projet,  on  m'a  donné  huit  feuilles  de  papier;  je 
dois,  il  est  Trai ,  les  représenter  écrites  ou  non  ;  mais  j'aTsii 
su  m'en  procurer  d'un  autre  côté.  —  Hélas!  ne  craignes- 
Tons  pas  que  l'on  tous  fouille,  que  l'on  Tisite  tos  effets  ? — 
J'ai  déjà  subi  cette  inspection,  en  tout  cas,  avant  dem'ar- 
racher  cet  écrit  il  faudrait  m'arracher  la  vie.  —  Mail, 
Monsieur,  avant  de  recourir  à  ces  extrémités,  s'il  était  des 

moyens —  Le  général  se  lève  tout-à-coup,  et  prenant 

les  deux  mains  de  son  amie  :  Tenez ,  ma  chère  !  c'est  oi 
vain  que  tous  balancez,  vous  avez  quelque  chose  à  me  com- 
muniquer ;  on  ne  vous  a  point  laissé  pénétrer  jusqu'ici  sans 
y  mettre  des  conditions  ;  on  nous  laisse  sans  témoins ,  on  t 
fermé  la  porte  crainte  de  nous  gêner ,  en  Toilà  plus  qo'il 
faut  pour  me  convaincre  que  tous  arez  quelque  chose  a  me 
dire.  Ne  me  celez  rien,  je  tous  en  prie,  et  quelle qoe soit 
la  commission  dont  on  tous  a  chargée ,  je  tous  engage  a  vous 
en  acquitter.  —  Oui ,  Monsieur ,  puisqu'il  faut  tous  l'avouer, 
j'ai  quelque  chose  à  vous  remettre,  mais  jurez-moi,  sor 
l'honneur  ,  de  m'ccouter  avec  calme ,  de  ne  point  m'inter- 
rompre ,    de  lire  le  billet  que  je  vais  vous  remettre ,  de  me 
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le  rendre  ensuite  Mgnë  eu  non  iigfié,  —  Je  rous  jure,  sur 
l*houneur ,  tout  ce  que  tous  exigea  ^  puisque  tous  me  laissées 
k  liberté  de  signer  ou  de  refuser  rna  signature*  —  Mon 
ami»  je  suis  moi-même  prisonnière  d'Etat;  je  devais  m'y 
altendre,  en  sollicitant  la  permission  de  tous  ?oîr  ;  mti$  ce 
mallieur  est  bien  eompensë  pur  Je  plaisir  que  j'éprouve  au- 
jourd'hui» Je  n'ai  donc  obtenu  cette  faveur  insigne  qu'à  la 
condilion  seule  de  tous  remeltre  ee  billet  et  de  tous  engager 
à  le  signer.  On  compte  beaucoup  sur  mes  instances  auprêi 
de  TOUS,  et  sur  notre  ancienne  amitié*  J'ai  tout  promii  ; 
mais ,  mon  digne  ami ,  je  me  borne  aujourd'hui  à  tous  re- 
mettre  eet  écrite  je  n'ajouterai  pas  un  seul  mol  eu  sa  faveur 
ou  contre  lui  ;  imite»- moi ,  tous  me  Tafez  juré,  Pichegru 
prit  alors  le  billet  ^  le  parcourut  arec  un  sourire  dédaigneux  ^ 
et  le  remit  a  celle  qui  le  lui  avait  donné.  Il  ajouta  i  Ah  ! 
Hadame ,  quelle  pièce  à  réunir  à  mon  mémoire!  L'écriture 
est  de  lui  ;  ce  serait  un  coup  de  rnort  I  Mais  Tamitié  me 
défend  de  le  garder  ;  je  vous  perdrais.  —  Et  tous  aussi  » 
Monsieur;  car  ou  se  porteriit  aux  plus  grandes  eitrémilés 
pour  TOUS  arracher  une  pièce  aussi  importante.  —  01  le 
lâche!  il  m'a  jugé  d*après  lui»  —  Votre  serment ,  Monsieur; 
je  n*enfreifis  pas  le  mien,  *—  Vous  atcz  raison.  Et  tous,  mon 
amie,  touSi  privée  de  rotre  liberté  pour  moi,  ce  nouveau 
malheur  me.....  ^—  Pourquoi,  malheur»  je  suis  de  cent  lieues 
plus  proche  de  vous  ;  comptez-Tous  cela  pour  rien  ;  — 
Femme  généreuse!  dites-moi,  comment  allez-vous  lui  re-^ 
mettre  son  billet?  — Je  ne  le  remettrai  jamais  qu'à  lui,  Quel- 
que soient  ses  ordres,  j'aurai  donc  l'occasion  de  parler  à 
loi-méme.  Peut-être  obtiendrai -je  quelque  chose;  les  circon- 
stances pourront  ra'inspirer.  — Vous  avez  raison  ;  rhonneur , 
te  courage  el  Tespérance,  voilà    ma  devise.  — Mon  digne 

nmi ,  eu  lui  serrant  la  main,  je  voua  quitte Des  laruies 

ronlaient   dans  ses  yeui.  Ils  frappèrent  à  la  porto,  on  rint 
leur  ouvrir I  et  ils  se  séparèrent. 

Certifié  vrai,  D,  B*  V. 
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«  Le  même  inspecteur  qui  Tavait  amenée  à  la  conciergeffie 
la  reconduisit  dans  sa  prison ,  rue  de  Vaagirard. 

«Le  lendemain  de  Tentrevue  arec  Pichegni,  S.  et  D. 
Tinrent  en  Toiture  chercher  cette  dame  et  la  cooduisiient  à 
Saint-Cloud.  Elle  iut  introduite  chez  lecoosol,  qui  lare^ 
dans  son  cabinet.  C'est  d'après  les  détails  qo^elle  m*a  don- 
nés à  Dijon  que  je  Tais  décrire  cette  scène  k  laquelle  je 
n'assistai  pas,  étant  resté  auprès  de  M.  M aux  Tuileiiei. 

«A  peine  cette  dame  fut-elle  entrée ,  que  le  conaol  Im 
dit  aTec  un  rire  sardonique;  Eh  bien,  Madame,  Toire  and 
a-t-il  payé  la  perte  de  TOtre  liberté  de  quelques  complai- 
sances? L'amitié  a-t-elle  fait  des  miracles?  Il  régnait  dam 
ces  deux  demandes  un  ton  d'insulte  et  de  mépris  aiperçtat 
que  cette  malheureuse  dame  en  fut  atterrée. 

•«Comment,  ajouta-t-il  cruellement:  Tous  ne  répooda 
pas?  Allons  je  Tois  cela ,  tous  n'aTcz  pas  de  bonnes  non* 
Telles  à  me  donner  ;  calmez*Tous  ;  jamais  Totre  ami  n^a  trop 
aimé  à  me  faire  plaisir.  C'est  réellement  un  malheur  pour 
lui.  Enfin,  que  tous  a*t-il  dit?  ne  me  cachez  rienyjeiuii 
accoutumé  à  ses  éloges?  Elle  ne  lui  répondit  qu'en  lui  re- 
mettant son  billet.  Il  ne  prit  pas  la  peine  de  rouTrir,  il  k 
jeta  sur  son  bureau.  C'est  alors  qu'oubliant  ce  qu'il  derait 
à  son  rang  et  le  respect  que  l'on  doit  au  malheur,  il  coa- 

tinua  de  persifOer  indignement  l'amie  de  Pichegm et  il 

la  congédia Cette  dame  est  restée,  pendant  treize  mois, 

détenue  à  la  Force,  séparément  sons  un  autre  nom  qnek 
sien. 

«  Le  soir  même  de  l'entrcTue  aTec  Pichegru ,  Bonaparte 
reçut,  comme  il  l'ayait  demandé  ,  le  détail  de  leur  entretiea: 
ce  fut  son  aide-de-camp  qui  le  lui  remit ,  mais  ce  n'était 
point  l'original,  ce  n'en  était  qu'une  copie,  dans  laquelle 
en  avait  adouci  tous  les  termes  outrageans  dont  le  génénl 
Pichegru  s'était  servi.  II  s'en  aperçut,  parce  que  le  papier 
était  propre ,  les  phrases  en  ordre  et  les  nK>ts  sans  abrém- 


tioai»  C«ci(  dit -il  a  son  aidc-de-camp ,  n'est  pûint  b  note  du 
^énographe;  relournei  TÎle  chez  le  grond-juge  et  diles*lui 
que  je  feui  rorigiiiâl  et  non  pas  de  ses  oeuTrea,  Au  bout 
d'une  demi-hetire  raide-de-canïp  retint  ûtcc  la  note  dé- 
sirée. Le  consnl  était  alors  enfermé  uvec  le  général  Murât* 
I  II  m'arait  donné  l'ordre  de  lui  remeltre  de  suite  le  paquet 
I  que  rapporterait  l'aide-de-cainp*  Il  n'en  fit  point  part  à 
l*heîire  même  au  généraK  Le  lendemain  il  y  eut  un  conseil 
^B^CJ'^^  ^tt  assistèrent  trois  personnages  seulement ,  Messieurs 
^PC.  r  M. ,  H.  ;  il  y  fut  résolu  que  Pichegru  ne  paraîtrait 
point  au  tribunal;  que  sa  hardiesse,  son  éloquence,  et  sa 
rare  intrépidité  pouvant  compromettre  le  premier  consul  et 
ta  sûreté  de  rÉtat*  il  était  urgent  d'attaquer  le  mal  dans 
sa  racine*  Alors  Pichegru  fut  condamné  ix  Tunanimité  à 
mourir  sous  les  rerrour.  Le  genre  de  mort  les  embarrassa 
quelque  temps.  Bonaparte  trancha  la  question  en  leur  disant: 
Messieurs,  il  me  .suffît  que  votis  ayezjugë  que  cecon^îpiraleur 
ne  doit  pas  ,  pour  le  bien  TEtat ,  mourir  publiquement  par 
la  main  d'^un  bourreau.  Je  ferai  ariser  aui  moyens  de  s^eri 
défaire  secrètement  et  sans  bruit,  C,  et  M+  obserrèrent  qu'il 
fillait  terminer  cette  alTaire  plus  t6t  que  plus  tard  ;  car  a?ec 
tin  pareil  homme ,  il  y  atait  beaucoup  è  craindre  ;  te  dernier 
surtout  appuyait  pour  que  la  chose  m  fit  d'une  manière  a 
poni'oir  persuader  le  public  que  Picliegru  s^était  suicidé.  Je 
ferai  plus ,  dit  le  consul ,  je  ?eui  qu'un  procès-Terbal  con* 
State  le  suicide  et  que  tout  Paris  Tapprenne  sans  délai.  Le 
lendemain  Bonaparte  se  consulta  atec  S.  et  M,  sur  les  moyens 
de  mettre  h  eiéculion  le  projet  de  la  reille»  S,  proposa  de 
faire  clioii  de  quatre  gendarmes,  de  les  payer  grassement , 
et  d'aller  sur  le  minuit  à  la  prison  de  Pichegru  ^  et  sous 
préteile  de  le  transférer  antre  part ,  on  le  ferait  passer  dans 
les  corridors  les  plus  isolés  et  que  là  les  gendarmes  le 
poignarderaient  loul-à-coup  ;  qu'ensuite  on  le  porterait  dans 
^a   chambre ,    et   que  près  de  lui  on  laisserait  un  poignard 
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teint  de   sang  pour  faire  croire  &  son  suicide,  M rqela 

viTement  cet  avis ,  en  assarant  qae  jamais  an  gendarme  ne 
se  prêterait  à  son  exécution...  S.  lui  cita  l'affaire  du  Doc 
d'£nghien.  C'était  autre  chose,  répliqua  H...  L^affaire  du 
Duc  d'Enghien  était  une  exécution  militaire ,  diaprés  iu 
jugement  rendu,  et  terminée  par  peloton  commandé  parmi 
officier.  Un  poison  subtil  me  paraîtrait  plus  conrenaUe.  Le 
consul  ne  leur  prétait  déjà  plus  d'attention;  il  se  promenait 
en  songeant,  ensuite  reyenant  à  eux,  il  leur  dit:  Ne  cher- 
chez plus  :  Pichegru  sera  étranglé  cette  nuit ,  et  pour  l'exé» 
cuter  j'ai  trouvé  les  gens  qu'il  faut.  Je  tous  les  donne  en 
dix  à  deviner.  Sur  leur  aveu  qu'ils  ne  savaient  sur  quels  gens 
arrêter  leur  pensée  :  ,Eh  bien  I  leur  dit-il ,  je  loi  expédierai 
quatre  de  mes  mameloucks.  J'en  ai  précisément  plusieon  qm 
ne  parlent  pas  un  mot  de  français;  au  surplus, je  saurai  Uen 
les  faire  taire.  Les  deux  coupables  flatteurs  applaudirent  t 
l'ingénieuse  cruauté  du  consul. 

«La  nuit  même  à  une  heure ,  quatre  robustes  mameloocks, 
à  la  tête  desquels  étaient  quatre  estafiers  delà  hante  police, 
furent  très-secrètement  introduits  dans  l'intérieur  de  la  con- 
ciergerie; on  avait  pris  soin  d'éloigner  du  lieu  de  cette  hor- 
rible exécution  tout  ce  qui  aurait  pu  entendre  le  broit  et 
s'y  porter.  Les  assassins  en  chef  étaient  placés  dans  les  avenoes 
en  attendant  le  résultat. 

«A  peine  la  porte  du  cachot  de  Pichegru  fut-elle  ouverte, 
que  les  quatre  mameloucks,  à  demi-ivres,  se  précipitent  sur 
l'infortuné.  Il  s'était  levé  au  bruit  des  verroux.  Il  couchait 
avec  son  caleçon.  Autour  de  sa  cuisse  gauche  était  la  cravate 
dans  laquelle  étaient  ses  précieux  papiers.  Quoique  surpris 
par  ses  assassins ,  il  roulait  pêle-mêle  avec  eux  ;  ils  enreit 
toutes  les  peines  du  monde  à  lui  passer  le  noeud  fatal.  L'in- 
fortuné n'avait  poussé  qu'un  cri  ou  deux  que  ses  bourreanx 
l'avaient  étouflë.  Les  chefs  arrivés ,  et  certains  qu'il  n'existait 
plus ,  jetèrent  Je  cadavre  sur  le  lit ,  s'emparèrent  de  la  en- 
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rate  qui  renfermait  ms  papiers ,  flieiil  une  eiacle  perquisi- 
tian  purlout.  Ënstiite  ils  firent  une  espèce  de  corde  afec  la 
même  cravate  qu'Us  passèrent  ^u  cou  du  cndarre  en  la 
tortillanl  fortement  avec  tin  bâton  de  chaise»  comme  si  Tin- 
forttiné  s^était  suicide.  Le  lendemain  le  porte-clefs,  qui 
n'était  point  dans  le  secret ,  fut  cilrayé  à  la  f ue  du  général 
ëtmiglé  sur  son  lit.  Il  courut  en  prërenir  le  concierge.  Celui* 
ci  feignit  la  surprise  ,  et  en  fut  prévenir  de^  crens  qui  le  savaient 
aussi  bien  que  lui.  L^éirènement  fut  constaté  par  un  procès- 
Terbal  concerté  d'aTance  en  conférence  secrète  ;  et  le  même 
jour  I  tout  Paris  lut  dans  les  journaux  que  le  général  Piche^j 
s'était  ëtranglé  dans  sa  prison  avec  sa  crayate  et  un  tortillon. 
Jlinst  finit  le  vainqueur  de  la  Hollande.  Quatre  malheureux 
Africains  tranchèrent  les  jours  d'un  homme  dont  le  courage 
[  et  le  génie  pouvaient  dignement  serrir  la  France  et  son  Hoi* 

J'ignore  si  ce  que  m'a  dit  M,  de  L ,  mon  ami,  est  vrai; 

il  m'a  juré  que  les  mêmes  quatre  mameloucks  avaient  été 
fusillés  la  nuit  d'ensuite  dans  la  plaine  de  Grenelle.  J'ap- 
pris seulement  d'un  lieutenant  de  la  compagTiie ,  que  depuis 
huit  jours  il  leur  manquait  sept  hommes  ;  mais  ii  n*en  savait 
pis  davantage,  et  je  néju[jeai  pas  à  propos  de  l'instruire 
du  sujet  de  mn  curiosité. 

a  Cependant  Bonaparte  ^  très-cerlain  que  son  dangereux 
ennemi  n'existait  plus,  parut  beaucoup  plus  tranquille.  Mais 
il  ne  put  dissimuler  son  mécontentement  contre  les  rédacteurs 

du   procès- verbal.    Il    faut,    dit-il  h  I) ,  que  vos  agens 

soient  les  plus  stupidcs ,  et  les  plus  ignora ns  de  tous  les 
hommes,  La  manière  dont  ils  racontent  le  suicide  en  démontre 
rimpossibilité*  Comment  peut-ou  faire  croire  qu^un  homme 
puisse  se  tortiller  lui-même  un  mouchoir  autour  du  cou  et 
s'étrangler?  Sitôt  que  le  tortillon  aurait  serré  la  Jugulaire , 
n'est-il  pas  prouvé  que  t'inditidu  ne  conserverait  plus 
isiez  de  force  pour  achever  sa  destruction?  N'était-U  pas 
plus   simple   de   publier    qu'il  s'étail  pendu  dans  sa  prison. 
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Si  cette   gaucherie   est   uq   effet  de  la  makeillanoe ,  je  le 
saurai,  je  tous  Tassure. 

«  Quoi  qu'il  en  soit ,  rieu  oe  pouTait  plus  s^oppoaer  à  les 
projets.  Moreau  partait  pour  le  Noufeau-Moade ,  Picbegni 
n'existait  plus,  les  royalistes  marchaient  à  Téchafaiid,  elle 
sang  du  Duc  d'£nghien  avait  rangé  tous  les  Jacobins  aotoor 
de  Tambitieux,  La  plapart  des  cours  étrangères  ayant  besoin 
de  repos,  n'attendaient  que  la  décision  du  procès  de  Moiean 
pour  se  déclarer  en  faveur  du  nouvel  Empereur  et  le  recon- 
naitre  avec  ce  titre.  Dans  tous  les  cabinets  il  était  des  ministres 
achetés  à  la  cause  du  consul.  La  Prusse  seule  coûtait  trente 
millions ,  et  cette  exigeante  vénalité  du  cabinet  Prussien  lut 
la  principale  cause  de  la  haine  qu'il  portait  à  ce  malheofeoi 
royaume ,  que  dans  la  suite  il  accabla  des  plus  odieuses 
vexations.  Les  ministres  de  Berlin  furent ,  je  Tavoue ,  d'une 
sévérité  et  d'une  dureté  sans  exemple.  Le  consul  était  indi- 
gné de  leurs  procédés  ;  mais  ce  n'était  pas  le  temps  d'éclater; 
et  cependant ,  si  la  correspondance  de  son  ambassadeur  eât 
été  interceptée ,  la  Prusse  aurait  vu  à  découfrert  les  sentimens 
du  nouvel  Empereur  à  son  égard 

«Ce  fut  un  spectacle  bien  digne  de  l'observateur  et 
du  philosophe,  que  le  changement  qui  s'opéra  tout  à  coup, 
non  seulement  dans  la  personne  de  Bonaparte,  mais  généra- 
lement dans  tout  ce  qui  fut  obligé  de  l'approcher.  Son  inté- 
ressante épouse  ne  fut  point  exempte  de  la  métamorphose; 
elle  ne  l'abordait  plus  qu'avec  réserve  et  dignité.  Je  ne  tîs 
plus  de  ces  épanchcmens  dont  elle  seule  faisait  les  frais.  La 
mort  du  Duc  d'Enghien  ,  celle  de  Pichegru ,  l'exil  de  Moreau , 
l'avaient  cruellement  affectée.  Son  époux  ne  tenait  plus  la 
même  place  dans  soncoeur;  intérieurement  elle  se  reprochait 
cette  teinte  de  refroidissement  involontaire.  Elle  voulut  étouf- 
fer d'affreux  souvenirs;  vains  efforts.  «Ifs  sont  toujours  la, 

»disait-elle  à  Madame  de  L ,  en  mettant  la  main  sur  son 

»  coeur,  le  souvenir  de  ces  illustres  victimes  me  suit  partout , 
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nm^  diète  dame.  Que  cela  me  fait  du  mal!  Je  rem  n'j 
»plas  penst^r,  et  eependant  je  ne  le  puis.  La  Tue  de  mon 
9»époui  me  reporte  loujours  au  moment  de  leur  supplice.» 

Les  moindres  particularités  relatiires  aux  épisodes  si  tragi- 
<|uement  mémorables  de  Tépoque que  nous  avons  parcourue, 
répandirent  sans  doute  autant  d'ombres  mystérieuses  sur  la 
face  des  éîéoemens  ;  il  n'en  est  point  d'indifTérentes  aujour- 
d'hui que  de  nouvelles  lumières  nous  sont  acquises ,  et  que 
la  Térité  des  paroles  du  Prince  méconnu  alors  comme  depuis» 
•  reçu  la  plus  puissante  des  démonstrations ,  le  témoignage 
du  sang ,  confirmé  par  sa  détention  irrécusablement  établie. 
Les  deux  assassinats  commis  avec  des  circonstances  qui  pèsent 
oppressivement  >sur  l'âme,  par  une  impression  d'angoisses 
qu'on  ne  peut  exprimer ,  ne  suffirent  pas  pour  dissiper 
entièrement  les  terreurs  de  Bonaparte. 

«Il  ne  poufait  entendre  prononcer  dcTant  luî  le  nom  de 
Bad  on  ville  ,  aide-^de-camp  de  Pichegru  ,  et  possédant  toute 
•a  confiance,  sans  tressaillir  d'effroi...,.  Le  nom  de  Coco  par 
lequel  on  désignait  Badouîille  dans  la  eorrespondance  saisie 
iTec  les  équipages  de  M'',  de  Kinglio  ,  ei -général  au  senice 
d'Autriche  ,  inquiéta  singulièrement  le  premier  consul.  Sous 
la  figure  d'un  niais,  cet  homme  savait  parfaitement  remplir 
aon  rôle.  —  Arrêté  avec  Pichegru ,  il  fut  cependant  relâché 
après  la  mort  de  son  général.  £iilé  à  quarante  lieues  delà 
capitale,  on  observa  attentivement  toutes  ses  démarches.... — 
Sofmparte  le  croyait  déposilaire  de  sa  correspondance  ;  -^- 
aussi  ne  joutssait-il  que  d'une  ombre  de  liberté.  On  finit  par 
se  fatiguer  d'une  surfeillance  aussi  active ,  et  Fouché  par^ 
vint  à  le/aire ottblier ^yy  (Note  sur  les  mémoires  de  Josépliine.) 

L'idée  que  le  confesseur  de  George  pouvait  avoir  été  initié 
par  lui  au  but  secret  de  la  conspiration  ,1e  rendit  également 
fospect  au  sombre  despote.  Les  condamnés  avaient  demandé 
des  prêtres  ;  on  leur  en  envoya  pris  dans  le  clergé  de  Paris. 
Mais   Cadoudal    réclama  spécialement  Tassistaoce  de  ]-abbé 
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KéraTenant  premier  ficaire  de  St.  Solpice,  no  de  sescompatii* 
otes  Bretons.  M^.  Appert,  ancien  caré  de  canton ,  Ta  conoa 
alors  y  et  il  me  disait  dernièrement  :  a  II  y  à  liea  de  supposer 
que  Bonaparte  le  croyait  instruit  par  Geoi^  da  mystère 
dont  il  appréhendait  la  manifestation  publique.  Ce  re^>ectabla 
ecclésiastique  était  habituellement  d'un  abord  très-gncKUx. 
Après  aToir  rendu  le  pénible  service  que  loi  imposait  son 
ministère ,  il  parut  d'un  tristesse  et  d^one  tadtamitë  indëfi* 
nissables.  Je  le  vis,  et  fus  frappé  de  son  air  eitraordinaire» 
dont  il  ne  voulut  jamais  révéler  le  motif.  Il  ne  tarda  pas 
à  être  inquiété  par  la  police  soupçonneuse  de  cette  époque. 
D'abord  arrêté ,  et  ensuite  interrogé ,  malgré  le  secret  in- 
violable auquel  est  tenu  un  confesseur  ;  sa  détention ,  sanscaoïB 
apparente  »  se  changea  dans  un  exil  à  trente  lieues  de  PariS| 
qui  dura  pendant  tout  le  temps  du  règne  de  Napoléon.  Cette 
mesure  arbitraire  lui  fit  sans  doute  comprendre ,  dans  l'intérêt 
de  sa  propre  sécurité ,  l'urgence  d'un  silence  abaolo.  Je  k 
revis  quelques  années  avant  la  restauration  sans  pouvoir 
obtenir  de  lui  plus  d'éclairdssemens  sur  la  cause  étonnante 
de  sa  disgrâce.»  Cette  atteinte  portée  sans  raison  avonée 
à  la  liberté  d'un  prêtre  qui  n'avait  à  se  reprocher  que  d'avoir 
reçu  y  aux  pieds  d'un  échafaud  dressé  par  le  crime,  les  demi* 
ères  confidences  d'un  ami  de  Pichegru,  mourant  avec  loi 
pour  son  Roi  légitime ,  a  cessé  d'être  énigmatique ,  et  ce 
n'est  pas  une  induction  forcée  que  de  la  rattacher  aux  fils 
ténébreux  des  événemens  ,  dont  nous  comprenons  enfin  les 
mystérieuses  horreurs.  Un  aveu  précieux  du  DucdeRovigodans 
9IQS  mémoires ,  vient  encore  répandre  un  nouTeau  jour  snr 
les  actes  de  cette  affreuse  tragédie ,  en  y  mêlant  les  tempi 
de  l'usurpation  de  1814.  «Pendant  mon  ministère,  dit  l'ancteo 
ministre  de  la  police  >  j'ai  acquis  par  moi-même  la  preave 
que  Ton  avait  enlevé  des  archives  du  palais  de  justice  les 
pièces  du  procès  criminel  sur  lesquelles  on  avait  osé  con- 
damner la  Reine  de  France,  au  point  que  le  dossier  de  ce 
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procès  se  rédait  à  quelques  chiflbns  dérisoires  ;  et  j*ai  su 
qae ,  élans  les  premiers  jours  de  la  restauration ,  en  18t  4 , 
Pun  des  secrétaires  de  Mr.  de  T.....  n^a  pas  cessé  défaire 
des  recherches  dans  les  archives  sous  la  galerie  du  Muséum. 
Je  tiens  ce  fait  de  celui  qui  a  reçu  Tordre  de  Ty  laisser  pénétrer. 
Il  en  a  été  fait  de  même ,  au  dépôt  de  la  guerre ,  pour  les 
actes  du  procès  de  Mr.  le  Duc  d^Enghien^  où  il  ne  reste 
que  la  sentence.» 

Quel  intérêt  pouvait  donc  avoir  le  Comte  de  Provence  en 
1814,  de  faire  disparaître  les  preuves  de  Tassassinat  du  Duc 
d'Ënghien.  Cet  intérêt  est  manifeste  et  nul  ne  peut  le 
contester ,  puisque  c'est  lui ,  Tusurpateur  du  trône  de  Louis 
XYII,  qui  le  fit  arrêter  par  Bonaparte  en  1804.  Il  fallait, 
autant  pour  lui  que  pour  Mr.  de  T prévenir  toute  indiscré- 
tion ;  et  ces  recherches  minutieuses ,  à  TeSet  d'enlever  les 
papiers  d'une  nature  compromettante ,  viennent  singulière- 
ment à  l'appui  d'une  vérité  basée  sur  des  considérations 
d'une  telle  force ,  qu'elles  acquièrent  la  consistance  de  faits 
historiquement  démontrés. 


1804   à    1810.   —  LU  CACHOT.    —   DÉLIVRAirCI.   Ll  DUC 

DE   BRUNSWICK.  ~  MORT  DM  MONTMORIK.  BIRUK. 


CHAPnRI   TIII. 

Yaioement  noDs  Toudrions  noas  soustraire  au  pensées 
douloureuses  que  sonlèrent  les  crimes  de  la  terre ,  pomsoi- 
▼ant  sans  relâche  une  tête  proscrite,  et  nous  offrant  le  scan- 
dale d'une  lutte  acharnée  contre  Texistence  importune  do 
fils  des  Rois.  Le  sujet  nous  y  ramène  malgré  nous ,  et  l^homme 
de  bien  se  sentira  ému  péniblement  jusqu'aux  dernières  pages 
de  cette  lamentable  histoire.  Il  nous  faut  actuellement  rentrer 
à  Vincennes  où  ,  près  de  la  fosse  sanglante  du  Duc  d^EnghieSi 
dans  un  véritable  caveau ,  gémit  enseveli  Théritler  du  trAae 
de  France  auquel,  par  une  sorte  d'amère  dérision  onaCnt 
grâce  de  la  vie  ;  mais  pour  la  torturer  par  de  longs  joui 
de  deuil  qui  ne  finiront  qu'avec  la  vie  de  son  corps.  Tout 
espoir  est  plus  quejamais  perdu  pour  lui,  sa  destinée  s^aceon* 
plira  dans  les  larmes;  car  il  ne  peut  plus  qu'avoir  pour  en- 
nemis l'Europe  entière  et  sa  propre  famille ,  qui  se  sont 
irrévocablement  places  en  état  d'hostilité  patente  contre  It 
France  légitime.  Quatre  années  vont  le  cacher  au  monde, 
dans  la  tombe  de  son  cachot ,  comme  s'il  ne  comptait  pins 
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parmi  les  membres  de  rhuinanité,  Jaséphino  rabandonne , 
tant  il  est  vrai  que  la  pro^périlé  éf oigne  du  malheur  des 
autres!  II  faudra  qu'elle  aussi  tombe  dans  T  infort  une,  et 
Toie  sa  couronne  impériale  prés  de  passer  sur  la  tête  d'une 
autre,  pour  songer  à  se  rappeler  les  souHrances  de  l*oiphelin 
du  Temple  autrefois  ion  Rojal  protégé  ^  et  dont,  avant  d'être 
deyenuo  souveraine ,  elle  avait  si  héroïquement  fait  ouvrir 
les  prisons.  La  plus  dure  de  ses  captivités  passera  inapercua 
pour  elle  au  milieu  des  joies  du  nouvel  empire ,  et  ce  ne 
sera  qu*aui  premiers  symptômes  du  déclio  de  la  gigantesque 
puissance ,  qu'épouse  bientôt  répudiée ,  sa  disgrâce  certaine 
réveillera  en  elle  de  nobles  senlimens  étouffés  par  P intérêt 
personnel  ;  ce  sera  seulement  alors  que  »  sur  le  point  de 
sortir  du  palais  de  ses  Rois  envahi  par  un  époux  ingrat 
qui  l'en  chasse,  elle  redeviendra  tout  dévouée  à  l'innocent 
orphelin ,  auquel  le  cruel  spoliateur  de  ses  droits  a  donné 
pour  demeure  une  prison  d'Etat,  pour  Diadème,  la  voûte 
d*uii  cachot.  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  époques.  La  sublime 
Joséphine  de  Beauhartiais  réparera  enfin  un  abandon  de 
quelques  années  ;  et  quand  Bonaparte  succombant  victime  de 
son  ambition  insatiable ,  le  sceptre  passera  dans  les  mains 
d'un  Bourbon  révotulionnaire »  nous  la  verrons,  elle  femme 
généreuse  ^  s'immoler  â  son  amour  pour  son  Roi  légitime* 
En  attendant  cette  dernière  et  plus  criminelle  usurpation , 
puisqu'elle  se  consommera  dans  la  famille  du  Prince  «  com- 
prenons, si  nous  le  pouvons,  comment  la  nature  de  Thom me 
peut  résister  à  une  âccumuklion  de  traitemens  barbares , 
dont  la  seule  pensée  étourdit  la  raison.  Nous  ne  saurions 
même  nous  en  faire  qu'une  bien  imparlaite  idée,  dans  le 
faible  aperçu  que  nous  en  présente  le  récit  du  Prince*  Nous 
allons  un  instant  habiter  avec  lui  son  cachot ,  oii  il  nous 
transporte,  ainsi  qu'il  suit  »  par  l'affreuse  description  d'une 
vie  de  tortures  qu'on  croirait  eiagérée,  si  In  tableau  en 
était  imaginaire. 
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«  Nous  arriTâmes  je  crois  ,  à  miouit  ;  on  me  fit  deaoeodft 
de  ma  Toiture ,  et  marcher  à  pied  assez  loin.  Noos  noos  ar- 
rêtâmes deyant  une  porte  qoi  donnait  dans  un  haut  édifice: 
mes  conducteurs  ouvrirent  cette  porte ,  au-delà  de  laquelle 
nous  traversâmes  un  long  corridor  qui  se  dirigeait  à  droite 
et  à  gauche,  tellement  que  je  ne  savais  plus  où  j^ëtais.  On 
me  déposa  dans  une  oubliette  d^une  obscuriié  noire,  qui 
n'avait  d'autre  ouverture  que  la  porte:  j'y  fus  enfermé  et 
j'entendis  aussitôt,  par  le  bruit  sourd  de  leurs  paa.quemei 
conducteurs  s'éloignaient.  La  nuit  la  plus  ténébreuse  m'es- 
veloppa.  Au  moment  où  je  me  trouvai  seul ,  je  fus  en  proie 
aux  plus  sinistres  appréhensions.  Il  me  semblait  qoe  j'étab 
environné  de  spectres  hideux  prêts  à  me  dévorer  ;  de  pré- 
cipices ouverts  à  mes  pieds  ;  le  froid  de  la  mort  engourdit 
tous  mes  membres  ;  une  angoisse  inexprimable  pesait  sur  raoo 
esprit  et  me  serrait  le  coeur;  je  frissonnais,  je  n'aTaisnila 
force  ni  la  volonté  de  faire  aucun  mouvement;  jeneTosab 
pas  ;  la  terreur  me  clouait  comme  anéanti  à  ma  place*  J'ignore 
combien  de  temps  avait  duré  cette  situation ,  loraque  ki 
▼erroux  se  retirèrent  et  bientôt  un  homme  ayec  une  lanleiM 
sourde  parut  devant  moi  ;  il  m'apportait  une  soupe  qui  me 
sembla  mêlée  de  vin ,  et  qu'il  me  fit  manger  en  sa  présence. 
Cet  homme  était  mon  geôlier ,  il  me  fit  coucher  et  s'éloigna. 
La  soupe  était  bien  chaude.  Elle  me  remit  un  peu  de  mes 
cruelles  fatigues ,  et  l'épuisement  de  mon  corps  l'emportast 
sur  l'abattement  de  mon  ame,  je  m'endormis.  Lorsque  je 
me  réveillai,  en  vain  je  cherchai  la  lumière.  Il  m'élaîl 
impossible  de  m 'imaginer  que  mon  cachot  n'avait  point  de 
fenêtre  :  aussi  je  croyais  avoir  dormi  toute  la  journée  et 
m'étre  seulement  réveillé  pendant  la  seconde  nuit  ;  je  le  croyais 
d'autant  plus  que  mon  ^creolier  revint  avec  sa  lanterne.  Une 
m'apportait  pas  cette  fois  une  bonne  soupe  au  vin:  mais  il 
mit ,  sur  ma  table  de  gros  bois ,  une  cruche  d'eau ,  et  un 
petit  pain  rond  d'environ  deux  ou  trois  livres  singulièrement 


coupé  eti  forme  de  tis ,  quoique  aucun  morceau  n'en  eût 
été  séparé.  Il  s'éloigna  sans  proférer  un  seul  mot.  Malgré 
l*aniertumc  du  chagrin  qui  me  dcTorait,  je  me  rendormis, 
et  me  réfeiiloi  encore  dans  l^obsçurité  la  plus  complètt.  Je 
me  kvii ,  car  j'aiais  faim.  J^aliai^  en  làtonnaot ,  vers  la  table 
sur  laquelle  je  trouvai  la  cruche;  poor  le  pain,  il  ataît  dispara* 
Alors  je  m'imaginai  qu'il  eiistait  aîec  moi  d'autres  êtres  ?i- 
Tans  qui  habitaient  mon  cachot»  Retombé  sur  mon  gtte«  I0 
sommeil  ne  me  ferma  plus  les  yeux  ;  la  faim  me  tourmentait 
trop  péniblement*  Attentif  à  ce  qui  pouvait  se  passer  autour 
de  moi,  je  ne  tardai  pas  à  entendre  les  pas  de  mon  geôlier , 
le  bruit  des  Tcrroui  et  la  porte  s'ouTrir.  Cet  homme  m'ap- 
paraissait  sous  TaspecL  d*un  de  ces  spectres  dont  on  parle 
dans  les  légendes  des  temps  passés.  Il  m'apportait  du  pain 
et  de  l'eau.  Vainement  je  lui  demandai  qui  aiait  pris  le 
pain  que  je  n'avais  pas  mangé;  Tainement  je  le  priai  de  me 
dire  où  j'étais.  Pas  un  mol  de  réponse^  il  se  retira  comme 
s^il  eût  été  muet.  Je  mangeai  tout  de  suite  la  moitié  de 
mon  pain,  je  bus  de  Teau  et  je  me  recouchai,  A  mon  ré- 
veil f  je  cherchai  le  reste  de  mes  prorisions  ;  elles  n'y  étaient 
plus,  comme  auparaTant.  Il  fallut  donc  prendre  patience  jus- 
qu'au retour  du  geolier«  Pourtant ,  il  me  semblait  que  mt^s 
yeux  nTaîent  changé,  soit  par  l'habitude  des  ténèbres ,  soit 
que  la  clarté  da  jour  fut  plus  grande^  Je  ?oyais  à  la  voûte 
de  mon  cachot  une  espèce  de  soupirail  qui  laissait  pénétrer 
quelques  rayons  de  lumière  dans  cette  tombe  où  j'étais  en- 
terré tout  îiîanl.  Je  poutais  au  moins  distinguer  mes  mains 
lorsque  je  les  faisais  passer  devant  mes  yeui»  de  même  que 
la  soupirail.  C'étaient  les  setits  objets  visibles;  il  m'était  de 

L toute  impossibilité  d'entrevoir  à  u  es  pieds. 

r  i<Je  languissais  depuis  je  ne  sais  combien  de  jours,  dans 
cette  horrible  réclusion,  et  mon  pain  m'était  fréquemment 
enlevé t  sans  que  je  pusse  découvrir  le  voleur •  Xia  faim  qui 
m'assiégeait,  me  prescrivait  la  prudence.  Alors,  aussi  tôt  que 
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j*étais  approvisionné  y  après  avoir  mangé  la  moitié  dapain, 
j'enveloppais  le  reste  en  me  couchant  dans  ma  coaTertnre. 
Cette  précaution  n'empêcha  pas  qu^à  mon  réveil  je  ne  letroii- 
Tais  plus  rien.  J'avais,  il  est  vrai,  remarqué  qu^ilse  faisait  dabmit 
autour  de  moi  sans  que  je  pusse  en  deviner  la  cause.  Je 
résolus  alors  de pénétrercemy8tère;jem^enveloppai, comme 
de  coutume ,  avec  le  reste  de  mon  pain  et  je  feignis  de 
dormir.  Bientôt  des  hôtes. qui  me  parurent  de  la  groneor 
d'un  lapin,  piétinèrent  sur  moi,  je  précipitai  ma  main  droite 
pour  en  saisir  un ,  mais  à  peine  l'eus-je  attrappé ,  que  je 
me  sentis  percer  un  de  mes  doigts.  Effrayé ,  je  Iftchai  prise 
bien  vite;  mon  sang  coulait  abondamment,  et  j'épronvab 
un  vive  douleur.  La  cicatrice  que  je  porte  au  doigt  est  une 
attestation  de  la  vérité  de  ce  récit.  Intimidé,  je  me  vis  con- 
traint par  la*  suite  de  manger  tout  mon  pain  d'une  senk 
fois ,  si  je  voulais  éviter  de  le  partager  avec  mes  voisins  a 
longue  queue;  car  je  supposais  que  c'étaient  de  grands  rati, 
ainsi  que  j'en  ai  depuis  acquis  la  certitude.  J'ai  souvent  été 
maltraité  par  ces  animaux  et  foulé  au  lit  sons  leurs  pieds. 
Quand  je  ne  leur  laissais  pas  de  quoi  assouvir  leur  voracité, 
ils  faisaient  beaucoup  plus  de  tapage ,  et  quand  volontairement 
je  leur  jetais  par  terre  de  la  pâture ,  ils  avaient  le  grogne* 
ment  de  petits  cochons.  Meilleurs  que  certains  hommes,  ils 
ne  m'ont  fait  d'autre  mal  que  de  piller  mon  pain ,  par  Tinstincl 
de  leur  conservation.  Les  hommes  au  contraire  ont  attenté 
à  ma  vie  et  à  mon  honneur. 

«Mon  gîte  se  composait  d'un  monceau  de  paille  étendue 
par  terre  dans  un  coin  de  mon  cachot ,  et  d'une  couvertuie 
de  laine;  il  formait  un  carré  voûté,  humide  et  froid; je na 
recevais  jamais  ni  linge  ni  TÔtemens.  Il  arriva  un  temps  qne 
je  n'avais  plus  de  chemise.  Ma  redingote  ainsi  que  mon  pan- 
talon n'existaient  qu'en  lambeaux ,  et  pour  me  bien  couvrir, 
il  me  fallait  entourer  mon  corps  de  cette  couverture  mille  fois 
trouée    par   les  rats ,  qui  vraisemblablement  en  avaient  fiit 
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le  eoueher  de  l^urs  petits.  J'étais  âge  de  dii-neuf  ans  lors* 
que  je  fus  enseveli  aiifand  de  ce  souterrain,  réduit  ténébreux 
qui  ne  me  permettait  d'entrevoir  ni  les  rayons  du  soleil  »  ni 
les  lueurs  de  ta  lurxc.  Toute  idée  du  jour  s'était  effafée  de 
mon  esprit,  de  même  que  ceUe  de  la  division  du  temps.  Je 
me  Saurais  f  par  le  délàbiemeut  de  mes  tétemeus,  que  ma 
câptirité  D^aTâit  pas  duré  moins  d'un  demî-siècle.  Je  lavtis 
tous  les  pas  de  mon  cachot ,  et  mes  oreilles  pouvaient  sdsir 
dsns  le  lointain  ceui  de  mon  geôlier.  A  reiccption  de  ce 
bruit  «  je  n'en  entendais  pas  d'autre  que  celui  des  tambours , 
qui  me  semblait  le  bourdonnement  d'un  tonnerre  fort  éloigné. 
Le  soupirail  par  où  I  air  ou  la  lumière  aurait  pu  pcRétref 
plus  abondnmment  ,  me  produisait  r^fTet  d^un  long  tube,  dont 
l'eitrémité  eût  plongé  dans  de  l'eau  sale  que  le  soleil  éclaîrait 
«  sa  surface  «  ou  eût  été  masquée  p<ir  des  toiles  d^araignées. 
L'espace  entre  les  murailles  dessinait  un  carré  d'un  diamètre 
d'environ  douze  pieds.  Seul»  sur  ce  point  inaperçu  de  la 
terre ,  abandonné  de  tout  le  monde  ,  je  réfléchissais  avec 
amertume  qu'il  ne  me  restait  plus  d^amis  ;  je  me  regardais 
comme  a  jant  devancé  l'heure  de  mon  ensevelissement  éterneL 
Le  plus  souvent,  réduit  à  une  sorte  d'abrutissement,  je  ne 
parvenais  pas  même  à  démêler  T objet  distinct  de  mes  pen- 
•ëes  grosses  de  toutes  mes  souflVances  passées  ;  mais  néanmoins 
j'ai  le  souvenir  qu'une  sensation  (ne  m'absorbait  tout  entrer; 
c'était  rimage  de  ma  bonne  mère  ;  je  la  voyais  ^  elle  me 
pirUit  ;  ses  gémissemens  se  confondaient  avec  les  miens.  Je 
sentais  brisé  en  moi  le  courage  de  la  rie.  Une  indilîérence 
presque  stnplde  ne  laissait  même  pas  place  à  Tidëe  de  me 
relever  de  mon  accablement,  et  pourtant  je  n'avais  pas  atteint 
le  terme  de  tous  mes  maux  ;  quarante  années  me  restaient 
eocore  à  parcourir  sous  roppression  des  haines  de  la  terre- 
If  es  cheveux  ,  que  je  ne  pouvais  pas  couper,  étaient  redevenus 
long^  et  bouclés,  ma  barbe  avait  considérablemeni  épaissi, 
et  quand  je  renais  a  tâler  mon  visage  arec  la  main  ,  Je  me 


98 

serais  pris  pour  une  béte  faute.  Mes  ongles  af  aient  l 
cru ,  qu'ils  se  brisaient  par  moroeaox  »  et  je  ne  poo? ais  bm 
soustraire  au  mal  qui  en  était  la  conséqneaee ,  qo'ea  ki 
rongeant  avec  les  dents. 

«Je  n'essaierai  point  de  décrire  Thorreur  de  ma  ntoatioB. 
dans  ce  repos  de  la  tombe ,  au  milieu  d'une  nuit  aëpiilcaky 
où  ma  vie  n'était  qu'une  agonie  de  tous  les  instans»  Quelki 
paroles  pourraient  peindre  une  si  affineuse  réalité  de  miièra 
et  d'anéantissement!  Malgré   l'elTrayani   état   de   stnpev, 
le  sombre  désespoir  de  mon  âme  pendant  mes  longues  heures 
d'insomnie,  j'étais    presque   arrivé  au   point    de  leponaMT 
le  sommeil,  qui,  loin  de  m'apporter  l'oubli  de  mes  maux, 
les   aggravait  encore  par  de  continuelles  visiona  de  teneur. 
L'uniformité  de  mon  existence  inactive  arait  rétréci  le  eenb 
de   mes  idées  comme  les  facultés  de  mon  corps,  et  déten* 
du  tous  les  ressorts  dema  vie.  Enfin  jen^attendaispluaqoek 
dissolution   complète   de  mon  être,  je  l'envisageais 
une   grâce   divine ,  et  je  n'avais  plus  de  pensées  que 
entrevoir  le  moment  où  le  bienfait  de  la  mort  chaugeiaitea 
tombeau  de  la  vie  dans  la  sépulture  d'un  cadavre;  j'avais 
fait  le  sacrifice  de  moi-même,  et  je  m'étais  résigné  à  ne  phi 
revoir  la  surface  du  globe.  Tel  je  languissais  dans  ratteole 
de   ma  fin    prochaine,    quand    subitement  je    fus   réveillé 
au   milieu  de  la  nuit  par  deux  êtres ,  qui  m'appelèrent  par 
mon  nom.  Une  vive  lumière  frappa  ma  vue  ;  un  incouDO.din- 
geait  sur  moi  une  lanterne  sourde.  Je  me  levai  entouié  de 
ma   couverture ,  plongé  dans  un  état  de  saleté  repouannlB, 
et  saupoudré  des  hachures  de  la  paille  qui,  n'ayant  pas  M 
renouvelée,  s'était  broyée  sous  mon  corps*  A  cet  aspeet,i 
celui  de  ma  figure  sauvage,  et  de  Peffroyable  misère  dosl 
toute  ma  personne  offrait  l'ai&igeant  spectacle ,  mes  libéia- 
teurs  s'écrièrent  saisis  d'une  émotion  de  surprise  et  d'atten* 
drissement:  «Eh  quoi!!  qu'est*  ce  que  cela  veut  dire?  9  Mm 
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geôlier  qui  était  présenl  urec  sa  lanterne,  (nmh  des  signei] 
lie   tète  affirmalifsj  en  disant:  «  Oui  ^  Oui,  û'esi  hien  /wi*- 
mÉme/i}    Cet   bumme   arait  sur  la  joue  gauche  une  longue 
balafre  qu'avait  Traisemblablemeul  produite  uu  coup  de  sabre  ; 
il  mû  prît  par  la  main  poiiv  montrer  un  de  meii  doigts 
qui  portait  une  cicatrice  dont  la  cause  était  connue  dé} 
mes  sauveurs  ^  —  celle  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  —  Cei] 
amis  coarageuï  in^emmenèrent  immediatemenl  hors  de  monM 
cachot,  Dè§  que  j'eus  respiré  Tîiir  libre  je  tombai  cfvanoui^ 
et  lorsque  je  repris  eonuai^sanee  jV'làis  dans  une  Toiture  qalj 
roulait  si  rapidement  qu'on  eût  dî(  qu'elle  trait  de^  ailes^J 
A  li  poinle  du  jour,  nous  nous  arrêtâmes  dans  une  retraité! 
où  une  chambre  isolée  arait  été  préparée  pour  moi  ;  après] 
m'aîoîr  fait  prendre  une  bonne  soupe  ^  on  me  mît  dans  un  j 
lit  bien  cliaud.  Je  sentais  comme  un  feu  Ti?iGant  parcourir] 
mes  Yeine^  ^  il  me  semblait  renaître,  et  je  mY'ndormisbientôt*j 
au  bout  de  quelques  heures  d'un  sommeil  réparateur  ,  on  me  fit! 
prendre  un  bain  ^  on  me  nettoya  ;  ma  barbe  fut  rasée  et  mes  | 
cheTeuï  coupés.  La  représentation  de  mon  extérieur  auparavant 
évttllait  l*épouTante  :  le  lendemain  je  fus  ?êtu  proprement. 
Je   n'avais   point  encore   va  mon  ami ,  oe  sachant  pas  que 
ce  fût  lai  qui  m'avait  lauvé  ;  aussitôt  qu^il  s*oOjrit  à  ma  vue» 
il   â'élanra   vers  moi ,  nous  nous  précipitâmes  dans  les  bras 
Ton  de  Tautre ,  sans  pouvoir  proférer  une  parole:  nous  ne 
pâmes  que  mêler   nos  larmes  ensemble,  dans  une  étreinte 
aussi  douce  qu'inespérée, Montmor in  me  tint  longtemps  pressé 
sur  son  coeur,  comme  ^*il  eût  touln   mo  dire  par  ce  langage 
moet  de  son  amour»  que  la  mort  seule  devait  désormais  nous 
séparer*  Je  lui  adressai  mille  questions  auxquelles  mon  tm- 
pttience    ne  lui  laissait  pas  le  temps  de  répondre.  Je  reçus 
ta  de  mes  amis  les  plus  tendres  emprcssemens.  Je  ne  sortais 
p0S  pour  éviter  d'élrc  repris.  Un  hornnie  plein  de  sollicitude 
venait   de    temps  en    temps ,    auprès   de  moi ,  cherchant  à 
prévenir  mes  moindres  besoins,  et  chaque  fois  qu'il  entrait  » 
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ou  qu'il  sortait ,  il  avait  toujours  soin  de  fermer  la  porte  k 
double  tour.  Mais  toutes  les  attentions  délicates  dont  j*étais 
entouré  ne  purent  détruire  chez  moi  le  germe  d'one  maladie 
qui  se  déclara  avec  les  caractères  les  plus  inqniétans.  Fen 
s'en  fallut ,  qu'en  fixant  le  terme  de  mes  souffrances,  une  mort 
prématurée  ne  vint  détruire  en  un  jour  toutes  les  espéranees 
de  mes  amis,  les  plus  nobles  efforts  du  dévouement,  tant 
de  fatigues  y  tant  d'essais  périlleux  entrepris  à  ma  coosidë- 
ration.  Cependant  la  Providence  qui  veillait  sur  moi ,  et  dont 
je  ne  cherche  point  à  pénétrer  les  inunuables  desseins,  me 
réservait  pour  une  destinée  que  l'avenir  seul  poorrail  révéler 
au  monde.  Je  me  rétablis  presque  miraculeusement  ;  et  i 
peine  pouvais-je  chanceler  sur  mes  jambes ,  que  mon  asib 
fut  découvert  par  mes  persécuteurs.  Nous  n'avions  dû 
notre  tranquillité  passagère ,  qu'aux  poursuites  dirigées  ven 
rAUemagne  contre  quelques  uns  de  nos  amis ,  nos  traoes 
ayant  été  perdues.  Le  courage  et  la  confiance  en  moi-même 
commençaient  à  remplir  de  nouveau  mon  coeur.  Je  partii 
rapidement,  accompagné  du  seul  ami Montmorin.  Accablés, 
exténués  de  tant  de  secousses,  nous  arrivâmes  à  Francfort- 
sur-le-Mein,  où  nous  prîmes  quelques  jours  de  repos,  et  ou 
nous  échangeâmes  nos  vétemens  chez  un  juif;  nous  étioas 
alors  au  printemps  de  1809.  Je  sus  dans  cette  ville,  de 
mon  fidèle  chasseur,  que  j'étais  demeuré  environ  quatre 
ans  au  fond  du  cachot  dont  j'ai  donné  la  desqpyptioa. 
En  arrêtant  le  compte  de  mes  jours  de  déteotioo, 
depuis  mon  emprisonnement  dans  la  Tour  du  Temple 
avec  ma  famille,  je  réunissais  en  ce  temps-là  dix-s^ 
années  de  captivité  plus  ou  moins  ngoureuse,  car  Ion- 
même  que  j'étais  entre  les  mains  de  mes  amis  ,  je  me  trouvais 
encore  captif.  Sachant  que  Madame  Joséphine  avait  été  ma 
protectrice ,  je  m'informai  auprès  de  Montmorin  poarqnoi 
elle  m'avait  laissé  si  long-temps  dans  la  misère  ?  J'appris  que 
Bonaparte,  son  man,  avait  pénétré  le  secret  de  sa  coopéra(ion 
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h  me  soustraire  à  ses  persûculions ,  et  que  pour  la  dêlourner 
lie  conlraner  mmi  conlinuellement  les  ordres  qu*il  prescrirait 
cooire  moî ,  il  OTait  été  assez  persuasif  pour  lui  laisser  enlreroir 
(jae  5on  inleiKîoii  était  d'élefer  après  lit!  son  fils  £u[;ènesur 
le  trône  de  France,  L'amotir-propre  d'une  fernine  j  dont  la 
lejaulé  d'ailleurs  nVlaît  pas  équivoque ,  avait  préralu  sous 
les  charmes  d'une  ambition  aussi  séduisante.  Montmorin  ajouta: 
4c  C'est  cependant  elle  qui  tous  a  sauvé  cette  dernière  fois  ,  et 
^t  a  rérélé  à  vos  amis  le  Heu  de  votre  détention ,  qu'ils 
euasent  toujours  ignoré  sans  ses  bienveillantes  communicati- 
ons.» i<Ne  croyez  pas,  n  continua -t-il,  «que  sa  présente  conduite 
soit  IVSet  de  sa  grandeur  d'àme:  non  ,  c'est  tout  simplement 
un  calcul  d'avenir  ;  le  projet  de  son  mari  est  de  se  séparer 
d'elle  après  Totre  mort,  et  de  convoler  à  un  second  mariage. 
Toile  le  motif  auquel  tous  devez  Totre  liberté.»  Napoléon 
qui  n'aTait  pas  décidé  de  se  débarrasser  de  moi  direclemenlj 
se  flattait  sans  doute  que  la  îî[;ueur  de  ma  détention  ^  le 
froid  et  t'hnmidité  d'un  souterrain  où  l'air  ne  se  renouvelait 
jamais ,  seraient  un  poison  lent  mais  certain ,  qui  Tiendrait 
en  aide  h  sa  politique  »  si  toutefois  il  n'entrait  pas  dans  ses 
rntention!«t  de  me  faire  mourir ,  avant  de  contracter  son  se* 
cond  mariajje. 

«Mon  ami  m'avait  nussi ,  dans  une  autre  circonstance > 
appris  les  détails  relatifs  à  notre  dernière  séparation,  lors* 
que,  sur  la  route  de  Slrasbourj;,  j*avaîs  été  emmené  par  la 
maréchaussée.  uEn  arrivant  avec  une  TotturCt  me  dit-il ^ 
à  l'endroit  ou  je  tous  a?ais  laissé ,  vous  ayant  dierché 
Tatnement  p  je  ne  doutai  plus  de  l 'a (Treni  malheur  qui  m'en -^ 
Içrait  jusqn'à  l*espoir  de  vous  rejoindre ,  et  de  découvrir 
le  lieu  de  votre  nouvel  emprisonnement.  Comme  je  présumais 
qu'on  TOUS  entra inait  dans  l'intérieur  de  la  France ,  j'en 
pris  aussi  la  route ,  afin  de  me  concerter  aTec  tos  amia. 
Totre  infortuné  cousin  ^  le  Duc  d'Enghicn  fat  également 
arrêté.  Un  déê  nôtreê  tombé  au  pouvùir  fie  nos  ennemis  » 
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fut  assez  lâche  pour  trahir  le  Prince  qui  se  crojaît  en  sùratë 
à  Ëttenhclm.  Comme  tos  persécuteurs  afaieat  toat  &  crtindra 
de  cet  homme  énergique,  on  s^empara  de  sa  person- 
ne et  on  le  fusilla.  Nous  f Cimes  accablés  de  ce  faoeste 
éfénement  y  et  pendant  long-temps  nous  ressentinies  afec 
amertume  les  coups  du  sort  qui  Tenait  de  nous  frapper  si 
cruellement....  «oui,»  ajouta-t-il  péniblement:  <ileDoc  d'Eog- 
bien  a  été  sacrifié  à  la  politique  ombrageuse  de  Bonaparte* 
Notre  secret  fut  la  cause  de  sa  mort,  ï>  Mon  ami ,  à  Tappoi 
de  ces  communications,  me  donna  beaucoup  d^éclaircîsserocasy 
que  je  ne  crois  pas  devoir  publier  maintenant  »  et  qoi  tons 
avaient  rapport  à  mes  intérêts.  J'omets  aussi  bien  des  incidas 
de  voyage ,  bien  des  particularités  qui  ne  sont  pas  indispen- 
sables à  la  liaison  des  faits ,  réservant  de  plus  amples  expli- 
cations, comme  témoignages  à  Tappui  de  la  vérité,  poor 
le  temps  de  la  justice ,  s'il  arrive  jamais  pour  moi  ;  car  alon 
seulement  je  serai  certain  que  l'imposture  ne  pourra  pas 
s'en  servir,  en  s'appropriant  et  en  dénaturant  mes  parolei. 
«On  sait  que  dans  le  temps  de  mon  emprisonnement i  la 
tour  du  Temple  avec  mon  père  et  Cléry,  de  nombreux  amis 
songeaient  à  me  délivrer  des  mains  qui  me  tenaient  enchaîné. 
Ma  bonne  mère  partageait  ces  espérances.  En  conséquence  » 
comme  je  l'ai  dit ,  elle  écrivit  elle-même  toutes  les  marques 
que  je  portais  sur  mon  corps,  afin  qu'en  cas  d'évasion,  je 
fusse  dans  tous  les  cas  infailliblement  reconnu.  Ce  papier 
se  trouvait  avec  d'autres  preuves,  entre  les  mains  de  Mont* 
morin,  et  pour  les  mettre  en  sûreté,  il  les  avait  cousus 
dans  le  collet  de  ma  redingote ,  en  me  reconunandant  aree 
instance  de  ne  les  confier  à  personne ,  parce  que  ce  serait 
la  démonstration  irrécusable  de  mon  identité  devant  les  Bois 
et  leur  justice.  C'est  de  là  qu'est  venu  le  bruit  que  la  RaÎM 
de  France  avait  marqué  ses  enfans ,  tantôt  par  une  bagne , 
tantôt  par  un  tatouage,  tantôt  par  d'autres  moyens;  et 
surtout  qu'elle   avait    fait   à    la    cuisse    gauche  de  son  lik 
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l'imaga  du  St.-Espiit  en  fi>rme  de  pigeaii  :  j'oUcîïle  que 
toutes  ces  Tersions  sont  autant  d'erreurs  ,  et  je  ni*en  rapporte 
k  Madame  la  Ducliesse  li'Aogouléine  elle-même.  Il  est  rm 
([u'en  eflet ,  la  nature  a  trace  sur  ma  cubse  gnuclie  rioiuge 
d'un  pigeon  ^  les  ailes  i>i]Terte5  et  plan|jçaiitt  Ce  sï|;aedeasi* 
né  par  des  Tcines,  a  été  parfâïlemeriL  décrit  piïr  ma  mère; 
et  mon  père^  en  confirmant  la  description  de  ^a  conformité  , 
Ta  scellée  de  sa  signature  et  de  Tempreinte  du  cachet  dont 
il  se  «errait  à  la  tour  du  Temple. 

«<  Quand  nous  eûmes  reçu  des  nouvelles  de  mes  amis  de 
France  ,  arec  une  lettre  de  crédit  ,  nous  quitlâmef^  à  la  hâte 
Francfort ,  et  suiTime?  eo  poste  la  route  de  Bohême.  Nous 
irritâmes  après  une  longue  course  en  Ailema(;ne,  où  nous 
Irou rames  dans  otie  tille  située  au  milieu  d^une  vailëe  sur 
IvElbe^  un  homme  qui  nous  conduisit  auprè^i  du  Duc  de 
Brunsmct ,  lequel  nous  donna  des  lettres  de  recommanda* 
tion  pour  la  Prusse.  Nous  nous  reposâmes  dans  une  petite 
tille  nppelée  Semnicht  sur  la  frontière  d'Autriche ,  ensuite 
nous  partîmes  pour  Dresde,  dont  on  nous  refusa  T entrée. 
Nous  fumes  obligés  de  prendre  un  lonj  détour,  et  nous 
gagnâmes  le  rot^aumc  de  P  rus  ne.  Nous  descendîmes  à  un 
fillage  et  nous  logeâmes  dans  une  auberge  dont  je  n^ai  pa^ 
eooseiré  le  nom.  C'était  le  soir  ^  nous  étions  eicessi rement 
fatigués  ;  en  conséquence ,  aussitdt  après  aroir  soupe ,  nous 
ûoui  retirâmes  dans  une  espèce  de  chambre  pour  nous  cou* 
cher«  Nous  menions  de  nous  endormir  profondément ,  lorsque 
nous  iûmes  féteillés ,  arrclé*  comme  espions ,  nous  disait-^on , 
et  conduits  che£  le  commandant  d*un  corps  d^nrmée  qui,  depui» 
le  même  soir  ,  occupait  ces  environs  :  c^était  le  mfijor  de  Schill* 
Montmorin  lui  remit  la  lettre  du  Doc  de  Bruns trick  ;  il  parut 
entièrement  satisfait ,  et  me  demanda  arec  bien  re  il  lance  s'il 
j  aTiîi  long* temps  que  j^'ctais  en  Allemagne.  «  Depuis  peu 
feulement  ,>}  lui  répondis-je ,  <tau  surplus  ,>»  ajoutai^je  en  dési* 
gneiit  d'un  geste  mon  ami»  «M*,  Jean  pourra  donnera  mon 
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égard  les  renseignemens  dé^rables.  )»  A  ces  motsToSkier 
sopérieur  me  sourit  gracieusement,  et  se  tournant  Ters  Jean:  — 

«£h  bien,  M^*.  Jean,  nous  nous  en  rapportons  i  tous mais 

ne  sommes-nous  pas  déjà  d'accord?  Au  reste , faites fos dis- 
positions comme  tous  le  jugeres  conTenable.i»  —  Alors »8V 
dressant  à  moi:  «Vous  avez  beaucoup  souffert,  Hoosieor,i> 
me  dit-il,  «mais  j^espère.que  le  malheur  a  enfin  cesié  de 
TOUS  persécuter.»  —  Nous  causâmes  quelques  instans,  ensuite 
un  jeutie  officier  ayant  reçu;  relatiTcment  à  nous,  les  ordres 
de  son  chef,  un  logement  nous  fut  assigné  dans  Thôtel  même 
où  se  tenait  le  quartier-général.  Je  ne  me  rappelle  pins  i 
quel  propos  je  demandai  à  mon  ami  s'il  arait  été  instruit  de 
la  proposition  étrange  que  m'avaient  faite  antérieurement  les 
envoyés  de  mes  ennemis,  de  me  retirer  dans  un  coûtent; 
et  s'il  connaissait  l'enfant  qu'on  devait  ioTestirdemonnom, 
de  ma  qualité  et  de  mes  droits.  «Tant  que  je  conserverai  la 
vie ,  »  me  répondit-il ,  «les  complots  de  vospersécotenrs  seront 
déjoués  ;  mais  si  je  renais  à  la  perdre  »  je  Tais  vous  confier 
un  secret  dont  vous  ferez  usage  avec  prudence.»  Alors  il 
me  rapporta  une  particularité  remarquable  relativement  a 
mon  évasion  du  Temple ,  et  qui  m'éclaira  sur  les  menées 
de  la  politique,  au  sujet  des  faux  Dauphins  qu'on  m'oppose- 
rait. Ce  n'est  pas  ici  le  moment  d'en  parler.  Depuis  ma 
dernière  délivrance ,  un  changement  s'était  opéré  dans  la 
manière  d'être  de  Mootmorin  avec  moi.  Il  ne  me  tutoyait 
plus.  Lui  ayant  manifesté  le  désir  que  la  même  inti- 
mité continuât  de  régner  entre  nous;  «  non ,  mon  Prince,» 
me  répondit*il,  «cela  ne  se  doit  pas;  les  temps  sont  chan- 
»gés;  je  vous  conjure  de  me  laissera  cet  égard  ma  Tolonté, 
^personne  ne  doit  soupçonner  nos  relations  d'autrefois.» 

«  L'officier-général  nous  garda  près  de  lui  jusqu^an  mo- 
ment où  la  petite  armée  fut  écrasée  par  les  Westphaliens. 
Pendant  notre  marche,  je  ne  savais  pas  trop  ce  qui  se  passait: 
j'entendais  parler  d'une  réunion  avec  le  Duc  de  Brunswick. 


105 


Chaque  Jour  nouj  ëtîoîis  poursuivis  par  nu  fort  corps  de  troupe 
qui  nous  attaqua  dans  une  ville.  Le  braTe  commandant  n*âyaiit 
pis  les  moyens  de  noui^  protéger,  nous  Ht  partir  sous  une 
escorte  de  caTalerîe,  à  ta  tête  de  laquelle  était  un  jeune 
officier»  Comte  d' Allemagne ,  qui  se  nommait,  si  mes  sou- 
Tenirs  ne  me  trompent  pas ,  Veptel ,  ou  Velel»  Nous  n© 
tardâmes  pas  à  être  rencontrés  et  enveloppes  par  ua 
corpâf  d'une  force  bien  supérieure  a  la  nôtre,  qui  se 
ma  sur  nous  en  ma^se.  Kous  essayâmes  de  fuir ,  mais  la 
retraite  étant  impossible ,  nouï^  tombâmes  au  pouvoir  de 
rennemi.  Néanmoins  mes  compagnons  se  formèrent  en  cercle 
autour  de  moi,  et  nous  nous  défendîmes  courageusement, 
car  on  nous  criait:  point  de  quartier.  Lejeune Comte» seul, 
qui  a?ait  un  bon  cbefal ,  put  échapper.  Mon  fidèle  Mont- 
morin  tomba  près  de  moi,  le  sabre  à  la  main,  la  tête  fendue 
par  un  mii^érable  qui  lui  porta  un  coup  par  derrière  ;  déjà 
antérieurement  il  avait  perdu  sou  shako.  Moi-même  Je  fus 
btessé  ;  l'ennemi  ayant  tiré  sur  moi ,  mon  cheval  m  cabra  , 
reçut  le  coup  dans  la  poitrine ,  et  tomba  mort ,  de  sorte  que 
mon  pied  gauche  demeurant  engaj^é  som  lui  dans  ^étrier , 
malgré  mes  efforts  ,  je  ne  pus  parvenir  h  me  débarrasser. 
Alors  un  funtas^^in  s*approcha  de  moi  et  m^asséna  sur  la  tête 
nn  Tioleut  r^up  de  la  crosse  de  son  fusil*  Ce  fut  pour  moi 
l'effet  d'un  coup  de  foudre  qui  m'étourdit  tellement,  qu'il 
me  semblait  que ,  comme  une  boule,  la  terre  tournait  autour 
de  moi.  J'ignore  combien  de  temps  dura  cette  sliuation; 
car  quand  j'eus  repris  mes  sens^  je  me  trouvai  dans  un 
bôpitali  Les  facultés  de  mon  âme  et  de  mon  corps  étaient 
encore  fortement  ébranlées  p  et  toutes  les  personnes  qui  m'en^ 
rîronnaîent  me  semblaient  des  géans:  mes  membres  mêmes» 
mes  doigts  par  eiemple  ^  me  paraissaient  de  la  longueur  de 
sapins;  mes  jambes  lourdes  et  épaisses  comme-des tonneaux. 
Malgré  ce  pénible  état ,  je  fus  transporté  dans  une  chairettfi 
étendu  ^^ur  de  la  paille  ,  circonstance  dont  le  convenir  est  au- 
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jourd'hui  comme  la  réminisceoce  d'un  ré?e.  Lorsque  mon 
rétablissement  toachait  à  peu  près  à  sa  fio ,  je  me  ns 
dans  la  forteresse  de  Wesel,  sar  la  frontière  de  Franee. 
Parmi  tous  les  indiriilus  qui  s'y  trouvaient  renfermés,  pla« 
sieursy  soit  de  Tarmée  de  Brunswick,  soit  de  celle  de  Schili, 
furent  illégalement ,  par  ordre  de  Napoléon  ,  cendamnës  au 
galères  à  Toulon.  J'étais  du  nombre  de  ces  malheureiises 
victimes  du  despotisme  sans  savoir  pourquoi.  On  nous  trios* 
fera  dans  Tintérieur  de  la  France ,  jetés  de  prisons  en  pri- 
sons y  comme  des  brigands.  Je  n'avais  pas  un  sou  pour  siiIh 
venir  à  mes  besoins.  Sur  le  champ  de  bataille  on  ne  fli*avaît 
rien  laissé  que  ma  redingoie ,  que  je  retrouvai  à  PhApital 
de  Wesel,  sur  mon  grabat. 

«Je  me  trouvai  donc  rigoureusement  seul  au  monde, 
en  présence  de  mes  infortunes,  sans  qu'aucune  maio  amie 
dût  jamais  essuyer  mes  larmes  1  Le  dernier  de  mes  bienfai- 
teurs qui,  comme  les  autres,  s'était  voné  an  malheur,  en 
partageant  le  sort  de  son  Roi  proscrit  ,  avec  une  si  courageuse 
fidélité,  n'existait  plus.  Je  ressentais  continuellement  dans 
mon  coear  le  coup  qui  l'avait  irappé  à  côté  de  moi.  C'était 
comme  un  cauchemar  incessant,  dont l'étouffemenl oppressait 
mes  jours  et  mes  nuits«  Homme  rare  et  d'une  amitié  iné- 
branlable au  milieu  des  plus  grandes  traverses,  il  s'était 
flatté  de  voir  triompher  la  justice  de  ma  cause ,  c'eût  été  sa 
plus  belle  récompense;  et  il  était  mort  sans  doute,  en  pensant 
que  moi  aussi  j'en  avais  fini  avec  les  hommes!  Oh!  pourquoi  tons 
ces  hérosde  la  légitimité,  qui  se  sont  perdus  sans  me  sauver, ne 
m'avaient-ils  pas  abandonné  à  mon  inflexible  destinée!  Ils  le 
fassent  épargné  à  eux  et  à  moi  de  cruelles  déceptions,  d*af- 
freux  tourmens  inutiles  ;  je  n'aurais  pas  à  gémir  sur  des  tonodiei 
que  j'ai  vues  s'ouvrir  en  place  de  la  mienne  ;  et  moi ,  ne 
souffrant  que  de  mes  propres  douleurs ,  d'amers  et  ineffaçables 
souvenirs  ne  viendraient  pas  ajouter  à  mes  peines  personnelles, 
des  regrets  qui  pèseront  sur  mon  âme,  jusqu'à  ce  qu'une 
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pierre  aépuJ croie  me  sépare  du  mande  et  de  l'éternité.  Mii» 
mon  sort  qui  n'aura  jacnuîs  d'égal  sur  la  terre ,  voulut  que 
tant  de  saug  lersé  pour  ma  défense ,  le  fût  en  pure  perte  , 
et  derint  une  nouvelle  aggrafation  de  meii  peines.  Cumment 
H  la  fiuturc  humaine  peut-elle  larrifre  à  tant  de  fiolenles 
secousses,  qui  avaient  depuis  près  da  t iogt  ans ,  battu  mi 
frêle  eiistence?  Je  ne  le  cooceTais  pas,  et  pourtant  trente 
autreâ  années  encore  devaient  pa&ser  sur  ma  tête ,  non  moins 
lourdes»  non  moins  ctlamiteuses,  au  travers  d'un  monde 
hostile,  où  je  ne  trouverais  plus  qu'une  égoïste  indifférence; 
où  j'aurais  à  déplorer  de  nouveaux  assassinats  politiques ,  i 
lubir  j  k  la  suite  d'apparentes  sympa thies,  des  trahisons  suc^essi* 
ves  et  UD  triste  abandon  ^  après  la  lassitude  de  déf  ouemens 
imbitieui  trompés  dans  leur  attente;  où  je  n'aurais  pas 
même  les  joies  de  la  famille,  puisque  je  serais  condamné  à 
I  kisser  mc&  soufîrances  en  héritage  à  mes  enf ans!  C'est  bien  ici 
^  le  eas  de  courber  sa  raison  devant  les  impénétrables  décrets 
B  du  Tout-Puissant,  L'eicès  de  m^s  maui  se  perdit  dans  Té" 
puisement  de  tout  mon  être,  et  je  retombai  dans  raccablement 
du  désespoir.  Je  n'avais  plus  rien  a  regretter ,  plus  personne 
a  aimer  sur  la  terre.  Plus  que  jamais  insensible  à  Teiistenee, 
que  m'importait  la  mort!  Elle  s* était  tant  de  fois  montrée 
H^  à  moi  si  effroyable  »  qu^elle  ne  pouvait  plus  m'épouvanter.  Le 
^  lentiment  d'un  horrible  état  de  souffrances  corporelles ,  et 
les  rigueurs  de  ma  dure  eaptifité  ,  n'affectaient  pas  même 
mon  esprit ,  je  m*étais  eomplètenient  oublié  ^  pour  ne  penser 
qu'à  mon  fidèle  Montmorin  ^  pour  bénir  sa  mémoire, 

«(Nous  fûmes  néanmoins  si  maltraités  en  route  par  les 
Français  qui  nous  escortaient ,  que  ceux  qui  voulaient  avoir  pitié 
de  nous  étaient  repousses  par  ces  cris:  «Ce  sont  des  gens 
des  bandes  de  fininswjck  et  de  SehilK»  Ce  traitement  me 
£t  retomber  malade ,  car  je  n'étais  pas  entièrement  remb  de 
mes  blessures  et  de  mes  fatigues;  de  sorte  que  l'escorte  fut 
forcée  de  me  laisser  au  milieu  d'un  viUage,où  j'avais  perdu 
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connaissance.  Une  pluie  fine  dont  je  fus  bientôt  hamecté, 
me  rappela  de  ma  léthargie.  Il  m'était  impossible  de  me 
tenir  debout  ;  une  femme  et  je  crois  aussi  sa  fille  s^approchèrent 
de  moi  et  m^ offrirent  leur  assistance.  La  soif  me  déferait , 
mon  sang  brûlait ,  et  n^a  tête  était  dans  un  état  d*étoor- 
dissement  complet  ;  tous  les  objets  tournaient  devant  mes 
yeux.  En  essayant  de  parler  et  ne  le  pouvant  pas  «  le  mon- 
vement  de  mes  lèvres  donna  à  comprendre  combien  j^étais 
altéré.  Cette  femme  m^apporta  du  lait  que  je  baa  abondam- 
ment. Enfin  il  arriva  une  charrette  et  je  fus  transporté  à 
rhôpital  de  la  ville  voisine.  J'y  rencontrai  un  convalescent 
nommé  Friedrichs,  hussard  du  régiment  de  Schill,  qu'on 
appelait  simplement  Frédéric.  Friedrichs  m'eut  bientôt  re- 
connu ,  et  ne  doutant  pas  de  ma  discrétion ,  il  me  persuada 
de  déserter  avec  lui.  Ce  projet  ne  tarda  pas  à  s'exécuter. 
Quand  ma  santé  fut  rétablie ,  nous  profitâmes  d'une  nnit 
pendant  laquelle  il  fit  un  grand  orage.  Nous  descendîmes 
dans  une  cave  que  j'aurais  volontiers  prise  pour  un  tombeau» 
car  il  y  avait  des  caisses  qui  ressemblaient  à  des  cercueils. 
De  là ,  nous  n'avions  à  franchir  qu'une  petite  croisée  ovale , 
au  travers  de  laquelle  était  une  croix  de  fer  qui  nous  empêchait 
de  nous  glisser  en  dehors  par  cette  ou?erture.  Les  caisses 
dont  je  viens  de  parler  nous  servirent  d'échafaudage; 
et  bientôt ,  la  vieille  croix  de  fer  »  déjà  fort  endommagée 
par  la  rouille ,  fut  brisée  :  nous  sortîmes  et  nous  nous  trou- 
vâmes dans  un  enclos  entouré  de  murs  fort  élevés ,  gardé  par 
deux  factionnaires  qui ,  pour  se  mettre  à  Pabri  de  la  pluie 
battante ,  s'étaient  enfermés  dans  leur  guérite.  Nous  avions 
de  grandes  précautions  à  prendre»  dans  la  crainte  d'attirer 
l'attention  des  factionnaires  par  le  plus  léger  brait.  Je  fus 
donc  obligé  de  faire  la  courte-échelle  à  Friedrichs  qui  monta 
avant  moi  sur  le  mur.  Il  portait  sur  lui  un  bissac ,  dont  je 
ne  connaissais  pas  alors  le  contenu.  Ce  bissac  dont  il  me 
tendit   l'extrémité  ,  me  servit  de  corde  pour  grimper  après 
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lui.  Toutefois  malgré  cet  aide  et  tous  tues  offorts  réurusje 
ne  poarais  |  parTenir.  Je  fis  du  bruit  i  et  auasitùt  un  cm 
v$v€f  de  la  part  des  sentlncUei,  retentit  à  mes  oreilles.  Soit 
par  peur  d'être  repris ,  soit  par  le  résultat  immédiat  de  la 
Tolonté  de  la  FroWdence ,  à  ce  danger  Imminent  je  Tésumai  » 
en  une  dernière  et  brusque  taotative,  tout  ce  qui  me  restait 
de  courage  et  de  ligueur,  et  j'arriTai  comme  un  éclair  |  iaoi 
pouToir  m'expliquer  comment  »  auprès  de  mon  compagnon  ^ 
sur  le  sommet  de  la  murailiet  Nous  ne  sautâmes  pas  da 
Taulie  côté ,  mais  dous  tombâmes  dans  un  fossé  profond. 
Ma  chute  fut  loin  d*étre  heureuse ,  car  je  ne  poufais  plus 
marcher.  Je  ne  saurais  concevoir  pourquoi  Ton  ne  nous 
poursuiîit  pas,  Friedrîchs  me  prit  sur  ses  épaules,  et  nonob- 
stant la  gcoe  qu'il  dfit  éprouver  de  cette  charge»  noui  ne 
tardâmes  pas  à  atteindre  un  bosquet  dans  T épaisseur  duquel 
it  me  déposa^  La^  il  me  remit  mon  pied  qui  s^était  démis 
par  013  chute ,  et  réussit  si  bien  que ,  peu  a  peu ,  je  ne 
ressentis  plus  de  mal.  11  pleufait  toujours ,  et  il  faisait  sî 
nolTt  que  de  temps  en  temps  seulement  i  les  éclairs  nous 
laissaient  entrevoir  notre  chemin.  L'orage  se  dissipa  insen- 
siblement et  le  jour  parut.  Nous  nous  croyions  déjà  loin  du 
lieu  que  nous  venions  de  quitter ,  et  nous  cherchions  un 
asile  qui  put  nous  servir  de  cachette  ;  quelles  ne  furent  point 
au  contraire  nos  angoisses  et  nos  inquiétudes,  en  remarquant 
que  nous  étions  au  même  point  de  départ  que  la  veille ,  et 
que  dans  l'obscurité  nous  n'avions  fait  que  tourner  tout  au- 
tour. Nous  aperçûmes  de  loin  du  mouvement.  Ce  pouvait 
itre  des  ou  Trie  rs  ;  toutefois  nous  crûmes  que  c'étaient  des 
gens  qui  nous  poursuivaient.  Par  bonheur  les  blés  hauts  et 
très-épais  nous  offrirent  un  ûhri«  Nous  résolûmes  donc  d'en-» 
trer  dans  un  champ  ^  pour  nous  meltre  à  couvert  jusqu'à 
la  nuit  prochaine.  Grand  Dieu!  quelle  alTreuse  journée i 
Jamais  le  souvenir  ne  s^en  eOacera  de  ma  mémoire,  La  pluie 
ai  ait    duré   jusqu'à  dix  henres  environ  ,  et  c'était  reri  onKC 
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heures  que  dods  nous  étions  couchés  dans  la  boue.Le  ciel  s^élth 
éclairci  ;  et  un  soleil  ardent  nous  fourntentait  tellement  que 
la  moitié  de  notre  corps  ,  brCklé  par  les  rayons  qui  dardaient 
sur  nous ,  se  retournait  altematlvement  sur  la  terre  humide 
pour  se  rafraîchir.  Le  soir,  au  lieu  de  resiembler  à  des  in* 
dividus  de  la  race  humaine ,  nous  présentions,  plutôt  I*aspect 
de  deux  de  ces  êtres  immondes  qui  se  fiissent  Tautrés  dans 
la  fange.  La  journée  s'écoula  sans  que  nous  prissions  aucooe 
nourriture.  Si  nous  roulions  humecter  notre  langue ,  il  nons 
fallait  mâcher  des  tuyaux  de  blé.  Néanmoins ,  au  milieu  de  ces 
tortures  et  de  ces  poignantes  priîations.  quand  le  soleil  sur 
son  déclin  ne  put  plus  nons  atteindre  »  nous  nous  endormi* 
mes^  et  la  nuit  aiait  déjà  commencé  lorsque  Friedrichsme 
réreilla  pour  nous  mettre  en  route.  La  faim  et  la  soif  nous 
tourmentaient  si  cruellement,  que  nous  fûmes  contraints 
d'aller  piller  les  fruits  d'un  jardin ,  qui  ce  me  semble  atte« 
nait  à  un  petit  hameau  isolé.  La  haie  fut  franchie  en  un 
clin  d'oeil ,  et  les  arbres  lisités.  Des  poires  rertes  et  des 
pommes  aigres  firent  notre  déjeûner ,  notre  dîner,  et  notre  sou- 
per :  nous  en  remplîmes  nos  poches ,  et  continuâmes  notre 
Toyage  nocturne.  A  la  pointe  du  noureau  jour  nous  nous 
enfoncions 9  soit  dans  une  forêt,  soit  dans  un  bosquet,  soH 
dans  l'épaisseur  des  blés.  Force  nous  était  bien  de  ne  marcher 
que  la  nuit,puisque  ni  l'un  ni  l'autre  nous  n'arions  de  passe-port. 
«Je  ne  me  propose  point  de  raconter  l'immense  série  de 
souffrances  dont  ce  voyage  fut  traversé;  me  bornant tonjonn 
au  récit  de  ce  qui  est  indispensable  à  la  suite  de  mon  histoire 
et  a  la  liaison  des  faits.  Passant  donc  rapidement  sur  les  interval- 
les qui  ne  seraient  qu'un  aliment  à  la  curiosité,  je  me  transporte 
immédiatement  en  Allemagne,où  nous  arrivâmes  après  mille  et 
mille  vicissitudes;  j'eus  la  douloureuse  infortune  d'y  perdre  mon 
ami  Friedrichs.  Yoicide  quelle  manière:  pendant  nos  laborieuses 
courses,  il  avait  pris  sur  lui,  suivant  ses  propres  expressions, 
d'alleryburrog'erjlorsqu'il  jugeait  le  moment  opportun.  J'ignore 
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pAF  quel  moyen    il   obtenait  on  fésuhat  si  cfSeace;  il  me 

liûsiit  toujours  eaché   arec    un   bisatc   et  son  retour  nous 

0p provisionnait  constamment  de  pain,  de  fromage,  de fruiti^ 

etc*.»..   Comme    nous    ne   marcliions   que    la  nuit  à  travers 

l       cbtmp,  à  la  bonne  aventure,  nous  nous  délourn  ions  souvent 

^V  de  notre  route  et  fùmei  assez  long-temps^  à  gagner  le  Rbin* 

p       Eo&n  arrirës  sur  la  frontière  de  Westphalie^un  jour,  après 

I        oTûir  Toyagé  toulc  la  nuit ,  inondés  par  une  pi  nie  qui  lom* 

bait    à  torrens,  et  quand  rhori^on  commenpit  ù  paraître, 

nous  nom  réfugiâmes  dans  une  forêt  où  ,  par  bonheur,  il  y 

avait  un  arbre  dont  le  tronc  était  creux  et  asses  grand  pour 

nous    recevoir    tous    deux,    Nou^    descendîmes  au  fond,  en 

attendant   le   moment   où  Friedrichs  devait  aller  renouveler 

nos  vivres.  Nous  avions  toujours  la  précaution  denousarrè^» 

ter  dans  le  voiHOage  d*un  village  »  lors  même  que  nous  eu^ions 

Ipu  prolonger  notre  route  ;  souvent  aussi  la  fatigue  ou  des 
fktacles  nous  contraignaient  ù  faire  notre  halte  plus  tôt 
ifW  nous  ne  l'eussions  voulu. 
<cDéjà  plus  d'une  fois  et  tout  en  cheminant,  Friedrich* 
qui  était  Berlinois  m'avait  parlé  d'ao  régîjnent  de  Hussards 
en  garnison  à  Berlin  ,  et  donné  quelques  renseignemens  sur 
l'état  militaire  en  Prusse.  Je  songeais ,  arec  une  sorte  d'ei* 
altation ,  que  peut-être  je  pourrais  prendre  do  service 
dans  ce   corps,    ^yant   mis     de    nouveau    la    conversation 

Pinr  œ  sujet»  je  demandai  à  mon  ami  01  nous  étions 
encore  loin  de  Berlin,  il  me  répondit:  <c aussitôt  qvio 
nous  aurons  loissé  la  Westphalie  derrière  nous ,  nous 
pourrons  voyager  sans  crainte  j  et  si  par  hasard  on  nous 
arrêtait ,  nous  dirions  que  nous  sommes  des  déserteurs 
Prussiens ;>?  prre  que  alors,  pensait-il,  nous  nous  rappro* 
rherions  de  notre  but. 

ivll  était  environ  neuf  heures,  quandFriedrîchsmequitia 
pour  se  procurer  des  rivres.  Le  bissac  à  côté  de  moit  jft 
restai  blotti  dans  le  chêne  creux ,  je  m^endormis  bien  tran- 
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qaille  sur  son  sort»  selon  ma  coulamei  tandis  que  lui  Km- 
plissait  sa  tâche  habituelle.  Pendant  son  absence  on  grand 
chien  noir  me  décou?rit|  et  par  ses  aboiemens  attira  Inattention 
de  son  maître  qui  le  suirait  et  meretiradncrenzderarbre: 
c'était  un  berger  qui  gardait  ses  montons  dans  les  alentoon. 
Il  m'adressa  aussitôt  cette  question  bien  naturelle:  «Comment 
diable  tous  trouvez-Tous  là?»  Cette  rencontre  inattendue  me  fit 
frissonner;  mon  hésitation  à  répondre  et  mon  air  effirajë  le 
frappèrent;  «N'ayez  pas  peur.»  me  dit-il  en  riant,  «si 
TOUS  êtes  ce  que  je  suppose  y  tous  trouTerez  en  moi  nn  ami.  » 
et  il  me  tendit  la  main  aTec  bonté,  le  Je  suis  an  déserteur 
Prussien»  lui  répondis-je. 

—  «Oh  i  oh  !  »  fit-il  en  m'interrompant,  «  un  déserteur  Prus- 
sien!   c'est  Westphalien  que  tous  Toulezdire? » 

«Je  me  tus  et  baissai  les  yeux. 

—  «Soyez  sans  inquiétude,  ajouta  le  Tieillard ,  moi  aussi 

j'avais  un    fils  dans  l'armée  Westphalienne mais  s'il  est 

encore  Tivant  il  doit  être  actuellement  en  Espagne,  dans 
l'armée  de  Napoléon.  » 

«Je  crus  m'aperceToir  que  ce  souTenir  amenait  des  lar- 
mes dans  les  yeux  de  ce  bon  père .  et  sa  voix  me  sembla 
émue.  Ma  situation  lui  inspira  de  la  pitié  ;  il  essaya  de  me 
persuader  à  demeurer  auprès  de  lui  jusqu'au  soir,  me  promet- 
tant même  de  me  cacher  quelques  jours  dans  son  grenier  a 
foin  pour,  disait-il,  me  refaire  un  peu.  Je  lui  fis  comprendra 
que  je  n^étais  pas  seul .  et  qu'il  fallait  attendre  le  retour 
de  mon  camarade  qui  était  allé  chercher  de  la  nourriture  an 
TUIage  Toisin.  Le  berger  me  demanda  le  signalement  de 
Friedrichs,  et  quand  il  le  connut,  il  s'écria:  «Ah!  tous  ne 
Terrez  plus  ce  brave  homme ,  les  chcTaliers  de  la  corde  l'ont 
pris.  II  n'y  a  pas  long-temps  qu'ils  Tout  reconduit  par  ici 
dans  la  Tille  voisine.»  —  «Qu'est-ce  que  les  chevaliers  de 
la  corde,»  lui  dis-je?  —  «Ce  sont,  »  me  répondit-il ,  «cl» 
nouveaux  gendarmes.  » 
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««  Dès  lois  iJ  réussît  si  me  Une  accepler  son  offre 
bietireUhnte  »  et  i  me  dissuader  d'cnlreprenjre  la  re- 
cherdie  de  mon  tonipagnoa ,  projet  que  je  m'étais  mi» 
en  tète,  11  m'assura  cl  me  fil  entendre  cpie  Friedrichs 
pourrait  peut-être  plus  fiicilemeDt  se  sauver  sans  moi  ; 
qu'il  était  imprudent  de  m'eiposer  à  un  danger  réel  »  et 
non  proCtable  h  mon  *imi  ;  et  tout  en  parlant  ainsi,  pour 
maîtriser  ma  déterminallon  et  m'attaclier  ii  lui,  il  s'empara 
du  bissoe  de  Fnedricbs ,  et  le  mit  sur  son  dos.  Vers  le  soir 
je  le  sulris  dans  sa  maison  j  oti  il  me  pré^icnta  à  sa  Ticillo 
femme  qu'il  ap[)clait  mère,  ajoutant:  aYoilà  aussi  un  fils 
malheureux  ;  fais-lui  du  bien  ,  parce  que  le  bon  Dieu  pro- 
tégera peut-être  notre  enfant  en  Espagne;»!  et  alors,  les 
deux  tieilles  gens  pleurèrent  ;  car  c'était  leur  fils  unique* 
Je  partageai  leur  sonper ,  ensuite  on  me  mena  coucher  dans 
le  grenier  à  foin.  La  bonne  femme  afait  pour  moi  tous  les 
soins  imaginable.^. 

i<Je  goûtai  cetle  touchante  hospitalité  jusqu'au  malindu 
Iroisième  jour,  où  le  bon  berger  «  craignant  que  je  ne  vinsse 
à  être  remarqué ,  me  conseilla  de  partir.  En  me  conduisatit 
loin  de  son  village  sur  le  grand  chemin  »  il  me  dit  :  a  vous 
Toilà  maintenunt  plus  eu  sûreté;  croyeï-eii  ma  vieille  expé- 
rience  car  j'ai  été  soldat  autreiois.  Si  l'on  tous  arrête ,  dé* 
clareï  que  vous  êtes  de  Weimar,  a&n  qu'on  ne  tous  ramène 
pas  dans  ce  poys ,  car  vous  seriez  perdu.  »  Il  me  remit , 
avec  le  bissac  de  mon  pauvre  Friedrichs,  trois  pièces  d'ar- 
gent ,  du  pain  et  un  demi-boudin ,  en  me  disant  adieu,  II 
me  quittait  avec  rattendrissement  d'un  père  qui  prend  congé 
de  fion  fils.  Je  ne  pus  que  faiblement  exprimer  a  ce  brave 
homme  toute  ma  gratitude  pour  sa  noble  conduite ,  en  lui 
serrant  aflectueusemcut  la  main.  11  refusa  de  me  mettre  a 
même  de  lui  témoigner  un  jour  ma  reconnaissance ,  en  ac- 
eédiiit  au  désir  que  j'avais  de  connaître  les  mojeos  de  re- 
irour^r   plus   lard   ou    lui  ou  les  siens*   Ancien  militaire  ,  il 
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craignait  de  se  commettre  à  rindiscrétion  d^aa  jeune  hom- 
me qu'il  sUmaginait  être  déserteur.  Quand  nous  noua  aé- 
râmes ;  «que  Dieu  tous  garde,»  ajouta-t-il;  «tous  n^aiei 
pas  besoin  de  savoir ,  ni  mon  nom ,  ni  celui  de  mon  nllage^i» 
Il  se  retourna  et  s'éloigna  de  moi.  Aussi  long-temps  que  je 
pus  suivre  des  yeux  cet  honnête  Tieillard ,  je  le  cootemplai 
avec  une  silencieuse  admiration;  et,  dès  que  je  Teiis  perdo 
de  Tue  seulement ,  je  continuai  tout  pensif  la  route  qa'ii 
m'avait  indiquée.  Lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois  devant 
moi  au  chêne  creux,  je  le  prenais  pour  un  être d^nn antre 
monde ,  tant  je  fus  surpris  de  la  manière  singulière  dont  Q 
était  habillé.  11  portait  sur  la  tête  un  chapeau  de  feutre  noir 
ayant  par  derrière  une  longue  corne ,  et  pour  protéger  son 
front  contre  le  soleil  un  large  bord  en  forme  de  toit  »  qui 
serrait  à  ombrager  son  visage.  Le  reste  de  son  corps  était 
couvert  d'une  espèce  de  redingote  en  toile  blanche ,  et  sor 
^on  dos  pendait  un  sac  de  cuir  orné  de  franges:  il  tenait 
entre  ses  mains  brunies  à  l'ardeur  du  soleil  une  longue 
perche ,  au  bout  de  laquelle  il  y  avait  une  sorte  de  petite 
bêche  dont  il  se  servait  pour  jeter  de  la  terre  à  ses  brebis. 
Ses  bottes  étaient. d'une  forme  si  bizarre  qu'elles  meparais- 
saient  d'un  autre  siècle ,  et  ses  cheveux  longs ,  blancs  comme 
la  neige,  flottaient  sur  ses  épaules.  Le  souvenir  agréable  qoe 
je  conserve  de  cet  homme  a  toujours  occupé  mes  pensées. 
«Je  poursuivis  donc  mon  pèlerinage  »  et  j^arrivai  bientôt 
dans  le  pays  des  Saxons ,  oii|  me  l'avait  annoncé  le  berger, 
je  n'avais  plus  à  redouter  la  présence  des  gendarpaes  pendant 
le  jour.  Il  m'avait  conseillé,  pour  la  nuit,  de  suivre  la 
méthode  adoptée  par  Friedrichs ,  celle  de  coucher  dehon. 
En  conséquence,  changeant  seulement  les  temps  de  repos, 
le  jour,  je  voyageais;  la  nuit,  je  prenais  mon  sonmidlàla 
belle  étoile.  Friedrichs ,  par  l'influence  de  ses  observations, 
m'avait  déterminé  à  adopter  le  parti  de  servir  dans  l'armée 
Prussienne.  Pour  lors  je  me  dirigeai  sur  la  ville  de  Berlin , 
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ia  seule  ou  je  pusse  mpUm  mon  projet  h  exécution.  Je  de- 
matidîii^  à  taus  ceux  que  je  reneoatrais  le  chemin  qn'il  me 
faikit  prendre  j  et  si  j^'avais  encore  une  longue  ronte  jusqu'à 
Berlin*    Soit   qu'ils  ne  comprissent  pas  bien  mes  questions  ^ 
soit  qu'il»  se  les  figurassent  adressées  par  pure  plaisanterie, 
Us   me   guidaient    à  tort  et  o  trarersi  de  sorte  que  je  finis 
par  aller  tout  k  Topposé  de  ma  destination.  Par  suiie  de  cette 
marche   incertaine ,  je  me  trouvai  un  jour  dans  une  grande 
foret  dont  Tissue  ëlaït  masquée  par  son  immensité,  La  soif 
me    tourmentait  ;   je    cherchai   au   travers  des  bois  quelques 
fruits  pour  me  rafraîchir.  Je  découvris  une  espèce  de  fram- 
boises saufages  noires,  produites  par  un  tronc  très-épineui: 
mais     en     les     cherchant    je     m'étais    totalement     égaré. 
Au    milieu  de    mon   embarras,  j'entendis   derrière  moi  un 
cornet  de  postillon  ;  je  me  tournai  de  ce  côté  ^  et  j'aperçus 
loin  de  moi  une  chaise  de  poste,  Arriré  sur  la  grande  route  » 
je  m'nssis  tristement ,  en  attendant  la  Toiture ,  sur  une  pierre 
qui   portait    pour   inscription  :    Dûctor  Martin  Luther^  Au 
moment  où  la  postillon  allait  passer,  je  le  priai  de  médire 
si  j'étais  mt  la  route  de  Berhn  et  sil  s'y  rendait.  Un  jeune 
homme  qui  occupait  la  chaise  s'ëcria  ;  c<  halte-la  ,  ùenti-frere 
(eiprêssioo  du  pays) ,  »  et  aussitôt  il  me  questionna  ,  ou  par  un 
sentiment  de  curiosité  ^  ou  par  Tîntérét  que  lui  inspirait  mon 
triste  état.  Touché  sans  doute  de  mes  réponses  il  me  pro- 
posa   une  place  ii  côté  de  lui ,  en  disant  qu'il  Toulait  bien 
me  mener  jusqu'à  Wltenberg.  J'acceptai  sans  balancer  et 
j'entrai  dans  la  Toiture,  Lorsque  nous  nous  fumes  remis  en 
fonte  9  il  me  dit  : 

—  Avei-Yous  remarqué  la  pierre  sur  laquelle  tous  cliei 
lia  tout  à-I'heure?  elle  est  assez  curieuse. 

€cSur  ma  réponse  insignifiante  il  ajouta; 
.^^  Vous  n'êtes  donc  pas  de  ce  pays-ci  ? 

—  Je  suis  de  Wismar^  répondis-je. 

—  De    Weimar    tous   Toulez    dire  ^-   reprit  le  jeune 
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homme  en  souriant  —  que  portez-Tons  la  dans  cette  besace? 

—  Mon  Dieu!  je  Tignore,  car  elle  appartient  à  mon 
camarade ,  et  je  ne  Tai  pas  Tisitée. 

—  Comment ,  tous  Tignorez  !  Tous  portez  une  besace  et 
TOUS  ne  savez  pas  ce  qu^elIe  contient  ;  c>st  singulier ,  — 
répliqua-t-il. 

«En  même  temps  il  s^en  empara  pour  y  regarder;  n^eo 
ayant  sorti  que  des  haillons ,  mon  nouveau  protecteur  se 
mit  à  rire  inconsidérément  et  me  tint  des  propos  absurdes , 
tout  en  me  conseillant  de  jeter  ce  bissac  dehors  parce  qo'il 
pourrait  me  compromettre.  Il  saisit  lui-même  les  haillons  et 
se  disposait  à  les  lancer  hors  de  la  voiture ,  quand  s^arrê- 
tant  brusquement  y  il  s'écria  halte-là;  U  y  a  autre  chose 
]à*dedans,  et  avec  son  canif ,  il  coupa  les  coutures.  Noos 
trouvâmes  enveloppés  dans  divers  lambeaux  plus  de  seize 
cents  francs  en  or.  A  cette  Tue  je  fus  stupéfait.  L^étranger 
me  fixa  malignement  comme  pour  deviner  ma  pensée.  Je 
n'en  avais  qu'une  ,  celle  de  songer  que  je  pourrais  peut-être 
restituer  un  jour  la  somme  entière  dont  je  me  trouvais  bien 
involontairement  possesseur ,  et  témoigner  convenablement 
à  mon  brave  ami ,  toute  mon  admiration  de  son  généreux 
procédé.  Je  me  vis  forcé  de  raconter  à  mon  compagnon 
tout  ce  qui  s'était  passé  entre  Friedrichs  et  moi ,  depuis  notre 
évasion. 

—  Oh  !  observa-t-il ,  vivement ,  votre  camarade  avait  le 
coeur  bien  noble  ;  puisqu'il  vous  a  abandonné  son  argent 
lors  de  son  arrestation  et  qu'il  eût  pu  le  reprendre  s'il  eut 
voulu ,  surtout  au  moment  oii  il  se  voyait  replongé  dans  la 
misère.  Certainement  il  a  mieux  aimé  tout  perdre  que  de 
vous  trahir  et  de  vous  faire  partager  son  danger.  Quelle  àme 
généreuse ,  répélait-il  ! 

«  Nous  atteignîmes  Wittenberg ,  et  je  descendis  avec  le 
jeune  voyageur  à  l'hôtel  de  la  Grappector.  Là  nous  primes 
une  chambre   commune.    Ma    première   occupation  fut   de 
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changer  mes  fétemeiis^  Il  fit  laUméme  ma  barbe  et  m'ar^ 
rangea  les  cheTeui|  et  bientôt  je  n'étais  plus  recootiaissable, 
<i  Maintenant, n  me  dit  ce  bienfuisant  inconnu ,  «comment  tous 
faire  passer  la  frontière  de  Prusse  ?  On  est  très-scfère  et 
TOUS  n'aTeï  pas  de  passe-port»  Eh  bien!  nous  trourcTons  des 
moyens»?»  Il  fit  Tenir  quelqu'un  de  &a  cotmai^ssaoce  qui  lui 
prêta  8on  équipage  dans  lequel  je  fus  tramporlé  le  lendemain 
à  Treinprelïen  ^  première  ville  sur  la  frontière  de  Prusse, 
La  y  me  reprit  dans  une  chaise  de  poste  jusqu*à  Polzdam , 
d'où  il  me  fit  conduire  a  Berlin,  dans  une  autre  toiture 
particulière;  étant  parti  dTant  moi,  il  m'y  arait  devancé, 
et  m'attendait  aui  portes  de  la  ritle  \  il  remit  son  passe-port 
a  la  police  comme  étant  le  mien  ,  pour  me  faire  entrer.  Ma 
Toiture  franchit  la  barrière .  et  je  me  trourai  dans  la  capitale 
de  la  Prusse, 

4i  L'aspect  de  la  belle  allée  de  tilleuls  que  nous  traTer&àmes , 
la  quantité  de  pahtis  considérables  qui  embellissent  cette  cité 
rraiment  remarquable,  le  mouvement  d  une  foule  bigarrée , 
l'étalage  du  grand  monde  ;  ce  spectacle  en  un  mot  si 
noureau ,  si  saisissant  pour  un  pauvre  prisonnier  abordant  enfin 
un  port  de  salut ,  après  avoir  échappé  k  mille  dangers  ;  tout 
me  devint  un  objet  de  contemplation  »  dont  la  pensée  déli- 
cieuse m'apporta  un  instant  le  bienheureux  oubUde  moi -même. 
Ce  fut  au  milieu  de  cette  sorte  d*eitase  qne  je  suivis  mon 
généreui  inconnu  à  rhùtel  àct  Âigte  Aoir ,  où  il  me  logea, >i 


1810  à  1815.  —  SPANOAU.  —  LETTAES   DE  BOURGEOISIE. 
CHARLES  GUILLAUME  NAUNDORFF.   —  RESTAURATION. 


Chapitre  IX. 


«  Ayant  de  nous  séparer ,  mon  compagnon  de  Toyage  et 
moi  y  j^appris  qu^il  était  de  Weimar,  et  se  nommait  Nann- 
dorff.  J'espère,  lui  dls-je,  en  prenant  congé  de  lui, 
que  nos  relations  amicales  continueront  ici,  et  que  nous 
nous  reverrons  quelquefois.  —  «Je  serai  heureux,»  me 
répondit-il  affectueusement ,  «  de  tous  consacrer  mes  pre- 
miers instans  de  liberté»  —  et  il  me  fit  ses  adieux,  en 
promettant  qu'avant  peu  il  viendrait  me  serrer  la  main.  Né- 
anmoins je  ne  le  revis  pas  tout  de  suite.  Le  malheur  est  sus- 
ceptible; il  m'était  pénible  de  penser  que  cet  homme  m^avait 
oublié ,  comme  on  fait  en  général  de  toutes  les  rencontres 
de  voyage.  Mais  pour  moi  je  n'étais  point  insensible  à  l'in- 
difierence  d'une  personne  qui,  par  des  services  réels,  avait 
semblé  me  promettre  un  point  d'appui,  dans  ma  déplorable 
vie  d'isolement.  Après  quelques  jours  de  repos,  je  me  pro- 
curai des  renscignemens  sur  le  régiment  dont  Friedrichs 
m'avait  entretenu  ;  mon  désir  d'embrasser  l'état  militaire , 
et  le  besoin  de  me  faire  une  position  quelconque,  le  plus 
promptement   possible,    redoublaient  l'impalience  oii  j'étais 
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de  Toir  jnes  projets  se  réaliser.  Ja  m'adressai  au  coinmandant, 
et  MiJsCs  à  ses  queslioos ,  suiTant  les  ioslructiotis  de  inan  ami. 
L'accueil  que  je  reçus  de  cet  officier  supérieur,  et  ses  paroles 
iévères,  dissipèrent  aussitôt  toutes  mes  illusions,  << Monsieur, 
tue  dit-il  d'un  ton  sec  ,  il  faut  que  vous  sachiez  que  Sa 
Ha|esté  n'admet  jamais  d'étrangers  dans  ses  armées.  >^  Je  fus 
atlerrë  non  moins  qu'humilie  de  ce  refus  ;  et  je  ressentis  dou- 
loureusement que  ,  dans  mon  élat  de  proscripiion ,  je  serais 
doréuaTaot  partout  étranger  sur  la  terre,  Jâ  rentrai  h  mon 
bôtel»  l*ame  ulcérée  «  sans  espoir  d'un  âtenir  meilleur. 

«Je  rcTis  enGn  M"",  NaundorK*  que  j'informai  de  mon 
désappointement  f  il  me  conseilla  de  m 'adresser  directement 
au  Bol,  m 'assurant  qu'il  me  serait  facile  d'aborder  Sa  Bfa- 
jcslé  après  la  parade ,  comme  il  y  en  a?ait  de  nombreux 
eiemples.  Des  circonslances  particulières  m'empêchèrent  de 
tenter  celte  démarche*  Je  dtis  suirra  une  autre  résolution , 
d'autant  plus  que  mon  argent ,  ou  plutùt  celui  de  Friedrichs  > 
arait  beaucoup  diminué.  Nous  touchions  alors  à  la  fin  de  1810. 
Je  ne  saurais  préciser  autrement  l'époque  à  laquelle  j'arri rai 
à  Berlin,  car  dans  mon  existence  ,  a upara tant  îït  bouleversée  , 
je  n'a  rais  au  ni  les  jours  de  la  semaine  ,  ni  la  semaine  du  mois,  ni 
le  mois  de  rannée.  C'était  le  cas  de  mettre  ii  profit  les  connais- 
iances  que  j'avais  acquises  dius  rborlogerie,  £n  conséquence  je 
m'établis  comme  horlo[jer,  pour  gtigner  mon  paiui  Schiit- 
zenstrassc  N^.  52 ,  dans  un  appartement  que  je  louai.  Je 
tenais  de  me  mettre  en  rapport  arec  un  horloger  nommé 
Pret£,  chez  lequel  j'achetai  une  montre.  Je  connu»  ensuite 
un  autre  horloger ^  Weileri  qui  nie  soutint  à  mon  début, 
de  sorte  que  mes  a  flaires  prirent  une  tournure  assess  favora- 
ble en  peu  de  temps.  Une  lueur  d'espérance  rend  a  l'homme 
abattu  par  les  plus  durs  revers,  le  courage  de  les  surmonter 
et  de  dominer  sa  destinée;  je  repris  confiauce  eu  moi-même. 
Je  me  croyais  enfin  pour  toujours  à  l'abri  des  orages  qui 
avaient  si  violemment  battu  ma  tête ,  à  chaque  instant  me^ 
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nacée  de  la  foudre ,  et  je  me  flattais  de  rencontrer  des  joon 
tranquilles,  sous  la  protection  des  lois  d*an  gouTememcnt 
juste  et  paternel.  Mais  quelques  rayons  de  soleil  seulement  « 
éclairèrent  de  temps  en  temps  le  sentier  de  ma  Tie;leplos 
souTcnt  mon  étoile  malheureuse  me  guida  vers  de  nooreau 
abîmes  y  où  moi,  pauvre  orphelin  abandonné ,  je  ne  poumis 
éviter  de  tomber.  Mon  inexpérience  du  monde ,  la  simplici- 
té de  mon  coeur  ^  ^ignorance  où  j'étais  de  n'importe  quelle 
situation  d'existence,  firent  de  moi  une  proie  facile  pour  des 
hommes  hypocrites,  méchans,  qui  barreraient  conslaounent 
la  route  que  j'avais  à  parcourir.  Les  passions  de  l'injustice 
me  suivront  partout;  et  lorsque  par  mon  industrie,  par  mon 
zèle ,  par  une  application  soutenue ,  je  serai  parvenu ,  à  la  suite 
d'expériences  nombreuses,  bien  amères  et  bien  poignantes, 
à  me  créer  une  honnête  indépendance  ;  le  souffle  de  l'adver- 
sité ramènera  sur  moi  les  tempêtes ,  et  me  replongera  dans 
un  état  continuel  d'agitations.  Crédule  que  j'étais!  Il  me 
semblait  que  ma  soeur ,  si  tendrement  aimée ,  seraix  heureuse 
de  retrouver  son  frère  ;  qu'il  me  suffirait  de  me  nommer , 
pour  qu'elle  s'empressât  de  me  voir,  et  que  son  premier 
regard  me  reconnaîtrait,  aux  traits  ineffaçables  de  notre  famille, 
que  la  nature  qui  ne  trompe  pas ,  a  empreints  sur  toute  ma 
personne.  Cette  pensée  de  joie  terrestre  qui  soutint  tant  de 
fois  mon  courage  près  de  défaillir ,  s'est  évanouie  comme 
tant  d'autres;  il  ne  me  reste  plus  que  celle  de  la  douleur, 
mêlée  au  regret  d'avoir  déchiré  le  voile  impénétrable  qui 
couvrait  et  ma  naissance  et  mes  malheurs. 

«Le  Magistrat  de  la  ville  de  Berlin  ne  tarda  pas  k  me 
soulever  des  difficultés,  par  la  raison  que  je  n'avais  pas  été 
autorisé  à  exercer  ma  profession  ;  il  me  cita  devant  lui.  Selon 
les  indications  que  j'avais  reçues  de  Weiler,  je  réclamai  k 
droit  de  bourgeoisie.  On  exigea  mon  extrait  de  ftaissanee  ^ 
mon  passe-port  y  et  un  certificat  de  bonne  conduite  de  la 
magistrature  de  ma  dernière  résidence,  m'ordonnant  de  les 
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déposer  dnuâ  les  buTL-am  de  la  municipalité.  On  conçoit  que 
je  ne  possédais  aucuiie  de  ces  pièces.  Sur  ces  entrefaites , 
Madame  Sonnenfijld  ^  Tcure  d'un  horloger  de  ce  nom ,  natif 
de  Hatsiveil ,  avait  bien  Toutu  s'occuper  de  rintérieur  de 
mon  ménage;  c*  était  une  femme  de  bien.  Voici  comment  je 
TaiTûis  connue*  NaundorfTme  rarait  recommandée  en  la  faisiint 
passer  pour  sa  soeur.  Obligé ,  me  disult-tl ,  de  s'abï^enier 
pendant  quelque  temps ^  il  me  remit  une  lettre  pour  elle, 
en  ni'annoncant  qu^elle  se  présenterait  chez  moi.  Quelques 
jours  après  je  reçus  sa  tisile.  Quand  elle  me  vit,  elle  crut 
â'éire  Irompëe  et  demanda  M^*  Naundorif, 

«  C'est  moi-même  ,  Madame ,  lui  répondis-je ,  qae  désirez- 
tons  ?  » 

Ht  k  ces  mots  ane  pâleur  subite  se  répandit  sur  son  lisage; 
elle  me  jeta  un  regard  où  se  peinait  T inquiétude^  et  réitéra 
st  question  avec  une  si  navrante  ansiété  j  que  je  me  sentii 
ému  I  quoique  je  ne  pusse  comprendre  le  motif  de  son  trouble. 

«N'éles-rou^s  pas  Madame  Sonnenfeld  ,  luidemaudoi-je?>> 
I  «  Cctto  question  parut  la  déconcerter  tout-à-fait  ;  elle  laissa 
péniblement  tomber  sa  tète  sur  sa  poitrine  »  et  fut  sur  le 
point  de  s'éfanouir.  Je  lui  communiquai  la  lettre  de  NaundorlF; 
il  nous  avait  trompés  tous  deux*  Une  explication  devenue 
nécessaire  s^ensuirit.  Cette  dame  avait  environ  cinquante  ans  » 
el  un  ûh  âgé  qui  ne  la  rendait  pas  heureuse  ;  en  apprenant 
que  je  ne  Tétais  pas  moi-même  ,  elle  consentît  généreusement 
à  se  mettre  à  la  tète  de  mon  ménage ,  qu'elle  dirigea  avec 
un  désintéressement  et  un  ordre  admirables.  Pendant  tout 
le  temps  que  je  possédai  cette  amie  j  je  ii*eus  qu'à  me 
louer  de  son  dévouement  et  de  sa  sollicitude  pour  moi.  Dans 
la  poiition  embarrassante  où  me  plaçaient  les  réclamations 
du  Magistrat  de  la  ville,  je  n'hé^islai  pas  à  lui  coniier  le 
secret  de  ma  naissance ,  et  à  lui  faire  part  de  ma  nouvelle 
tribulation. 

«A  cette  révélation,  Tétonnemenl  de  Madame  Son  nenfeld  fut 
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tel  qii^elie  ne  put  d'abord  proférer  une  parole  ;  mais  lorsqu'elle 
fut  revenue  de  la  surprise  qu'une  confidence  d^un  si  haut  intérêt 
devait  naturellement  lui  causer,  elle  me  fit  jadiciensement 
observer  que  l'intervention  d^un  ami  sûr,  investi d^an carac* 
tère  public ,  me  devenait  indispensable ,  «  puisque ,  j9  ajouti-t- 
elle  9  «  vous  avez  besoin  de  l'appui  du  gouvernement ,  si  vous 
voulez  exercer  en  paix  votre  état.  »  En  même  temps  elle  ne 
suggéra  l'idée  de  recourir  à  la  bienveillance  deHr.LeCoq, 
qui  était  Français ,  et  occupait  à  cette  époque  la  place  de 
président  de  la  police  générale  du  royaume  de  Prusse.  J'a- 
doptai cette  démarche ,  et  je  l'informai  par  écrit  de  moo 
origine  ainsi  que  de  ma  situation  à  Berlin ,  le  priant  de  sol- 
liciter en  ma  faveur  la  protection  du  Roi. 

«Mr«  Le  Coq  vint  me  visiter ,  et  m'ayant  mis  ma  lettre 
sous  les  yeux ,  il  me  demanda  si  c'était  bien  moi  qui  Tavais 
écrite  ?  Sur  ma  réponse  affirmative ,  il  me  questionna  beia- 
coup  et  désira  que  je  lui  communiquasse  des  preuves  de  moo 
identité.  J'avais  pu  conserver  ma  redingote  de  Francfort, 
et  en  ayant  décousu  le  col  devant  lui  j^en  tirai  les  papiers 
qu'on  y  avait  cachés,  et  je  les  lui  montrai.  Il  reconnatTé- 
criture  de  ma  mère ,  ainsi  que  le  cachet  et  la  signature  de 
mon  père.  Il  me  quitta  alors  pour  aller  prendre  les  ordres 
du  Roi  à  mon  égard.  Le  lendemain  il  me  pria  de  lui  confier 
mes  papiers  pour  les  soumettre  a  Sa  Majesté.  Je  lesrefosii 
d'abord ,  et  j'insistai  afin  d'être  moi-même  présenté  aa 
Roi.  Il  observa  que  ma  requête  pour  le  présent  ne  pouvait 
être  accueillie  ;  mais ,  ajouta-t-il,  «  vous  verrez  Sa  Majesté  dès 
que  le  président  des  ministres ,  le  Prince  de  Hardeoberg  aura 
lu  vos  documens.  »  Après  avoir  eu  la  précaution  de  couper  en 
zigzag  t empreinte  du  cachet  de  mon  père ,  que  j'ai  tou- 
jours conservée  depuis ,  je  remis  à  M^*.  Le  Cknj  tous  les 
écrits.  Il  prit  seulement  l'écriture  de  ma  mère ,  et  s'é- 
loigna en  me  promettant  de  me  secourir,  et  que  je  n'aurais 
plus  i  essuyer  aucun  tourment ,  parce  qu'il  allait  s'occuper 
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de  ce  qui  mecùfici^nmii  vis*à^ms  des  moffùtrat^  de  Seriin. 
Malgré  cette  assurance  y  quelques  semaines  plus  tard  ,  le  ma- 
ijlstrat  me  cita  encore  devant  hu.  Je  me  transportai  aussitôt 
ches  M^.  Le  Coq;  il  garda  Tas^ignation  ^  et  m'ailiraia  que  je 
derais  être  sans  inquiélude,  que  je  ne  tarderais  pas  k  élre  fixé 
sur  mon  sort,  et  que  le  délai  de  k  solution  prorenait  de  ee 
qne  le  ministre  n'arait  pas  encore  statué  sur  mes  aflaires. 
Au  bout  d'un  temps  assez  rapproché  le  président  de  la  police 
me  manda  chez  lui,  et  me  dit;  «il  est  impossible  détour 
laisser  à  Berlin ,  il  y  a  trop  de  danger  pour  tous  et  pour  nous  ; 
car  le  Magistrat  n^a  pas  le  droit  de  vofus  dispenser  de 
produire  tes  justifioaiiofis  exigées  par  la  ht*  11  m'inter- 
rogea ensuite  sur  l'individu  qui  m'avait  rencontré  dans  la 
foret ,  près  de  Dicbingen.  Je  ne  pus  lui  donner  d'explica- 
tions, sinon  que  je  sa?ais  seulement  son  nom  de  famille  qui 
était  Naundorff,  natif  de  Weimar,  Mr.  Le  Coq  enroya  chercher 
son  passe -port  a  la  police  ,  et  m'engagea  >  pour  me  soustraire 
à  mes  persécuteurs^  a  m^'ëtablir  dans  une  petite  ville  près  d© 
la  capitale,  sous  le  nom  de  mon  ami*  {«Pour  vans  en  faci- 
liter les  moyens,  »  conlinua-t41,  a  je  tous  en  verrai  une  patente; 
TOUS  sereis  libre  ainsi  de  choisir  le  lieu  qui  tous  conviendra  ^ 
et  quand  le  Magistrat  de  votre  nouvelle  résidence  voudra  se 
faire  représenter  vos  pièces,  vous  lui  répondrez  que  vous  les  a  Te» 
déposées  entre  mes  mains.  »  Je  lui  répliquai  que  je  n'avais 
pas  d'argent  qui  pût  suffir  a  mon  déménagement.  t<  Oh  !  c'est 
rrai ,  »  s'écna-t-il  ;  puis  ouTrant  son  secrétaire  ,  il  me  donni 
un  rouleau  d'or  en  me  disant:  «acceptez  cela  pour  le  moment  ; 
j^aurai  soin  de  votre  avenir*»  Je  retournai  che£ moi  ;  peu  de 
jours  s'étaient  écoulés ,  quand  un  homme  de  la  police,  que 
je  n'ai  jamais  connu,  m'apporta  à  ma  résidence  une  patente 
d'horloger,  sous  k  nom  de  Charles^  Q  mllaume  Naundorff, 
Je  restai  dès  lors  tranquille  jusqu'en  181 2,  époque  à  laquelle 
je  changeai  ma  résidence  actuelle  pour  celle  de  Spandau* 
M^  Le  Coq  m'en  avait  intimé  Tordre  en  me  prescrivant  les 
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plus  rigoureuses  recommandations  d^étre  discret ,  et  eo  me 
répétant  que  la  pins  légère  imprudeoce  me  perdrait  ;  parce 
que  le  Roi  de  Prusse  n'était  pas  maître  de  faire  ce  qo*ii 
voulait  ;  qu'il  importait  donc  de  toute  nécessité  qae  je  por- 
tasse un  nom  emprunté ,  pour  me  soustraire  an  pouvoir  de 
Napoléon,  contre  Pinfluence  duquel  le  gou? emement  ne  ponr^ 
rait  pas  me  protéger.  Le  président  examina  avec  pins  d'at- 
tention le  passe-port  de  M^.  Naundorff,  afin  de  s^assarer  i 
le  signalement  pouvait  un  peuserappoiteramoi.ee  CAetfcux 
noirs,  dit-il  hautement,  yeux  noirs;  non  cela  ne  sepeui 
pas.  Dites  à  votre .  Magistrat  ce  que  je  vous  ai  conseillé  ; 
çfie  vos  papiers  sont  restés  entre  les  mains  duprétident 
de  la  police ,  qui  vous  les  a  demandés,  ei  çue  par  consé^ 
quent  c^est  à  lui  que  f  autorité  municipale  doit  s'^adresser 
pour  en  avoir  communication  :  Je  m'occuperai  du  reste.  » 
Il  écrivit  sur  un  morceau  de  papier  les  noms  Charles^Guil' 
laume  et  le  mit  dans  sa  poche.  Je  me  rendis  donc  à  Spandan; 
et  lorsque  le  magistrat  me  demanda  mes  papiers  pour  me 
conférer  le  droit  de  bourgeoisie ,  je  fis  la  réponse  qui  m'arait 
été  prescrite  par  Mr.  Le  Coq ,  et  je  priai  le  bourgmestre  de 
les  réclamer  à  Berlin.  Mon  nom  imposé  fut  inscrit  sur  les 
registres ,  et  on  me  donna  la  permission  de  demeurer  dans 
cette  ville.  Je  ne  sais  pas  si  le  président  avait  oublié  ce  doot 
il  était  convenu  avec  moi ,  car  il  avait  répondu  au  bourg- 
mestre :  CharleS'Louis  Naundorff.  Nonobstant  cette  inad- 
vertence ,  si  toutefois  c'en  était  une  J'obtins  le  droit  de  bour- 
geoisie, sous  les  noms  de  Gàarles-- Guillaume  ^  et  l'acte  qui 
le  constate  fut  reçu  solennellement  devant  les  conseillers  de 
la  cité.  Cet  événement  eut  lieu  en  1812.» 

—  La  vérité  de  ces  déclarations  va  se  trouver  établie  par 
le  concours  des  gonvernemens  de  France  et  de  Prusse ,  de 
qui  nous  tenons  les  actes  ci-après.  Je  dois  faire  remarquer 
qu'il  se  trouvera  une  différence  dans  l'orthographe  du  nom 
propre;  quant  au  Prince,  qui  probablement  dans  le  principe 
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n'y  aratt  pm  fail  attention;  il  a  toujours  sif^né  Naundorff,  Voici 
la  wqaêle  qu'il  présenta  pour  obtenir  d'être  nommé  bourgeois: 
«Actuin  Spaiidaiî  ce  25  Novembre  1812, 

«En  Tertû  d'assiVnalion  paraît: 

al.  L'horloger  Charles-Guillaume ^aucnctorf en personae , 
habitant,  et  dépose: 

«Je  suis  Tenu  de  Berlin  ici  arec  la  permisiion  du  Maoris- 
»trat  de  c^tte  tUIc  pour  m'y  établir  comme  horloger*  Etant 
>Henu  aax  termes  de  la  loi  de  me  faire  conférer  le  droit  de 
>^ bourgeoisie ,  je  présente  à  cet  effet  un  certificat  du  2No« 
»Tembre  c«  in  orîginali  ,  Au  président  Royal  de  la  police  »  con- 
>ï veiller  d'Etat  à  Berlin  ,  Monsieur  Le  Coq.  Je  sollicite  donc  en 
^conséquence  mon  admi^.sion  comme  bourgeois  dan^îcette  ville. 

<i  D'après  rinjonetion  qui  m'a  été  faite  par  le  trèi-liono^ 
arable  Magistrat ,  je  me  suis  déjà  procuré  1  uniforme  de  la 
n garde  nationale  ,  et  je  suis  prêt  à  prêter  le  serment  pre*- 
wcrit  de  bourgeoisie. 

«2.  Le  marchand  M.  Jean-Chrétien-Samuel  Beckmann. 

kLo  même  dit  r  etc.  etc. 

«  Pour  copie  conforme , 
41  Berlin  le  20  Mai  1B36. 

CiWELFF, 

»  Inspecteur  secret  de  Ja  chancellerie  au  ministère 
de  rintérieur  et  de  la  police,  n 
Suit  le  certificat  de  M.   Le  Coq  ; 

«cNou^î  cerlitions  par  le  présent  acte  que  Charles«(tuillaume 
wNaucndorf,  horloger,  pendant  son  séjour  dans  relie  ?illc, 
^'s^est  comporté  eu  habitant  paisible  et  régulier;  et  que 
>9d^ailleurs,  il  n'eiiste  poi nt  ici  de  renseignemens  défavorables 
»sar  son  compte, 

«Berlin  le  2  Nofembre  1812. 

«Le  conseiller  d'état  Royal  et  président  de 
la  police  de  Berlin, 

a  Signet  Lr  Coq.» 
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C'est  sur  le  tu  de  cette  pièce  unipie ,  que  les  dnâti  de 
bourgeoisie  furent  conférés  par  Tacle  sairant  : 

«Le  Magistrat  de  la  Tille  Royale  Prussienne  de  SpandaOt 
»  située  en  la  Kurmark,  certifie  et  rectmnaXi  par  ces  pré- 
»  sentes ,  que  Thorloger  Charles^Gaillamne  Nanendorf ,  après 
»  avoir  justifié  des  qualités  requises,  a  été  admis  comme 
»  bourgeois  de  cette  ville;  et  tu  que  le  susnommé  a  prêté 
»ce  jourd'hui  par^devant  nous  le  serment  dont  la  titmm 
»  suit  : 

<cJe  Charles-Guillaume  Naoendorff  proteste  et  jure  qœ 
»j'ai  été  reçu  comme  bourgeois  de  cette  yille  »  par  le  Ma* 
»gistrat  d'icelle;  que  je  serai  fidèle  et  soumis  i  S.  M.  k 
»  Roi  de  Prusse,  mon  très-bien  aimé  seigneur  et  nuitie,  et 
»que  je  serai  obéissant  à  l'illustre  Magistrat  de  la  dite  fille. 
»Je  jure  en  outre  de  coopérer  de  tout  mon  pouToiraobiea 
»et  a  la  prospérité  de  cette  ville  et  de  sa  bourgeoisie,  de 
»  remplir  consciencieusement  toutes  les  obligations  qui  me 
»sont  imposées  comme  bourgeois;  et  particulièrement  de 
»  me  soumettre  sans  aucune  restriction  aux  articles  de  Tor- 
»donnance  générale  pour  les  villes,  du  19 Novembre  1808, 
»de  les  maintenir,  et  enfin  de  me  conduire  en  toutes  dr- 
»  constances  de  la  manière  convenable  à  un  citoyen  sèlé  et 
»  fidèle,  aussi  vrai  que  Dieu  me  soit  en  aide  par  son  fib 
»Jésus-Christ. 

«Et  attendu  que  ledit  horloger,  Charles-Guillaume 
»Nauendorir,  a  pris  rengagement  solennel  de  s'acquitter 
»  ponctuellement  et  fidèlement  de  tous  les  deroirs  et  de 
»  toutes  les  obligations  de  bourgeois  et  de  citoyen ,  ledit 
»  Magistrat  déclare  que  le  susdit  Charles-Guillaume  Naoe»- 
»dorfr,  horloger,  jouira  de  tous  les  droits  etprivUègesdont 
»  jouissent  les  bourgeois  de  Spandau ,  avec  promesse  de  Im 
»  garantir  la  jouissance  de  ses  droits  de  bourgeoisie  à  lui  ae* 
»quis  contre  tous  et  chacun,  tant  qu^il  ne  s^en  montrera 
»pas  indigne. 


i^DëliTré,  pour  lui  serrir  de  dorumenl  authetitique ,  et 
»sccU«3  da  secati  de  la  Tîlle,  fi  Spatidaa  le  huit  Décembre 
nibVÀ. 

««Le  Magtslrit  de  la  Ville, 

Signet  KjiTTFuss. 


Enfin  un  dernier  aele  est  ^Imï  conçu  * 

iijctum  Spûndaii,  le  8  Décembre  18I2* 
liEn  dnle  do  ce  jour  devant  le  collège  des  MagistraU,Ie 
»  serment  de  bourgeoisie  prescrit  a  été  prêté  actu  eorporalî* 
lo.  Par  Jean-Chrétien -Samuel  Berkmann  ,  marchand, 
2»,   Par  Charles-Guillaume  NauendDriï»  horloger. 
Ci  Oni   été  resiittiées  ensuiie  au  marc/tand  Beckmann , 
»/«*  pièces  prèseniées  par   lui;  telles  que  la  lettre  de 
jy  bourgeoisie  de  Berlin ,  son  eertijieat  de  récêpiion  comme 
y>  marcÂftnd ,  et  le  eongé  de  la  garde  nationale  ;  et  on  a 
}>comomDiquë   a   tom  les  deui  le  règlement  concernant  les 
«incendies, 

ttLe  Sieur  Beckmann  a  acquilté  les  droits  dus  pour  Tacte 
»de  bourgeoisie  par  la  somme  de  rfi'x-AuiY^roj  ,et  lesieur 
«Nauendorff,  parcelle  de  six  Ihaler  dix  Au  if  gros  ^  attendu 
»que  le  premier  étant  déjà  bourgeois  à  Berlin^  j  a  àc- 
i>  quitté  les  droits  principaux,  %} 

a  Signée   CflAItLiS  GnLLàiyiCE  Nacendorït. 

j£Arî  ChAEI.es  SAHtJËt    ItECKIlA?i]T> 

*<  Pour  copie  conforme , 
fierlm,  le  26  Mai  1836. 

u  Signé  f  WiLrF.n 

«Inspecteur  secret  de  la  chancellerie  au  ministère 

«de  rinlericur  et  de  la  Poiico> 

La  rërité  que  nous  cherchons  résulte  évidemment  de  tous 

l'ces  documens  authentiques.  En    attestant  la  restitution  des 

:^|iîèees  présentée»  par  Beckmann,  qui  étaient  celles  rigoureu- 

i>4^ment  requises,  suppléées  en  partie  par  la  lettre  dehour^ 
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geoisie  de  Berlin  ;  le  Magistrat  constate  oécessairement  qoe 
NaundorfT,  au  contraire  i  n^a  produit  aucun  papier ,  poisqu^oD 
ne  lui  en  rend  point.  On  lui  fait  payer  en  outre  dz  thaler  ;  parce 
qu'il  n'était  bourgeois  d^aucune  ville  de  Prusse,  quoique , 
comme  Beckmann ,  il  eût  habité  Berlin.  Eh  bienJ  Dtos  de 
pareilles  circonstances,  la  question  relative  au  Duc  de  Nor- 
mandie trouve  sa  solution,  à  la  municipaliié de Spandau^ 
où  il  doit  exister  une  indication ,  pour  y  abriter  la  respon- 
sabilité de  la  magistrature.  On  voit  quelemoyen  des^anurer 
de  la  véritable  origine  du  bourgeois  Charles-GoillaumeNaan- 
dorff  est  aussi  simple  que  décisif,  car  les  faits,  qui  en  sont 
la  justification ,  ne  peuvent  être  désavoués  par  personne. 

Un  individu ,  dont  la  bonne  moralité  est  garantie  far 
le  président  de  la  police  de  Berlin ,  sans  nul  doute  ai 
pleine  connaissance  de  cause  y  demande  ,  en  1812,  son  ad- 
mission dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie  de  Spandau  ;  on  le 
reçoit,  et  on  lui  fait  prêter  serment  sous  le  nom  de  Charles- 
Guillaume  NaundoriT.  On  ne  peut  donc  pas  ignorer  d'oh  il 
vient,  le  lieu  de  sa  naissance,  quelle  est  sa  famille.  Néan- 
moins nous  verrons  plus  tard  les  ministres  Prussiens  nous  dire 
ingénument,  que  les  antécédens  de  ce  personnage,  avant 
1810,  sont  un  mystère  impénétrable;  c'est  a  dire  qn^ils 
cachent  un  mystère  ,  que  des  raisons  d'Etat  défendent  de  dé- 
voiler. Mais  ceux-là  même  qui  tiennent  ce  langage ,  ont 
fourni  la  preuve  de  leur  imposture.  Les  droits  de  bourgeoisie 
relèvent  essentiellement,  comme  privilège  exclusif,  des  attri- 
butions des  communes.  L'autorité  du  Roi  lui-même,  et  le 
despotisme  ministériel ,  n'ont  ni  la  puissance ,  ni  la  faculté 
de  faire  un  bourgeois  contre  la  volonté  des  Magistrats  muni- 
cipaux ;  et  les  Magistrats  non  plus  ne  peuvent  prononcer 
l'agrégation  de  quelqu'un  au  corps  de  la  bourgeoisie,  a 
moins  que  le  postulant  ne  satisfasse  aux  prescriptions  impén- 
tives  de  la  loi.  La  première  condition  qui  serait  imposée 
par  le  seul  bon  sens ,  si  la  loi  se  taisait  à  cet  égard ,  c'est 
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incoDiejiU  blême  Dt  de  fi  ire  eonoaitre  par  un  acte  régulier  | 
le  item  de  sa  naùsance  ,  le  nom  de  ^onpere  et  de  sa  mère ,  /e# 
endroiis  de  rê  sidençe  a n  fé rien re  ^  et  de  j  uft i fi  cr  d'une 
coodulta  constamment  probe  et  honnête.  Antreoient  on  in- 
troduirait tous  les  jours  des  gens  notes  d^infamie  «  dans  la 
respectable  corporation  des  bourgeois  des  Tilles  »  qui  derien- 
draient  ainsi  le  refuge  facile  des  criminels  de  tous  pays, 
échappés  à  la  justice  de  leur  nation. 

Chu  ries-Gui  lia  urne  NaundorO',  déclare  le  Hàgistrot  à& 
Spandau,  a  prouvé  ies  guaiiiés  re^ui^es.  Comment?  En 
déposant  son  acte  de  naissance  et  les  autres  pièces  de  rigueur  ? 
Produisejs-les,  au  lieu  de  crier  bien  haut  :  c'esi  un  imposteur; 
et  la  lumière  éclairera  le  monde*  L'honneur  du gonTernement 
Prussien  lui  fait  une  loi  de  répondre  a  mon  appel ,  car  je 
proclame  hautement  arec  le  Duc  de  Normandie ,  que  ce 
Naundorff  n'a  rien  prouré  par  lui-même  ^  devant  la  magis- 
trature qui  a  reçu  son  serment  de  bourgeois.  Si  son  acte  do 
naissiince  était  la ,  on  ne  lui  aurait  pas  invente  tant  de  gé- 
néalogies par  des  paternités  ridicules  ^  démenties  Tune  par 
riutrei  et  il  y  a  bien  longtemps  qu^on  s'en  fût  prévalu 
contre  lui  »  pour  détruire  à  jamais  ses  prétentions  d'origine 
Bople  ;  cet  le  conclusion  est  forcée.  Alors  si  ce  n'est  pas 
personnel iemeni  que  Kaundortf  a  prouvé  ieê  qualités  re- 
qmiseSf  la  preuve  a  dû  en  venir  certainement  de  quelque 
outre  part;  car  on  n'aura  pas  Tabsurdité  de  prétendre  $  que 
la  Magistrature  de  Spandau  a  admis,  comme  bourgeois,  un 
aventurier  sans  nom  »  sans  famille  connus.  Elle  a  donc  agi 
#11  r  un  ordre  du  cabtnei  Prussien  ;  et  cet  ordre  n'a  pu 
être  donné  qu'en  faveur  d'un  haut  personnage  ,  dont  le  go u^ 
vemement  voulait  assurer  tincognùo.  Il  n'y  a  peut-être 
pas  en  Prusse  un  second  eiemple,  d'un  droit  de  bourgeoisie 
conféré  par  ordre ,  sans  justifications  d'ounone  qualité. 
Dès  lor$  les  explications  du  Duc  de  Normandie  conservent 
toute   leur  force,  et  trouvent  leur  stnciion  dans  le  résultat 
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obtenu.  Les  qualités  requises  ont  été  prouféea  par  M^.  Le 
Coq  y  le  président  de  la  police  de  Berlin ,  qui  n'ayant  p« 
se  compromettre ,  en  certifiant  la  bonne  conduite  d^un  ûi- 
connu  ^  la  moralité  d'un  étranger  nouvelleneni  arrifë  en 
Prusse  y  a  nécessairement  reçu  des  communications  aecrèta 
satisfaisantes  ,'  sur  f  individualité  nationale  de  son  proiégé. 
De  là  le  besoin  du  mystère ,  de  ïk  Turgenco  de  ccHitrefenir 
à  la  loi.  Naundorff  qui  ne  peut  satisfaire  aux  exigeoees  pm* 
crites  en  pareil  cas,  se  réclame  du  président  de  la  police; 
Mr.  Le  Coq  est  consalté ,  et  le  bourgmestre  reçoit  poar 
réponse  Tordre  d'admettre  le  postulant ,  aiiendu  que  m 
titres  sont  entre  les  main  du  gouvernement;  et  ces  titres 
ne  sont  autres  que  les  papiers  d*idenMé  remis  k  Berlii. 
Cette  conséquence  palpable ,  la  logique  des  faits  commande 
de  l'admettre.  Voici  comment  cette  affaire  a  été  traitée, 
comment  elle  l'a  été  illégalement,  hors  du  droit  commua; 
pourquoi  Ton  courbe  silencieusement  la  tête ,  sous  le  poids 
des  plus  graTos  accusations ,  comment  en  un  mot  il  reste 
clairement  établi  par  la  Magistrature  de  Prusse  et  son  gon- 
Tcmement,  que  le  bourgeois  cfe  1812  est  bienréeUement, 
Charles- Louis  Duc  de  Normandie  ^  dernier  fils  de  Sa  Ma* 
jesté  Louis  XVL  Vouloir  nier  cette  mérité  si  éclatante ,  c'est 
vouloir  fermer  les  yeux  à  la  lumière  ;  la  combattre  par  le 
système  de  diffamation,  dans  lequel  la  politique  s'est  renfermée 
depuis  1814;  c'est  ajouter  à  la  honte  d'une  criocdoelle  né* 
connaissance ,  le  scandale  de  toutes  les  fourberies  qui  te 
débitent  par  ordre  sous  la  plume  des  journalistes» dans ks 
sales  productions  d'agens  salariés ,  tels  que  les  Marin  de  Gfti' 
rivière  et  les  Richement  ^  et  même  jusque  dans  lesaoh 
bassades  et  les  ministères  ;  quoique  ces  impostures  se  démoa* 
trent  inyinciblement  par  un  coup  d'oeil  jetésur  les  registres 
de  la  municipalité  de  Spandau. 

Nous  aurons  lieu  d'apprécier  ultérieurement  à  leur  jnste 
valeur,  de  prétendus  documens  officiels,  officiellement  po- 
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litiés ,  pour  tromper  la  conscience  pu  biique  sur  une  existence 
Kortile  j  dont  la  mëinoire  portera  qui  âges  let  plus  reculés 
r opprobre  des  diplomaties  du  19«  siècle.  Si  ce  n'était  pour 
le  besoin  de  réyéler  toutes  les  turpitudes  des  hommes  de 
mensonge,  et  pour  renseignement  des  peuples;  nouspour^- 
rions  nous  dispenser  de  porter  pias  loin  reiamen  d'une 
question  désormais  résolue*  A  chaque  pas  que  le  Prince  Ta 
faire  maintenant  dans  la  Tie»  malgré  leToîleimposleurdont 
on  a  enTcloppé  sa  personne;  son  identité  se  révélera  a  l'in- 
telligence de  rhomme  de  bienj  nom  Tautorité  des  machina" 
tions  de  ses  plus  ardens  détracteurs*  Nous  sommes  parrenus 
À  une  époque  où  les  preuves  ressortiront  des  faits  ;  et  ces 
Ititi,  Toeurre  d'une  politique  trahie  par  sa  marche  tortueuse, 
se  passeront  en  face  du  monde  ^  non  plus  dans  les  ténèbres 
d'un  cachot.  Dans  sa  vie  obture  en  Prusse  aussi ,  l'étranger 
qui  ne  pouvait  dès  1810  se  préparer  à  jouer  plus  tard  le 
rôle  de  faui  Dauphin  de  France ,  laissera  entrcToir  !ïOn  ori- 
gine Bojale  ^  par  une  multiplicité  d'incidens  minimes  en 
apparence,  par  un  mot  «  une  réfleiion ,  deâ  manières  qui, 
comme  preuves  morales,  offriront  le  caractère  d'une  puissance 
irréfragable;  car  ce  sera  le  langage  de  la  nature  se  produi- 
sant au  dehors  presque  inslînclivemeot.  L'identité  reposera 
sur  des  faits  qui  vont  s^ent relacer ,  Stins  disjonction  ^  pendant 
baqiie  jour,  comme  les  anneaux  soudés  d^one  chaîne. 
«Peu  de  temps  après  mon  établissement  àSpandnu  i»  con- 
tinue le  Prince,  a  je  me  conciliai  Testime  et  k  confiance  de 
mes  concitoyens*  Je  me  perfeclionnai  dans  Tétat  d ^horloger 
et  j'acquis  bientôt  une  sorte  d'aisance.  Un  jour  M*^  Le  Coq 
se  trouvant  à  Spaodau ,  vint  chez  moi  et  s'informa  avec 
bonté  de  ma  nouvelle  situation  ;  puis  en  me  quittant ,  il 
]ai«>sa  a  M^^  Sonnenfeld  quelques  pièces  d'or.  Je  crois  utile 
de  dire  ici  que  cette  dame  ^  en  public  ^  passait  pour  ma 
femme  ;  et  j'étais  loin  de  songer  k  rectifier  la  croyance  com- 
mune h  cet  égard,  pour  éviter  des  questions  dant^ereuses^ 
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«n  raison  de  la  nécessité  du  silence  qui  m^était  commandé. 
En  1836,  de  faux  renseignemens ,  transmis  sur  mon  compte 
par  les  ministres  prussiens  ont  converti  en  fait  cette  opinion 
erronnée  :  mais  ce  n'est  pas  le  moment  d*en  parier.  Je  me 
livrai  donc  avec  une  assiduité  soutenue ,  aux  traTaux  de  ma 
profession  »  pour  laquelle  je  trouvais  un  grand  encooiagemeot 
dans  la  protection  mystérieuse  qui  veillait  k  mes  intérte. 
Mon  projet  était  aussi  d'amasser  une  somme  suffisante ,  pour 
aller  à  la  recherche  de  ma  soeur ,  dont  j'ignorais  la  rési- 
dence.  Ma  plus  douce  jouissance  d'avenir,  que  j'entrevoyais 
en  perspective ,  était  de  ne  devoir  qu'à  moi  les  moyens  de 
réaliser  le  voeu  le  plus  cher  à  mon  coeor.  Peu  de  mois  avant 
la  retraite  de  l'armée  française  ,  chaque  jour  des  rëgimens 
traversaient  Spandau.  J'eus  alors  l'occasion  de  faire  la  con- 
naissance d'on  officier  français  nommé  JUarsin  ou  Marasêin^ 
qui  se  trouvait  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Je  l'habillai 
complètement  y  car  ses  vétemens  tombaient  en  lambeaux, 
et  je  loi  remis  quelque  argent ,  au  moment  de  son  départ. 
Dans  ces  circonstances ,  s'oit  que  Mr.  Le  Coq  eût  peur ,  en 
raison  de  la  gravité  des  événemens  politiques ,  soit  qu'il  filt 
guidé  par  d'autres  sentimens ,  il  vint  me  voir ,  et  me  donnint 
encore  de  l'argent ,  il  insista  du  ton  le  plus  pressant ,  ponr 
me  recommander  le  plus  inviolable  secret.  J'avais  un  double 
motif  de  suivre  strictement  cette  ligne  de  conduite ,  car  je 
redoutais  moi-même  d'être  découvert.  Heureusement  la  gar- 
nison de  cette  ville  se  composait  de  Hollandais  et  de  Polcmais. 
On  logea  dans  la  maison  où  je  demeurais  un  officier ,  ami 
du  commandant  français,  et  par  loi  je  savais  tout  ceqoiie 
passait.  Il  me  semblait  entrevoir  la  chute  de  Napoléon  ;  en 
conséquence  ^''^cnW^  à  Ai.  Ze  Coj^ ,  en  lui  demandant  oon» 
seil  sur  la  conduite  que  j'aurais  à  tenir,  dans  la  crise  qui 
se  préparait  ;  et  s'il  ne  jugeait,  pas  comme  moi ,  le  moment 
favorable,  pour  faire  valoir  mes  droits,  et  sortir  de  moa 
incognito:  mais^'e  ne  reçus  point  de  réponse  du  président 
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de  la  police*  Je  m'adressai  eïisiiite  au  Prioce  de  SardcH" 
herg  ^  qui  garda  te  même  silence»  Ln  fille  de  Spondau  ayanl 
été  blaqaée  par  les  troupes  russes  et  prussiennes ,  je  m'y 
trou  rais  enfermé  ;  elle  avait  re*;u  aupararant  des  renforts 
poloaais  dont  les  rangs  étaient  infestés  de  la  Ëèvre  jaune  oti 
typhode  et  décimés  par  elle«  J'avisais  aux  moyens  de  sortir 
de  la  place  t  quand  à  mon  tour  je  tombai  malade  ,  et  le  fléau 
m'atteignit  si  gravement  que  je  perdis  connaissance  ^  et  fus 
long-tempa  hors  d'état  de  soToir  ce  qui  se  passait»  Li 
ville    étant  ensuite    bombardée     par    les  assiégeans ,    tout 

.le  monde,  afin  de  se  soustraire  a  la  mort,  se  prëcipi- 
lait  au  fond  des  ca^es  ;  les  malades  même  y  étaîeut  traos- 
porlés»  Seul ,  le  pauvre  étranger  ^  qai  n'avait  pour  protecteur 
que  Dlco  et  la  l)ien  malheureuse  M™^*  Sonnenfeld  ,  seul , 
le  proscrit  de  l'univers  restait  eï|JOsé  ,  dans  son  lit  de  souf- 
frances t  OUI  ravages  des  bombes  et  des  boulets  de  dix  bat- 
teries. Malgré  la  terreur  générale  »  ou  plutôt  à  cau^e  du 
danger  dont  je  n'avais  pas  le  sentiment  »  M^^.  Sonnenfeld 

(ne  me  quitta  pas  un  instant.  Sa  sollicitude  pour  moi  ^  lui 
faisait  oublier  le  soin  de  sa  propre  conservation ,  et  sa  cou- 
rageuse assistance  lui  acquît  des  droits  éternels  à  ma  recou-* 
naissance, 

I  a  Déjà  quatre  faubourgs  étaient  dévastés ,  lorsque  les  Russes- 
pointèrent  leurs  batteries  sur  ^intérieur  de  la  ville  ;  et  le 
même  soir ,  vers  dii  heures  ,  elle  brûlait  aui  quitre  coins. 
Quoique  la  majeure  partie  des  maisons  devint  la  proie  desi 
Qammes,  durant  le  cours  de  celte  nuit  désastreuse,  le  feu 
s'arrêta,  comme  par  une  sorte  de  prodige,  à  la  maison  que 
j'habitais.  Je  me  sers  ici  du  mot  prodige ,  parce  que  les 
bâtlmens  dépendons  de  mon  habitation  ^  qui  étaient  adjaeens 
à  la  maison  et  sous  le  même  toit  ,  furent  coosumés jusqu'aux 
(ondemens  ;  ma  chambre  seule  fut  épargnée  et  n'éprouva 
fêê  le  moindre  endommagement,  O  fait  est  si  public  qu'au-* 
jourd'hui  j    la    vérité    pourrait  en  être  attestée  par  plus  de 
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six  mille  habilans  de  Spendaa.  La  destnictiaD  de  oetle  ville 
à  cette  époque  est  historiqne. 

«  Après  le  rétablissement  de  ma  santé  et  la  délirrance  de 
Spandau ,  je  Jis  connatire  par  écrit  ma  posiiion  ei  wê9$ 
droits  au  Roi  de  Prusse  »  aux  JEmpereurs  de  Russie 
et  d^ Autriche  ;  j'écrivis  encore  au  Prince  de  ffardenbefg^ 
et  à  M.  Le  Coq ,  pour  me  plaindre  de  leur  silence ,  et 
lenr  redemander  mes  papiers:  je  ne  reçosjamais  de  réponse. 
Déjà  en  1809  t* Empereur  d^ Autriche  et  celui  d/e  Russie 
avaient  été  informés  par  Montmorin  de  mon  arrivée  en  Pnwe; 
et  en  1811  un  avis  direct  me  concernant  avait  dû  parvenir 
aussi  à  TEmpereur  de  Russie  et  aux  autres  Souverains  « 
transmis  de  France  par  H''.  Thor  de  la  Sonde ,  Tami  dont 
j'ai  parlé  ^  et  qui  était  neveu  de  l'ambassadeur  de  France 
en  Espagne ,  sous  Louis  XYL  Feu  de  temps  après  mes  der« 
nières  démarches  auprès  du  ministre  et  du  président  de  la 
police  de  Berlin  »  j'appris  que  le  Comte  de  Provence  étaîl 
monté  sur  le  trône  de  mes  pères  sous  le  nom  de  Louis  XTIII: 
ma  famille  avait  enyahi  mon  héritage  I  Je  pris  aussitôt  la  ré- 
solution de  me  rendre  secrètement  à  Paris ,  pour  me  faire 
reconnaître  de  ma  soeur.  Mais  lorsque  je  me  trouvai  prêt  à 
partir  y  la  catastrophe  de  1815  m'obligea  à  reculer  l'exéentioo 
de  ce  projet.» 

Les  événcmens  auxquels  nous  reportent  les  années  1814 
et  1815  sont,  pour  le  moraliste  et  le  vrai  philosophe,  m 
sujet  de  graves  méditations ,  un  grand  enseignement  pour  les 
peuples ,  et  la  leçon  des  Rois  ;  si ,  remontant  aux  causes 
providentielles  de  si  étranges  résultats,  ils  veulent  j  voir, 
comme  nécessité  des  lois  étemelles  de  la  création ,  la  god- 
séquence  des  oeuvres  de  l'homme.  La  France ,  après  avoir 
laissé  assassiner  sa  famille  Royale ,  subi  tontes  les  sortes  de 
gouvernemens  populaires  ,  encensé  le  despotisme  d'un  soldat 
couronné ,  parcourant  ainsi  pendant  le  quart  d'un  siècle  uo 
cercle  de  déceptions  politiques  ;  la  France  revient  au  point 
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de  départ  de  1191  p  et  replace  le  sceptre  dms  la  maUoii 
de  Bourban  ^  eiclue  par  elle  du  trône  à  perpétuité  !  Les 
gouTernemens  qui ,  au  lieu  de  caloier  la  France  revoltilion- 
naire,  seulevèrent  ses  fureurs,  pour  abattre  sa  puissance; 
ont  été  cootrainls  durant  c|uator£e  années ,  de  courber  leur 
"orgueil  detant  ia  marche  triompbante  des  armées  fraiirnîses  « 
dont  nulle  force  tiumaine  ne  pouTait  arrêter  l^jnvasion  !  Ito- 
napurte ,  géant  politique  et  guerrier ,  comme  le  Jupiler  de 
la  fable,  par  uo  mouremeiit  de  sa  Talonté,mmne  le  monde 
qui  tremble  sous  ses  pas»  couvre  TËurope  dedeuiietd'hu* 
miliations  ^  fait  et  défait  des  Raiii ,  selon  son  caprice ,  que 
partout  il  impose  avec  la  yerge  de  son  absolutisme  ;  et  dans 
Tesp^ice  de  quelques  mois,  cetËmpereur  d'une  sou reraincté 
pour  ainsi  dire  sans  bornes,  cet  homme  presque  fabuleux» 
frappé  de  Tertiges,  au  plus  haut  de  sa  puissance  colossale  » 
trouîe  la  cause  de  sa  destruction  dans  les  principes  mêmes 
de  son  élévation  ;  il  tombe  arec  ses  cohortes  »  comme  lom- 
bent  les  feuilles  dans  les  forêts^  battues  par  un  souftle  de 
Il  tempête  I  Cachots  j  proscriptions  ^  supplices  et  crimes  nom- 
breui ,  ont  servi  sa  haine  contre  le  hls  légitime  de  France, 
impuissant  dans  la  vie  obscure  à  laquelle  il  ra  condamné; 
et  tandis  que  lui ,  le  grand  Napoléon ,  va  régner  tristement 
à  rile  d'Elbe  «  pour  bientôt  après  mourir  misérablement 
iu  milieu  d'inabordables  rochers  ^  des  Bourbons ,  qu'il  ne 
redoutait  pas  ,  s'emparent  du  trône  devenu  vacant  ;  ces  Bour- 
bons eux-mêmes  laissent  le  chef  de  leur  dynastie  vivre  pauvre 
et  proscrit  ;  et  passant  rapidement ,  ils  verront  aussi  leur 
couronne  usurpée  sur  la  tête  d'un  de  leurs  sujets!  Touscc!^ 
dénouemeTis  imprévus  auxquels  les  générations  futures  auront 
de  la  peine  à  croire,  ne  sont  certes  point  des  inconséquences 
de  la  raison  humaine ,  ou  le  fruit  de  ses  combinaisons  ;  ils 
tiennent  à  des  voies  prondentielles,  don  ton  nu  se  doute  guère 
dans  les  écoles  d'enseignement  moral  ;  ils  «e  rattachent  au 
problême  non  encore  expliqué  des  destinées  de  rhumanité. 
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aax  profonds  mystères  delanatare,  quinetroaTentleursofai- 
lioD  quedans  le  liyre  impérissable  de  l^étemitë.Mais  ae  peidast 
pas  de  vue ,  qae  je  ne  traite  point  une  question  religieoie  « 
ni  de  politique  générale  ;  je  dois  me  montrer  sobre  de  faits 
et  de  réflexions  »  me  restreignant  aux  aperças  qui  reotreat 
plus  spécialement  dans  Phistoire  du  Duc  de  Nonnandie.  Je 
ne  développerai  point  non  plus  arec  détail  les  motifs  leerels 
qui  firent  écarter  en  1814  le  Roi  Louis  XTII.  Je  les  ai 
déjà  suffisamment  indiqués,  et  Tintelligenoe  du  lecteur  aop» 
pléera  à  mon  silence  »  car  ils  ressortiront  plemement  dei 
éclaircissemens  qui  Tont  sulTre.  Qu'est-il  besoin  d^aillenrs  de 
s'appesantir  sur  la  cause  déterminante  d'un  fait  accompli? 
C'est  le  fait  qu'il  m'importe  d'établir,  et  bientôt ,  nul  ne  sa 
permettra  plus  d'en  douter.  Certainement,  si  nous  fiTioos 
dans  une  société  d'hommes ,  qui  connussent  leurs  deroîrs 
d'amour  envers  leurs  semblables,  et  qui  voulussent  la  justict 
pour  tons  ;  si  l'intérêt  matériel  ne  dominait  pas  la  politiqie 
des  gouvememens,  et  que  les  principes  d'honneur  et  d^intégiîté 
fussent  le  mobile  de  leurs  actes  ;  nous  n'aurions  point  à  gé- 
mir sur  des  souffrances ,  qui  sont  une  satire  bien  amére  des  lois 
civiles ,  politiques  et  religieuses  de  l'époque  actuelle  ;  nons 
n'aurions  point  à  nous  indigner  que  de  tons  les  rangs  uh 
cianx ,  les  clameurs  d'un  toile  général  aient  couvert  la  voix 
du  fils  des  Rois,  qui  vainement  demanda  justice  à  la  terre, 
et  qui  la  demande  encore  du  fond  de  sa  tombe  ignorée.  En 
effet ,  à  moins  que  par  une  étude  approfondie  de  rbistoûrt 
des  na^i^ons,  on  n'ait  su  pénétrer  dans  les  replis  les  pins 
ténébreux  du  coeur  de  l'homme  dévié  de  la  loi  primitive, 
qui  n'est  autre  que  l'esprit  de  Dieu  ;  à  moins  qu'on  ne  se 
fasse  une  juste  idée  des  machinations  de  la  diplomatie,  des 
exigences  de  l'égoïsme  public  et  privé ,  et  des  causes  de  la 
destruction  de  l'ancienne  monarchie  de  France ,  en  1793; 
on  ne  voudra  pas  comprendre  comment  la  chute  de  Napo- 
léon ,  qui  aurait  dû ,  aux  yeux  des  gens  ignorans  en  poiitiqae , 
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rendre  le  fils  de  Louis  XVI  k  la  vie  commune ,  en  le faiitaiit 
rentrer  dans  les  privilèges  de  sa  naissance,  Ten  ont  éloigne 
pour  loDJours  ;  pourquoi  sa  propre  famille  et  les  sourerains 
coalisés  l'ont  rejeté  indignement.  Qu'on  réfléchisse  donc  que 
mesures  étaient  prises  d^arance  en  cas  d  évënemens  ;  que 
tes  grands  ambitieux  et  les  ennemis  de  nos  prospérités  na* 
tionales  étaient  toujours  debout ,  toujours  agissons  ;  qu'on 
tï'arail  qu'un  but ,  celui  d^a^surcr  le  Iriomplie  des  doclrines 
dw  la  réTolution  et  de  la  consolider  par  une  seconde  usurpa- 
tion qui,  du  reste ^  a  été  payée  par  des  ignominies,  que 
le  représentant  de  la  légitimité  n'eût  jamais  acceptées. 

On  ne  peut  trop  te  répéter ,  les  pouvoirs  et  les  factions,  qui 
t'étaient  entendus  afin  d'anéantir  la  monarchielégitimede  Fran- 
ce ,  o'araîenl  pas  brisé  le  trône  de  Louis  XTI ,  pour  le  réédiSer 
BU  J  faisant  asseoir  son  iils  .Kous  saTons  que  la  politique  est  lans 
pitié  ,  les  arrêts  de  rambilion  sans  appel  :  tout  ce  qui  leur 
fait  obstacle  disparait  frappé  de  leur  anathéme.  L'héritier  des 
Aoyales  Tietimes  du  grand  crime  Européen  ne  pou?ail  avoir 
QUI  héritage  que  la  proscription ,  les  douleurs  et  la  misère. 
'Sa  destinée  avait  été  écrite  avec  le  sang  de  son  père, le 21 
Janvier  1793.    On  devait  détourner  la  tête  de  lui,  car  son 

Iexistencc  était  un  remords  qui  troublait  la  conscience  des 
coupables*  La  haine  des  ennemis  de  la  France,  trop  long-temps 
comprimée  sous  la  main  de  fer  de  Napoléon  j  reprit ,  a  la 
ttiute  du  colosse,  toute  sa  pernicieuse  consistance  ,  pour  se  re- 
produire sous  d'autres  formes.  En  1614,  moins  que  jamais  j 
1^0  ne  Toulut  tolérer  en  France  un  gouvernement  national. 
^LLa  pensée  seule  des  gloires  de  T empire  épouvantait  les  Rois 
"  de  r Europe  ,  la  nation  eût  été  trop  forte  a?ec  la  légitimité  ; 
la  légitimité  fut  bannie.  Mais  quelques  avantages  matériels 
I  ne  compenseront  jamais  le  mal  moral,  que  les  aveugles 
^Meonsetllers  de  leurs  augmies  maîtres  ont  fait  à  leurs  dtfnas* 
'  /#>*,  en  monlrani  une  royauté  pauvre  el  humiliée  par  eux 
^éitignant  dans  texH^ 
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Telle  est  la  rigoareuse  mérité.  Le  goaTemement  mililaiiti 
Tune  des  plus  grandes  phases  de  la  réTolution  fnmçMse, 
a   fait  place  à  ane  autre  organisation  factieose  ;  les  «ndcM 
meneurs   ayant  mis   le  pouToir  à  renchère ,  ne  poumeH 
conséquemment   le  rendre  à  un  Prince  qui  n^aTail  à  kv 
offrir  en  échange ,  que  les  infortunes  dont  il  leoréUilieda- 
Table,  un  ardent  amour  de  l'humanité  et  de  nobles  idées pov 
h  gloire  et  la  grandeur  de  sa  patrie,  où  il  ne  to jait  qued» 
frères ,  tons  dignes  de  sa  sollicitude ,  car  il  arait  paidoaaé 
deyant   Dieu   comme   Joseph  ;  il  ne  roulait  être  Prince  d 
Français  que  du  jour  de  sa  rentrée  en  France,  pour  vm 
entre  eux  tous  les  hommes  par  les  liens  de  l'amonr  et  di 
bonheur  commun.  Les  rertus  du  fils  de  Louis  ZYIontm- 
leré  contre  lui  la  répulsion  des  gens  d'orgueil  et  d'iniqoité; 
rétranger  Ta  rejeté ,  parce  qu'il  eût  rallié  sous  son  drapeiB 
sans  taclie  la  nation  toute  entière ,  et  qu!il  çût  été  le  jm 
d'un  peuple ,  dont  il  avait  connu  les  besoins ,  en  épionml 
avec  lui  les   oppressions  du  pouroir ,  les  misères  de  l'ca- 
Trier ,   la  souffrance  des   prisons ,  et  le  choc  de  tontes  !■ 
injustices.  Le  seul  degré  de  l'échelle  sociale  qa^il  n^efttp» 
parcouru  »   avait   été   celui  de  la  richesse  :    mais  il  peasdt 
que  les  Rois  sont  faits  pour  les  peuples  et  non  les  peinfai 
pour  les  Rois;   que   tous  las   dépositaires   de    la 
puissance  ne  doivent  que  lajnstice  aux  grands  et  aux 
du  siècle»  réservant  toute  leur  bienreillance  pour  les 
inférieures ,  les  seules  qu'on  néglige,  et  les  seules  pourtant  fi 
composent   la  force   des  États.  Qu'on  ne  se  demande  dflsc 
plus»  comme  je  l'entends  dire  encore  fréquenuoent:  hs^ 
quoi  le  Duc  de  Normandie  ne  s^est-il  pas  présenté  en  1814Î 
Quel  intérêt  arait-on  à  ne  pas  rouloir  de  lal^^dmhéZCb 
questions  »  qui   ne  sont  d'aucune  importance  poor  fffl«  à 
ridentité ,  sont  depuis  long-temps  résolues  par  Pohserfatenrji- 
dii'ieux  qui  sait  s«  rendrecomptedeséTënemens,  cl  jugcrAi 


139 


choses  par  les  eflt^ts.  En  jetant  un  coup-d'œil  ourles  ëléinens 
de  la  restauration  ^  on  s'en  eipliquera  les  motifs. 

L'auteur  des  Mémoirts  d'une  femme  de  quatitén.  pubUé 
un  ouTrage  inthulé:  — Ejciraiis  des  Mémoires  de  Talleyrand- 
PétigQrdf  ancien  évêgue  djfuiun.  —  Il  esîste  une  édilion 
qui  ne  parle  pas  du  message  dont  il  Ta  être  question  ;  maii 
nous  allons  en  faire  précéder  le  récit  ^  des  menées  du  diplomate 
le  plus  lijpocrile  et  Je  plus  dangereusement  influent ,  autjuel 
Laiiiâ  X\lll  dut  principalement  sa  couronne.  L'exposé  qui 
suit  n'aura  pas  besoin  de  comment  a  ires« 

Is  30  Janfier  1809,  M^.  de  TaUejrand  fut  reuTOyéde 
aa  place  de  grand-chambellan,  a  La  forme  de  ce  renvoi ,  dit-il , 
me  fut  plus  dure  que  le  fond.  Je  n'ens  pas  assez  de  généro* 
sit^  pour  pardonner  rolTense,,-**  Ilao s  la  circonstance  ,  Napo- 
léon fit  une  faute  d'autant  pins  grave,  qa'i>i  peito  je  ne  le 
reconnaissais  pas  pour  le  aourerain  légitime  de  la  France- 
Ustirpaimtr  à  mes  yeui,  des  /emoi«eii/ou  il  ne  mereLenail 
plus  par  les  liens  de  la  reconnaissance,  je  m'éloig^nai  de  lui  ^ 
et  me  rapproèhai  de  mm  Princes  réeis  j  de  cetii  ters  qui  me 

portaient  mes  affections C'était  au  moment  où  T  Autriche 

recommençait  la  guerre»....  Ernest  quitta  la  France»  s'embar- 
qua et  vint  cberclier  un  asile  sur  la  côte  anglaise.  Je  lui 
&iais  donné  tout  ouvertes  des  lettres  de  recommandation  pour 
les  ministres  dirigeant  le  cabinet  de  la  Grande-Bretagne^  et 
des  papiers  sous  enveloppe  h  remettre  à  leur  adresse.,.*  Ce 
fut  par  lui  »  et  sans  aucune  trahison  ,  que  je  m'adressai  à 
S*  M*  Zouis  XVIII  et  au  ministère  anglais;  je  ne  leur 
déroiiais  aucun  secret  qui  put  nuire  a  la  France.  Je  ne  man- 
quai même  pas  à  la  confiance  de  plusieurs  années  dont  TËm- 
percur  Napoléon  m'avait  honoré;  je  les  prévenais  que  j'étais 
libre,  que  désormais  débarrassé  de  toute  contrainte  déposi- 
tion» je  leur  ofTrais  mes  conseils  et  mon  concours,  dans  le  seul 
bttt  de  ramener  sur  le  trône  de  France  la  famille  légitime  f 
qui  en  avait  été  u  injustement  dépossédée 
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«Le  30  Mars je  me  hâtai   d'écrire  à  PJEu^eraar 

Mexandre  pour  le  conjurer  de  Tenir  loger  ches  moi  :  à  eeb 
peut-être  était  attaché  tout  le  succès  de  t entreprise..,, 

—  II  avait  raison  »  TEmperear  Alexandre  en  descendant 
chez  Mr«  de  Talleyrand ,  se  troora  nécessairement  placé  soos 
l'empire  de  la  duplicité  d'un  homme-puissance  qui,  par  set 
antécédens»  derait  être  ennemi  de  la  légitimité  et  eonsé- 
quemment  de  'Louis  XYII.  Je  suis  même  couTiincn  que, 
pendant  son  temps  de  faveur  auprès  do  Bonaparte,  initié 
aux  plus  grands  secrets  d'État ,  mêlé  dans  les  précédons  do 
meurtre  du  Pac  d'Ëoghien»  il  ne  fat  pas  étranger  à  la  sourpe 
des  malheurs  de  l'orphelin  du  Temple.  Louis  XYIII  dit  dans 
ses  mémoires  que  le  Prince  de  Talleyrand  «acquit  sur  sa 
Majesté  Impériale ,  pendant  son  séjour  en  France,  l'ascendant 
que  Bonaparte  arait  exercé  précédemment.»  — 

«Je   lisais   la   réponse  du  Czar,  lorsque  je  Tis  entrer  le 

Duc  de  C Il  m'apportait  de  la  part  de  Napoléon  des 

pleins  pouvoirs  pour  traiter  de  la  paix  aux  conditions  qui  lai 
seraient  imposées...  Monsieur  le  Duc^dis^je...  comme  Napdéon 
n'a  aucun  droit  à  la  couronne  que  celui  de  l'avoir  prise, 
je  me  crois  très  en  droit  de  revenir  à  mes  maîtres  légitimées  ; 
et  puisque  la  France  veut  un  Boi,  Louis  XYIII  remonte 
sur  le  trône  de  ses  pères ,  voilà  ce  que  ma  franchise  ne 
reut  pas  tous  cacher... 

«La  soirée  du  30  Mars  s'écoula  pour  moi  à  donner  de» 
audiences.  J'étais  le  seul  homme  important  demeuré  à  Paris; 
on  m'accordait  un  pouvoir  que  je  n'avais  pas,* et  dont  je 
profilai  sans  façon.  Je  continuai  de  catéchiser  les  sénateors 
qui  s'empressaient  de  m'inviter  à  les  conseiller ,  et  snrtoot 
à  me  mettre  à  leur  tête  :  je  le  leur  promis....  J^envogais 
des  émissaires  sûrs  vers  les  Jacobins  qui  sommeillaient... 
Ainsi  je  préparais  tous  les  élémens  d*une  révolutiomfumr 
velle...  Ma  maison  était  le  rendez- vous  de /oti«  &«  amû  cfes 
Bourbons.,.  Je   ne  me  livrai  pas  au  repos  dans  la  nuit  dn 
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^30  3U  31  Mars»  C^  ne  fut  que  rers  les  quatre  lieurei  du 
malia  que  je  reçus  l'assurance  posilÎTe  que  S.  M.  TEmpereur 
de  Hume  logerait  chez  mol...  Le  l«f  AtuI  1814  fut  un 
grand  jour  ;  le  sénat  rassemble  sous  ma  présidence  ,  ëcoulâ 
les  rapports  qui  lui  furent  faits  ;  Je  déclarai  au  nom  des 
monarques  alliés ,  qu'aucun  ne  reconnaîtrait  désormais  Bona» 
parte  ni  sa  famille;  que  cette  eiclnsion  donnée,  les  mêmes 
souverains  laissaient  au  peuple  fraciraîs  le  clicîi  du  gourer- 
nement  à  établir,  et  la  nomination  de  la  famille  Royale  qui 
régnerait  sar  nous.  On  m'écoula  a^ec  un  silence  religietix  ; 
puis  on  convint  quHl  était  impossible  de  déterminer  aussi 
promptement  de  Taîenir  de  la  nation  ;  qu-aTant  tout  d^ail- 
leiirs ,  et  pour  sortir  de  T anarchie  oii  Ton  était  depuis  le 
départ  de  la  régente  ^  (qne  le  narrateur  avait  éloignée  de 
Paris  par  ses  in  triées ,)  il  contenait  d'abord  de  nommer 
une  ituiorité  souveraine  qui  régulariserait  te$  actes  à 
venir. 

u  En  conséquence  de  celte  détermination ,  on  décida  que 
le  gouremement  de  transition,  {ie  passage  de  Bonaparte  à 
JLmtiê  XYIII)  serait  formé  de  cinq  membres,  saToir;  moi 
présid^iij  Tabbé  de  Montesquiou  Fezensac^  le  Duc  de 
Oalberg,  le  Marquis  de  Ja u court ,  et  le  Comte  de  Beur* 
nonville.  Le  Baron  de  Titrolles  devint  le  secrétaire  d'Ëtat 
de  ce  nouveau  pouvoir  exéculifp., 

«La  réputation  de  Tabbé  de  Montesquiou  datait  Aetas- 
Memhtée  ronsiituante...  Louis  WIM  faisait  un  cas  infini  de 
ee  capitan  ;  je  savais  que  dèjfi  il  lui  destinait  in  petfo  un 
pûrtefeuilie^  Dès  la  mort  de  Louis  XYI ,  l*abbé  de  Montes- 
quieu était  devenu ,  à  Paris ,  le  chef  suprême  du  gouver^ 
nement  occulie  que  le  réffent  ei  puis  ie  Moi  avaient  opposé 
jusqu'en  1814  à  la  Convention  ^  aui  comités ,  au  directoife  ^ 
et  à  Bonaparte.  Assurément  ce  gouvernement  arait  peu  fait  ; 
n  lut  deTaît  les  malheurs  de  la  Vendée ,  la  pauvre  levée 
de  boucliers  en  1 799  ,  les  désastres  de  Lyon,  J'aime  à  croire 
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qu'il  n'afait  dirigé  ni  les  poignards  de  la  conspiration  d'Arena 
et  de  Cerrachi ,  ni  l'explosion  de  la  machine  infernale  ;  mais 
il  devait  prendre  toat  à  son  compte  la  série  de  sottises  et 
d'âneries  qui  avaient  amené  la  perte  du  Ifuc  dtEnghivn^ 
de  Pichegru  »  de  George  Cadoudal  et  de  wt»  Yendéens  in* 
trépides  ;    tels   étaient  les  droits  de  Pabbé  de  Montesqmoa. 

a  Le  Duc  de  Dalberg  et  le  Marquis  de  Jauconrtprocoraieot 
au  gouTemement  proTÎsoire  un  Ternis  libéral  qui  loi  nllîe- 
rait  la  faction  jacobine. 

«Le  Comte  de  BeumonTille,  militaire  distingué ,  connu 
dans  Tarmée  »  était  encore  un  choix  excellent  ;  il  n^embarras- 
serait  pas,  il  s'effacerait  au  moment  convenu^  et  il  ne  for- 
merait obstacle  en  aucun  temps ,  en  aucun  lieu  ;  je  pouvais 
donc  me  regarder  comme  le  chef  réel  du  gouTemement 
provisoire ,  à  cause  de  la  liaison  étroite  qui  existait  entre 
Tabbé  de  Montesquiou ,  le  Duc  de  Dalbe^  et  moi  ;  bien  qoe 
divisés  souvent  de  votes ,  les  mêmes  principes^  les  cpimons 
pareilles  nou^  réunissaient.  » 

—  Mr.  de  Talleyrand  avait ,  comme  on  le  voit ,  parfaitement 
bien  composé  le  gouvernement  transitoire  »  pour  que  les  in« 
téréts  de  Louis  XYIII  prévalussent.  Ce  fourbe  politique, 
pour  se  disculper  de  la  part  qu'il  a  prise  à  l'assassinat  du 
duc  d'Enghien,  croit  se  faire  oublier  en  semblant  gémir  sur 
ce  crime  auquel ,  bien  certainement ,  d'autres  hommes  d'Etat 
qui  lui  ont  participé  ;  je  me  bornerai  pour  toute  réponse 
à  ses  paroles  hypocrites  par  dire  avec  madame  0.  dnC.» 
dans  ses  mémoires  de  Louis  XVIII:  «Mr.  de  Talleyrand 
était  né  pour  l'intrigue ,  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'a  pas 
manqué  sa  vocation  ;  depuis  Rassemblée  constituante  juM[Q*i 
la  restauration  9  il  a  intrigué  pour  et  contre  tous  les  gonvei^ 
nemens  :  pour  eux ,  quand  ils  conunençaient  à  s'établir  on 
qu'on  pouvait  espérer  d'en  être  bien  récompensé ,  contre 
eux  j  quand  ils  commençaient  à  chanceler  et  qu'il  y  avait 
plus  à  gagner  avec  leur  successeur...  On  a ,  dans  ces  derniers 
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lemps  t  éf oqoé  contre  lui  les  affreux  souTeninde  l'assassinat 
du  Bue  d'Enghien  ;  pour  se  défeodre  il  a  a€ca$é  le  Duc  de 
Horigo,   mais    s'il  a  réussi  à  montrer  que  l'ancien  mmistre 
de  la  police  était  coupable  au  grë  de  bien  des  gens,  iV n'a 
pus  nus&i  bien  t^éusst  à  prouver  que  Im^même  étaii  inno^ 
ceni;  au  demeurant»  il  a  fendu  de  iels services  k  h  mmson 
régnante  qu'il   arait   le  droit  d'écrire  à  Louis  XYIII ,  dans 
une   lellre  qu'il  a  rendue  publique:  «Les  ennemis  de  votre 
ougu<ite  famille  ne  me  pardonneront  pas  de  TaToir  deux  fois 
replacée  sur  le  tràne  de  France.»  Poursuivons. 
^^    <cLe   2   A?ril    1814,   les   souTerains  alliés  se  rendirent  k 
Î^Opéra  sur  ma  prière.  J'afais  oi^anisé  la  compagnie....  Des 
riruts  accueillirent  Leurs  Majestés,  et  tine  roii  unanime  leur 
demanda  hs  Bourbons,.*  i<^ue  le  sénat  se  prononce ,  médit 
^■^ Empereur,  et  celte  belle  cause  sera  gagnée,» 
^^  <cA  deux  heures  du  matin  on  me  réreîllai  j'arais  dooné 
^l*ordre  que  mon  sommeil  ne  fût  pas  respecté^  iantjecrui- 
gnais  une  fausse  démarc Ae^ 
a  Qu'est-ce  7 
^m    —  Un  messager  de  Joséphine, 
^^.  ««—  Elle  a  peur  ^  la  pauvre  femme ,  je  n'ai  point  pensé  à 

à  C'était  un  parent  de  cette  auguste  dame;  il  m'apportait 
ine  rérélaljon  étrange  ;  la  voici  tout  entière  : 

u  Joséphine  Ternit ,  comme  TeuTe  du  vicomte  Alexandre 
de  BeQuharnais,  d'épouser  le  général  Bonaparte.  Celui-ci 
était  à  peine  à  la  tête  de  l'armée  d'Italie  en  1796,  lors- 
qu'une dame  ,  amie  de  la  nouvelle  mariée  ^  lui  conta  que 
Louis  XYIi  p  détenu  à  la  prison  du  Temple ,  en  avait  été 
çnleté  positivement  au  jour  m^me  oùj  comme  défunt,  on 
1"" ensevelissait*  Caché  d'abord  dans  Paris  pendant  deuï  mois 
environ  ^  chez  la  dame  Baratrice  »  il  en  était  sorti  pour  être 
Iraûsporté  dans  la  ¥endée,  Là ,  deux  attaques  consécu tires 
Bd'empoisonnement ,  et  trois  tentatives  dans  le  but  de  le  livrer 
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à  ses  premiers  bourreaux ,  avaient  dëtermioé  Charelle  et 
StofiBety  seuls  eo  possession  du  secret ,  à  faire  partir  k 
jeune  Roi  pour  Lisbonne. 

<\ Toutes  les  preuves  possibles,  celles  écrites  sarUmtdaee 
fait  y  furent  mises  sous  les  yeux  de  Madame  Bonaparte.  On 
voulait»  par  elle,  gagner  son  mari,  dont  la répatatioD poin- 
tait, et  rengager,  avec  le  concours  de  son  armée  Tictorieiiie 
et  de  celle  des  Piémontais  et  des  Napolitains  qui  se  troaraieat 
dans  ces  parages ,  de  tenter  la  contre-révolution. 

«Joséphine  en  vraie  folle ,  topa  an  projet  ;  elle  en  écrivit 
à  son  mari ,  qui  la  fit  outre^quereller  par  ses  frères ,  Josepk 
et  Louis  ;  il  lui  fit  la  défense  de  se  mêler  de  billcTesées  pa« 
reilles,  et  Joséphine  donc  rompit  la  négociation  et  les  choses 
en  restèrent  là.  Plus  tard  Napoléon ,  devenu  premier  consul , 
s^étant  rappelé  la  chose ,  se  fit  dire  par  sa  femme  le  nom 
de  la  dame  entremetteuse  ;  il  TeuToya  chercher*  Elle  était 
morte  depuis  un  mois ,  mais  son  fils  vivait  ;  il  répondit  à 
Tattente  de  Bonaparte,  et  remit  dans  ses  mains  les  papien 
montrés  auparavant  à  Joséphine ,  et  dont  sa  mère  ne  s'était 
plus  dessaisie;  de  plus  ce  Monsieur,  sorti  d^une  des  plus  illus- 
tres familles  du  département  de  Paris,  instruit  des  détails  de 
l'affaire ,  la  révéla  complètement  au  premier  consul  ;  il  en 
résulta  pour  celui-ci  une  rapide  et  superbissime  fortune, 
que  son  nom  seul  et  sa  position  ne  suffisaient  pas  à  expliquer, 
et  qui ,  depuis,  a  eu  des  vicissitudes  ,  sans  jamais  redescendre 
pourtant.  Aujourd'hui  même,  et  plus  que  jamais,  son  éUMie 
se  ravive;  tout  me  prouve  que  le  secret  mystérieux  est  pour 

lui  un  bon  talisman  ;  que  M<*.  le  Baron  de  R t  passe  sa 

vie  à  le  redouter ,  il  fera  bien  :  à  bon  entendeur  saint. 

«A  entendre  Joséphine ,  Napoléon,  dès  ce  joor-Ià,  obtint 
la  preuve  entière  et  irréfragable  de  Pexistence  de  Louis  XTII; 
il  en  recueillit  de  toutes  parts  des  lumières,  ai  bien  que 
souvent  il  disait  dans  son  interrègne:  «  Quand  je  voudrai,  je 
sèmerai  la  discorde  dans  la  famille  du  prétendant.  » 


«  1814  venu,  jQsêfxhine  avaii  reçu  de  Aupoléont  ordre 
exprès  de  me  communiquer  ce  que  je  rapporte  Al  envoy  ml 
un  double,  certifie  conforme  par  lui,  des  actes , litres , pic- 
ces,  tJocumenSj  en  ua  mot  tout,  hors  les  orig^Inaui ,  elles 
originatii  seuls  étaient  nécessaires;  car comiuent s'embarquer 
dans  une  Q  H  a  ire  aussi  en  pi  taie  sur  la  foi  d'écrits  sa  us  râleur; 
je  no  m' j  arrêtai  pas  un  moment  ;  je  ne  vis  là  qu'une  des  mille 
roueries  dont  Fouché  avait  donne  le  modèle  ,  et  je  congédiai 
riionnéte  parent  de  Josépliine,  en  lui  tTmmmmndani  unsecrei 
dont  la  divuigaiton  expùserail  sa  vie.  Lui  ^  qui  eu  com- 
prenait rimportance,  a  tenu  parole  *  et,  tant  qu'il  a  vécu, 
n'en  a  soufllé  mot;  aussi  sa  réserve  lui  a  toujours  valu  une 
poiiîtîoti  iort  agréable  et  quelque  argent  comptant. 

«*  Je  ne  perdis  pas  uoe  Iieure  pour  faire  à  S,  M*  Louis  XVJII 
le  récit  de  la  bizarrerie  de  cet  incident,  dont  je  ne  parlai 
ni  4  t Empereur  de  Russie  ni  au  Roi  de  Prusse,  Lepretmer 
à  ia  êuiie  de  la  seconde  visite  qu'il  jit  ù  la,  3IalmaiSQn , 
me  pamt  insiruil  de  ce  fait  bizarre:  il  me  demanda  ce 
que  j'en  pensais. 

aJe  battis  la  campagne  d^a bord  afm  de  prendre  conseil  a?ec 
ma  diplomatie;  puis,  affermi  sur  mes  étriers: 

«L'Empereur  sait  qu'en  temps  de  guerre  et  envers  les 
ennemis  toutes  ruses  sont  bonnes.» 

—  Une  ruse»,*,  je  ne  vois  pas  pourquoi  Joséphine  vou- 
drait  

—  El  si  Bonaparte  veut  par  là  diviser  les  royalistes,  si 
la  guerre  civile  vient  à  s'allumer  enlie  eui  ^  lui,  ne  profile- 
ra*t-il  pai  de  leur  querelle? 

^-  Soitj  mais  si  Lùuis  XVU  extsle  ? 

—  Eh  bienl  qu'il  paraisse,  Theure  est  farorable:  les 
juges  naturels  (les  monarques  allies)  sont  assemblés,  qu^il  ré^ 
clame  ses  droits  avec  ses  titres,  alors  on  le  reconnaîtra; 
mais  si  un  prétendant  apparaît  sans  prcures ,  ou  si  les  preures 
nous  sont  communiquées  sans  la  présence  du  prétend.int ,  la 
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prudence  diplomatique  veut  qu'on  se  refuse  à  donner  dans 
le  panneau.  » 

«L'Empereur ,  ne  me  paraissant  revenu  qu^à  demi ,  me  dit: 

—  Vous  avez  raison ,  il  faut  que  Joséphine  me  fasse 
connaître  le  lieu  où  se  cache  le  fils  de  Louis  XYI  ;  Napoléon 
doit  le  savoir.  » 

—  Tout  me  prouve  qu'il  lui  sera  plus  facile  de  réunir  çà 
et  là  des  documens  que  de  tous  procurer  la  rue  du  jeune 
Roi  ;  en  attendant  y  poursuivons  la  restauration  de  la  mo- 
narchie ,  les  monarques  ne  feront  faute  pour  la  diriger.  » 

«  L'Empereur  me  crut  sur  parole ,  je  n'allai  pas  à  la  Mal- 
maison  ,  et  Joséphine  s'^avisa  de  se  laisser  mourir  tout- 
à-coup  d'une  esqui?tancie  fâcheuse  ;  dès  lors  ,  il  ne  fui 
plus  parlé  de  Louis  XVII.» 

La  vérité  racontée ,  quant  au  fond ,  a  été  dénaturée  dans 
les  détails.  Je  regarde  comme  superflu  de  signaler  en  quoi. 
Le  lecteur  qui  se  rappellera  la  conduite  de  Joséphine  à 
l'égard  du  Dauphin ,  remarquera  facilement  les  parties  de 
la  narration  altérées  à  dessein.  Elle-même  concourut  à  k 
délivrance  du  fils  de  Louis  XVI  ;  elle  ne  l'avait  donc  point 
apprise  par  d'autres  ;  mais  il  était  impolitique  apparemment 
de  révéler  les  faits  tels  qu'ils  s'étaient  passés.  Sa  coopération 
à  l'enlèvement  de  l'orphelin  du  Temple  est  un  fait  prouvé , 
et  il  trouvera  ultérieurement  encore  une  nouvelle  confirmation. 
Si  Ton  parcourt  L Empire  ou  dix  afis  sous  Napoléon ,  par 
un  ancien  chambellan,  Paris,  tome  III,  1836,  ouTrage 
attribué  à  M^.  de  Canisy ,  on  y  trouve  ce  passage  remar* 
quable  au  sujet  d'une  entretien  confidentiel  de  Joséphine 
avec  Bonaparte: 

«Il  courut  dans  le  temps  un  bruit  assez  singulier:  on  dit 
qu'au  moment  de  sa  dernière  séparation ,  Joséphine  solli- 
cita de  son  époux  une  conversation  secrète...  Napoléon  n'en 
répéta  rien ,  Joséphine  garda  le  même  silence.  Une  fob 
pourtant  ses  enfans  la  pressent  de  leur  dévoiler  ce  mystère... 
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nj'ai  promis  de  ne  jamais  réfcler,  *aiii  le  consentement  de 
Uonoparle ,  ce  que  tous  souhaitez  dé  saroir  ,  leur  répondit* 
elle;  C^nlentez-Tous  d'apprendre  rjac^  dans  un  mameni 
déeîsîff  j'ai  é\é  as^cï  heureuse  pour  donner  h  T Empereur 
un  dernier  gage  de  mon  amour ,  en  le  préimiani  d'un 
fait  qui ,  plu§  Ion  g- temps  ignore  de  lui  ^  aurait  pu  n^oir 
plus  tard  une  influeucc  funeste  sur  sa  deslinée.  Mes  cn- 
fans  t  les  moris  ne  reposent  pas  Imis  iians  les  tombeaux,  >> 
li  y  a  lieu  de  supposer  que  le  fait  mystérieux  dont  il  s'agit 
est  relatif  k  la  délivrance  du  Prince  en  1808  ,  favorisée  par 
Joséphine.  Peut-être  se  Rattait^elle ,  par  cette  rëvélalion , 
de  disposer  son  époux  a  maintenir  les  noeuds  sacrés  de  leur 
mariage*  Dans  tous  les  cas  c'était  véritablement  un  précieut 
gage  d'amour  qu'elle  lui  donnait ,  au  moment  de  consommer 
'9on  douloureux  sanrifice,  II  devenait  important  que  Bonaparte^ 
trompé  sans  doute  sur  le  sort  de  son  Royal  prisonnier  de 
Vifîcennes,  ^i  qu'il  était  en  fuite.  Si  les  Souverains  avaient 
compris  leur  devoir  envers  riiéritier  d'un  de  leurs  frères , 
le  fait  communiqué  aurait  infailliblement  influé,  d'une  manière 
funeste,  sur  le  sort  de  TEmpereur.  En  1814,  quand  le 
dévouement  conjugal  ne  pouvait  plus  rien  pour  la  destinée 
impériale  accomplie,  la  femme  aui  grandes  inspirations  élera 
la  voii  en  faveur  de  son  lloi  légitime,  et  ne  voulut  pas 
être  témoin  de  Tusurpation  du  Comte  de  Provence,  sans  faire 
fdoir  devant  les  monarques  coalisés,  les  droits  imprescripti- 
bles du  Roi  Louis  XVH  ,  reconnu  antérieurement  par  eur  tous. 
L'Impératrice  qui  avait  été  à  rnéme  d'apprécier  la  magna- 
nimité de  rEmpercur  de  Russie»  sa  grandeur  d'ame,  son 
désintéressement  dans  la  question  débattue,  savait  parfaite- 
ment que ,  si  1*  Empereur  était  mis  en  position  de  soutenir 
avec  conviction  les  droits  de  l'orphelin  Royal ,  il  aurait  l'au^ 
torité  de  le  faire  reconnaître.  En  se  confiant  à  un  traître, 
elle  paralysa  en  même  temps  l'effet  de  ses  coura^ui  efforts. 
Déjii    antérieurement,  Louis  XVHI  nous  apprend  j  aqu'elit 
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cnlrelenait  une  correspondance  aciive  avec  le  C%ar,  ti 
quUl  craignait  quelque  caprice  chevaleresque  de  lapart 
d^ Alexandre,  y^  Cette  femme  bëroïqae  oe  se  borna  pis  ao 
message  envoyé  à  Mr.  de  Talleyrand  ;  elle  fit  eocore  une  xaine 
tentative  auprès  d'un  homme  sur  \e%  sentimens  daquel  elfe 
croyait  pouvoir  compter  ;  et  lui  aussi  craignit  de  s^exposer 
à  compromettre  sa  fortune  publique ,  en  demandant  jostioe 
pour  le  Roi  de  France.  On  Ta  tu  peu  de  temps  après ,  sié- 
geant à  la  Chambre  des  Pairs,  étoufier  sous  la  toge  lesre* 
mords  que  cause  toujours  une  faiblesse  coupable.  C^est  lui- 
même  qui  nous  raconte  Toppel  fait  par  Joséphine  à  loa 
loyal  concours,  dans  la  circonstance  décisive  d^où  dépendait 
Tavenir  de  Louis  XYII ,  et  son  refus  de  s'associer  a  une 
noble  mais  périlleuse  entreprise. 

«Il  y  avait  plusieurs  jours,  dit-il,  dans  les  ntémciret  et 
souvenirs  d'^un  Pair  de  France ,  que  je  n'arais  tu  l'Im- 
pératrice Joséphine  à  laquelle  j'étais  demeuré  fidèle  malgré 
les   événemens,   lorsque    le   24    Avril,  je  reçus  une  lettre 

d'elle  par  l'entremise  du  Comte  B ,  attaché  à  sa  personne 

par  les  noeuds  du  sang.  Elle  me  priait  de  venir  le  lendemain 
déjeûner  à  la  Malmaison  ,  où  elle  avait  à  m'entretenir  de 
choses  qu'elle  ne  voulait  pas  confier  au  papier.  Je  répondis 
que  je  serais  exact   au  rendcz*vous ,  et  je  sortis  pour  aller 

voir  un  de  mes  collègues,  le  Comte Je  lui  appris  dans 

la  conversation  où  j'allais  le  lendemain.  Ce  cher  ami  qui  ne 
bougeait  pas  d'auprès  de  Joséphine  tant  qu'elle  était  pois- 
sante, qui  l'avait  beaucoup  moins  vue  à  dater  du  divorce» 
et  point  du  tout  depuis  le  31  Mars ,  me  représenta  ,  avecia 
véritable  intérêt ,  qu'un  gouvernement  qui  s'établit  regarde 
toujours  avec  méfiance  ceux  qui  conservent  des  relatiimi 
avec  la  puissance  expirante;  que  si  je  voulais  parTenir  a  la 
pairie ,  une  fausse  démarche  pouvait  m'en  priver ,  et  que 
dans  tout  ce  qui  touchait  à  la  politique  il  fallait  faire 
taite   le   coeur  pour  n'écouter  que  la  raison.  J'arrivai  le 
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lendemain  a  ce  séjour  d'une  splendeur  qui  adievait  de  dis- 
paraître. Une  garde  nombreuse  et  fratiçam  tte  l'environnait 
plus.  Il  n'y  avait  plus  là  qu'un  piquet  de  cosaques  enrojé 
par  t Empereur  jile^andre  dont  la  conduite  cuvera  José* 
phi  ne  fut  admirable»  Il  ne  cessa  pot  ni  d^  aller  la  voir  en 
grande  cérémonie ,  il  pouyait  le  faire  sa  m  danger  ;  car  lut 
n'oTiit  rien  à  demander  à  la  noiirelle  cour  de  France.  Jo 
fis  autour  de  moi,  lorsque  je  mis  pied  h  terre,  une  solituda 
complète.  Les  Hatteurs  araient  déjà  oublié  le  cliemin  de  la 
Malmaison  ,  et  la  majesté  que  rehaussaient  la  bonté  et  la  grâce, 
ne  trouvait  guère  d'autre  distraction  que  dans  la  culture  de^ 
fleurs  qu*elle  aimait  passionnément. .•,. 

((L'huissier  de  ta  chambre,  resté  fidèle  à  son  poste , 
parce  que  sans  doute  ses  gages  étaient  payés  exactement , 
m'annonça,  Joséphine  m'attendait^  elle  étaitseule.Mesyeui^ 
se  remplirent  de  larmes,  et  je  ne  craindrai  pas  dédire  qu'un 
moUTcment  spontané  me  fît  tomber  a  ses  pieds. ..*«  La  con- 
versation continua  sur  ce  ton  quelques  miautes  ;  enfin  elle 
tourna  sur  des  objets  plus  séricui*  Le  premier  point  des 
deux  que  nous  traitâmes  était  d'une  telle  importance  ,  il 
était  fait  pour  amener  de  si  ëtrangesrésaltats,  que  je  reculai 
derant  la  mission  dont  Joséphine  voulait  me  charger;  je 
ïiuppliai  rimpératrice  de  renoncer  à  ce  qu'elle  prétendait 
entreprendre  à  cet  égard  ;  je  tâchai  de  lai  faire  concevoir 
le  péril  qui  résulterait  pour  elle  d'une  réifélalian  pour  le 
moins  impmdenle ,  ci  dont  les  suites  dettenaieni  iVi- 
calculahles  ;  je  ne  lui  cachai  pas  que  ma  perte  était  as- 
surée dans  le  cas  où  je  la  seconderais,  La  Téhémence  avec 
laquelle  je  lui  parlai,  lut  nriBcha  un  sourire  mélancolique , 
mm  s  ne  ta  détermina  pas  à  suivre  mon  conseil  \  elle  se 
l'ontenta  de  me  répondre* 

<tje  sens  en  effet  que  j'ai  eu  tort  de  chercher  à  vous 
«^placer  dans  une  position  aussi  pénible;  votre  dëvotiement 
^pour    moi  ne  peut  aller  jusqu'à  me  seconder  dans  une  af- 
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»faire  qui  au  fait  n'est  pas  la  mienne,  et  dont  je  poomis 
»ne  pas  me  mêler,  sans  pour  cela  faire  tort  àaucondema 
»  maison.  » 

«Lorsqu'elle  m'eut  parlé  ainsi ,  je  redoublai  la Tiracité de 
mes  instances ,  me  flattant  de  V amener  à  brûler  Us  doeu* 
mens  qu'elle  me  montra ,  et  qui  cantenaieni  des  secrets 
capables  de  bouleverser  V  Europe  ^  si  jamais  ils  étaicBi 
mis  au  jour  ;  ce  fut  en  Tain. 

«  Ma  résolution  est  prise ,  me  dit-elle ,  j'*en  parlerai 
»à  V  Empereur  Alexandre;  il  est  juste  ^  et  sans  doute  ^ 
yypuisquHl  veut  que  chaque  chose  soit  mise  en  son  rang^ 
yy  il  prendra  les  intérêts  d'un  malheureux  jeukb  homme.» 

«Je  ne  fis  plus  d'objection  ;  Joséphine  agit  comme  elle  me 
l'avait  annoncé,  elle  révéla  ce  qu^ elle  aurait  dû  taire ^ 
car  peut-être  enfin  elle-même  était  trompée  dans  ce  qn^on 
lui  avait  fait  croire  aveuglément;  sa  mort  presque  subite^ 
qui  arriva  peu  de  temps  après,  ensevelit  à  jamais  dans  de 
profondes  ténèbres  la  connaissance  d'un  cas  fort  singulier, 
et  délivra  d'un  témoin  redoutable.  » 

L'auteur  des  mémoires  historiques  et  secrets  dePIropéra* 
trice  Joséphine ,  attribue  également  sa  mort  à  une  came 
mystérieuse,  par  ces  paroles  :  «  Le  silence  des  historiens  con- 
temporains laissera  toujours  ignorés  à  la  postérité  les  tfus 
motifs  qui  purent  accélérer  la  mort  de  Joséphine  :  ce  secret 
est  pour  jamais  renfermé  dans  sa  tombe.  II  n'appartient  i 
personne  de  le  révéler  anxFrançais.  Joséphine,  génie  céleste 
et  tutélaire,  Oh!  si  tu  pouvais  aujourd'hui  abaisser  tes  regards 
jusque  sur  cette  terre  d'iniquité ,  tu  serais  émue  d^one  sainte 
pitié  en  voyant  les  souffrances  des  ***".  Çu^est-ce  que  la 
mort  auprès  des  tourmens  qu^ils  endurent?  Hais  l'image 
d'une  ombre  offensée  et  qu'on  n'a  pas  appaisée,  poursuivra 
sans  cesse  les  coupables,  et  des  reproches  toujours  renaîâsans 
leur  déchireront  rame.  » 

On  lit  dans  une  note;  <v  Le  peuple  fut  généralement  per- 
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suadé  ,  eo  apprenant  h  fin  prémalnrëe  de  rei-Impcrutrice , 
qu'âne  main  coupable  lui  avait  administré  la  ciguc.  Plusieurg 
manifesté rent  Iiautemeot  leurs  soupçons.  Rien  cependant  ne 
prouve  que  ees  suspicîons  soient  réellement  fondées.  Ce  qui 
trait  pu  ierfîr  à  les  accréditer ,  c'est  tingraUinde  ei  fe 
noir  sourire  de  celui  que  Vùtï  supposait  tuifeni  d'y  m  in- 
iri^ue  criminei/c\  » 

La  mort  ioyUendue  de  Joséplune  erriîa  /e.  29  Jfat  1814. 
La  dame  de  qualité  ,  à  ce  propos  j  nous  révèle  qu'on  mur' 
mura  ecrtains  mois  d'un  personnage  sur  qui  elle  pouifail 
faire  des  révélations  danijereuses.  Ce  personnage  était 
Louis  XVII  ;  nous  ne  saurions  plus  en  douter  ;  et  T histoire 
en  outre  confirme  que  les  révélations  dangereuses  ont  été 
faites.  L'Empereur  Aleiundrc,  dont  la  noble  conduite  en 
France  lui  a  conquis  Tadmiration  de  tous  ^  avait  reçu  ces 
ré  relation  i  dans  le^  visites  qu'il  fît  a  la  Mal  maison  «  Nous 
raconterons  bientùlp  par  quelles  machi Dations  Louis  XVIII»  avec 
*ion  ministre  de  Caics,  s^elTorça  de  paralyser  les  bonnes  dispos! ti- 
om  du  grand  Empereur  pour  rorphetin  du  Temple,  en  revêtant 
du  caractère  auguste  de  prétendant  l'imposteur  Richement* 

Il  devenait  urgent  de  bâcler  T usurpation.  Le  2  Avril , 
le  sénat  qui  tenait  «es  pouvoirs  des  constitutions  de  Tcmpire , 
se  fait  le  représentant  de  la  France ,  ponr  déclarer  qu^il 
n^eiiste  plus  ;  la  déeliéance  de  Napoléon  est  prononcée  ,  sa 
famille  eiielue  du  trdne ,  le  peuple  Franchis  et  rarmëe  sont 
déliés  du  serment  de  fidélité.  C*est  toujours  de  la  sorte  que 
se  font  les  affaires  des  nations  ;  par  quelques  meneurs  de 
partis  «  qui  ne  manquent  jamais  de  parler  au  nom  des  masses 
qu'on  oe  consulte  point ,  et  dont  les  intérêts  ,  mis  en  avant 
pour  la  forme  ,  n'entrent  pour  rien  dans  les  nouvelles  com- 
binaisons du  pouvoir  qui  s'improvise:  partant  de  ce  principe, 
M'-  de  Talleyrand  afîirme  à  l'Empereur  Aleiandre  que 
inuie  la  France  ^  moins  quelques  Jacobins  incorrigibles  et 
une  poi|Tnée  de  Bonapartistes  a  senlimcns ,  veulent  les  Bour- 
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boQs;  c'est-à-dire  Louis  XYIII.  Pendant  ce  temps,  le 
Comte  d^  Artois  se  hâtait  de  marcher  vers  Paris ,  afin  d^en 
prendre  possession:  ses  conseils ,  assimilant  le  droit  politique 
au  droit  ciyil  »  lui  avaient  probablement  dit  qu'en  Ait  de 
trône,  possession  verni  Hlre:  il  j  entra  le  12  ÀTril.  Aosâ* 
tôt,  pour  se  rendre  populaire,  il  promet  au  nom  du  Rm  son  frère 
rabolition  des  droits  réunis ,  que  Louis  XYIII  maintient.  A 
peine  arrivé,  il  se  plaint  amèrement  que  le  gooTeinement 
provisoire  ait  refusé  aux  monarques  la  remise  des  conquêtes 
de  VusurpateuTy  et  il  yeut  qu'on  leur  accorde  tout  ce  qu'ils 
demandent,  pour  les  payer  de  leur  complaisance  à  fouler 
aux  pieds,  cUtns  leur  propre  avanto^e,  les  droits  inviolaUes 
du  Roi  légitime,  son  infortuné  neveu;  comme  s'il  n'entrait 
pas  dans  les  devoirs  de  solidarité  entre  Souverains,  devenir 
en  aide  à  Tun  de  leurs  frères  souffrant!  Mais  d'après  ce  qne 
j'ai  entendu  dire,  telle  n'était  point  la  mission  pour  laquelle 
son  frère  l'envoyait  en  France  avant  lui.  Il  avait  été  cfaai]géde 
voir  le  nonce  apostolique  et  d'obtenir  de  lui  les  papiers  conœr* 
nant  Louis  XVII ,  dont  Louis  XYIII  le  savait  dépositaire. 
Le  Comte  d'Artois  n'ayant  pas  réussi  dans  son  message, 
les  journaux  firent  mention  d'une  sorte  de  défaveur  dans 
laquelle  était  tombée  S.  A.  R.  parce  qu'elle  avait  incon- 
sidérément promis  l'abolition  des  droits  réunis. 

«Le  premier  acte  de  Monsieur  fut  de  recevoir  soixante 
millions  que  l'intègre  Baron  de  la  Bouillerie  ramenait  de 
Blois  en  vertu  des  traités,  savoir:  quarante  millions  en  dia- 
mans,  quatre  millions  en  vaisselle  plate,  deux  millions  d'objets 
précieux ,  et  quatorze  millions  en  or  qui  ne  firent  pas  un  louf 
séjour  dans  les  coffres  de  l'Etat,  où  le  Roi  ne  trouva  rien... 
ils  furent  diminués  d'un  quart  à  peu  près  dans  une  matinée, 
que  les  courtisans  qui  environnaient  le  Prince  se  partagèrent. 

«Le  même  jour,  une  convention  folle  abandonna  les  cin- 
quante-quatre places  fortes  encore  défendues  par  nos  troupes, 
et   renonça   à   toute    autre   limite  de  la  France  ,  que  celle 


eiiâlante  au  («^  JariTier  1792,  Les  munitions  de  guerre  €t 
de  mer  ^  les  armes ,  bagages ,  appreyisionnemens  de  sièges  , 
de  eamp ,  renfermes  dam  les  citadelles  i  seraient  a  jamais 
perdus  pour  la  France  ;  hs  prii^oiiniers  rendus  réciproque^ 
ment  et  en  retour  du  sacrifice  de  la  valeur  d'un  milliard, 
consommé  d'un  trait  de  plume  par  S,  A»  R«i  ou  nous  ac- 
corda la  paii ,  (ei  £oms  XTHI.) 

aku  nombre  des  pertes  que  Alonsieur  imposa  a  la  France 
je  compterai  ohec  mille  canons  en  bronze  et  mille  en  fer , 
trente-un  Taisseaui  de  ligne,  douze  frégates,  des correttes , 
des  péniches,  etc.  Uneguened'exiermtnadQnn^auraiipu 
produire  un  résultai  aussi  funeste*  »  (Mémoires  de  Tal- 
lejrand-Pérîgord.) 

«Le  Comte  d* Artois,  dit  Madame  la  Duchesse  d'Abran- 
lès ,  dans  ses  mémoires  sur  la  restauration  ,  a^ait  souri ,  en 
signant  Tabandon  de  tout  ce  qui  pouvait  nous  faire  respecter 
au  moins  un  peu,  dans  cette  lutte  de  Rois  à  Rois  qui  allait 
s'ourrir  à  Vienne,  £n  Térilé  »  on  frémit  d'une  indignation 
nationale,  en  lisant  ce  qui  fut  fait  dès  les  premiers  pas  de 
la  famille  Royale  en  France,....  Anrers  ,  Valenciennes  ,  toutes 
les  places  fortes  du  nord  pou  raient  être  rendues  ;  mais  non 
pas  a?ec  toutes  leurs  richesses.  Un  témoin  dijjae  de  foi , 
M^.  Tan  Roosmalen,  dont  l'honneur  et  la  sërère  probité  ne 
laissent  aucun  doute ,  m^a  affirmé  aroir  ?u ,  étant  sur  les 
remparts  de  Valenciennes ,  défiler ,  penilmti  cinq  jours ,  des 
fourgons ,  des  chaniots ,  des  voitures  de  toutes  cj^pèces  rem- 
plies de  fer,  de  plomba  de  bois  de  charpente,  de  toiles, 
d*outils,  de  canons,  etc«,  etc..«..  Ces  Toitures  formèrent  un 
cordon  sans  intervalle  autour  de  la  ville  qu'elles  tournèrent 
5ans  y  entrer  >  pour  gagner  la  frontière.  On  sait  les  ma lériam 
immenj^es  qui  furent  trouvés  dans  Amers»  Trente  vai.'ï^aux 
de  guerre  dans  le  bassin,  autant  dans  les  chantiers;  une 
immen>e  artillerie  évaluée  a  plus  de  cent  cinquante  millions , 
(Qttt  fui  livré  à  t^nt^ieierr^.  » 
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Au  prii  (le  pareilles  humiliations,  le  Comte  de  Profeooe 
était  Roi  effectif;  il  data  son  règne  du  huit  Juin  1795,  et 
octroya  sa  charte  pour  se  créer  une  légitimité  coDslitotloo- 
nelle ,  à  défaut  de  celle  dynastique.  Le  honteux  traité  qu'il 
accepta  avec  empressement  pour  prendre  position ,  fut  im- 
posé par  Lord  Castelreagh,  du  côté  de  T Angleterre,  Met- 
ternich  représentant  de  l'Autriche ,  et  pour  la  Prusse  par 
Mr.  de  Hardenberg ,  le  spoliaieur  des  papiers  d^ideniiiè 
du  Duc  de  Normandie»  et  qui,  malgré  les  instantes  récla- 
mations du  Prince,  Tenait  de  confisquer  indignement  ce  dépAt 
sacré ,  au  profit  de  la  coalition.  Qui  donc  oserait  prétendre 
encore  qu'on  ignorait  l'existence  de  Louis  XVII ,  lorsqu'on 
acquiert  la  certitude  qu'il  avait  écrit  aux  souverains ,  que  le 
ministre  Prussien ,  dépositaire  de  ses  preuves ,  contribuait  à 
faire  admettre  Louis  XYIII  ;  et  que  l'Empereur  Alexandre 
avait  été  sollicité  par  Joséphine  de  prendre  en  main  la  dé- 
fense du  Royal  orphelin?  U  devient  clair,  ce  me  semble, 
mais  d'uoe  clarté  étourdissante ,  que  le  jour  du  traité  de 
1814,  on  prononça  définitivement  la  suppression  da  fils  de 
Louis  XYI  ;  on  le  recloua  plus  fortement  que  jamais  dans  le 
cercueil  politique  où  l'avait  fait  entrer  le  faux  acte  de  décès 
de  1795.  Les  représentans  des  pouvoirs  de  l'Europe,  eo 
sanctionnant  la  Royauté  de  Louis  XYIII,  pour  la  reconnais- 
sance de  laquelle  des  ressorts  immenses  avaient  été  mis  en 
jeu  par  le  Comte  de  Provence,  depuis  l'immolation  de 
Louis  XYI,  proscrivirent  chez  nous  la  légitimité  monarchi- 
que ,  avec  une  volonté  délibérée ,  dans  un  calcul  machiavé- 
lique contre  la  France,  afin  de  susciter  de  nouvelles  corn* 
motions ,  pour  l'appauvrir  et  la  ruiner.  Ces  considérations 
majeures  nous  conduisent  presque  rationellement  aux  arti- 
cles secrets  du  traité  de  Paris ,  que  Louis  XYIII  avoue  par 
ce  passage  de  ses  mémoires: 

«Des  clauses  secrètes  étaient  attachées  à  ce  traité  de% 
paix »    Mais    ce  n'csl  pas  de  lui  que  nous  apprendrons 
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U    plus   importante  que  j'ai  rapportée  ailleuri  ;  jselk  par 
laquelle  : 

((Bien  qac  les  hautes  pumânees  eonlractântesfouteraines 
alliées  n'aient  pas  la  certitude  de  ta  mort  du  Jih  de 
Louis  XVI  ;  la  situation  de  T Europe  et  les  intérêtî*  politi- 
ques eiigent  qu*eUes  placent  à  la  tète  du  pouroir  en  France 
Louis-Stanislas-Xa?ier»  Corn  le  de  Prorence  ,  sous  le  litre  de 
Roi  ostensiblement,  mais  n"  étant  de /ait  ^d^nÈtettrs  trans- 
actions secrètes,  que  récent  du  rayaume  pour  les  deux  an- 
nées qui  vont  sui?re;  se  réservant  peuiltint  ce  laps  de 
temps ,  d^  acquérir  toute  certitude  sur  Mtn  fait ,  qui  dé  ter- 
mi  ner^a  ultérieur  entent  quel  doit  être  te  souverain  réynant 
de  la  France^  » 

Nous  concevons  actuellement  que  cette  certitude  â  acquérir 
n'était  qu'un  préteite  diplomatique,  pour  tenir  l'éludes  en- 
ncmis  de  la  France,  sous  la  férule  des  hauts î^ifjnalaires qui 
rintronisaient  dans  son  usurpation  \  avec  l'arrière^pensée  de 
le  soumettre  bientut  à  de  nouveaux  opprobres;  car  ils  le 
saraient  di'^posé  a  dérorer  tous  ceui  de  leurs  exigences  p 
plutôt  que  de  ne  pas  régner. 

Un  fait  digne  de  remarque  ,  c*est  que  Lord  Casteiracgh  » 
ministre  de  Sa  Majesté  britannique  »  moti?a  sa  présence  au 
traité  i  dans  ces  termes  ; 

«S,  A.  H*  le  Prince  régertt ,  ayant  eu  pleine  connaissance 
dudit  traité  ,  y  accède  au  nom  et  pour  Sa  Majesté ,  pmir 
autant  que  la  cÂose  regarde  les  stipulations  àlaposses~ 
siùn  en  souveraineté  de  tile  d^Elbe^  et  des  Duchés  de 
Parme,  Plaisance  et  Guastalla;  mais  S.  A.  R.  ne  doit 
pas  être  considérée  comme  étant  partie  iater?eoante  aux  au- 
ires  conditi&ns  et  stipulations  jj  convenues, 
*cA  Parii  le  17  Ami  I8U, 

uSigûé  Lord  Castelreagh.  I* 

Le  jourernemcnt  britannique  observait  et  délibérait.  Pour- 
quoi celte  réserve  de  la  part  d'un  Prince  h  qui  Louis  XVJII 
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a  pourtant  fait  Thonnear  de  se  dire  redefable  de  la  couronne? 
Là  est  tout  le  secret  de  la  perfide  politique  anglaise.  En 
1814  rien  ne  se  décidait,  on  montra  le  trône  aa  Comte  de 
Provence,  où,  moyennant  salaire ,  on  loi  permit  de  s'asseoir 
pronsoirement  pour  se  préparer  à  de  plus  dores  soumissions 
qu'on  se  promettait  de  réclamer ,  en  1815,  sous  le -coup 
de  la  menace  insérée  dans  les  articles  secrets,  et  de  la  ré- 
serve de  r Angleterre ,  car ,  avant  môme  le  départ  de  Bona* 
parte ,  son  retour  était  en  perspective  ;  avec  les  ignominies 
qu'aurait  à  supporter  la  France  dont,  dit  Louis XYIII,  «con 
s'était  attaché  au  congrès  de  Vienne  à  reculer  les  limites , 
de  manière  à  ce  qu'elle  ne  fût  momentanément  d'aucun 
poids  dans  la  balance  politique  lorsqu'il  s'agissait  du  partage 
des  dépouilles.»  L'assertion  relative  à  Bonaparte,  doit  s'ap- 
puyer de  quelques  éclaîrcissemens  historiques. 

Dans  une  audience  mystérieuse  que  Louis  XVIII,  peu  de 
temps  après  son  installation  ,  donna  à  Fouché ,  celni-d  se 
vantait  d'avoir  cherché  à  se  débarrasser  de  Bonaparte.  «Je 
lui  ai  écrit ,  dit-il ,  pour  l'engager  à  se  retirer  aux  États- 
Unis  :  il  n'en  veut  rien  faire ,  ce  qui  prouve  qu'il  a  une 
arriere'pensée  sur  la  France.  »  Une  autre  conférence  ayant 
encore  eu  lieu  entre  ces  deux  personnages,  lors  du  débarquement 
de  l 'ex-Empereur  ;  le  Duc  d'Otrante  affirma  que  les  amis  de 
Bonaparte ,  dès  le  jour  de  son  abdication ,  n'avaient  cessé 
de  correspondre  avec  lui  ;  que  leurs  agens  couvraient  les 
routes  d'Italie  et  la  Méditerranée ,  qu'il  en  pourrait  nommer 
mille,  et  il  nomma  les  principaux.  On  ne  peut  guère  au* 
jonrd'hni  révoquer  en  doute  que  la  facile  abdication  de  Fon- 
tainebleau ,  ne  masquât  l'espoir  d^un  retour  presque  certain 
après  le  départ  des  troupes  étrangères.  Napoléon  n'était  pas 
homme  à  se  dévouer  pour  la  paix.  Les  impérialistes,  pour 
relever  la  puissance  de  leur  maître ,  comptaient  sur  l'impo* 
pularité  d'un  gouvernement  qui  ne  pouvait  manquer  à  son 
début ,    en  raison  des  vieilles  idées  de  Témigration ,  de  dé- 
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ptiire  à  la  France;  l'immoralité  de  la  poUlique  eilérieuret 
mn  esprit  d'animosité  contre  une  dgUûd  trop  préponilërante 
dans  les  alTaires  derEurope  ,  de?aient  aussi  merTeilIeusement 
»emr  de  rëhicule  h  ces  grandes  combinaisons  maclimyt^liques. 

icje  voudrais  bien  ^  dit  Tautcur  dei  mémoires  d'un  pair 
de  France^  partager  Topinion  de  certaines  geos  qui  ne 
Toient  dons  les  érënemens  du  20  Mars  1815 ,  que  le  résultat 
d'aune  ré^iolntion  désespérée  ,  d^une  folonté  unique  »  et  non 
le  complément  d'une  vaste  conjura  lion  ,  ourdie  avec  ou  art 
iuini  et  une  haute  supériorité  de  génie;  mais  par  ma  posi- 
tion p  y  M  pu  connaître  une  foule  de  circonstances  ;  j'ai  tu 
et  obtenu  la  communication  de  pièces  tellement  probantes 
Çb'i7  m'esl  démontré  Jusqu'à  i' évidence  ,  que  Napoléon  ne 
revint  parmi  nous^  que  parce  que  son  retour  arait  été  pré* 
paré  y  avant  même  qu'il  se  mit  en  route  vers  Tîle  d'Elbe... 

i^U  y  eut  une  puissance  plus  particulièrement  inléressée 
à  préparer  notre  décadence  ^  une  puissance  qui  ne  cessa  ja- 
mais de  conspirer  notre  ruine  ,  et  dont  l'amitié  fallacieuse  nous 
sera  toujours  funeste;  celte  puissance  ,  c'est  T Angleterre,  Je 
n'entrerai  point  dans  le  détail  des  iutrigues  que  le  cabinet 
de  Londres  ourdit  pour  nous  perdre,  parce  que  je  ne  pour- 
rais le  faire  qu'en  compromettant  deux  de  mes  amis  ;  tout 
ce  que  je  puis  dire  ,  c'est  que  Napoléon  n'eût  jamais  quitté 
lilc  d'Ëlbe,  si  l'Angleterre  et  l'Autriche  ne  lui  eussent  fait 
des  promesses  qu'elles  se  gardèrent  bien  de  réaliser  ;  car  elles 
ne  voulaient  que  replonger  la  France  dans  une  série  de  ca- 
lamités dont  elle  n'a  pu  se  tirer  qu'à  grand'  peine. 

<tOn  comprendra  facilement  combien  fut  grande  la  joiô 
des  conjurés,  lorsque  les  émissaires  d'Angleterre  venant  les 
chercher  dans  Paris,  les  engagèrent  à  agir  plus  ou?erlcment 
goui  l'assurance  qu'on  leur  fournirait  de  nombreux  secours  ; 
ceci  leur  inspira  un  nouveau  courage  ;  ils  ne  balancèrent 
ploa  à  s'avancer  dans  leur  projet,  ce  fut  alors  que  l'envoyé 
de    Napoléon    partit    pour    retourner    auprès   de    lui  ;   il 
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avait  bien  employé  son  temps  en  France ,  il  ne  s'éloigna 
qu'après  avoir  yu  les  ex-sénatenrs... 

«Le  26  Février  Napoléon  sortit  du  palais ,  un  coup  de 
canon  donna  le  signal ,  il  retentit  dans  tonte  l'Europe.  Les 
détails  de  la  traversée  de  Napoléon  sont  connus.  On  sait 
que  nnl  obstacle  ne  le  gêna  sur  la  route.  £es  anglais  qm 
favorisaient  son  retour ,  avaient  retiré  leurs  croisières  ;  h 
fatalité  écarta  les  nôtres 

«Le  Prince  de  Meltemich  fut  le  principal  instigateur  do 
retour  de  Napoléon  :  il  trouvait  celui*ci  trop  près  de  l'Eu* 
rope  ;  il  le  voulait  on  mort  ou  exilé  plus  loin.  Il  le  leurra 
par  ce  traité  dont  plusieurs  personnes  ont  eu  connaissance 
et   que   le  général  Haller  alla  négocier  en  son  nom  à  Tile 

d'Elbe Le  diplomate  autrichien  s'était   mis  en  tête  qoe 

pour  dédommager  son  maître  de  l'abdication  forcée  de  Ma- 
rie*Louise  et  du  Roi  de  Rome ,  il  retiendrait ,  sous  le  pré- 
texte spécieux  de  veiller  au  maintien  de  la  soumission  des 
Français  à  la  volonté  du  Roi ,  l'Alsace ,  la  Fninche*Ck>mté, 
la  Bourgogne,  le  Lyonnais,  le  Dauphiné  et  la  Provence;  qu'avec 
ces  provinces  on  indemniserait  plus  tardlesRoisdeBaTÎèreet 
de  Sardaigne,  lorsque  Ton  s'emparerait  de  leurs  Etats  pour 
les  réunir,  soit  au  royaume  de  Bohême,  soit  au  royaume  Lom- 
bardo-Yénitien.  Cette  pensée  en  181 4  et  181 5  fut  celle  qui  do- 
mina tous  les  conseils  de  l'Empereur  d'Autriche  ;  on  tendait 
à  reprendre  tout  l'ancien  domaine  du  Duché  de  Bourgogne 
ou  de   la   suzeraineté  de  l'empire  d'Allemagne. 

—  La  France  ne  dut  son  salut  qu'aux  rivalités  cupides  de 
la  politique  extérieure  qui,  se  combattant  l'une  par  l'autre , 
ne  put  parvenir  à  se  mettre  d'accord.  — - 

«Le  Prince  de  Bénévent  à  qui  le  Roi  devait  déjà  penh 
être  la  couronne ,  la  lui  donna  une  seconde  fois.  Je  tiens 
de  bonne  source  que  si,  changeant  de  rôle,  cet  habile  dî* 
plomate  avait  voulu  (au  congrès  de  Tienne)  prendre  en  main 
la  cause  de  Napoléon  ,  il  eut  conquis  facilement  la  Tolonté 
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du  C^or,  et  cjuc  l'Empereur  d'AutncJie ,  qui  âmlensecrel 
traité  a?ec  son  gendrt},  se  serait  également  séparé  desioté- 
rét^  de  la  niaî'ion  de  Bourbon >  ihh  M^*  de  Talleyraud  fut 
celle  foU  ftulant  fidèle  que  délié.  Il  écarta  les  inlri^^ues  se* 
coiidatre?^  ;  il  enflamma  le  Roi  de  PruEse,  il  eflVaya  Mr.  de 
Melternich ,  et  fil  presque  rougir  ]'agent  anglais  de  la  con- 
nirence  de  son  cabinet  arec  Napoléon.  Ses  efforts  arrachè- 
rent la  déclara  lion  foudroya  nie  qui  actiera  d'enlever  à 
TEmpereur  des  Français  tout  prestige  de  Majesté,  n 

Par  soiie  de  toutes  ces  manoeuTres  de  la  diplomatie , 
Lotiis  XVHI  qui  ne  sut  pas  se  réfeiller  de  la  lioDleuse  lé- 
thargie où  te  tenaient  plongé  ,  et  les  Tapeurs  de  sa  frénéti- 
qtie  afnbilton  ,  et  les  ballottemens  de  la  coalition  ;  cepaurre 
monarque  dans  la  nuit  du  19  au  20  Mars  1815  ,  quitta  lesTuile- 
ries  aTec  plus  de  précipitation  qu'il  u'y  était  entré,  allant  demau- 
der  à  ses  bons  amis  les  alliés,  de  tenir  relater  pour  lui  le  sceptre 
qu'il  n'avait  pas  pu  tenir  d'une  main  assez  ferme  »  et  que  san& 
coup  férir ,  il  aidait  laissé  tomber  aui  pieds  de  Napoléon, 

Je  ne  reproduirai  polut  les  éténemens  qui  se  sont  passés 
jusqu'à  la  i^ig nature  du  second  traité  de  paii  aTcc  les  puii- 
sa  nées  alliées  ;  tout  le  monde  les  connaît.  Le  fait  que  je 
me  proposais  d'établir  est  manifeste,  la  France  a  été  vendue 
au  C<>mte  de  Prorenee ,  par  les  révolutionnaires  et  les  ca- 
binets étrangers ,  parce  qu'il  était  pour  les  premiers  un  gage 
lie  sécurité  ^  contre  leur  passé  sanguinaire ,  et  pour  les  au- 
tres j  un  élément  de  troubles  vi  de  diriï^ions  intérieures  ; 
pour  tous,  le  principe  virant  de  tous  les  désordres  qui  a  valent 
désorganisé  la  plus  belle  nation  du  monde  i  dont  on  voulait 
perpétuer  les  chances  de  dissolution.  Ecoulons  Louis  XYIII 
lui-même ,  nous  rendant  compte  de  ses  impressions  en  ac* 
eeptant  une  royaoté  dégradée  d'avance: 

a  Le  10  Septembre  f  nous  dit  il,  jour  n^n^^e,  je  connus 
eifin  ce  qu'on  prétendait  mMmposen  On  remit  ofliciellemetit 
^^  k  mon  cabinet  la  note  suivante  : 
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«Les  pléoipoteatiaires  des  quatre  cours  alliées  posent 
»  comrae  ultimatum  les  cooditions  sui?antes  :  une  ligne  de 
»  démarcation  nouTclle  du  côté  du  Nord,  placera  le  canton 
»de  Condé  hors  de  la  France;  il  en  sera  demémepoorles 
»  territoires  de  PhilippeTille  ,  Marienburg  et  le  canton  de  Gi« 
»Tet;  Sarrelouis  et  Landau  appartiendront  à  1^ Allemagne  da 
»cdté  de  TËst;  le  fort  de  Sas  sera  cédé  à  la  confédération 
»  Helvétique;  le  fort  de  TEcluse  sera  également  placé  hors 
»de  la  France.  Cette  puissance  renoncera  à  tenir  garnison 
»  dans  Monaco  ;  les  fortifications  d^Huningue  seront  démolies  ; 
»une  contribution  de  guerre  de  six  cents  millions  sera  ira- 
»posée;  de  plus  la  France  se  chargera  d^une  partie  des  frais 
»  nécessités  pour  le  rétablissement  du  système  défensif 
»  des  puissances  ;  cent  cinquante  mille  honunes  occuperont 
»  provisoirement  les  positions  militaires  le  long  des  frontières, 
»on  leur  confiera  les  places  de  Yalenciennes ,  Bouchain, 
»  Cambray  ,  Maubeuge ,  Landrécy ,  le  Quesnoy ,  Avesne , 
»Rocroy,  Longwy,  ThionvillCy  Bitche  et  les  têtes  de  poot 
»du  Fort-Louis.  L'occupation  militaire  sera  limitée  à  sept 
»ans,  mois  elle  pourra  finir  avant  ce  terme,  si  au  bout  de 
»  trois  ans  les  souverains  alliés  réunis  s'accordent  à  reconnaître 
»que  les  motifs  qui  portaient  à  cette  mesure  ont  cessé 
»  d'exister.  » 

«  Ces  conditions  parurent  accablantes;  elles  indignèrent  les 
véritables  Français,  et  pourtant ,  combien  elles  étaient donces 
en  comparaison  de  celles  qu'on  avait  d'abord  présentéesi 
où  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  l'enlèvemeni  de 
plusieurs  provinces.» 

Ce  Prince  anti-national,  eut  donc  bien  raison  de  s'écrier: 
i\  Paris  est  à  moi ,  car  on  me  ta  fait  acheter  cher,  n  II 
n'avait  pas  manqué  de  faire  un  pacte  avec  les  régicides, 
jusqu'au  moment  où  il  se  croirait  assez  fort  pour  proscrire , 
renier  ses  engagemens ,  et  se  lancer  hardiment  dans  les  voies 
de  l'arbitraire,  des  proscriptions  et  des  exécutions  sanglantes, 
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pour  ciimes  d^  Imlikoii  ;  tandk  que  lui ,  traître  à  ton  Roi 
légi  lime  ,  était  sur  son  Irôoe  osDrpë  Je  premier  félon  de  son 
ropuine.  —  Il  promit  d'employer  les  talens  de  Carnut  »  el 
voulut  qu'on  ]iii  accord  ri  L  la  croix  de  St.'-toms,  Il  eut 
même  une  entrevue  ^crète  ûtcc  lui,  Mms  Tancien  membre 
du  comité  de  salut  public  publia^  en  retour  de  cette  Ko  jale 
bienTeitlance  ,  uti  mémoire  apoloQçLique  du  régicide.  ^-» Son 
penchant  le  portait  vers  B«irra.^ ,  qui  le  senrûît  clepui.^i  quinze 
iîns*  —  Il  regrettait  que  Camhacérès  ,  au  lieu  de  suivre  Marie, 
Loatsa  à  dois ,  ne  Tùt  pas  demeuré  à  Paris,  C'était  un 
de<<  hommes  d'État  qu'il  aurait  consulté  préférâblemeiit  à  tou^ 
les  autres  ;  aucun  obstacle  ne  Teùt  empêché  de  l'employer. 
uJe  Taurais  tu  arec  pla^r  à  la  cour,  ajoute*t-il  impudeni- 
ment ,  car  je  ne  le  comptais  pas  au  nombre  des  régicides  ; 
i]  est  certaiti  que  son  Tote,dans  le  procès  du  Kol  mon  frère, 
arait  été  combiné  de  manière  à  le  servir  plutôt  qu'à  lui 
nuire«»  J'ignore  jusqu^'à  quel  point  Madame  dMbrantés  s'e^t 
crue  bien  informée  ;  mais  elle  déclare  dans  le  seizième 
f  olume  de  ses  mémoires  que  itCambacërès  avîiit  non  seulement 
Toté  la  mort  f  mais  que  s'élançant  è  la  tribune,  il  oyait  roté 
pour  que  la  sentence  fui  ejeécutée  dans  les  24  AeNres.n 
La  femme  de  qualité  ,  la  favorite  de  Louis  XVIII  ,  assure 
qu'il  lui  ût  olTrir  a  présidence  d'une  cour  ,  celle  de  cass^ï- 
tion  ,  ou  de  la  chambre  des  comptes,  — Il  reconnaît  que  dès  le 
commencement  de  1808,  il  reçut  les  premières communica* 
tion.i  directes  de  Fouché  ;  ce  maître  fourbe ,  vers  la  fin 
de  1811  ,  dans  un  mémoire  politique,  lui  livra  lesplanset 
les  secrets  de  Bonaparte i  qu'il  envoya  aussitôt  au  Prince^ 
régent  d'Angleterre.  »  —  (^uand  on  a  vu  le  Prince  de  BénéTecit 
et  le  Due  d'Otrante  »  les  conseillers  intimes  du  frère  de 
Louis  11  VI  ^  les  principaux  artisans  de  ses  deux  usurpations; 
on  peut  apprécier  les  nécessités  de  sa  position  critique  i  en 
présence  de  Texistence  do  son  neTeu  ;  la  mesure  de  terreurs 
ftous  la  sujétion    desquelles  il  a  signé  le  déshonneur  d'une 
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nation  qu'il  n'était  pas  digne  de  gouyerner.  Son  témoignage 
écrit  est  précieux. 

«Ma  loyauté,  dit-il ,  me  commande  d'aTouer  que  moi  et 
les  miens ,  avons  contracté  enTers  le  Prince  de  Talleyruid 
une  dette  que  des  Rois  seuls  peuvent  acqnitter.  Sans  lui, 
sans  son  adresse ,  les  événemens  eussent  pris  une  autre  face  ; 

et  selon  toute  apparence ,  je  serais  encore  en  Angleterre 

Si  le  Prince  de  Talleyrand  a  pu  réclamer  la  gloire  de  la 
restauration  en  1814,  le  Duc  d^Otrante  a  beaucoup  aidé  a 
celle  de  1815. •«  Si  le  rôle  que  le  Duc  d*Otrante  joua  en 
1815,  a  quelque  ressemblance  avec  celui  que  remplit  en 
181 4  le  Prince  de  Talleyrand, la  gravité  des  circonstances  doona 
la  suprématie  au  premier.  »  Il  le  choisit  pour  son  mtmsfrt 
de  la  police ,  et  les  remords  d'une  honte  ineffaçable  le  for- 
cèrent de  confesser,  que  la  consommation  de  son  sacrifice  loi 
avait  fait  venir  la  rougeur  au  front.  N'est-ce  pas  en  effet  le 
comble  de  Tabjection  ,  d'avoir  investi  de  cette  haute  con- 
fiance et  introduit  scandaleusement  au  rang  de  ses  ministres 
secrétaires  d'Etat,  l'un  des  plus  hideux  révolutionnaires, 
quoiqu'il  lût  couvert  du  sang  de  Louis  XYI ,  ancien  terro- 
riste, le  dévastateur  de  Lyon  et  le  complice  de  Tassassinat 
du  Duc  d'Enghien  !  Il  y  avait  sans  doute  une  loi  bien  im- 
périeuse qui  lui  commandait  d'acheter  le  silence  de  cet  in- 
fâme, et  nous  nous  expliquons  cette  conduite,  car  Louis  XTU 
était  là,  car  Touché  le  savait.  Toute  la  cour  le  soutint, 
ainsi  que  le  noble  faubourg  St.Germain ,  ainsi  que  Témigra- 
tion  qui  faisait  partie  des  bagages  de  Louis  XYIII.  Tous  ces 
faux  légitimistes ,  qui  ne  voulaient  point  non  plus  du  fils 
de  Louis  XYI,  s'étaient  pris  d'une  grande  affection  ponrk 
vieux  républicain,  avant  l'heure  où  l'on  se  crut  assex pois- 
sant pour  le  frapper  d'anathême. 

«  C'était  là  un  événement  si  étrange ,  a  dit  un  homme 
d'État ,  que  nul  ne  voulait  y  croire ,  lors  même  que  Fourhé 
administrait   déjà.»   Du  reste  toute  réflexion  ultérieure  de* 
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superflue  devant  tleuï  renseignement  peu  connus. 
Roi,  dit  M'^'î*  d'Abranlèa ,  sans  ûimer  M»",  deTal- 
fejrand  ,  senlait  qu'il  lui  a  rail  une  graude  oblîrration  pour 
ce  quVÎI  avaïl  fail  n  Vienne;  aussi  dîsaîi-il  souvenL  un  mot 
qui  prouve  que,  comme  moi,  il  Tojail  une  autre  cho^eque 
le  trône  et  la  famille  des  Bourbons  dans  la  re^Uurolion. 
«M'",  de  Talleyrand  ,  disait  Louis  XVIIf  ,  m'a  t^mlu  de  plus 
n grands  services  ç«*à  /a  reshtu ta/ton*  n 

Dans  un  écrit  publié  a  Genève  en  1833,  sur  le  Duc  de 

^a^mandie,  Tauteur  se  demande:  mais  pourquoi  la  re^^lau* 

liîùû  ra-t*elle  méconnu  ;  pourquoi  sa  famille ,  pourquoi  les 

"légitimistes  le  repoussent-ils  encore  maintenant?  Pourquoi? 

«Oh!  dit-il  bien  judicieusement ,  pour  comprendre  ce  mys- 

tère  d'iniquité»  il  faut  lire  Thistoire  du  prétendant p  il  faut 

irtout  être  au  fait  des  maeliinations  ténébreuses  des  partis 

à   Tépoqne  de  la  révolution  française ,    il  faut  eonnaitiB  le 

véritable  caractère  de  Louis  XVtlI  et  savoir  l'ambition  de 

,  rêjîner   qui  le  dërorait.  Troii  motifs  aujourdiiui  empêchent 

îles  siens  de  le  reconnaître  ;   fa  honie ,  t orgueil ,  la  poli- 

lique,  La  honte  d'avouer  un  crime  odieux  p  connu  des  chefs , 

connu  delà  Tamille  des  Bourbons,  et  dont  le  principal  auteur 

ln\  Louis  XVIII.  L'orgueil  qui  leur  fait  repous^r  un  Prince 

I      qui  s'est  allié  k  une  famille  toute  plébéienne,  La  raison  po* 

^Bitiqne  qui  Toit  la  restauration  d'Henri  V  s^écrouler  deyaut 

^■Qn  homme  qui  n'a  aucune  de  leurs  idées,  un  homme  qui, 

^^pour  se  sauver  de  leurs  persécutions  ,  s'est  rélugié  parmi  le 

peuple ,  qui  Q  travaillé  et  gagné  son  pain  comme  le  peuple , 

iTut  a  souffert  ses  misères ,  a  connu  ses  privations ,  qui  durant 

Tingt  années  enfin,  a  vécu  de  la  vie  du  peuple;  non,  cet 

homme  n'a  rien  de  commun  avec  le  parti  légitimiste  et  ne 

peut   lui    convenir.    Il    ne  peut  pas  davantage  être  le  chef 

I      d'un   autre   parti.   Et  s'il  était  possible  que  la  Providence  , 

^Pqui  l'a  conseivé  d'une  façon  si  miraculeuse  ^  le  destinât  un 

^  jour  a  jouer  un  rûle  dans  sa  pairie,  ce  rôle  ne  pourrait  être 
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qu'une   mission   de   paix ,  Poubli  du  passé  et  PodIod  entfe 
tous  les  Français. 

«  D'après  les  considérations  qui  précèdent  »  la  conduite  de 
la  famille  des  Bourbons»  celle  des  divers  pouToirs  qui  se  sont 
succédé  en  France ,  n^a  plus  rien  d'inexplicable  ;  on  comprend 
les  raisons  des  uns  et  des  autres  pour  garder  le  silence ,  et 
Ton  commence  à  saisir  le  fil  qui  a  amené  sur  la  scène  tons 
ces  faux  Louis  XVII ,  dont  la  mission  était  de  faire  des  dnpei 
pour  tuer ,  par  leur  imposture ,  la  croyance  k  Inexistence  da 
véritable  Dauphin.  Bien  d'autres  choses  encore  s^éclaircisseot. 
Ces  paroles  de  Napoléon  a  Sainte-Hélène,  «Louis  XYIII 
esi  un  tisurpateur  on  saura  cela  un  jour ,  »  n'ont  plus  rien 
d'ambigu.  Et  voilà  qu'aujourd'hui  le  Prince  diplomate 
mourant ,  semble  vouloir  mettre  sa  conscience  et  sa  répu- 
tation à  l'abri,  dans  le  cas  d'une  reconnaissance  future, 
possible  ,  par  cette  déclaration  bien  extraordinaire ,  qu'il 
dépose  à  la  suite  de  son  testament ,  comme  marque  d'oa 
tardif  remords.  Il  dit  «que  dans  son  opinion,  les  Bomr* 
yy  bons  ,  en  1814  ,  ne  remontèrent  pas  sur  le  irâne  en  vertu 
yyd^un  droit  héréditaire  et  préexistant/ » 

C'en  est  assez  sur  ce  sujet.  J'ai  soulevé  un  coin  du  voile 
qui  masquait  le  vrai  jour  sous  lequel  on  doit  envisager  les 
événemens  de  1814  et  1815.  Ce  premier  pas  dans  la  non- 
velle  ère  politique  surgie  de  ces  époques ,  rendra  plus  intel- 
ligible la  marche  subséquente  des  pouvoirs  en  France  et  i 
l'étranger  à  l'égard  du  Bojal  proscrit;  de  même  que  ce  qui 
nous  reste  à  raconter  des  voies  d'une  restauration ,  qu'on 
vieux  général  avec  la  rude  franchise  do  soldat  a  bien  juste- 
ment qualifiée:  une  halte  dans  la  boue. 
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Tout  le  temps  du  règne  de  Louis  XVIII  se  passera  en  conti-^ 
Quelles  terreurs  »  depuis  que  le  fait  de  l'eiistence  de  son  neveu 
n'a  pu  rester  ignoré  pour  tout  le  monde  ;  depuis  qu'il  a  su  les 
notifications  officielles  faites  auprès  des  monarques  au  nom 
du  Roi  Icgîtime»  En  France  comme  à  T étranger  il  j  arait 
un  siaiu  çuo  des  rouajres  politiques  ,  nouTellement  organises, 
«  maintenir;  c'est  le  but  auquel  tendront  tous  les  efforts  de 
la  diplomatie;  et  l'on  ne  se  fera  pas  faute  de  menées  téné- 
breuses j  de  cri  mes  même ,  pour  prévenir  la  manifesta  (ion 
publique  d'un  Tcrilé  qui ,  accueillie  par  la  nation  ,  eût  en* 
traîné  nécessairement  la  ruine  de  l'u^surpalion.  On  terra  sur 
Miori2on  politique  *  k  colonne  de  la  légitimité ,  dans  la 
personne  du  Prince ,  amoncelant  sur  m  tête  les  ptos  riolcns 
orages  ;  et  lui,  fort  de  la  rérité,  toujours  inébranlable cooiinc 
cei  rochers  que  Tiennent  blanchir  les  vagues  d'une  mer  en 
foreur»  Malheur  k  ceux  qui  se  diront  ses  amis!  Défàlamort 
presque  subite  de  Joséphine^  et  les  murmures  a  uiquelles  elle 
donnait  lieu,  derenaient  un  aTerlissement  sinistre  pourceuE 
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qui,  connaissant  le  secret  non  moins  redoutable  que Fetloulé , 
auraient  la  conscience  du  devoir,  l'énergie  de  l'honnête  homiDe 
et  la  synnpathie  d'un  bon  coeur.  On  ne  pardonne  point  à 
une  victime  de  l'arbitraire ,  l'intérêt  qu'elle  excite  »  les  in- 
justices  dont  on  s'est  rendu  coupable  à  son  égard;  et  ks 
haines  politiques  se  grandissent  de  toute  l'innocence  des  per- 
sécutés, de  tous  les  forfaits  consommés  pour  les  assouvir. 
Gomme  je  n'écris  pas  l'histoire  de  la  restauration ,  je  ne 
m'occuperai  point  de  ses  actes  sanguinaires ,  de  ses  coan 
prévôtales ,  de  ses  mille  et  une  condamnations ,  de  ses  pros- 
criptions dont  on  exempta  les  régicides  qui  avaient  renda 
des  services  au  Comte  de  Provence  et  qui  se  trouvaient 
mêlés  aux  affaires  de  Louis  XYII  ;  des  réactions  enfin ,  dont 
l'esprit  se  peint  avec  horreur  dans  ces  paroles  du  général 
Donnadieu  à  Louis  XYIII ,  rapportées  par  la  femme  de 
qualité;  «F'ive  Dieu  ^  Sire!  depuis  trois  jours  le  sang 
fi*  a  pas  cessé  de  couler.»  Les  écrivains,  d'ailleurs,  n'ont 
pas  manqué  d'indignation  pour  anathématiserlesTiolencesde 
ce  gouvernement  anti-national.  Je  me  bornerai  à  l'indica- 
tion des  faits  ,  qui  se  rattachent  spécialement  à  la  question 
traitée  dans  ces  mémoires.  Plusieurs  d'entre  eux  concourant 
par  la  date  avec  le  séjour  du  Prince  à  Spandau,  seront 
l'objet  d'un  chapitre  particulier ,  pour  ne  pas  interrompre 
rintcrét  de  sa  narration,  en  ce  qui  touche  les  particularités 
relatives  à  cette  période  de  l'existence  Royale. 

Aussitôt  après  les  cent  jours,  et  la  rentrée  des  Bourbons 
à  Paris,  le  Duc  de  Normandie  avait  pris  de  nouveau  lare- 
solution  de  s'y  rendre.  Mais  chacun  des  malheurs  dont  sa 
vie  a  constamment  été  traversée,  eut  toujours  un contre-coop 
qui  froissait  en  même  temps  et  son  coeur  e^  ses  intérêts.  H"». 
Sonnenfeld  tomba  dangereusement  malade  ;  il  ne  dut  pins 
alors  songer  à  son  départ.  La  reconnaissance  lui  faisait  an 
devoir  de  ne  pas  délaisser  ,  dans  un  pareil  moment,  la  femme 
généreuse  qui  lui  avait  donne  tant  de  gages  d'attachement, 
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et  fl^1TûU  pas  craint  de  comprometlre  son  vcpm  cisasanlé, 
iors  des  miis  affectueux  qu'elle  lui  prodij^ua  durant  le  siège 
de  Spandau,  Cependant  une  circonstance  îne^^pcree  rournit  ù8. 
A.  R*  roccasion  d ^écrire  à  sa  ramilJe,/l/^rn$<&'in  ayant  échappé 
aoi  désastres  de  Rusâtes  retourna  en  France  à  cette  époque  : 
on  lui  avait  rendu  la  liberté.  En  passant  à  Spandau  il 
û'oublia  pas  raceueil  bieuTeillant  qu'il  arait  déjà  reçu  de 
l'horloger  j  et  il  rint  le  toir  pour  réclamer  de  nouveau  son 
assbtance.  Il  est  imposable  de  se  représenter  avec  vérité  l'état 
de  délabrement  des  derniers  débris  de  la  grande  armée»  Ce 
malheureui  officier  était  devenu  méconnaissable.  Quelques 
restes  de  vieui  haillons  couvraienl  à  demi  son  corps  rongé 
par  la  vermine ,  et  dégoûtant  des  plaies  qu'engendre  la 
malpropreté,  Quand  on  a  éprouvé  par  soi-même  les  angoisses 
de  la  misère  ,  il  n'est  point  d'infortunes  aniqucUes  le  coeur  ne 
le  sente  le  besoin  de  compatir.  Marassin  avait  un  double  titre 
à  U  commisération  du  Roi  méconnu  ;  il  souflrait  et  il  était 
Français.  Laissons  parler  le  Dnc  de  Normandie: 

I  «J'aurais  voulu  j  dit-il,  pouvoir  soulager  en  lui  les  maui 
de  tous  mes  compatrîoles,  M'entrelenir  avec  un  Français,  et 
lui  faire  du  bien  ,  me  rapprochaient  en  idée  de  la  France  ^ 
pour  qui  mon  coeur  n'avait  pas  ce.^sé  de  battre  un  instant. 
Je  le  logeai  chez  moi;  je  le  nettoyai»  je  pansai  ses  plaies; 
je  le  traitai  comme  un  frère,  et  fia  enfin  pour  lui  ce  que 
j^aurais  désiré  qu'on  fit  pour  moi  en  semblable  circonstance. 
Je  fm  asséi  heureui  pour  que  mes  soins  le  rendissent  à  une 
parfaite   santé.    Blarassin  ,  après  sa  guérison  »  se  disposant  ii 

L  feparlir  ne  savait  comment  m'eiprimer  tout  ce  qu'il  éprouvait 
le  gralilude  envers  moi.  Il  se  jeta  à  mes  genoui  pour  me 
remercier  ;  me  protestant  qu'il  sacrifierait  sa  vie  avec  bonheur , 
a'il  le  (allait ,  comme  un  témoignage  d'amour,  en  retour  de  mes 

[  bienfaits,  d'une  charité  dont  le  monde  offrait  si  peu  d'eiemples. 
^  Vous  m'avez  redonné  l'eiistence,  me  disait-il ,  elle  vous  ap- 
partient désormais  ;  je  suis  entièrement  a  votre  disposition  :  que 
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puis-je  faire  pour  ?ous?»Touchédecesépaachenien8d^iiiiebeUe 
urne;  vous  ne  savez  pas,  lui  répoodis-je,  que  la  Fnoee 
est  ma  patrie,  et  que  j'ai  pour  chaque  français  la  sollicîtiide 
d'un  père  pour  ses  enfans;  si  vous  me  connaissiez,  tooi 
sentiriez  que  je  dis  vrai«  Au  surplus  j'ai  foi  dans  la  siooérité 
de  vos  paroles,  et  je  vais  vous  mettre  à  même  de  me  rendre 
un  service  de  la  plus  haute  importance.  Je  loi  confiai  alors 
le  secret  de  mon  origine,  et  l'embarras  de  ma  situation  pour 
faire  parvenir  sûrement  de  mes  nouvelles  à  ma  famille.  J*aviis 
déjà  adressé  une  lettre  à  ma  9oeur  ,  et  son  silence  me  pOTtiit 
à  croire  qu'elle  n'était  pas  arrivée  à  sa  destination  (voir  li 
page  419  du  tome  premier.)  A  cette  communication ,  rëtoo- 
nement  du  brave  militaire  fut  extrême  ;  il  me  réitéra  avec 
plus  de  chaleur  encore  ses  protestations  de  dévouement, 
m'assurant  en  même  temps  d'une  fidélité  à  tonte  épreuve, 
si  je  le  jugeais  capable  de  m'assister  dans  la  réclamation  de 
mes  droits.  11  y  avait  entre  lui  et  moi  un  grand  rapport  d'âge, 
de  taille  et  de  physionomie.  Je  le  chargeai  de  préparer  les 
voies  à  mon  retour,  en  annonçant  l'existence  de  LonisXYII; 
et  afin  de  donner  plus  d'éclat  à  sa  mission ,  de  sonder  plus 
directement  l'opinion  publique ,  nous  convînmes  quil  se  re» 
vêtirait  lui-même  des  noms  et  qualités  qui  m*appartenaieot. 
Je  lui  fis  faire  une  étude  approfondie  des  principaux  évèoe- 
mens  de  ma  vie ,  et  l'informai  avec  détail  des  preuves  qui 
établissaient  l'identité  de  ma  personne  d'une  manière  irrécu- 
sable. Il  était  porteur  de  lettres  pour  ma  famille ,  et  notam- 
ment pour  ma  soeur ,  qui  lui  faciliteraient  les  moyens  de 
s'introduire  auprès  d'elle.  Je  le  prévins  que  probablenent, 
ses  prétentions  et  ses  démarches  éveilleraient  l'oeil  delà  police 
et  que  tôt  ou  tard  on  l'arrêterait.  Ce  devait  être  là  le 
moment  des  explications  ;  et  il  avait  ordre  de  déclarer  hau- 
tement devant  les  tribunaux  qu'il  n'était  que  mon  envoyé. 
Quand  il  fut  bien  préparé  au  rôle  qu'il  allaitjouer,  je  l'ha- 
billai  convenablement,  je -lui  remis   de  l'argent  pour  soo 
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rojage,  cl  um  peiUe  beUe  de  fer  bianc^  dans  laquelle 
j'avais  enfermé  ses  dépêches  i  ensoîte  il  parlil  p  en  me  re* 
oouTelant   tes  assurances  de  défouetnent  et   d'éternelle  re* 

»  connaissance.  Aussitôt  après  son  départ ,  je  prérins  ma  soeur 
par  la  lettre  suivante  de  l*enm  de  mon  émissaire  à  Paris; 


CiSpandau^ 
K  A  Madame  la  Duchesse  d'Anoouléme  à  Paris, 


«Ma  bien  aimée  soeaTj  pardonne-moi  si»  répudiant  toute 
»>  étiquette  de  cour  ,  la  tendresse  d'un  frère  ,  qui  ne  t'a  jamais 
»  oubliée  y  dicte  ces  lignes;  car  je  te  le  dis:  j'eiiste ,  c'est 
i»moi ,  je  suis  ton  fërilable  frère.  Exi^es-en  toutes  les  preuves 
»jc  m'engage  à  te  les  fournir ,  mais  à  une  condition ,  c'est 
»qne  tu  m'appelleras  près  de  toi,  et  avec  le  plus  profond  secret; 
»oc  voulant  ni  troubler  la  tranquillité  de  notre  famille,  ni 
>9 nuire  à  ^on  bonheur ,  et  désirant  plus  que  toute  autre  chose ^ 
t^entrctenir  dans  notre  patrie  cette  paix  intérieure  dont  » 
»  hélas  I  elle  n^a  été  que  trop  long*temps  privée. 

«Ne  mets  plus  en  doute  mon  existence,  N'ai-je  passonf* 
}ïfert  autant  que  toi  et  en  même  temps  que  toi ,  au  Temple  ^T 
lïPour  t'en  convaincre ,  me  faut-il  te  rappeler  ce  jour  où  je 
»te  revis  arec  tant  de  joie  après  avoir  été  si  cruellement 
I» séparé  de  notre  bonne  mère  et  de  notre  vertueuse  tante  ? 
»Eli  bien  I  Souviens^toi  que  ce  même  jour  tu  fus  traînée 
n devant  des  juges ,  et  que  personne  au  monde,  si  ce  n'est 
y» moi,  moi  ton  frère,  ne  pourrait  te  décrire  le  Heu  ou  je 
}»te  revis  ensuite;  non,  personne  ne  saurait  te  répéter  Pi- 
ï9 nique  interrogatoire  que  ces  hommes  ^  ces  monstres ,  osèrent 
>»lc  faire  bubif ,  ainsi  qu'à  notre  vertueuse  tante, 

u  Ces  faits  seuls  devraient  t'éckirer  ^  te  fijtor  sur  la  f éritc 
9>>et  [ustiJier  ainsi  la  prière  que  je  t'adresse  aujourd'hui.  Et 
>^ pourtant  il  est  encore  bien  d'antres  confidences  que  je 
»^  pourrais  te  faire,  si  je  ne  craignais  de  les  confier  au  papier..... 
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<i  Si  tu  n'osais  te  laisser  guider  par  toi  seule  i  tu  pourrais 
»radresser  au  Roi  notre  oncle,  Louis  ÎYIII,  à  qui  je  fais 
»part  de  tout  ceci,  par  un  exprès  que  je  lui  aiettvogé, 

»sans  cependant  lui  a?ouer  que  je  t'afaia  écrit 

«  Charles^Loois 
«Duc  de  Normandie. 9» 

«  Le  temps  se  passa ,  et  je  n^entendis  parler  ni  de  ma  soeur 
ni  de  Marassin.  J'ignore  ce  qu'il  est  devenu.  On  m*a  dit 
qu'il  avait  été  conduit  dans  la  prison  de  Rouen ,  qu^nn  in- 
dividu, condamné  en  police  correctionnelle,  sous  le  nom  de 
Maihurin  Bruneau ,  lui  avait  été  substitué  et  qu^on  Tavait 
fait  disparaître.  Désolé  de  ce  silence  mais  non  découragé, 
j'écrivis  encore  en  1817  à  Madame  la  Duchesse  d^Angou- 
léme.   (Voir  la  lettre  à  la  page  490  du  tome  premier.) 

«En  1818,  j'envoyai  au  Duc  de  Berry  une  déclaration 
formelle,  dans  l'intérêt  de  l'avenir  de  ses  enfans;j^avais  éga- 
lement prévenu  mes  oncles ,  que  le  voeu  le  plus  ardent  de 
mon  coeur ,  mon  unique  ambition  ,  consistaient  à  être  reconnu 
par  ma  famille  ,  à  rentrer  dans  mon  nom  et  dans  mes  droits 
de  Prince  français  :  mais  que  le  fils  de  Louis  XYI ,  peu  dé- 
sireux d'une  couronne  rougie  du  sang  de  son  père ,  de  sa 
mère  et  de  sa  tante,  voulait  n'apporter  aucun  changeaient 
à  l'état  politique  de  l'Europe ,  et  surtout  ne  pas  troubler 
le  repos  public;  je  laissais  donc  le  trône  à  qui  le  possédait; 
je  m'engageais  à  en  garantir  la  survivance ,  par  un  acte 
solennel  qui  serait  converti  en  loi  du  royaume,  tant  au  Com- 
te d'Artois,  qu'aux  Ducs  d'Angoulême  et  de  Berry  et  aux 
descendans  de  ce  Prince ,  si  l'ainé  avait  atteint  vingt- 
cinq  aas ,  lors  du  décès  du  dernier  des  Princes  que  j'inves- 
tissais de  mes  Royales  prérogatives.  Au  cas  contraire ,  coo- 
vaincu  que  les  temps  de  minorité  et  de  régence ,  sont  des 
époques  funestes  au  bonheur  des  peuples,  dans  les  siècles 
de  corruption  et  à  la  suite  des  grandes  tempêtes  politiques; 
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réservais  de  rfpreodre  T* 


;exereice  de  l'uulanlé  souve* 
rairic ,  jusqu'au  jour  où  le  représentant  du  Duc  de  Bcrry 
aurait  complélé  sa  Tingt-cinquiùmc  année.  A  ces  conditions 
combinées  de  manière  k  concilier  tons  les  intérêts ,  je  redonnais 
lie  la  force  à  ma  patrie,  par  )a  consécration  du  principe  de 
légilimité;  je  m'associais  à  la  joie  de  ma  famille,  en  régu- 
larisant sa  puissance  usurpée  ;  je  réliabilitais  Thontieiir  des 
souverains  qui  m'avaient  rejeté  dans  leurs  transactions  :  me 
condamnant  moi-même  à  la  mort  politique  ,  pour  le  âalutd^ 
tons  ï  je  leur  oarrais  une  roie  facile  pour  la  reconnaissance 
et  la  pratique  de  la  justice  ;  je  vivifiais  les  élémenf  d'ordre 
et  de  tranquillité  ;  et  ma  royauté  se  bornait  h  ce  seul  acte 
d'amour:  il  ne  rrstait  donc  pins  de  préteite  à  personne  de 
refuser  de  m'entend  re,  puisque  je  n-éleToisla  roiiquepour 
dire  arec  mon  infortuné  père:  j*oubUe  tout  cl  je  pardonne. 
Nul  n'a  m  me  comprendre  ;  on  ne  m'a  tenu  aucun  compte 
des  sacrifices  que  je  m'imposais  si  loyalement ,  et  plus  je  nie 
montrais  généreui ,  plus  j'irritais  ranimosîté  de  mes  perse- 
rnteurs.  (jue  le  monde  juge  et  prononce  ;  on  m'a  contraint 
à  ne  plus  garder  de  ménagemens ,  car  j'ai  mon  propre  lion- 
fieur  à  sauver  f  la  dignité  de  mon  san(j  Royal  à  défendre. 
Fils  de  Louis  XVl ,  la  vérité  que  je  démontre»  flétrira  mes  ca- 
lomniateurs titrés,  de r infamie  qu'ils  ont  vainement  cherché 
à  déverser  sur  moi, 

4<Fatigué  des  tentatives  infructueuses  que  j'avais  faîtes , 
pour  ramener  ma  famille  à  1  acquit  sacré  de  ses  devoirs, 
j'étais  plus  que  jamais  déterminé  à  aller  en  France  me  pla- 
cer sous  la  sauve-garde  de  l'iionneur  national  et  de  l'intégrité 
de  la  Magistrature  ;  lorsqu'une  dernière  maladie  de  Madame 
Sonnenfeld  me  retint  encore  à  Spandau:  j'eus  la  douleur  de 
Li  perdre  dans  le  cours  de  l'année  1818.  Cet  événement  jet^i 
dans  mon  âme  une  tristesse  profonde  i  je  retombais  dans  la 
solilnde  de  mes  malheurs ,  privé  de  toute  consolation*  Après 
le  décèi  de  mon  amie  »  ci  pour  des  raisons  particulières, je 
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pris  le  parti  de  ne  plus  essayer  de  reparaître  sur  la  scène 
du  monde  et  de  m'efiacer  pour  toujours  dans  un  oubli  étemeL 
En  conséquence  je  résolus  de  me  marier.  Néanmoins  je  ne 
le  fis  pas  sans  en  prévenir  auparavant  Madame  la  DncheiK 
d'Angoulême  »  lui  déclarant  que  si  elle  persistait  dans  son 
silence  avec  moi ,  je  ne  tarderais  pas  &  réaliser  mon  prqet. 
«J'avais  eu  occasion  d^aller  quelquefois  dans  une  maisoa 
bourgeoise  où  Ton  me  témoignait  beaucoup  d^intërét  là 
résidait  depuis  quelque  temps  une  jeune  personne  deqaioia 
ans,  dont  le  beau-père  était  ami  de  ceux  que  je  fréquentais; 
elle  se  nommait  Jeanne  Einert.  Cette  enfant,  d'une beaoté 
remarquable ,  joignait  à  toutes  les  perfections  d^une  ricbe 
nature  développée  par  Tinnocence  et  la  santé ,  une  douceur 
de  caractère  et  une  pureté  de  moeurs  si  parfaites,  qu'elle 
pouvait  passer  pour  la  plus  sage  et  1^  plus  modeste  des  filles 
de  la  ville.  Ayant  perdu  son  père  dans  son  bas-âge,  le» 
héritiers  collatéraux  s'étaient  emparés  de  sa  fortune ,  et  ii 
mère  peu  habituée  aux  affaires  de  justice  «abandonnée  aies 
seules  lumières  9  par  un  concours  de  circonstances  fatales, 
n'avait  pas  eu  Ténergie  de  faire  respecter  les  droits  de  si 
fille  mineure  et  les  siens.  Il  était  trop  tard  pour  réclamer 
en  leur  faveur  lorsque  je  les  connus.  Le  désir  de  voir  la 
jeune  orpheline,  vers  laquelle  je  me  sentais  entraîné  par  nn 
penchant  irrésistible,  me  ramena  plus  souvent  dans  la  maison 
dont  j'ai  parlé;chaquejour  me  founissait  l'occasion  deTadmiief 
davantage.  La  candide  jeune  fille  de  son  côté,  se  laissait 
aller  au  plaisir  de  m'entendre.  Bientôt  mes  sentimens  furent 
partagés  ;  je  lui  offris  mon  coeur  et  ma  main  :  Jeanne  de- 
vint ma  fiancée.  Ma  soeur,  mon  oncle,  et  mon  cousin  le 
Duc  de  Berry,me  proavant  par  leur  silence  obstiné  que  je  ne 
devais  plus  me  flatter  d'obtenir  d'eux  une  reconnaissanee 
volontaire,  le  18  Octobre,  j'épousai  Jeanne  Einert,  avec 
le  consentement  de  ses  parens.  Notre  mariage  fut  célébré 
d'après  les  lois  prussiennes  et  sous  le  rit  protestant.  Mais^e 
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fus  dispensé  tle  produire  mon  acte  de  tiais$anee.  Bien  des 
HEnées  se  sont  écoulées  depuis  celle  époque  ;  et  je  bénis  chaque 
jourl'instanl  où  j'ai  choisi  celte  fidèle  compa^rno  de  mes  mal- 
heurs. Si  lé  courage  moral  et  la  rerlu ,  si  la  noblesse  des 
sentimens  ,  la  résignation  chrétienne  et  le  dé rouement  absolu 
à  tous  les  devoirs  d'épouse  et  de  mère,  ont  encore  quelque 
prii  aux  yeux  des  hommes  ;  celle  qui  en  fut  le  modèle  ac- 
compli m'apportait  en  dot  le  plus  beau  titre  à  Testime  elà 
la  considération  publique*  Elle  a  supporté  avec  une  énergie 
peu  commune  les  désastres  de  ma  TÎe  déjetée.  Alèied'aMic- 
tion^  épouse  désolée,  toujours  j'ai  trouré  en  elle  la  femme 
forte  et  anbctueuseï  s'élevant  au-dessus  de  rad?ersité  qui 
me  suivit  partout ,  pour  en  adoucir  les  rigueurs  par  une  amé-» 
Eïité  sLns  égale.  Quoique  née  loin  d'un  trône,  elle  en  eut 
fait  romement  et  j'aurais  été  fier  de  la  présenter  aui  Fran- 
çais ,  8*il  fàt  entré  dans  les  rues  de  la  Providence  que  je 
reprisse  le  rangqu^afaient  occupé  mes  ancêtres  ,  car  la  première 
noblesse  est  celle  du  coeur,  Ceui  qui  sont  si  fiers  de  leurs 
parchemins ,  ont,  par  leur  conduite  envers  moi,  terni  leurs 
blasons  p  et  la  compagne  du  fils  de  Louis  î  VI,  Duchesse  de 
Normandie,  sera  toujours  la  plus  digne  et  la  plus  noble  d'eui 
tous. 

a  Les  premières  années  de  notre  union  se  passèrent  tran- 
fjuiltement ,  sans  qu'aucun  incident  fàcbeui  Tint  troubler  le 
Lonheur  de  notre  vie  intérieure,  J'aiais  oublié  le  monde  et 
tua  famille  Rojale  ;  un  moment  mes  ennemis  semblèrent  m'ou- 
blier  aussi.  Mais  leur  réveil  allait  bientôt  être  terrible ,  dès 
rinstant  ou  les  joies  de  la  paternité  redonneraient  un  nouveau 
cours  k  mes  premières  idées.  Ce  dont  je  ne  saurais  me  con- 
soler ;  c'est  de  ne  pas  être  resté  fidèle  à  ma  détermination 
de  vivre  constamment  ignoré  dans  ma  modeste  boutique 
d'horloger.  Hélas I  les  pensées  de  rhomme  appartiennent  k 
Dieu ,  qui  en  dispose  l'elTet  suivant  ses  desseins.  Je  devins 
père,  et  le  coeur  d*un  père  parle  autrement  que  celui d*un 
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liomme  qui  ne  tienl  à  aucun  lien  d'a&eclion  sur  la  terre. 
J'écrivis  à  ma  soeur  pour  l'instruire  de  ceté?énement  (page 
421  du  tome  premier.)  Madame  la  Duchesse  d^Angouléme , 
comme  par  le  passé,  garda  un  coupable  silence.  Néanmoîiu 
si  j'avais  pu  pendant  quelque  temps  renoncer  pour  moi-même 
à  reconquérir  le  nom  illustre,  dont  l'injustice  m^a  dépouillé; 
ce  nom ,  je  le  devais  à  mes  enfans ,  et  je  ne  touIos  négliger 
aucun  moyen  de  les  faire  rentrer  dans  Théritage  civil,  doot 
nulle  puissance  sur  la  terre  n'a  le  droit  de  les  priver.  Je 
recommençai  donc  une  lutte  indéfinie  contre  les  passions  de 
la  politique.  En  1820,  j'écrivis  pour  la  dernière  fois  aie  Z>ve 
de  Ben^y  qui  me  fit  enfin  une  réponse ,  dans  laquelle  ce  Prince 
me  révélait  qu'il  avait  été  trompé  à  mon  égard.  La  lettre 
était  consolante  pour  moi ,  et  datée  si  je  me  le  rappelle  bien , 
du  3  Février  ;  dix  jours  après ,  il  fut  assassiné.  J'ai  sa 
qu'il  avait  insisté  auprès  de  Louis  XYIII  pour  qu^il  descendit 
de  son  trône  usurpé,  et  qu'il  me  rendit  la  couronne!!!  Je 
fis  en  même  temps  des  démarches  pour  forcer  le  ministre 
Prince  de  Hardenberg  o  me  restituer  mes  documens  écrits. 
A  cet  efiet  je  lui  adressai  la  lettre  suivante: 

«Spandau,  le  27  Mars,  1820. 

«A  Son  Altesse  Monseigneur,  le  Prince  de  Hardenbeig. 


«  Vous  aurez  eu  la  conviction ,  d'après  les  papiers  que  vous 
»m'avez  fait  demander ,  en  181 1 ,  par  le  président  de  police, 
»Mi'.  Le  Coq,  au  nom  de  votre  souverain,  que  j*ai accompli 
>>ma  trente-cinquième  année.  Tons  me  connaissez  et  vous 
»  n'ignorez  pas  le  nom  sous  lequel  je  vis  ici.  Je  sois  ma!n« 
»  tenant  père  de  famille,  et  j'ai  par  conséquent  l'obligation 
»  sacrée  de  donner  à  mes  enfans  au  moins  mon  nom  véritable. 


Il 


nLc  silence  qtie  tous  a?ei  gardé  jusqu'ù  ce  jour  me  f^il 
?^  présumer  que  tous  êtes  aussi  sa  nombre  de  mes  ennemk 
npolilique.^  ;  loin  de  vous  dernandtT  juslice  ,  je  rcdame  senle- 
»ttienl  de  îous,  Monseigneur^  la  restitulton  de  mes  papien^. 
>?Je  n'ni  nullement  Tînlention  de  Totrlolr  troubler  la  tran- 
»(]uîl]ité  de  ma  patiie^  mais  je  demande,  dans  l'inlérétde 
ï»mes  enfans,  qu'on  me  rende  le  nom  qnl  m'apparlient.  Si 
nTons  ne  pouvez  rien  faire  pour  mot  sans  le  consenlement  de 
ïïTolre  souverain,  ou  si  tous  ne  voulez  pas  faire  droit  à  ma 
»josle  demande,  je  tons  prie  de  me  faire  délivrer  un  passe- 
If»  port  pour  Paris I  sous  mon  nom  légitime* 

iiDans   le    cas   on  vous  laisseriez  encore  celle  lettre  sons 
iréponseï  je  trouverai  moyen  d'aborder  le  Roi ,  caria  vert  lé 
[pne  doit  jamais  craindre. 

a  Charles -Louis , 
iiHuc  de  Normandie. » 
4«Le  ministre  ne  me  répondit  pas.  Des  motifs  que  je  ne 
puis  encore  publier ,  m'avaient  décidé  à  me  rendre  moi-même 
|en  France  3  pour  y  voir  ma  soeun  Mais  en  demandant  un 
-port  au  Prince  de  lïardenberg  ,  je  lui  livrais  mon  secret; 
"on  va  voir  par  quelles  odieuses  maclji nations  je  fus  arrêté 
dans  Teiécution  de  mes  desseins.  Pendant  tout  le  temps  que 
j'habitai  silencieux  la  ville  de  Spandau^  just^u'à  la  fin  de 
l^année  1821 ,  je  n'eus  qu'à  me  louer  de  la  conduite  des 
habitans  avec  moi  ^  et  des  égards  dont  j'étais  l'objet  de  la 
part  des  personnes  Ici;  plus  recommandable^  de  l'endroit» 
Quoique  simple  horloger ,  j'étais  accueilli  avec  bienveillance 
dans  les  maisons  les  plus  distinguées.  J'avais  fait  la  connais» 
^Mûce  intime  des  gens  de  biea^  H.  M.  Preis^  Plisehkofskii 
Poppe  et  Winter,  maîtres  supérieurs  de  Técole  publique  de 
la  viUe.  Ces  hommes  éminemenl  respectables ,  surtout  Preis 
et  Winler,  avaient  établi  une  académie  potjr  la  culture  de 
la  musique  vocale  et  instrumentale  ;  et  par  leur  concours  je 
ne  tardai  pas  a  devenir  membre  de  cette  société.  On  trouva 
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ma  Toix  agréable ,  et,  comme  j^ignorais  la  science  de  Thar- 
monie ,  M.  M.  Preîs  et  Winter  y  professeurs  de  musique  et 
directeurs  de  celle  de  Spandau,  me  donnèrent  des  leçons  sur 
plusieurs  instrumens.  Après  un  certain  temps  d*étude ,  quand 
ils  me  crurent  assez  habile,  ils  me  prièrent  de  me  réanirà 
eux,  dans  les  jours  solennels,  pour  célébrer  à TégUse , pen- 
dant les  offices,  les  louanges  du  Seigneur.  Ce  fut  «lorsque, 
pour  la  première  fois,  j^assistai  aux  cérémonies  du  culte 
protestant ,  sans  toutefois  m'associer  &  ses  croyances ,  car  je 
restais  Catholique  par  la  pensée,  bien  que  mon  éducation 
eût  été  nulle  sous  tous  les  rapports  ;  puisque  j*a?ais  été  em- 
prisonné au  Temple  à  Tâge  de  sept  ans  et  demi. 

«Personne  ne  saiait  qui  j*étais ,  excepté  le  bourgmestre 
Mr.  Kattfus ,  qui  me  sembla  avoir  été  instruit  sur  mon  compte, 
soit  par  le  gouvernement ,  soit  par  le  président  de  la  police. 
Ce  qui  me  suggéra  cette  opinion ,  c'est  qu'il  me  traitait  arec 
beaucoup  de  considération.  Un  jour  je  fus  invité  par  ce  Ma- 
gistrat à  un  diner  public  à  Thôtel  dit  Palais.  On  me  fit 
asseoir  en  face  du  bourgmestre  qui  m'entretint  a?ec  beau- 
coup d'intérêt.  Quand  le  repas  fut  fini ,  il  se  le?a  et  m'em* 
brassa  cordialement  en  me  disant:  «Ce  n'est  pas  ici  votre 
place  ;yy  et  tandis  qu'il  me  tenait  la  main,  je  voyais  des  larmes 
dans  les  yeux  de  ce  vénérable  vieillard.  J'étais  donc  autorisé 
à  soupçonner  que  Mr.  Le  Coq  lui  avait  confié  le  secret  de 
ma  naissance;  car  M.^.  Kattfus  se  trouvant  à  mon  arrivée  i 
Spandau,  premier  bourgmestre  de  la  ville,  c^est  lui  qui 
m'avait  reçu  bourgeois ,  d'après  les  recommandations  do 
président  de  la  police.  Depuis  mon  mariage  nos  relations 
amicales  se  continuèrent  toujours  les  mêmes,  et  je  fus  souvent 
invité  avec  ma  femme  à  diner  chez  le  bourgmestre. 

«Dans  le  temps  où  je  renouvelais  mes  tentatifes 
en  France  et  à  Berlin  pour  opérer  ma  reconnaissance,  il 
arriva  à  Spandau  un  événement  qui  me  décida  à  quitter  it 
ville.  Le  trésorier  municipal ,  M»'.  Daberkow ,  était  devcnn 
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Lourgmt^^lre  ;  les  talem  et  sa  probité  justifiaient  le  choii  Je 
ica  canciloycnH.  Mai^  ^a  naissance  obscure  le  reodit  aussitôt 
l'objet  de  la  j^louiic  des  classes  supérieures.  Des  cabales 
8*orgaoisèrent  contre  lui.  Irnlë  contre  toute  injustice,  d'au- 
tant plus  que  je  ressentais  par  inoi-mènie  ramertume  des 
oppressiom  du  pouroîr,  je  regardai  comme  un  devoir  de  me 
lamr  ao  petit  nombre  des  amis  de  M^  Daberkow;  et  je  le 
'soutins  dans  5^  rédstance  à  combattre  Tautoritc  du  ministre 
de  JJardeobei^  qui  Toukit  le  faire  destituer  par  le  conseil 
de  la  fille.  Mon  opposition  et  Ténergie  dont  je  Tappuyai 
par  mes  écrits,  firent  Toir  au  ministre  quejene  leredouloîs 
pas.  Liuilig nation  que  sa  conduite  à  mon  égard  cicitait  en 
moi ,  redoublait  la  vivacité  de  mes  démarches  en  faveur  du 
bon  droit.  Le  Prince  de  Hardenberg  préroyant  que  je  pui- 
serais une  grande  lorce ,  dans  la  protection  du  premier  Ma- 
gistrat de  la  cité,  pour  contrarier  le  but  auquel  je  tendais , 
le  maintien  de  la  nomination  de  M^^.  Daberkow  ,  insinua  au 
Boi  la  nécessité  d'employer  le  bourgmestre  dcsititué  au  scr- 
rice  de  TÉtat  ;  et  sur  un  ordre  du  cabinet  de  Sa  Majesté , 
ette  lutte  assez  connue  de  tous  les  habilans  de  Spandau , 
essa  subitement;  et  Daberkow ,  promu  à  un  poste  plus 
irantageui,  prit  sa  résidence  à  Brandebourg.  Ce  dénouement 
ne  jeta  dans  le  désespoir,  je  quittai  Spandau  pour  aller  me 
iier  au  lieu  qu'habitait  l'ancien  bourgmestre.  La  ^  une  même 
difficulté  que  par  le  passé  se  présenta  encore ,  au  sujet  des 
papiers  qu'il  me  fallait  fournir  pour  y  obtenir  les  droits  de 
bourgeoisie.  Le  nouveau  Magistrat  de  ma  dernière  rësideace 
entoya  à  celui  de  Brandebourg  un  certificat  de  bonne  con- 
duite dans  lequel  je  fus  noté  comme  le  modèle  de  la  bour- 
geoisie. Voici  mon  acte  d'admission  : 


«  Décrit. 
«Sur  la  requête  présentée  par  Phorlogcr  Charlei  Nauen» 
idorff,  du  19  23  FéTrier. 


Il 
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«Nous  faisons  saToir  à  Thorloger  Naueadorff,  àSpaotlao, 
»  en  résumé  : 

«  Qu'il  n'existe  aucun  empêchement  à  ce  que  sa  deaiande 
»  d'être  admis  au  nombre  des  bourgeois  de  cette  ville ,  et  de 
»  jouir  des  privilèges  y  attachés,  appuyée  d^un  certificat  de 
»  bonnes  moeurs  et  de  bonne  conduite,  soit  accueillie  ;  mais 
»  qu'il  lui  reste  encore  à  Terser  la  somme  de  huit  Reichsthaler 
»  pour  avances  des  frais  de  bourgeoisie. 

«  Brandebourg ,  le  vingt-six  Février  mille  huit  cent  vingt- 
»deux. 

«Le  Magistrat.» 

«J'étais  père  alors  de  deux  enfans;  songeant  toujours  à 
mon  départ  pour  Paris ,  le  devoir  avant  tout  me  prescrivit 
de  pourvoir  a  leur  tranquillité  pendant  mon  absence.  J'a- 
chetai en  conséquence  une  maison  à  Brandebourg.  Celle 
acquisition  me  mit  en  rapport  avec  un  malhonnête  honuoe , 
et  m'engagea  dans  un  procès  qui  ne  me  permit  point  de 
quitter  la  Prusse  sans  perdre  l'honneur  ;  deux  faux  témoins 
furent  produits  contre  moi  ;  et  au  moment  où  j'étais  en  mesure 
de  prouver  leur  perfidie ,  on  m'arrêta  soudainement  sous  le 
misérable  prétexte  que  j'avais  voulu  répandre  de  faux  écas 
de  Prusse.  Nous  touchions  à  l'année  1824.  Le  procès  relatif 
à  ma  maison  durait  déjà  depuis  près  d'un  an.  Irrité  des  entraves 
sans  cesse  renaissantes  que  je  rencontrais  sous  mes  pas ,  je 
venais  de  récrire  à  Louis  XVIII,  en  réclamant  de  lui  for- 
mellement les  droits  sacrés  que  je  tenais  de  ma  naissance, 
et  lui  déclarant  que  si  l'on  persistait  à  me  méconnaître, 
j'irais  moi-même  enfin  plaider  ma  cause  devant  la  nation 
française...  Je  le  savais  malade,  et  j'espérais  que  le  besoin 
de  se  mettre  en  paix  avec  sa  conscience ,  donnerait  peut-ébre 
quelque  poids  au  dernier  appel  que  je  faisais  à  sa  justice. 
Mais  c'était  en  vain  que  je  complais  sur  la  loyauté  de  mon 
oncle;    au  lieu  de  me  répondre,  il  souleva  contre  moi  eo 
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Pra«9e  la  plus  monstrueuse  des  imquilésj  dont  lei  âtrocej 
combinaisons  tendaient  à  me  faire  enfermer  à  perpétuité  ^ 
dans  une  maison  d'infamie.  » 

Arant  de  nous  occuper  de  eeUe  accusation  de  fausse  mo- 
noie,  qui  se  rapporte  à  l'annëa  1824,  nous  devons  aller  en 
Franne,  où  de  graves  éTënemeos  réclament  on  moment  d*at- 
lention;  car  ils  constateront,  par  des  précédent  d'une  hante 
portée  ,  que  Jcs  ennemis  politrques  de  Louis  XVII  ne  reculèrent 
devant  aucun  crime ,  pour  rempcclier  de  reparaître  sur  la 
scène  du  monde,  La  terreur  de  «on  nom  avait  fait  de  rnsur^ 
pâleur,  l'éfral  du  tyran  de  Syracuse;  de  ses  flatteurs  ,  autant 
de  Damoelès,  effrayés  de  l'effroi  de  leur  mnitre.  Nous  aurons 
4  parler  des  assassinats  de  Fualdès  et  du  Duc  de  Berry  > 
du  vol  de  papiers  du  conventionnel  Courtois ,  du  procès  de 
Mathuriu  Bruneau  ,  et  de  jlartin  ,  le  prophète  de  Gallardon. 
Mais  aoparavont ,  comme  nous  n'aurons  pas  l*occasion  de  revenir 
à  Spandau  ^  il  est  certains  points  de  physionomie  dans  la  vie 
de  liiorloger,  qu'il  convient  de  grouper  ici ,  pour  faire  con- 
naître dans  quelles  conditions  morales  vint  le  frapper  la 
difffimahon  judiciaire  ,  iégaiisèe  par  la  magistratunï  de  Bran- 
debourg, Les  détails  qui  vont  suivre ,  i?ont  le  réniltat  de 
témoignages  que  confirmerait  encore  aujourd'hui  la  notoriété 
publique  des  ha  bilans  des  vitlea  où  le  Prince  a  séjourné. 
Ceux  qui  Tont  connu ,  n'ont  point  oublié  sa  pose  majestu^ 
cose ,  sa  belle  figure  qui  reflétait  le  calme  d'une  conscience 
irréprochable  ;  parfois ,  avec  une  teinte  de  mélancolie  ,  signe 
d^un  deuil  profond  ,  que  réveillaient  dans  son  ame  despen* 
sëes  douloureuses.  Son  regard  vii  et  pénétrant^  douxetpai- 
itble  I  sa  démarche  fi  ère  sans  affectation ,  sa  conversation  variée 
et  attrayanie ,  le  ton  tranchant  de  sa  parole,  les  nobles 
manières  enfin  de  tonte  sa  personne ,  donnaient  lieu  à  beau- 
coup de  réfleiions;  on  Rappelait  en  public  le  bel  horloger, 
et  Ton  se  disait  eu  confidence  que  cet  étranger  était  plut 
qu'il  ne  paraissait  être;  que  sa  naissance  était  grande. 
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«  Il  portai  t  en  efiet ,  »  a  dit  un  artiste,  peintre  remarcpiabk ,  » 
»une  de  ces  bonnes  figures  qui  inspirent»  et  qu'il  suffit  de 
»voir  une  seule  fois,  pour  désirer  la  Toir  toujours  ;  elle ap* 
»  pelait  la  confiance,  en  attestant  la  sécurité  parfaite  d'un 
»  homme  droit,  dont  la  conscience  et  le  coeur  sont  d'aoeord 
»aTec  tout  ce  qui  est  bien.  J'ai  interrogé  l'obseirationpliî- 
»losophique,  sur  le  caractère  dont  la  nature  s'explique  par 
»les   éclats   instantanés  des  expressions,  des  habitudes,  ou 
»des  penchans  pour  ainsi  dire  inévitables  de  tous  les  honunes, 
»  J'ai  jugé  alors,  comme  étant  un  des  meilleurs  caractères  que 
»je  connaisse,  celui  du  Prince  que  je  signale  ;  on  peut  jouer  ao 
»rôle,  on  peutleprendreavecune  adresse  extraordinaire,  y  tenir 
»  long-temps,  long-temps  encore,  c'est  possible,  mais  toujours  le 
»  conserver  9  cela  ne  se  peut.  Oui ,  quand  on  a  étudié  lesmonre- 
»mens  mystérieux  et  inexplicables  de  la  physionomie,  dans  le 
»  calme  ou  dans  les  impressions;  ce  je  ne  sais  quoi  de  grand 
»et  de   dignement  modeste  dans  la  conversation,  et  jusque 
»dans  les  gestes,  il  est  juste  de  nier  qu'il  y  ait  de  la  ruse  ou 
»de  la  fraude.  Oui,  cette  belle  face  tranquille,  quand  elle 
»me  regardait,  m'a  fait  une  impression  des  plus  agréables;  et 
»quand  sa  main  serrait  avec  affection  la  mienne»  il  roesemblait  dire 
»  silencieusement  et  comme  pénétré:  a  Oui ,  c^esi  mot ,  camwie 
»  c^esi  (oï^méme  çuiy  malgré  /ot ,  hésites  à  me  recanmutre.  » 
Ces  observations  judicieusement  énumérées ,  frappaient  plos 
ou  moins ,  selon  le  degré  d'instraction  de  chacun ,  les  per- 
sonnes  qui   se  trouvaient   en  rapport  avec  l'horloger.  Il  y 
avait  en  outre  .quelque  chose  de  si  extraordinaire  dans  son 
silence  sur  sa  famille,  et  sur  lui-même,  tant  d'excentricité 
dans  certains  actes  de  sa  conduite  que,  jusqu'au  jour  où  I'm 
put   en  comprendre  le  mystère ,  il  dut  passer  aux  yeux  de 
bien  des  gens  pour  un  être  bizarre.  Quoique  très-sociable  par 
caractère,    son    penchant  le  portait  à  la  solitude;  il  foyiit 
les  honunes ,  comme  s'il  eût  craint  leur  contact.  Le  matin 
assez  habituellement  de  très-bonne  heure,  il  aimait  à  con- 
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templer  les  beautés  de  la  nature,  dans  des  prûrnen^Jes iso- 
lées* Ayant  rencontré  un  jour  M',  Mul  1er ,  officier  prussien  , 
qui  parlait  français ,  il  se  lia  arec  lut,  et  Tinfila  à  Tenir  Je 
foir  frcquemmçnl  ,  uniquement  pour  avoir  l'occasion  de 
•'entretenir  dafis  su  iangne  matefmelh.  Ce  fut  un  ^ujetde 
recelions  pour  sa  femme ,  car  elle  le  croyait  d'origîne  aile* 
mande. 

Il  était  toujours  Têtu  de  noir  ;  le  dimanche  lui  rappelait 
•ans  doute  un  jour  de  douleur  ^  ain^^i  que  d'autres  époques 
de  l'année  »  car  alors  il  s'enfermait  dans  sa  chambre ,  et  ne 
prenait  de  nourriture  qu'après  le  coucher  du  soleil.  Tmis 
tes  21  Janvier  f  égnlement,  amenaient  la  même  retraite  et 
le  même  jeune.  Qu^avait  donc  de  commun  avec  Ini^luide-- 
mandait -on  ^  cet  annirersaire  du  plus  grand  des  crimes  de 
ce  monde,  qui  avait  détruit  la  monarchie  française ,  et  pour* 
qaoî  le  p»ssait*il  dans  un  deuil  silendeux  ?  Pour  toute  réponse 
il  disait:  i^C^csl  un  t'oeu  que  j^ accomplis,  y^  Mais  ce  Toeu 
ne  pouvait  aroir  été  fait  que  par  le  fils  de  h  Tjctîme 
Royale,  Il  pleurait  devant  Dieu,  seul  témoin  de  ^amertume 
de  son  a  me  ;  il  n'avait  point  d^ami  à  qui  se  confier  sur  la 
terre.  A  une  prireille  date,  la  douleur  muette  et  mystérieuse 
de  l'étranger  ne  pouvait  être  que  la  révélation  d'un  coeur 
brisé  p  qui  n'avait  pas  la  liberté  de  souDVir  en  face  des  hom- 
mes; et  qui,  d'ailleurs  f  pour  être  tout  entier  à  ses  pensées 
déchirantes ,  se  recueillait  dans  l'isolement. 

jVJf.  Weiler ,  horlojjer  de  fierlîri  ,  fut  un  de  ceui  qui , 
des  1810,  eut  des  relations  de  bienTeillaoçeaTec  M^.  Naun- 
dorfT;  un  de  ses  paréos  disait  en  1836  à  un  avocat  que  le 
Prince  envoya  à  Berlin  ,  pour  y  réclamer  ses  papiers  : 

«Un  jour  que  je  parlais  à  M*.  Weiler  de  Mf.  Naundorft' 
rf  \e  le  pressai<^  beaucoup  de  me  dire  ce  qu'iJ  en  savait  et 
19 de  me  faire  connaître  qui  il  était;  car  toutes  les  fois  que 
ï»j'avais  adressé  celte  question  a  M^*  Naundorff,  il  s'était  tu; 
>*ou    m'avait    répondu    seulement:    uOcsf    mon   secrei.y^ 
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Weller  me  dit  :  a  C'e^i  un  homme  gui  a  été  biem  Mo/- 
yy  heureux  f  et  qui  fera  peut-^itre  un  jour  beaueomp  de 
yy  bruit  ;  sa  naissance  pourra  exciter  beaucoup  (ttniérit^n 

«Je  me  suis  toujours  rappelé,  cootinaa-t-il ,  qu'en  1811 
»ou  1812  Me.  NauDclorff  étant  Tenu  nous  voir  dans  DU  ateUer 
»de  tourneur,  nous  répondit  aux  mêmes  cpestions:  «cJPA 
»  bien  !  si  j'étais  né  Prince  ,  cela  vous  surprendrait'il  Fn 
»  Ce  propos  nous  fit  rire  ;  depuis  il  ne  reparut  plus  k  Ta- 
»  telier.  » 

Yoici  une  autre  particularité ,  racontée  à  Berlin  au  même 
avocat ,  et  de  qui  je  la  tiens  : 

«Le  Prince,  à  Spandau,  était  lié  d'étroite  amitié  arec 
Mr.  Preiss,  homme  de  bien  par  excellence,  et  jouissant  de 
l'estime  et  de  la  considération  de  tous  ses  concitoyens*  Hr« 
Preiss  pratiquait  avec  soin  l'amitié  d'un  homme  qui  lui  pa- 
raissait digne  de  toute  son  estime  ;  sou? eut  ils  allaient  coB" 
Terser  ensemble  dans  un  jardin  que  le  fils  de  Louis  ÎYI 
cultivait  de  ses  propres  mains ,  sur  les  bords  de  la  Sprée  ; 
souvent  aussi  dans  les  épanchemens  de  l'amitié,  Preiss ajait 
TU  couler  les  larmes  de  son  ami  ;  il  avait  entendu  ses  sou* 
pirs;  mais  jamais  il  n'avait  pu  obtenir  d'explications  sur  la 
malheureuse  histoire  des  grandes  infortunes  qui  avaient  agité 
si  cruellement  son  existence.  Seulement  M^.  Naundoririni 
dit  plusieurs  fois ,  qu'ail  avait  beaucoup  d'ennemis  et  de 
grands  ennemis  qui  avaient  fait  périr  sa  famille  ^  et  qui 
le  poursuivaient  toujours.  Malgré  les  instances  réitérées  de 
M^ •  Preiss  et  de  H'^^.  Bluber ,  veuve  d'un  capitaine  qui  le 
voyait  aussi  fréquemment ,  il  refusa  toujours  de  donner  aucaoe 
explication  à  ces  paroles  qui ,  en  révélant  une  profonde  mé- 
lancolie ,  affligeaient  sincèrement  ses  excellens  amis. 

«Un  jour  seulement,  c'était  en  1822,  le  Prince  avait 
quitté  depuis  quelques  mois  la  ville  de  Spandau ,  pour  aller 
résider  à  Brandebourg ,  il  revint  à  Spandau  terminer  quel« 
ques  affaires,  et  il  avait  accepté  un  logement  chez  son  ami. 
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La  icrvante  trouva  un  mtltti  »  daiiâ  le  lit  de  J'hôle  de  Bt^. 
Preisi ,  un  médaiihn  (tor  attaché  par  un  ruàan  noir  ; 
elle  parle  ce  fuedalUan  k  M^"»  Preîss  qui  le  remet  à  son 
inari:  cdui-ci  reconnaît  aussîtùl  le  porlrmi  de  Lotus  Wl* 
M^w  NaundorlT  était  sorli ,  et  quand  il  rentra  ,  M^,  Prciss 
lui  présentant  le  inédaijlon  ,  lui  dit:  voici  ce  quevùutave% 
perdu  ^  c'est  le  portrait  de  Louië  XVI  !  M*é  Naiindorfl' 
dexint  tout-à*coup  ^  suiTant  les  eiprcs^ions  de  Mf.  Preiss , 
u  comme  craintif  ei  tout  tremblant ,  >>  et  prenant  son  ami 
par  le  bras,  il  lui  montra  le  fiel;  i^Àuë&i  vrmi  qu'il 
y    m    un    ^im   là-haul ,    lui  dit-il ,  CET  HOMHË  ÉTAIT  HOIT 

lFÂR S /••..,   3Iais    n^en   dites  jamais    rien;    car  ce  secrti 

^vous  perdrait  avec  moi.  » 

Quand  le  Prince  so  maria»  il  était  habillé  de  noir,  et  il 
déaim  que  sa  jemia  fiancée  le  fût  aussi,  quoique  cette 
singularité  parût  eitraordinaire  à  celle*ci  et  presque  d'un 
fàcbeui  présage*  Cet  étènement  qui  émlle  toutes  les  pensées 
de  joie ,  quand  un  amour  pur  et  les  charmes  delà  vertu 
en  forment  le  lien ,  ne  put  suspendre ,  dans  Pesprit  de 
Porphelrn ,  li  puissance  des  souvenirs.  Il  associa  à  cette 
augu!tte cérémonie  la  méinoire  de  sa  Itoyale  fan^îlle,  par  les 
signes  eitérieurs  de  la  tristesse,  témoignant  dans  ce  jour 
solennel ,  que  le  deuil  de  son  nme  faisait  aussi  partie  de 
la  communauté,  et  qu'il  était  inséparable  de  son  coeur.  II 
roulait  même  que  ses  enfaos  dès  leur  l)as  âge ,  portusR^nt 
aussi  des  vêtement  de  deuil ,  et  ce  ne  fut  que  sur  les 
instances  de  la  mère  qu'il  se  relâcha  de  cette  eîigence< 
Son  épouse  ignora  long-temps  avec  qui  elle  était  mariée. 
Pendant  le  cours  de  la  détention  de  H^,  Kaundorfl*  a  Bran- 
debourr^  ^  le  bruit,  de  ses  prétentions  élu  ut  parvenu  jusqu^à 
elle,  elle  commentait  à  comprendre  les  demi-confidences  de 
son  mari  :  toutefois  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'elle  eut  lit 
conviction  de  la  rérité  par  le  commissaire  de  justice  PeLïold 
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de  Crossen.  Elle  aimait  Charles  à  radoratioo ,  otneponTaît 
cependant  pas  se  défendre  d^one  sorte  de  crainte  respectoense, 
en  présence  de  cet  homme  bon,  doux,  afibble,  tOQJoan af- 
fectueux ;  mais  si  imposant  par  la  dignité  de  ses  maaières. 
On  conçoit  que  n'ayant  point  connu  son  acte  de  naissance 
puisqu'il  n'en  avait  point  produit,  elle  ne  sarait  rien  de  son 
père  ni  de  sa  mère  ;  elle  le  questionna  plusieurs  fob  à  cet 
égard;  le  plus  souvent  il  détournait  la  tête,  et  ses  yeux  se 
remplissaient  de  larmes.  Alors  elle  évitait  ce  sujet  de  coufer* 
sation  qui ,  m'a-t-elle  dit ,  le  boule?ersait  tellement ,  qu'il 
conservait  long-temps  de  la  tristesse ,  et  ne  se  livrait  plus 
à  son  travail  avec  le  même  abandon.  Il  lui  répondit  un  jour 
que  son  père ,  sa  mère  et  sa  tante  avaient  péri  pendant  la 
révolution  française ,  et  qu'il  n'avait  plus  qu'une  soeur.  —  Eik 
bien  !  reprit  son  excellente  femme ,  fais  la  venir  avec  nous , 
mon  ami,  elle  partagera  notre  modeste  existence,  nous 
travaillerons  pour  elle!  —  Elle  est  riche,  ajouta»t-il;  et  elle 
me  méconnaît  !  Oh  I  si  seulement  je  pouvais  la  Yoir  pendant 
un  quart  d'heure  ;  je  suis  convaincu  qu'elle  se  précipiterait 
dans  les  bras  de  son  frère  1  —  Il  en  parlait  beaucoup  »  car 
il  l'aimait  cette  soeur,  aujourd'hui  si  coupable!  Dans  une 
autre  circonstance  ,  tirant  de  son  sein  un  médaillon  sur  lequd 
était  peinte  la  miniature  de  Marie- Antoinette  :  «Yoilà  ma 
mère ,  »  dit-il ,  en  la  mettant  sous  les  yeux  de  sa  femme. 
Il  y  avait  au  bas  une  inscription ,  s'apercevant  qu'elle  cher- 
chait  à  la  lire ,  il  relira  brusquement  le  portrait ,  et  l'elTaça 
avec  sa  langue.  Frappée  du  costume ,  elle  s'écria  :  —  Mais 
c'est-là  le  portait  d'une  Reine.  —  Tout  ce  que  je  puis  te 
dire,  répliqua  l'horloger,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  monde 
un  second  homme  comme  moi.  J'espère  qu'il  viendra  on 
temps  où  je  te  logerai  dans  un  château.  —  Comment  toi , 
avec  les  économies  de  ton  petit  commerce ,  tu  veux  acheter 
un  château  ?  Tu  plaisantes  ?  —  Non  non ,  je  ne  plaisante 
point  ;  tu  ne  sais  pas  qui  je  suis.  Supporte  avec  courage  uo 
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tut  de  détresss  que  je  Qt±  derroiif  pm  avoir  caanii*  Un  jour, 
ma  fille ,  on  se  mettra  à  genoux  devant  toi  ;  et  tu  te  ferrai 
hanorée  ;  mais  ta  seras  moins  heureuse  peut-élre;  tu  perdrai 
ta  stmpitcilé  et  prendras  de  l'arfrueil.  Alors  nous  rirrons  lu 
plupart  du  temps  sépares,  car  j^aurai  de  grandes  afTaires. — 
Pourquoi  ne  t'CipIiques-lu  pas  daranlage  ?  Je  n^ai  donc  pa» 
ta  eonfiance?  —  Presse  de  questions,  l'infortuné  brusquait 
l*entretien«  —  Ne  m'interroge  plus,  ajoutail-il ,  j'ai  de  bien 
amers  chagrins  ;  je  ne  roudroLï^  pas  te  tromper  par  une 
dissimulation  forcée  ;  tu  es  trop  jeune  pour  me  connaître  ; 
rbeure  des  rëv étalions  ariivera  »  jusque  là ,  continue  d'être 
bonne  et  ne  t'aJîline  pas. 

Ces  saillies  d'une  ame  oppressée  ,  que  tourmentent  d'im-' 
portunes  réminiscences ,  avaient  toujours  lieu  dans  ces  retourt 
d'abattement  où  plonge  un  malheur  sans  fin«  L^orphelin  se 
repentait  d'en  avoir  trop  dit  et  pas  assez.  Ce  n'était  jamais 
eans  de  profondes  émotions  qu'il  s'oubliait  par  des  paroles 
échappées,  comme  par  mêgardc  >  à  l'entrainement  de  la  nature. 
Des  pensées  secrètes  Tagilaient;  un  besoin  ince&sanl  de  les 
communiquer  et  de  lea  retenir  en  même  temps  »  trahissait 
s^  muelte  douleur;  il  combattait,  il  p^irlait  »  et  pourtant  épou- 
vanté de  son  avenir^  U  ne  sedcToilait  pas.  Aquoi  boneieiter 
des  regrets ,  troubler  un  coeur  sans  désirs ,  attrister  la  com- 
pagne de  sa  Tie ,  si  l'adversité  ne  devait  pas  cesser  d'assombrir 
ta  destinée!  C'est  alors  que  par  un  de  ces  élans  de  déses- 
pérante résolution  qui  rire  le  malheur  a  sa  place  ,  il  prît  pour 
conCdens  sa  plujne  et  son  papier*  Après  avoir  raconté  les 
principaui  évënemens  de  son  inconcevable  existence  ,  et  signé 
de  sou  nom  de  Piince,  U  cacha  le  manuscrit  au  fond  d'une 
boite  a  ressort  de  pendule ,  dans  laquelle  il  avait  pratiqué  un 
double  fond.  L'histoire  de  rorphelin  du  Temple  reposait 
là,  enfouie,  pour  passer  inaperçue  de  main  en  main^  et 
apprendre  par  aceideut,  à  une  génération  quelconque,  com- 
ment avait  vécu  et  comment  était  mort  le  dernier  Roi  légi- 
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lime  de  France.  Sa  femme  épiait  tous  ses  mou?emens,depiii9 
que  par  des  mots  couverts  et  des  réticences ,  il  était  defeoa 
pour  elle  un  être  de  mystère.  Qui  avaiUeUe  donc  épousé, 
elle  qui  arait  donné  sa  foi  à  un  horloger?  Sou  meilleur  ami 
souQVait;  il  souffrait  affreusement,  la  fréquente  altération 
de  son  visage ,  les  pleurs  quUl  dissimulait ,  son  langage ,  tout 
en  lui  attestait  la  vérité  de  peines  bien  cuisantes.  Et  ces  pei- 
nes y  elle  en  ignorait  la  cause  ^  elle  ne  pouvait  en  prendre 
sa  part,  pour  en  alléger  le  fardeau,  pour  essayer  par  soo 
amour  et  une  tendre  sympathie,  de  dissiper  les  sombres  pen- 
sées de  celui,  au  bonheur  duquel,  elle  eût  fait  Yolontiersle 
sacrifice  d^elle-méme  !  C^en  était  trop  pour  son  coeur  d^éponse. 
Elle  se  promit  de  surprendre  les  secrets  qu^on  lui  taisait; 
non  par  un  sentiment  de  frivole  curiosité,  mais  pour  accom- 
plir la  vocation  de  la  femme  qui  Tappelle  à  être  un  ange 
consolateur.  Ayant  remarqué  qu'il  l'évitait  pour  écrire,  et 
qu'une  pendule  était  dépositaire  des  écrits  ;  elle  profita  d'une 
de  ses  courtes  absences ,  pour  ouvrir  la  pendule ,  et  en  retirer 
momentanément  l'objet  de  sa  convoitise.  Palpitante  d'émoti- 
on, elle  saisit  le  papier,  le  déplie;  et  au  moment  où  elle 
s'apprêtait  à  lire,  le  retour  inopiné  de  son  mari  la  glace 
d'effroi.  Tremblante  et  silencieuse,  elle  demeure  immobile 
sous  le  poids  de  la  confusion.  Le  Prince  sans  proférer  une 
parole ,  lui  arrache  l'écrit  des  mains ,  le  déchire  et  en  brûle 
les  morceaux.  La  naïve  jeune  femme  ne  retira  de  cette  inno- 
cente inquisition  qu'un  surcroit  de  curiosité  qui  ne  fut  point 
satisfaite. 

—  «J'ai  deux  noms,»  lui  avait  dit  son  époux  aussitôt 
après  son  mariage:  Charles-Guillaume,  lequel  des  deux  pré- 
fères-tu? J'aime  bien  Charles,  —  «Ohl  que  tu  me  fais  de 
plaisir  ;»  — ^  et  il  l'embrassa  en  pleurant.  Nous  savons  déjà  qu'à 
la  naissance  de  sa  fille  ainée,  il  lui  donna  le  prénom  c^T^mcf/te, 
en  souvenir  du  voyage  de  Yarennes ,  parce  qu'il  avait  été  celui 
de  sa  soeur ,  pendant  son  déguisement.  Que  de  fois  n'a-t-il 
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fï3s  pris  celle  enlunt  sur  ses  geûouil  II  al  tachait  «urclloun 
regaid  doubureui  et  diaail  :  a  Comme  tu  ressemUes  à  ma 
pauvt^e  mère  In  Sa  Iroisième  fille  fut  appelée  Marie^jén- 
iùinetie^  et  la  dernière  if/atrie-Z'^cVè ^€.  Il  défait  sans  doule 
parnîlre  fort  ëlrangc  qu'on  bourgeoi.^  Je  Prus^^e  donnât  ù  ^^ 
enfans  des  nams  historiques ,  portés  par  uoe  Reîne  et  une 
G]le  de  France. 

Tout  dans  les  habitudes  de  cet  homme  eitraordinaire ,  inei* 
pHcable  alors  et  incompris,  se  rapportait  a  des  causée  inconnucM 
de  ceui  qui  le  pratiqua ient«  Toutes  les  époques  de  sa  tie  sont 
pleînesdSncidens  lurnineui  qui  s'éclnirent  mutuellement  ^  pour 
démontrer  au£  plus  incrédules  sa  naissance  Royule,  Il  avait 
une  tournure  d'esprit  Irès-pocliquc  ,  une  riche  imagination 
et  Uii  génie  supérieur  qU'il  devnil  tout  à  la  nature,  puisque 
réducation  n'arait  point  perfectianné  sea  facultés  intellectu- 
el les.  Dans  le  cercle  de  ses  connaissances  intimes  «  toutes^ 
adonnées  à  la  culture  des  beaux  arts ,  on  arîiit  organisé  un 
tliéàtre  de  société ,  où  jl  contribuait  pour  sa  port  h  remplir 
le  râle  d*un  acteur.  Un  honnête  ou  Trier  et  sa  femmo  mou- 
nireat  en  laissant  deux  orphelins ,  dont  Tun  était  aTcujjle. 
lU  intéressèrent  le  coeur  de  rétranger  »  qui  les  prit  sous  sa 
protection.  Four  améliorer  leur  sort^  l'idée  luiTint  decom-» 
poser  une  tragédie ,  dont  ses  malheurs  feraient  le  sujet  prin- 
ctpaK  II  mit  donc  en  scène  les  plus  tristes  circonstances  de 
sa  vie;  quand  sa  pièce  fut  acberée  ,  il  en  fit  la  lecture  et 
demanda  qu'on  la  jouât.  Elle  obtint  un  succès  complet ,  fut 
virement  applaudie  ,  et  produisit  une  très-forte  somme  pour 
ses  protégés.  1  jant  enrojé  sa  compositîoa  à  la  direction  de 
Ift  censure  |  afin  d'être  autorise  à  la  faire  imprimer ,  on  lui 
répondit  que  sa  pièce  était  remplie  de  beautés  ;  mats  qu'on 
refusait  la  permis^on  sollicitée  ^  parce  que  le  dénouement 
était  par  trop  tragique;  qu'il  dépassait  toutes  les  bornes  du 
fraisemblablo.  En  ellet  si  l'on  donnait  en  spectacle  tes  crimes 
de  la  politique  à  son  égard,  le  public  rérolté  ne  supporte* 
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rail  pas  la  représentatioa  de  pareilles  horreurs.  Que  oearqni 
ont  étudié  à  fond  le  coeur  humain ,  que  les  obsenratenn 
physionomistes  nous  disent ,  B*il  n>st  pas  incontestable  que 
les  mouvemens  instinctifs  de  la  nature  ré? élaient  mystérieo- 
sèment  une  vérité,  que  la  politique  a  â  odieusement  confiroiée 
depuis. 

Je  ne  parlerai  point  des  malheureux  que  le  Prince  a  sou* 
lagés ,  et  de  ses  actes  de  bienfaisance.  La  charité  était  on 
besoin  de  son  coeur,  et  il  se  faisait  du  bien  à  Ini-même  quand 
il  assistait  la  misère.  Je  ne  puis  cependant  passer  sous  silence 
un  des  traits  les  plus  saillans  de  son  caractère,  enfaitd*ao- 
mône.  Il  ne  pouvait  voir  de  sang-froid ,  un  de  ces  malheu- 
reux, comme  il  y  en  a  tant,  qui  sont  à  peine  couverts.  Les 
vétemens  de  ma  garde-robe  ont  souvent  été  donnés  par  loi , 
pour  couvrir  des  pauvres.  Quand  plus  tard  cherchant  un  habit 
je  ne  le  trouvais  pas,  il  me  disait:  «Mon  ami  tous  ne  le 
reverrez  plus,  j'ai  rencontré  un  mendiant  qui  n'était  pas  veto, 
et  je  lui  en  ai  fait  cadeau  en  votre  nom ,  je  tous  en  paierai 
un  autre.»  Mais  c'était  après  s'être  dépouillé  lui-même  qo*it 
faisait  de  ces  emprunts-là  à  ses  amis.  Tel  avait  été  l'horlo- 
ger de  Spandau.  Sa  femme  s'apercevant  que  ses  Tétemens 
disparaissaient ,  les  mettait  sous  la  clef.  Le  voyant  un  joor 
rentrer  sans  redingote,  elle  le  gronda  amicalement.  Le  lende- 
main les  deux  époux  sortent  ensemble  pour  faire  une  visite. 
Arrivés  à  une  maison  de  misérable  apparence,  le  mari  con- 
duit sa  femme  dans  une  chambre  sans  meubles ,  où  gisait 
sur  la  paille  toute  une  famille.  A  ce  spectacle  une  rive  émo- 
tion colora  les  joues  de  la  bonne  Dame ,  et  pendant  qoe 
l'horloger  distribuait  des  paroles  de  consolation  à  ses  pauvres, 
elle  détachait  timidement  ses  vétemens  de  dessous,  et  les 
laissant  tomber  sur  le  plancher,  elle  dit  à  son  mari:  «Mon 
ami ,  allons-nous  en  !  »  «  Tiens ,  Jeanne ,  lui  répondit-il  ; 
mais  tu  ne  me  gronderas  plus ,  n'est-ce  pas  ?  » 

Voilà     pourtant     celui     que    la    politique    transforma   en 
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nu   ToJcui  ,  un  ioeetidiaire  »  un  faux  monna  jeur.  Mais  datii 

Lies  âmes  de  celte  trempe  ,  iJ  n^y  a  pas  de  place  pour  le  crim^. 

(^uc  rinfainie  retombe  mr  la  tête  des  fauteurs  du  mensonge, 

sur  ceui  qui  pour  prévenir  la  ma  utf esta  lion  de  leurs  trames 

ertmioelles ,  ont  toiture  rinnocenee,  et  défère  les  jours  du 

juste»  rassasié  de  ramerturne  de  leurs  oppressions.  Je  m'abstiens 

•  de  toutes  relleîions  en  ce  moment,  Kous  retiendroussur  ce 

sujet  »   et    en   regard    de   ce  tableau  touchant  de  la  fia  de 

liiomme   de    bien ,    nous  étalerons  les  hideuses  productions 

^de  rimposture.  Ou  a  osé  les  reproduire,  on  les  jugera.  Nous 

nous    fussions    dispensés  d'en  parler  ,  ù  nous  ne  sarions  paA 

que  les  ministères  se  les  communiquent  encore ,  quoique  la 

^  îoii  du  peuple  en  Prusse  ait  depuis  long-temps  prononcé  contre 

p  lei  arrêts  de  la  justice*  L'indignation  les  accueillit ,  rëton- 

nement  et  la    douleur  furent  universels  k  Spandau  »  quand 

|Oii  les  connut.  Je  puis  en  prcdoire  le  lëmoignage. 

«Je  dînais  che^  un  anberoiste  nommé  Hcinlz,»  rapporte 

El^avocat   que   j^ai  mentionné*  iiJ^'aT^iis  placé  à  table  deT«int 
moi,  k  portriit  en  miniature  du  Prîuce.  Ce  brave  homme 
le  reconnut  aussitôt,  0  guier  fferr  Namidorffl  Sekrgu/er 
Htrr  NaundorJJ'l  s'écria -t-il  aussitôt ,  en  prenant  le  portrait 
qu'il  baiàa  avec  transport, 
«  //  élail ,  aJQuiu-i'ii^Jier ,  bon  ,  aimani  à  rendre  service, 
t*  Oâ  !  pourquoi  n^esi'ii pas  resié  à  Spandau  ,  avec  nous  gui 
^>t  aimions  iant  ;  car  à  Brandebourg  il  a  éié  bien  perse- 
ncuié^  bien  vialhetireusl  Lorsque  J'ai  appris  qu^  il  êiaii  en 
l       npf%son  pour  fausse  monnaie  ^  Je  ne  t  ai  pas  cru;  el  Je 
^m  »fie  ie   crois  pas  encore  ^  il  éiaii  si  honnête  homme  ^  si 
^Ê  »  obiigeanJ  I  » 

^^       Les   anciens   concitoyens   du    bon  horloger ,  n'ont  pas  pu 

l'oublier;  ib  Tout  toujours  environné  de  la  plus  haute  estime. 

iLe    souvenir  qu*ils  en  conservent  encore  aujourd'hui,  est | 

[eÉ  me  semble,  sa  plus  puissante  jiistiEca  lion  ,  en  même  temps 

que  la  flétrissure  des  actes  ténébreux  de  leur  magistrature. 
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Ayant  appris  par  les  journaux  ,  sa  proscription  en  Angleterre, 
ils  lai  firent  écrire  pour  avoir  de  ses  nouvelles.  Je  ne  pois 
mieux  terminer  ce  chapitre  qa'en  citant  la  réponse  du  Prio* 
ce ,  ainsi  que  l^extrait  d'une  lettre  écrite  de  Berlin  en  1845 

à  par  Tun  des  hommes  les  plus  honorables  et  les  phu 

dignes  de  foi  de  Hollande ,  qui  ayant  eô  Toccasion  de  f«r 
le  Prince ,  alla  questionner  sur  son  compte  les  habîlans  de 
Spandau. 

«  Londres. 
«Braves  habitans  de  Spandau, 
«Un  de  vos  respectables  concitoyens  Hr.  Amblsmann 
Joper  s'est  adressé  à  moi ,  pour  avoir  de  mes  nouvelles.  Je 
suis  charmé  de  voir  que  le  souvenir  de  l'ancien  horloger  de 
votre  ville,  n'est  pas  entièrement  éteint  dans  le  coeur  de  ses 
honnêtes  habitans,  et  que  les  calomnies  de  mes  adversaires 
ne  l'ont  pas  altéré.  Il  est  très-vrai,  mes  chers  concitoyens  de 
Spandau,  que  mon  apparition  au  milieu  de  vous  en  1612, 
s'opéra  d'une  manière  extraordinaire.  Mais  c'était  le  seol 
moyen  de  la  Providence  ,  pour  faire  échapper  Torphelin  du 
Temple  à  la  fureur  de  ses  bourreaux  politiques.  Quoique 
j'aie  bien  souffert ,  j'adore  cette  Providence ,  qui  par  ma 
propre  misère  ,  m'a  fait  comprendre  ce  qu'il  faut  pour  la 
véritable  bonheur  des  peuples.  Mes  ennemis  m*ont  fait  des- 
cendre dans  l'enfer ,  comme  les  juifs  y  ont  fait  descendre 
notre  Sauveur  Jésus-Christ;  non  pour  y  attacher  le  diable, 
mais  bien  pour  y  voir  la  racine  de  tous  les  maux  de  la  so- 
ciété humaine.  £t  croyez-moi ,  mes  chers  concitoyens,  ce  que 
j'ai  vu ,  lorsque  j'étais  dans  l'enfer  à  Branddxmrg^  ne  sera  pas 
perdu  pour  ceux  qui  ont  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains 
de  la  justice  ,  et  très-souvent  hélas  J  entre  les  mains  de  gens 
attachés  à  la  prétendue  justice,  qui  mériteraient  plutôt  d'être 
à  la  place  de  l'accusé  ;  car  l'accusé  se  trouve  firéqueoi- 
ment  dans  une  position  malheureuse ,  par  suite  de  fautes 
graves   dont    la   source  vient  de  ceux  qui  font  les  lois.  Moi 
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j'ai  été  YicUme  d'une  crianie  injuslioe  ;  moii  un  grand  secret 
roevre  les  criminels  qui  m'ont  jeté  en  enfer*  Un jonr  Injus- 
tice se  fera  ;  alors  l'innocent  sera  jy$;tiCé  ;  et  le  monde  en- 
lier  Tcrra  pourquoi  il  a  bien  Tallu  que  le  fils  de  LonisXVI 
but  ce  calice, 

«Ne  pt^nsci  pa^,  mes  amis,  que  je  reuille  accuser 
Totre  vénérable  famille  Royale.  Non,  au  contraire.  Aussi  je 
sais  maintenant  que  même  Totre  Roï ,  est  ton t*à- fait  inno- 
cent de  toutes  les  persécutions  et  de  toutes  lesinjuresqn^on 
iu*a  faites.  Je  iais  de  plus  qu'il  ne  m^aurait  pas  refu.<;c  s:i 
bienr eillance ,  pendant  mon  séjour  en  Prusse ,  s'il  n'avait 
pas  été  la  dupu  des  infâmes  instrument  placés  auprès 
de  lui  par  les  créatures  soldées  de  mes  ennemis.  Au 
surplus  je  pardonne  à  ceox  qui  m'ont  fiiit  tant  de  mal  ;  et 
peut*étre  y  en  a-t-il  beaucoup  qui  n'ont  pas  su  ee  qu'ils 
iaisaient*  J*ai  toujours  été  homme  pabible,  et  si  mes  adver- 
saires eussent  été  dam  la  j^race  de  Dieu,  Os  m'auraient  com- 
pris, et  non  pas  réduit  à  la  nécessité  de  défendre  ce  que 
r honnête  homme  a  de  plus  cher. 

uje  regrette  bien  sincèrement  que  Sa  Majesté  se  laisse 
égarer  à  mon  é[jard  ,  car  je  ne  suis  ni  l'ennemi  de  sa  famille, 
ni  celui  d'un  pays  dans  lequel  j'ai  vécu  assez  long-temps 
tranquille.  Je  me  suis  même  adressé  à  S.  A*  le  Prince  Royal  ; 
i7  a  éié  irùmpé  égntemeni  comme  sùh  père^  Je  suis  aCOigc 
je  le  repète  ,  de  cet  aveuglement  ;  Ta  venir  montrera  qu'on 
a  persécuté  Thomme  le  plus  juste  et  le  plus  vrai;  et  d'au- 
tres que  moi  auront  des  remords.  Oui,  mes  chers  concitoyens, 
je  suis  le  fils  du  Roi-Martyr  de  France.  Si  je  n'ai  pas  voulu 
être  ce  que  je  suis;  c'est  parce  que  j'avais  choisi  l'état  dans 
lequel  j'ai  passé  près  de  dii  ans  au  milieu  de  vous,  I/in- 
justice  et  les  crimes  de  mes  adversaires,  m'ont  forcé  de  miî 
défendre  contre  raecusalion  qu'ils  m^'out  fait  subir  à  Rran- 
debourg  ;  quoiqu'ils  roe  sussent  irréprochable,  C'est  mon 
innocence  outragée  qui  m'a  fait  sortir  de  la  léthargie  dan» 
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laquelle  de  longs  malheurs  m'avaient  plonge;  j'en  rais  sorti 
tout-à-fait  maintenant ,  et  tant  que  la  Proyidence  qui  ai*a 
sauvé,  soutenu  jusqu'ici ,  ne  m'abandonnera  pas,  je  laorii 
faire  prévaloir  les  traits  de  Tinnocence  et  de  la  Yërité* 

«Je  vous  envoie  ci-joint  quelques  fragmens  de  ma  vé- 
ritable histoire  ;  donnez-les  à  lire  à  tous  les  habitans  de 
Spandau  qui  comprennent  le  français,  et  dites-leur  que  je 
serai  à  jamais  et  dans  toutes  les  circonstances  Tami  de  leur 
ville. 
<r  Agréez  y  mes  chers  concitoyens,  la  plus  haute  estime 
«cde  votre  ami, 

« Charles-Loms ,  Duc  de  Normandie, 
«autrefois  connu  sous  le  nom  de  Naundorff.i» 

«Berlin  1845. 

«Hier  nous  avons  été  à  Spandau,  où  je  me  suis  informé, 
»en  trois  lieux  diOërens,  après  le  malheureux  Ckarles-Lcms^ 
»  actuellement  décédé  à  mon  grand  chagrin.  Partout  on  Tavait 
»  estimé  comme  un  noble  ei  excellent  homme  ^  et  chez  la 
»  veuve  d'un  de  ses  amis,  je  trouvai  une  charmante  petite 
»  gravure  de  son  portrait,  qu'on  eut  la  bonté  de  me  céder. 
»  Toutes  les  particularités  qu'on  me  raconta  de  loi,  étaient 
»  parfaitement  d'accord  avec  ses  communications.  J'ai  visité 
»une  maison  qu'il  a  ocx;upée  autrefois,  et  j'ai  aussi  Ta  celle 
»de  sa  femme  avant  leur  mariage » 


MARTIN   DE   GALLARDOX.    —  LOUIS   XVIII. 


Chapitre  XI. 

L^année  1816,  en  France,  fut  remarquable  par  un  de 
ces  prodiges  qui  font  époque  dans  Thistoire  du  monde  ;  je 
TOUX  parler  d'une  apparition.  Ce  fait  aussi  authentiquemcnt 
démontré  que  tous  ceux  qui  commandent  la  croyance  com- 
mune ,  reçut  d'ailleurs  un  témoignage  irrécusable  de  la  part 
de  Louis  XVIII ,  et  des  premiers  fonctionnaires  de  TÉtat ,  poli- 
tiques et  religieux.  Il  eut  un  grand  retentissement  en  Europe, 
et  produisit  une  immense  sensation  aux  Tuileries.  Beaucoup 
d'écrivains  Tont  signalé,  la  plupart  en  le  travestissant:  très 
peu  lui  ont  conservé  le  caractère  de  Térité  imposante  que  la 
bonne  foi  ne  peut  méconnaître  ;  aucun  ne  Ta  envisagé  sous 
son  véritable  point  de  vue.  Je  ne  relèverai  point  tout  ce  que 
Ton  a  écrit  d'absurde  à  c^  sujet,  me  renfermant  dans  mon 
simple  rôle  d'historien.  Aux  yeux  des  hommes  graves ,  les 
rieurs  ne  sont  pas  pour  ceux  qui  ont  essayé  de  faire  rire.  Dans 
un  événement  providentiel  qui  doit  servir  à  éclairer  les  des- 
tinées de  l'humanité ,  il  n'y  a  rien  que  de  très-sérieux  ;  car 
Dieu  y  dont  les  voies  confondent  l'orgueil  de  la  science ,  ne 
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se  communique  pas  à  nous ,  par  ses  serviteurs  dtun  ordre 
supérieur^  pour  que  nous  ne  mettions  pas  a  profit  ses  eo- 
seignemens.  Je  sais  qu'il  est  des  Térités  éiranges  que  ridi- 
culisent les  beaux  esprits  ;  que  le  ricanement  des  sots  ac- 
cueille ;  que  la  suffisance  et  la  présomption  frappent  dV 
nathème;  parce  qu'elles  accusent  Timpuissance  intellectuelle: 
on  croit  faire  preuve  d'un  esprit  supérieur,  en  les  rejetant 
sans  examen.  Malheur  au  surplus  a  qui  tentera  de  déraciner 
des  erreurs  populaires  profitables  à  ceux  qui  les  entretiennent! 
Je  laisse  libre ,  à  toutes  les  classes  d'incrédules  et  de  scep- 
tiques ,  le  vaste  champ  des  commentaires  et  des  dénégations. 
Aucune  considération  ne  m'empêchera  jamais  de  proclamer 
une  vérité  utile ,  dût  un  haro  universel  couvrir  ma  voix  pour 
Tétoufler.  Un  temps  arrive  où  la  raison  la  ramasse;  c'est  une 
semence  morale  qui  tôt  ou  tard  produira  ses  fruits.  L^igno- 
rance  et  la  superstition  finissent  par  épuiser  l'ame,  qui  sent 
le  besoin  de  revenir  à  des  croyances,  propres  à  régénérer  le 
monde  tombé  dans  la  confusion  des  ordonnances  de  sa  façoo. 
Que  de  choses  se  passent  sous  nos  yeux»  dont  le  principe 
échappe  aux  plus  grandes  intelligences!  Nous  ne  faisons  pas 
un  pas  sans  être  environnés  de  mystères;  sans  courber  notre 
esprit  devant  des,  pourquoi?  et  des,  comment?  qui  restent  sans 
réponse.  Si  l'homme  ne  croyait  que  ce  qu'il  comprend  ab- 
solument,  que  ce  qu'il  peut  se  prouverpar  lui-même,  il  n'y 
aurait  pas  de  foi  possible  dans  la  plupart  des  choses  de  la 
vie.  Qui  comprend  Dieu  ?  et  néanmoins  qui  voudrait  le  mé- 
connaître dans  l'immensité  de  ses  oeuvres?  Nous  est-il  donc 
donné  de  connaître  toutes  ses  voies?...  Non,  assurément. 
Qu'est-ce  que  la  vie ,  et  par  conséquent  qn''est-ce  que  la 
mort?  Nul  n'a  encore  bien  défini  ni  l'une  ni  l'autre.  Ainsi 
il  devient  absurde  de  démentir  un  fait  attesté ,  selon  tontes 
les  règles  de  certitude,  par  le  motif  qu'on  ne  le  conçoit  pas. 
Telles  sont  les  apparitions ,  qui  infailliblement  ne  sauraient 
être   insignifiantes  ;  Dieu  ,    l'infinie  perfection  ,    ne  fait  rien 
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sans  sagesse  el  sans  btiL  Napoléon,  c[ui  ifclail  pa^  un  esprit 
ordinaire  »  me  paraît  UToir  parfaitement  sai$j  la  question.  Lu 
chronique  des  Tin  le  ries  rapporte  qu'il  disait: 

«Les  raisennemens  des  hommes  ne  m'ont  jamais  conraincu 
)>qQe  les  apparitions  soient  impossibles.  Je  pense  que,  al 
>iroî)  admet  daiu  toute  son  intëgrilé  le  dogme  de  Timmor- 
»talilé  de  l'ame ,  il  n*j  a  plus  qu'Hun  faible  effort  de  con- 
»>vielioQ  à  faire,  pour  croire  aui  esprits,  s'enveloppant  par 
»fois  des  formes  bumalnes  qu'ils  ont  déposées  ovec  la  vie 
»  physique.  » 

Je  dois  dire  encore  que  les  différentes  sectes  chrétien  nés  ayant, 
pour  bases  de  leurs  croyances  ,  les  apparitions  ^  le*ï  tfiëolo* 
giens  doivent  se  montrer  prude ns  clans  leurs  critiques»  Si 
après  avoir  la  ils  déclaraient;  €*esi  impoaibte;  en  voulant 
borner  la  poissanee  et  la  sagesse  de  Dieu  »  ils  attaqueraient 
le  fond  de  leur  doctrine,  puisque  nous  lisons  dans  IesEcri*> 
tures  qifun  ange  apparut  en  s  ange  à  Joseph  ;  que  les 
avoir  es  Pierre ,  Jacques  et  Jean  vtreni  Moïse  et  £lie 
ë^entrelenant  avec  le  Christ  ;eiqu^ après  la  mort  de  Jésus  ^ 
un  ange  roula  la  pierre  de  devant  t entrée  du  sépulcre, 
s'' assit  dessus  ei  parlaui  aux  femmes  ^  leur  dit  d'aller 
en    Gallilée  >   avec   les    disciples  du  Seigneur  ^  pour  /*y 

Notons  bien  que  dans  les  apparitions  il  n^'y  a  point  de 
miracle ,  selon  l'acception  irrationnelle  donnée  a  ce  mot. 
Tout  est  loi  de  h  sainte  omniscience ,  dans  la  nature  des 
globes  sans  nombre  qui  forment  TuniTers  de  l'Eternel,  dont 
notre  petite  terre  fait  partie,  eomme  un  point  dans  l'infini, 
Ué  su  grand  Tout  de  Timmensité.  Par  miracle  on  doit  enten- 
dre seulement  les  choses  surnaturelles  j  c'est-à-dire  incom^ 
préhcnsibles  k  1  homme  aujourd'hui,  parce  qu'elles  sont 
au-dessus  de  la  portée  des  intelligences  de  ce  monde. 

Pour  moi,  qui  crois,  —  que  l'humanité  a  été  créée  dans 
lé  ciel,  par  l'organisa  lion  spirituelle  des  individus,  destinés 
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à  habiter  .  des  corps  terrestres  ;  —  que  rhumanité  peuple 
tous  les  globes  du  firmament  dont  Dieu  est  le  centre,  et  le 
principe  d'où  tout  émane  ;  —  que  les  âmes  sont  prëexîstaB« 
tes  à  la  naissance  des  corps  ;  —  et  que  toutes  les  parties  do 
grand  Tout  correspondent  ayec  la  source  primordiale,  par 
des  transformations  infinies  dont  Thomme  est  le  complé- 
ment ;  —  pour  moi ,  les  apparitions  ne  sont  que  des  messagers 
célestes  qui ,  ayant  accompli  leur  destinée  d*ici*bas ,  habitent 
une  des  demeures  dans  la  maison  de  noire  père  céleste; 
(Jean  ch.  XIV  vers.  2)  et  par  la  miséricorde  de  Dieu ,  reTien- 
nent  de  temps  à  autre  visiter  leurs  frères  terrestres ,  pour 
leur  apprendre  la  sagesse  et  les  rappeler  à  la  pratique  des 
lois  divines  méconnues  ;  car  nous  attendons ,  selon  la  promesse 
de  Jésus-Christ,  de  nouveaux  deux  et  une  nouvelle  terre  ^ 
où  la  justice  habite.  (Pierre,  seconde  épitre,  chap.  III  rers.  13.) 
Une  autre  observation  majeure  que  je  crois  de?oir  présenter , 
aTaut  la  relation  des  prophéties  du  paysan  de  la  Beauce; 
c'est  que  la  mission  qui  lui  fut  imposée ,  —  dans  le  domaine 
spirituel ,  car  je  ne  m'en  prévaux  pas  comme  moyen  d^iden- 
tité ,  —  avait  pour  but  spécial,  d'abord  d'annoncer  Teiis- 
tence  du  fils  de  Louis  XYI,  ensuite  de  le  reconnaître. 
Pourquoi  dira-t-on?  Parce  que  Dieu  l'a  voulu  ainsi.  Or 
comme  Martin  ne  pouvait  accomplir  cette  mission  que  par 
l'intermédiaire  du  sacerdoce  romain,  son  guide  céleste  a  dû 
tenir  un  langage  propre  à  lui  ménager  l'appui  des  hauts 
dignitaires  ecclésiastiques  :  l'homme  est  l'instrument  des  voies 
de  Dieu.  Pour  éviter  toute  dissertation,  dont  ce  n'est  pas  la 
place  ici ,  je  passerai  sous  silence  les  communications  qui 
seront  les  plus  étrangères  au  sujet  principal.  J'avoœ  ao« 
avec  franchise  qu'il  y  a  des  prédictions ,  que  des  faits  accom- 
plis rendent  littéralement  impossibles.  Mais  s'il  est  permis 
de  comparer  les  petites  choses  aux  grandes,  on  sera  forcé 
de  reconnaître  beaucoup  d'analogie  entre  la  vie  du  Prince  et 
celle  de    Jésus-Christ.    Qu'on  ne  se  méprenne  point  sur  le 
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neiis  de  mes  parole.^  ;  je  n'élablis  qu'une  comparaison ,  tbn? 
ISmmcnse  disproporlion  des  aUribuls* 

Quand  Jësas-Christ  Tint,  e/i /im>^<ï«/§u r  la  terre,  accom- 
plir sa  mission  ETangétiqne  ,  il  eut  pour  precur<jear  Jcan- 
Baptisle  qui  prépara  ses  Totes,  Les  juifs  incrédules  ou  fei- 
gnant de  l*ètre  ,  firent  passer  notre  Seigneur  pour  un  fourbe  , 
parce  qu'il  se  disait  (ils  de  Dieu  ,  crésieur  et  père  de  imdes 
ies  ames^  Ses  disciples  croyaient  qu'il  régnerait  sur  Israël , 
et  ne  roulaient  pas  comprendre  que  son  royaume  n'ëtîitt  pas 
de  ce  monde.  Leurs  successeurs ,  aussi  areugles  que  leurs 
deranciers,  sont  derenus  des  puissances  poli  tiques,  pour  eon* 
serref  et  étendre  le  domaine  de  St.  Pierre  qui  ne  consistait , 
dans  la  primiti?e  église,  que  dritis  ses  filets  de  pèclieuff 
sa  barque  et  son  bâton.  Jésus-Chrisl  prêcha  la  doctrine  de 
Dieu  que  les  ordonnances  des  hommes  avaient  lemplacic , 
on  Ta  crucifié,  en  haine  de  ses  paroles  de  Tenté  ;  il ii*a  été 
compris  et  confessé  qu* après  sa  résurteciion  spirtiiteiie. 

L'orphelin  du  Temple,  aussi  comme  Jésus,  aura  eu  son 
précurseur;  comme  lui,  il  a  été  traité  d^'impo^teur  ^  par  la 
tourbe  des  incrédules  et  des  fourbes  qu'il  démasquait;  patce 
qii41  n'entrait  pas  dans  les  Yues  intéressées  de  ceui  qui  le 
méconnurent  y  de  rarouer  derant  le  peuple,  attendu  qu'il 
était  le  fjmbole  de  la  ?érité.  Il  a  encore  eu  ses  partisans 
qui,  trompés  par  leur  interprétation  des  prophéties,  s*atta- 
chèrent  à  sa  cause  dans  l'espoir  de  régner  arec  lui  sur  la 
France,  Sa  mort  qui  n'a  été  que  le  dernier  terme  d^un  long 
crucifiement ,  a  détruit  toutes  les  illusiom  de  Torgueil  ;  et 
peut-être  l'avenir  nous  le  révélera-t-U  comme  l'élu  de  Dieu  » 
pour  une  tocaiion  toute  spirituelle.  Dans  ce  sens,  beaucoup 
^^  dei  paroles  de  Martin  ne  seraient  plus  inintelligibles,  du 
moins,  quant  h  Tesprit ,  car  les  temps  de  Dieu  sont  de  toutes 
les  générations,  et  n'ont  pas  d'époques.  La  vie  du  juste  , 
que  la  société  entière  a  conî^tamment  repoussé  de  son  sein  » 
en  condamne    te^   doctrines,  la  morale  el  les  principes.  Ses 
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soufirances,  auxquelles  ont  applaudi  les  scribes  et  les  pharisiens 
de  nos  jours ,  doivent  ôtre  sans  doute  un  utile  eoseigoemeot 
pour  rhumanité  ;  elles  font  sentir  le  bescân  d^une  réforme 
organique ,  pour  reconstituer  sur  des  bases  d^absolae  rérité , 
un  monde ,  dont  toutes  les  classes  ont  participé  au  triomplie 
de  cinquante  ans  d^iniquités  permanentes,  sanctioDoées  par 
les  juges  de  la  terre ,  civils ,  politiques  et  religieux.  Telles 
sont  les  impressions  que  j'ai  puisées  dans  ^histoire  de  Tor* 
phelin  du  Temple,  en  l'étudiant  religieusement.  Nous aUoos 
voir  la  Providence  le  inanifester ,  par  un  de  ses  enrojés 
célestes.  Elle  eut  alors  de  grands  desseins  y  qui  ne  peuvent 
tendre  qu'à  éclairer  les  hommes ,  et  à  les  rappeler  d'errenn 
fondamentales  qui  égarent  les  plus  débonnaires.  Ce  sont  là 
autant  de  considérations  que  je  soumets  aux  graves  penseun , 
amis  de  tout  ce  qui  est  vrai ,  et  qu'un  besoin  de  conscience 
m'a  empêché  de  retenir  au  fond  de  moi-même. 

Dans  la  narration  que  je  rais  faire,  je  ne  rapporterai  rien 
qui  n'ait  été  attesté  par  Martin  lui-même ,  et  par  de  nombreux 
témoins  dont  la  plupart  sont  existans.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  je  me  proposais  d'aller  voir  Martin  à  Gallardon.  Afin 
de  ne  pas  faire  une  course  inutile,  j'écrivis  à  M.l'évéquede 
Chartres  pour  le  prier  de  me  transmettre  quelques  rensei- 
gnemens.  Sa  réponse  étant  un  témoignage  de  haute  compé- 
tence, qui  garantit  la  moralité  et  la  probité  du  paysanne 
la  donne  en  commençant. 

«Monsieur , 

«Je  vous  avoue  que  ne  voyant  aucun  indice  réel  de 
rintervention  divine  dans  ce  que  Martin  a  éprouvé ,  je  ne 
crois  pas  au  principe  surnaturel  de  ses  visions.  L'effet  de 
cette  persuasion  est  de  me  rendre  assez  peu  attentif  à  ce  qui 
le  concerne.  Cependant  comme  il  a  acquis  beauccwp  de  celé' 
briié ,  j'apprends  par  le  bruit  public  ce  qui  lui  arrive  d'im- 
portant. Je  5ais   donc  que  depuis  trois  mois  ,  il  n'a  point  para 


I 


lîïî> 


dans  Gallardon  ;  j'ignore  quel  lieu  il  a  choisi  pour  asile, 
^uaot  à  M.  té  curé  de  celle  parois^ ,  il  est  tihj  aussi  que 
pif  ^ite  d*une  espèce  de  soulèvemetit  pfjpuimre  il  a  éiv 
oblige  de  se  relirer  et  qu'il  n*n  pu  encore  retourner  à  um 
poste.  11  est  Jahs  sa  famille  a  fireiolks,  dief-Iieu de cautou  , 
où  TOUS  pouvez  lui  écrire, 

<*Ce  qu'on  ?ous  a  dit ,  Monsieur ,  qu'un  très-;jrand  person- 
nage a  Tait  fait  consulter  Martin  ,  est  au  moins  fort  douteux. 
J'ai  des  Dotions  là -dessus  qui  ïue  {>er$u*idenl  que  ce  bmit 
qui  est  fort  répandu ,  est  sans  fondement.  Du  reste  si  je  ne 
crois  pas  à  h  mission  surnaturelle  de  Martin ,  je  n'hcdtç 
pas  à  croire  que  c^esi  un  fort  hùnnele  homme.  \\  y  a  nn 
intertatle  immense  entre  Tillusion  et  t imposture^ 

a  Agréez  ma  considération  très-distinguée  , 
«Monsieur, 

«Votre  Irès^humbie  et  très-obéisîsant  serriteiir, 
«Claud.   Hip-  èr.  de  Chartres.  >^ 

c< Chartres  I  7  Décembre  1830.» 

H.  ré?êque  ne  foit  aucun  indice  réel  de  Tinterrention 
divine ,  dans  ce  que  Martin  ,  le  fort  honn&e  homme  a  éprouvé , 
et  il  ^attribue  à  tUlu^iofU  C'est  une  manière  comme  une 
autre  de  répondre,  quand  on  ne  tient  pas  a  mettre  la  raison 
de  son  côté,  M.  Appert ,  ancien  curé  deSt-Arnould  ,  fut  lié 
intimement  avec  le  prophète;  il  n'a  pas  été  épargné  dans 
les  persécutions ,  de  la  part  de  soïi  évèqne  ,  M.  Blanquart 
de  BaiJleuli  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  se  soumettre  fWor«/i*e 
qu'il  loi  arait  intimé  de  pas  croire  à  Martin ,  ni  au  fils  de 
Louis  XYl.  J'ai  par  écrit  «  signé  de  ce  digne  ecclésiastique 
tous  les  détails  des  apparitions  ;  en  le  prenant  pour  guide , 
Terreur  est  impossible ,  car  sa  parole  fait  autorité  pour  ion% 

tceux  qui  ont  connu  sa  science,  ses  vertus,  et  son  énergique 
amour  de  la  Tenté. 
«  L'empressement  j    dit-il,    qu'on   a  misa  connaître  aven 
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»  exactitude  les  détails  relatifs  à  la  mission  extraordioiire  da 
»  paysan  Martin  de  Gallardon  auprès  de  Louis  XYIII,  qui 
>>en  fut  singulièrement  frappé,  a  proroqué  la  poblicatifm 
»  prématurée  des  réTélations  faites  à  cet  humble  Tillageoisy 
»qui  n'a  pu,  à.  cette  époque ,  en  communiquer  que  la  partie 
»la  moins  intéressante.  Les  efforts  employés  pour  y  suppléer 
»ont  altéré  même  la  vérité^  dans  toutes  les  éditions  an- 
»térieures  à  celle  de  1832 ,  intitulée:  le  P€iS9i  et  tJ- 
yy  venir  ;  et  cette  dernière,  publiée  deux  ans  aTant  la  m(»t 
»  de  Martin ,  est  nécessairement  incomplète. 

«La  ProTidence  m'ayant  placé,  pendant  les  derniers  mois 
»de  la  Tie  de  Martin,  dans  une  situation  tellement  spéciale, 
»  qu'elle  lui  imposait  Tobligation  de  m'instruire  de  sesréfé- 
»latioDs,  je  crois  serrir  la  vérité  et  la  justice,  en  publiant 
»un  précis,  dégagé  de  dissertations  désormais  superflues. 

«  Ce  fait  passé  inaperçu  de  plusieurs ,  oublié  de  beaucoup 
»  d'autres,  est  cependant  demeuré  incontestable;  il  a  même 
»  excité  une  vive  curiosité,  lorsque  le  principal  objet  de  la  réfé* 
»lation  demeurait  encore  secret.  Mais  dès  qu^il  a  été  dirulgué , 
»  diverses  personnes  se  sont  élevées,  soit  contre  les  véritéâ 
y>  choquantes  qu'il  révélait,  soit  contre  Tincorruptible  organe 
»  chargé  de  manifester  ces  vérités.  La  tache  de  la  discussioB 
»  a  été  remplie  par  M.  de  Cazes,  mimslre  de  la  police,  e» 
»18I6,  qui,  entreprenant,  avec  toutes  les  préventions  de 
^la  philosophie  du  siècle,  toute  la  sagacité  de  son  génie, 
»  et  toutes  les  ressources  de  la  médecine ,  de  découvrir  la 
»source  des  révélations,  et  de  leur  assigner  une  caractère  de 
»  fausseté,  n'est  parvenu,  par  l'inutilité  de  ses  efforts ,  qu'a 
»  constater  authentiquement  que  Martin,  exempt  de  toute 
»influence  physique  ou  morale,  n'était  ni  /ou,  m  dupe^ 
»ni  imposteur.  La  profonde  impression  que  Louis  XYUI, 
»  très -peu  suspect  de  crédulité  ,  n'a  pas  su  dissimuler ,  devrait 
»  faire  un  peu  réfléchir  les  personnes  portées  à  rejeter  de 
»  prime-abord    ce   qui  contrarie  leurs  préventions.  Au  reste 
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»afec  ceux  qui  ne  recherchent  pa^  Ja  vérité  de  bonne  foi  ^ 
»il  ii*j  a  pas  de  dbcusaian  posiible ,  et  pour  les  amis  de  ta 
»Térité,  il  suffira  d'eu  donner  un  exposé  fidèle,  n 

Tbomas^Ignace  Martin  ,  âge  d'environ  trente  trois*ans  » 
père  de  famille ,  homme  paisible ,  eiempt  de  superstition  » 
religieux  sans  ostentation  et  sans  minuties ,  ennemi  du  mer- 
Teilleui,  gai,  d'humeur  égale,  tout  entier  aui  soins  de  »a 
culture,  était,  le  15  Janvier  18t0,  occupe  à  étendre  du 
fumier  dans  un  de  ses  champs  ,  assez  distant  de  Gallardon , 
sis  au  milieu  d'une  plaine  entièrement  découverte.  Il  pouvait 
être  deui  heures  après  midi ,  quand ,  sans  atoir  tu  arrirer 
personne ,  il  se  trouve  en  présence  d'un  très-beau  jeuoe 
homme,  d'environ  cinq  pieds,  un  ou  d  cm  pouces,  mince  de 
corps»  le  visage  effilé ^  d'un  eitérieur  délicat,  très-blanc. 
Têtu  d*une  redingote  de  couleur  blonde  totalement  fermée 
et  pendante  jusqu'aux  pieds,  ayant  des  souliers  attachés  avec 
des  cordons,  et  sur  la  tète  un  chapeau  rond  à  haute  forme. 
Ce  jeune  homme  dit  h  Martin: 

<ill  faut  que  vous  alliez  trouver  le  Roi ,  que  tous  lui  disiez 
y* que  sa  personne  est  en  danger ,  atn§i  que  celle  des  Princes  ; 
y^^ùe  de  mauvaises  gens  tentent  encore  de  renverser  le  gou^- 
nvernement;  que  plusieurs  écrits  ou  lettres  ont  déjà  circulé 
#>dans  quelques  provinces  de  ses  Etats  à  ce  sujet  ;  qu'il  faut 
yy  qu^il  fasse  foi  re  une  police  eiacle  et  généra  le  dans  tous  ses  Éta  ts , 
Tiel  surtout  dans  la  capitale.  Il  faut  aussi  qu'il  relève  le  jour 
»dQ  Seigneur  aCn  qu'on  le  saneliGe  ;  ce  saint  jour  est  me* 
»  connu  par  une  grande  partie  de  son  peuple;  qu'il  fasse 
»  cesser  les  travaui  publics  ces  j ours- là  ;  qu'il  fasse  ordonner 
»des  prières  publiques  pour  la  conversion  du  peuple,  qu'il 
»reicite  à  la  pénitence,  qu'il  abolisse  et  anéantisse  tous  les 
»  désordres  qui  se  commettent  dans  les  jours  qui  précèdent 
>»la  sainte  quarantaine^  Sinon  toutes  ces  ciioses  ^  Ja  France 
n  tombera  dans  de  nouveaui  malheun.  i> 

Martin    un    peu   surpris   lui   répond  que  d'autres  feraient 
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mieux  cette  commission.  i^Nùn^y>  reprend  l^inconnu ,  «c*es/ 
vovA  qui  irez.  »  Martin  insistant  sur  ce  qn^il  s*expli(pierait 
beaucoup  inieux  lui-même;  «ce  h* est  pas  mai  gui  irai^r^ 
lui  répliqua-t-il ,  «ce  sera  vous;  faites  attention  àtomice 
que  je  vous  dis ,  et  vous  ferez  tout  ce  que  je  vous  com- 
mande. » 

Après  aToir  dit  ces  mots ,  ses  pieds  parurent  s^élcfer  de 
terre ,  sa  tête  s^abaisser ,  et  son  corps  se  rapetissant  finit  par 
s'évanouir  à  la  hauteur  de  la  ceinture.  Martin  plus  eflBrajë 
de  cette  manière  de  disparaître  y  qu'il  ne  Tarait  été  de  Tap- 
parition  subite  y  voulut  s'en  aller ,  mais  il  ne  le  put,  et  fa! 
ainsi  forcé  de  continuer  son  ouvrage  »  qui  se  troura  terminé 
beaucoup  plus  tôt ,  ce  qui  accrut  encore  sa  surprise.  De  retour 
chez  lui ,  il  en  parla  à  son  frère ,  et  tous  deux  allèrent  rendre 
compte  à  leur  curé  de  cet  éyènement:  le  curé  traita  le 
tout  d'illusion.  L'apparition  se  renouvela  en  divers  lieux, 
et  chaque  fois  qu'elle  se  présentait ,  Martin  prenait  la  fuite. 

Le  dimanche  suivant  y  Martin  retrouve  le  même  personnage 
à  l'entrée  de  l'église ,  qui  entre  avec  lui ,  prend  de  l'eau 
bénite  y  et  assiste  religieusement  à  tout  l'office  de  Têpres, 
auprès  de  Martin ,  se  conformant  en  tout  aux  usages  des 
fidèles.  L'office  terminé ,  l'inconnu  accompagne  Martin  jus- 
que chez  lui,  et  lui  dit  avant  deleqmiter:  «j^cquittez-vous 
de  votre  commission  et  faites  ce  que  je  vous  dis:  vous  ne 
serez  pas  tranquille ,  tant  que  votre  commission  ne  sera 
pas  faite.  » 

Après  six  ou  sept  apparitions ,  le  curé  de  Gallardon ,  tou- 
jours informé  par  son  paroissien  de  ce  qui  lui  arrivait  d'étrange, 
crut  devoir  l'adresser  à  M.  Charrier  de  la  Roche ,  évéque 
de  Versailles.  Trois  jours  après  l'entrevue  de  Martin  avec 
l'évêque,  le  personnage  lui  apparut  encore  et  lui  dit: 

«  Votre  commission  est  bien  commencée ,  mais  ceux  qui 
»  l'ont  entre  les  mains  ne  s'en  occupent  pas.  J'étais  présent, 
»quoique   invisible,  quand  vous  avez  fait  votre  déclaration. 
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^11  TOUS  a  éié  dit  de  me  demander  mon  nom ,  et  de  quelle 
>»part  je  Tenais:  mon  nom  restera  inconnii;  je  fiens  de  la 
)>part  de  celui  qui  m'a  envoyé,  et  celui  qui  m'a  entoyéest 
»>aU'-dessu*;  de  moi,  >^  (en  montrant  le  cîel.) 

Martin  luiditencore:  —Comment  vous  adressez-tous  toujours 
a  moi ,  pour  une  commission  comme  celle  *lh  ?  Il  y  a  tant  de 
gens  d'esprit*  —  i^CTesi  pour  abat  ire  t  orgueil ,  Pourtotis  » 
i>il  ne  faut  prendre  d'orgueil  de  ce  que  tous  avez  tu  et 
>? entendu.  Pratiquez  la  Tertu  ;  assistez  à  tous  les  oflincs  qui 
»se  font  h  voire  paroisse,  les  dimanches  et  les  fêtes;  évitez 
liles  cabarets  et  les  mauvaises  compagnies  uù  se  commettent 
V toutes  lortes  d'impuretés,  et  où  se  tiennent  toutes  portes 
9» de  mauvais  discours;  ne  faites  Bucun  charroi  les  dimanches 
*>et  les  fcteSp» 

Sans  de  nombreuses  apparitions  postérienres ,  TenToyé  cé^ 
leste  (h  se  plaignait  de  la  lenteur  apportée  a  cette  mission  ^  et 
t>déplorûit  l'aveu^  tement  delà  famille  Royale  qui  ^  rentrée 
»deux  fois  en  France  j  comme  par  miracle  ,  arrtiVpOMraiVtst 
y^dire  imii  oubiié.  Ceux,  disait 'il  encore,  qui  ant  t  affaire 
nen  main  sont  enivrés  tt orgueil,  La  France  esi  dans  un  élat 
y* de  déitre:  elle  sera  livrée  à  toutes  sortes  de  malheurs,» 
Et  une  autre  fois:  ce  Si  l'on  ne  fait  pas  ce  que  j'ai  dit,  la 
»  majeure  partie  du  peuple  périra;  la  France  sera  livrée  en 
»  proie  et  en  opprobre  à  toutes  les  nations*  Vous  leur  an- 
»»noncerez  aussi  en  quel  temps  la  France  pourra  rentrer  en 
»paji.  Ces  choses  je  vous  les  dirai  quand  il  en  sera  temps. 
»Dans  une  autre  apparition,  II  lui  èlXt  iif^ou^ireztroutfer 
y>le  Moi;  vous  lui  direz  ce  que  je  vous  ai  annoncé,  uï^owrra 
n  admeiire  avec  lui  smi  frère  et  se^fih.  »  En  même  temps 
il  Pavertit  aqiCil  scraii  conduit  devant  le  Boi  ^  qu'il  loi 
»dérou virait  des  choses  secrètes  du  temps  de  son  eiil  ;  mais 
nquc  la  connaissance  ne  lui  enserait  donnée,  qu'au  moment 
noh  il  serait  introduit  en  sa  présence,» 

Martin    s'imai^jna   qu'il  se  délivrerait  de  ces  imporlnnilé* 
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ea  quittant  son  pays.  Il  n'en  avait  encore  commonicpié  la 
pensée  à  personne  lorsque  son  mystérieux  Tisiteur  loi  aj^nit 
dans  sa  grange  et  lui  dit:  «Vous  aviez  formé  le  dessein  de 
»  partir  y  mais  ?ous  n'auriez  pas  été  loin,  il  faut  que  tous 
V fassiez  ce  qui  tous  a  été  annoncé.» 

A  chaque  apparition  Martin  en  rendait  compte  à  son  curé , 
qui  de  son  côté  en  instruisait  fidèlement  son  évèque.  Mais 
celui-ci  y  au  lieu  de  traiter  cette  affaire  arec  des  conseîllen 
ecclésiastiques ,  crut  deroir  la  déférer  au  ministre  de  la  police , 
auquel  même  il  communiqua  les  lettres  du  curé  de  GallaidoD. 
Pour  rectifier  cette  fausse  direction  qui  ne  fut  connue  que 
quelques  jours  plus  tard  ,  le  2  Mars,  l'envoyé  dit  à  Martin, 
«Allez  TOUS  acquitter  de  votre  commission  ,  que  votre  pasteur 
»  aille  à  Chartres ,  qu'il  fasse  assembler  le  conseil  ecclésîas- 
»  tique ,  qu'il  soit  nommé  une  députation  qui  se  rendra  auprès 
»du  supérieur.  Il  la  multipliera  et  saura  où  l'envoyer.  Si 
»ron  veut  encore  résister  à  ces  choses ,  vous  leur  annoncem 
»la  prochaine  destruction  de  la  France,  il  arrivera  le  plus 
»  terrible  des  fléaux,  qui  rendra  le  peuple  de  France  en 
»  horreur  à  toutes  les  nations.  » 

Martin  s'acquitta  de  cette  commission.  Mais  le  curé  qui 
était  en  relation  immédiate  avec  son  évêque ,  ne  tint  aocua 
compte  de  la  recommandation ,  et  continua  de  traiter  l'affaire 
avec  lui.  Il  ne  reconnut  sa  méprise  qa'à  la  vue  d'une  de  ses 
lettres  à  l'évêque  de  Versailles,  renvoyée  p^rM.eleCazes, 
ministre  de  la  police ,  à  M.  le  Comte  de  Breteuil ,  préfet 
d'Eure-et-Loir ,  qui  le  manda  à  Chartres ,  quelques  joars 
après,  avec  Martin.  Le  5  Mars,  veille  de  cette  comparution, 
l'envoyé  dit  à  Martin:  «Vous  allez  bientôt  paraître  devant 
»le  premier  Magistrat  de  votre  arrondissement:  il  faut  que 
»vous  rapportiez  les  choses  comme  elles  vous  ont  été  an- 
»noncées,  il  ne  faut  avoir  égard  ni  h  la  qualité  ni  a  la 
»  dignité.  » 

Le   6  Mars,  Martin  comparut  devant  M.  le  Préfet,  ain?i 
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que  le  cuié  de  Gai  lard  on.  Nous  Irouvons  dans  /a  retation 
concernant  teê  étfénetnens  qui  sm^i  arrivés  au  Sieur  Mur^ 
tfHf  laboureur^  pur  JÀ  iS'**,  ancien  Magistrai,lQTécïi 
des  particularités  suivantes: 

I  —  (iM.  le  curé  fut  introduit  le  premier,  et  inlerrogé 
séparément.  Quelle  est  donc  l'afTaire  qui  se  passe  chez  ?ous? 
lui  dit  le  préfeU  Voici  un  ordre  du  ministre  a ?ec  uoe de  tos 
lettres  datée  du  14  Février.  Je  ne  m'attendais  pas,  repartit 
le  curé ,  que  ina  lettre  à  mon  supérieur  canonique  dût  être 

^communiquée  au  ministre.  Dans  son  entretien  qui  dura  trois 
quarts  d'heure,  il  rapporta  toas  les  érénemens  à  M,  le  pré- 
fet i  nomme  il  les  aToit  écrils  ,  jour  par  jour ,  d'^après  les 
rapports  que  Martin  lui  en  avait  faits ,  et  répondit  aus^iaui 
objections  que  lui  fit  M.  le  préfet  :  au  surplus  »  lui  dit-il , 
il  ne  s'agit  que  de  Tentendrej  vous  saurez  par  lui-même  ce 

iqni  en  est.  M.  le  préfet  fit  donc  entrer  Mortin ,  qui  resta 
seul  arec  lui  plus  d'une  heure.  Martin  fort  naïvement  et 
sans  être  en  rien  embarrassé,  lui  raconta  tout  ce  qui  lui  était 
arrivé  depuis  le  15  Janvier  jusqu'à  ce  jour;  U  en  détailla 
toutes  les  circonstances  et  soutint  son  dire  avec  fermeté.  Ce- 

[pendant  frappé  de  la  contenance  du  bon  villageois,  de  son 
assurance  ^  de  sa  naïveté ,  M.  le  préfet  le  fit  sortir  pour 
quelque  temps,  et  prenant  k  part  M,  le  curé,  il  lui  témoigna 
toute  sa  surprise ,  le  pressant  plusieurs  fois  et  avec  instance 
de  lui  dire  ce  qu'il  pensait  de  tous  ces  faits  si  extraordinaires^ 
sur  quoi  M.  le  curé,  ne  jugeant  pas  qu'il  convînt  de  se 
déclarer  le  premier,  se  contenta  de  lui  répondre:  Monsieur, 
écrivez-en  k  M.  Tévéque  ,  il  sait  l'affaire  aussi  bien  que  nous  ; 

Lpuisque  je  lui  en  ai  fait  des  rapports  journaliers  ^demandei- 
loi  ce  qu'il  en  pense.  Oui,  repartit  le  préfet ,  je  lui  écrirai , 
mais  je  vais  envoyer  Martin  au  ministre  j  car  il  faut  qu'il  le 
voie  et  vpi'il  l'entende  lui-même.  Aussitôt  il  fit  rentrer  Har- 

^tia  et  lui  dit  devant  M.  le  curé:  mais  si  je  vous  mettais  en 
prison,  pour  faire  de  pareilles  annonces ^  rontinuenez-roos  a 
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(lire  ce  que  tous  dites?  «Comme  tous  Toudrez»»  répondit 
Martin ,  sans  paraître  ef&ayé ,  «je  ne  puis  dire  que  la  féiilé.» 
Et  si  TOUS  paraissiez  devant  une  autorité  supérieure  a  la  mien- 
ne, poursuivit  H.  le  préfet,  par  exemple derant le minislie, 
répéteriez-vous  »  soutiendriez-vous  ce  que  tous  Tenez  de  me 
dire?  «Oui  monsieur,  et  devant  le  Roi  lui-même,»  répli- 
qua Martin  sans  émotion,  mais  avec  fermeté.  A  ces  mots  la 
surprise  du  préfet  redoubla  ;  il  le  témoigna  par  signe  à  M. 
le  curé ,  et  ayant  fait  sortir  Martin  :  je  me  détermine  a 
renvoyer  au  ministre,  dit-il  au  curé;  tous  allez  faire  na 
certificat  que  je  joindrai  à  une  lettre  pour  le  ministre.  Martin 
étant  rcTenu,  sur  Tordre  du  préfet,  aTCz-Toos  été  à  Paris, 
lui  dit-il,  «Non,  Monsieur,  répondit  Martin  ,je  n'y  ai  jamais 
été.»  Eh  bien]  tous  allez  y  aller  aTecquelqa^unqoiToosy 
conduira.  Cette  annonce,  bien  loin  d^afQiger  Martin  ,  parut  être 
Tobjet  de  sesdésirs,  il  crut  trooTcr  dans  ce  Toyage  le  moyen d^at- 
teindre  son  but  et  de  remplir  ce  qu^il  nommait  sa  mission,  n  <— 

Le  lendemain  7  Mars ,  Martin  partit  pour  Paris ,  soos  ii 
garde  de  M.  André  ,  lieutenant  de  gendarmerie.  Ils  arrivèrent 
le  8 ,  et  se  rendirent  directement  à  Thôtel  du  ministre  de 
la  police.  Au  moment  où  ils  entraient  dans  la  cour  de  Tbôtel , 
le  messager  céleste  apparaît  à  Martin ,  sans  que  son  compagnoo 
s'en  aperçoive,  et  lui  dit:  «Vous  allez  être  interrogé  do 
»  plusieurs  manières,  mais  n'ayez  ni  craintes,  ni  inquiétudes 
>?et  dites  les  choses  comme  elles  sont.» 

Je  reprends  ici  la  relation  de  M.  S'^** ,  ancien  Magistrat. 

—  «  Le  ministre  donna  Tordre  qu'on  interrogeât  Martin  qui 
fut  conduit  auprès  d'un  secrétaire:  celui-ci  entreprit  Martin, 
et  lui  demanda  ce  qu'il  avait  tu  à  telle  et  telle  époqœ 
jusqu'à  ce  moment.  Tons  pouTcz  le  saToir,  lui  dit  Martin, 
TOUS  avez  tu  les  écrits  ;  et  en  effet  le  secrétaire  les  aTait 
encore  dcTant  lui.  Il  l'interrogea  sur  plusieurs  points  durant 
l'espace  d'une  demi-heure.  , 

«Ensuite  de  ce  premier  interrogatoire ,  un  autre  secrétaire 
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qui  était  présent ,  fit  uppracher  Mai  tin ,  lui  Gt  à  peu  pré;» 
les  mêmes  questiotis,  et  le  touma  de  tous  sens  pour  le  faire 
eouper.  Martin  répondit  u  tout  nettement ,  sans  se  démonler  ; 
les  secrétaires  <«;e  retirèrent ,  et  Martin  reconnut  alors  la  rérlté 
de  ce  qui  lui  a  fait  été  dtt  i  uf^ous  confondrez  Vincrédu* 
tiiéf  ei  iU  n'auront  n'en  à  vous  répùndre^n 

w     «  Après  les  secrétaires  le  ministre  fit  entrer  Martin  dans  son 

'  cabinet  ^  où  il  le  lint  pendant  trois  quarts  d^beurc ,  et  le 
retourna  de  noureau  de  tous  sens  sur  ce  qu'il  a? ait  tu  ,  en- 
tendu  i  et  fait  écrire  par  M.  le  curé.  Il  prit  aussi  le  ton 
d'autorité  quMl  crut  le  plus  propre  à  imposer  à  ce  simple 
campagnard  ;  mais  il  ne  put  déconcerter  Martin  qui  lui  ré- 
pandit fort  eiactement ,  et  sans  témoigner  en  aucune  sorte 
être  ému  par  toutes  ses  questions. 

I  <(Le  ministre  voulut  encore  le  sonder  pour  satoir  ai  quel- 
que intérêt  n'hélait  pas  le  principe  de  i^s  démarcbes  \  sur 
quoi  Jlartin  lui  répondit;  «Ce  n'est  pas  de  l'argent  que  je 
i^T€UJ[j  il  faut  que  j'aille  parler  au  Koi ,  et  que  je  lui  dise 
ïce    qui  m'est  annoncé,  ça  m'a  toujours  été  recommandé, 

ri»et  je   ne  serai  pas  tranquille  tant  que  ma  commisî^ion  ne 
ra  pas  faite.  >^ 
«cMais»    lui  dit   le  ministre,  tous  voulez  aller  parler  au 

^Boi,  c'est  une  chose  qui  n'est  pas  possible,  moi-même  je  ne 
puis  y  aller  que  d'après  un  ordre  par  écrit.  <i  Je  ne  sais  pas 
ntont  cela,  répliqua  Martin,  mais  il  m'a  toujours  été  dit 
»  qu'il  fallait  que  j'aille  au  Roi,  et  que  j'y  parviendrais.» 
a  Ensuite  revenant  au  personnage  dont  Martin  rapportait 
les  ordres  et  les  annonces,  le  ministre  lui  demanda  comment 

^rhomine  qui  lui  apparaissait  était  babillé?  Quelle  taille  il 
aTait?  Quelle  figure  ?  S'il  paraissait  âgé?  Martin  lui  répondit  ; 
u  Tout  cela  est  dans  les  écrits ,  mais  je  rais  tous  le  dire  encore , 
»  puisque  je  le  voyais  comme  je  vous  toîs  ;  il  était  habillé  d'une 

I  n  redingote  blonde ,  qui  était  boutonnée  jusque  sous  le  cou  ,  et 
»  pendante  jusque  sur  ses  pieds  ;  il  a  Tait  des  souliers  noués  arer 
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»(les  cordons,  et  un  chapeau  rond  à  haute  forme  sur  la  tète; 
»  il  a  un  peu  plus  de  cinq  pieds ,  une  figure  blanche  et  mince  ; 
»  il  est  aussi  bien  mince  de  corps ,  il  ne  parait  pas  âgé  »  et 
»même  il  Tient  encore  de  m'apparahre,  comme  nous  entrions 
»dans  TOtre  cour,  dans  la  même  forme  que  je Pai toojoiin 
»Tu;  il  m'a  dit  que  je  n'aie  aucune  crainte  de  paraître  defaol 
»ceui  qui  étaient  pour  m'inlerroger.»  Eh  bien!  lui  dit  le 
ministre  tous  ne  le  Terrez  plus,  car  je  Tiens  de  le  faire  ar- 
rêter et  conduire  en  prison.  «Eh!  comment ,  repartit Mar- 
»  tin ,  aTez-Tous  fait  pour  le  faire  arrêter ,  puisqu'il  disparait 
»tout  de  suite  comme  un  éclair?»  S'il  disparait  pour  tods, 
reprit  le  ministre ,  il  ne  disparait  pas  pour  tout  le  monde. 
Et  s'adressant  à  un  de  ses  secrétaires:  Allez Toir,  lui oidoo- 
na-t-il ,  si  cet  homme  que  j'ai  dit  qu'on  mette  en  prison  y 
est  encore;  quelques  instans  après,  le  secrétaire  reTint  et  fit 
celte  réponse:  Monseigneur,  il  j  est  toujours.  «Eh  bien! 
»dit  alors  Martin  ,  si  tous  l'aTez  fait  mettre  en  prison ,  tous 
»  me  le  montrerez  et  je  le  reconnaîtrai  bien ,  je  l'ai  tu  assez 
»de  fois  pour  cela.»  — 

Toutes  ces  enquêtes  ne  s'étant  pas  terminées  à  l'honneur  de 
la  sagacité  ministérielle ,  on  tenta  de  couTaincre  Martin  de 
folie,  quoique  rien  d'ailleurs  n'appuyât  cette suppostion. Le 
lieutenant  de  gendarmerie  André  l'aTait  logé  dans  un  hôtel 
de  la  rue  Montmartre,  où  tous  les  deux  occupaient  ensemble 
une  chambre  à  deux  lits.  M.  André  aTait  ordre  de  surTeilIer 
Martin  de  près,  de  bien  écouter  tout  ce  qu'il  loi  dirait,  et 
d'en  faire  incontinent  son  rapport  au  ministre ,  de  nuit  comme 
de  jour,  à  chaque  nouTelle  communication.  Le  ministre, 
aTant  de  congédier  Martin  ,  l'aTait  fait  examiner  par  quelqn*OD 
qui  tâta  soigneusement  sa  tête ,  en  lui  écartant  les  cheTenx  à 
droite  et  à  gauche,  pour  Toir  s'il  ne  découTrirait  point  la 
bosse  de  la  folie  y  et  Martin  aTait  dit  très-tranquillement: 
«Regardez  tant  que  tous  Toudrez,  je  n'ai  jamais  eu  de 
»mal  de  ma  vie.  » 
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Od  fit  Tisiter  Martin  plusieurs  fois  pîir  ïe  docteur  Pinel , 
médeciii  renommé  pour  les  maladies  mentales;  Martin  était 
toujours  prévenu  aupararant  de  ses  visites,  parson  laconnu, 

—  «  Le  9  Mars ,  ce  docteur  se  rendit  à  Thûtel  de  la  rue 
Monimarire,  et  demanda  à  parler  k  M>  André.  M*  André 
étant  absent ,  on  l'adressa  directement  à  son  compagnon  de 
Toyage ,  <pii  se  trouTait  en  bas ,  et  aTee  qui  M*  Pinel  lia 
bientôt  conversa  lion  »  Martin  ayant  conduit  dans  sa  chambre 
M>  Pinel:  Vous  êtes  donc  »  lui  dit  le  docteur  »  venu  de  Char- 
tres avec  M,  André?  —  Oui.  —  Vous  êtes  donc  de  con* 
naissance  avec  M.  André?  —  Non  ,  avant  de  Tenir  ici  je 
ne  le  connaissais  pas:  c'est  M,  le  préfet  qui  Ta  envoyé  avec 
moi.  —  Comment  donc  M.  le  préfet  vous  envoie-t-il  com- 
me ça  à  Paris?  ^^  M.  le  préfet  m^envoie  à  Paris  pour  parler 
au  ministre.  *—  Abl  diable  ^  tous  allez  parler  au  ministre» 
TOUS?  —  Je  ne  suis  pas  à  le  voir,  je  Tai  vu  hier*  —  Ahl 
diable  f  tous  aTei  vu  le  ministre?  ~  «Oui,jel'ai  vuhîer» 
»et  TOUS,  pourquoi  teneE-vous  me  questionner?  Il  m'a  été 
»dit  ce  matin  qu'il  viendrait  un  docteur  me  visiter;  je  no 
nsaii  pas  ce  que  c'est  qu'un  docteur  ^  mais  je  pense  bien 
nqoe  c^est  vous  qui  êtes  le  docteur  ;  vous  venez  voir  si  je 
>>suis  frappé  d'imagination^  si  j'ai  perdu  la  tète;  mais  il 
9» m'a  été  dit  que  ceux  qui  tous  envoient  sont  plus  fous  que 
i»nioi.»  Sur  ces  enirefaites ,  M*  André  vint  à  l'hôtel  de 
Calais ,  et  le  docteur  Pinel  s'entretint  avec  lui  en  l'absence 
de  Martin  qui  alla  prendre  son  repas.  En  descendant  M. 
Pinel  lui  dit;  L'appétit  va-t-îl  bien?  Martin  répondit  ;  <c  Ça 
ne  manque  pas  par  Ih.n  —  (Relation  de  S*"* ^^  ancien  Ma^ 
Rj^trat*) 

Après  cette  visite  du  docteur ,  le  messager  céleste  dit  en- 
core à  Martin:  «Il  faut  que  vous  alliez  parler  au  Roi; 
y>  quand  vous  sere£  en  sa  présence,  je  tous  inspirerai  ce  que 
»Tous  aurez  à  lui  dire,  je  me  sers  de  vous  pour  abattre 
y^  l'orgueil    et   rincréduUté.    Si   vous  ne  parvenez  pas  a  ce 
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»but  la  France  est  perdue....  On  tâche  d*écarter  raffiûre, 
y>maiB  elle  se  découvrira  par  une  autre  voie,  n 

Le  dimanche  10  Mars»  même  apparition  aa  matin:  «Je 
»?ous  avais  dit  que  mon  nom  resterait  inconnu;  mais  pois- 
»qae  rincrëdulité  est  si  grande,  il  faut  qae  je  toos  dé* 
»  couvre  mon  nom.  Je  suis  l'archange  Raphaël,  ange  tièi* 
»  célèbre  auprès  de  Dien,  j'ai  reçu  le  pouToir  de  frapper 
»la  France  de  toutes  sortes  de  plaies.  Si  la  France  ne  m 
yyAéUe  pas  de  met  ire  fin  a  ses  désordres;  elle  sera  dans 
»  l'agitation  jusqu'à  l'an  1840.» 

Le  11  Mars,  l'auge  ordonne  encore  à  Martin  d'aller  parler 
au  Roi,  ajoutant:  «Au  moment  que  tous  serez dcTant loi, 
»on  vous  inspirera  ce  que  vous  aurez  à  lui  révéler.  Le  Boi 
»est  entouré  de  gens  qui  le  trahissent,  et  on  le  trahira  en- 
»core.  Il  s'est  sauvé  un  homme  des  prisons;  on  a  fait  croift 
»au  Roi  que  c'était  par  finesse  et  par  l'effet  du  hasard  :  maîi 
»la  chose  n'était  pas  telle.  Elle  a  été  préméditée  ;  ceux  qui 
»  auraient  dû  se  mettre  à  sa  poursuite ,  ont  négligé  les  moyens, 
«ils  y  ont  mis  beaucoup  de  lenteur  et  de  négligence,  ils 
»  l'ont  fait  poursuivre  quand  il  n'était  plus  possible  deTat- 
»  teindre.  »  En  quittant  Martin,  l'ange  lui  annonça  encora 
pour  le  même  jour,  la  visite  du  même  médecin»  qui  vbbX 
tard  ;  et  Martin  lui  en  témoigna  sa  surprise. 

Ce  même  jour,  Martin  et  M.  André  étaient  allés  « 
promener  ensemble:  ils  étaient  seuls,  lorsque  M.  André 
fit  la  rencontre  d'un  de  ses  amis  et  s'entretint  avec  loi  l'es* 
pce  d'une  heure.  Le  lendemain  matin  nouvelle  appaiitioa, 
dans  laquelle  l'ange  lui  dit:  «Ceux  qui  étaient  hier  avec  voni 
se  sont  entretenus  de  vous ,  vous  n'entendiez  pas  leur  langue 
(ils  avaient  parlé  en  Anglais)  :  mais  ils  ont  dit  que  tous  ve- 
niez pour  parler  au  Roi ,  et  l'un  a  dit  à  l'autre  que ,  quand 
il  serait  retourné  dans  son  pays ,  il  lui  donnât  des  nouvelles 
pour  savoir  comment  la  chose  se  serait  passée.  »  Martin  rap* 
porta  c^ci  à  M.  André ,  qui  en  témoigna  une  extrême  sur- 
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prifâ ,  car  il  éuit  sûr  que  le  Tilliigeoia  ne  c^nnaUsait  m  la 
langue  siiglaîse ,  ni  Thomme  qui  l'araii  entretenu  :  il  ne  put 
s'empêcher  de  dire  que  cela  lui  paraiâsail  încompréhen&ible. 
Puisque  i'aoge  vient  vous  tmter ,  mon  cher  Martin^  ajouta-t-il^ 

(faites-le  moi  donc  Toîr  la  première  fois  qti'II  tiendra. 
i  Le  mardi,  12  Mars,  sur  les  sept  heures  du  matin  »  comme 
Martin  finissait  de  s'habiller,  Tange  se  montra  près  de  la 
fenêtre  et  lui  parla  ainsi:  <«0n  ne  yeut  rien  faire  de  ce 
>»que  je  dis;  plusieurs  tilles  de  France  seront  détruites,  it 
»ii*y  restera  pas  pierre  sur  pierre  ;  la  France  sera  en  proie 
nk  tous  les  malheurs  ;  d'un  fléau  an  tombera  dans  un  autre.  » 
Dans  ce  moment ^  Martin  dit  à  il,  André:  ^puisque  vous 
I»  désirer  le  Toir ,  le  Toilà  qui  me  parle,  »  Le  lieutenant  soute 
lusiitôt  hors  du  lit ,  tient  à  la  place  que  lui  indique  Mar* 
lin,  éteJid  les  bras,  et  fait  le  moutement  de  quelqu'un  qui 
cherche  u  attraper  quelque  chose.  Pendant  ce  temps ,  Martin 
ttyait  Tange  changer  de  place,  et  se  retirant  de  côté*  M* 
Auslré ,  ne  sentant  ni  n'entendant  rien ,  dit  alors  à  Martin  : 
c'est  étonnant  que  je  ne  f  oie  ni  n'entende  rien ,  comment 
peut41  se  faire  que  Tun  toie  et  entende ,  et  que  Tautre  ne 
vote  ni  n'entende  rien.  Passe  encore  pour  toir;  mais  ati 
moins  je  detrab  entendre.  Martin  répond  :  je  ne  eomprends 
pas  non  plus  ;  mais  il  faut  bien  que  Tun  toie  et  entende  ^ 
et  que  l'autre  ne  toie  et  n'entende  pis,  puisque  je  le  toia 
et  que  je  Tentends* 

Sur  les  dii  heures  nout  elle  apparition,  dans  laquelle  l'ange 
dit  à  Martin:  a  On  ta  prendre  désinformations  de  tous  dans 
>»totre  pays  ^  pour  satoir  les  personnes  que  tous  fréquentiez,  i» 
Sar-le-champ ,  il  en  donna  atis  à  son  frère*  Voici  un  extrait 
de  sa  lettre  qui  est  arrivée  le  14 ,  par  la  poste  a  Gallardon* 


Paris  le  12  Mars  1816. 
ciMon  frère, 

a  Je  récris  cette  lettre  pour  te  faire  savoir  que  je  suis  en 


212 

»  bonne  santé.  Ce  qui  m'Inquiète  le  plus,  c^est  l*oaTnge. 
»Tous  les  jours  de  nouvelles  questions.  La  même  upparitimi 
»m'a  dît  qu'ion  allait  p9endre  des  in/armaitims  dg  moi 
>yà  Gallardon,  pour  savoir  les  perscnmes  que  j^t/ fré^ 
yyqueniais.  Je  te  dirai  que  rincrédulitë  est  tt grande, qoH 
>9a  été  obligé  de  me  dire  son  nom.  Je  crois  bien  que  oe 
»sera  long,  parce  qu'on  ne  tout  rien  crdie  à  tontes  ees 
»  choses  )  quoiqu'ils  se  trouTcnt  confondos  à  tontes  les  fois.*. 
»  qu'on  ne  prenne  aucun  chagrin  de  moi,  parce  qn'il  m*a 
19 promis  assistance  dans  tout  ce  que  j'ai  à  répondre.  Atout 
»moment  il  me  dit  de  nouyeUes  aflaires....  tu  diras  à  ma 
»  femme  qu'elle  ne  prenne  aucun  chagrin  de  moi....  mais  il 
»faut  que  je  fasse  la  Tolonté  de  celui  qui  m'a  enrojé;  et 
»je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  ce  qu'il  me  commande....» 

SuiTant  l'aris  qu'avait  reçu  Martin,  le  ministre  écrivit k 
15  à  M.  le  préfet ,  et  le  16  M.  le  curé  de  Gallardoo  reçot 
da  préfet  la  lettre  dont  toici  le  texte: 

«  Yeuillcz  m'informer ,  Monsieur ,  des  relations  antërienrei 
9>  de  Martin  à  Gallardon ,  et  ne  me  laisses  rien  ignorer  de 
»ce  qui  le  concerne....  Je  sols....9> 

J'emprunte  encore  ici  le  récit  de  tetneien  Magistrat 
K{m  contient  des  détails  da  plus  piquant  intérêt.  Je  ne  pnii 
trop  environner  l'événement  principal  de  témoignages  de 
certitude ,  ressortissant  de  tous  les  efforts  tentés  pour  empê- 
cher  raffaire  d'arriver  au  dénouement  prescrit  par  l'ange. 

—  «  Aussitôt ,  M.  le  curé  prit  dans  le  pays  les  informations 
les  pins  exactes  sur  Martin ,  et  dès  le  lendemain  il  envoya 
sa  réponse  à  M.  le  préfet. 

•«Lorsque  Martin  fut  revenu  au  mois  d'Avril  à  Gallardon, 
M.  M.  Pinel  et  Royer-Collard ,  médecins ,  demandèrent  a 
M.  le  curé  la  même  lettre  de  Martin  et  celle  du  préfet, 
pour  constater  le  fait  et  l'insérer  dans  leur  rapport.  M.  k 
curé  les  leur  envoya  aussitôt  en  original.  Elles  ont  été  dé- 
posées à  l'hospice  de  Charenton. 
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a  L'aprèt-dincr ,  le  lieutenant  sorlit  avec  Martin  ;  ils  allè- 
rent ensemble  proche  le  Val -de-Grâce ,  et  le  docteur  Pinelp  que 
H.  André  alla  toir  dans  ce  quartier ,  lui  remît  des  papieri 
qu'il  porta  de  suite  à  Thètei  du  ministre ,  toujours  accompagne 
de  Martin  i  arec  lequel  il  revint  a  l'hdtel  de  Calais,  Il  parait 
qu'il  j  t  eu  d- abord  deui  rapports  particuliers  faits  par  Mé 
Pinel  au  ministre  de  It  police  »  au  sujet  de  Martin ,  et  m 
fut  d'aprè.^  ces  rapports  que  le  ministre  crut  de?oir  Tenroyer 
comme  on  Ta  le  dire ,  à  la  maison  de  santé  de  CharentoiK 
Cependant  »  tout  eu  déclarant  que  Martin  était  atteint  d'une 
hallucinaiiOn  de  sens ,  ou  aliénation  intermittente ,  M.  Pinel 
assura  qu'il  lui  avait  toujours  répondu  d'une  manière  directe 
et  sans  manifester  aucune  trace  de  dcHrc. 

c<Le  mercredi  13  Mars, sur  les  neufheures  du  matin, M*André 
mena  chez  le  mimstre  Martin  qui  resta  dans  la  première  cham- 
bre ,  où  étaient  plusieurs  secrétaires  ;  le  lieutenant  seul  parla  au 
ministre,  lequel  lui  remit  des  papiers.  En  sortant  il  reprit  Martin, 
et  comme  il  marchait  Jerant  lui ,  à  sii  ou  sept  pas  de  dis- 
tance ,  l'archange  parut  devant  Martin  i  On  va  ^  lui  dit-il , 
v^us  conduire  d&n^  une  maison  où  vous  aUe%  êire  déienu  ^ 
ei  votre  conducteur  s'en  reiournera  seul  dans  son  pays. 
Lorsqu'il  eut  rejoint  M.  André,  celui-ci  lui  dit  ;  Nous  allons 
nous  promener.  «Oui,  répondit  Martin,  vous  allez  mecon- 
»dtjirc  dans  une  maison  où  je  resterai  pour  être  eiamîné, 
»  interrogé  et  questionné ,  et  voui ,  tous  tous  en  retournerez 
»seul  chez  tous,  »  —  Non ,  nous  nous  en  retournerons  en- 
semble, ^^  «  Non ,  nous  ne  nous  en  retournerons  pas  ensemble  » 
n  mais  on  a  beau  faire ,  malgré  tout  ce  qu'on  fait  contre  moi , 
4<je  parviendrai  à  parler  au  Roi,  et  on  Terra  bien  que  les 
^^ affaires  ne  viennent  pas  de  moi*méme.  Il  faut  nécessairement 
f>que  )e  les  fasse.  '>  M.  André  lui  dit  i  On  fera  comme  l'on 
Toudra ,  il  faut  bien  que  je  fasse  aussi  ce  qu'on  m'a  com- 
mandé. Ils  prirent  donc  ttne  voiture  de  place ,  et  se  rendirent 
à  Charcnton,  • 
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«  Ils  y  amyèrent  sur  le  midi ,  et  forent  Iroarer  aonitAi 
le  directeur  de  la  maison  de  santé.  En  remettant  Martin  entie 
ses  mains ,  M.  André  le  lai  recommanda  oomnoe  on  komma 
droit  f  religieux  et  digne  de  tout  intérêt.  Le  directenr  (IL 
Roulhac  du  Haupas)  ayant  la  les  papiers  et  les  ordres  qaa 
M.  André  lui  apportait  de  la  part  du  ministre  «  interrepa 
Martin  devant  son  condoctenr:  Qu'est-ce  que  tous  avei? 
lui  dit-il.  «  Moi ,  je  n*ai  rien ,  »  répondit  Martin.  Sur  la  de- 
mande de  M.  le  directeur ,  M.  André  dit  que ,  depuis  huit 
jours  que  Martin  était  ayec  lui ,  il  ne  loi  ayait  rien  ya  ftira 
d^extraordinaire ,  et  qu^il  n'était  pas  nécessaire  de  le  retenir 
à  l'étroit.  «  Tous  pouvez  me  yisiter  y  7>  dit  Martin  aa  diree- 
teur  y  qui  lui  répond  :  Je  ne  suis  pas  médecin  ;  poarqnoî 
yons  enyoie-t-on  ici?  Martin,  sans  hésiter ,  loi  rapporte  la 
suite  des  évènemens ,  et  les  diyerses  apparitions  qai  loi  sont 
arriyées  depuis  le  15  Janvier;  sa  comparution  chei  M.  l'é- 
yéque  de  Tersailies ,  chez  M.  le  préfet  k  Chartres ,  et  enfin 
devant  le  ministre  à  Paris.  Le  lieutenant  confirme  son  té- 
moignage sur  plusieurs  points ,  comme  en  ayant  été  le  témoia 
depuis  qu'il  était  ayec  loi.  Martin  en  finissant  dh  &  M.  k 
directeur:  «Tous  yerrez  que  je  ferai  tout  ce  qai  m'est  com- 
»  mandé)  et  que  je  ne  resterai  pas  ici.  » 

«M.  André  fait' ses  adieux;  Martin  le  recondait  avec  le  di* 
recteur,  et  en  le  quittant ,  il  lui  dit:  «Vous  yojezbienqos 
»yoos  yous  en  allez,  et  moi  je  vais  rester.»  Je  sais  bioi 
répond  M.  André,  que  yous  me  l'avez  dit  en  yenantimtti 
il  a  fallu  que  je  fisse  ce  que  le  ministre  m'avait  commandé. 

«Ensuite  le  surveillant  fit  monter  Martin  à  sa  chambre. 
Là ,  il  rinterrogea  sur  les  divers  évënemens  qui  lai  étaient 
survenus ,  et  il  répondit  avec  la  même  exactitude  qu'il  l'avait 
fait  devant  M.  le  directeur.  De  là  il  fut  coudait  dans  nue 
chambre  qu'on  venait  de  lui  assigner  dans  le  corridor  oa 
dortoir  commun, 

«Il  parait  que  cette  réclusion  fit  d'abord  sur  Martin  aoe 


ùnpresâioti  pénible ,  lorscjuUl  le  rit  ftinst  entièrejnent  séparé 
de  sa  faniille ,  de  ses  amis  et  de  toutea  ses  htbitudei«  Mais 
cette  impression  ne  fut  pas  d'une  longue  durée  ;  d^ailleurs 
il  ne  pauTait  se  trouver  en  meilleures  mains ,  et  H.  le  di^ 
recteur  ne  tarda  pas  de  son  coté  ii  le  connaître  pourcequ'U 
éUU  »  surtout  après  avoir  reçu  une  lettre  honorable  pour  Mar-^ 
tin ,  que  lui  écrivit  M^  leeuré  de  Gallardou  aussitôt  qu'on  lui 
eut  appris  que  son  paroissien  était  entré  dans  la  maison  de  santé. 

<%Le  même  jour  de  son  arrivée,  sur  les  quatre  heures 
après-midi^  H,  Iloj'er-Gollard,  médeciu  en  chef,  fit  son 
cours  de  fisite  à  Thospice  de  Charentoo.  Quand  il  fut 
au  tour  de  Martin ,  il  lui  demanda  ce  qu'il  avait ,  et  Martin 
répondit  comme  à  tous  les  autres  r  a  Je  n'ai  rien,  »  Cependant  » 
lui  dit  M,  le  médecin ,  il  y  a  quelque  chose  pour  que  vous 
&oyei  ici?  à  Je  Tai  dit ,  répliquait*  il ,  à  M.  le  direcleor.  n 
Là-dessus  H.  Royer-Collard  l'engagea  de  méma  à  dire  avec 
franchise  ce  qu'il  savait  à  cet  égard  ,  lui  promettant  de  l'é- 
couter avec  bonté ,  et  de  faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui 
pour  le  rendre  à  sa  famille.  Martin ,  sans  hésitation ,  mais 
tussi  sans  empressement ,  commença  de  nouveau  te  récit  des 
évènemens  qui  lui  étaient  arrivés.  Bans  ce  moment  il  était 
observé  par  les  médecin ,  chirurgien  et  surveillant  de  la 
maison  :  le  docteur ,  tout  en  récoutant ,  lui  tatalt  le  pouls, 
et  le  fiiaii  avec  beaucoup  d'attentiou. 

^Pendant  tout  sou  récit,  Martin  ne  montranl trouble,  ni 
émotion  marqués;  son  visage  ne  cJiangea  point  de  couleur; 
le  ton  de  sa  Toii  demeura  constamment  le  même  :  seulenient , 
en  rapportant  les  paroles  de  l'ange,  son  oeil  paraissait  s'ani- 
mer un  peu.  Lorsqu'il  eut  cessé  de  parler,  le  médecin  en 
chef  lui  conseilla  de  prendre  du  repos ,  et  de  ne  pas  trop 
s'occuper  des  objets  dont  il  Tenait  de  l'entretenir ,  et 
il  le  mit  a  l'usage  d'une  tisane  rafraichissante.  Martin 
rassura  qu'il  avait  l'esprit  parfaitement  tranquille  ;  qu'il 
n^était  nullement    échanfTé  »  que   sa  santé   était   excellente 


216 

en  toQt  poiat,  qu'il  ferait  cependant  toat  oe  qui  loi  lenit 
ordonné.  En  le  quittant  »  le  médecin  en  chefrecomniaiidaà 
son  collègue ,  médecin  adjoint  de  la  maison ,  «o  snrreillaiit 
des  malades 9  au  premier  élèye  en  médecine,  et  à  tons  les 
infirmiers  du  quartier  où  il  avait  été  placé,  de  l*obaerfer 
attentivement ,  de  suivre  toutes  ses  démarches ,  et  de  hà 
rendre  un  compte  très-exact  de  ce  qu^il  ferait  ou  dirait 

«  Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  au  sujet  de  Martin  dansraitide 
précédent ,  d'après  Bfr.  le  médecin  en  chef,  est  confimé 
par  un  autre  témoin ,  élève  de  la  maison  de  santé  qui  a  fût 
sur  Martin  une  relation  particulière,  ail  avait  été  envoyé» 
dit-il»  par  le  ministre  de  la  police,  d'après  un  oertificit 
qui  le  déclarait  atteint  de  manie  tniermiiienie  avec  Aailmi* 
nation  de  sens.  Nous  le  vîmes ,  le  13  Mars  1816 ,  dans  Taprèt* 
midi  ;  l'impression  pénible  que  sa  réclusion  avait  d^abord  pro- 
duite en  lui  y  paraissait  entièrement  dissipée;  sa  physionomie, 
sa  parole  et  sa  contenance  n'avaient  rien  qui  décelât  nos 
maladie  d'esprit;  il  répondit  avec  beaucoup  de  simplicité 
et  de  bon  sens  aux  questions  qu'onlui  fit,  touchant  les  motib 
qui  avaient  pu  occasioner  les  mesures  qu'on  avait  prises  à 
son  égard.» 

«Dans  la  journée  du  15,  Martin  écrivit  la  lettre  suivante 
à  son  frère  Jacques  : 

«Mon  frère, 

«Je  t'écris  cette  lettre  pour  te  faire  savoir  que  je  sois  en 
»  bonne  santé;  je  souhaite  de  tout  mon  coeur  que  la  présente 
»vous  trouve  tous  de  même.  Je  te  dirai  que  je  saisàThof- 
»pice  de  Gharenton,  depuis  le  13  de  ce  mois.  Je  te  prie  de 
»  faire  aller  l'ouvrage.  Je  te  dirai  que  je  ne  prends  aucun  cha- 
)»grin  ;  mais  je  sais  que  ma  femme  est  dans  un  grand  chagrin: 
»pour  moi,  je  mets  tout  à  la  volonté  de  Dieu.  Je  te  dirai 
»que  je  serais  content  si  je  voyais  quelqu'un  de  mes  parens. 
»0n  croit  que  c'est  par   fantaisie  que  je  tiens  toujours  le 
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?>méiiic  langage  ;  tu  me  conaaiâ  bien  puisque  nous  a?aas 
?ntoujoari  été  ensemble.  Je  te  dirai  que  je  suis  toujours  le 
)»méme.  Je  prendrai  toujours  les  remèdes  qu*0D  me  fera  preu- 
»dre  j  mais  tout  ce J a  sera  inutib,  parce  que  je  suis  toujours 
»bien  comme  je  suis,  et  que  cela  ne  venait  pus  de  moi,  mais 
»la  chose  m^est  bieti  commandée  :  tant  que  ma  commission  ne 
»isera  pas  faite ,  je  ne  serai  pas  tranquille,  n 

«  A  Tarrivée  de  cette  lettre  à  Gai  lard  ou ,  toute  la  famîUâ 
de  Martin  fut  dans  le  trouble  et  le  chagrin  j  surtout  sa  mère  « 
qui  ne  poutait  s'empêcher  d'éclater ,  et  qui  eut  besoin  pour 
se  remettre  des  arls  et  eihortatioDs  de  M.  le  cure.  Dt^à  dans 
toute  la  commune  la  disparition  subite  de  Martin  avait  fait  quel- 
que sensation  ;  mais  le  secret  ayant  été  gardé ,  on  n'en  put  alors 
découvrir  le  véritable  motif.  Sur  ces  entrefaites^  M.  le  préfet 
reçut  une  lettre  de  Paris ,  ou  on  lui  marquait  que  Martin  avait 
été  jugé  pris  de  folie  par  les  médecins.  Il  eu  fit  part  h  M* 
le  curé  5  qui  lui  fit  réponse  qu'il  respectait  inOoiment  les 
talens  des  docteurs  ;  mais  qu'il  ne  pouvait  souscrire  â  leur 
décmon  f  d'après  la  connaissance  qu'il  avait  de  son  paroissien  ; 
qu'au  reste  »  si  Martin  était  fou ,  c'était  un  bon  foo ,  a  qui 
il  ne  fallait  d'autres  remèdes  que  ceux  qu'on  luî  administrait, 
savoir;  de  l'héberger  et  de  le  bien  nourrir^  mieux  qu'il  n'é- 
tait chez  lui  en  travaillant  beaucoup»  En  même  temps  j  M. 
lie  curé  écrivit  au  ministre  pour  lui  dire  ce  qu'il  pensait  de 
Martin  >  qu'il  retenait  pour  les  causes  m  ajeureii  dont  lui-même 
arait  été  confident  et  dépositaire.  Il  lui  dit  en  deut  mots 
fjaa  Martin  était  a  la  fois  fidèle  serviteur  de  Dieu  et  sujet 
déroué  pour  le  Boi.  Il  Unit  par  représenter  à  Son  Ëieeltence 
que  c'était  la  saison  de  labourer  et  d'ensemencer  les  terres: 
en  conséquence,  il  demandait  qu'il  permit  à  Martin  de  reve- 
nir ,  sur  l'ussurance  qu'il  se  représenterait  à  la  première 
lemande  qui  lui  en  serait  fat  te  :  que  st  Son  Eicellencc  ne  jugeait 
|»as  à  propos  de  renvoyer  Manin,  elle  roulât  bien  donner 
le£  ordres  pour  que  ses  terres  ne  restassent  pas  incultes.  Le 
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ministre  répondit  par  une  lettre  des  plos  honnêtes,  écrite 
de  sa  main  ;  elle  était  en  môme  temps  honorable  pour  Hartio 
et  en  outre  elle  renfermait  un  bUlet  de  400  francs  de  la 
caisse  du  Roi  :  Son  Excellence  chargeait  M.  le  coré  d*eo  ton- 
cher  le  montant  ches  le  receTcur-général  à  CSbartiee»  pou 
le  remettre  à  la  femme  de  Martin  et  poorroir  an  aoindesa 
culture.  » 

Martin  très-bien  traité  à  Charenton  jouissait  de  tonte  la 
liberté  possible»  et  il  n^en  fit  usage  que  pour  partager  kt  lia* 
Taux  des  jardiniers.  Le  15  au  matin  l^angelui  arait  parlé  ainsi: 

«Puisqu^on  tous  traite  de  la  sorte,  je  ne  Tiendrai  pins  toqi 
»Toir«Qu^on  fasse  examiner  la  chose  par  des  docteurs  en  thédo- 
»gie ,  et  Ton  Terra  si  elle  est  réelle  ou  non.  Si  on  ne  rent  riea 
vcroire ,  ce  qui  est  prédit  arriTera.  Pour  tous  ,  mettes  Totie 
»  confiance  en  Dieu:  il  ne  tous  arriTera  aucun  mal  ni  ancnoe 
»peine.  Je  tous  donne  la  paix  ;  n^ayes  nul  chagrin  ni  ia- 
»  quiétude.» 

— «Il  n'y  eut  rien  de  nouTeau  depuis  le  16jusqn*au22  Man , 
concernant  la  personne  de  Martin;  mais  le  18  du  même 
mois  y  M.  Royer-CoUard ,  qui  le  suiTait  aTcc  une  attentioa 
toute  particulière ,  donna  orne  questions  au  directenr  de  la 
maison  de  santé ,  qui  les  ad  ressa  de  suite  au  curé  et  au  maire  de 
Gallardon.  Le  médecin  en  chef  aTait  en  Tue  de  s^assnrer  da 
caractère  de  Martin,  de  son  genre  d'esprit,  de  ses  opinions, 
de  sa  conduite,  etc. 

<i  Le  22  Mars ,  Jacques  ]M[artin ,  frère  de  Thomas ,  arriTa 
sur  les  neuf  heures  du  matin  à  Thospice  de  Ciiarenton.  Autant 
qu'on  a  pu  en  juger  par  ses  discours ,  il  s'y  montra  comme 
un  homme  rempli  de  sens  et  de  droiture.  Après  aToir  passé 
une  prtie  de  la  journée  aTCC  son  frère ,  il  fut  mandé  l'après- 
midi  dans  la  chambre  où  étaient  assemblés  les  docteurs  atec 
M.  le  directeur  et  les  principaux  de  la  maison.  Interrogé 
sur  son  frère  Thomas  et  sur  tous  les  points  qui  faisaient 
le  sujet  des  onze  questions    qu'on  Tenait  d'euToyer  dans  n 


219 


■ 


cdEnmune ,  il  répoodit  que  Von  a?ait  toojourt  obserré  chex 
Martin  uo  caractère  extrêmement  doux  et  modéré;  qu'on 
n'aTait  jamais  remarqué  en  lui  d'idées  exaltées ,  sur  queU 
que  point  que  ce  fùl  ;  qu'il  arail  toujours  mené  une  conduite 
irréprochable  et  basée  sur  des  sentlmens  religieux  bien  en- 
tendus et  dégagés  de  tout  fanatisme  et  superstition  ;  que  les 
réfalotions ,  de  quelque  nature  qu'elles  eussent  été ,  n*avaienl 
jamai!^  produit  sur  son  esprit  une  impression  reniarqnable  ; 
qu'il  aTait  toujours  joui  d'une  bonne  santé ,  au  physique 
comme  au  moral  ;  et  que  personne  de  sa  famille  n*€Taît  eu 
de  maladie  d'esprit:  il  ajouta  que  lui-même  étant  à  labourer 
avec  son  frère,  il  vit  ce  dernier  s'arrêter  un  jour  dans  l'at- 
titude d'un  homme  qui  écoute  ;  il  roulut  alors  s'arrêter  aussi , 
mais  il  fut  obligé  de  courir  après  son  cheral  qui  continua 
de  marcher  malgré  lui:  son  frère  lui  fit  partdecequîs*était 
passé, 

«Dans  le  même  temps  que  Jacques  Hartin  rendait  ce 
témoignage  ,  le  curé  de  Gallardon  recerait,  ainsi  qoe  le  maire  ^ 
le  paquet  renfermant  les  onze  questions  données  le  1 8  Mars 
au  directeur,  par  M,  Royer^ColIard,  Leurs  réponses  à  c«s 
questions  furent  uniformes  et  précises;  elles  présentent  Martin 
comme  un  homme  franc  j  ourert ,  modéré ,  remplissant  ses 
devoirs  fidèlement,  mais  sans  ostentation ,  ennemi  de  la  réro- 
lutioa ,  mais  sans  aigreur ,  ami  du  Roi  sans  apparat ,  d'humeur 
gaie  f  d*un  caractère  ferme  ;  point  crédule  ,  point  ami  du 
merteilleuï ,  incapable  de  servir  un  parti  aux  dépens  de  la 
sincérité  et  de  la  rérité. 

«Ces  réponses  qui  furent  d'abord  adressées  à  Chartres ,  à  M. 
le  préfet ,  arrÎTèrent  à  Chnrenton  le  surlendemain  du  départ 
du  frère  dé  Martin;  en  sorte  qu'il  ne  pouvait  y  ûToir  aucune 
collusion  de  part  et  d'autre ,  quoiqu'il  j  eût  dans  tous  les 
témoignages  une  si  grande  conformité* 

i«  Jacques  Martin  était  reparti  dès  le  23  Mars  pour  Gal- 
lardon, laissant  son  frère  dans  nue  parfaite  tranquillité ,  sans 
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qu'on  remarquât  en  lui  la  moindre  émotioù ,  même  an 
moment  de  Tadieu. 

a  Le  lundi  25 ,  Martin  fut  liàié  par  M.  le  médecia  en 
chef  y  qui  lui  demanda  s'il  Toyait  encore  quelque  chose  ;  bm 
Monsieur  »  repondit  ingénument  oelui*ci  ;  car  l*ange  tn'u  dit 
qu'il  ne  reyiendrait  plus.  U  reyiendra  encore ,  loi  dit  M. 
le  docteur ,  tous  le  Terrez ,  c'est  une  affaire  commencée  ;  il 
faut  qu'elle  finisse. 

«Le  mardi  26  »  sur  les  sept  heures  du  matin ,  comoie  Mar- 
tin commençait  a  écrire  à  son  frère  pour  lui  recommander 
l'ouTrage  des  champs ,  l'ange  parut  à  côté  de  la  table  sur 
laquelle  il  écrÎTait.  Martin  a  rapporté  cette  apparition  dans 
la  lettre  suiTante ,  qui  a  été  copiée  aTant  qu'on  la  mit  a  h 
poste. 

«Maison  Royale  de  Charenton,  le  26  Mars  1816. 

«Mon  frère, 

«Je  t'écris  cette  lettre  pour  te  marquer  que  je  suis  too- 
»  jours  en  bonne  santé;  je  souhaite  de  tout  mon  coeur 
»que  la  présente  tous  trouve  tous  de  même.  Comme  j'ai 
»  commencé  à  t' écrire,  la  même  apparition  m'est  apparue; 
»il  m'a  dit  les  choses  en  ces  termes  :  Mon  ami  ^Je  vous  awu» 
y>dit  que  je  ne  reviendras  plus  vous  voir,  je  vous  assure 
»  que  j'' aurais  une  grande  douleur  si  mes  démarches  éiaieni 
jy  inutiles.  Je  vous  assure  que  le  plus  terrible  Jliau  est 
yyprêt  à  tonner  sur  la  France ,  et  quUl  est  à  la  porte. 
yy  Les  peuples,  en  voyant  arriver  ces  choses  y  seront  stusis 
yy  (tétonnement  et  sécheront  de  frayeur.  Ce  qui  avait  été 
yyprédit  autrefois  est  arrivé  comme  il  avait  été.annoneé , 
yyde  même  la  chose  arrivera,  si  ton  ne  pratique  pas  ce 
yy  que  j"*  ordonne.  La  France  n^est  plus  que  dans  tirréli* 
yy gion,  V orgueil,  l' incrédulité ^  IHmpiété ,  timpurelé,et 
yy  enfin  livrée  a  toutes  sortes  de  vices:  si  le  peuple  se  pré^ 
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yyparc  à  la  pénitence ,  ce  qui  est  prédit  sera  arrêté  ;  mai  m 

^01^1    ttm   ne  ve$U  rien  faire  de  m  quefaîmonee^  ee  qtn 

^k»ejr/  prédit  arrivera^   L'archange  nie  cljt  ausû  que  je  ne 

^^pôUTais  dëairer  tine  meilleure  santé;  que  l'on  rac fasse t!- 

>^5ite^  par  le^  docteurs  les  plus  sarans,  qu'ils  ne  pourraient 

^k^  trouver  aucune  maladie  en  moi  ;  il  jne  dit  aussi  que  si  je 

~  î)sais  retenu,  c'est  que  l'on  veut  faire  une  épreuTedemoi; 

^^il    dit  que    c'est  une  erreur  de  rooloir  m'éprouTer,  après 

^Pj» toutes  les  choses  qui  sont  écrites.  »  Martin  a  aussi  déclaré 

que  Tange  lui  avait  dit,  avant  de  disparaître :yet^0ti#</o/iite 

ia  paijn  ,  n'aye%  ni  ckagHn  ni  inquiétude* 

«<  Martin  écrivait  cette  lettre  à  mesure  que  l'ange  tu!  par- 
lait? j]  le  voyait  à  côté  de  lui  et  o'osait  cependant  le  regarder 
jusqu'au  visage,  seulement  il  distinguait  qu'il  avait  une  main 
^Momme   appuyée  sur  la  fenêtre.  L'apparition  finie ,  il  porta 
>^sa   lettre   au   surreillant  qui  Payant  lue  en  son  particulier, 

ierut  devoir  la  remettre  à  )L  le  directeur.  Cette  lettre  a  été 
lue    par  diverses  personnes  ^  et  de  suite  elle  a  été  commu* 
niquée  au  ministre  de  la  police  ;  elle  n'est  arrivée  à  Gallar-^ 
don,  par  la  poste,  que  huit  jours  après. 
«Depuis   que  Martin  était  retenu  à  l'hospice  de  Charen- 
I      ton  ,  il  était  ^  comme  on  Ta  tu  ,  sujet  à  la  visite  du  méde* 
^kin:  mais  il  n'y  parut  point  les  27  et  28  Mars.  Nous  allons 
^nneore  le  suivre  à  ce  sajel ,  dans  un  rapport  particulier  con- 
"  cernant  une  apparition  qui  lui  arriva  ce  dernier  jour, 
^      a  Le  jeudi  2Ô  Mars,  sur  les  cinq  heures  après  midi ,  comme 
B)»je   me   promenais   dans  le  jardin,  l'archange  se  présente 
}> devant  moi ,  et  me  dit  :  Pourquoi  n'alt€%*vQUs  pat  à  la 
>n»t>iïe?   Je    lui   réponds,    j'y  vais:  il  me  dit,  mais  bien 
ï>  brièvement  :    £li€  est  faite;.,*  et  moi,  c'était  par  eiprès 
I      que  je  tardais  toujours  à  y  aller;  je  m'amusais  tant  que  je 
^■09 pouvais  parc^  que  tous  ces  gens-là  qui  étaient  de  la  visite 
a  se   moquaient  de  moi;  Tange  ajouta:  Vous  ne  voulez  pas 
^3$mentir,  il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  L'ange 
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»de  lumière  ne  peut  annoncer  les  choses  de  ténèbres  ,l*aiige 
»de  ténèbres  ne 'peut  annoncer  les  choses  de  lainière  ;  qo^on 
»  profite  de  la  lumière  tandis  qu'on  a  la  lamière  ;  poari 
omettez  votre  confiance  en  Dieu ,  il  ne  rons  anÎTonK 
»mah  » 

«Le  même  jour  28  Uars,  M.  le.  Gros  ^  snrreillanl,  fit 
Tenir  Martin  dans  sa  chambre ,  et  mettant  la  oonTersatioB 
sur  les  apparitions  de  Tange  :  Puisque  tous  le  Tojes  ainsi, 
lui  dit-il ,  quand  tous  le  Terrez ,  tous  lui  demanderes  qo^ 
me  prenne  sous  sa  protection ,  je  serais  bien  aise  d'être  sons 
la  protection  d*un  ange.  «  Oui ,  répondit  Martin ,  je  le  loi 
demanderai.  »  Il  n'eut  pas  la  peine  de  le  faire  ;  car ,  dès 
l'apparition  sniTante  ,  l'ange  le  prérint  et  lui  dit  :  Quel^un 
de  la  maiscn  vous  a  demandé  que  je  le  prenne  sous  «a 
protection  f  vous  lui  direz:  Que  tous  ceux  qui  professent 
la  religion ,  et  qui  la  pratiquent  avec  une  ferme /tri,  senmt 
sauvés. 

«Martin,  dans  une  autre  occasion,  aTait  cm  aussi  pouToir 
se  permettre  de  faire  quelques  questions  à  l'enToyë  céleste; 
mais  il  lui  fut  dit  qu'il  n'a  Tait  point  de  questions  k  faire, 
et  qu'on  lui  dirait  tout  ce  qu'il  fallait.  Nous  tenona  oe  fait 
de  lui-même.  )»  •— 

En  reléguant  Martin  parmi  les  fous ,  on  aTait  Tonla  le 
couTrir  d'un  ineffaçable  ridicule ,  et  ainsi  que  l'ange  l'aTail 
dit ,  on  se  promettait  d'écarter  t affaire  et  de  la  cocker 
au  Roi;  mais  elle  devait  se  découvrir  par  une  auire 
voie.  De  nouTcauz  personnages  Tont  se  trouTer  mêlés  à  l'af- 
faire ,  et  la  débarrasier  des  obstacles  qui  arrêtaient .  sa 
marche.  M.  Dulondel  enToyé  par  le  grand  aumônier, 
archcTêque  de  Reims,  pour  examiner  Martin,  et  l'inteno- 
ger ,  a  rédigé  un  procès-Terbal  qu'il  termina  par  ces  pardes: 
«  Martin  m'a  assuré  que  toutes  les  fois  que  Parchange  Ini  parie, 
c'est  toujours  aTCCunedouceur  ineffable,  toujours tres^Iaire- 
ment ,  et  en  peu  de  mots.  Je  puis  attester  qu'ayant  causé  bng- 
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temps  avec  Uartin  ^  je  Tai  troufé  dans  une  raison  parfaite; 
mn  nouveau  genre  de  ne,  si  opposé  aux  habitudes  qu'il 
avait  chez  lui,  ue  lui  donno  pas  lo  tnolndre  inquiétude;  il  a 
une  femme  et  des  enfaus  ^  et  s'en  remet  entièrement  à  la 
sainte  talon  lé  de  Dieu  sur  leur  sort  et  sur  le  sien.  En  un  mot, 
il  jouit  d^un  calmô  surnaturel  »  il  a  une  grande  douceur , 
une  piétû  sans  eiallaliou  »  il  m'a  dit  que  sa  dévotion  consis- 
tait à  garder  les  commandeoiens  de  Dieu  et  de  l'église.  Il 
e^t  d'une  naKeté  et  d^une  simplicité  qui  ne  peuvent  se  con* 
revoir.  Enfin  il  est  à  son  aise  avec  tout  le  monde.  Fait  a 
l'hospice  de  Cliarenton ,  ce  29  Avril  1816. 

41  Signé ,  l^abbé  DulondeL  n 

En  même  temps  M*  le  vicomte  Sosthhne  de  Luroche/mi' 
cau/f/,  aide«de-camp  du  feu  Roi  Charles  X  ,  ayant  été infor* 
me  de  l'enlèvement  et  de  la  séquestration  de  Martin,  qui 
restait  eiposé,  sans  protecteur,  a  toutes  les  tracasseries  de  la 
police  do  M«  de  Ca^s»  s'occupa  activement  de  cette  affaire  » 
ainsi  qu^il  le  rapporte  dans  des  mémoires  publiés  en  1 8d7« 
Ces  mémoires  I  je  le  présume,  ont  eu  pour  but  essentiel  de 
combattre  k  croyance  à  Teiistence  et  à  Tidenlité  du  fils 
de  Louis  ÏVL  Mais  l'auteur  n'a  pas  été  heureuï ,  dans  les 
conclusions  qu'il  tire  de  faits  attestés  par  sou  propre  témoi- 
gnage ;  car  ses  écrits  ont  déterminé  de  nombreuses  convictions^ 
Nous  aurons  maille  k  partir  avec  le  noble  Ticomte ,  un  peu 
plus  tard  ;  pour  le  moment ,  je  vais  donner  son  récit  en  ce 
qui  concerne  Martin^  tel  qu'il  est  diui  Touvrage;  et  sons 
aucune  réilexioii.  Le  voici: 

u  A  peu  près  à  cette  époque  »  une  aventure  fort  eitraoïtJi- 
nalre ,  dont  je  parlerai  nn  jour  plus  en  détail ,  occupa  tous 
les  esprits.  Un  nommé  Martin,  homme  simple,  sanséJuca- 
lion  ,  d'une  vie  parfaitement  régulière  ,  estimé,  honoré  par  tous 
ceui  qui  le  connaissaient;  cet  homme,  dis-je,  étant  tran- 
quillement occupé  a  cultiver  son  champ,  fut  frappé  tout*à- 


224 

coop ,  dit-il  plus  tard ,  par  une  yision  et  Tapparition  d'oii 
ange  ;  il  affirmait  avoir  entendu  très-distinctement  nneToii  qoi 
lui  donnait  une  mission  pour  le  Roi,  et  lui  offrait  en  mtee 
temps  nn  moyen  sûr  de  forcer  Sa  Majesté  de  crcaie  i  sa 
Téracité.  Il  hésista  d^abord  ;  mais ,  ne  pourant  plus  donter 
il  se  mit  en  route.  M.  de  C...  sut  qu'un  homme qoidiait 
aToir  une  mission  céleste  demandait  à  Toir  le  Roi;  etUfà 
tout  ce  quHl  put  pour  tempUcher  ^approcker  de  SaJtm^ 
jesté.  Tout  à  coup  l' homme  disparut  sane  fuetcnsiiiok 
il  était.... 

«  C'était  chose  reconnue  et  conyenue  dans  le  pays  que  Martin 
avait  des  visions  ^  des  révélations,  des  communications  arac 
des  êtres  surnaturels.  Cela  ne  faisait  de  mal  à  personne;  et 
non  seulement  ces  bruits  ne  nuisaient  en  aucune  façon  à  la 
réputation  d'honnête  homme  dont  Martin  jouissait ,  mais  an 
contraire  même ,  il  en  retirait  peut-être  quelque  considé* 
ration  auprès  des  esprits  forts  et  des  esprits  faibles  di 
canton.  Les  gens  sages  s'en  occupaient  peu,  soit  qu'ils 
fussent  médiocrement  disposés  à  croire  aux  visions  de  Mar- 
tin ,  soit  que  la  réalité  de  ses  visions  ne  leur  fikt  pu 
clairement  démonlrée.  D'aUleurs  comme  Martin  ne  deman* 
dait  rien  à  qui  que  ce  fàt,  qu'il  avait  à  peu  près  de 
quoi  vivre  »  qu'il  était  laborieux ,  pacifique ,  chrétien  piati* 
quant  y  et  d'ordinaire  silencieux  ;  il  était  en  bonne  intelligence 
avec  son  maire  et  son  cmé  :  en  somme  ^  Martin  était  tsHwÊé 
universellement  dans  Gallardon^  et  même  €Uix  environs.** 

«Quelque  remarquables  que  fussent  les  incidensanmilies 
desquels  cet  homme  s'était  naguère  présenté,  j^aorais,  de* 
puis  sans  doute,  fait  comme  tout  le  monde,  et  je  n'y  aurais 
plus  pensé  si ,  il  y  a  quelques  années ,  une  circonstance  ne 
fût  venue  de  nouveau  se  rattacher  aux  précédentes  visions 
de  Martin.  Un  centième  ou  deux  centième  Louis  ITU, 
s^ccppuyant  sur  t ancien  visionnaire  ^  a  surgi  en  1833, 
et  t  apparition  de  ce  nouveau  Dauphin  sur  la  scènepoti" 
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tique,  a  eii  quelque  reieniissemeni*  (jui  sait  ce  qu'un  jour  i  ' 
)e«  cJironiqueurs ,  édùetirs  ei  invenfeurs  de  mémoires  au^  j 
iAeniiques  ne  traUTeraient  pas  à  dire  sur  ce  double  sujet?] 
//  faui  par  le  simple  récil  de  la  vérité  les  prévenir  ei 
les  déconcerter.  Je  rais  douner  quelques  détails  sur  ces  deux 
iTentures,  IJ  est  bien  enlendu ,  toutefois ,  que  je  ne  me  charge 
ni   d'eipliquer ,   ni   de  justifier  ce  qui  paraîtra  ineipHcable  j 
ou    même    ridicule   dans    celle    histoire*  )>  —  Ou  dans  le , 
langage  de  rhistorien  Lrégiljmîsle-Henriquinqutste.  —    <«Je] 
raconte   seulement  ce   que  j^ai  tu  el  su  par  moi-même  de 
CCS  singuliers  incideus, »  —  Nous  raconterons  aussi,  nous, 
ce  que  nous  savons  des  rapports  de  M,  le  Vicomte  Sosthène 
de  Larochefoucauld  ,  aide-de-camp  du  Cotnte  d'Artois ,  puis 
du  Roi    Charles   X  ,    avec  le   Duc  de  Normandie ,  lorsque 
S.  A*  R»  était  à  Paris, 

«La  terre  d'Eclimonl,  habitée  par  ma  grand'-mère» 
Madame  la  Buchesse  de  Lu  y  nés  ,  est  située  à  quelques  pas 
de  la  petite  ville  de  Callardon,  patrie  du  saint  pèlerin  ,  et  à 
quatre  lieues  de  Ram  bouille  t.  Le  bruit  des  entreliens  soera- 
tiques  de  Martin  y  était  parvenu.  On  n^sTalt  nulle  raison, 
au  château,  de  désirer  d'en  savoir  davantage.  Dans  les pro^ 
menades  aui  environs  ^  et  lorsqu'on  rencontrait  le  m&iommir€f 
on  lui  disait  quelques  bonjours  bienveillans  ,  c'était  tout  « 
puisqu'il  ne  demandait  pas  outre  chose  ;  et  pendant  mes 
visites  et  mes  chasses  k  Ëclimont ,  j^avais ,  comme  toits  les 
habitans  du  château  ^  pris  ma  part  des  récits  populaires  qui 
couraient  sur  Martin ,  sans  avoir  jamais  eu  ni  le  désir  de  le 
rechercher,  ni  la  curiosité  de  Tentretenif,  ni  mêmel'aran*- 
tagc  de  l'apercevoir. 

ii Aucun  de  nous,  h.  coup  sûr,  ne  songeait  sérieusement 
à  ce  brave  homme,  lorsqu'un  jour  étant  a  Paris ,  je  rc^juà 
datée  de  GallarJon  ,  la  lettre /rc's-^re^^ec  d'un  ecclésiastique 
bien  connu  de  ma  famille  et  parfaitement  respectable.  Il 
m'instruirait   que  ,    la  Teille  ou  ravant^reille ,  dans  ta  nuit , 
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Martin ,  le  visionnaire ,  Martin ,  la  célébrité  et  peut-être  k 
gloire  du  pays ,  avait  été  non  pas  rari  au  de!  tant  s*en 
faut  !  mais  enlevé  par  la  police ,  et  condait  probablement  a 
Paris.  Cet  enlèvement  nocturne  et  sans  cause  connae  afah 
surpris  et  affligé  tout  le  monde.  On  s'inquiétait  sur  le  sort 
de  Martin  ;  on  me  suppliait  de  m'intéresser  en  aa  faienr  el 
d'être  utile  à  ce  digne  homme  dont  les  visions ,  encore  nue 
fois,  ne  faisaient  de  mal  à  personne ,  tandis  que  celles qne 
la  police  semblait  avoir  eues  à  son  sujet  pouvaient  devenr 
fort  désagréables  pour  lui. 

«Ce  sentiment  de  protection  naturelle ^  cette  sorte  d'ha- 
bitude de  patronage  que  Ton  éprouve  et  que  Ton  contracte 
dans  les  familles  pour  les  gens  qui  vous  entourent,  fnreot 
vivement  contrariés  en  moi  à  la  réception  de  cette  lettre ,  et 
le  furent  même ,  je  dois  en  convenir,  plus  vivement  qne  de 
raison.  A  part  le  motif  d'une  charité  toute  simple  vis-à-vis 
de  cet  homme  dont  je  n'avais  jamais  entendu  dire  que  da 
bien,  cette  nouvelle  me  causa  une  impression  que  je  ne  poii 
définir.  Je  me  promis  de  ne  pas  rester  inactif  devant  cette 
oeuvre  de  violence. 

«  A  cette  époque ,  non  seulement  tout  ce  qui  tenait  &  la 
maison  de  Monsieur  était  sans  crédit  auprès  du  ministère , 
mais  en  était  même  fort  mal  accueilli.  On  n'était  pas  obligé 
de  savoir  cela  à  Gallardon ,  et  on  s'imaginait  que  ma  qualilé 
d'aide-de-camp  du  frère  de  Louis  XYIII  devmt  me  faira 
ouvrir  les  portes  de  tous  les  bureaux  et  les  cabinets  de  tons 
les  ministres.  Pour  moi,  qui  ne  pouvais  douter  du  contraire» 
je  me  serais  bien  gardé  de  faire  la  moindre  démarche  deee 
côté.  Comme  le  ministre  influent  commençait  dès  lors,  à  sa 
défier  des  relations  politiques  qui  s'établissaient  entre  le  Roi 
et  Madame  la  Comtesse  du  C.  • .  •  ^  et  qu'il  ne  pouvait  ignorer 
la  part  que  j'y  prenais,  je  me  trouvais  naturellement  en  état 
de  suspicion ,  et  le  mauvais  vouloir  était  complet  à  moa 
égard .  Dans  cette  situation ,  il  me  semblait  même  confusément, 
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cpe  retilèTemciit  h  eitraordindirc  de  Marlin  pouTait  bien 
cacher  cjnelcjiie  commencement  d^trigue  £outerrâmc  qu'il 
ëtait  bon  de  connaître  et  de  déjouer,  mais  qa'on  ne  pouvait 
déjouer  et  connaître  qu*en  a{rissant  directement  et  sans  Uisser 
apercefûir  qu'on  était  instruit  de  la  capture  du  i^islonnaîre. 
Une  intervention  patente  en  sa  fareur  aurait  été  ou  nuisible 
ou  inutile,  maladroite  ou  dangereuse;  il  fallait  donc  qu^elle 
fût  secrète  >  et  que  la  rapidité  des  informations  fût  jointe  ou 
mystère  des  démarches.  Puis,  s'il  faut  tout  dire  »  ctsijeme 
souviens  bien  de  toutes  les  causes  de  l^impres^sioû  que  je  res- 
sentis ëloTBf  il  j  arait,  sur  toute  cette  aventure»  une  sorte 
de  couleur  romanesque  et  de  voie  ténèbre  use  qui  eici  talent 
ma  curiosité.  De  plus ,  sans  indices  et  sans  ressource ,  il  fallait 
lutter  contre  le  pouvoir  et  le  crédit  du  premier  ministre  ; 
cela  était  tentant  pour  mon  caractère»  enfin  c'était  le  parti 
du  faible  contre  le  fort.  J'aime  asseï  cette  lutte  ^  et  je  me 
décidai  ii  agir. 

«Mais  de  quel  côté  se  diriger?  Où  porter  les  démarches? 
Qu^afait*on  fait  de  Martin?  Dans  quelle  prison,  dans  quel 
lieu»  dans  quel' pays  a?ait-Dn  pu  le  transporter ?.,«  D'ana- 
logie en  analogie  je  m'arrêtai  a  risiter  d'abord  toutes  lea 
maisons  de  détention  d'aliénés  ;  il  pouvait  y  avoir  quelque 
rapport  naturel  entre  un  visionnaire  et  un  insensé,  et  k 
police  pouvait  avoir  cherché  ,  par  ce  rapprochement ,  à  mas- 
quer ou  à  justifier  sa  violence 

4«Je  restai  convaincu  que  Martin  n'était  point  enfermé  à 
Bicétre.  Ma  pensée  alors  se  tourna  naturellement  vers  Cha* 
renton„..«  Arrivé  à  l'hospice.,,  je  fus  admis  a  visiter  les 
coins  et  les  recoins  de  rétablissement. 

«De  longues  heures  s'étaient  déjà  passées,  etjecommen- 
çiîs  à  désespérer  de  pouvoir  rencontrer  et  protéger  le  pauvre 
Martin,  lorsque,  dans  une  petite  chambre  ^  tout  au  bout  d'un 
immense  corps  de  logis  ^  nous  trouvâmes  un  homme ,  parfais 
lement  calme,  assis  sur  le  pied  d'un  lit  tout  étroit,  un  ecclé- 
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siastiquc  à  ses  côtés ,  qui  était  Tenu  le  risiter ,  je  pense 
lui  donner  des  forces ,  si  elles  eussent  été  nécessaires:  ils 
Tit  entrer  et  nous  regarda  sans  aucune  espèce  d*ëniotioB. 
«  Comment  tous  nommez-Tous? »  lui  dis*je.  —  «c  Martin  ^n 
répondit-il.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que,  dans  le  ci 
de  mes  deux  Tisites ,  quelques-uns  des  iadindus  que  jV 
interrogés  m'aTaient  dit  se  nommer  ainsi ,  sans  qo*aucan  d*e 
en  définitiTO,  fût  celui  que  je  cherchais;  néanmoins,  a 
nom  Tulgaire  n'était  pas  une  raison  pour  me  faire  croi 
dans  cette  nouTelle  occasion,  que  j^arais  enfin  réussi, 
n'était  pas  non  plus  un  motif  de  désespoir ,  et  je  oontio 
mon  interrogatoire  :  —  u  De  quel  pays  étes*?ous»  mon  ki 
iiomme ?»  —  <c De  Gallardon  , mon  bon  Monsienr.  »  Cette i 
j'étais  bien  sur  la  trace,  et  je  n^aTais  pas  fait  bnissoo^cn 
J'éprouTai  intérieurement  un  mouTement  de  joie  que  je 
réprimer  et  cacher,  et  je  repris  le  cours  de  mes  qoertî 
aTcc  le  sang  froid  nécessaire  pour  que  le  directeur  qui  m* 
compagnait  ne  put  se  douter  de  rien.  —  «  Et  pourquoi  et 
TOUS  ici ,  lui  dis-jc.  »  «  Ha  foi ,  Monsieur ,  je  n*en  sais  rien,  » 
»  Il  a  été  amené  et  écroué  ici  l'autre  nuit  comme  Tisionnai 
»me  dit  tous  bas  le  directeur.  —  Il  faut  conrenir,  loi 
»pondis-je  sur  le  même  ton,  que  s'il  est  toujours  dans  Te 
»de  tranquillité  où  nous  le  Tojons  en  ce  moment,  il n^d 
»  guère  de  danger  pour  le  repos  public  et  qn^on  eût  bi 
»fait  de  le  laisser  chez  lui  (en  effet  tout  dans  la  phjsionoii 
»  l'attitude  et  les  paroles  de  Martin  annonçait  la  plus  p 
»  faite  sérénité).  C'est  Trai ,  continua  le  directeur  et  dep 
»  qu'il  est  dans  la  maison  on  ne  l'a  pas  entendu  remuer.  Cm 
»  ment ,  Martin ,  repris-je  à  haute  Toix  ,  tous  ne  saTei  p 
»  pourquoi  vous  êtes  ici?  —  Non,  Monsieur.  —  Maiscoa 
»ment  y  étes-Tous  Tenu?  —  Un  Monsieur  est  arriré  cbi 
»moi  aTec  deux  gendarmes  du  pays;  ils  m* ont  montré  i 
»  papier:  ils  m'ont  dit  de  les  suivre,  nous  sommes  nioot< 
»  en  voiture  et  ils  m'ont  amené  ici.   —  Vous  n'êtes  pis  in 
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iqtiiet  lie  vous  voir  ainsi  loin  de  chez  tous  et  de  Tatre  fa* 
lie  7  —  Non ,  Monsieur  »  l^ange  m'a  dit  qu^il  ne  m*ar- 
ï)  riderait  rien,  —  Nous  y  Toilà,  me  dit  le  directeur  à  l*oreille. — 
fî L'ange!  m'écriaî-je  ,  l'ange  tous  a  dit  cela  ?  Ne  vous  a-l*il 
^pts  dit  aalre  chose?  —  Ouip  Monsieur;  mais  je  ne  puis 
»»le  dire-  —  Eh  bienl  qu*aIlez-vous  faire  ?^ — J'atteods.»* 
>î  Quoi  ?  —  Qu*ùn  vienne  me  prendre  pour  me  conduire 
jJcAes  Louis  XVIU,  ^-  Chez  le  Roi  !  — Oui,  Monsieur, -^ 
»rourqtioi  cela?  —  Parce  que  Tange  m'a  dit  que  je  lui 
»  parlerais,  et  il  faut  que  je  lui  parle,  —  Mais  comment 
nl'ange  a-t-il  pu  s'adresser  ainsi  à  tous?  —  Il  y  a  quelques 
i>jours ,  j'ëlais  a  Irarailler  dans  les  champs ,  et  tout  a  coup 
»j'ai  TU  Tange  ,  Têtu  de  blanc  ^  qui  était  auprès  île  moi  ; 
»I1  faut  que  tu  ailles  parler  a  Louis  XVIII  ^  m'a-t-il  dit, — 
»  Et  que  TOUS  a-t-il  chargé  de  lui  apprendre  ?  —  Je  vous 
nie  répète.  Monsieur,  je  ne  peux  pas  tous  le  dire  et  il 
nm'a  ordonné  de  ne  le  dire  qu'au  Hoi.» 

«Je  ne  puis  disçouTenir  que  la  physionomie ,  le  ton  et 
l'assurance  de  cet  homme  me  frappèrcnl.  Il  aurait  été  difficile 
de  rencontrer  une  figure  plus  honnête  et  plus  douce  que  la 
sienne.  Toutes  les  fois  qu'il  répondait  à  des  questions  com* 
munes  ou  insignifiantes,  il  n'avait  guère  d'autre  allure  que 
celle  d'un  papan  fort  simple  ,  mais  dès  qu'on  en  Tenait  a 
l'ange  et  a  ta  mission  qu'il  avait  reçue  «  les  traits  et  les 
diâDours  de  Martin  s'éleFnicnt  cl  prenaient  quelque  chose 
êû  solennel  et  d'inspiré.  Plus  que  jamais,  ma  curiosité  fut 
émue  et  mon  intérêt  excité, 

«Un  eiamen  prolongé  aurait  pu  Ûoir  pardonner  des  soup- 
çons a  mon  conducteur  obligeant  et  n'aurait ,  d'ailleurs , 
produit  aucun  résultat ,  car  «  lorsque  d'une  ou  d'autre  façon, 
ou  es§ayait  d'amener  Martin  a  féréler  ce  que  Tange  l'avait 
chargé  d'annoncer  à  Louis  XYIII  U  répétait  toujours  t  sans 
hésitation  et  sans  emphase;  «Je  ne  puis  le  dire  qu'au  Roi 
lui-même,  i>  Nous  le  laissâmes  dans  sa  triste  cellule ,  paraissant 
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fort  assuré  qu'il  parlerait  à  Sa  Majesté.  Afin  de  ne  hin 
naître  aucun  doute  dans  Pesprit  du  directear,  je  viâtiiafee 
rapidité  quelques  autres  parties  de  la  maisc»!,  et  je  refins 
promptement  à  Paris. 

«Il  y  oTait,  à  coup  sûr»  quelque  chose  d^étrange  et  de 
remarquable  dans  cette  afiaire.  Martin  iC était  eertainemeat 
ni  un  fou ,  ni  un  imposteur  ,  ni  un  factimx ,  rteii  emlm 
ne  trahissait  la  fourberie  ou  la  mqndité^  La  bonne  ré- 
putation dont  il  jouissait  à  Gallardon  me  reyenait  en  mëmaire. 
Pourquoi  donc  la  police  Tayait-elle  fait  arrêter  ?  Que  Todait- 
elle  faire  de  cet  homme  ?  Comment  a?ait-elle  été  instmile 
de  cette  vision  vraie  ou  prétendue.  Martin,  assurément, 
n^avait  été  dénoncé  ni  par  son  curé ,  ni  par  son  maire qai, 
au  contraire,  le  protégeaient  et  Pavaient  toujonrs  feooBDa 
pour  un  chrétien  fervent  et  pour  un  citoyen  paisible.  Il  vivait 
en  bonne  intelligence  avec  tons  ses  voisins.  Etait-ce  quel- 
qu'un d'entre  eux  qui  avait  voulu  lui  jouer  ce  aiaaTJdstoor? 
La  police  voulait-elle  donner  quelque  suite  à  cela  ?  Ccnunait 
depuis  deux  jours ,  ne  l'avait-on  pas  fait  interroger?  Pourquoi 
même ,  avec  les  précautions  d'usage  évidemment  snpeilhies 
d'ailleurs  à  l'égard  d'un  homme  si  calme  et  si  connu  dam 
son  pays ,  ne  l'avait-on  pas  immédiatement  coudait  en  jtté* 
sence  du  Roi  ?  La  chose ,  en  définitive ,  pouvait  en  valoir 
la  peine.  Le  Roi  savait-il  cette  arrestation  ,  cette  séquestration 
et  les  bizarreries  dont  elle  était  entourée  7  Quant  à  la  mis* 
sion  de  Martin  en  elle-même ,  j^ avais  lu  asse%  d*09wrug€s 
sur  les  visions ,  et  j'^avais  entendu  raisonner  asse%  de 
graves  personnages  sur  ce  sujet  y  pour  savoir  qu'Aline  suffit 
point  qu'une  dédaigneuse  incrédulité  rejette  toute  appré^ 
dation  à  cet  égard.  La  science  et  la  bonne  foi  éclairés 
fournissent  sur  ce  point  des  exemples  qu'on  ne  saurait 
révoquer  en  doute.  Les  décrets  et  les  moyens  de  Dieusoni 
infinis  y  et  la  vision  de  Martin  ne  devait  donc  pas  être 
repoussée  seulement  à  cause  de  son  caractère  et  de  lapo- 
silion  de  Vindividu. 
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(cTotiles  ces  réflexions  mç  poursui?aienl  penJâDl  mon 
retour  à  Paris,  Qa'avais-je  à  Taire  mainlenaEil  et  cominenl 
conduire  cette  uvenlure  jusqu'au  bout  ?  Ëvideiiimeat  le  Boi 
o'en  était  pas  instruit  ,  il  m'en  §erûJt  reîenu  quelques  uou- 
Telles*  J*a¥ais  à  cœur,  dans  tous  les  eas,  do  retirer It^ plus 
t&t  possible  ca  pau?re  Martin  de  la  détestable  situation  où 
il  était  placé.  j)epuis  que  je  Tarais  vu ,  c'était  la  pitié  plus 
encore  que  la  curiosité  qui  me  pressait.  Je  ne  doutais  pas 
d^ailleurs,  que  l'intérêt  charitable  de  ma  graud'oière  et  de 
Madame  de  Montmarenej  oe  s*éTeillât TivementenfaTeurde 
cet  honnête  homme  qu'elles  connaissaient  déjà  »  anssllôt  que 
le  bruit  de  son  arrestation  serait  parvenu  au  château  d'Ecli- 
mont  ;  et  en  efTet  i  en  arrivant  je  trouTai  des  lettres  de  ma 
famille  par  lesquelles  on  mUni^itait  à  faire  sur-le-champ  tous 
mes  eObrts  pour  retirer  Martin  de  ce  maufais  pas.  Il  était 
maintenant  plus  que  jamais  impossible  de  m'adresser  à  h 
police»  qui  n'est  pas  la  justice.  Selon  sa  coutume^  et  afin 
d'amr  toujours  raison^  elle  n'aurail  pas  manqué  d'iu^enter 
mille  motifjf,  «oi-disant  bons»  pour  justifier  sa  conduite  et 
prolonger  la  détention  arbitraire  d'un  honnête  homme»  qu'on 
pourait  tout  au  plus  accuser  de  réterie  et  qualifier  de  mé* 
lancolique.  L'important ,  surtout  aa  point  où  en  étaient  les 
choses  j  était  de  prëTenlr,  de  devancer  les  rapports  et  l'action 
de  la  police ,  et  TempOchet  par  là  de  faire  disparaître  son 
prisonnier  ou  de  Tobligcr  à  remira  compte  de  sa  capture  ; 
et  pour  y  parvenir,  il  fallait  mettre  Martin  sous  une  sauve- 
garde plus  puissante  que  la  mienne  ,  et ,  s'il  était  possible , 
plus  puissante  aussi  que  celle  du  ministre* 

«Je  n'hésitai  plus  alors,  et  à  peine  arrivé  aui  Tuileries 
pour  prendre  mon  service,  ajirès  avoir  racmiié  à  Monsieur 
€i  à  Madame  la  Duchesse  d^^ngoulême  ceiie  sittguhèrc 
Aïstmre^  je  fis  demander  au  Boi  une  audience  immédiate*. 
Sa  Majesté  cul  la  bonté  de  me  Raccorder  aussitôt  et  me  fit 
entier  dans  son  cabinet* 
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—  «£h!  bon  Dieu,  Vicomte  de  Larochefoacauld ,  dit 
»le  Roi  en  m^apercevant ,  qu^y  a-t-il  donc  de  si  pressé  7  — 
»Au  fond  9  peut-être  bien  peu  de  chose,  Sire,  mais  peot* 
»être  aussi  beaucoup.  Dans  tons  les  cas,  le  Roi  me  saon 
»gré  de  ma  démarche ,  j^en  suis  sûr,  car  il  s'agit ,  d'abord , 
»de  la  liberté  d'un  de  ses  snjets.  —  S'il  en  est  ainsi ,  tous 
»ne  TOUS  êtes  pas  trompé.  Yoyons,  de  quoi  est-il  question?  — 
»Je  viens  confier  au  Roi,  comme  à  Thomme  le plos raison- 
»nable  et  le  plus  spirituel  de  son  royaume,  une  aTeotons 
»que  sa  prudence  et  sa  perspicacité  peuvent  seules  mènera 
>>  bonnes  fins.  —  Expliquez^vous.  —  Je  fis  an  Roi  le  détail 
de  tout  ce  que  je  savais  au  sujet  de  Martin.  Quand  j'eus  fini.  — 
«  Tous  avez  raison ,  me  dit  Louis  XVIII  ;  tout  ceci  est  sin- 
»gulier....  Nous  verrons.  —  Je  prendrai  la  liberté  de  faire 
»  observer  au  Roi  que,  s'il  en  parle  à  H.  de  Gazes,  le  mi« 
»nistre,  malgré  tout,  pourra  bien  en  prendre  quelque  mau* 
»vaise  humeur,  laquelle,  en  définitive  retomberait  sur  ce 
»pauvre  diable  qui  n'en  peut  mais.  —  C'est  juste;  mab 
»  soyez  tranquille,  j'arrangerai  tout  cela  comme  il  faut. — 
»0n  ne  peut  douter  d'aucune  des  paroles  du  Roi;  aussi,  si 
»le  Roi  avait  la  bonté  de  me  donner  la  sienne,  jemereti- 
»  tirerais  bien  rassuré  sur  toutes  les  suites  de  cette  affaire. — 
»Je  vous  la  donne,  reprit-il  avec  le  sourire  fin  et  poli  qu'il 
»laissait  toujours  échapper  à  dessein,  quand  il  voulait  montrer 
»  qu'il  avait  compris  toute  la  pensée  de  son  mterlocuteur. 
»Je  vous  la  donne;  bonjour,  Monsieur  de  Larochefoucauld, 
»et  ne  m'oubliez  jamais  quand  vous  aurez  quelque  bonne 
»  action  à  faire.»  Je  m'inclinai  profondément,  et  je  sortis. 
«Je  connaissais  trop  bien  Louis  XYIII  pour  douter  un 
moment  que  sa  curiosité  avait  été  éveillée  par  le  récit  que  je 
venais  de  lui  faire,  et  qu'il  ne  laisserait  pas  longtemps  mon 
homme  de  Gallardon  enterré  dans  les  mystiques  rêveries  de 
sa  triste  chambre  à  Charen  ton.  Avec  un  esprit  grave  et  ferme, 
Louis  XVIII  aimait  assez  les  petites,  affaires ,  les  choses  bi- 
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larrea,  les  iiTentures  eurieiises;  c^éuit  un  g&ût  de  TÎeilUrd  et 
an  rûsLe  àt  fine  fleur  de  l'ancien  régime;  cela  lui  composait 
un  fond  de  réciu  et  d ^anecdotes  qu*il  aimait  k  raconter  I0 
*oir   à  tordre f  parce  qu'il  les  racontait  à  merfeiUe ,  en  y 

njoulant  f  comme  de  raison  ,  une  infinité  d'ioeidens  et  de  traits 
qu^ii  tirait  de  mn  imajTÎnation  et  qui  avaient  un  grand  suc- 
cès f  un  succès  vëritablu  et  mérité  ,  royauté  a  part.  Dès  le 
iendemain,  en  eOet,  il  fit  Tenir  Martin,  n 

Les  C0mmunicati0ns  de  M«  de  Larocheloucauld  eicitèrent 

là  lu  cour  une  grande  sensation.  Le  cnré  de  Gallardon  fut 
mandé  par  TarcheTéque  de  Reims  ;  la  lettre  portait  que 
tonte  affaire  cessante ,  il  deîait  se  rendre  immédiatement 
à  Paris*  Une  longue  conférence  eut  lieu  le  2  ÂTril  »  entre 
cet  ecclésiastique  et  le  grand -aumônier.  Le  prélat  parlant 
de  Martin^  dit  d'un  air  soucieux  :  «cC'est  aujourd'hui  qu'il 
>> parait  devant  le  Roi  ;  je  ne  sais  quelle  impression  ceci 
?> pourra  faire  sur  Sa  Majesté.  v> 

Dans  lea  jours  précédons,  Martin  ataît  en  une  appan* 
tlon  :  Toiei  comment  il  Ta  rapportée  r  «  Le  dimanche  3L  Mars , 
nj^étais  sur  Ici  deux  a  trois  heures  de  l'^après-midi  dans  le 
njardin  ;  l*ange  nra  apparu  et  m'a  dit:  <ill  y  aura  encore 
»des  discusdons:  les  uns  diront  que  c*est  une  imagination  , 

II» les  autres  que  c'est  un  ange  de  lumière,  et  d'autres  que 
M  c'est  un  ange  de  lénèbres.  Je  trous permeis  de  me  iotwAer.  n 

Inll  me  prend  la  main  droite  avec  sa  main  droite,  et  me  la 
>» serre  ,  »  réellement ,  comment  Martin  l'a  dit  à  M.  le  directeur 
en  lui  prenant  la  main  ^  a  aussi  sensiblement  que  je  sers  actuel- 
»lement  laTotre,  Il  ouvre  sa  redingote  par  devant  ;  quand  elle  a 
^L}9été  ouverte,  rela  m'a  semblé  plus  brillant  que  les  rayons  du 
^99 soleil  et  je  n'ai  pu  renvisagcr,  Je  fus  obligé  démettre  ma 
.  9^ main  devant  les  yeui.  ]1  ferme  sa  redingote  et  quand  elle 
Kfifut  fermée,  je  n'ai  plus  rien  vu  de  brillant;  i)  m'a  semblé 
H»€omme  auparavant.  Celte  ouverture  et  cette  fermeture  se 
^7>sont  opérées  sans  aucun  mouvement  de  sa  part.  Il  relire  son 
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)» chapeau  en  arrière  et  me  dit,  en  touchant  son  front ati 
y>ltL  main:  «L'ang[e  rebelle  porte  ici  les  marques  de  sa  coi 
j» damnation,  et  tous  Toyez  que  je  n^en  ai  pas.)»  Il  med 
y>en  finissant:  «Rendez  témoignage  de  oe  que  toos  tTeiT 
»et  entendu.» 

—  «Le  soir  du  même  jour ,  sur  les  quatre  heures  âpre 
midi  y  un  officier  supérieur ,  qui  avait ,  conune  l*a  dit  Martîii 
de  grosses  épaulettes  en  or ,  fint  pour  le  demander  à  I 
maison  de  santé.  Ils  se  promenèrent  ensemble  enTiron  un 
demi-heure ,  et  Martin  répondant  à  ses  direrses  question 
lui  fit  encore  le  détail  de  tout  ce  qui  lui  était  airiTé  ; 
ajouta:  «Il  m'a  toujours  été  dit  qu*il fallait  que  je  par 
»au  Roi  ;  mais  je  crois  qu'il  n'est  guère  possible  de  parlera 
»Roi.)>  Non  9  à  la  vérité,  lui  dit  Tofficier;  mais  on  pour 
bien  vous  j  faire  parler.  Martin  finit  par  lui  faire  le  ra[^ 
de  Tapparilion  toute  nouvelle  qu'il  venait  d^avoir. 

«Le  lendemain  1er  Avril,  le  médecin  en  chef ,  M.  Roye 
CoUard  fit  venir  Martin  dans  le  cabinet  de  M.  le  directes 
et  loi  dit:  «Je  m'en  vais  bientôt  faire  mon  rapport ,  vous  i 
serez  pas  longtemps  ici  ;  ne  vous  l'avais-je  pas  bien  dit  qi 
vous  verriez  encore  quelque  chose  ?  car  il  faut  qu^nne  aSai 
commencée  comme  celle-ci  ait  une  fin.  Il  m^avait  pourta 
bien  dit,  reprit  Martin,  qu'il  ne  reviendrait  plus;  et  mo 
lui  dit  le  docteur ,  je  savais  bien  qu'il  reviendrait  encore. 

«Le  2  Aîfil  fut  le  dernier  du  séjour  que  Martin  fit  à 
maison  de  santé.  Comme  il  était  à  sondiner,  onledemaji 
chez  M.  le  directeur.  Il  j  trouve  un  Monsieur  qui  lui  di 
Mon  ami ,  vous  allez  venir  à  Paris  avec  moi.  <c  Eh  1  bien,  r 
»pond  Martin  tranquillement,  s'il  faut  aller  à  Paris,  je  vei 
»bien  y  aller.  »  Je  ne  sais  pas  pourquoi ,  lui  dit-on  ;  d» 
si  vous  voyez  aujourd'hui  le  Roi,  cela  ne  vous  étonnerait 
pas?  «Non  Monsieur,  dit  Martin,  puisque  je  ne  suis  ici  q 
>»pour  aller  lui  parler.  Il  m'a  toujours  été  annoncé  que  j'ir; 
»lui  parler.»  lU  partirent  ensemble,  et  arrivèrent  à  Thôl 
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de  ta  palice.  Le  mmUtre  donnait  ce  jour^là  audience;  Martin 
pour  pouvoir  lui  parler,  fat  obligé  d'attendre  que  son  au^ 
dieoce  fût  finie.»  —  (Relation  de  S*'*  ancien  Magistrat.) 

Nous  foîei  parvenir  b.  la  dernière  période  de  ce  grand 
éîètitjment^  IVous  Tarons  suivi  dans  sa  marche  lente  et  toujours 
progressiTe^  dans  ses  dcTeloppemens  successifs ,  dans  ses 
étranges  complications ,  depuis  son  point  de  départ ,  le  champ 
de  la  Beauce  »  jusqu'au  palais  des  Tuileries,  où  nous  allons 
bientôt  entrer  aiec  Thumble  villageois*  Le  mystérieux  in- 
connu TaTait  bien  dit  a  Martin:  «^Vous  ires  parler  au  Itoi.» 
£n  dépit  des  préfisions  de  la  sagesse  humaine,  les  obstacles 
suscités  par  l'esprit  du  mensonge ,  se  sont  applanis  par  les 
obstacles  mêmes.  Le  grand  aumônier  a  présenté  l'affaire  a 
Louis  XVIII  t  comme  digne  de  sa  Royale  attention  ^  comme 
un  ft]jet  de  la  plus  haute  grafité  ,  qui  ne  méritait  pas  d'être 
li?ré  à  la  risée  des  hommes.  Sa  Majesté  bien  à  contre-coeur 
peut-être ,  dominée  par  mille  sentimens  divers ,  a  subi 
Tempire  da  merveilleux  ;  elle  a  touIu  roir  et  entendre  le 
représentant  d'un  envoyé  céleste,  qui  disait  avoir  à  lui  com- 
muniquer des  choses  qn'il  ne  pouvait  dire  qu'a  elle  seule. 
Rien  d'ailleurs  dans  toutes  les  paroles  de  Martin ,  n'avait 
été  de  nature  k  Toffusquer  ;  mais  par  prudence  »  afin  de 
rester  le  maître  des  secrets  qu'on  pourrait  lui  dévoiler, 
Louis  XVIII  n'admit  personne  à  l'entrevue.  Le  2  Avril  le 
ministre  de  la  police,  de  Cazes  »  reçut  l'ordre  de  faire  sortir 
Martin  de  la  maison  des/otts^  et  de  Tintroduire  dans  le 
cabjiiet  du  Roi,  Ce  résultat  causa  une  sorte  de  stupéfaction  a  la 
cour ,  nul  n'avait  envie  de  rire  ;  les  personnages  les  plus 
sérieux  étaient  sous  le  poids  d'une  vive  anxiété;  car  on  savait 
que  M.  M.  Pinel  et  Royer-CoUard  avaient  définitivement 
déclaré  ,  que  /a  science  de  la  médecine  ne  fournissait  pas 
de  moyens  d^ expliquer  un  phénomène  semblable  à  celui 
qui  concernaii  Mari  in.  On  avait  lieu  d*élrc  singulièrement 
frappé,  en  effet,  que  sur  la  parole  d'un  simple  paysan  ,  ce 
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dernier  obtint  l'immense  fayear  d'ao  tête  a  tête  tvec  le  Bot. 
Hais  quand  Martin  se  retira ,  un  sentiment  iodéfioiastUe 
s'empara  de  tons  les  esprits ,  car  le  Roi  était  profondémeot 
ému ,  et  il  avait  pleuré  !  Long-temps ,  loog-teoips  il  ne  fat 
plus  question  que  de  Martin»  et  chacun  se  deaiandait  «tec 
inquiétude:  Qu'a-t-il  donc  pu  dire  au  Roi  qui  Tait  tant 
affecté  ? 

Yoilà  des  faits  constans ,  inattaquables ,  qu^on  ne  aefÛt  pu 
permis  de  nier  en  1816,  sans  se  conmr  de  lidicnle,  paiee 
que  le  ridicule  eût  atteint  les  plus  éminens personnages, qui 
les  garantissaient  par  l'autorité  de  leur  nom.  Mais  les  im- 
pressions passent  avec  le  temps ,  et  la  vérité  devient  men- 
songe, sous  la  plume  et  dans  la  bouche  de  ceux  qui  sont 
intéressés  à  la  méconnaître.  Nous  allons  la  redire ,  avee 
Martin ,  qui  l'a  consignée  dans  des  écrits  déposés  en  main 
sûre ,  desquels  la  relation  authentique  que  je  donne ,  a  été 
extraite.  Elle  m'a  aussi  été  certifiée  par  la  personne  respec- 
table à  qui  Martin,  dans  une  correspondance  suivie ,  rendait 
compte  jour  par  jour  de  ce  qui  lui  arrivait  d'extraordinaire. 
Toutefois  avant  de  raconter  les  circonstances  précises  de  l'en* 
trevue  de  Martin  avec  le  Roi ,  et  de  reproduire  les  paroles 
UUéralement  textuelles  du  Roi  et  de  Martin ,  il  est  bon  de 
placer  en  tête  de  ce  récit  fidèle,  la  version  qu'en  ont  donnée 
Louis  XYIII,  la  femme  de  qualité,  et  M.  le  Ticomte 
Sosthène  de  Larochefoucauld.  Leurs  écrits,  de  même  que 
beaucoup  d'autres  qui  en  parlent,  ont  totalement  défigoré 
l'imposante  physionomie  de  la  céleste  mission.  Je  me  restreins 
a  ces  trois  citations ,  comme  les  plus  remarquables ,  et  les  pins 
propres  à  éclairer  sainement  la  conscience  publique ,  par  la 
nature  même  de  leur  dissimulation.  Quiconque  voudra  con- 
sulter l'histoire  à  cet  égard  avec  impartialité ,  saura  discerner 
le  jeu  des  diverses  passions,  le  langage  des  intérêts  froissés, 
la  dénégation  de  commande,  l'esprit  de  prévention  et,  je 
dois  ajouter,  la  mauvaise  foi  de  ceux  qui  démentent  ou  déna* 
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lurent  rcFènemeni  t  pour  écarter  ks  conséquences  de  taf' 
/aire,  croyant  absurdcmcnE  par-] a  s'y  soustraire.  Hais  les 
fiits  t  plus  puissans  que  les  paroles ,  dominent  la  raison  et  dissi- 
pent les  ténèbres  de  Terreur  ou  du  mensonge.  La  lumière  qui 
peree  en  dépit  de  la  malveillaneei  reçoit  un  nouvel  éclat 
des  elTorts  qu'on  fait  pour  l'obscurcir  :  on  Ta  «"en  convain- 
cre, Cominen^ons  par  Louis  XYIIL 

kII  esl  un  fait  que  je  ne  ferai  qu'indiquer.  Je  veui  par- 
ler de  cette  comédie  ,  dans  laquelle  on  me  fit  jouer  un  rôle 
de  moitié  avec  €S  bon  cultivateur  de  Gai  lard  on  ,  ce  paofre 
Martin  ,  qui  voyait  h  volonté  Tange  Rtphaël  face  à  face  ; 
les  égards  que  je  dois  à  la  religion  ,  m'interdisent  de  in'ci* 
pltquer  librement  iur  celte  anecdote.  Je  ne  veux  pas  non  plus 
aflliger  des  personnes  que  j'aime  et  que  dans  cette  circon- 
stance on  tromp  encore  plus  que  moi,  mt  je  ne  fus  dupe 
tfue  de  mm  curiosiié.  J'aurais  du  résister  à  la  fantaisie  qui 
me  prit  de  voir  €^t  intermédiaire  des  volontés  célestes* 

<Âje  m^  inscris  en  faux  contre  touie  reluiion  publiée  ou 
qu'on  mettra  au  jour  j pendant  ma  vie  ou  après  mon  décès  > 
dans  laqueUe  il  sera  question  de  mon  entretien  avec  A/ar^ 
tin;  s'il  me  plaisait  de  le  faire  connaître  tel  quUi  eui  lieu 
réellement  j  je  surprendrais  bien  des  gens ^  Tout  cequ*on 
saura  c'est  que,  les  conducteurs  de  ce  fil  de  marioneties  ^ 
perdirent  tenvie  de  faire  miivre  la  première  représen- 
tation par  une  seconde.  Blartin  retourna  a  son  village.  M, 
de  Cazes  resta  près  de  moi,  et  la  direction  des  affaires 
retenues  en  mes  mains ,  ne  tomba  pas  dans  celles  à  qui 
on  la  destinait  ^  au  moyen  de  ce  tour  de  passe^passe^ 

iiZe  message  de  Martin,  et  l'explosion  récente  du  baril 
de  pondre,  dans  le  petit  escalier  des  Tuileries  «  sont  les  deux 
impertinences  que  je  me  sens  le  moins  disposé  à  pardonner.  )9 

Nops  reviendrons  sur  ce  passage  des  mémoires  de  Louis 
XTIIi,  Écoutons  h  présent  un  témoin  de  l'entretien  Royal 
arec  le  me&sager  de  l'envoyé  céleste.  L^amie  intime  du  Roi, 
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le  personnage  le  plus  prépondérant  de  sa  cour ,  Madame  h 
Comtesse  du  Cayla ,  tout  en  faisant  une  relation  inenetede 
la  partie  principale  de  ^affaire»  dmt mériter tootecoofiaiice» 
dans  Tapprédation  qu^elle  en  donne  »  contre  son  Rojal  maltie. 
Il  est  évident  qu'elle  n'a  pas  tooIu  publier  le  aeciel  qui 
déplaisait  à  la  cabale  rcyaliste.  La  femme  de  qualité  s^ex- 
prime  ainsi: 

«Comme  tous  les  vieillards,  le  Roi  quelquefins  revenait 
à  sa  jeunesse  par  Timagination ,  et  continuait  en  paroles  les 
conquêtes  du  Comte  de  Provence.  Il  redisait  le  passé  avec 
une  éloquence  si  vraie,  qu'on  croyait  y  être;  mais,  tout  Roi 
qu'il  était,  il  lui  fallait  se  contenter  du  souvenir.  Ce  fut  pen- 
dant qu'il  était  dans  cette  disposition  tendre  ou  mélancoli* 
que,  qui  l'éloignait  un  peu  du  positif  et  de  la  réalité  de  la 
vie ,  qu'il  se  décida  à  accorder  audience  à  un  perscMmage 
mystérieux- condamné  jusque-là,  par  la  police  et  la  méde- 
cine, à  n'être  qu'un  fou  et  un  visionnaire. 

«Yers  le  16  Janvier,  un  laboureur,  nommé  Martin,  du 
bourg  de  Gallardon ,  près  de  Chartres ,  cultivait  son  champ , 
lorsque  lui  apparut  un  jeune  homme  d^une  rare  beauté ,  qd 
d'une  voix  douce  et  céleste,  lui  dit:  <c  Martin,  ailes  trouver 
le  Roi,  et  dites-lui  que  son  gouvernement  est  en  danger.)» 

«Ne  se  doutant  pas  encore  à  qui  il  avait  à  faire,  Martin 
se  promettait  bien  de  ne  pas  obéir  sans  demander  avisa  plus 
savant  que  lui.  L'inconnu  réitéra  sou  ordre,  et  disparut  comme 
un  fantôme.  Martin  de  retour  au  village,  consulta  son  curé, 
qui  l'envoya  à  l'évêque  de  Yersailles.  Celni-d,  persuadé  de 
la  bonne  foi  du  laboureur ,  l'engagea  à  demander  de  sa  part 
au  mystérieux  personnage  quel  était  son  nom.  Le  30  Janvier, 
l'inconnu  se  montre  encore,  mais  refuse  de  se  faire  connaître, 
malgré  la  demande  faite  de  la  part  de  monseigneur.  Cepen- 
dant ce  jour-là  et  d'autres,Martin  reçoit  l'ordre  de  se  rendre 
à  la  cour ,  et  il  lui  est  même  prédit  qu'il  finira  par  y  être 
appelé.   Les   fonctionnaires  publics  succèdent  au  curé  et  à 
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réTÔquc  pour  examiner  Martin  «  qui  se  présente  arec  assu- 
rance che2  M.  de  Bretcuil  ^  préfet  <i'£nre-et-Loir,  le  des- 
cendant de  celui  qui  dut  sa  fortune  au  tour  d'escamotage  par 
lequel  il  détruisit  les  priru^es  du  mariage  du  cardinal  Dubois. 
M,  le  préfet  est  frappé  de  la  candeur  de  ses  réponses ,  et 
le  fait  partir  pour  Paris.  Mais  cotnme  ce  singulier  ambassa- 
deur était  adressé  au  ministre  de  la  police ,  il  arriva  sous 
l*esco?te  obligée  d'un  gendarme.  M,  de  Caies  reçut  Martin 
avec  un  scepticisme  digne  de  son  prédécesseur  Fouché  ;  il 
redoutait  une  supercherie,  et  un  ministre  de  la  police  aime 
moins  qu*un  autre  à  être  mystifié*  Toutefois  il  fut  frappé  de 
l'assurance  et  de  Tair  naïvement  iaspiré  de  Martin  ;  aussi  ^ 
quand  il  en  parla  au  Roi  ^  ce  fut  btcc  l'air  moitté  sérieui 
et  moitié  badin  d'un  jeune  philosophe  de  bonne  compagnie, 
qui  est  prêt  à  croire  tout  ce  qu'on  Toudra  ;  mais  le  Jtoi  ^ 
çf/4  n'&imaii  pas  non  plus  les  mifsHficaliûns ,  lui  tltlfroi^ 
dément  de  remeilre  Martin  entre  les  mains  du  docteur 
PineL  Le  pauvre  laboureur  venait  surtout ,  disait-il  j  révéler 
au  Roi  les  périls  de  la  monarchie  \  c'était  empiéter  sur  les 
attributions  de  M*  de  Cazes,  et  Son  Ëicellence  ne  fut  pas 
fâchée  que  Louis  XVIII  refusât  de  lui-même  l^'audience  de- 
mandée. Mais  le  grand  aumônier  «  à  son  tour^  fut  piqué 
contre  H.  de  Cazes  ;  selon  lui ,  o  l'autorité  ecclésiastique  ap* 
partenail  exclusivement  l'eiamen  d^uoe  semblable  affaire. 
La  police  n'entendait  rien  aui  apparitions  surnaturelles  ;  et 
quant  aui  médecins,  ils  étaient  par  métier  des  matérialistes , 
qui  ne  croyaient  pas  aux  anges ,  parce  qu'ils  n^en  aTaienI 
jamais  disséqué, 

«On  pourrait  bien  dire  que  le  èieJ  sait  toujours  faire  ser- 
vir à  ses  desseins  les  petites  passions  des  hommes.  Le  conflit 
Ides  vanités  m  in  is  té  rie  lies  et  ecclésiastiques  ,  rappela  maintes 
fois  le  souvenir  de  Martin  »  qui ,  pendant  ce  temps-là ,  con- 
tinuait k  aroir  «es  apparitions  à  Charenton.  Il  avait  dit  a  M. 
Pînel:  ccVous  venez  voir  si  j^ai  perdu  la  télé,  mais  il  m'a 


I 


240 

été  du  que  ceux  qui  vous  envoient  sont  plus  fous  que  moi.  9» 
M.  Pinel  n^en  avait  pas  moins  déclaré  dans  son  rapport, 
que  Martin  était  atteint  d'une  Aallucinaiion  de  sens  ou  aU- 
énation  intermittente.  Le  pauvre  homme  se  plaignit  douloa- 
rçusement  à  rapparition,  de  Tendroit  où  Tavaient  conduit 
ses  conseils;  mais  l'envoyé  céleste  lui  dit  que  ses  épreuies 
allaient  finir ,  et ,  pour  Ten  convaincre  »  il  se  montra  à  loi 
dans  tout  l'éclat  de  la  gloire  séraphique.  Martin  ne  put  douter 
qu'il  n'eût  un  ange  de?ant  les  yeux  ;  c'était  Raphaël  en 
personne,  mais  visible  pour  lui  seul;  car  deux  élèves  internes 
qui  le  guettaient ,  le  bistouri  a  la  main ,  n'aperçurent  rien , 
excepté  un  air  de  béatitude  extatique  sur  le  visage  du  labou- 
reur de  Gallardon.  Hélas  !  bientôt  le  torrent  d'une  douche 
qui  fint  tomber  sur  l'occiput  du  pauvre  homme  interrompit 
soudain  sa  céleste  vision. 

«Cependant  l'ange  Raphaël  tenait  parole  à  son  envoyé; 
l'archevêque  de  Reims  persistait  à  réclamer  l'examen  de  cette 
affaire,  et  le  petit  accès  de  mélancolie  Royale  dont  je  parlais 
étant  survenu ,  Sa  Majesté  se  laissa  doucement  aller  à  un 
doute  y  et  puis  à  une  légère  teinte  de  curiosité  superstitieuse. 

«Qu'en  pensez* vous?»  me  dit-il.  Ma  curiosité  de  femme 
vint  au  secours  de  Martin. 

— «  «Sire,  il  faut  le  voir,n  dis-je.  En  ce  moment  entrait 
M.  Alibert ,  qui ,  la  veille  ,  en  docteur  avisé ,  m'avait  secrè* 
tement  demandé  des  nouvelles  de  la  mélancolie  du  Roi  ;  M. 
Alibert,  le  plus  spirituel  des  docteurs ,  m'a  toujours  dit  qu'il 
n'y  avait  que  d'ignorans  Esculapes  qui  négligeaient  la  méde- 
cine morale  :  il  se  faisait  raconter  jusqu'aux  rêves  de  son 
Royal  malade,  et  Sa  Majesté  l'ayant  mis  sur  le  chapitre 
de  Martin ,  M.  Alibert  lui  répondit  après  lui  a? oir  taté  le 
pouls  : 

«Sire,  je  n'ai  pas  vu  ce  visionnaire;  mais  tout  ce  que 
j'en  entends  dire  me  fait  supposer  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
très-particulier   dans   sa  folie ,    si  toutefois  il  est  fou.  On 
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assure  qo'il  doit  prouter  sa  mission  à  Volr«  Mnjeslé ,  en  lui 
réfélant  des  diases  qui  ne  sont  cotinues  que  d'elle.  Sire, 
il  n'y  a  donc  plus  tjue  vous  qui  puissiez  Juger  de  tim* 
poseur  e  ou  de  In  fol  te  de  Martin^ 

—  {<Mais,  docteur,  dit  le  lloi^  admetlez-^rous  la  possi- 
bilité d'une  apparition? 

—  c<Sire,  j*admel5  toot  ce  qui  prouvera  il  que  le  ciel  s' oc- 
cupe de  Voire  Majesté  et  de  la  for  lune  de  la  France.  D'ail- 
leurs un  fou  peut  quelquefois  donner  un  bon  atls:  il  y  oTait 
jfidis  ù  la  cour  même  des  fous  boulTons ,  que  le  monarque 
ne  dédaignait  pas  de  consul  1er, 

^-  uMais,  docteur,  tous  éludu7.  la  questionî crojt!z-?ous 
aui  apparitions  ? 

—  a  Sire  ,  je  crois  aui  personnes  qui  y  croient,  La  foi 
rend  tout  possible*  Si  Jeanne  d*Arc  o  rai  tête  incrédule,  elle 
n'eût  pas  déliîré  la  France  des  Aoglais, 

«Sans  doute,  mais  nous  n'atious  pas  alors  une  académie 
des  sciences  pour  analyser  les  miracles*  Cependant  je  verrai 
Blarlin  :  cela  nous  difertira;  et  si  nous  nous  brouillions  ayec 
le  docteur  Pioel ,  je  m'en  rapporte  a  tous  docteur  Alihert» 
pour  attester  que  c'est  d'après  tos  avis  et  non  ceux  de  Slon- 
feieur  de  Reims  ,  que  nous  accordons  audience  a  ce  visionnaire. 

uDe  peur  de  compromettre  sa  dignité  et  sa  rcpulalîon  de 
Roi  philosophe ,  Louis  XVIII ,  lout  en  cédant  aui  sollicitations 
du  grand-aumonier j  et  a  la  curiosité  d'nne  femme,  eut 
encore  la  précaution  de  se  faire  amener  lia  ni  n  par  M*  do 
Cases  iui-méme;  je  crois  vraiment  que  dans  un  siècle  comme 
le  nôtre ,  si  Tango  Itaphacl  avait  daigné  renir  en  personne 
a  la  cour  au  lieu  d'y  enfoyer  Martin  ,  il  eût  été  présenté 
comjne  lui  par  le  ministre  de  la  police,  malgré  tout  ce 
qu'auraient  pu  dire,  cl  le  grand-aumônier  ,  et  le  Marquis  de 
Dreui-Brésé  ^  et  le  Marquis  de  la  Live, 

4t  Vous  voulez  donc  parler  au  Roi  ^  dit  M«  de  Cazes  a 
Martin;  mais  qu'avez-vous  à  dire  à  Sa  Maje<)té?»> 

it 
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«Cette  question  n'avait  pas  été  oubliée  la  première  fois 
que  M.  de  Cazes  l'ayait  interrogé.  Martin  ne  fat  pas  plot 
intimidé  la  seconde  fois  que  la  première  »  par  Son  Exoeilenoe , 
et  répondit  encore  que  les  chosea  ne  lui  seraient  annoncées 
que  lorsqu'il  serait  en  présence  do  Roi.  M.  de  Caies  fol 
donc  obligé  de  se  mordre  les  lè?res ,  et  laissa  Martin  seul 
dans  le  cabinet  de  Sa  Majesté  :  plus heureose que  loi, j'étais 
dans  ma  cachette  privilégiée ,  l'oreille  appliquée  an  troo  delà 
serrure ,  palpitant  d'impatience  ,  et  maudissant  le  moindre 
bruit  qui  menaçait  de  me  faire  perdre  une  parole  de  ce  sin- 
gulier entretien. 

«A  la  barbe  de  M.  le  Marquis  de  Dreux-Brézé,  Martin 
avait  traversé  tous  les  appartemens  des  Tuileries,  en  habit 
<le  gros  drap  gris,  en  souliers  ferrés  et  en  guêtres  de  cuir: 
ce  fat  dans  ce  costume  que  je  le  vis  entrer  dans  le  cabinet 
du  Roi,  d'un  air  d'assurance  et  sans  montrer  de  surprise.  Le 
Roi  était  assis  à  sa  table ,  dans  son  fauteuil ,  et  décoré  de 
tous  les  ordres  de  la  royauté.  Martin  s'avança  Ters  loi  sans 
hésiter ,  et  le  saluant ,  le  chapeau  à  la  main ,  lui  dit  : 

«Sire,  je  vous  salue! 

—  «Bonjour ,  Martin  ,  répondit  Sa  Majesté.»  En  s^entea* 
dant  appeler  de  son  nom,  Martin  eut  encore  l'air  plus  a  son 
aise  ;  et  il  semblait  attendre  qu'on  lui  dit  de  s'asseoir  ;  telle 
fut  la  bonté  du  Roi ,  ou ,  si  l'on  veut ,  ses  égards  poor  on 
homme  qui  venait  à  lui  de  la  part  d'un  archange ,  qu'il  loi 
fit  prendre  un  siège.  Martin  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fob 
et  quand  il  fut  assis: 

«Vous  savez,  Sire,  pourquoi  je  viens?  continaa-t-il. 

—  «On  m'a  dit,  reprit  le  Roi,  qne  vous  aviez  quelque 
chose  à  me  communiquer  ;  quel  est  lesujetdeTotre  voyage? 
Nous  sommes  seuls.» 

«J'aime  à  croire  que,  dans  la  préoccupation d*un moment 
aussi  solennel,  Sa  Majesté  avait  tout  à  coup  oublié  que 
j'étais  à  peu  près  comme  présente;  car  je  ne  saurais  supposer 
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capable  d'un  petit  metiï^ongG  »  oti  même  d'une  reslriction  mcn-- 
tile,  un  uionartjue  cité  arec  raison  pour  m  JojQuté.  Je  ne 
fis  pas  alors  cette  réfleilon  ,  et  j'étab  tout  oreiller, 

icSîre»  dit  Marlia^  je  suis  envoyé  par  l'ange  Rnphacl , 
uoe  des  grandes  puissances  du  Paradis  ;  il  m'a  apparu  plu- 
sieurs fuis  y  en  me  disant  que  je  devais;  me  présenter  au  Roi, 
«Il  qu'une  fois  seul  arec  lui,  il  m'inspirerait  les  utiles  conseils 
que  les  bonnes  àmcs  lui  imt  demandés  pour  tous  dans  leurs 
prières, 

—  i<Eh  bien!  parlez,  dit  le  Roi. 

—  «Sire,    tous  iveï  été  trahi,  et  voua  le  serez  encore, 

—  i<Le  trône  esl-il  ébranlé?  Est-ce  ma  personne  ou  ma 
famille  qu'on  menace?   Faut-il  craindre  la  mort  ou  Teiil? 

*^  4iLa  mort  viendra  à  son  heure,  reprit  M-irtin,  mais 
Dieu  a  eiaucé  les  prières  de  votre  exil,  vous  aurez  un  tom- 
beau à  Su  Bénis, 

—  «En  efTet ,  dit  le  Roi,  c^étail  souTcnt  l'expression  de 
mes  désirs,  je  demandai  encore  plur^  souvent  au  cielletom- 
beau  que  la  couronne  de  mes  père^« 

—  iiDJeu  vous  a  écouté  dans  sa  miséricorde,  mais  tous 
n'avez  pas  assez  fail  pour  sa  sainte  religion  ;  vous  vous  êtes 
■ppu|G  sur  les  hommes ,  et  ils  vous  ont  trahi  ^  les  uns  par 
leur  incopacité ,  car  Dieu  n'était  pas  en  eux,  les  aalrespar 
leur  méchanceté,  car  le  démon  était  leur  Dieu  »  le  démon 
de  l'orgueil  et  de  l'impiété  ;  dans  ce  moment  la  négligence 
de  ceux  qui  vous  servent  encourage  vos  ennemis;  les  prisons 
elles*mémes  s'^ouvrent  pour  vos  caplif>!;« 

—  «Vous  voulez  parler  de  Ltvalette?  dit  le  Roi, 

—  «Je  ne  sais  pas  son  nom ,  dit  Martin. 

—  «N'importe  ;    mais  qui  a  fait  écliapper  le  prisonnier? 

—  «Sire,    la    lenteur    de  la  poursuite  dénonce  ceu%  qui 
I        devaient  présider  à  sa  garde, 

I  —  «cC'eit  que,  vojez-vous,  Martin  ^  IcJ  femmes  qui  veu- 

I        lent  nous  tromper  sont  plus  subtiles  que  la  police. 
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—  Oui ,  Sire ,  il  j  a  de  la  subtilité  là*dedaiis ,  mais 
défiez-Yons  de  ceux  qui  tous  serreot  ;  la  paix  intéiieiire  ne 
sera  rendue  à  la  France  qu^en  1840.  Jusque-là  les  ooii^« 
rations  mineront  le  trône;  une  main  aiguise  on  poignard!» 

«Le  Roi  tressaillit,  et  moi-même  je  tremblai  à  ce  md, 
qui  semblait  une  menace  contre  le  sein  du  Roi. 

«Une  main  aiguise  un  poignard,  continua  Martin , hâtes» 
TOUS  de  multiplier  les  jeunes  plants  »  car  on  TenI  arrêter  h 
seTc  dans  la  branche  qui  bourgeonne.  Le  malheor  enadqa 
flétri  une,  il  faut  grefier  celle  qui  peut  encore  orner  le  TÎeox 
tronc  de  feuillages  et  de  fruits. 

—  «Mais,  dit  le  Roi,  qui  comprit  Tallusion  de  ce  langage 
figuré,  puisque  Tange  qui  tous  enroie  est  le  même  qni maria 
le  jeune  Tobie ,  et  déliTra  sa  fiancée  des  démons ,  ne  pour- 
rait-il  pas  rendre  fécondes  toutes  les  branches  de  Parbie.» 

«Martin  s^  était  animé  dans  son  langage,  et  aTait  pris  peu 
à  peu  un  tel  ascendant  de  fascination  sur  le  Roi ,  par  son  air 
de  prophète ,  qu^on  eût  dit  un  maître  instruisant  son  disci- 
ple ;  je  rCai  jamais  vu  Sa  JUajeaté  plus  iitteniive  à  urne 
conversation.  Martin  répondit  a  la  dernière  question: 

—  «Sire,  Tarrét  est  irréTocable. 

—  «  Mais ,  demanda  encore  le  Roi ,  il  exbte  déjà  one 
femme  et  des  enfans,  une  union  légitime,  dcTons-nons  ks 
reconnaître. 

—  «Sire,  TOUS  ne  dites  pas  toute  Totre  pensée:  tous  ne 
Toudricz  pas  une  alliance  conjugale  aTcc  les  ennemis  de  k 
France  et  de  la  religion  catholique.  SuiresTOtre  inspiration, 
elle  est  bonne:  le  poignard  arriTcra  trop  tard ,  on  baptêoio 
de  sang  se  prépare ,  mais  la  Tie  naitra  de  la  mort. 

—  «Noos  tombons ''dans  T  Apocalypse,  dit  le  Roi,  qui 
plus  tard  se  rappella  cependant ,  dans  une  cruelle  circoo* 
stance,  cette  obscure  prédiction. 

—  «Sire,  continua  Martin,  la  suite  tous  éclairera  ;  mais 
hàtez-TOus ,  le  jour  du  poignard  est  écrit. 
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—  il  Le  Soi  lui  prit  la  main: pm^meti^-mm  de  toucher 
éUi^il^  tu  mmn  que  tunge  a  gerrée  dant  la  sienne* 

^^  a  Ah  i  Sire ,  tatre  tnaio  aunlt  été  serrer  comme  la 
mienne  par  celte  glorieuse  mmn  ^  et  j'osai  répondre  *i  Tange 
quanJ  il  me  donna  l'ordre  de  Tenir  ici  :  ^e  n'j  allez- vous 
fpus^méme, 

—  <cËh  bien,  que  tous  répondit -il? 

—  «<  Qu'il  n'était  pas  en  son  pouroir  de  toqb  accorder  ce 
que  vous  désiriez  le  plus  en  ce  moment ,  et  qu'il  lui  en  aurait 
trop  coûté  de  tous  tefuser  en  personne. 

^-  uAhl  je  sais,  dit  le  Roi  nn  peu  embarrassé ,  et  bais- 
tani  la  voix;  il  ne  laissa  parrenir  ju^u'au  trou  de  la  ser* 
rqre  que  le  nom  à  peine  articulé  du  Roi  D^vld. 

—  «Mais  TOUS  saTez  lout^  Martin  ï  reprit  Louis  XVIII 
d'une  voir  plus  ferme, 

—  «Je  ne  sais  que  ce  qu'on  m'atppri.^  ;  maïs,  pour  vous 
prouver  ma  mission  ^  je  tous  dirai  que  vous  avez  fait  une 
promesse  que  vous  n'avez  pas  tenue  :  tous  y  êtes  encore  à 
temps*,,  ou  vous  devet  renoncer  à  receroir  jamais  rhuile 
eainte  sur  votre  front. 

^-^  «  Garde%'en  le  secret ,  dit  le  Roi ,  il  fCy  a  que 
Jfieu^  vous  et  moi,  qui  saurons  jamais  cela,  (LESEcasT 

DE  ÇLOl?) 

— *  «Je  serai  muet;  mais  n'allez  pas  à  Reims,  si  vous 
ne  dégagez  pas  votre  parole ,  car  il  e«t  écrit  que  la  céré- 
monie du  sacre  serait  fatale.....  » 

«  L'entretien  devenait  intéressant ,  je  vis  le  Moi  lever  /es 
yeujc  au  ciel ,  en  Joignant  les  mains  en  croix ,  et  une 
larme  coula  sur  sa  joue  ;  mais  soit  lassitude  d^attention^ 
soit  que  la  voix  plus  étoufl'ée  de  Sa  Majesté  devint  réelle* 
ment  moins  distincte,  je  n'entendis  plus  que  des  paroles 
ininielligibles  pour  moi  ;  T audience  de  Martin  se  termina 
par  les  formules  d^une  conversaliou  ordinaire* 

*^  aSirOi  je  vous  souhaite  une  bonne  santc ,  dît-il,  et  je 
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TOUS  demande  la  permission  de  m*en  retourner  ao  aeio  de 
ma  famille;  il  m^a  toujours  été  annoncé  qn*il  ne  m^airife- 
rait  aucune  peine  ni  aucun  mal« 

—  <c  II  ne  TOUS  en  arriTera  pas  non  plus ,  loi  dit  le  Eoî , 
TOUS  TOUS  en  retournerez  demain  aTec  des  papiers,  etfmar 
ce  soir  mon  ministre  vous  donnera  àsoupereiàorneier. 

—  «Sire ,  comme  il  plaira  à  Totre  Majesté,  n  Louis  XYIII 
sonna  ;  le  ministre  n^était  pas  loin ,  il  se  présenta ,  et  em- 
mena Martin.  Ils  n^étaient  pas  hors  du  cabinet ,  lonqoe 
j'afieclai  de  me  montrer  ;  M.  de  Gazes  ne  put  ignorer  qaa 
j'aTais  été  Tiniisible  confidente  de  tout  ce  qui  s*était  dit 
entre  le  Roi  et  Martin.  Quant  au  Roi,  il  tressaillit  à  ma 
Tue  y  et  se  frotta  les  yeux  comme  s*il  sortait  d^nn  rêre. 

«Vous  aTez  tout  entendu?  me  dit-<il. 

—  «Tout,  répondis-je  hardiment. 

—  c<  JE  A  bien  /  vous  voye%  que  cet  homme  n*esi  ni  fou 
ni  imposteur.  Je  ne  sais  plus  que  penser  d'une  semblabk 
mission. 

—  «Sire,  je  dois  tous  laisser  à  tos  réflexions  après  une 
pareille,  scène.»  Et  je  sortis,  parce  que  j'étais  moinménie 
pressée  d'aller  confier  au  papier  le  récit  de  cette  iMsarre 
entreTue.  Je  trouvai  encore  Martin  et  M.  de  Gazes  dans  les 
appnrtemens.  Le  laboureur  de  Gallardon  aTait  témoigné  le 
désir  de  risiter  le  palais.  Sa  mission  finie ,  il  était  redefenn 
rhorame  des  champs  curieux  de  tout  Toir ,  et  promenaat 
autour  de  lui  des  yeux  surpris,  jéux  égards  que  btiiémoi» 
gnaii  le  ministre ,  les  courtisans  dcTinèrent  que  le  paurie 
laboureur  était  un  personnage  important  sous  ses  grosâen 
habits.  On  trouTa  dans  sa  simplicité  Texpression  d'une  dignité 
naturelle.  Le  paysan  du  Danube  ne  fut  pas  mieux  accueilli 
des  sénateurs  romains  après  son  discours:  chacun  eûtTOoln 
inviter  Martin  a  sa  table ,  mais  le  ministre  de  la  police  ne 
le  céda  pas  même  au  grand  aumônier ,  et  seule  j'eus  la  farenr 
de  le  revoir  chez  M.  de  Gazes  ce  jour-là  :  nous  nous  aper- 
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çùmes  bientôt  que  li  discrétion  de  Martin  ëgiliit  sa  condiiiice  ; 
il  y  atmii  des  réiicences  dans  #e«  p/us/rancAes  réponê€ê 
au  sujei  ifc  la  tny&térteusû  eni revue.  En  récompense  ,  une 
fois  sur  le  cKapilre  de  ses  tribulations  à  Charcnton  ,  il  n'en 
finiisoit  pas  ;  il  ne  poutait  conoefoir  que  le  docteur  Pinel 
l*eiVt  pris  poar  un  insensé.  Le  letidemaiu,  il  partit  pour  âion 
? iliage ,  après  que  M.  de  Ca%€s  lui  eui  fuii  amepier  une 
gruHJlf*aUon  au  nom  du  Itm» 

<iCe  fut  k  mon  tour  d'être  questionnée:  M,  de  Caxes  fit 
jouer  toutes  les  petites  ruses  du  métier,  pour  m'ameaer  à 
loi  faire  connaître  tout  que  je  savais  et  tout  ce  que  je  ne 
sa  rais  pas:  par  bonheur,  mes  escarmouches  avec  mon  cher 
Duc  de  HoTigo  et  Todiem  Duc  d'Otrante  m'avaient  aguerrie 
contre  les  fioesses  de  la  police  ministérielle.  J'^ettê  tespril 
d'invenier  H  de  broder  un  petH  conte  qui  nejii  t)u^ attester 
au  Moi  mon  admirable  discréHon, 

uQuï  fut  encore  mystifié?  ce  fut  le  grand  aumônier,  qui 
s'était  imaginé  que  Martin  renait  recomtiiander  à  Sa  Majesté 
le  rétablissement  des  jésuites:  dans  son  désappointement  sur 
les  résultats  de  cette  entrevue,  il  se  plaignit  que  le  mituslre 
de  la  police  avait  pu  influencer  le  député  de  Ilapbacl. 

«i  Cependant,  je  jouissîtis  presque  autant  du  plaisir  de  passer 
aux  yeni  du  Roi  pour  savoir  tons  ses  secrets,  ifue }''aurais 
jùui  de  tes  pùsséder  rétttement.  C'était  désormais  entre 
nous  è  la  ?ie  et  à  la  mort  :  en  effet ,  malg^ré  quelques 
orages  f  j^ai  dû  à  cHte  circonstance  un  acermësemenl 
sensible  de  ta  faveur  de  Louis  XVIII  Jusqu^à  ta  Jln  de 
ses  Jours* 

i€  Le  Moi  dit  à  plusieurs  personnes  de  sa  cour  çtie 
Martin  lui  avait  fait  des  révétittiojis ;  mats  comme  il 
ne  voulut  Jamais  s'ejrptiqucr  davantage ,  tes  conjectures 
se  multiplièrent^  Les  esprits  forts  continuèrent  a  ne  roir 
qu^uti  fou  dans  ce  modeste  laboureur:  la  majesté  Hople 
aTait  été  compromite  par  cette  condescendance  su[iersiitieusci 
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qui  lui  avait  fait  obtenir  audience ,  et  le6  andeos  cbanabel- 
lans  de  Bonaparte ,  oubliant  que  leur  maître  «Tait  eo  son 
homme  rouge»  riaient  d'un  rire  séditieux  en  se  moquant  de 
notre  crédulité  de  courtisans.  Les  fidèles ,  au  contraire ,  ajait 
remarqué  que  Sa  Majesté  avaiipris  un  air  grave  pamr 
parler  de  Martin  »  se  contentaient  d'en  parler  enx*mèaies 
à  mots  couverts.  Était«pe  un  révélateur  politique ,  ou  ua 
homme  inspiré.  La  question  restait  indécise;  maisUamnU 
entre  autres  bruits  celui  de  la  prockaine  apparition  de 
Louis  XYII  j  et  il  fui  bien  avéré  pour  quelques  crédules 
que  Vange  JtapAaël  avait  envoyé  Martin  au  Roi  pour  le 
sommer  de  restituer  la  couronne  à  son  neveu.  Ce  bruit, 
qui  a  fait  plusieurs  fois  des  dupes  depuis  la  restauration» 
se  reproduira  dans  ces  Hémoires ,  où  je  dirai  jusqu'où  a  pu 
aller  la  crédulité  de  certains  royalistes. 

«  Au  bout  de  quelque  temps ,  des  intérêts  plus  posiliCi 
vinrent  distraire  la  cour  de  tous  les  petits  propos  occattonnés 
par  Taudience  accordée  à  Martin.  Le  Roi  loi-même  fut  bientôt 
délivré  de  sa  mélancolie  sentimentale  par  un  accès  de  goutte.  » 

Le  langage  de  M.  de  Larochefoucauld  n'est  pas  moins 
remarquable  que  celui ,  de  la  Comtesse ,  en  ce  qiû  regarde 
Louis  XVIIL 

«  Quoique  personne ,  dit-il ,  n'ait  assbté  à  cette  conférence  » 
comme  peu  de  temps  après ,  j'en  sus  tous  les  détails,  je  puisles 
rapporter  aujourd'hui  en  toute  sûreté  de  conscience  et  avec 
toute  certitude.  Quand  le  bon  homme  entra ,  sans  paraître 
embarrassé  y  dans  le  cabinet  du  Roi,  Sa  Majesté  lui  dit  avec 
bonlé  et  pour  le  mettre  tout  à  fait  à  son  aise.  «Bonjour, 
»  Martin.  —  Bonjour,  Sire,  répondit  celui-ci,  avec  un 
»  mélange  de  dignité  commune  et  de  familiarité  respectueuse; 
»j 'étais  bien  sûr  que  je  finirais  par  vous  parler!  —  Tous 
»avez  donc  quelque  chose  à  me  dire?  —  Oui,  Votre Majes- 
»té.  —  £h  bien!  dites,  mon  enfant,  dites,  je  suis  prêt  à 
»vous  entendre.  —  Oh!  Sire,  c'est  qu'il  m'est  ordonné  de 


>ne  parler  que  devant  toute  voire  famille.  — ^^  Ei  qu'est-ce 
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uî  TOUS  a  ardonné  cela?  —  Sire,  c'est  1 


ange  ! 


,  an- 


;est- 


'est 


l' 


!?»  La 


question  avait 

^our  but  de  faire  raconter  a  Martin  lui-même  tout  ce  que , 
depuis  la  veille j  le  Rot  savait  déjà  par  moi,  afin  de  eom-> 
parer  les  deux  rapports.  Le  récit  de  Martin  ftit  conforme  à 
ma  narration  ,  et  comme  j'en  araii  été  étonne  moi-même  , 
ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut,  Louis  XVill  fut  à  son  tour 
singulièrement  frappé  du  changefTieiit  qui  s'opérait  dans  Je 
ton  et  les  paroles  de  Martin  le  paysan,  lorsqu'il  arrivait  a  ui 
détails  de  la  vision  de  Tange  et  de  la  mission  qui  lui  avait 
été  donnée.  Il  termina  sa  relation  par  ces  mots  :  ^<  Et  l'ange 
»me  dit:  tu  iras  troiner  Louis  XV III,  lu  éprouveras  des 
^^d  incultes  pour  parvenir  jusqu'à  lui,  mais  tu  les  surmon- 
teras, £t  elTectivement ,  Sire»  j'allais  faire  mon  voyage  à 
»>pied,  quand  Votre  Majesté  me  l'a  fait  faire  en  voiture, 
i»£nsuite  a  continué  l'ange,  quand  tu  seras  devant  le  Roi 
»et  en  présence  de  tonte  sa  famille  ^  tu  lui  annonceras  ce 
«que  je  vais  te  dire.  —  Eh  bien!  vouleï-voQs  me  le  confier 
>>  main  tenant?  —  Certainement  Votre  Majesté,  aossitdtque 
»les  Princes  et  les  Princesses  seront  arrives.  —  Mais ,  Ma r^ 
ntin,  c'est  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  les  réunir  à 
I» présent f  et  qu'aujourd'hui  passé,  je  ne  sais  plossi  jepour- 
nrai  vous  revoir.  —  Alors,  Sire,  comment  donc  faire?  *-^ 
?»  Ecouter,  si  je  vous  promets  de  redire  à  mon  frère  et  a 
nmes  neveui  tout  ce  que  vous  m'aurez  confié,  cela  vous 
»^iirira-t-il7  ^-^  Oui,  Sire;  mais  il  faudra  le  dire  aussi  a 
>ivos  nièces,  —  Je  vous  le  promets.  —  Vous  me  le  pro* 
>înieUez?  —  Oui,  <—  Eh  bieni  Sire,  Pange  m'a  chargé 
?> d'annoncer  au  Roi  qu'il  occupaii  une  place  qui  n'éimil 
npa»  à  lui.  —  Bah  !  dit  Louis  ï  VIII ,  surpris  et  quelque 
»peu  troublé;  et  a  qui  donc  appartient*elle ?  <—  Sire, 
r^tnnge  ne  me  ta  pas  dil ^  mais  il  m'a  chargé,  en  outre , 
»pour  que  vous  ne  doutiez  pai  de  la  vérifé  de  ma  mission, 
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»de  vous  dire  quelque  chose  que  vous  seul  au  monde  pouriei 
V savoir.  —  Qu'est*ce7  demanda  le  Roi,  de  plus  en  plus 
bétonne.  — «  Sire,  c^est  qu^uue  fois,  il  y  a  bien  long  temps , 
)»et  alors  tous  étiez  jeune  encore,  tous  tronrant  à  la  chasse, 
»dans  les  bois  de  Tersailles,  arec  votre  frère  Lonis  XTI, 
»et  TOUS  étant  arrêté  un  moment,  tous  tous  étiez  dit  à 
y>  Tous*méme  que  si ,  pendant  la  chasse ,  un  coup  de  fîisii  était 
».  malheureusement  tiré  à  Totre  frère,  c^est  tous  qoi  seriea 
»  Roi.  -^  A  ces  paroles  Témotion  de  Lonis  X  YIII  augmenta ,  et 
»  quelques  larmes  Tinrent  mouiller  ses  paupières.  — ^Cela 
y> est  vrai!  s*écria-t-il.  Quel  souTcnir  Tenes-TousréTeillereo 
»moi!  Mais  quel  est  Ijhoumie  dont  Pesprit  n^a  point  été 
»  rapidement  traversé  par  des  pensées  que  la  bonté  de  Dieu 
»  n^a  jamais  laissé  germer  dans  son  &me  !  Mon  bon  et  saint 
»  frère  qui  m^entend  ,  sait  le  fond  de  mon  coeur  et  que  j'an- 
»rais  Tolontiers  donné  ma  Tie  pour  conserTor  la  sienne !n 
L'émotion  de  Louis  XYIII  s'était  accrue  durant  cette  scène, 
et  ses  pleurs  coulaient.  Lorsqu'il  fut  remis,  il  congédia 
Martin  et  resta  soucieux  et  triste  toute  la  journée,  sans 
que  personne  de  sa  cour  pût  en  pénétrer  la  cause. 

«  Xai  acquis  la  certitude  que ,  fidèle  à  la  promesse 
,  qu'ail  avait  faite ,  Louis  XVIII  avait  religieusement  racon-* 
té  à  sa  famille  la  confidence  du  visionnaire  ;  Tétonne- 
ment  des  Princes  n'avait  pas  été  moindre  que  celui  du  Roi. 
Quant  à  Martin,  il  semblait  parfaitement  heureux,  joyeux 
et  soulagé  d'avoir  rempli  sa  mission  ;  telles  étaient  rhonnê* 
teté  et  la  simplicité  de  cet  homme,  qu'il  refusa  tout  ce  que 
le  Roi  avait  ordonné  de  lui  offrir  et  de  lui  faire  accepter. — 
«Je  n'ai  besoin  de  rien..*.  Si  fait,  cependant,  ajouta-t-il, 
»je  voudrais  bien  avoir  quinze  francs,  car  je  me  sens  fatigué, 
»et  je  serais  bien  aise  de  ne  pas  m'en  retourner  a  pied.» 
Il  revint  à  Gallardon ,  ne  parla  à  qui  que  ce  soit  de  ce  qui 
lui  était  arrivé,  du  moins  jusqu'à  la  mort  de  Louis 
XVIII ,    époque  à  la   quelle   il  cmt  que  sa  parole  était 
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dégagée  t  et  rentra  dans  la  précédente  et  prof  onde  Dbsc  uni  é« 
iiÇe  que  je  puis  aitesier^  n  écrtt-il  ailleurs  à  Madame  au 
Coylïi  j  «TOUS  le  safez  comme  moi,  Madame ,  c'et/  gue  iê 
But  fui  itfi'fnême  ejctrêmemenl  frappé  d'une  ckose  que 
lui  du  cet  homme ,  chose ,  ajcutaii  ie  Moi  que  personne 
ne  pouvait  savoir  que  LE  ciiL  et  lai.*.*  Depuis  ce  temps 
RIartIn  a  repris  sa  TÎe  ordinaire  ;  il  a  ëprouré  quelques  per- 
sécutions dans  son  Tlllage,  et  0  a  été  constamment  Jiirrei7/é. 
Je  laisse  à  ceuï  qui  me  liront,  h  ju^er  ce  ài^^fTe incideni ; 
tout  ce  que  je  puis  dire ,  c'e^^l  que  des  gens  fort  graves  demeu* 
rèreni  cont^aincu^  que  Muriinti*  était  point  un  imposteur,  y> 
Voici  maintenant  le  récit  fidèle  des  communications  faites 
au  Roi ,  telles  que  pourraient  les  attester  bien  des  personnes 
bonoraMes  que  je  connais,  qui  toutes  ont  entretenu  des  rela- 
tions habituelles  avec  Martin  »  et  telles  que  je  lei  ai  sues  de  la 
bouche  du  fils  de  Martin  en  1B40.  Dieu  n'a  pas  permis  que  son 
oeurre  providentielle  pût  être  ,  même  en  apparence^  confondue 
atec  les  actes  de  Tiroposture ,  ou  les  moyens  de  l'homme»  L'au- 
lorité  directe  de  Télu  de  Gillardon  subsiste  sans  akératioD  p  par 
une  succession  de  témoignages  non  interrompue  jusqu'à  ran* 
née  1834;  époque  à  laquelle  il  est  mort  eufsasMné ,  par 
les  artisans  du  mensonge  ;  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  retracter 
la  parole  de  l'envoyé  de  Dieu,  Je  transcris  la  narration  de 
Hartifi  tonte  entière,  et  sans  y  rien  changer,  quoique  nous 
connaissions  déjà  une  partie  des  détails  par  les  récits  qui 
précèdent.  Mais  le  sujet  est  si  attachant  d'intérêt  que  ,  malgré 
quelques  redites  obligées,  le  ton  de  naire  sincérité  du  narra- 
teur donnera  une  nouvelle  force  h  la  vérité ,  racontée  rim-* 
plement ,  sans  qu'aucune  afTectation  d*esprit  la  dépare. 

—  «Le  mardi  2  Avril ,  ainsi  que  je  l^ai  dit ,  Louis XTHI 
donna   Tordre   à  M.  de  Caze^  qne  Martin  lui  ft'jt  présenté. 

IUn  secrétaire  du  ministre  porta  au  directeur  de  la  maison 
de  Cliarenton,  un  billet  écrit  de  la  main  du  même  ministre  , 
ordonnant    de    lui    envoyer    Martin  »  qu'on  venait  chercher 
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dans  un  cabriolet.  Le  billet  portait  encore  que  ,  le  lendemaio 
Martin  retournerait  dans  ton  pays,  poisqae  le  médecin  en 
chef  pensait  qu'il  n'y  arait  point  de  traitemenl  à  loi  fiûre; 
en  effet,  M.  Royer-Collard  a?ait  déclaré  qu'il  ne  regardait  pobt 
eethomme  comme  aliéné.  »  (Relation  deS'^^ancieo  Magistrat.) 

Quand  Martin  entra  chez  le  Roiyiln^éproafapaslamoîn* 
dre  surprise;  quoique  Sa  Majesté  l'ait  reça  portant  les  diren 
ordres,  cordons  et  marques  disUnctiTcs  de  la  dignité  Royale: 
il  était  habillé  dans  le  costume  fillageoia  que  ooos  loi  coo- 
naitsons:  laissons- le  raconter. 

«Le  mardi  2  Afril,  comme  j'étais  à  dioer ,  il  Tint  qiiel- 
)» qu'un  de  la  part  du  ministre  de  la  police  générale  qui, 
»  depuis  quatre  semaines  ,  me  retenait  tant  i  Paria  qu^à  Cha« 
)»renton;  ce  Monsieur  me  dit  qu'il  Tenait  me  chercher  pour 
»  aller  à  Paris. 

«cNous  arriTons  à  l'hôtel  de  la  police  »  oit  le  ministre  me 
»dit:  —  Vous  Toules  donc  parler  au  Roi? — Oni,  et  ma 
»  commission  ne  sera  pas  faite,  aTant  que  je  lat  aie  parlé, 
»comme  on  me  l'a  toujours  dit ,  et  que  je  loi  dise  ce  qui 
»m'est  annoncé.  —  Mais  qu'afez*TOus  à  dire  an  Roi?  — 
»  Je  ne  sais  pas  pour  le  moment  ce  que  j'ai  à  lui  dire  ,  les  choses 
»me  seront  annoncées  quand  je  serai  derant  le  Roi.  —  Eh 
»bien,  puisque  tous  Toolez  y  aller,jefaisTou8j conduire: 
»Toos  allez  Toir  un  bon  Roi  qui  est  notre  père  à  tous.  — 
»Mais  il  ne  me  disait  pas  qu'il  afait  reçu  l'ordre  du  Roi  de 
»m'y  mener.» 

<%  Il  passe  dans  une  autre  chambre  pour  prendre  son  habit 
»  d'ordonnance,  et  dans  cet  interTalle  l'apparition  m'a  dit: 
«Fous  allez  parler  au  Roi ^  et  vous  serez  seul  isvecbn; 
»  rCayez  aucune  crainte  de  paraître  devant  le  Moi  pouf 
»ce  que  vous  ave%  à  lui  dire;  les  paroles  vous  viendront 
»à  la  bouche.» 

«Et  en  effet,  je  n'ai  point  du  tout  été  embarrassé  dans  toul 
»ce  que  je  lui  ai  dit,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
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wfiîi;  et  c'esl  h  dernière  fois  qtril  m'a  apparo»  toujûun 
tïdans  le  même  coslame  que  tautes  les  itutres  fois  »  depuis  le 
»15  Janvier,  car  il  n'a  jamais  cliangé. 

icLe  ministre  fini  me  trourer^  et  dit  â  quelqu'un  en  lui 
^Jootiant  une  lettre:  tous  allez  méfier  cet  homme-là  au  pre^ 
v>mier  Talel  do  chambre  du  Roi*  ^ eus  partons ,  mon  conduc- 
>>teur  et  moi ,  le  carrosse  élait  prêt  pour  nous  conduire  ;  mais 
nyûi  dit:  ça  n'est  pas  la  peine,  j'irai  bien  à  pied  »  il  o'f 
>»a  pas  loio,  il  n'y  a  que  la  Seiue  à  traverser.  Le  ministre 
>^part  après  nous;  mais  comme  il  était  en  c4irrosse,  il  est 
»  arrivé  plus  tôt  que  nous.  Nous  arovons  aux  Tuileries  sur  les 
»  trois  heures  ;  nous  monlons  jusqu'à  rapparlement  du  Bot  ; 
>mous  avons  trouvé  dans  tout  ce  qui  était  en  ovant  et  dans 
nies  alentours,  bien  des  gardes,  et  personne  ne  m'a  rien  dit, 
>ï  Celui  qui  me  conduisait  a  remis  sa  lettre  au  premier  valet 
nde  chambre  du  Roi  qui,  après  Tavoir  lue,  m'a  dit:  sui- 
»?e£-moi.  )Ion  conducteur  est  reste-là,  et  n'a  pas  été  plus 
nloln;  j'entre  dans  la  chambre  du  Roi  au  même  moment 
>)que  le  ministre  en  sortait, 

«Le  Roi  était  assis  à  côté  de  sa  table ^  sur  laquelle  il  y 
»  avait  bien  des  papiers  et  des  plumes*  J'ai  salué  le  Roi  et  je 
»lui  ai  dit,  mon  chapeau  à  la  main;  Sire  je  vous  salue  ;  le 
)>Roi  m'a  dit;  bonjour  Martin;  et  j'ai  dit  en  moi-même  il 
nsait  bien  mon  nom  toujours,  *— Vous  savez  ^  Sire,  airement 
ï'pot^quoi  je  viens?  —  Oui»  je  sais  que  vous  avei  quelque 
«chose  à  me  dire,  et  l'on  m'a  dit  que  c'était  quelque  chose 
«que  vous  ne  pouviez  dire  qu'à  moi,  Asâeyeï-vous,  — ^J'ai 
)>pris  un  fauteuil  et  je  me  suis  assis  Tis-à^ris  du  Roi|  il 
«n'y  avait  que  la  table  entre  noua  deui;  et  quand  j'ai  été 
iiassis,  je  lui  ai  dit:  comment  vous  portez-vous?  Le  Roi 
«m'a  répondu:  je  me  porte  un  peu  micui  que  ces  jours 
«passés;  et  vous  comment  tous  portez-vous? — ^^  Moi, je  me 
»> porte  bien.  Je  dis  ensuite  au  Roi  :  faiies  appelet*  t'o/re 
7>frkre  ei  se»  Jiis ,    car   ih  dùtvent  savoir  ce  ^ue  j^ai  à 
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y>wms  dire;  et  le  Roi  m'interrompit  en  disant:  Cela  €si 
»inulile;  je  leur  dirai  ce  que  voum  avez  à  médire.  Après 
»cela  je  racontai  an  Roi  tontes  les  apparitions  que  j*nTais 
»eues.  Qnand  je  loi  parlai  de  Thomme  sauTë  de  prison ,  le 
»Roi  me  dit;  Je  le  sais  bien,  c'^esi  LtnaleiiemJeconûnmi 
»en  loi  disant:  Il  m'a  été  dit:  «Que  le  Roi  eiamine  tons 
M  ses  employés,  et  surtout  ses  ministres»  )•  — •  Ne  tous  a-t-il 
)9jMis  nommé  les  personnes?  —  Mon,  il  m'a  été  dit  qnil 
»  était  facile  au  Roi  de  les  connaître;  moi  je  ne  les  connais 
»pas.  Lui  ayant  dit  toutes  les  particularités  des  apparitions, 
»le  Roi  me  dit:  Je  sais  tout  cela;  rarcheiêque  de  Reims 
»m*a  tout  dit;  mais  il  me  semble  que  tous  nres  quelque 
»  chose  à  me  dire  en  particulier,  et  en  secret:  et  alors  ^e 
>y  sentis  venir  à  ma  bouche  les  paroles  que  tangem^avaii 
yypromises.  »  ^-  En  ce  moment ,  d'après  les  explications  de 
Martin,  il  fut  un  oi]^ne  totalement  passif;  ne  connaissant 
que  par  ses  oreilles  ce  qu'il  Tenait  de  dire ,  et  n'étant  pas 
le  maître  de  s'arrêter;  mais  se  sentant  forcé  de  parler.— 
«Et  je  dis  au  Roi:  «Le  secret  que  j'ai  à  tous  dire  yC'iST 

»QUB  TOUS  occupez  U5£  PLICS  QUI  NB  TOUS  APPARTIBHX  PAS.  » 

i>Le  Roi  alors  m'interrompit  en  disant:  Conunentl  comment! 
»mon  frère  et  ses  enfans  étant  morts,  je  sois  le  légitime 
»héritier.  Et  moi  alors  je  lui  dis:  «Je  ne  connais  rien  à  tout 
»cela,  mais  je  sais  bien  que  la  place  ne  vous  ixppartienl 
yypas;  et  c'est  aussi  vrai  ce  quejevousdis^qu'ilesijffrai 
»  qu'un  jour,  étant  à  la  chasse  btcc  le  Roi  Louis  XTlTotre 
»  frère,  dans  la  forêt  de  Saint-Hubert,  le  Roi  étant  derant 
)»Tous  d'une  diiaine  de  pas,  vous  ave%  eu  PinietUion  de 
»TUIR  le  Roi  votre  frère.  Louis  XYI  était  monté  sur  un 
«choTal  plus  grand  que  le  TÔtre ,  et  Tenait  de  passer; «a» 
y>ave%  été  embarassé  par  une  branche  Marbre  qui  s* est 
yy ployée ,  de  manière  à  vous  empêcher  en  passant  sous 
»t arbre  de  commettre  ce  meurtre:  et  ToUre  frère aTait pas* 
»sé  sans  être  embarrassé  par  les  branches  du  même  arbre. 
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»yous  aTies  uti  fusil  k  detii  eoups,  dont  t  un  vtail  pour 
x>  voire  frhm  le  iîoi  ;  et  f  oas  auriez  lire  Taiilre  en  l*air , 
npnur  faire  croire  qu^on  aurait  tiré  sur  votis  ;  et  vous 
y^  auriez  accusé  quelqu'un  de  sa  suiie.  Le  Roi  o  rejoint  ftn 
»sijite^  et  vous  n^avez  pu  réussir  dans  votre  projet,  Muim 
y^vous  ave%  conservé  ce  dessein  pendant  longtemps ^  et 
yy^fOUS  fCrnvez  jamais  eu  une  occasion  favùrabte  pour  ie 
omettre  à  exécution*  Vous  ignoriez  en  ce  m  ornent  que  la 
n  Beine  fiii  enceinte,  y* 

u  Le  Roi  dit  :  0  mon  Dieu  !  0  mon  Dieu  !  cela  est  BlfiiT 
>îTitAl!  It  ii*j  a  que  Dieu,  tous  et  tnoi  qoi  saeJiions  cela. 
^Promettez-moi  de  garder  ^  sur  toutes  ces  communications , 
^»Ie  jvius  grand  secret  ;  et  je  le  lui  promis.  Après  cela  je  lui 
»dîs:  a  Pons  faites  des  préparatifs  pour  t*o/re  sacre; 
yymais  prenez  bien  garde  de  ne  pas  vous  faire  sacrer; 
near  si  vous  le  tentiez  »  vous  seriez  frappé  de  mort  au 
n  milieu  de  ta  cérémonie  du  sacre,  yy  Dans  ce  moment  et 
}^ jusqu'à  la  fin  de  la  conversalion  te  fioi  pleura  toujours  ; 
»et  je  continuai  alors  à  lui  dire;  aSoUTenezToas  de  Totre 
>i détresse  dans  l'adversité»  du  temps  deTotreexil;  Tousarez 
lï pleuré  sur  la  France  ;  et  il  fut  on  temps  où  tous  n'aviez 
M  pas  l'espok  d*j  rentrer,  Tojant  la  France  alitée  arec  tous 
yyWË%  voisins. n  —  Oui,  il  a  été  un  temps  où  je  ti*aTaisau- 
»  eun  espoir.  — »  a  Dieu  n^s  pas  roula  perdre  la  famille  Royale  ^ 
>>il  a  fait  rentrer  la  famille  des  Bourbons.  Mais  où  sont  les 
tractions  de  grâces  qui  ont  été  rendues  pour  un  tel  bienfait? 

«Pour  châtier  encore  une  fois  la  France  ^  Tusarpateur  a 
»élé  tiré  de  son  exiL  Ce  n'a  pas  été  par  la  volonté  des 
^hommes,  ni  par  un  effet  du  hasard,  que  ces  choses  onl 
»été  permises  ainsi:  il  est  rentré  ^ns  forces,  sans  armes  ^ 
»sans  qu'on  se  mette  en  défense  contre  luir  Vous  atez  été 
)9  obligé  de  quitter  la  capitale.  Croyant  tenir  encore  une  Tille 
)fde  France,  tous  a?ez  été  obligé  de  l'abandonner, >t  — 
nCTest  vrai  ^  je  eroyms  rester  à  Lille,  a^luand  l'usurpa- 
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»lear  est  rentré,  il  s'est  formé  un  goarerneroent ,  ane  ar- 
»mée;  et  qaand  il  s'est  présenté  aoz  ennemis,  da premier 
»coup  il  a  été  sans  ressources,  sans  asile,  sans  armes,  et 
»  rejeté  de  ses  sujets.  Tons  êtes  encore  rentré  en  France: 
»où  sont  les  actk)ns  de  grâces  qni  ont  élé  rendues  à  Dieu 
»poar  un  miracle  si  éclatant?  —  CTest  vrai^  dit  leBoi^ 
yyje  rCy  ai  pas  pensé.  Je  lui  dis  :  «Le  bon  Dieu  ne  vous 
»en  a  pas  donné  la  pensée ,  pabcb  QUE  TOUS  h^atu  pas 
y>  LEr  DBOIT  DS  RÉGNER  :  c'est  à  CELUI  qui  a  le  droit  de  régner  : 
»  qu'il  est  réservé  de  s'acquitter  de  cela.  »-— Je  continuai  en 
»lai  disant:  «Il  m'a  toujours  été  dit  que  je  parviendrais  à 
»Tous  parler,  et  que  je  parviendrais  i  faire  Paffaire  qui 
>/ m'avait  été  annoncée,  et  je  Tois  bien  qu'il  ne  m'a  pas 
>»  trompé,  car  je  suis  avec  vous.  Il  m'a  été  dit  que  vous 
yyne  chancelleriez  pas  pour  croire  quandje  vous  dirais  les 
yy  choses.  —  Non  ^  je  ne  puis  chanceler  ^  puisque  c^estla 
»yiRiTÉ.  Ne  vous  a-t-il  pas  dit  comment  il  fallait  que  je 
»m'y  prenne  pour  gouverner  la  France?  Alors  je  luirépon- 
yyiis:  «Descendez  du  trône,  et  laissez  l'affaire  à  gouver* 
»ner  à  qui  en  a  le  droit.  Envoyez  dans  les  proTinces  des 
»gens  de  confiance ,  pour  préparer  le  règne  DU  Fbikce 
»  LÉGITIME ,  qui  sera  aimé ,  craint  et  respecté  de  ses  si^ets.  n 

«Il  m'a  été  annoncé  de  vous  dire  que  si  vous  ne  faites 
»pas  ce  qui  tous  a  été  annoncé,  vous  ferez  tomber  la  France 
»daDs  de  nouveaux  malheurs;  que  les  Rois  de  France  dcN- 
»vent  se  rappeler  qu'ils  portent  le  titre  de  Bois  très^hri* 
»  tiens  ^  quoique  je  ne  sache  pas  si  cela  est  comme  cela; 
»  qu'ils  doivent  se  rappeler  leur  devoir  de  faire  rentrer  le 
»peuple  dans  la  chrétienté,  v 

«Alors  le  Roi  en  me  recommandant  surtout /ie^ecre/, me 
»  dit  qu'il  me  promettait  de  faire  toutes  les  recherches  pos- 
»sibles  pour  trouver  celui  duquel  je  lui  avais  parlé  ^  elle 
yy  mettre  à  sa  place.  Moi  je  lui  ai  refondu  :«  Il  m^a  été  dit 
yy  que  cela  ne  vous  serait  pas  difficile,  yy  Après  cela  m''Bj;kni 


257 


ndii  que  l'jingc  qui  ni'a?uit  appuru  i^lait  c«;lt]i  qui  CDttduî- 
>>iîajt  Tobie  Je  jeune  â  Rsgès,  et  qui  te  fil  rnnrierf  il  in*ii 
lyprîs  la  ma  in  en  dkant:  que  je  touche  tn  main  fptetunge 
y>a  serrée;  priex  toujours  pour  moi.  Apres  que  h  Roi 
»  m^aviiit  fait  des  questions  sur  le  curé  de  Gallardoii ,  j'ai  répète 
i^aii  Roi  ce  que  je  lui  avais  dcj»  dît  au  oujet  des  dîmanr lies 
Met  fêtes ^  et  des  désordres ,  etc.4.«  comme  il  a  déjà  été  dit; 
?»el  je  iui  ai  pariiûu/ièremeni  rappefé  LE  PRiNCifAL  objet 

ï^DB     MA    niSSIONf    Bë    RIICDBE   SA    PLACB  A   Qll    DE    UKOIT:» 

»el  le  Roi  m'a  répondu  :  je  ferai  en  sorte  de  remédier  h  tout.  j> 
L^entreiien  a  duré  cinquante  cinq  minutes,  Martin  ,  en  m 
retirant  a  dit  au  Roi:  je  tous  souhaite  une  bonne  «anté»Jl 
m'a  été  dit  qu'une  fois  ma  commission  faite ,  je  retournerais 
dans  mon  pays;  et  qu'il  dc  m'arriverait  aucun  mal.  —  Il  ne 
V0UJ  en  arrifem  pas  non  plus  ;  vous  tous  en  retournerez  demain* 
Le  ministre  va  vous  donner  à  souper  et  à  coucher ,  et  des 
papiers  pour  vous  en  retourner*  —  Mais  je  serais  content  h 
je  retournais  à  Charenton  pour  leur  dire  adieu.  —  Cela  ne 
vous  a-t-il  pas  fait  de  la  peine  d'être  à  Charenton?  Y  avez- 
toas  été  bien?  —  Pas  du  tout  de  peine;  et  bien  ^ûr  quesî 
1  je  n^y  avais  pas  été  bien  je  ne  demanderais  pas  à  y  retourner,  — 
Eh  bien!  puisque  vous  désirez  y  retourner,  le  ministre 
vous  y  fera  conduire  de  ma  part.  Martin  a  été  rejoindre 
ion  conducteur  qui  l'attendait,  et  tous  deux  se  rendirent 
à  rhiVtel  du  ministre.  Là,  Martin  fut  de  nouveau  interrogé 
par  M,  de  Caases»  sur  le  sujet  dont  il  avait  entretenu  Sa 
Mijesté.  Martin  répondit  respectueusement  que  c'était  le 
secret  du  Roi,  et  qu'il  ne  pouvait  pa^  le  révéler»  Le  ministre 
allectant  alors  un  ton  léger,  reprit:  <c  Et  moi ,  qu'en  pensez* 
irons ?î>  Ce  que  j'en  pense,  dit  Martin,  par  un  mouvement 
indélibéré ,  et  comme  poussé  par  une  impulsion  intérieure  : 
.«c C'est  que  si  l'on  voys  rendJusli^Cg  vous  serez  pendu  ^ 
isCigneur.n  La  curiosité  du  ministre  n\'n  demanda  pas 
davantage ,  et  Son  Eïrellence  congédia  Martin  en  lui  remet-* 
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tant  deux  cents  francs  de  la  part  du  Roi,  que  lebon  tillageoisre- 
fusaitd'accepterymaisqn'ilacceptaeDdéfiQitiYeySnrPobaenratiim 
qu'on  no  pouvait  en  aucune  sorte  refuser  un  don  de  Sa  Majesté. 
Nous  allons  en  rester  là  pour  le  moment  sur  ce  chapitre , 
dont  je   donnerai   la    suite ,  quand  Martin  reçut  d^en  haut 
l'ordre  d'aller  reconnaître  le  Prince.  L'apparitiou  ultérieure 
du  Roi  légitime  de  France  dont  y  en  IBIH^  personne  neêotqp^ 
connaît  ^existence  y  sinon  CEUX  qui  Pataient  spolié  de  aon  hé* 
ritage,  donna  aux  révélations  du  paysan  de  Gallardon  un 
cachet  d'authenticité  surhumaine ,  que  la  démence  seule  et 
la   mauvaise    foi  politique  ont  pu  désavouer.  Nous  compre- 
nons alors  le  criminel  but  des  dénégations  effrontées  du  Roi 
usurpateur;    son   intérêt  à  travestir  la  vérité ^  dont  il  a  fait 
mépris  malgré  la  connaisance  personnelle  qu'il  en  avait  ^  mal- 
gré l'avertissement  céleste  qu'il  ne  respecta  que  sur  le  point 
relatif  à  son  sacre  ;  car  les  préparatifs  de  la  cérémonie  furent 
contremandés.  Conséquemment  il  croyait  aux  paroles  de  Mar- 
tin ,   il   en   redoutait  la  menace ,  ei  son  refus  de  se  faire 
sacrer,  qu'on  ne  pouvait  concevoir  dans  le  temps,  est , de 
sa  part ,  la  sanction  la  plus  solennelle ,  qu'aux  yeux  de  ce 
lâche   égoïste»  l'homme  n^était  pour  rien  dana l'oeuvre  qui 
venait  de  s'accomplir.  Un  impertinent  démenti ,  loin  de  rien 
changer  à   un   résultat  non  équivoque,  en  devient  la  plos 
irréfragable  confirmation.  Louis  XYIII  d'ailleurs  nous  est  bien 
connu  «  pour  avoir  ai&rmé  toujours  le  contraire  de  la  réalité, 
dans  les  questions  compromettantes  qui  lid  étaient  personnel- 
les. Il  n'a  donc  pas  eu  la  simplicité  de  croire  que  nous  pren- 
drions  au   sérieux   son  ^l  de  marionettes ,  et  son  tour  de 
passe^passe.  C'est  lui  qui  a  voulu  faire  l'escamoteur ,  mais 
si  gauchement  qu'il  n'a  pas  su  dérober  au  public  le  fil  de 
son  charlatanisme.  M.  le  Vicomte  Sosthène  de  Larochefou* 
cauld ,  dans  l'une  de   ses  inconséquences  d'esprit ,  qui  me 
semblent  le  fond  de  son  caractère ,  traite  de  bigarre  incident 
l'affaire  de  Martin:  il  a  eu  son  motif  pour  parler  de  la  sorte; 
son  langage  et  sa   conduite  envers  l'auguste  Dauphin,  son 


Rut  lêgiume,  Ion  de  sa  réapparilion  à  Fa  m,  nom  oat  op* 
parte  la  preure ,  qae  te  mot  d'ordre ,  dam  lo  parti  de  la 
noblesse  de  France  »  éinli  de  mécofinaitre  le  fils  de  Louis  X¥f. 
^uant  à  la  Majesté  murpatriee ,  vainement  elle  a  c^ssa^é , 
après  réfleiion ,  de  persuader  qu'elle  aurait  été  dupe  d'une 
intrigue  impraticable*  Elle  était  trop  jalouse  de  respect  pour 
■fOQ  autorité  et  sa  per&onne  Royales  ;  trop  fièro  do  la  répu- 
tation d'homme  d'esprit  et  de  savant  du  premier  ordre  ,  pour 
aecepter  bénévolement  une  mystification.  Si  la  mission  de 
Martin  n*cût  poi  été  terriblement  sérieuse  contre  lui;  û  la 
di^ité  du  «ourerain  e&l  été  outragée  par  un vilblasphéma^ 
tauff  abtuant  du  nom  lacrë  do  Dieu  pour  régenter ,  comme 
un  petit  (;Qr<;un  ,  le  {^rand  monarqiie  de  France  ,  et  pour  lui 
commander,  contre  la  vérité,  de  de?tcendre  d'un  liyneillé-^ 
gitimement  occupé  :  il  n'eût  pai  manqué  d'appeler  toute  la 
lérérité  des  loiâ  sur  la  sacrilège  imposture  et  ses  auteurs  ; 
et  le  faible  initrument  d'un  ridicule  complot ,  facile  à  déeou* 
Trir,  n'aurait  point  échappé  h  l'ânimadTersion  d'un  ministre 
i|ou Impuissant ,  et  de  son  maître  indi|çné  d'un  tel  cEcès  d'au- 
^nac6«  Si  l'on  n'avait  pas  craint  le  doigt  de  Dieu  qui  renddt 
inTLoIable  alon  la  personne  de  ton  serriteur;  le  paurre  labou- 
reur se  serait  tu  à  TiTist-inl  écrasé  sous  l'implacable  arbitraire 
d'un  gouvernement  qui  ^  pour  afTefmirrusnrpntion  .sesig^nala 
j  par  ses  actes  de  violence,  contre  celui  qui  aurait  dû  régner, 
^kt  contre  ceux  qui  la  savaienU  llaîs  ce  qui  répond  a  toutes 
les  subtilités  deê  chrùntqucurs  ci  ùtvenieuts  de  mémoires 

Iuuihentiquçs  ;  c'est  que  Louis  XVIII ,  téaH^igna  !ia  bicnreîl^ 
laoc^  £t  Martin ,  en  lui  faisant  rcmmitre ,  par  le  ministre  de 
la  police,  une  gratification  de  deui  cenb  francs, et  qu  il  fut 
jjpomblé  d'égards,  en  sortant  du  cabinet  du  Boip  M^Acheri 
dans  une  relation  quil  a  donnée  de  révènemenl ,  citepluiieun 
l^leltres  de  l'adjoint  de  Gallardon ,  qui  toutes  s'accordent  avec 
que  nous  avons  raconté  ;  et  une  entre  autres  du  5  Avril 
[1816 >  où  il  rapporte  ces  expressions  naÏTes  de  Martin:  <(à 
l'interrogatoire    du   Roi  ^    te  Roi  a  bien  Tcrsé  des  larmes  et 
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m'a  dit  :  —  Vous  me  dhes  la  vérité.  »  Le  rnéme  auteur 
ajoute  encore:  «S.  A.  R.  Madame  la  Duchesse  de  Berrj, 
»  ayant  demandé  à  S.  M.  Louis  XYUI  comment  elledeiait 
»  répondre  à  des  Princes  de  sa  famille  qai  lui  avaient  écrit 
»d4talie,  et  désiraient  aroir  des  informations  relativement  à 
»  Martin,  le  Roi  répondit  que  «JUartin  était  unfùrthon- 
yynête  homme  y  quHl  lut  avait  donné  de  bons  conseils ,  dont 
yy  il  espérait  avoir  profité.  Le  Roi  parlait  en  présence  de 
»  plusieurs  témoins;  c'était  au  déjeûner.» 

Le  directeur  de  l'hospice  de  Charenton  écri?ait  aussi  à  on 
^mi  le  2  Ami  1816:  uTout  est  terminé  d'aujourd'hui,  la 
yy  conviction  est  entière,  et  la  scène  arrosée  de  larmes. 
»La  mission  est  complètement  remplie ,  et  comme  elle  devait 
»rétre....  Le  bon*homme  part  demain  pour  son  pays,  la 
»paii  et  la  tranquillité  dans  Tame  comme  toujours....» 

Immédiatement  après  ce  dénouement,  pour  prévenir  des 
indiscrétions  qu'on  appréhendait,  M.  le  Comte  deBreteuil, 
préfet  de  Chartres,  fut  transféré  à  une  autre  préfecture: 
M.  André,  le  lieutenant  de  gendarmerie  qui  avait  coudait 
Martin  à  Paris ,  fut  éloigné  à  une  grande  distance ,  et  l'on 
contraignit  l'éTéque  de  Yersailles  à  placer  dans  une  antre 
paroisse  le  curé  de  Gallardon.  Ce  fut  dans  ces  circonstances 
que  Marassin  ,  l'euToyé  du  Prince ,  se  trouvant  à  Paris , 
mit  en  grand  émoi,  le  Roi,  sa  famille,  sa  cour  et  ses  mi* 
ni^tres.  Toutefois  comme  il  convenait  de  détourner  l'atten- 
tion publique ,  du  but  principal  de  la  mission  de  Martin , 
dont  il  transpirait  quelque  chose,  le  Roi  écrivit  à  tous  les 
évêques ,  pour  qu'ils  eussent  à  ordonner  des  prières  publi- 
ques dans  leur  diocèse ,  afin  d'appeler  les  bénédictions  de 
Dieu  sur  la  France,  et  de  la  préserver  des  malheurs  dont 
elle  était  menacée. 


Lorsque  Marassin  fat  arrÎTé  h  Paris,  il  se  conduisil  com- 
me il  a  Tait  promis  de  le  faire,  conformément  aiu  instruc- 
tions de  ton  Koyal  bienfaiteur*  Il  fiia  sa  résidence  dans  une 
hutellerie  de  TersalUes  où  ^  par  ses  allures  mystérieuses  ^  il 
attira  bientôt  rattention  publif^ye^  et  celle  des  ageos  de 
raiitorilë.  On  l'arrcta  enire  F ersaili^s  ei  Paris  ;  et  con- 
trairement k  la  loi  des  juridictions,  qui  rendaient  les  tribunaui 
d^  tioe  de  eesdeui  ailles  seuls  coiDpétens,  pour  connaître  de  la 
préfentian  ,  il  fut  transféré  et  incarcéré  à  jffûneft.  Je  ne^au- 
rab  indiquer  précisément  Tépoque;  mais  ce  doit  être  dans 
les  premiers  mois  de  Tannée  1816;  et  ce  ne  fut  qu'en  1818 
que  la  justice ,  par  un  jugement  de  circonstance ,  prononça , 
il  cette  occasion^  une  condamnation  correctionnelle,  tmtite 
un  auire  inditndu  ^  auquel  on  donna  le  nom  de  Maihurin 
Bruneau;  quoiquUI  snit  demeuré  constant  dans  les  débats 
judiciaires  qu'il  ne  s'appelait  point  ainsi.  Le  gouvernement 
qui  était  toujours  sur  le  qui -vire  »  depuis  que  la  famille 
régnante  afait  été  officiellement  informée  de  la  présence  en 
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Prusse  du  Duc  de  Normandie,  et  de  ses  démarches  pour  se 
faire  reconnaître  i  tenait  déjà  ses  faux  Dauphins  en  réserre, 
tout  prêts  pour  un  cas  impréTu.  Le  dédale  ténébreux  des 
oeuvres  de  la  police,  et  les  ressorts  mis  en  jeu  pour  tromper 
le  public,  ont  enveloppé  Péyènement  principal  d^une  telle 
complication  de  faits-,  qu^il  en  est  résulté ,  pour  des  témoins 
de  l'époqae ,  des  méprises  inévitables ,  et  une  confusion  dif* 
ficile  à  débrouiller  quant  aux  incidens.  Plusieurs  arrestations 
concoururent  à  peu  près  en  même  temps  ;  et  il  ne  fut  ques- 
tion que  d* une  seule  y  de  celle  de  JUaiAurtn  Bruneau.  Comme 
il  s'agissait  de  voiler  une  substitution  de  personne  à  une 
autre,  le  génie  de  M.  de  Gazes  avait  compris  la  nécessité 
d'affubler  son  homme  postiche  ,  mis  en  présence  du  public , 
d'un  nom  qui  ne  permit  à  aucune  famille  de  le  réclamer, 
afin  de  prévenir  toute  possibilité  de  découvrir  la  rouerie  du 
gouvernement.  Toutes  les  polices  sont  soeurs  :  celle  d'aujour- 
d'hui pour  ne  pas  avoir  tort ,  voudrait  bien  donner  raison  à  celle 
de  1816;  cette  manoeuvre  se  conçoit,  et  s'explique  par  un 
intérêt  semblable  à  détruire  l'impresâon  des  écrits  de  vérité , 
que  commence  à  accueillir  la  raison  des  masses.  Quelque 
suspectes  qae  doivent  être  les  assertions  provenant  d'une 
source  aussi  impure  ;  il  est  cependant  des  indications  dont 
il  est  bon  de  prendre  note. 

Les  Mémoires  d*un  Contemporain  ^  cette  production  de 
de  l'imposture  que  j'ai  signalée,  et  sur  laquelle  je  reviendrai, 
fait  débarquer  à  St^-Mâlo  ^  en  Août  181 5  l'agent  de  police 
JttcAemonty  comme  Duc  de  Normandie;  on  lui  fait  échanger 
son  passe^port  avec  son  secrétaire ,  qui  est  arrêté  ;  et  le 
faux  Duc  va  tranquillement  à  Paris  voir  Fouché  ,  ministre 
de  la  police,  le  Prince  de  Coudé  et  Madame  la  Duchesse 
douairière  d'Orléans.  On  le  recommande  à  Louis  XYII! 
qui  le  repousse  ;  au  mois  de  Mai  1816  ,  le  Prince  de  Condé 
le  présente  à  la  Duchesse  djéngoulême  qui  l'écoute  pendant 
un  assez  long  temps  et  finit  par  lui  tourner  le  dos  :  le  Duc 
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dw  Btrry  presenl  à  i'entref ue ,  le  console  par  des  paroles 
bien  Tel  lia  nies  ;  oa  ne  l'arrête  poiot ,  et  où  le  laisse  s^ache* 
miner  libremenl  vers  le  midi  de  ta  France;  de  là  après 
avoir  écnl  à  tous  les  cabinets  de  T Europe ,  il  s'embarque 
pour  Edimbourg ,  où  Tattendiiit  son  secrétaire  dont  k  gou- 
ferneineot  français  arait  eu  la  bonté  de  ne  pas  Touloir  le 
prifer,  car  à  peine  arrêté  à  St*-Maloj  on  l'arait  hli  partir 
pour  r Angleterre*  «  Alors ,  dit- il ,  parut  JfaiÀutin  Bruneau , 
j^ijuéteur  d'aventures  qui,  ajant  eu,  comme  toute  la  tîHc 
i^de  St.-Mâlo  ,  oii  il  Tenait  d'arrirer ,  connaissance  de  ce  qui 
)^i*était  passé  tout  récemment  »  ?oulut  faire  croire  qu'il  était 
)>rhommû  enroyé  de  France,  et  qu'il  re?enait d'Angleterre. 
»  L'incarcération  démon  seçiétmire  —  Duc  de  Normatidie  de 
nlajîoiice  i  —  dont  le  motif  «ecret  n'ûtoit  plus  un  mystère 
»pour  persoûiie,  fournit  à  Bruneau  l'occasion  de  propager 
»d^abord  prudemment  et  ensuite  ouvertement  i  le  bruit  du 
^retour  du  personnage;  puis  d'insinuer  qu" il  était  lui- 
yjmême  t homme  en  quesHon!**.^  De  là  son  arrestation  en 
»  Décembre  1815,  son  transfert  dana  la  prisoo  de  nouen  , 
nti  la  condamnation  qui  le  frappa  en  1818*» 

Ce  trarestissement  de  la  Tcrilé,  qui  part  éTJdemment  de 
haut  lieu ,  ne  profilera  point  au£  grands  imposteurs  que 
reprcsetite  leur  compère  BicÂemoni.  La  fourberie  se  démas- 
que elle-méiïie  ;  car  le  langage  que  je  Tiens  de  reproduire 
el  les  faits  qu'il  tente  à  accréditer,  ne  peuTent  s'accorder 
qu'arec  un  rôle  de  police*  On  nous  donne  très-stupidement 
une  seconde  édition  de  la  comédie  jouée  en  1816.  Mais  ce 
quHl  y  a  de  plus  dégradant  pour  ceui  qui  patrouillent  /m 
JHémoires  d'un  Cunlcmpormin ;  c''est  que,  pour  combattre 
une  origine  Royale  qu  ils  connaissent  aussi  bien  que  mol; 
ils  ont  eu  la  bassessed'acheter  la  coopération  du  Sieur  Yiait, 
leur  éditeur,  qui,  en  1840 1  étant  le  représentant  de  M'"*-'. 
Lacombe,  rue  d'Engbien  ,  H^.  12,  a  imprimé  mon  mémoire 
judiciaire  i  dont  tous  ces  lâches  plagiaires  ont  eu  T effronterie 
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de  s'approprier  les  principaux  passages,  inutUant l'imposante 
physionomie  de  la  Térité ,  dans  son  ensemble ,  par  one  pi- 
toyable caricature.  S'il  n'était  pas  indigne  de  Thonnéte  homme 
de  se  mettre  en  contact  a?ec  des  salariés  de  la  police  » 
j'aurais  rappelé  jndicairement  à  l'éditear-imprimenr  de  cette 
audacieuse  publication ,  les  lois  sur  les  contrefaçons  qu'il 
parait  avoir  oubliées  ;  et  je  lui  aurais  appris  h  respecter  le 
nom  d'un  personnage  auguste  qu'il  diffame  aujourd'hui,  et 
dont  souvent  en  ma  présence,  il  a  déploré  amèrement  les 
cruelles  infortunes.  Mais  le  mépris  public  fait  raison  de 
ces  oeuvres  d'infamie,  qui  relèvent  le  triomphe  de  la  justice  aux 
yeux  des  peuples:  les  gens  de  bien  y  puisent  de  nouveaux 
motifs  de  conviction  en  faveur  d'une  victime  politique ,  que 
certains  hommes  d'État,  en  s'avilissant ,  ne  pourront  jamais 
avilir. 

Madame  la  Duchesse  d'Abrantès  nous  parle >  dans  ses 
mémoires ,  de  deux  arrestations  de  Mathurin  Bruneau  ;  le 
passage  suivant  de  ses  écrits,  répandra  quelques  lumières 
sur  des  intrigues,  auxquelles  il  paraîtrait  que  HicAemoni 
eut  sa  part  de  représentation. 

«1816  s'avançait,  le  ministère  de  M.  de  Cazes  était 
en  pleine  activité....  Que  l'on  juge  de  mon  étonnement  lors- 
que....,  Mathurin  Bruneau  fut  arrêté!  £t  par  un  autre 
hasard ,  il  se  trouva  que  ce  fut  mon  frère ,  M.  de  Permon 
qui,  étant  alors  lieutenant-général  de  Police  à  Lyon  ,  le  fît 
arrêter  dans  une  sorte  de  tabagie ,  de  cabaret  borgne ,  à  Aoire-' 
Dame  de  Foutxuèrc,,..  Il  y  eut  une  sorte  de  procession  de 
lettres ,  d 'envois  de  toutes  choses ,  et  particulièrement  d'argent. 
Je  sais  bien  qu'Albert  m'a  dit  que ,  n'étant  encore  qu'au 
vingt-deuxième  jour  de  sa  captivité  ,  il  avait  déjà  reçu  ,  pour 
Sùfi  uiliessc  Boyale ,  une  somme  de  quatre-vingt  mille 
francs;  un  seul  envoi  était  un  jour  ie  trente  mille  francs^ 
Albert  m'a  dit  les  noms  des  gens  qui  croyaient  être  proba- 
blement grandement  récompenses  par  Louis  XVII  lui-même. 
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aCei  homme  ëuit  ordinaire;  âll  eut  éle  lupeneur,  je 
ne  sais  où  cela  aurait  conduit  le  Roi  Louin  XVIIK 

«  Ce  âialA urin  Stmnea u  c I a i t  un  Mti bo l i e r  d e  Ve rÀn  ,  p rè s 
de  CKoiJt^t*,  dans  la  VenJ^«  Je  uc  lui  jumiiis  vu  ,maJs  mon 
frère  m'a  affirmé  qu'il  était  ausâ  eonvaincu  que  de  son  eii^t* 
lence  »  que  cet  homme  était  un  intrigant ,  comme  tousies  hom* 
mes  qui  ^  dans  les  pays  étrangers ,  ont  joué  ce  même  rôle«,.. 
11  était  grossier;  il  était  évident  qu'il  ne  connaissait  que  de 
ouj-dire  une  foule  de  choses  que  le  Dauphin  devait  sa? otr , 
et  qui  eussent  déeJaré  la  justice  de  sa  cause:  c'était,  seloa 
Albert ,  un  miséi'aùie* 

«11  prenait  les  litres  suivans  ;  et  lorsque  Albert  entra 
dans  la  prison  pour  l'interroger^  il  le  trouva  assis  ourson  lit , 
et  lui  tournant  le  dos*  A  la  première  interrogation  il  fit  un 
mourement  ^  et  se  retournant  Tirement ,  il  parut  très-surpris 
qu'un  homme  osât  être  assis  devant  lui, — ^  Albert  poursuivait 
SCS  questions  pendant  ce  temps-Ia  ,  et  il  fut  quelque  temps 
avaut  d'obtenir  une  réponse. 

—  Quel  est  votre  nom  ? 

—  Churhs  de  JVatmte  —  Charles  de  France, 

—  Ce  ne  sont  pas  là  vos  noms*  —  Comment  cela  7.,*  Je 
m'appelle  aussi  Dauphin  JBoui^fmn  ;  et  enfin  I^uls  XYIl  11 
£t  je  trouve  étrange  que  vous  ayes  la  hardiesse  d'être  assis 
deraut  moi, 

«  Albert  avait  bonne  euTie  de  rire  ;  mais  il  était  dans  ses 
fonctions  de  magistrat ,  et  il  devait  être  sérieur. 

«^Oui ,  poursuivit  le  prisonnier  ,  je  suis  Dauphin  de  France  1 
ma  soeur  Tliérese  le  «ait  bien»  Je  suis  Charles  de  Kavarre, 
Charles  de  Bourbon  !  Je  suis  le  Roi  de  France ,  et  je  veui 
taon  royaume L.,, 

iiOn  snit  la  fin  de  cette  histoire:  elle  u  attiré  taiientwn 
de  t&ute  tJEutoptu  Muihurin  Bmneau  fut  conduit  ensuite 
a  Paris  et  interrogé,  puis  il  fui  à  Rouen  ^  el  c^esl  de  Souen 
tjue  sa  trace  éimi  jH^rdiw   de    1818  à  1819;  du  reste» 
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c'était  un  trèf-maa?ai9  fujet.  J^étais  en  Italie  au  com- 
mencemeot  de  cette  aventare ,  et  ajors  ttmi  ee  qui  petuaii 
avait  toeil  tendu  vers  la  France  peur  des  ekosee  de  cette 
importance..,.  On  n*en  parla  que  comme  d'une  vision  ivo-' 
quée  par  un  coqtdn.  Mais  cette  vision  pouvait  prendre 
un  corps;  elle  t aurait  fait  marne  si  Louis  XYIII  tCeûi 
employé  le  meilleur  moyen  d^ôter  toute  envie  deconiinuer 
une  aussi  sotte  conspiration;  elle  serait  devenue  une  chose 
de  la  plus  haute  importance^  sHl  t  eût  fait  juger  à  la 
chambre  des  pairs.  Ce  Mathurin  Bruneau  mis  sur  le  banc 
des  accusés  a  la  chambre  des  pairs»  devenait  là LoniaXYII! 
Et  comme  chez  noas  les  modes  prennent  tontes  les  figures , 
elles  auraient  pris  celle  d^une  yictime  de  Tambition  d'nn 
oncle  malade.  Quelle  conception  étonnante!  Il  y  aurait  en 
alors  une  vérité ,  c'est  que  Louis  XYII  existait ,  et  que  deux 
cents  personnes  auraient  voulu  mourir  pour  lui  1  Mais  Mathurin 
Bruneau  à  la  police  correctionnelle  n'était  pins  qu'un  intri- 
gant ,  un  faiseur  de  sabots  »  en  effet ,  dont  on  partagerait  la 
détention  à  Poissy..».  La  mort  n'est  pas  efirayante  conune 
cela!  Poissy,  Melun,  ah!  quelles  tombes  vivantes!!  Non, 
non,   plutôt  mourir  -^  ou  plutôt  rester  tranquille. 

alXolA.  Bruneau  fut  arrêté  deux  fois  comme  on  lésait, 
il  le  fut  autre  part  anssi ,  mais  il  le  fut  à  Notre-Dame  de 
Fourvières  également.  >« 

Il  est  manifeste  pour  tout  homme  sensé ,  que  le  misérable 
dont  il  s'agit  obéissait  à  l'impulsion  d^uoe  puissance  occulte 
qui  le  protégeait  in  visiblement  ,joottr  attirer  t  attention  publi- 
que  de  ce  côtéf  et  déverser  le  ridicule  sur  le  nom  de  Louis 
XYII  ;  car  le  public  confond  aisément  le  mensonge  avee  la 
vérité ,  quand ,  sous  un  nom  patronymique ,  on  institue  des 
fourbes ,  pour  singer  un  personnage  véritable.  En  comparant 
entre  eux  le  récit  du  Contemporain  et  celoi  de  Madame 
d'Abrantès,  l'homme  qui  chemine  de  Paris  en  1816 ,  vers 
le  midi  de  la  France ,  et  le  JUaihtirin  Bruneau  de  Four" 
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mères  ^  apparaissent  comme  an  seul  individu  qui  &  toutes 
les  allaret  de  fiîcAemonL  La  TÎlle  de  Lyon  fut  un  rastû 
chanip  d*etpioitatlons  pour  cet  intrlgrifit»  dôs  1816;  il  j 
a  fait  de  nombreuses  dupes,  J^en  ai  acqub  la  certitude  par 
Rioi-fnéme  ,  et  j'aî  connu  des  personnes  qui  m'ont  ûssuré  lut 
aroir  donne  de  rargent ,  et  le  erotre  Louis  XVII ,  jusqu'an 
inoinent  où  l'^arrivdt  du  Dauphin  à  P&rU  eo  1633,  laissa 
roir  Micfwmùni  «ou^  son  frai  Jour  ^  reTiîtu  d*ua  carûclèra 
de  police ,  que  confirment ,  a  chaque  page  >  ie»  Mémoires 
ttun  Contemporain,  Ce  fut  donc  dans  ces  circonstances  que 
M.  de  Cases  i  afin  de  réonir  sur  un  même  point  tous  les 
fils  de  cette  Taste  machination,  fil  condamner ^  par  la  ma- 
giftniture  de  nouen,  un  individu  quelconque,  s^ousladeno^ 
mination  île  3Iathurin  Bruneau  ;  qui  passa  pour  jf/arassin 
mrrÉté  près  de  f^er$atlies  ;  pour  t individu  arrêté  à  Si*' 
Mdlo  ;  et  pour  ee/tit  art^té  à  Lyottu  Pcurtanl  dans  la  ri^ 
goureuse  eiactitnde  des  faits ,  ce  MatAurîn  Bruneuu  ne  fut 
ioiroduit  clandeslinemcnt  dans  les  prisons  de  Rouen ,  que 
pour  être  substitué  a  MaraBsin  ,  dont  on  redoutait  la  parole 
et  la  détermination.  Ainsi  se  perdlreot  les  traces  du  loyal 
émissaire  du  Duc  de  Normandie. 

Voici  «ne  anecdote  assei  curieuse  qui  m'a  été  racontée 
à  ce  sujet ,  et  qui  donnera  une  haute  idée  des  ressources 
intelleetuellea  de  Louis  XVIII  ei  de  son  ministre  de  la  po- 
lice i  en  fait  de  supercheries,  pour  m  tiret d*unmauraispat« 
Hirassio  ,  a? ant  et  depuis  son  arrestation  ^  avait  si  habilement 
joué  son  rôle  de  Dauphin,  au  moyen  des  eufieignemens  qu'il 
arait  reçus  à  Spandau,  qu'il  ébranla  la  conriction  de  plu- 
tieurs  personnes ,  à  tel  point  que  j'en  ai  va  une  a  Pari^,  en 
1636,  qui  persistait  à  touloir  qu'il  ffit  lui-même  le  fils  de 
Louis  XVI,  n  fallait  paralyser  relTet  de  communications  qui 
ne  pouvaient  venir  que  de  Torphelin  du  Temple.  A  cette 
intention  ,  Louis  XVIfl  remit  à  M.  de  Cases  la  montre  qui 
avait  appartenu  à  Louis  XVI ,  pour  qu'il  la  fit  voir  à  leur 
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Maihurin  Bruneau.  Le  portrait  du  Roi ,  et  celui  dç  la 
Reine  aussi ,  je  crois ,  se  trouvaient  dans  Tintérieur  de  cette 
montre  »  masqué  par  un  double  fond  à  secret.  Le  oiinistre 
ajant  donné  ses  instructions  à  Bruneau  »  enroja  deux  indi- 
Tidus  le  visiter  y  porteurs  de  la  montre.  Dans  le  cours  de  Ten- 
trevue  la  montre  fut  négligemment  mise  sous  les  yeux  du 
prisonnier  qui  s'écria  aussitôt  :  <cD'où  aTez-Tons  cette  mon- 
»tre  ?  c'est  celle  du  Roi  mon  père  ;  voyez  ,  dit-il ,  en  la  pre- 
»nant,  et  poussant  le  petit  ressort  à  secret,  qui  laissa  à 
»  découvert  le  portrait  de  Sa  Majesté:  Toyez,  c'est  là  mon 
»père!»  De  là  grand  ébabissement  de  la  part  des  affidés 
de  la  police.  La  chose  se  répéta  et  Ton  se  disait:  «C'est 
»  pourtant  un  imposteur!  Comment  a-t*il  pu  savoir  ce  f^it 
»si  extraordinaire  qui  ne  pouvait  être  connu  que  du  Dauphin?)» 
Prouvons  maintenant  la  substitution  ;  elle  va  ressortir  de 
documens  irrécusables  ,  qui  démontreront  en  même  temps  la 
véracité  des  renseignemens  fournis  parle  Doc  de  Normandie. 
Dès  que  S.  A.  R.  fut  en  rapport  en  France ,  avec  des  amis 
disposés  à  servir  ses  intérêts ,  ses  premiers  soins  se  portèrent 
vers  la  recherche  de  son  envoyé  Marasstn,  On  se  rappelait 
encore  à  Versailles  l'arrestation  du  Louis  XYII  de  1816; 
mais  on  n'en  savait  pas  davantage ,  sinon  ,  que  ce  personnage 
mystérieux  avait  donné  lieu  au  procès  de  Mathurin  Bru* 
neau ,  à  Bouen ,  que  beaucoup  de  monde  avait  cru  qu'il 
était  réellement  celui  qu'il  prétendait  être  ;  et  que  la  police 
l'avait  fait  disparaître  secrètement.  Le  Prince  se  fit  aussitôt 
conduire  à  l^hôtellerie  ou  le  j^re/enc/an/ avait  logé  avant  son 
incarcération.  On  s'y  souvenait  encore  de  cette  étrange  ayenture 
et  de  l'individu  qu'elle  concernait.  Le  Prince  donna  une 
description  exacte  du  signalement  et  des habillemens  de  Maras* 
sùiy  avant  son  départ  de  Prusse,  sans  oublier  ia pe//7e  ôot/e 
de  fer-blanc  ^  et  tous  ceux  qui  furent  témoins  des  explica- 
tions, demeurèrent  convaincus  de  ridentilé  de  la  personne 
arrêtée   en  1816,   avec  roiricicr  Français  auquel  le  Duc  de 
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Norinondio  disait  aroir  ronflé  dm  papiers  pour  la  famille 
Boy  aie.  La  Providence  a  permis  *  qoe  nous  pusiions  aussi 
retroEiTcr  la  trace  de  ces  papiers, 

M«  F<  G.  se  trouvant  en  1S28  chez  M.  le  Baron  de  Ra- 
sitCi  sous-gQUTerneur  des  pages,  arec  M.  dePonlàc  de  Bordent ui 
officier  auj  gardes-du-corps ,  et  dont  le  fils  était  alors  page 
du  Roi  »  on  Tint  à  parler  de  Louis  XYH  et  de  rafi*aire  de 
Mathnrin  Bmneau*  H.  de  Pontac  raconta  &ur  ce  sujet  le 
fait  mTant  r 

uVo  neveu  de  H*  de  Vioménil  eut  la  curiosité,  dès  le 
ninoment  où  Ton  parla  de  la  présence  à  Rouen  de  l*orplielin 
nûu  Temple  >  d'aller  s'assurer  par  lui-même  de  la  chose, 
nAriivé  h  Rouen,  il  eut  un  assez  lotigentreticnavecle  per- 
i»sonnn[^e  qui  s^e  disait  le  fils  de  Louis  XVI,  et  lui  troara 
»^des  mantèrcs  et  un  langage  qui  ne  semblaient  pas  démentir 
>ïrorîgîne  a  laquelle  il  prétendait»  Le  personnage  lui  témoi* 
>>gna  beaucoup  de  eotifiance;  jugeant  que  sa  position  de 
nneveu  de  M,  de  Vîomênil  et  de  garde-du-corps  lui  donnait 
y>la  facilité  d'obtenir  une  audience  de  Madame  la  Duchesse 
»d'AngouJériie,  il  lui  demanda  s^il  consentirait  a  recharger 
»itun  jmquel  de  papiers  ires^impùHans  ^  eiàleremeUre 
yyiui'Wéme  à  Madame  ia  PucAesse  d'^ngouf^me^Le  ntxea 
>?de  M-  de  Viomônit  acrcpta ,  et  dès  qu*il  /ut  de  retour  a 
»Faiii,  il  obtint  une  audience  de  Madame;  à  peine  uvaii" 
nil  ejcposé  tobjei  de  sa  mission ,  ^ue  Madame  ia  Ûuchesm 
yftt^ngouiême     tinferrompéni    irès-vivemeni ^    iui    dit: 

ifC'£ST  t'NE  AFFilEE  D£  POLICE;  PORTEZ  CELâ  A  LA  POLlCK  ; 
Vi%    RE  TEUX   PAS    T  JETER  LES  TEUX  ,   M  M^EX  MÉLIR.  >^ 

^\j^  garde-du-corpi  ne  prit  pas  le  temps  de  la  réflexion; 
»»et  suiTant  rimput^ion  qui  lut  était  donnée,  il  fut  tout  de 
ïï  suite  porter  le  paquet  de  papiers  au  ministre  de  la  police 
>*générale,  jf/,  de  Cazes.  Peu  de  letnps  après,  liïîantdans 
»les  journaux  les  réponses  plus  que  communes  de  Jflat/mrin 
7y  Bntneau  j  derant  les  magistrats,  il  s* écria  :  a^Cê  H^estjmM 
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»/&,  U  personnage  que  j'' ai  t/u,  avec  ietjuei  j'^ai  causé; 
yyei  qui  m'' avait  frappé  par  son  excellent  ton ,  ecn  esprit , 
y>et  le  sentiment  des  convenances/»  En  effet  il  y  avait  en 
»  SUBSTITUTION  ;  et  il  esta  croire  que  la  remise  du  paquet 
»  de  papiers  avait  éveillé  la  police ,  et  provoqué  ceiiema'- 
yy  noeuvre  grossière  et  habile  en  inéine  temps,  n 

Pour  établir  que  le  procès  de  A/atAurin  Bruneau  con- 
rrait  un  mystère ,  il  suffirait  da  passage  ci*après  extrait  des 
mémoires  d^une  femme  de  qualité: 

«  Le  2  Décembre  1817 ,  H.  de  Gazes ,  ministre  de  la  police , 
»  recommanda  à  la  censure  de  ne  laisser  parler  do  procès 
»de  JUathurin  Bruneau^  qui  s^instniisait  alors,  que  d'après 
»le  dire  du  journal  de  Rouen.  Pourquoi?  Parce  que  ce 
y> journal  devait   représenter   les  débats  de  cette  affaire 

»S0U8  UN  CÔTÉ   GROTESQUE.» 

Cette  mesure  despotique  tendait  indubitablement  à  inter- 
dire la  publication  de  faits  qui  auraient  excité  TintërAt  pnblic 
en  faveur  du  fils  da  Louis  XYI»  et  révélé  le  lieu  de  sa  rési* 
dence.  En  1840,  dans  le  nom  de  S.  A.  R.  et  dans  le  mien , 
je  portai  plainte  en  diffamation  contre  le  gérant  do  jmnial 
LeCapitolCf  qui  avait  publié  sur  le  Duc  de  Normandie,  et 
les  rédacteurs  de  Za  F^oix  d'un  Proserit ,  un  article  calom- 
nieux ,  imputé  au  gouvernement  Prussien  et  émané  en 
ministère  de  tintérieur  de  France.  Ce  fut  alors  que 
je  fis  imprimer  et  distribuer  à  Paris  le  mémoire  jodiciaire 
dont  j^ai  parlé.  Comme  je  ne  pouvais  pas  me  dispenser  de 
signaler  les  machinations  de  la  police ,  lors  du  procès  do 
faux  Mathnrin  Bruneau,  M.  Xavier Laprade,  avocat,  m'adressa 
le  12  Novembre  de  la    même  année,  la  lettre  qui  soit: 

«  Monsieur , 

«Je  me  fais  un  devoir  de  vous  communiquer  les  deux  faits 
suivans ,  qui  m^ont  été  racontés  par  les  témoins  honorables 
dont  je  cile  les  noms  :  aux  yeux  des  hommes  de  bonne  foi , 
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fA  faits  ne  serotit  peut-être  poi  sons  portée  pour  lo  lolution 
le  rimmense  questioti  ou  triomphe  de  laquelle  ?<wis  consa" 
tt€t  T05  efforts- 

«Au  nioin  de  Février  1Ô36,  tHont  pnrli  de  Niort  pour 
irenir  à  Paris  »  à  mon  passage  u  Poitieis,  j'eus  Hionneiir 
il'oller  fftire  une  fisjte  k  U^  le  Vicomte  do  Curf^ay,  oncien 
disputé  de  b  ^jênne  et  préfet  de  la  Gironde  h.  Tépoque  dei 
fatnles  journées  de  Juillets  Je  ne  cachai  pas  à  M.  de  Curîoy 
Pabjet  principal  de  mon  Tojage  qui  était  de  roir  le  person- 
nage que   des  Ijommes  dignes  de  toute  ma  confiance  m'its^ 

iraient  «tra  le  fils  de  Louis  X\L  J'entrai  à  ce  &ujet  dans 
lieaucoup  de  détails,  et  Toici  »  en  résumé ,  autant  que  je 
pui*f  me  le  rappeler  aujourdiiui  »  ce  que  me  dit  M*  le  Ti* 
comte  de  Curzay:  «Je  tous  engage,  mon  ami,  à  mettre  de 

»la   prudence  dans   cette    affaire  qui  pourrait  bien  être  on 

>i piège  de  la  police  pour  nous  diviser:  vous  me  ferex plaisir 

V  si  TOUS  Youlei  me  tenir  au  courant  de  ce  que  tous  apprendrez  » 

car  il  ne  faut  pas  rejeter  de  premier  abord  et  sans  examen. 

«Le   Dauphin  n'est  point  mort  au  Temple,  du  moins  je 

|»le  crois;   j'ai    acquis  cette  conTiclion  k  la  restauration  en 

'^1816  et  1817;  je  connus  dei  détails  très-remarquables  ;  et 

nk  Tépoque  du  procès  de  Muthurio  Bruneau  ,  je  fis  te  Toyage 

nie  Rouen  pour  voir  le  prisonnier  et  TériGer certaines circon* 
li»stances.  Là  j'acquis  la  certitude  qu'il  y  afail  eu  substitution 

>)de  personnes  ;  et  que  Mathurin  Bruneau  n'était  que  l'homme 

»  postiche  de  la  police  »  substitué  au  Téfi  table  prisonnier  qu^on 

tarait  fait  disparaître  toui-à-coup, 

«  A  ce  premier  fait  j'ajouterai  le  suirant  qui  m*a  été  raconté 

plusieurs  fois  par  M.  le  Harquis  de  laRocbe-Aymon,  pairde 

France ,  et    par  Madame  k  Comtesse  de  la  Roche- Ay mon  ^ 

$a  tante, 

«Le  concierge  de  Madame  la  Comtesse  de  la  Roehe-Aymon 

possfidait  sur  le  mystère  de  réfasion  du  Temple  des  notions 
I  très-précises  ;    cette   circonstance,   qui   était  connue,  le  fit 
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cHer  par  le  ministère  public  à  comparaître  devant  le  jagc 
d'instruetion  de  Rouen.  Il  parait  qu'il  fit  des  réTélations  si 
graves  à  ce  magistrat,  que  le  ministre  de  la  police  de  cette 
époque ,  M.  de  Gazes ,  qui  dirigeait  tonte  cette  affaire ,  se 
chargea  d'éviter  au  témoin  les  frais  de  son  retour  &  Paris. 
Ce  malheureux  ne  reparut  plus  à  son  domicile  ;  et  les  recher- 
ches que  fit  Madame  la  Comtesse  de  la  Boche-Aymon  de- 
meurèrent infructueuses. 

«Je  vous  livre  ces  faits,  Monsieur,  sans  commentaires; 
vous  les  apprécierez  sans  doute ,  comme  je  l'ai  fait  moi-même.)» 

M.  Bourbon  Leblanc,  avocat ,  qui  par  une  coïncidence  bien 
frappante ,  avait  été  choisi ,  en  qualité  de  défenseur ,  par 
un  prisonnier  autre  que  Mathurin  Bruneau ,  m*a  aussi 
transmis  par  écrit  les  précieux  renseignemens  que  je  transcris 
ici  textuellement: 

«  Un  personnage  annonce  qu'il  vient  réclamer  la  couronne 
de  France  ;  il  est  porteur  d'un  passe-port  parfaitement  en 
règle.  Il  vient  se  constituer  lui-même  devant  les  autorités , 
les  charge  de  lettres  pour  la  famille  Boyale ,  et  dit  à  l'of- 
ficier auquel  il  remet  ces  lettres,  que  pendant  qu'il  ittend 
la  réponse,  il  est  du  devoir  de  l'officier  de  le  garder  à  vue... 

«On  se  saisit  bientôt  de  sa  personne,  sous  le  prétexte 
qu'il  n^était  autre  qu'un  certain  Charles  Pkilippeau^  de 
la  commune  de  Montsaureau ,  disparu  depuis  longtemps ,  et 
inutilement  recherché  par  sa  famille...  Il  est  amené  dans  les 
prisons  de  Bouen,  où  pendant  15  mois,  il  reste  confondu 
avec  les  condamnés ,  dans  la  maison  d'arrêt  appelée  Bicêtre. 
Il  continua  d'adresser  des  lettres  aux  ambassadeurs  étrangers 
et  aux  plus  grands  personnages  de  France. 

«Madame  la  Duchesse  d'Angoulême  lui  envoya  M.  M.  de 

M et  de  M ;  car  elle  était  pertinemment  au  fait  de 

l'enlèvement  ou  de  l'évasion  du  Temple  ;  les  détails  dans 
lesquels  le  prisonnier  était  entré,  ont  persuadé  à  la  Princesse 
qu'il  était  sinon  .son  frère .,  tout  au  moins  le  mandataire  de 
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etliii^î ,   car  dans  une  lettre,  sous  le  N^.  3^  datée  du  18 
Mars  1816,  il  lui  écrivît  en  ces  termes: 

Pa  Vos  ambas^adeur^t ,    ma   soeur  bien  aïmee  ^  m^ont  remb 
»  le  1 5  courant ,  pour  preuve  de  voire  aveu ,  la  dornierc  fois 
»c|ue  je  vous  ai  écrit  le  2  de  ce  mois,  un  seul  moi  de  vous 
»  comme  je   devais   respérer  après  les  tentatives  répétées  ^i 
Ki^infmctueasementî  ils  ont  rapproché  nos  coeurs  et  franchi 
^npour  j  rimais  les  barrières  élevées  par  le  crime»  i> 

I«J*eitrais  teitueliemeol  ce  paragraphe  sur  la  copie  de  la 
lettre  qui  m'a  été  soumise  et  que  j'ai  eonserTée, 
«(  La  grarité  des  personnages  qui  se  donnèrent  la  peine  de 
me  tenir  trouver,  et  leur  inssislance  pour  que  je  m'occupasse 
du  soin  de  démêler  la  vérité  au  milieu  de  tant  d'apparences 
favorables,  et  la  haute  confi a uce  qu'ils d aigoaient  m'accorder en 
raison  de  ce  que  j'avais  été  moi-même  spectateur  et  acteur , 
étoi  tous  les  évènemens  qui  se  succédèrent  du  moisdeJuil^ 
let    1704,    au  mois    de  Septembre  1797»  furent  autant  de 
^^motiffi  qui  me  déterminèrent  à  faire  Je  voyage  de  Rouen, 
^f     aSe  ai'}  rendis  eu  eSet  eu  véritable  eiplorateur  ;  je  par- 
courus dans  cette  ville,  tous  les  degrés  de  T  échelle  sociale. 
Je  rassemblai ,  je  comparai ,  j'analysai  toutes  les  relations , 
^.tous    les    reuseignemens ,    tous  les  indices,  et  par  ce  que  je 
^Fsavais  personnellement ,  je  tirai  la  conséquence  rigoureuse  que 
le   prisonnier  j    sUl  fi'éimi  pa$   le    Prince  lui-même  ^  no 
pouvait  être  qu'Hun  ti^eni  poli iique par fmltment  renseignée 
«Je  cherchai  dès  lors  k  voir  le  prisonnier  lui-même  »  auquel 
^^  des  amis  et  des  confidens  s'étaient  déjà  attachés. 
H     ii Quelques  intimes  acceptèrent  de  me  présenter  et  de  me 
^Beonduire  à  la  prison  de  Saint-Lè  ,  où  le  réclamant  avait  été 
"transféré,  uiais  ma  dëcouvenue  fut  complète.  La  justice  du 
'       temps,    qui    Tayait   htissé  en  libre  communication  ,  pendant 
deux  anx ,   trouta    qu'il    était  de  sa  haute  prudence  de  le 
mettre  au  secrei^  dans  la  maison  d'arrêt  appelée  la  concicr* 
geric. 
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«Je  retournai  à  Paris;  à  peine  avais-je  mis  pied  k  terre 
qa'un  essaim  de  curieux  et  de  curieuses  enyahit  mon  domi- 
cile y  rue  de  la  Chaise  N».  20. 

«Pressé  de  nouveau ,  je  fis  un  second  voyage  arec  Tin* 
tention  formelle ,  appuyée  de  quelques  moyens  d'introd action  , 
d^avoir  au  moins  un  entretien  avec  le  prisonnier  lni«méroe. 

«  Sous  le  nom  de  Charles  Philippeau ,  le  prisonnier  était 
encore  à  la  conciergerie ,  et  au  secret  ;  un  des  guichetien , 
qui  Taimait  beaucoup ,  lui  annonça  que  je  viendrais ,  mal- 
gré cela,  le  visiter;  et  pour  qu^il  ne  s'y  trompât  pas,  il  loi 
remit  un  morceau  de  ruban  de  Pordre  de  St.-Hubert  de  Lor« 
raine ,  dont  je  suis  officier ,  le  prévenant  que  je  lui  ferais 
voir  le  semblable  lorsque  je  serais  près  de  lui  :  ce  qui  eut 
lieu  dans  une  tournée  de  service,  pour  la  visite  des  prisons, 
faite  par  le  Lt. -Colonel  de  la  gendarmerie ,  commandant  à 
Rouen ,  M.  de  Bretteville ,  ancien  officier  dans  Tarmée 
Royale ,  qui  me  permit  de  raccompagner. 

«Sachons  si  cet  homme  dit  la  vérité  ;  voilà  tont  ce  que 
se  proposaient  de  connaître  les  hauts  personnages  qui  me 
mirent  en  rapport  avec  M.  de  Bretteville. 

«La*  porte  s'ouvre  ;  le  colonel  entre ,  je  le  suis  ;  la  porte  se 
referme  et  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  jeune  homme 
de  trente  à  trente-cinq  ans ,  vêtu  d'un  pantalon  et  d^nœ 
veste  de  couleur  grise ,  un  berret  sur  la  tête ,  un  cigare  a  la 
bouche.  Deux  petites  moustaches  naissantes  oouvraient  sa 
lèvre  supérieure.  Sa  pose  est  noble,  son  regard  dou,  sa 
taille  de  cinq  pieds  un  pouce,  ses  pieds  petits,  ses  mains 
blanches  et  potelées  et  d'une  jolie  forme.  Qui  a  vu  le  por- 
trait de  Lotus  XIY  aux  moustaches  naissantes,  par  le  célèbre 
peintre  sur  émail  Petitot ,  connaît  comme  moi-même  la 
ressemblance  exacte  du  prisonnier  en  question. 

«  Après  les  politesses  d'usage ,  M.  le  commandant  ayant 
demandé  à  M.  Charles  ^  c'est  ainsi  qu'on  désignait  le  prison- 
nier ,  s'il  n'avait  pas  de  plaintes  à  former  contre  les  gardiens 
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et  autres  gens  de  serfice,  annonça  k  AL  Charles  que  j'étais 
jiTocat  f  et  tout  disposé  à  entfeprentire  sa  dërensc  ^  i*U  m*tn 
olTrait  de  justes  moyens* 

a  Je  confirmai  cette  assura  née  en  dccou?rant  à  M*  Charles 
le  cordon  de  St,-Hubert  de  Lorraine,  masqué  par  le  pare- 
ment  sons  la  revers  de  mon  habit,  que  jmqQe4à  j'arais 
leun  boutonné.  M*  de  BrelteTÎHe  ne  s'aperçut  pas  de  mon 
mouîement  ;  mais  M.  Charles  Tayant  remarque  et  sbiû  rapî-^ 
dénient,  devint  tout  à  coup  très^eipaiistf ^  de  réserfé  qu'il 
était  auparavant. 

«cSi  vous  êtes  réellement  le  fils  de  Louis^XVI^luidis^jap 
et  que  TOUS  acceptiez  mes  ser?ices ,  tous  ne  trouvères  en  moi 
ni  un  orateur  subUme»  ni  un  Jurisccmsui te  du  premier  ordre  ; 
mais  un  défenseur  qu'aucune  menace  n^eSraiera ,  qu'aucun 
danger  n'arrêtera ,  et  que  l^or  ne  saurait  corrompre. 

«Si,  au  contraire,  une  folle  pensée  et  quelque  reêseni- 
blunce  avec  la  viciîme  Mmjule  ^  voos  ont  conduit  dans  le 
chemin  de  l'erreur ,  eh  bien  !  je  ne  tous  obandonnerai  pas 
pour  cela  ;  mais  obtenant  de  vous-même  un  aveu  sincère , 
j'emploierai  tout ,  pour  que  la  peine  que  vous  avc£  encourue , 
soit  aussi  légère  que  la  loi  peut  le  permettre, 

uH.  Charles  répondit  avec  dignité  que  «'il  était  coupable  » 
Il  mort  seule  devrait  expier  rénormi  té  de  son  crime  ^  puisque 
évidemment  il  aurait  voulu,  par  l'asurpation ,  changer  la  loi 
fondamentale  qui  consacre  Tordre  de  soccessibilité  au  trône  » 
et  tenter  de  porter  le  désordre  et  la  gaerre  civile  dans  sa  patne. 

<<Ii  fut  en  conséquence  convenu  entre  nous ^  qu'il  m'indi* 
querait  à  son  juge  d'instruction ,  couimt;  étant  l'avocat  de 
I  son  choix  \  que  je  plaiderais  rincompétence  du  tribunal  de 
police  eorrectionnetle  et  le  renvoi  devant  la  cour  d'assises , 
et  que  j'accepterais  jujjemcnt  devant  la  chambre  de$ pairs» 
si  Louis  XVIII  la  !»aiîiissiiit. 

li  Beaucoup  de  questions  et  de  réponses  furent  écJiangëes 
I  sur  des   faits   relatifs  aui  journées  des  S  et  6  Octobre,  20 
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Juin,  10  Août  et  2  Septembre»  à  Versailles  «  au  voyage  et 
au  retour  de  Yarennes,  aux  Tuileries,  à  TMôtel-de-Ville, 
à  rassemblée  nationale  et  au  Temple. 

<(Sa  présence  d'esprit  ne  Tabandonna  pas,  etsoopaorcs- 
8EUR  ne  lui  avait  rien  caché  de  ce  qu'il  devait  savoir ,  pour 
emporter  de  première  lutte  la  conviction  des  personnes  qui , 
par  pratique  et  par  profession ,  ne  connaissent  pas  les  moyens 
de  parvenir  sûrement  à  la  vérité  en  semblable  matière. 

«Au  surplus,  rélévation  de  ses  pensées,  la  pureté  de  sa 
diction  et  son  élocution  facile ,  firent  une  si  profonde  impres- 
sion sur  M.  de*Bretteville  qu'il  sortit  embarrassé  de  savoir 
par  quelle  politesse  il  lui  marquerait  son  respect.  Il  assura 
à  M.  Charles  que  ne  pouvant  être  l'arbitre  de  son  sort, 
tout  au  moins,  il  ferait  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir, 
pour  rendre  moins  pénible  sa  c^iptivité, 

«M.  de  BretteviUe  est  mort  avec  la  conviction  que  c'était 
bien  au  fils  de  l'infortuné  Louis  XYI  qu'il  avait  parlé. 

«Je  rendis  compte  aux  personnages  qui,  par  l'intermédi- 
aire de  M.  de  Bretteville,  m'avaient  mis  en  contact  avec  le 
prisonnier;  ils  avaient  exigé  ma  parole  d'honneur  de  leur 
dire  franchement  ce  que  j'en  penserais. 

«Est-ce  lui?  n'est->ce  pas  lui?  Aces  qviestions je  répondis: 
il  ne  m'a  rien  dit  pour  me  dissuader,  il  ne  m'a  rien  dit  non 
plus  qui  pût  me  convaincre. 

«La  première  entrevue  lui  est  favorable;  mais  quoique 
l'entretien  ait  été  fort  long ,  il  m'a  été  tout  à  fait  impossible 
d'arriver  au  fond  de  l'affaire.  Il  m'a  choisi  pour  défenseur  ; 
s'il  persévère  à  m'appeler  à  lui ,  les  pièces  en  main ,  j'aurai 
tout  moyen  de  le  pousser  pas  à  pas  jusqu'à  son  dernier  re- 
tranchement ,  et  alors  je  vous  dirai  nettement  et  sans  ambi- 
guité  ce  qui  me  paraîtra  vrai. 

'  «  Pour  le  moment    ce  qu'il  convient  de  faire ,  c'est  de 
forcer  à  ce  qu'on  le  mette  en  jugement. 

«Cependant,  me  répliquait-on ,  de  Bieltefillc  ,  présenta 
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TOtro  enlretién ,  est  demeuré  pleinement  cçniaincu  ,  parcû 
que  le  prisonmer,  sans  Itésitatîoîi ,  tous  a  répondu  eiacta^ 
ment  sur  tous  les  pomts, 

u  C'est  ¥fai,  mais  un  agent  politique ,  spirituel  et  bien 
préparé  »  peut  en  faire  autant, 

il  Pendant  que  je  dî§ctitais  arec  les  honombleR  patrons  qut 
m^a raient  aidé  et  se  proposaient  de  m^ aider  constamment 
dans  mon  ardente  recherche  pour  connaître  la  rérité  »  toute 
la  Tamilte  Philippeau  ,  appelée  à  grand»  frais  des  environs 
de  Saumur  arrivait  h  Rouen, 

«cLa  président  Isnbelle  eut  beau  faire,  seul  ou  soutenu 
par  ses  collègues ,  la  mère  Phillppeat]  ne  Toulnt  pas  absolu- 
ment reconnaître  le  Gis  qu'elle  pleurait ,  dans  Tindifidu  qui 
lui  était  présenté. 

4^Ratoui^  et  moi  p  nous  sûmes  par  M.  Maury  ,  maire  de  la 
commune  de  ,..  que  de  même  que  la  famille  Pliilippeau  >  11 
n'avait  rien  trouve  dans  le  prisonnier  qui  ressemblât  aui 
Philippeau  ,  mais  qu'il  avait  déclaré  une  ressemblance  avec 
les  Bruneau  do  la  commune  de  Montsaoreau,  et  que  le 
tribunal  aiait  eu  pour  lui,  toute  la  déférence  due  à  un  di- 
gnitaire de  son  espèce, 

«  Eli  bieni  dîs-je  à  Ratouis,  vous  le  Terre£,  le  prisonnier  à  qui 
Ton  cherche  uneorirrjne»  sera  bientôt  transformé  eu  Bruneau, 

«C'est  ce  qu!  arriva. 

(cJe  revins  rapporter  a  Paria  le  détail  de  ce  que  j^avais 
fait,  TU  et  entendu. 

«Tous  furent  d'accord  avec  moi  sur  la  marche  à  stiîvre. 
et  cette  marche  était  de  forcer  >  bon  gré ,  malgré, les  tenan s 
de  Louis  XVIII  à  faire  subir  au  prisonnier  ou  plutôt  à  subir 
cui^memes  l'épreuve  d'un  jugement» 

(cHafs  comment  les  forcer?  par  la  publicité,  ouï  »  sans 
doute  ;  mais  alors  la  presse  était  entièrement  captive. 

«Je  me  déterminai  donc  à  faire  courir  en  manuscrit  rZear 
Pourquoi  ffe   1817, 
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«Je  disais:  un  personnage  mystérieox  a  été  arrêté  parce 
qu'il  a  dit  être  le  fils  de  Louis  XYI  ;  s'il  dit  la  Térité , 
pourquoi  le  méconnaître?  Si  c'est  un  imposteur,  pourquoi 
ne  le  juge-t-on  pas?.... 

«Ce  n'est  qu'en  Mai  1817 ,  qu^après  a?oir  été  transféré 
à  la  conciergerie  de  Rouen ,  il  a  été  interrogé  par  le  juge 
d'instruction.  Pourquoi  cette  lenteur  dans  une  affaire  qui 
touche  de  si  près  aux  intérêts  de  l'auguste  famille  des  Ronr- 
bons?  Pourquoi,  lorsque  un  brandon  de  guerre  cirile  est 
placé  dans  une  province,  ne  pas  se  hâter  de  déteindre? 
Pourquoi ,  lorsqu'il  s'agirait  même  d'un  extravagant  ou  d'un 
imposteur  grossier ,  lui  infliger ,  par  anticipation  ,  la  peine 
cruelle  de  deux  années  de  détention? 

«Quel  que  soit  le  prisonnier  de  Bonen,  la  justice  existe 
pour  lui  comme  pour  tout  autre;  et  c'est  offenser  la  religion , 
la  morale  et  la  loi,  que  de  le  punir  avant  qu'il  soit  condamné... 

«  Toutes  les  personnes  qui  ont  assisté  aux  premiers  momens 
de  l'existence  du  fils  de  Louis  XYI  n'ont  pas  été  moissonnées 
par  la  mort;  pourquoi,  puisque ,  doué  d'une  prodigieuse  mé- 
moire, le  prisonnier  de  Rouen  entre  dans  les  plus  petits 
détails  sur  l'enfance  de  l'intéressant  héritier  de  tant  de  Rois , 
ne  pas  le  confronter  avec  Madame  de  Tourzel  qui  fut  sa 
gouvernante ,  l'abbé  Davaux  qui  fut  son  instituteur ,  et  la 
femme  Simon  qoi  fut  sa  geôlière?  Pourquoi  ne  pas  confondre 
de  snite  l'imposture,  et  laisser  l'opinion  flotter  incertaine  sur  des 
récits  que  la  prévention  rejettera  avec  trop  de  dédain  ;  que 
la  crédulité  accueillera  avec  trop  d'enthousiasme ,  et  que  Tes- 
prit  de  faction  peut  rendre  redoutables  au  repos  public. 

«£n  dernière  analyse,  quel  que  soit  le  prisonnier  de  Roii« 
en ,  il  est  homme ,  et  comme  tel ,  il  a  droit  a  la  protection 
des  lois. 

«Il  est  innocenl  ou  coupable:  s'il  est  innocent ,  la  liberté 
lui  appartient  ;  s'il  est  coupable ,  la  mort  seule  peut  lai 
faire  expier  rénormité  de  son  crime. 
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lisqu'îl  est  rraî  que  rien  ne  prouïecjue  Louis  Wlî 
sait  mort  au  Temple ,  tout  Français  qui  aime  la  patrie*,  les 
Baurbons  et  la  liberté,  doit  désirer,  pour  Thonneur  même 
lie  la  tamille  Uoyale ,  qu'un  jugement  solennel  et  public  &ie  p 
d'ojie  manière  irrévocabto ,  la  férilé. 

^B     u  U  doit  s'écrier  comme  nous ,  pourquoi ,  depuis  deux  ans , 
ne  le  jugtî-l-on  pas»? 

aCharlçs  Philippeau  ,  ou  Math  urin  Braneaa  ou  tout  autre, 
quel  qu'ait  été  le  cimdamné  de  Rouen  ,  tra?âillant  Timpos-» 
ture  pour  ton  propre  compte  ou  pour  celui  d'une  pukïïaucc 

^biKscuIla ,    ne    donna    pas    même    Toccajton  d'examiner  avec 

^■pp  ce  point  d*histoire  i  le.  Dalthin  BëT^iLMOaT  av  TfsirLK? 

J^Ê  nOu  fil  plus:   on  sitrnala  parmi  les  affreux  II£YOLITION< 

I  SâiRis  et  les  ennemis  déclarés  de  la  légiiimité  Tauteur  de 
^ue  même  Bulletin  manuscriL  Que  ^ient-il ,  di^it>on  ^  nous 
^■pydier  de  Loui^  XVII  lorsque  Louis  XVIU  est  assis  sur  le  trù* 
^■le?  Tant  pis  pour  Louis  XYII  s'il  existe  ,  il  arri?e  trop  tard» 
^P     a  D'ailleurs,    voilà    un  acte  de  décès;  donc  il  est  mort; 

donc  toute  réclamation  doit  s'éîanouir  devant  larepréienLa- 

tton  de  cet  acte  publie.» 

H  l^s  Pourquoi  mirent  en  émoi  la  eonr  du  Comte  de  Pro- 

Tence  et  sa  police  ;  comment  faire  pour  arrêter  une  publica* 
^ninti  iosaisissable  par  sa  nature ,  et  qui  grâce  au  zèle  Ae& 
^Diommes   qui  veulent  que  chacun  ait  ce  qui  lui  appartient^ 

II  ic  multipliait  d'une  manière  incessante  et  indéQnie?  Onprit 
le  parti  de  me  faire  arrêter ,  et  l'on  employa  te  moyen  banal 

I     et    policier  d'une  poursuite  en  escroquerie,  ne  pouvant  pas 
^pl|ttalifier  délit  de  la  pre&se  j  compl&i  ^  ni  horrible  atieHtai  ^ 
ta  pensée  f  ni  la  rédaction  du  petit  mémoire.... 

«M.  le  préfet  de  police.  Angles  »  lança  son  mandat ,  et  je 

E:ond  u  i  t  et  ga  rd  é  a  u  sec  ret  pen  d  a  n  t  qu  i  n  ze  j  o  urs  a  la  pré  - 
ire  de  polioe» 
Je  fus  interrogé  par  M.  Narthus  ^  commissaire  aux  inter- 
toires  «  et  qui  insista  tout  particulièrement  pour  savoir  ce 
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que  la  police  savait  parfaitement,  quel  était  l'auteur  des 
Pourquoi  de  1817. 

«M.  Narthas  ayant  clos  son  pK^cès-^Terbal causa  boaacoop 
avec  moi,  et  je  ne  fus  pas  sans  m'aperceToir ,  qu'à  la  pré- 
fecture de  police  de  Paris ,  on  avait  Pidée  qae  le  Dauphin 
n*était  pas  mort  au  Temple.  Cette  idée  était  exacte;  onea 
avait  la  preave,  dans  la  proclamation  de  Charette,  que  cette 
même  préfecture  garde  dans  ses  archives. 

«La  quinzaine  de  secret  complètement  écoulée,  je  fas 
transféré  à  la  Force  et  quelque  temps  après,  conduit  devant 
M.  le  juge  d'instruction  Roger, qui  m'interrogea. 

«M.  Roger  avait  clos  son  procès-verbal,  etje  lui  deman- 
dai la  permission  de  lui  faire  remarquer  un  oMi  gruee 
dans  Vinsiruction  ;  c^est  qu'il  ne  m'avait  nullement  parlé 
des  Pourquoi  de  1817. 

«Cette  pièce,  me  répondit-il,  n'est  pas  encore  venue  de 
la  préfecture  de  police. 

«  Elle  n'en  reviendra  jamais ,  lui  répliquai-je  ;  et  en  eBet , 
il  n'en  a  plus  été  question. 

«Pendant  que  j'étais  à  la  Force  ^  on  jugeait  a  Rouen 
un  prisonnier  quelconque ,  à  qui  l'on  avait  conféré  les  noms 
de  Mathurin  RauirBAU. 

«Les  journaux  rendaient  compte  des  débats,  et  dans  les 
réponses  du  prévenu ,  je  ne  retrouvais  pas  celui  que  j'avais 
vu ,  ni  ses  paroles ,  ni  ses  pensées. 

«On  me  tint  captif  malgré  toutes  mes  réclamations ,  mais 
dès  qu'il  fut  condamné ,  je  fus  appelé  au  tribunal ,  ainsi 
que  Ratouis;  nous  fûmes  relaxés  tous  deux  le  jour  du  Mardi- 
gras  1818. 

«On  avait  pris  ce  jour,pourqueraffaireeût  moins  d'éclat 
dans  le  public,  et  l'on  avait  adopté  ainsi  un  excellent  moyen, 
pour  que  je  ne  protestasse  pas  contre  ce  jyo/Attrtit^nuKean, 
qu'on  faisait  figurer. 

«Le   faux  Mathurin  Bruneau  joua  son  rôle  à  merveille, 
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n'objecta  rien  de  sérieux  ou  de  con?cnable,  ne  réelama  ni 
J'ineamp^tence  du  tribunal  ,  ni  i*àssislanced*un  avocat  ^  il  ne  se 
pourrutpas  par  ap[)el ,  et  fut  conduit  sans  se  plaindre  à  Gai! Ion, 
«Il  y  i?ait ,  et  je  rignorais  complètement,  deuxperson- 
n€$  dans  le  pmonniei  de  Houen^  Je  n*ai  pas  pu  m'assnrer 
por  moi-même  de  la  Terité  de  ce  miracle  ^  puisque  l'on 
a  Tait  pris  h  délicate  précaniion  de  tne  tenir  captif,  jusqu'à 
i^e  que  tc>ut  eût  été  consommé, 

«En  effet I  tandis  qu'escorté  par  la  gendarmerie,  le  faui 
Harthurin  ,  jouant  du  Louis  XYll  en  grossier  saltimbanque , 
le  rendait  a  la  maison  de  correction  de  Gaillnn  ,  uti  capitaine 
conduisait  à  pied,  au  Havre ,  un  oMtre  Zoiit^  XVII,  qu'on 
«oustrayait  à  la  mort  contre  lui  jurée* 

4<Les  rfeui  Toyageurs ,  de  peur  de  lâcheuses  rencontres, 
éTitiienî  et  les  roitures  publiqueset  le*  Toituresparticulières,  vi- 
f  aient  en  bons  amis,  confortablement,  mais  tout  à  fait  «iieo^^itt/o. 
«L'embarquement  opéré  au  Havre  pour  T Amérique,  le 
(^pitatne ,  homme  décoré  et  franc-maçon  revint  heureux 
d*af  oir  accompli  sa  miiîsion*  Il  n'en  fit  conrideoce  que  depuis 
1830  à  M.Primorin  Hartmann  ,  chevalier  de  la  Ix^gion-d'Hon- 
neur,  et  ancien  capitaine  de  dragons,  de  qui  je  tiens  ce 
fait  ;  il  en  eut  lui-même  connaissance  de  la  bouche  du  ca» 
pttaine  missionnaire ,  dans  une  réunion  de  la  loge ,  dont  il 
était  le  vénérable*  H.  Primorin  Hartmann  était  en  1832  » 
i  commissaire  de  police  du  quartier  du  marché  aux  chevauip 
^i  Paris, 

^^  aOam  l 'affaire  contre  le  faux  Hathurin  Bruneau ,  k  Houcn  , 
^Ll*a?ûcat  du  Roi  qui  portait  la  parole  devant  le  tribonal  de 
^■police  correctionnelle,  traita  le  prisonnier  d'aventurier,  et 
^^  n'hésita  pas  néanmoins  à  dire ,  comme  emporté  par  l'esprit 
e  vérité  : 

«<Que,  quant  à  T évasion  du  Dauphin^  les  rechercàes 
[nqu^ii  avaii  /ailes  à  ce  sujeê,  lui  avaieni proum  qu'eih 
\m était  ceriaine.n 
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Louis  XYIU  n'est  point  resté  silendeai  sor  cet  érènemenl^ 
dans  ses  écrits:  a  la  suite  des  explications  que  j^ai  données, 
son  langage  ne  sera  point  inintelligible,  et  la  comme  ailleurs , 
sa  pensée  exprimée  ne  sera  pas  celle  yéritable. 

«c  Tandis  que  le  Prince  Bernadette  gagnait  nn  ropiame, 
dit-il  y  j'étais  en  danger  de  perdre  le  mien ,  oa  da  moins 
de  me  voir  dans  la  nécessité  de  le  céder,  le  cas  échéant , 
en  vertu  d^nne  décision  judiciaire ,  puisqu^il  m^élait  reclamé 
par  mon  propre  neveu  S.  M.  Louis  XYII.  C^étail  i  s^éciier 
afec  Sémiramis: 

«  Lef  mort* ,  aprè»  quinte  «nt ,  ■•rtent-ilt  du  tombent  f 

«On  se  rappellera  peut-être  qu'en  1817,  un  second  fourbe 
(le  premier  s'appelait  Hervagault),  se  présenta  avec  une  oer* 
taine  audace,  en  se  qualifiant  de  Charles  de  Navarre,  0an« 
phin  de  France,  fils  de  feu  Louis  ÎYI  et  de  la  Reine  Marie- 
Antoinette.  Les  badauds ,  qui  ne  manquent  jamais ,  se  mon* 
trèrent  sous  un  jour  bien  ridicule  dans  cette  occasion.  Us 
accueillirent  avec  empressement  un  misérable  va-nm^eds 
qui  prétendait  porter  le  plus  beau  nom  du  monde.  Je  n*en- 
trerai  pas  dans  les  détails  de  cette  fable  absurde  dont  le 
tribunal  correctionnel  de  Rouen  fit  justice,  en  condamnant 
à  trois  mille  francs  d'amende,  à  cinq  ans  de  prison  et  iione 
surveillance  illimitée  le  nommé  Mathnrin  Rruneaa ,  né  à 
Yeaûn  le  10  Mai  1783 ,  de  Mat^urin  Bruneau  et  de  Jeanne 
Benein,  sabotiers  audit  lieu  de  Yeûn. 

«Ce  fourbe  qui  manquait  d'adresse  et  non  d'effronterie^ 
était  soutenu  par  les  libéraux ,  lesquels  espéraient  par  son 
aide  diviser  les  royalistes.  Quelques  dupes  furent  les  compUces 
involontaires  de  cette  intrigue,  dont  tous  les  fils  se  ratta^ 
chaient  à  un  complot  perturbateur.» 

On  lit  encore  dans  les  Soirées  de  Sa  Majesté  Louis  XVIII: 

«Les  faux  Dauphins  ne  manquent  pas:  il  y  en  a  luxe  et 
surabondance.  Avec  quelle  facilité  les  badauds  se  laissent 
prendre    aux   billevesées  qu'on  leur   débite!  Ils  les  accep- 


ml  comme  vérités  d'Evangile ,  et  tonqu'on  leii  détrompe ,  ils 
meurent  d^enrie  de  dire  des  înjuresàqai  les  veut  tirer  de  l'erreur. 

«On  aime,  en  liUtoire  principalement,  tout  ce  qui  est 
eiiraordînaire ,  on  rechenclie  les  récits  menson[]^erSp  on  admet 
sans  réfleiion  reiistence  de  personnages  cpie  des  mystlfiem- 
teurs  supposent,  et  pois  on  discute  »  on  rayonne  sur  ear» 
eomme  ii  réellement  ils  araient  apparu  dans  cette  vallée  de 
mensonjjes  et  de  misères,».,, 

a  Si  le  Masque  de  Fer  a  trouyé  tant  d'admirateurserédule», 
il  fallait  s'attendre  que  le  Roi  rnon  neveu  ,  descendu  au 
tombeau  dans  l'eneeiiite  étroite  et  cachée  d'une  prison ,  ne 
mauquerait  pas  d'intrigans  qui ,  voulant  profiter  de  cette 
position  particulière,  le  feraient  revivre  après  sa  mort ,  surtout 
lorsque  le  lieu  de  sa  sépulture  est  même  ignore.  A  Iferva- 
gault ,  a  succédé  Mathurin  Bruneau  ,  qui  osa  se  dire  Louis 
XVn  sous  la  main  de  ferde Bonaparte ^ et  qui , aujourd'hui, 
me  redemande  son  sceptre.  Celui-là,  autant  que  Tautre,  a 
des  pardsausj  des  séides,  une  cour,  et  des  ambitions  qui 
te  reposent  sur  la  sienne.  La  justice ,  en  le  condamnant , 
ne  gagnera  pas  la  c^use  du  bon  sens.  On  va  Jus f^'' à  dire 
pi^îf  y  a  deux  Aommes ,  l'un  mon  neveu ,  véritablement 
retenu  à  rëc^rt  depuis  son  arrestation  ;  le  second  impo/is^on 
ôf  en  connu  qui  jouera  son  rôle  en  préxence  des  juges  , 
et  que  la  condamnation  qui  le  frappera  ,  eu  le  laissant  de  cèté  , 
pèsera  sur  Louis  XVIL  Ainsi  ^  ma  nièce  esi  une  sœur 
dénaturée  ,  Je  suis  un  monstre  d^oncle ,  Atonsieur  est  sans 
Imjauté ,  et  ses  fils  sont  pour  dérober  la  couronne  à  leur 
amsin  ^germain . 

<c  Je  m^ébahis  que  Ton  soit  si  prompt  a  c^ilomnier  ^  n  facile 
û  embrasi^er  le  parti  des  faibles,  Deui  classes  se  conduisent 
ainsi  :  la  moutonnière ,  si  nombreuse  ;  la  friponne  ,  accoutumée 
il  pécher  en  eau  trouble  ;  enfin  ceui  qui  ne  veulent  aucune-* 
rnent  des  Bourbons ,  aident  à  la  propagation  de  ces  bruits 
ridicules  qui  nuisent  a  la  famille  Royale,  sans  profiter  au- 
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cunement  au  fourbe  paré  d'un  nom  A  beau ,  si  respectable 
et  dont  il  traîne  la  responsabilité  dans  la  boue,  n 

Enfin ,  Madame  la  Comtesse  du  Cayla ,  en  noiis  rendant 
compte  d'nn  entretien  qu'elle  eut  arec  son  Royal  «mi, 
dans  f  année  1816,  porte  témoignage  de  la  TÎte  aniiétéda 
Roi ,  de  sa  terreur  et  de  son  dépit  mal  déguisés ,  à  propos 
du  procès  de  Rouen.  Son  langage  vient  directement  à  Tappoi 
des  assertions  du  Duc  de  Normandie,  et  confirme  qu'il  y  arait 
derrière  le  rideau ,  un  personnage  embarrassant,  dont  on  s^effin*- 
çait  péniblement ,  mats  en  Tain ,  de  dissimuler  les  tiaees.  S'il 
ne  se  fût  agi  que  du  misérable  va^nu-^eds ,  dupatissùn , 
que  la  fourberie  de  la  police  a  fait  frapper  d'une  condam- 
nation mensongère,  Louis  XYIII  n'eût  pas  pris  la  peine  d'en 
entretenir  ses  veillées  avec  ses  familiers  du  Château.  La  qnes* 
tion  qui  déjà  n'est  plus  problématique,  se  trouYcrait résolue 
par  ce  seul  extrait  des  Mémoires  d'une  fgmme  dequatiié: 

«Vers  ce  temps^là,  un  matin,  je  trouvai  Louis  XVIII  fort 
soucieux  ;  il  était  devant  sa  table ,  examinant  avec  soin  une 
liasse  de  papiers.  Il  me  fit  signe  de  m'asseoir  ;  et  sans  me 
dire  mot ,  continua  son  examen.  Quand  il  eut  fini  : 

«Madame  la  Comtesse,  me  dit-il  en  resserrani  les  pa- 
piers dans  un  porte-feuille ,  sarez-TOUS  que  je  suis  a  la 
veille  de  ne  plus  être  Roi  de  France? 

—  «  Au  sang-froid  de  Votre  Majesté ,  répliquai-je ,  je  doû 
croire  qu'elle  renonce  volontairement  à  la  couronne. 

—  «En  effet,  repartit  le  Roi,  cette  fois,  ce  n'est  ni  une 
république ,  ni  un  usurpateur  qui  me  dépossèdent  du  trône  ; 
je  le  restitue  au  légitime  héritier,  au  fils  de  mon  frère,  à 
mon  neveu ,  à  Louis  XVII. 

—  «A  votre  neveu,  Louis  XVII! 

—  «A  lui-même;  il  vient  en  personne  me  demander  l'hé* 
ritage  de  son  père. 

^^  «Je  TOUS  dirai,  Sire,  comme  dans  Athalie  : 

Les  morts  après  vingt  ans,  sortent-ils  du  tombeau.-* 
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—  «Que  foulei'TOUsî  Voilà  le  second  lome  de Miiilmrc; 
d'IIt^rTagatiU  ;  un  autre  faux  Dauphin*  Celui-ci  prend  \ts 
Ulres  de  Caries  de  A^amrre  g  Charles  de  F^mwe  ^  Dau- 
phin Bourbon  et  celui  de  Baron  de  Voisin  ^  quand  il  veut 
garder  rincognito.  Tant  y  a  qu'il  a  trouvé  des  dupe^.  De  sottes 
femmes,  des  hommes  non  moins  aoU  se  rangent  autour  de 
ces  aventuners,  Croirlc£-ïous  que  parmi  les  plus  déroués 
parti^Mins  du  nouveau  monarque  ^  on  cite  Madame  la  Comtesse 
Turptn  de  Crissé? 

—  «Uais^  Sirej  une  imposture  si  grosâière  n'abusera  pas 
longtemps  la  crédulité  publique. 

—  a  C'est  ce  ywi  vous  trompe ^  Madame,  répondit  Louis 
XVItl  ;  le  jeune  homme  est  beau  gurçan ,  il  se  prétend  Roi 
de  France  :  la  chose  est  merveilleuse  ,  incroyable ,  on  fiime 
l^incroyable  et  le  merTeilleui.  Et  puis  il  est  si  beau  de  se 
faire  le  champion  d*un  grand  Prince  tombé  dans  Tinfortune , 
d'aider  un  Roi  de  France  méconnu  à  reconquérir  sa  cou- 
ronne! 11  n'en  faut  pas  davantage  pour  tourner  bien  des 
têtes.  £nji$k  i  un  comité  est  déjà  organisé  afin  de  recueil iir 
dmns  Paris  des  souscriptions  vo/ontaires  en  faveur  de 
JLouis  \\\i ,  car  ce  grtind  Prince  est  arrivé  sans  le  sou  dans 
sa  capital  ^  un  sujet  lidèle  lui  a  prêté  un  habit. 

—  14  Le  Roi  tue  disait  tout  cela  fUt  le  ton  de  la  plaisan- 
te lie  ,  mais  la  mauvaise  humeur  et  le  dépit  perçaient  à 
travers  cette  gaieté  affectée^  Il  m^appril  ensuite  que  le 
nouveau  Louis  XVII  était  un  sabotier  de  Veiin  près  ChoU 
let ,  qui  avait  nom  Mathurin  Bruneau  ;  que  ses  partisans  , 
dont  le  nombre  augmentait  tous  les  jours,  avaient  fait  des 
démarches  en  sa  faveur  auprès  de  Madame  Royale^  et  que 
lui-même  avait  eu  t effronterie  de  lui  écrire  comme  à  sa 
soeur  ^ 

<*-  («Mais,  SirCf  lui  demondai-je^  est-ce  que  toute  cette 
farce  ridicule  ne  vous  fait  pas  rire. 
-^  «Non,  répliquait- il  ;  Je  ne  ris  point  de  ce  qui  peut 
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troubler  la  paix  de  mon  royaume.  Quand  les  esfuiUsont 
agités,  tout  peut  devenir  on  sujet  dedésoidre.Ilnemaiique 
pas  de  mécontens  qui  saisiront  arec  joie  le  premier  prétexte 
pour  mettre  les  choses  sens  dessus-dessous:  la  rérolutioB 
n'est  pas  finie. 

—  «Mais  la  chambre  des  pairs  tous  aura  bientôt  débar- 
rassé de  Malhurin  Bruneau. 

—  «Non,  non»  elle  ne  s^oecuperajamais de  cette  affaire- 
là? 

—  «Ne  doit-elle  pas  prononcer  sur  tous  les  complots 
tendant  à  changer  Tordre  de  la  succession  au  trône? 

—  )>I1  est  rrai:  mais  ce.  sabotier  n*aura  pas  Thonneur 
d^être  traité  comme  un  criminel  d'État. 

— r  «Votre  Majesté  le  traduira-t-elle  devant  une  cour 
prévôtale? 

—  «  Ce  serait  encore  trop  pour  lui  :  je  Penverrai  à  la 
police  correctionnelle,  ^usurpateur  sera  jugé  arec  les  filous 
et  les  escrocs.  Les  adhérens  de  Louis  XYII  s'exposeraient 
peut* être  à  perdre  la  tète  arec  lui  dans  une  conjuration 
contre  le  trône  ;  pas  un  ne  voudra  être  complice  d^un  in- 
trigant subalterne.  Six  mois  de  réclusion  à  Poissy  épouvan- 
teront ceux  que  la  mort  n'aurait  pas  intimidés.»  — Je  fus 
frappée  du  grand  sens  de  ces  paroles:  le  Roi  continua:  «On 
vous  parlera  de  cette  affaire,  répandez  à  tout  le  monde  que 
Fimpertinence  du  eabotier  nCa  fort  ÉGAVi.»  —  jiuftmd 
Sa  Majesté  i  n^ était  pas  si  joyeuse  qu'asile  levouUdibiem 
dire.  Mais  je  me  risquai  volontiers  à  mentir  four  com« 
PULiax  à  Sa  Majesté.y> 

Cette  époque  fut  une  des  plus  critiques  pour  le  gouver- 
nement de  la  fausse  restauration  ;  il  y  avait  une  fièvre  nationale 
qui  agitait  toutes  les  classes  ;  l'opinion  publique  se  trouvait 
travaillée  par  tous  les  partis  ;  et  le  plus  menaçant  était  sans 
contredit  celui  de  la  légitimité  proscrite  »  qu'une  classe 
d'hommes  de  bien  songeait  sérieusement  à  remettre  ii  sa  place. 
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Jamais  Louis  XVI II  n'avait  ressenti  plas  fiolcniment  les 
angoisses  d'une  puissance  illé^ttnic«  Sa  police  éuit  dans 
une  alerte  continuelle  ;  elle  arait  mis  en  mourement  tous  sea 
ressorts  ;  en  aclion ,  lentes  se»  perfidies ,  pour  empêcher 
l'éclat  de  la  t érité  ,  pour  présenrer  T usurpation  d'une  ruine 
imminente,  au  milieu  de  ce cen Ait d "intérêts s' entrechoquant 
sourdemeat.  Le  conTentionel  Cou  i  toi  s  qae  nous  saTonstfoir 
connu  le  secret  de  Tëfasion  du  Temple  ^  et  par  le^t  papiers 
de  Robei;piçrre  ,  les  mystérieuses  conniTences  du  Comte  de 
Protence  «tec  ce  hideux  terroriste,  mourut  vers  ce  temps 
à  Bruiellca  ;  son  fils,  rapporte  Barère  dans  ses  mémoires, 
tint  recueillir  ce  qoi  restait  de  ses  effets  et  papiers*  Il  fit 
imprimer  en  Belgique  une  notice  d'une  denn- feuille  d'im- 
pression, qu'il  distribua  >ux  réfugiés,  dans  laquelle  il  pré* 
tentait  le  tableau  des  persécutions  que  depuis  la  loi  dite 
d'amnistie  de  Louis  XVIfl  du  12  Janvier  1816,  le  ministère 
de  la  police  générale  de  M.  de  Caxes  loi  arait  fait  éprouier. 
<«  Cette  notice,  dit  Técrirain  ,  rapportait  qne  M«  Courtois  , 
qui,  sou«j  l'empire,  s'était  retire  dans  un  petit  domaine  qu'il 
•Tait  acheté  dans  les  Yosges ,  se  croyait  ignoré  lors  des  pros- 
criptions des  ejc-eonvenitonnneis  voianin ,  mais  qu'ayant 
éprouvé  quelque  inquiétude  d'après  des  rapports  qui  lui 
avaient  été  faits ,  il  arait  espéré  obtenir  de  M«  de  Caies 
l'autorisation  de  rester  en  France  ,  dans  son  manoir  des  Vosges , 
en  offrant  n  ce  ministre  de  lui  remettre  plusieurs  documens 
historiques  sur  les  Bourbons ,  et  de^  cane^ond/inces  irmt^ 
véeê  dans  les  papiers  de  Eohespierre  dont  il  a?ait  Icré 
les  scellés  en  qualité  de  commissaire  nommé  par  le  comité 
de  sûreté  générale...  A  peine  la  lettre  de  M.  Courtois  fut- 
elle  parvenue  k  Parts ,  que  M.  de  Cazes  se  hâta  d'ordonner 
an  préfet  des  Yosge§  de  fuire  sortir  du  territoire  français  cet 
et  •conventionnel  banni  par  la  loi  du  12  Janvier  1816,  et 
de  nxût  tous  ses  papiers  et  dpcumens.  Le  préfet  des  Vosges 
fait  aussitôt  inreitir  In  maison  de  M.  Courtois ,  le  fait  arra* 
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cher  de  son  lit ,  quoique  malade  »  ei  bù  ùrdonne  de  livrer 
tous  ses  papiers.  M.  Courtois  répond  qn^ils  ne  sont  piosen 
sa  possession  ;  mais  il  est  enlevé  de  son  habitation  et  mené 
de  brigade  en  brigade  à  la  frontière  des  Pays-Bas.  Après 
son  départ,  on  fouille  toute  la  maison ,  on outic les mmtelas 
de  son  lit ,  et  Ton  y  troure  les  papiers  eonvcilés  par  M. 
de  Cazes  à  qui  ils  furent  aussitôt  envoyés.  Le  faTori  de 
Louis  ÎYIII  s'empressa  de  faire  taloir  son  sèle  eo  déposant 
sur  la  table  du  Roi  les  papiers  saisis  ches  M.  CSonrtoÎ8«  Le 
testament  olographe  de  Marie- Antoinette ,  en  faisait  partie; 
S.  M.  trouva  convenable  à  son  hypocrisie  politique  de  le  faire 
publier,  en  affectant  les  plus  respectueux  égards  pour  la 
mémoire  de  Marie-Antoinette  ,  ne  se  souvenant  plus  qn^étant 
Comte  de  Provence,  il  avait  cherché  à  déshonorer  cette 
femme  par  des  pièces  déposées  au  parlement  de  Paris,  et  dans 
lesquelles  Torigine  de  ses  enfans  était  mise  en  doute. 

«  Depuis  la  révolution  de  1830  ,  H.  Courtois  fils,  a  intenté 
à  M.  de  Cazes  un  procès  devant  un  tribunal  de  Paris  en 
restitution  des  papiers ,  pièces  et  documens  qu^il  avait  fait 
saisir  et  qu'il  s^ était  appropriés  en  1816,  dans  la  maison  de 
son  père.  M.  Courtois  fils  a  demandé  à  Tancien  ministre  de 
la  police  des  dommages  et  intérêts ,  pour  toutes  les  pertes 
qu'il  lui  a  causées.  Mais  selon  les  usages  et  coutumes  de 
Paris,  l'affaire  fut  sans  doute  arrangée,  puisque  les  résultats 
en  sont  demeurés  inconnus.» 

Passons  à  d'autres  épisodes  bien  autrement  caractéristiqoes 
des  terreurs  de  l'usurpateur ,  et  de  son  ministre  favori  q[ui 
ne  tomba,  pour  ne  plus  se  relever,  disait-on  en  1820, 
que  lorsque  le  pied  lui  eut  glissé  dans  le  sang  du  Dwo 
de  Berri.  C'est  pendant  que  M.  de  Cazes  dirigeait  la  pdioe 
générale  du  Royaume  ,  que  ce  fils  de  France  succomba  soos 
le  poignard  de  Lonvel ,  et  que,  quelques  années  auparavant, 
la  ville  de  Rodez  fat  témoin  de  l'assasinat  de  H.  Fual* 
dès  ^procureur  criminel  près  la  cour  d'assises  de  l'Aveyron , 
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îtommc  inlèjjrc  el  environiié  de  h  consiJéraljon  générale. 
Ces  deuï  crimes,  qui  conjïlemèreiit  la  France  et  l'Europe, 
itinsl  que  les  noms  des  aisiMios  connus ,  ont  été  livres  par 
rhistoire  à  reiécratioTi  des  siècles  ;  mais  le  mobile  atrocf^ 
qni  fit  mouroîr  la  main  des  meurtriers ,  n'a  jamais  etti  bien 
ouTertement  ngnalé.  11  fallait  le  fait  de  Tcmlence  du  lils 
de  Louis  XVI,  pour  que  Toeil  pût  plonger  dans  les  recoins  le 
plus  téncbreui  de  ces  mystères  d 'abomina tioD,  et  en  déeoufrîr 
le5  horreurs.  Je  tiis  les  ëchirer  d'un  DOUTeaujour»  pardes 
considérations  d'une  telle  jjraiitë ,  qu'il  sera  impossible  à  la 
raison  de  ne  pas  roir  dans  les  deui  xictimes  assassinées , 
deux  holocaustes  sacrifiés  a  la  dynastie  illégilime  de  France. 
En  reproduisant  les  principales  circonstances  de  crimes  qu'on 
ne   peut  rappeler  sans  frémissement ,  je  puiserai  aui  sources 

^authentiques  des  débats  judiciaires  et  des  écrits  du  temps 
jî  les  ont  enregistrées.  Le  lecteur  impartial  sera  à  même 
de  »e  former  une  conrictiou  par  le  rapprochement  des  par- 
tîculaiilés  qui  s'enchainent  à  la  cause  du  Duc  de  Norman- 
die. La  justice  a  frappé  quelques  têtes  ;  mais  les  grands 
coupables  ont  continué  de  nno  houorés  à  l'abri  de  lim- 
punité  qui  les  cadie. 

k  Je  m'occuperai  d'abord  de  l'homble  affaire  du  départe* 
ment  de  rAfcyron  ;  et  pour  que  le  tableau  que  j*en  rais 
présenter,  soit  en  tout  conforme  à  la  rigoureuse  mérite,  je 
ferai  un  résumé  succinct  de  tous  les  renseigne  mens  imprimés  » 
composant  mon  récit  des  relations  de  la  presse  de  cette 
époque. 

Les  annales  des  tribunaux  n'oHrent  pas  d'exemple  d*un 
crime  plus  atroce  que  celui  qui  a  été  commis  le  J9  Mats 
1817,  sur  la  personne  de  Ilnfortuné  Fualdès.  Le  criminel 
dësîr  de  s^emparer  du  bien  d'antmi  ne  peut  pas  expliquer , 
d^une  manière  satisfaisante  pour  la  raison ,  la  furi^ur  des 
assassins...  L'intimité  qui  régnait  entre  M.  Fualdès,  Jatision 
Bastide  les  principaux  as^^issins,  ne  permet  pas  de  douter 
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qu'ils  ne  professassent  tons  les  trois  les  mêmes  opinions  po* 
Htiqaes  ;  leur  conduite  au  mois  de  Mars  1815,  ne  laisse  pu 
le  moindre  doute  à  cet  égard.  Jausion,  lors  du  fameux  siège 
de  Lyon  y  avait  pris  une  couleur  très-prononcée  dans  le 
parti  Royaliste  ;  il  fut  arrêté ,  traîné  dans  les  cachots»  et  allait 
être  irictime  de  la  réaction,  lorsqu'une  personne  «usai  coon- 
geuse  que  charitable  troura  moyen,  au  péril  de  ses  joon, 
de  le  soustraire  à  la  mort  qui  Tattendait»  Son  père  né  dans 
la  classe  des  riches  propriétaires,  a  constamment  jooi  de 
Testime  et  de  la  considération  publiques.  Jausion  était  beau* 
frère  de  Bastide  ;  parent  par  sa  femme ,  de  l'infortuné  Fnal- 
dès,  et  son  ami  depuis  vingt  ans ,  ils  avaient  tons  les  deux 
les  mêmes  habitudes  de  société»  Quant  à  Bastide  il  avait 
épousé ,  grâce  a  sa  fortune  et  à  la  réputation  de  son  père , 
une  demoiselle  appartenant  à  une  famille  honorable.  Il  cul* 
tivait  une  propriété ,  appelée  le  Domaine  de  Gros ,  sur  la- 
quelle il  demeurait.  Personnellement  il  n'a  jamais  joui d^ancnne 
considération  ;  il  avait  une  physionomie  dure  et  un  regard 
faux  ;  il  était  proche  parent  de  Fualdès ,  et  de  plus ,  son 
filleul.  Lui  et  Jausion  tenaient  un  rang  distingué  dans  la 
société;  parens  et  amis  de  la  victime,  ils  mangeaient  souvent 
à  sa  table,  et  étaient  admis  en  coinintmtcci/toiicfe^effa^ur» 
ei  de  ses  intérêts ,  ei  ausH  de  ses  secrets. 

Bancal,  qui  est  mort  pendant  l'instruction,  et  que  roo 
a ,  dit-on  j  fait  empoisonner  parce  que  t*on  craîgnaii  ses 
révélations t  était,  ainsi  que  sa  femme  et  d'autres  compli- 
ces ,  sorti  de  la  lie  du  peuple.  La  maison  Bancal  lien  de 
débauche  de  la  classe  la  plus  obscure  et  la  plus  yile ,  est 
celui  où  l'égorgement  de  la  victime  a  été  consommé. 

Quelques  habitans  du  pays,  qui  ont  voulu  pénétrer  plus 
avant  que  la  justice  dans  l'horrible  dédale  de  cette  aSaiie, 
ont  prétendu  que  l'assassinat  de  Fualdès  devait  d'abord 
s'exécuter  dans  une  remise  ou  écurie  attenant  à  la  maison 
Bancal  ;  que  cette  remise  s'étant  trouvée  fermée  en  dedans 
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par  un  mendiaril  qui  'i'y  élait  couclié ,  €  est  alor^  qu'on  fit 
entrer  Fuildès  dans  la  maison  Bancal p 

On  assure  que  le  même  soir ,  à  h  même  heure»  unren^ 
dex^rous  avait  éié  donné  par  deui  jeunes  gens  à  deux  dames 
du  pays,  dans  cette  menrte  rnoison  Bancal,  et  que  lorsqu'un 
poussa  la  victime  dans  la  inaisoo ,  les  deui  dames  y  étaient 
déjà  irrifées.  On  suppose  que  la  femme  Bancal ,  ayant  en^ 
tendu  du  bruit  ii  sa  porte»  les  fit  cacher^  l'une  dans  un 
petit  cabinet  qui  fut  ferme  a  clef ,  Vautre  srous  un  liL  Selon 
cette  veision ,  la  première  de  ces  daines  serait  Madame 
M&nson  y  dont  noos  devons  dire  un  mot  pour  la  rendre 
compréhensible  dans  le  rôle  d'incohérence  qu'elle  a  joué 
con'ftamment ,  chaque  fois  qu^cUe  entrait  en  scène. 

Madame  Manson  avait  pour  père  M.  Enjalrand  ,  président 
de  la  cour  prévutale  de  rAveyron.  Née  avec  beaucoup  d 'es* 
prit,  une  grande  vivacité  de  caractère,  des  passions  très* 
vivcâ  f  élevée  À  la  campagne  p  et  ne  connaissant  en  queltpie 
sorte  le  monde  que  par  la  lecture  des  romans  «  qui  en  don- 
nent une  très-faUs'ise  notion ,  dangereuse  pour  les  imaginations 
trop  impressionnables;  toute  sa  vie  a  été  un  tissu  d'évène* 
tnens  romanesques  ^  et  d'aventures  extraordinaires.  Madame 
Han^on  s'était  séparée  de  son  époui ,  et  vivait  alors  avec  un 
fils  unique  ^  fruit  de  son  mariage  et  pour  lequel  elle  avait 
une  tendresse  d'autant  plus  vive,  qu'elle  craignait  toujours 
de  s'en  voir  séparée.  Ze  rôle  mystérietLx  qu'elle  joue ,  est 
te  plus  important  de  tous  ceux  de  cet  horrible  drame.  La 
première  impression  qu'elle  a  faite  lui  a  été  favorable  ;  on 
supposait  qu'elle  allait  {Cter  des  lumières  positives  dans  ces 
aflreuses  ténèbres;  l'atleote  générale  a  été  trompée-  Les 
contradidions  sans  nombre ,  les  réticetiees  sans  un ,  les  paroles 
mystiques ,  les  rétractations  ^  le  silence  obstiné  de  Madame 
Manson ,  n'ont  pas  tardé  fi  lui  faire  perdre  l'intérêt  qu'elle 
avait  d'abord  inspiré. 

M.  Fualdè?*  père  ,  venait  d'obtenir  une  pension  de  retraite. 
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Les  assassins  Tont  frappé  au  moment  où  il  allait  terminer 
dans  une  paisible  et  honnête  aisance ,  une  carrière  qui  fot 
toujours  sans  reproche.  Il  avait  le  ton  séfère,  mais  il  était 
juste,  bon,  humain.  Quelques  uns  de  ses  assassins  aiaient 
reçu ,  lé  jour  même  du  crime ,  de  nouvelles  marques  de 
son  humanité ,  et  deux  pains  envoyés  à  la  famille  Bancal, 
par  Madame  Fualdès ,  pour  Taider  à  nourrir  sa  famille , 
furent  quelques  heures  après  teints  do  sang  de  la  Tictime. 

M.  Fualdès  fils ,  diaprés  ses  propres  areux ,  fréquentait 
les  cercles  de  la  haute  société  àParis,  et  visitait  les  ministres, 
les  Princes  et  la  cour  ;  ce  qui  donne  une  hante  idée  de  la 
considération  attachée  au  nom  de  son  père ,  et  fait  supposer 
que  leurs  opinions  politiques  étaient  en  rapport  avec  celles 
de  la  noblesse  royaliste.  Comme  il  s'agit  d'un  assassinat  po* 
litiqne ,  ces  premières  observations  ne  sont  pas  sans  impor- 
tance. L'auteur  de  la  notice  qui  m'a  fourni  ces  renseigne- 
mens ,  la  termine  en  disant ,  à  propos  de  Madame  Mansoo  : 

«Une  chose  di£QciIe  à  expliquer,  c'est  ce  secret  q%CeUe 
persiste  à  garder.  L'imagination  s'égare  à  le  chercher ,  et 
la  vérité  semble  s'évanouir ,  au  moment  où  l'on  espérait 
l'atteindre.  Les  personnes  qui  ont  été  voir  Madame  Mansoo 
depuis  qu'elle  est  en  prison ,  se  sont  convaincues  qu'aucune 
ambition  de  renommée  n'est  entrée  dans  son  esprit.  Elle 
semble  disposée  à  garder  son  secret^  sans  vouloir  se  faire 
un  mérite  de  son  silence.  Satisfaite  d'avoir  été  placée  soos 
les  verroux,  à  l'abri  de  tout  danger,  elle  semble  attendre 
sans  impatience  et  sans  crainte,  le  moment  où  elle  paraître 
devant  les  juges ,  pour  y  répondre  à  l'accusation  de  faux 
témoignage;  et  elle  n'a  plus  à  redouter,  dit-elle,  que  les 
deux  coupables  qui  ne  sont  pas  connus.  Il  est  ^vident  que 
Madame  Manson  n'a  pas  dit  tout  ce  qu'elle  sait.  Les  dépo- 
sitions de  plusieurs  témoins ,  l'opinion  généralement  répandue 
dans  le  pays,  sont  autant  de  preuves  en  faveur  de  cette  con- 
jecture,   publiquement  exprimée  aux  débats,  que  tous  les 
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tmpahies  ne  soni  pas  dan»  les  fers*  Qui  sait  gi  cseut  des  n&îti- 
flins encore  enreloppes  d'un  Toile  qui  deTieut  toiislesjoursmctns 
impénétrable  ,  o'onl  pas  élë  conduits  au  crime  par  la  fu^ 
reur  des  parlis?  Bientôt  peut-être  cet  horrible  mjslère  va 
paraître  au  jour!  ^> 

Ainsi  I-on  a^ciprîmait  en  1817  ;  et  depuis,  cet  afTreui 
«^fènement  était  tombé  dans  une  sorte  d'oubli.  Mais  le  rny^* 
tère  s'est  rérëlë  atec  celui  de  Teiistence  de  l*orphelin  du 
Temple,  Ce  que  Madame  Mansoa  n'a  pas  dit,  son  secrei^ 
se  rapporte  infailliblement  aux  motifs  dePassassinat,  que  les 
débats  pnblic<i  u*ont  pas  fait  connaître.  Je  me  bornerai  k 
eitraire  de  ces  débals  les  indications  relativ^es  à  Ja  partie 
jnystérîeuse  de  Talroce  assassinat  ^  que  Tiendra  compléter  la 
communication  du  secret  etÉiai  (jae  possédait  Fualdès;  et 
de  l'intérêt  du  pouremement  usurpateur  à  s^ emparer  des 
papiers  qui  en  constataient  la  démonstration* 

Dans  la  soirée  du  19  au  20  Mar^  1817,  M.  Fualdosfut 
attiré  dans  un  piège,  sous  le  prétexte  d'une  négociation  ayan- 
tageuse  de  quelques  eRets  de  commerce  ,  par  les  instigateurs 
de  son  êssis^înat ,  qui ,  depuis  longtemps  aTaient  prémédité 
r horrible  dessein  d'attenter  à  ses  jours.  Dès  qu'il  fut  sorti 
de  chez  lui ,  pour  se  rendre  au  lieu  où  T attendaient  ses 
botirreaux,  de§  espion»  pottés  a  différentes  distancer  se  hâtè- 
rent d'aller  en  informer  leurs  complices.  Des  joueurs  de 
YÎellc  avaient  été  placé<ï ,  près  de  la  maison  Bancal  ;  ils  firent 
entendre  pendant  une  licure  le  son  de  leurs  instrumens  »  et 
disparurent  le  lendemain  de  très- bonne  heure.  Le  malheureux 
Fualdès  fut  arrêté  au  coin  de  la  rue.  Un  mouchoir  fut  mis 
dans  sa  bouche  pour  rempècber  de  faire  entendre  ses  cris 
plaintifs  ;  néanmoins  quelques  soupirs  prolongés ,  quelques 
gémissemeds  étouOes  »  furent  entendus  dans  le  quartier.  On 
traîna  k  Tietime  dans  la  maison  Bancal,  elle  fut  étendue 
sur  une  table  et  égorgée  arec  un  couteati  de  boucher;  son 
sang  fut  pris  dans  un  baquet  et  donné  a  un  cochon  qui  ne 
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pat   le   finir  ;    le  surplus  fut  jelé.  Ajoutant  Toatrage  à  la 
cruauté  »   Pua  des  complices  osa  dire  pendant  la  consomma- 
tion du  crime  y  que  M.  Fualdès  ne  ferait  plus  le....  Où  Unoofa 
dans  ses  poches  quelques  pièces  d^argent  qa^on  donna  à  la 
femme  Bancal,  en  lui  disant:  prenez  cela,  nous  ne  iuont 
pas  cet  homme  pour  de  targeni.  On  trouf  a  aussi  une  clei 
qui  fut  remise  à  Baslide,  et  on  lui  dit:  Va^i^en  ramasser 
le  tout.   Des  sentinelles  araient  été  posées  près  du  lieu  do 
supplice  et  ailleurs,  et  Y  on  entendit  des  siflSemens,  des  cris 
de  rappel  et  de  ralliement  dans  la  rue ,  et  dans  la  maison 
même   de  Bancal.  Tous  ces  faits ,  que  je  copie  dans  Tacte 
d'accusation ,  prouvent  que  ce  complot  d'assassinat  avait  de 
vastes  ramifications ,    et    qu'une  main  invisible  et  puissante 
présidait  à  son  exécution.  Aussitôt  après  la  consommation  de 
cet  exécrable  forfait,  le  cadavre  fut  placé  sur  deux  barres, 
enveloppé  dans  un  drap  et  dans  une  courerture  de  laine  et 
porté   dans   la    rivière  de   rAveyron ,  par  quatre  individus 
précédés  et  suivis   par  les  principaux   assassins ,  dont  deux 
étaient  armés  d'un  fusil.  Quand  le  corps  eut  été  précipité  dans 
l'eau,  les  deux  individus  armés  qui  avaient  surveillé  les  por- 
teurs,  leur   déclarèrent  qu'ils  tueraient  quiconque  oserait 
dire  un  mot  sur  ce  qui  venait  de  se  passer. 

La  Providence  a  permis  que  le  cadavre  flottât  sur  l*eaa, 
qu'il  fût  aperçu  et  reconnu  au  point  du  jour.  A  l'instant  même 
une  consternation  générale  se  répandit  dans  la  ville ,  tous  les 
coeurs  étaient  glacés  d'efi'roi.  Le  même  jour.  Bastide  alla  frapper 
à  la  maison  du  parent  qu'il  avait  assassiné  la  yeiile,  et  demanda 
s'il  y  était,  lorsque  déjà  depuis  quelques  heures  toute  la  ville 
retentissait  de  la  nouvelle  de  son  assassinat.  Bastide  monta  dans 
les  appartemens ,  et  ouvrit  tous  les  placards ,  tiroirs  ,  secrétaires 
ou  meubles ,  pour  les  fouiller ,  et  s'emparer  des  papiers  qu'ils 
contenaient.  Un  bureau  fut  enfoncé  dans  le  cabinet  de  M.  Fual- 
dès ,  avec  une  hache ,  par  Jausion  qui  avait  eu  aussi  Taudace 
inconcevable  de  s'introduire  dans  le  domicile  de  sa  victime. 
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Onie  tadtridus  furent  arrélés  et  mu  en  accusatian  ;  re* 
eiieillonâ  les  parties  essenlielles  des  dispositions  des  témoins , 
qui  tendent  à  attribuer  une  estime  mystérieuse  à  cette  abo- 
minable catastrophe.  Madame  Uanson  appelée  pour  la  première 
fois  à  déposer,  te  22  jéùâl^  lance  un  regard  ejrpresiif  ior 
les  accusés  «  et  Tombe  éranouie,  Refenue  à  die  ,  elle  éproate 
de  fortes  conTulsions,  et  s'écrie  d'un  air  efTrajé;  qu'on  dtc 
de  ma  vue  ces  assassins!  Elle  répète  la  même  efclamatiori 
h  plusieurs  reprises.  Cette  séance  du  22  ^o»^,  dans la(]ue Ile 
1^  émotions  et  les  paroles  de  Madame  Man^on  furent^!  dm* 
matiques,  et  si  accablantes  contre  tes  accu^éâ^  doit  fixer 
particulièrement  rattention ,  parce  rjue  Madame  Manson 
s'efforça  de  justifier  sa  eondmie  dans  une  lettre  qu'elle 
ëcririt  uu  garde  des  sceau^^t  après  la  déclaration  du  Jury. 

M,  le  président  fait  au  témoin  une  courte  ,  mais  touchante 
eibortalion ,  ou  Ton  a  remarqué  ces  deui:  idées  principales; 
Le  public  est  coDTaincu  que  tous  arex  été  poussée  dans  la 
maison  Bancal  par  accident  et  malgré  tous.  On  vous  regarde 
comme  un  ange  destiné  par  la  Profidence  à  éclaircîr  un 
hùrrible  mystère.  Quand  même  il  y  aurait  eu  quelque  fai- 
blesse de  votre  part^  la  déclaration  que  tous  allez  faire,  le 
lerrice  immense  que  tous  allez  rendre  à  la  société  en  effu 
ceraient  le  souvenir.  Tàchet  de  calmer  Totre  imagination  ; 
n'ayez  aucune  crainte  ^  tous  êtes  dans  le  sanctuaire  de  h 
justice,  en  présence  de  magistrats  qui  vous  protègent.  Faîtes 
connaître  la  vérité.  Ne  tous  étes-vous  pas  trourée  îi  Tassas* 
sinat  de  M*  Fualdès. 

-^  Je  n'ai  jamais  été  chez  la   femme  BancaL 

Après  un  moment  de  silence, 

—  Je  crois  que  Jausion  et  Bastide  |  étaient  « 

^^  Si  TOUS   n'y  étiez  pas  présente,  comment  le  croyei- 

TOUS? 

—  Par  des  billets  anmtymes  ^ue  j^ai  reçus  ^  pf^r  les 
dvmarcftes    tiuon  a  f ailes  auprès  de  moi.  Madame  Pons  | 
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soeur  de  Bastide ,  est  Tenoe  chex  mxÂ  pour  me  faire  ré- 
tracter la  première  dëclaralioa  que  j'afais  faite  à  la  pré- 
fectare. 

—  Qa^aTe2-Toas  promis  à  cette  Dame  Pods? 

—  Je  lui  ai  promis  de  rétracter  ma  première  dëclaratioo 
parce  qu'elle  était  fausse,  j'avais  dit  que  j'atais  été  cheih 
femme  Bancal ,  et  je  D'ai  jamais  été  dans  eette  maisoD , 
que  lorsque  H.  le  préfet  m'y  a  conduite. 

—  Ce  n'est  point  ce  que  roua  ayez  dit  à  d'autres  témoins 
irréprochables  qui  seront  appelés. 

—  J'ai  été  à  la  préfecture  plusieurs  fois ,  j'ai  £iit  des 
aTeux  impnidens ,  ils  sont  faux ,  je  les  ai  retractés.  Je  l'avais 
promis  à  Madame  Pons  ;  ces  aveux  m'avaient  été  arrachés 
par  la  crainte  de  mon  père.  Si  tous  saviez  ce  dont  j'ai  été 
menacée 

Nouvel  évanouissement  de  Madame  Manson.  Quand  elle  a 
repris  ses  sens ,  elle  dit  au  président  :  —  Demandez  à  Jau- 
sion  s'il  n'a  pas  sauvé  la  vie  à  une  femme  chez  Bancal  ? 
Jausion  conteste  ce  fait.  Les  yeux  de  l'accusé  rencontrent 
alors  ceux  de  Madame  Manson  ;  elle  détourne  les  siens  en 
s'adressant  au  président  et  s'écrie  :  0  Dieu  !  —  Pressée  de  nou- 
veau elle  dit  :  II  y  avait  une  femme  chez  Bancal ,  elle  y 
avait  un  rendez-vous,  elle  né  fut  pas  sauvée  par  Bastide.... 

—  Par  qui  ?  il  y  avait  Jausion  et  Bastide« 

—  Je  vous  dis  qu'il  y  avait  une  femme  chez  Bancal; 
Bastide  voulait  la  tuer ,  Jausion  la  sauva. 

—  Mais  Bastide  et  Jausion  nient  d'avoir  été  chez  Bancal. 

—  Bastide  et  Jausion  n'ont  pas  été  chez  Bancal  ?... 

— -  Accusés  Jausion  et  Bastide,  dit  le  président,  tous  étiez 
chez  Bancal.  Qui  de  vous  deux  a  voulu  sauver?.... 

Madame  Manson  d'une  voix  forte  :  Non  pas  Bastide  !  non 
pas  Bastide! 

—  Si  vous  n'étiez  pas  chez  Bancal ,  qui  vous  a  dit  qu'il 
y  avait  une  femme  qu'on  a  sauvée  ?  la  connaissez-Tous  ? 
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^*  (cPlùt  h  Dieu  qoe  je  k  connusse!  Le  moment  ii'e^l 
pli  loin  peut-être  où  celte  femme  ae  montrera  < 

Elle  tombe  encore  en  syncope  ;  peu  h  peu  elle  revient , 
donne  des  détails  sur  ce  qui  §'est  pûsse  chez  Bancal  pendant 
l^assassinat  I  qu'elle  prétend  qu*on  lui  a  racontée. 

—  Ne  fit^on  pas  faire  un  serment  k  cette  femme  qui  fut 
sautée  par  Jausion  ? 

—  Madame  Manson  en  lançant  un  regard  courroucé  sur  les 
accusés:  Ou  dit  qu'on  fit  faire  un  serment  terrible  sur  le  cadarre* 

H,  le  maréchal  de  camp  Oesperrières  déclare  qu'à  la  suite 
ébè  secours  qu'il  a  donnés  à  Madame  Man.son  au  moment  de 
ion  premier  é?anouissement ,  elle  lui  a  dit  en  présente  île 
pludeurs  personnes:  saurez-moi  de  ces  assassina;  qu'ayant 
fait  alors  tons  ses  efforts  pour  la  rassurer,  elle  lui  araît  ré- 
pondu: vous  ne  serez  pas  toujours  près  de  tuai,  général, 
s'ils  échappaient ,  ils  saigneraient  tous  les  honnêtes  gens  du 
département.  Qu'on  m'interpelle  ,  je  dirai  la  Térité, 

^^  Dites  donc  la  Tenté,  Madame ,  lui  dit  le  président; 
nous  l'attendons  arec  impatience. 

—  Madame  Manson  :  je  roudrals  satoîr  pourquoi  les  ac* 
eusés  font  tant  de  démarchés  auprès  de  moi  ^  s'ils  ne  sont 
pti  coupables. 

Le  président  fait  placer  une  haie  de  soldats  entre  le  siège 
<Ju  témoin  et  les  accusés  pour  lui  en  dérober  la  fue,  et  la 
rassurer  contre  ses  propres  craintes*  Le  président  s'ad ressaut 
aux  accusés^  dit:  Vous  le  Toyez  Bastide  ,  vous  étiez  dans  la 
maison  Bancal  au  moment  de  l'assassinat.  Est-ce  tous  qui 
avez  proposé? 

Bastide  înlerrompaut  le  président  persiste  à  dire  qu'il  u'j 
était  pas  ,  quoi  qu'en  dise  Madame  Manson^  Celle-ci  inter- 
rompant Baslide  frappe  arec  force  de  son  pied  et  s'écrie  — 
jévQuc  dmic ,  malheureux  ! 

Tous  les  coeurs  ont  frémi.  Après  quelques  instansdn  pins 
morne  silence  le  président  dil:  cotniuent  pou vez-vous  accuser 
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aussi  fortement  les  prévenus  et  ne  pas  avouer  que  vous  avez 
été  dans  la  maison  Bancal? 

— -  Gomment  peuvent-ils  le  contester  ?  il  y  a  tant  de  témoins 
qui  déposent  contre  eux. 

Le  président  presse  instamment  la  Dame  Hanson  de  dire 
la  vérité.  —  Je  ne  puis  /a  c/tre ,  réplique-t-elle.  Je  ne  pub 
pas  dire  que  j^aie  été  chez  Bancal.. ..  et  cependant  toai  est 
vrai....  appelez  les  témoins  à  qui  j^en  ai  parlé;  je  ne  dirai 
rien. 

Le  dimanche  qui  suivit  le  jour  de  Passassinat,  d'après  une 
de  ses  déclarations ,  un  homme  lui  remit  une  lettre  dans  un 
peloton  et  disparut.  —  On  lui  disait:  uUne  femme  a  pris 
ton  nom ,  elle  était  chez  Bancal  ;  si  cela  vient  à  se  découvrir , 
ne  nie  pas ,  tu  ne  risques  rien ,  tu  n'as  rien  vu  ni  rien  en- 
tendu.... tu  n'as  rien  à  craindre;  si  tu  as  des  dettes  elles 
seront  payées  ;  et  après  le  jugement ,  tu  fC auras  p€is 
besoin  du  secours  de  ton  père;  prends  garderai  tu  ne  brûles 
pas  cette  lettre  dès  l'avoir  lue ,  si  tu  en  parles  jamais ,  tu 
ne  peux  nous  échapper;  on  saura  bien  t'atteindre,  et 
le  poignard  ou  le  poison  nous  délivrera  de  toi.  Tu  seras 
soupçonnée ,  tu  auras  tout  contre  toi  ;  avoue ,  tu  n'as  rien 
vu.  Tu  ne  causes  aucun  malheur,  pourvu  que  tu  soutiennes 
que  tu  étals  sans  connaissance....»  Un  autre  jourà  dix  heures 
du  soir,  on  lui  jeta  un  billet  par  la  fenêtre,  où  il  y  avait: 
«tu  n'as  rien  vu^  tu  n^as  rien  entendu....  Une  autre  fois 
on  lui  écrivit  sur  un  petit  morceau  de  papier:  «iSi/u par/es, 
tu  périras,  y^  Elle  a  nié  ensuite  tons  ces  faits. 

Le  préfet  et  plusieurs  autres  témoins  dignes  de  foi  décla- 
rent, que  Madame  Manson  leur  a  avoué  positivement,  qu'elle 
était  chez  Bancal  pendant  l'assassinat  ;  que  quand  on  la  fit 
sortir,  on  exigea  d'elle  la  promesse  ei?tf/7/ti«^raiu/^ecre/,  sur 
tout  ce  qu'elle  avait  pu  voir  ou  SNIJUIDRE  ;  que  les  princi- 
paux auteurs  du  crime  n'étaient  ni  Jausion  ni  Bastide  ,  qu*il 
y   en    avait  d'autres  ;  que  si  elle  parlait ,  il  y  aurait  bien 
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des  desiîiHftom  ;  fin  il  en  était  encore  deiis  autres  qui 
jouaient  un  rôle,  et  qui  n'étaient  pas  arrêtés  ;qu  Vile  ne  les 
eonnaissûlt  pas;  que  ces  gens-là  tenaient  à  tant  de  familles, 
que  tôt  où  tard  elle  paierait  bien  cher  son  imprudence. 

Interrogée  par  le  président  sur  ces  ré  relations,  elle  répon- 
dit quelle  aTaii  fait  un  fauï  récit,  Touies  les  paroles  de 
ccHe  femme  ne  furent  qu*areuï  ^  rélractationi  et  réticences. 
Dans  une  des  dernières  andiences,  un  juré  lui  demande  ; 
Quel  esi  le  sead  dont  vous  nous  arez  plusieurs  fois  parle? 

^  Il  se  rallache  ani  motifs  qui  m'ont  détermininée  à  faire 
une  fausse  déposition  a  la  préfecture.  Ces  motifs  m'empêchent 
ie  parler;  ne  m'en  parles  pas  darantage. 

—  Quels  sont  ces  motifs? 

—  Je  ne  puis  les  dire  ;  c^'e^^  un  seerei  ;  je  ne  le  dirai 
jamais. 

L'un  des  défenseurs  ,  en  interpellant  Madame  Mansonaf  ait 
dit;  craitjnez^Tous  les  accusés?  ils  sont  tous  dans  les  fers; 
la  dame  Manson  s'est  écriée  de  sa  place;  non  paM  ;  tous  n'y 
sont  pas  duns  les  fers  /  Ces  terribles  paroles  firent  une  li? e 
sensation  dans  tout  l'auditoire» 

-^  Nommez-les,  —  La.  vériié  ne  peut  sortir  de  ma  bouche, 
€*est  sous  l'impression  de  ces  étranges  paroles  que  se  sont 
terminés  les  débats.  Il  demeura  constant  que  Madame  Man- 
fon  s'était  trouvée  dans  la  maison  Bancal ,  qu*elle  saf  ait  tout 
et  qu'elle  $e  taisait  |  retenue  par  une  influence  supérieure. 
Elle  a  publié  en  1818  des  mémoires  explicatifs,  adressés  à 
sa  mère ,  qui  n^eipliqucnt  rien ,  pour  détourner  Tattention 
publique  du  but  cacJié  de  ses  rélieenc^Sj  et  de  son  faui  témoi- 
gnage. Arrêtée  à  T issue  du  procès  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite  défaut  la  justice,  elle  écrivit;  «Je  suis  de  plus  en 
nplus  séqucstrce.  Imaginez-vous  le  plus  rigoureui  secret  » 
»les  ordres  les  plus  précis,  afin  qu'il  ne  sorte  pas  une  ligne 
i>de  ma  main.  Mon  Bien  que  ces  gens  Bûnt  précaHHQnneux  I 
nie  moyen  de  les  tromper! >> 
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Les  mémoires  de  Madame  Mansoo  sont  eax-mèmes  nn 
tissu  d'absurdités,  d'incohérences,  et  d'insigne  mauTaise  foi  ; 
quel  qu'en  puisse  être  le  motif:  ils  ont  été  publiés  dans 
l'intention  évidente  de  faire  croire  que  ce  qu'elle  n'a  pas 
▼oulu  dire  était  sans  gravité.  Mais  son  langage  ne  peut  déce- 
Toir  l'homme  clairvoyant ,  habitué  à  ne  plus  être  dupe  de 
paroles  fallacieuses.  Des  interprétations  chimériques  ne  dé- 
truiront jamais  le  sens  véritable  de  ses  assertions  mystérieuses , 
verbales  ou  écrites  ;  et  le  lecteur  expliquera  pour  elle  la 
pensée  qu'elle  n'a  pas  voulu  rendre  intelligible. 

Que  signifie  ce  passage  :  «  L'affaire  de  M.  Fualdès  a  mé- 
dusé tout  le  monde  :  les  gens  en  plcuje  ne  sont  pas  sans 
inquiétude.,,  Ne  me  parlez  pas  des  gens  faibles;  ils  sont 
plus  dangereux  que  les  méchans...  que  de  maux  réservés  à 
un  état  gouverné  par  un  souverain  sans  énergie  ;  un  Roi 
faible  est  ordinairement  le  précurseur  d'un  tyran.  Nous 
l'avons  vu  de  nos  jours  :  Louis  XYI  prépara  la  révolution 
dont  Napoléon  a  profité.  Quelle  digression!  PetU-êire pas 
si  grande  qu^elle  vous  le  parait;  car  si  t affaire  de 
Fualdes  a  été  une  sanglante  tragédie ,  le  rhgne  précédent 
enfui  une ,  dont  on  compterait  difficilement  tous  les  actes.  » 

A  quel  propos  le  nom  de  Louis  XYI  vient-il  se  mêler  à 
celui  du  malheureux  Fualdès ,  dont  l'affaire  qualifiée  sanglante 
tragédie,  est  mise  en  parallèle  avec  d'autres  semblables  du 
règne  de  Napoléon  ?  Ne  semblerait-il  pas  qu'on  voudrait  en 
atténuer  l'infamie ,  en  donnant  à  entendre  que  Bonaparte 
aussi ,  a  commis  de  nombreux  crimes  politiques,  pour  faciliter 
et  affermir  son  élévation.  Ceux  qui  connaissent  le  secret  de 
celte  sanglante  tragédie ,  ne  pourront  se  défendre  de  penser 
h  l'orphelm  du  Temple,  au  Duc  d'Ënghien  ,  et  à  tant  d'au- 
tres nobles  victimes  du  despotisme  impérial. 

Madame  Manson  n'apoint  réussi,  par  des  subtilités  dénuées 
de  sens ,  a  détruire  la  gravité  de  ces  assertions  écrites  par 
elle  à  M.  le  préfet ,  avec  tout  le  calme  de  la  réflexion  : 
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(i£n  TOUS  seul  je  mets  toute  nia  confiance.  S'il  en  est 
temps  encore,  tâches  que  mes  deposiliom  ne  soient  pas  re- 
mises. 

<c  Je  Tonlais  aller  me  jeter  odi  pîeds  du  premier  prtlsîdent , 
iut  loué  allouer ,  mais  non ,  c'est  à  vous ,  à  tous  que  je  le 
dirai. 

iiOut,  Monsieur»  je  sois  décidée;  un  instant  de  plus^ 
vi  je  disais  ioui.  Mais  lU  sÛRStÉ  :  mais  demain  je  mus  le 
dirai.  Vous  me  répondez  de  tout ,  du  secrei  surhiui. 

«tJe  me  vois  obligée  de  lutter  contre  une  famille  désolée , 
contre  une  ville»  un  département,  contre  la  France  en  lierez 
qui  crie  vengeance  et  qui  robliendro.  Le  ciel  est  juste,  ce 
crime  est  sans  exemple»  Hé  quoi!  J^  serais  donc  la  setile 
qui  souiiendrais  des  aMsassinsf 

a  II  y  a  des  choses.,^,  ah  !  si  je  E'étais  pas  mère  ]..«.« 
jamais,  non  jamais 

i*  f^ovs  v&Milez  mon  secrei ,  j'y  consens  ;  bientôt  il  sera 
public.  Bientôt  vous  serez  peut-être  a  même  de  solliciter 
ma  grâce.» 

Elle  avait  appris,  dit-elle»  quelque  chose  de  très-important , 
ttiats  elle  n^osait  le  dire  à  persotme,  M.  Fualdès  fils  était  le 
seul  a  qui  elle  eût  pu  le  confier.  Elle  lui  écrivit^  le  22  Août, 
qtl'cUe  avait  quelque  chose  d'esseaUel  à  loi  communiquer. 
La  veille^  fatiguée  d'entendre  dire  que  M.  Enjalrand  prenait 
intérêt  aui  accD^^és,  et  liait  It  langue  de  sa  fille  par  ses 
menaces»  elle  lui  écrivit  cette yiîîîfeit»e /e//re qui  a  fait  tant 
de  bruit ,  sûre  qu'elle  serait  lue  au  tribunal ,  et  qu'elle  jus- 
tifierait son  père  aui  yeui  du  public. 

«Je  prie  mon  père  de  se  tranquilliser ,  il  sera  satisfait , 
s^il  est  réellement  vrai  qu'il  ne  prenne  aucun  intérêt  aui 
accusés*  ^uant  à  moi  j'ai  de  fortes  preuves  qu'il  n'j  en 
prend  pas*  Je  suis  décidée  à  frapper  le  grand  coup ,  ioui 
le  tribunal  va  êlre  étonné  ;je  dirai  la  vérité  toute  entière^ 
Zes  malheuteux  périront   et  teL...  brûler  ma  lettre;  si 
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ton  était  prévenu  tout  serait  perdu.  Lesdéfenseorspren^ 
(Iraient  des  mesures.  Tout  m'a  éclairée  hier,  et  personne 
ne  s'en  doute....» 

Malgré  cette  promesse  énergique ,  lorsque  H.  le  président 
Payait  interrogée  sur  cette  lettre,  elle  aiait  répondu  :  Mon 
père  est  un  imprudent ,  il  aurait  dû  la  brûler.  —  Pourquoi 
outragez-vous  sans  cesse  votre  père?  Il  vous  a  montré  le 
chemin  de  Thonneur.  Qu'avez  vous  entendu  dire  par  ces  mots  : 
je  suis  décidée  à  frapper  le  grand  coup  ?  —  J'ai  déjà 
dit  que  mon  père  aurait  mieux  fait  de  brûler  cette  lettre. 
Dans  Tentrevue  qu'elle  eut  avec  M.  Fualdès  fils ,  elle  se 
borna  à  lui  dire:  prévenez  votre  conseil  de  prendre  garde 
quHl  n'y  ait  pa^  de  motifs  de  cassation  dans  la  procé^ 
dure  ;  et  dans  une  lettre  qu'elle  écrivit  au  minisire  de  la 
justice  y  elle  lui  disait  :  Que  votre  Excellence  ne  me  repro- 
che pas  ma  conduite  dans  la  séance  du  22  jtoûi....  si  la 
procédure  n^eût  pas  été  cassée,  j'eusse  offert  moinnême 
ma  tête;  elle  devait  tomber.  Mon  crime  fut  involontaire, 
n'importe....»  Et  pourtant  encore»  elle  a  écrit  qu'elle  atm/ 
t entière  conviction  de  la  culpabilité  des  prévenus/ 

M.  Fualdès  lui  disait  :  —  «  Ah  !  Madame  y  vous  seule  avez 
»  l'air  de  douter  de  leur  culpabilité  ,  vous  seule  voudriez  les 
»  sauver.  Mais,  non,  je  me  trompe:  une  autorité  puissante 
\>et  respectable  pour  vous  y  vous  empêche,. ..je  crois,  que  vous 
»me  comprenez.  -—  Un  frisson  mortel  s'empara  de  mm, 
»  dit-elle;  je  vis  que  mes  soupçons  étaient  fondés  ^  ma 
»téte  se  troubla,  je  devins  conune  insensée.  Je  dis:  vous  les 
»  croyez  coupables  !  Hé  bien  !  Ils  périront ,  vous  serez  vengé,  n 

La  conduite  de  Madame  Manson ,  si  contradictoire  avec 
ses  paroles ,  attesterait  la  démence  ,  si  nous  n'étions  pas  forcés 
de  voir  en  elle  une  femme ,  dont  les  devoirs  de  conscience 
luttent  avec  les  terreurs  de  l'esprit ,  qui  finissent  par  remporter 
sur  la  vérité.  Je  crois  à  l'une  de  ses  déclarations  ;  qu'avant 
de  sortir  du  lieu  de  l'assassinat ,  elle  fut  traînée  auprès  du 
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darre  de  la  Ticlime ,  et  coatrainte,  la  mnin  levue  sur  lui, 

Édti  prêter  arment  de  ne  rien  dire ,  sous  peine  de  la  mort* 
Je  crois  uum  qu'une  puissance  in\mble  pour  d'antres^  mais 
qui  s^etait  imposée  h  ellci  toujours  menaçante,  la  tnûinlînt 
cofiltnuellemeot  sous  le  poids  de  ses  appréhensions.  Il  reste 
maintenant  à  démêler  quelle  était  la  nature  du  fecre^qu^elte 

»n'a  pas  Todu  dire:  nous  en  trouverons  rindication  dans  les 
ëlémens  mêmes  da  procès*.  Heprenuns  quelques  particula- 
rités des  débats. 
%«(1  paraît  étident,  a  dit  Madame  Mansoo  dans  ses  mé^ 
I  moires,  qu*il  j  o?art  une  femme  chez  Banc^il  pendant  Tas- 
B  Bassinât.  £e  parti  de  M*  Fualdes  croit  bien  que  c'était 
Hpioi;  maifi  soyer  sûre  que  le  parti  coniiwre  est  eontaincu 
^que  je  ne  sais  rien,  et  qu^tt  croiif  par  *es  poursuites,  se 

»meéir€  à  tabn  des  soupçons^ 
«Le  procès  de  M,  Fualdèa  est  un  dédale  obscur  dont  tout 
je  monde  me  demande  le  fil  ^  ettoutlemondeen  sait  autant^ 
et  peui'êire  piusicurs  plus  que  njoi,  Je  suis  tourmtniée 
par  tes  deux  partis  à  ia  fois^  Celui  de  M^  Fualdès  cric 
i  f  engeance ,  et  m'accuse  de  vouloir  sauver  des  scélérats  ; 
H  et  ie  parli  cmiiraire  ^  bien  êûr  fue  Je  ne  dirai  rien  f 
^Ê  parce  que  je  ne  sais  rien  ,  me  pousse  plus  vigoureusemenl 
i      encore*  n 

Dans  ces  derniers  paragraphes,  le  mot  pur/inepeuts^n- 
tendre   que    de    gens   opposés  d'intérêt,  par  leurs  opinions 
politiques;    et   en    effet  on  prête  à  Anne  Benoit,  tccusée^ 
K  les  propos  suirans  ; 

1^  aïls  cherchent  bien  à  loot  découvrir,  maisilsn'y  parrien- 
dront  pas  j  ils  ne  sont  pa.s  asse^  fins.  On  ne  saura  pas  qui 
c^est.  Ce  sont  les  nobles  *  c'est  pour  aflaire  d^opinion.  Elle 
nomme  M.  de  P.  Elle  dit  aussi  que  ceui  de  la  police  avaient 
contribué  a  Tassassioat  ;  qu'ils  faisaient  semblant  de  chercher 
ïs  assassins,  mais  qu'ils  étaient  du  nombre.?» 
u  Oui  a  commis  ce  crime ,  se  demandait  le  défenseur  de 
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Bastide  ?  On  présenta  d'abord  la  mort  de  I 
Teffet  d'un  suicide  ,  ou  d'on  ressentiment  pei 
esprit  de  partie  qui  aurait  fait  tomber  j 
un  holocauste  immolé  à  la  fureur  des  f 
ne  plaise ,  continue  Torateur ,  que  je  yeuille 
sée  ni  la  vôtre  sur  de  semblables  suppositio 

Le  procureur-général  lui-même ,  constate 
tions  Jt assassinat  politique  se  sont  glissées 
des  débats  y  par  des  réflexions  qm\  si  elles 
le  mystère,  le  rendent  du  moins  plus  pa 
lendemain  de  l'assassinat ,  dit  ce  magistrat 
sûrs  que  les  regards  publics  les  fixaient  déjj 
de  les  détourner  en  jetant  des  soupçons  pr 
justice.  Nous  voyons  dans  la  procédure  leurs 
manoeuvres  à  ce  sujet.  Ils  cherchaient,  ain; 
à  semer  des  bruits  tendant  à  faire  croire  q 
Roi  étaient  les  auteurs  de  cet  horrible  et 

Four  que  de  pareils  discours  pussent  ] 
crédit,  il  fallait  donc  que  les  amis  du  Roi  e 
d'animosité  contre  l'intègre  Fualdès?  Mada 
milieu  des  embarras  de  sa  position ,  laissa  é 
du  Roi,  dont  la  dignité  se  trouva  ainsi dire< 
mise ,  dans  cette  lugubre  solennité  où  la  m( 
mort.  Tous  les  aveux  que  j'ai  faits ,  avait  d< 
m'ont  été  arrachés  par  la  violence ,  et  par 
casionner  des  meurtres.  En  efiet  de  quoi 
menacée  ?  D'un  côté  ,  je  crois  voir  mes  frè 
une  aflaire  avec  M.  Glémandot,  où  néccj 
qu'un  doit  périr:  je  frémis I  De  l'autre,  a 
ordre  du  Roi  qui  m'*exile  de  ma  patrie , 
jamais  de  mon  enfant ,  le  seul  bien  qui  n 
refuse  tout  moyen  d'existence,  un  père  ei 
que  son  honneur  est  attaché  à  ma  déposition.., 
ses  dont  je  ne  me  sou?iens  même  pas....  Je  i 
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Je  m'ùtre  iroavée  dans  la  maison  Baiicol  h  19  Mars, 
Tient  ensuite  Baslide  ijui  s'écrie  dans  sa  défense  i  demanièro 
il  indigner  le  procnreur-général  ;  a  Une  déiesiaèie àmùition 
a  créé  des  dangers ,  pour  supposer  des  sertuces*  n  Ces 
récriminations  accusatrices  ne  présentaient  qu'un  sens facilâ 
h  déduire  i  on  tm  pouvait  y  Toir  qu'nne  audacieuse  inculpation 
jetée  haut,  surgie  du  point  obscur  de  rafialre;  et  il  e$t 
impossible  de  ne  pas  penser  avec  un  témoin  «  «qu'un  crime 
aus&i  atroce  derait  se  ratlacber  à  une  combinaison  prufonde , 
qu^enloarait  le  plus  grand  des  mystères ,  et  ^u*ii  ic  iimi 
a  des  intérêts  immensesp  yy  Terminons  :  voici  un  fait  qne  je 
me  borne  a  raconter,  qui^  â*tl  efit  clé  connu  alors,  aurait 
donné  le  mot  de  t' effroyable  énij^me  que  rimputiencepubU* 
que  s'efforçait  si  péniblement  de  deviner. 

Ihtroc  ^  aidc-dc*cump  de  JVaptUéan ,  mvaii  sous  ta 
direction  de  Joséphine ,  cmicurremmeni  avec  Fouché , 
proiégé  les  diverses  ét^asîatis  du  fils  de  Louis  JtVI,  ET 
DES  fiPîERS  qui  contenaient  ce  dangereux  secret  d'JSlat 
avaient  été  confiés  à  ta  probité  incorruptible  de  M  *   Fual~ 

dès;     CIS   FiriEHS,    le  GOtJV£ftN£M£NT   VOULAIT   LES  IfOIR  I 

#Peu  de  temps  après  le  dénouement  du  procès,  M*  FnaU 
ndès  fils  »  qui  était  venu  habiter  Faiis ,  trarersant  le  jardin 
»des  Tuileries»  s'arrêta  un  instant  devant  le  château,  et  dit 
%>à  une  personne  qui  raccompagnait ,  en  désignant  du  ge«te 
y>le&  appartemens  de  Louis  XVIII:  —  jéAI  le  misérable l 
yyCTe^i  lui  qui  m'a  fait  assassiner  mon  pauvre  père  ; 
»  nuits  iV  n*a  pas  eu  ce  quHl  voulait  avoir.  Si  je  pariais  ! 
nSi  je  disais  le  secret  que  je  saisi»  (Voii  d'un  Proscrit  *) 
Quant  k  Madame  Manson  ,  elle  n'est  plus  indéfi ni^^iable ,  en 
présence  de  ce  passage  révéla  leur  di^h  Mémoires  d'une 
femme  de  qualité: 

u Lorsque  Nudame  Manson  vint  à  Paris,  son  désappoin* 
tement  fut  eitréme  :  mais  si  elle  manqua  de  produire  sur 
le  public  Teffel  qu'elle  espérait ,  elle  se  dédommagea  avec 


îQ 


306 

le  Comte  de  Cazes ,  qui ,  la  traitant  arec  une  gaknterie 
particulière ,  obtint  une  bourse  entière  pour  son  fils  ei  une 
pension  de  quinze  cents  francs  pour  elle.  On  Toit  combien 
le  ministre  plaçait  convenablement  les  bienfaits  du  Moi.  » 
Le  lecteur  décidera  en  quoi  Madame  Manson  a  pu  se  mériter 
la  protection  scandaleuse  du  ministre  de  la  police,  et  la 
bienveillance  Royale. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  les  détails  de  ^assassinat 
Fualdès,  parce  qu'ils  étaient  presque  ignorés  de  la  généra- 
tion actuelle ,  et  que  c'est  une  des  pages  sanglantes  de  notre 
histoire  qui  ne  doit  pas  être  oubliée.  La  marche  insolite  du 
crime  et  de  ses  accessoires,  ainsi  que  de  la  procédure  cri- 
minelle ,  n'avait  pas  d'ailleurs  révélé  la  vraie  physionomie 
de  cet  abominable  forfait ,  auquel  il  importait ,  pour  l^en- 
seignement  du  monde,  de  rendre  son  hideux  caractère  d'at- 
tentat politique.  Farlerai-je  à  présent  d'un  autre  évèneoient 
bien  sinistre ,  qui  tient  aussi  une  des  premières  places  dans 
les  annales  des  crimes  d'État ,  dont  a  été  souillé  le  règne 
de  la  restauration  ?  Il  le  faut  bien  ,  puisqu'il  se  lie  aux 
infortunes  du  Duc  de  Normandie ,  quoique ,  en  vérité ,  la  raison 
semble  défaillir,  quand  on  arrête  sa  pensée  surlemachtayélisme 
des  gouvernemens.  En  énumérant  tant  d'existences  déimites 
pour  assouvir  la  féroce  ambition  du  frère  de  Louis  XTI , 
on  croirait  être  hors  de  son  bon  sens;  et  pourtant  nous 
sommes  loin  de  savoir  toute  la  vérité,  car  il  n'est  pas  facile 
aux  peuples  de  pénétrer  dans  les  repaires  ténébreux  où  se 
concertent  les  crimes  d'État.  La  puissance  qui  les  ordonne 
en  anéantit  les  preuves  et  les  iustrumens  ;  et  il.  y  a  presque 
toujours,  parmi  ceux  qui  exécutent,  une  énergie  de  discrétion 
que  rintelligence  a  peine  à  comprendre  p  et  qui  est  un  sujet 
d'effroi  pour  l'humanité  ,  dans  l'état  de  dégradation  où  l'ont 
fait  tomber  les  passions  de  l'égoïsme.  Le  seul  moyen  d'é- 
clairer le  monde  fructueusement,  est  de  mettre  à  découvert 
les  plaies  de  l'individualisme,  cette  peste  publique  qui  ronge 
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la  soritfté,  et  d'où  prorieanent  tous  lus  désordre!»  qui  nuisent 
au  bonheur  coinmunp  C'est  une  tache  pénible  sans  doute; 
malf  elle  a  sti  récompense  dans  le  bien  qui  en  découle  ; 
e^r  leu  écriU  de  venté  finiront  tdt  ou  tard  par  rontrjbuer  à 
la  régénération  sociale ,  dont  le  besoin  se  fait  sentir  chaque 
jour  plus  impérieusement. 

Le  13  Février  1820  ,  un  cri  lugubre  frappa  de  stapeur 
les  habitans  de  Paris;  le  Duc  de  Berrt  en  sortant  de  la  salle 
du  {^rand  Opéra  ^  Tcrs  une  heure  de  la  nuit ,  Tenait  d'^élre 
assassiné»  Louvel  »  son  assassin,  av.iil  pu  tranquillement, 
sous  l'oeil  pour  ainsi  dire  de  la  police  ,  attendre  sa  victime  » 
l'élancer  sur  elle ,  et  la  frapper  nu  eoeur  d'un  coup  de 
poignard.  Nous  emprunterons  les  paroles  de  M.  de  Chateau- 
briand  pour  raconter  les  détails  de  cet  horrible  événement. 

i<Le  dimanche  13  Février,  M,  le  Duc  et  Madajuc  la 
Duchesse  de  Berri  allèrent  à  TOpéra  ,  où  les  danses  et  les 
jeux  ëlaieot  appropriés  aux  folies  de  ces  temps  de  l'année. 
Ils  profitèrent  d'un  enlr'acte  pour  visiter  dans  leur  loge  Iff. 
le  Duc  et  Madame  la  Duchesse  d'Orléans.  M.  le  Duc  de  Berrt 
ctressa  les  en  Tons  et  joua  avec  le  jeune  Due  de  Chartres?. 
Témoin  de  cette  union  des  Princes  le  pubUc  applaudit  à 
diverses  reprises, 

«  Madame  la  Duchesse  de  Berri ,  en  retournant  a  sa  loge , 
fut  heurtée  par  la  porte  d'une  autre  loge  qui  vint  à  s'ouvrir. 
Bieiit6t  elle  se  trouva  fatiguée  cl  voulut  se  retirer.  Il  était 
une  heure  moins  quelques  minutes,  M«  le  Duc  de  Berri  la 
reconduisit  à  sa  voilure ,  comptant  rentrer  ensuite  au 
jipeclacle. 

p    uh&  carrosse  de  Madame  la  Duchesse  de  Berri  s'était  ap- 
proché de  la  porte,  les  hommes  de  garde  étaient  restés  dan» 
Tintérieur;  depuis  lon^^temps  le  Prince  ne  souffrait  pas  qu'ils 
I      sortisseni  ;  un  seul  en  faction  présentait  les  armes  et  tournait 
le  dos  à  la  rue  de  Uichelicu.  M.  le  Comte  de  Choiseul ,  aide- 
I      de*camp    de    Monsci{jncur ,  était  à  la  droite  du  faclionniirc 
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au  coin  de  la  porte  d'entrée,  toamant  également  le  dos  à 
la  rue  de  Richelieu. 

«M.  le  Comte  de  Ménard,  premier  écuyer  de  Madame  la 
Duchesse  de  Berri ,  lui  donna  la  main  gauche  pour  monter 
dans  son  carrosse ,  ainsi  qu'à  Madame  la  Comtesse  de  Béthisj  ; 
Monseigneur  le  Duc  de  Berri  leur  donnait  la  main  droite. 
M.  le  Comte  de  Clermont  Tonnerre ,  gentilhomme  d^honoeor 
du  Prince,  était  derrière  lui,  attendant  S.  A.  B.  pour  le 
suivre  ou  le  précéder. 

«  Alors  un  homme ,  venant  du  côté  de  la  me  de  Riche- 
lieu, passe  rapidement  entre  un  factionnaire  et  un  yalet  de 
pied  qui  relevait  le  marche*pied  du  carrosse.  Il  heurte  œ 
dernier ,  se  jette  sur  le  Prince  au  moment  où  S.  A.  R.  se 
retournant  pour  rentrera  l'Opéra ,  disait  à  Madame  la  Duchesse 
de  Berri:  Adieu,  nous  nous  reverrons  bientôt.  L'assassin 
appuyant  la  main  gauche  sur  Tépaule  gauche  du  Prince, 
le  frappe  de  la  main  droite  au  côté  droit ,  un  peu  au-dessous 
du  sein.  M.  de  Choiseul ,  prenant  ce  misérable  pour  un 
homme  qui  en  rencontre  un  autre  en  courant ,  le  repoussa 
en  lui  disant  :  Prenez  donc  garde  à  ce  que  tous  faites. 
Poussé  par  l'assassin  sur  le  Comte  de  Ménard ,  le  Prince 
porta  la  main  sur  le  côté  où  il  n'avait  cru  recevoir  qu'une 
contusion ,  et  tout  à  coup  il  dit  :  Je  suis  assassiné  !  cei 
homme  m*a  tué.» 

«  Qui ,  se  demanderont  les  générations  futures ,  écrivait 
l'éditeur  du  Mémorial  jéngevin^  qui  dirigea  le  fer  sous 
lequel  succomba  Berri?  Quel  intérêt  fit  cette  plaie  à  la 
France?  Qui  a  pu  vouloir  sa  mort?  Louvel....  mais  Louve! 
n'avait  rien  k  reprocher ,  rien  à  prendre  à  sa  victime  !  Son 
bras  fut  invisiblement  dirigé.  L'historien ,  en  poursuivant 
les  investigations,  devra  se  dire:  sont-ce  les  Bonapartistes 
qu'il  faut  accuser  de  ce  crime?  Captif  à  Sainte-Hélène , 
pourra»t-on  lui  répondre,  Bonaparte  ne  possédait  qu'une 
gloire    déjà  trop  entachée  par  l'assassinat   d'un   Bourbon. 
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SoDt-co  tes  républicJiiDs  ?  Hnh  c*eit  encore  une  erreur,  Bcrri 
n*ét)iil  pofl  seul  appelé  k  monter  sur  le  Irdne  ^  après  lui 
Tenait  une  kyrielle  de  colla tëraui*  Sa  mort  isolée  n'ëtail 
donc  d'aucun  jntëtét  pour  les  républicains.  i}ui  donc  m 
dirigé  ie  poigttard  ^  ne  manquera  pas  de  sedîre  liiistoire  f 
Pour  nous  la  cause  de  cei  assassinai  fui  un  itnpénéfrabh 
mysiète^  Puisse  T  histoire  mîeujr  enseignée  en  sig^naler  le 
Teritable  auteur  à  reiëcralion  du  genre  humain.  » 

Ce  nijïïture  a  cessé  d'^cn  èlre  un  ,  depuis  que  nous  savons 
que  le  Duc  de  Bcrri  aTait  pris  chaudement  à  coeur  les  in- 
térêts de  Louis  ÏTII,  son  Roi  légitime,  sans  égard  auf 
ûonvenances  de  Louis  XVIII ,  dont  il  combattit  l'usurpation 
«îcc  une  vigueur  de  caractère  ,  qui  tient  de  T héroïsme. 

Le  général  Dufailly  »  dès  1812»  avait  eu  en  Prusse  pleine 
connaissance  que  Louis  XVII  j  virait  caché  àSpandausou^ 
le  nom  d*un  horloger.  Il  apprit  à  cette  occasion  ie  dépôi 
qui  arait  été  fait ,  entre  les  mains  du  président  de  la  police 
Le  Coq  ,  des  papiers  authentiques  portant  le  signa fenieut  du 
Dauphin  ,  écrits  et  signés  au  Temple  par  le  Uot  et  la  Heine 
pour  constater  son  identité.  Le  général  Dufailly  convaincu 
de  cette  grande  vérité,  en  at^aii  informé  31  adn me  ia  Du- 
chesse d' Ângùulême  ,  à  la  ttsiau ration  »  cl  celle  courageuse 
communication  lui  avait  valu  une  sorlu  de  disgrâce  à  la  cour. 
Le  Duc  de  Berri  ne  pouvait  pas  T  ignorer,  Madame  De/ ma  s 
dont  nous  nous  rappelons  le  témoignage  ,  a  rail  accès  auprès 
du  Duc ,  comme  ayant  été  si  nourrice  ;  clic  le  prévint  offi- 
ciellement de  l'^évaïion  dé  Torphelin  do  Temple.  Dans  ces 
circonstances  ,  et  après  avoir  reçu  des  nouvelles  directes  de 
Spaudau  du  Roi-horloger,  le  loyal  fib  de  France,  seul  de 
sa  Royale  famille  ,  incapable  de  transiger  avec  les  devoirs 
de  sa  conscience,  seul  grand  parmi  tous  les  grands  de  la 
terre ,  Toua  désormais  sa  personne  au  culte  du  malheur  t  à 
la  cause  de  son  souverain  légitime,  Ira  itreuâement  abandonné 
dans  les  conseils  des  Rois  par  leurs  ministres.  Fidèle  au  vieil 
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honneur  de  i'anlique  noblesse,  Fait  ce  qm dois ^  advienne 
que  pourra ,  fut  sa  constante  de?ise  ;  il  n^eut  plus  qo^oiMs 
pensée  I  plus  qu'un  désir,  celui  de  replacer  Louis  XTII  dans 
le  palais  de  ses  pères ,  avec  le  rang  quMl  défait  occuper , 
fier  d'en  être  le  premier  sujet.  Il  associa  à  ses  nobles  is^ 
rations  le  Comte  de  Repenties ,  son  ami  et  son  conipagiioD 
d'exil ,  confident  de  son  mariage  en  Angleterre ,  et  conune 
lui,  époux  d'une  Anglaise.  Il  PeuTOja  donc  en  Prosse^en 
1819,  pour  qu'il  s'assurât  de  l'identité  du  fils  de  Louis  I?L 
Les  preuves  que  le  Comte  rapporta  ayant  été  concluantes, 
c'est  alors  que  le  Doc  de  Berri  répondit  aux  lettres  du  Doc 
de  Normandie;  il  lui  disait:  «Prenez  patience,  je  m'occupe 
»  de  vos  intérêts  ;  vous  pouvez  compter  sur  moi ,  mais  il  ne 
»sera  pas  facile  d'amener  mon  oncle  à  déposer  la  couronne 
»qui  vous  appartient,  pour  vous  la  rendre.»  Depuis  ce 
moment  jusqu'à  l'heure  de  son  martyre ,  S.  A.  R.  ne  négligea 
aucune  occasion  opportune  de  plaider  la  cause  de  la  justice. 
Le  Comte  de  Repenties  survécut  peu  de  temps  à  son  Royal 
ami,  et  sa  fille,  frappée  de  terreur  n'a  pas  osé  produire 
les  documens  qu'elle  possède.  Toilà  des  faits  que  la  mauraise 
foi  peut  nier ,  mais  qu'elle  n'aura  pas  la  capacité  de  détruire  ; 
ils  ont  été  trop  connus.  Dans  un  temps  assez  rapproché  du 
jour  où  la  victime  Royale  fut  immolée ,  elle  avait  eu  avec 
son  oncle  une  discussion  violente ,  dans  laquelle  elle  attaqua 
ouvertement  son  usurpation ,  et  le  somma  de  descendre  du 
trône ,  pour  le  restituer  à  l'héritier  légitime  de  la  couronne 
de  France.  L'usurpateur  démasqué  avait  peine  à  contenir 
sa  criminelle  indignation.  Yainement  essaya*t-il  par  mille 
et  une  considérations  menteuses, d'ébranler  la  chevaleresque 
résolution  de  son  neveu ,  qui  demandait  et  voulait  la  recon- 
naissance de  Louis  XYII  ;  il  ne  put  s'en  faire  un  complice. 
Enfin  Louis  XVllI  pour  en  finir  avec  un  entretien  dont  il 
redoutait  l'éclat  et  les  conséquences,  dit  au  Duc  de  Berri  : 
<tSi  je  reconnaissais  votre  cousin ,  que  deviendriez-vous?  C'est 
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ndans  TDlre  tnlérét  que  je  coosene  Je  Ircjne,  afin  qucYoïH 
i»r occupiez  après  moi,»  Ehl  man  oncle t  répliqua  aussîtôt 
le  héros  de  la  légitimité  ^  plutijt  la  justice  çti' c ne  cou- 
no  Ni^B  !  i< Prenez  garde l  prenez  gardai  Alofweur  de 
y^Berrij  soriez  à  tinstani  de  mmi  cabin€iL..,n  Têlloii 
fureiit  les  dernières  paroles  de  cette  mëinorobie  conférence 
qui  entend  De  et  rapportée  ^  ne  laisse  aucun  doute  sur  T  unique 
cau^  de  l'attentat  du  13  Févrieri 

M,  le  Comte  Louis  Ouwalès ,  colonel  en  retraite  du 
départ einent  du  Tara ,  dans  uue  lettre  adrei^^ée  au  rédacteur 
de  la  f^oi^  d'un  Proscrit,  en  1839,  parle  d'un  parti  nombreui 
qui  se  proposait  de  rappeler  la  royauté  légitime,  d'accord 
avec  le  Duc  de  Berri.  Ce  témoignage,  qui  pourrait  être  con- 
finné  par  beaucoup  d'autres,  démontre  clairement  daus  quel 
intérêt  politique  a  été  commandée  la  sanglante  catastrophe 
que  nous  déplorons.   Voici  la  lettre  ; 

«(J*a?ais  une  connaissance  assez  eiacte  d'une  partie  de^ 
faiU  intéressa ns  que  contiennent  tos  livraisons  ;  je  TaTats 
acquise  dant  les  années  qui  se  sont  succédé  depuis  1816. 
Alors  a  commencé  le  drame  où  le  matérialiste  Comte  de 
Provence  remplit  le  premier  rôle*  A  T époque  oii  ce  drame 
obscur  fut  mis  en  ^cène,  je  oie  disposais  à  me  rendre  à 
Suuen  ^  on  uue  foule  de  personnes,  habitant  Paris ,  Versailles 
et  \e%  environs,  se  rendaient  pour  tacher  de  voir  icpersùn" 
nage  mystérieux  qui  y  éiaii  détenu  passant  pour  te  fils 
de  LQuis  X\l* 

c<Je  consultai  sur  mon  projet  un  ami  intime  de  mon 
grand-oncle,  sous  les  ordres  duquel  II  avait  fait  ses  premières 
armes.  Cet  ami  était  retiré  à  Paris  où  je  me  trouTais  alors , 
cl  ou  il  jouUsait  d*unc  retraite  de  niaréchal-de^camp.  11 
combattit  fortement  me?^  iulenlions ,  en  me  faisant  observer 
que  la  police  avait  les  yeui  sur  tous  ceui  que  la  curiosité 
ou  un  intérêt  bien  senti  portaient  à  faire  ce  voyage*  Il  ajouta 
qu'ayant  perdu  toute  ma  fortune  pr  l'etTet  des  révolutions , 
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je  risquais  encore  de  perdre  mon  grade ,  qui  était  ma  aeiJe 
ressource. 

«Je  TOUS  parle  ainsi  au  nom  de  Rattachement  que  je 
»  vous  porte ,  me  dit-il ,  je  serais  ingrat  envers  votre  oncle , 
»si,  dans  cette  occasion ,  je  ne  cherchais  pas  à  vous  donner 
»des  preuves  de  ma  reconnaissanoe.  Yons  avei  une  tète  ar* 
»  dente,  et  vous  finiriez  par  vous  compromettre.  Om^leJUs 
y>de  Louis  XYI  existe  ^  je  sais  bien  des  choses  que  je  ne  puis 
»vous  dire  encore.  Ménagez* vous  pour  ^occasion  où  vous 
»  pourrez  lui  être  utile;  ce  moment  arrivera  tôt  ou  tard; 
»  ensuite,  dans  cette  arrestation  mystérieuse  de  Rouen,  il 
»n^est  rien  moins  certain  que  l'individu  arrêté  soit  le  fils  de 
»  Louis  XVI.  » 

«Peu  de  temps  après,  je  fus  obligé  de  partir  pour  aller 
rejoindre  mon  régiment.  Depuis  cette  époque  jusqu^en  1820 
j'ai  rencontré  beaucoup  de  sympathie  chez  un  grand  nombre 
de  personnes  qui  partageaient  ma  conviction  sur  Inexistence 
du  Dauphin.  Dans  toute  la  Provence  depuis  Toulon  jusqu^a 
Jlarseilles  et  Arles ,  c'était  une  opinion  générale. 

«En  1820,  avant  t assassinat  du  Duc  de  Berri  ^  un 
rassemblement  avait  été  organisé  pour  soutenir  cet  ex- 
cellent  Prince ,  qui  voulait  opérer  un  mouvement  pour 
faire  reconnaître  et  proclamer  le  Boi  légitime.  J^étais 
erftré  dans  cette  noble  conspiration  avec  plusieurs  autres 
colonels  qui  devaient  soutenir  ce  mouvement;  tassassinai 
du  Prince  fit  tout  contremander. 

«  Bien  certainement ,  si  je  me  fosse  trouvé  à  partie ,  je 
faisais  subir  au  Comte  de  Provence  le  sort  du  Roi-Brasseor 
de  M.  d'Arlincourt.  Depuis  que  ses  scélératesses  m^étaient 
connues,  je  Tavais  en  exécration;  et  j'ai  souvent  bien  re* 
gretté  d'avoir  tant  fait  pour  soutenir  les  vues  usurpatrices 
d'un  pareil  homme.  Mais  j'ignorais  son  usurpation  et  la 
noirceur  de  son  âme.  » 

Je  me  rappelle  encore  parfaitement  les  vastes  rumeurs  de 
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ropinioti  publique.  La  presse  royaliâte  éuit  sans  pilië  pour 
M  i  de  CdiiQs  ;  oa  Ta  ce  usait  hautement  d^aroir  dirigé  le  bras 
de  Tassas^iii ,  sans  dtre  ie  pour^um,  Matlame  la  Duchesse 
de  Berri  déclara  qy'elle  quitterait  la  France  s*il  n'était  pas 
chassé  du  minbtère.  Le  Comte  d^ Artois  ne  fut  pas  moins 
«cerbe  dans  ies  récrimioalions.  Il  lignifia  h  son  frère  qce 
désormais  il  lui  serait  impossible  de  supporter  la  rue  de 
M*  de  Caïes.  M.  Marlaintille,  rcdacleurdu^r<ijye««  fi/ancp 
libellîi  un  acte  formel  d'accusation  contre  ce  minisire ^  et  Ht 
Ciausel  de  Coossergues  dît  i  la  chambre  des  dëputés: 

Ci  Messieurs,  il  o^y  point  de  lois  qui  fiie  le  mode  d*icca* 
»sation  des  ministres,  mais  il  est  de  la  nature  d'une  telle 
»  délibération ,  qu'elle  ait  lieu  en  séance  publique  et  a  la 
nface  de  la  France.  Je  propose  à  la  cliambre  de  porter  an 
>»icte  d'accusation  contre  H*  de  Cazes,  ministre  de  Tintée 
trieur,  comme  compUce  de  1- assassinat  de  Mopseigneur  le 
y>Duc  de  Berri;  si  on  le  pertnet  je  rais  développer  ma 
>j  proposition*  » 

Mais  quand  la  puissance  qui  gourer  ne ,  commet  un  crime 
public  sous  le  coufert  de  rirresponsabililé  qu'elle  ^'oetroie , 
elle  frappe  de  cécité  k  justice  ;  et  ne  lui  laisse  parvenir 
que  ce  qu*elte  veut  qu'elle  sache.  D*ailleurs  M,  de  Cazes 
ftYait  poui  défenseur  le  Aoi  lui-même ,  qui  nous  l'apprend 
dans  ses  mémoires  par  un  langage  sinnulîèrement  hardi. 

«J'avais  indiqué,  dit*il,  un  conseil  d'Etat....  Les  membres 
du  conseil  du  cabinet  que  j^avais  choisis  parmi  les  ministres 
d'Etat  y  étaient  en  liaison  avec  les  députés  de  la  chambre; 
aussi  j^ëiais  certain  que  ee  qu'il  me  conviendrait  de  leur 
dire  serait  répété.  Je  crus  devoir  défendre  M.  de  Cazcs ,  je 
me  plaignis  de  taccusattQn  de  complicité  dan^  Tassassinat  de 
H.  le  Duc  de  Berri  ,  que  les  ulxràs  faisaient  rejaillir  sur  moi^ 

—  <<Sur  vous.  Sire!  s'écriêrenl  à  la  fois  M«  M*  deLally 
Tolendal  et  de  Fontanes ,  nul  n'en  a  rien  diif  el  Tabsur- 
dité  de  la  chose 
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«  Messieurs ,  repris-je ,  tCest^e  pas  an*iverjtuqu^à  moi , 
que  de  reprocher  ce  grand  malheur  k  M.  de  €!azes?  Peii- 
sez-Tous  que  si  son  système  n^était  pas  le  mien ,  je  le  lais- 
serais le  maître  de  poursuivre  ?  Non ,  sans  doute ,  il  exécute 
ma  ToloDté  y  et  Yoilà  tout.  D'ailleurs  s€uu  parler  de  ceiie 
inculpation  qui  reiombe  sur  ma  personne  »  il  j  a  lon^ftempa 
que  je  suis  en  butte  à  des  calomnies  de  ce  genre...  >> 

Louis  XYUI  prenait  donc  scandaleusement  la  reqponsalHlité 
des  actes  de  son  ministre  qui  lui  était  cher,  sans  craindre, 
aux  yeux  du  plus  grand  nombre ,  de  rougir  son  manteau 
Royal  du  sang  du  Prince  assassiné.  Aussi,  le  renToi  de 
M.  de  Gazes  du  ministère  fut*il  plutôt  un  triomphe  qn^une 
disgrâce.  Louis  XYUI  nous  dit  encore: 

«L'affaire  du  ministère  terminée  à  la  satisfaction  générale, 
je  revins  à  celle  de  mon  cher  et  malheureux  ami.  La  tîo- 
lence  d'un  parti  despote  TenlcTait  a  ma  confiance  ;  et  lorsque 
pour  céder  à  des  exigences  impérieuses,  je  consentais  à 
m'isoler  sur  le  trône ,  je  voulus  du  moins  donner  aux  ca- 
lomniateurs la  preuve  éclatante  que  je  détestais  leurs  men- 
songes; et  de  moi-même  je  réglai  les  récompenses  que 
j'accordais  à  M.  de  Gazes  pour  son  dévouement  et  sa  loyauté. 

<ije  lui  donnai  le  brevet  de  ministre  d'État  et  de  membre 
du  conseil  privé.  Je  le  maintenais  par-là  au  plus  haut  d^é 
de  la  position  sociale ,  puisque  je  lui  ouvrais  à  perpétuité 
l'entrée  du  conseil.  Je  fis  ensuite  de  ce  ministre  un  Duc  et 
pair  de  France.  Ge  titre  avait  d'autant  plus  de  prix  que, 
loin  de  le  prodiguer,  je  l'avais  réservé  uniquement  pour  le 
petit  nombre  de  gens  de  l'ancien  régime,  sur  lesquels  il  me 
plaisait  de  verser  mes  faveurs.  Aucun  homme  nouveau  ne 
l'avait  encore  obtenu. 

«Je  regarde  la  dignité  de  Duc  et  pair  comme  la  plus 
éclatante  dans  un  gouvernement ,  comme  celle  dont  Pobten- 
tion  est  la  meilleure  preuve  de  mon  estime  etdemonafiec* 
tion  ;   et  certes ,    tant  que  je  régnerai ,  nul  ne  la  polluera 
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par  une  ndmimon  inconvenante.  On  savait  U^dessus  mon 
opiniDii  ;  et  ce  fut  au  cliàteiiu  un  deuil  général  que  ce  Duché, 
que  cette  noble  caurenne  posée  sur  la  tétedeM.  Je  Cûzc».  On 
aurait  touIu  1  "accabler  d'une  pleine  disgrâce»  Mais  que  ne 
dit-on  pas  lorsqu'on  apprit  que  I*;  congédié  était  appelé  à 
l'ambassade  d'Angleterre  qui,  dans  la  circonstance  présente 
était  certes  la  première  parmi  les  plu.*î  digues? 

«  M*  de  Richelieu  eut  à  ce  sujet  plus  d*unc  lance  à  rom- 
pre. Certains  osèrent  lui  dire  que^  puisqu'il  con.<;entait  ùde 
pareils  choix,  il  devait  s'attendre  à  être  abandonné  de  ses 
omis;  qu*n  fallait  opter  entre  les  royalistes  et  H.  de  Cazes« 
L&  Ouc  répondit  que  ce  qui  se  faisait  avait  Heu  par  mon 
ordre  ^  et  qu'il  engageait  les  mécontens  à  se  plaindre  au 
Roi»  Kid  ne  se  hasarda  à  te  fEiife,  Monsieur  seul  me  dit  qu*on 
trouvait  étrange  de  foir  récompenser,  d^une  manière  aussi 
éclatante,  un  homme  qui  méritait  un  châtiment, 

—  Et  pourquoi ,  s'il  vous  plait?  dcmandai-je. 
— *  Mais  pour  ^  conduite  criminelle. 

—  À  quelle  époque? 

**-  Pendant  son  administration. 

—  £t  ma  signature  »  ne  la  lut  ai*jepas  confiée  librement? 
—^  Il  a  irempé  dans  le  meurtre  de  mon  malheureux  fih  L 
M.  de  Cazes  s'était  jeté  ani  pieds  du  Roi,  en  le  conjurant 

de  te  protéger  contre  la  malice  de  ses  adversaires  ;  et  le  Roi 
lui  avait  répondu  :  «  La  vieloire  ne  ivus  manquera  pas  ic«.  n 
On  voit  que  S.  M,  tint  libéralement  sa  parole.  L'histoire 
dira  peut-être  un  jour  sans  déguisement,  pourquoi  le meur<* 
Ire  d'un  fils  de  France  devint  pour  M,  de  Câ£es  un  titre  aux 
immenses  fareurs  de  Louis  XYUL  Car  en  admettant  que 
ce  ministre  fût  innocent  »  une  opinion  publique  imposante  le 
soupçonnait  complice  de  l'horrible  attentat  ;  cet  le  opinion 
méritait  des  égards ,  et  c'était  le  cm  du  moins  de  ne  pas  l'af- 
fronter audaeieusement  ^  en  récompensant  Thomme  de  la  haute 
police ,  parce  qu'il  s' é  t  ai  l  c  ond  ui  t  d  e  m  a  n  iè  re  a  sou  I  c  r  er  c  ont  re 
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lui  rindigoatioa  presque  générale!  Il  y  a  des  pri^s  qu*oo 
ne  peut  redire  que  tout  bas  ;  mais  il  est  un  fait  bieii  conoa 
alors  que  je  dois  rappeler  ici. 

Au  moment  où  Ton  faisait  subir  à  Loa?el  son  premier 
interrogatoire ,  les  personnages  présens  furent  YiTemeot  im- 
pressionnés de  voir  M.  de  Gazes  lui  parler  bas  à  Poreiile; 
et  leur  dire»  qu'il  lut  demandait  si  le  poignard  élaiiem* 
foisonné  F  II  semblait  avec  raison  à  tous  que  la  question 
aurait  dû  s'adresser  à  yoix  haute,  a  Le  trouble  du  ministre 
était  îisible ,  a  dit  Madame  da  Cayla  y  car  déjà  de  tous  côtés 
des  Toii ,  injustes  selon  elle,  ^accusaient  d'une  atroce  compli- 
cité.» Ce  qu*il  y  a  d'incontestable,  c'est  qu'on  crut  géné- 
ralement a  Paris  que ,  pour  s'assurer  le  silence  de  l'assassin , 
on  lui  avait  fait  espérer  qu'il  serait  délivré  par  on  mouve- 
ment populaire  en  allant  au  lieu  du  supplice.  La  moindre 
agitation  dans  la  foule  le  faisait  tressaillir;  ses  regards  in- 
quiets, quelques  mots  qui  lui  échappèrent,  tout  dans  sa 
contenance  et  dans  sa  physionomie  annonça  son  cruel  désap- 
pointement; lorsque,  arrivé  au  pied  de  l'échafaud,  le  bour- 
reau se  saisit  de  sa  personne  pour  le  lier  sur  la  planche  fatale. 
Le  misérable  n'avait  pas  plus  compris  que  les  autres  scélérats 
de  son  espèce,  que,  quand  ils  ont  accompli  leur  tâche  de 
sang,  leur  mort  devient  nécessaire,  comme  un  gage  de  sé- 
curité pour  ceux  qui  les  ont  mis  à  l'œuvre. 

La  conduite  du  Roi,  dans  cette  solennelle  occurrence ,  et 
ses  réflexions  ultérieures ,  donnèrent  lieu  également  à  de 
fècheuses  interprétations  contre  lui.  Les  mesures  avaient  été 
habilement  combinées ,  pour  faire  croire  à  un  complot  répu- 
blicain ,  même  à  une  révolution ,  dont  la  mort  du  Prince 
aurait  été  le  signal.  Mais  c'était  pour  jeter  de  l'incertitude 
sur  la  véritable  cause  de  l'assassinat ,  en  donnant  une  fausse 
direction  a  l'opinion  publique,  et  détourner  surtout  l'idée 
ctun  iniérêi  isolé ,  dans  cette  effroyable  catastrophe.  0 
n'y   avait    ni   complot  ni  révolution  :  Paris  resta  calme ,  et 
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tous  les  propos  qui  tcndaieDl  ci  égarer  les  écrits,  n'étaient 
que  des  manoeuvres  de  police.  De;;  que  Tinfortuné  Prince 
«entil  qu*îl  ctnil  frappé  h  mort,  il  me  ni  Testa  Tifement  le  désir 
de  Toir  le  Roi;  et  le  Roi,  a  cette  horrible  nouvelle  ,  lorsque 
déjà  toute  la  famille  Royale  entourait  le  lit  de  Paugusie 
moribond  j  le  Roi  demanda  froidement:  a  ¥  a*t'ii  du  dan- 
get"  pùu$*  mm?n  Ce  ne  fut  qu'a  cinq  heures^  quatre  heures 
aprèi  le  coup  de  poignard ,  que  Sa  Majesté  se  rendit  à  ce 
voeu  ^cré  de  la  îiclime  expirante;  ce  ne  fui  que ,  quand 
déjà  la  fiolence  du  mal,  ayant  fait  de  rapides  pro^rèa^les 
symptômes  détenaient  de  plus  en  plus  alarmans  ;  quand  trois 
bulletins  avaient  été  portés  ^ux  Tuileries ,  ce  fut  alors  seu* 
lement  que  Louis  XVIII  quitta  le  château  ponr  Tenir  cou* 
templer  la  scène  de  douleur ,  et  voir  mourir  son  infortuné 
neTeu ,  qui  surmontait  de  cruelles  angoisses  poux  répéter  à 
chaque  instant ,  d'une  toÎi  presque  éteinte  j  i^ejesouffrei 
Qwcf  ceiîe  mut  esi  longue  \  Le  Moi  vieni-H?  Sans  doute  il 
aurait  voulu  lui  parler  de  Louis  XVII  »  à  celte  heure  supré- 
*  tn^  où  toutes  les  paroles  de  4^1ui  qui  nous  quitte ,  sont  des 
paroles  d'amour»  de  vérité  et  de  justice.  Le  Roi  arriva  enfin  « 
morne,  impassibles  îl  entra.  Le  mourant  parut  revivre;  il 
n'eut  plus  que  la  force  de  demander  grâce  ponr  la  vie  de 
tkomme,  et  il  eïpira:  sa  belle  âme  alla  recueillir  la  récorn* 
pense  de  son  noble  martyre,  martyre  comme  tant  d'autres» 
sans  profit  pour  le  Royal  méconnu  ,  dont  on  effaçait  le  nom 
.    avec  le  sang  de  ses  généreux  défenseurSp 

Le  Duc  de  Berri  ,  en  renonçant  k  l'espoir  d'une  couronne 
qui  ne  pourait  lui  échoir  que  par  une  succession  de  voies 
criminelles,  en  se  dévouant  pour  sou  Roi  légitime ,  s'est 
acquis  une  gloire  impérissable.  Il  a  légué  a  son  filsj  orphelin 
avant  de  naître ,  et  né  pour  ainsi  dire  de  la  mort ,  selon 
la  parole  du  serviteur  de  Dieu^  de  nobles  devoirs  a  remplir  ; 
^P  il  lui  a  tracé  de  son  sang  la  ligne  de  conduite  ,  hors  de 
r        laquelle  il  ne  peut  que  forfaire  a  Thonneur.  Que  la  presse , 
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notre  seul  moyen  de  corre^ondre  a^ec  lui ,  loi  porte  un 
langage  que  ses  courtisans  ne  feront  jamais  entendre  à  «s 
oreilles  !  Retenu  dans  les  liens  de  l'iniquité  y  sous  de  eoo* 
pables  influences ,  source  des  actes  violens  par  lesquels  on 
a  sanctionné  la  méconnaissance  du  prince  son  maître ,  dont 
il  était  devenu  le  fils  d^adoption,  jnsqu^ici  le  Doc  de 
Bordeaux  ne  parait  pas  être  soucieux  de  se  montrer  digne 
de  la  mémoire  d^un  père  qui  Técut  sans  peur,  et  qui  rnoomt 
sans  reproche.  Puisse-t-il  secouer  le  joug  des  flatteurs  inté- 
ressés à  le  maintenir  dans  une  trompeuse  sécurité  de  éons* 
dence  ;  et  reportant  ses  regards  vers  le  berceau  de  son 
enfance,  arrosé  des  larmes  de  son  auguste  mère ,  comprendre 
qu'il  ne  peut  y  sans  se  couvrir  d'ignominie ,  et  renier  sa 
Royale  origine  ,  continuer  de  faire  un  pacte  avec  les  fantenrs 
de  l'injustice  !  Un  Prince  avant  tout ,  doit  être  honnête 
homme ,  et  ne  pas  se  parer  de  la  dépouille  des  orphelins  de 
la  branche  ainée  de  sa  maison.  A  lui  seul  il  appartient  de 
venger  noblement  la  mort  de  Berri ,  en  préférant  comme 
lai  les  joies  de  la  conscience  aux  pompes  d'une  grandeur 
usurpée.  Plutôt  la  justice  qu^une  couronne  !  Le  Duc  de 
Bordeaux  peut  prétendre  aux  respects  du  monde  ;  fliai> 
Eenri  V ,  jamais  1 

Ces  observations  qui  se  présentent  naturellement  à  l'es* 
prit  y  comme  un  hommage  dû  aux  mânes  du  Prince  assassi- 
né ,  et  comme  une  leçon  de  vertu  pour  ses  enfans ,  me 
ramènent  à  Louis  XYIII.  Quelques  nouveaux  passages  de 
ses  écrits ,  en  attestant  de  quelles  ténèbres  l'instruction  du 
procès  criminel  fut  enveloppée  y  par  l'action  d'une  puis- 
sance invisible ,  compléteront  ce  qui  me  reste  à  dire,  pour 
l'intelligence  d'un  abominable  forfait ,  inspiré  par  le  même 
esprit  de  domination  qae  celui  qui  dicta  le  meurtre  du 
Duc  d'£nghien.  Il  résultera  des  étranges  communications 
écrites  du  chef  suprême  de  la  justice,  qae  tout  en  fei- 
gnant   de    rechercher    les    complices    de  l'assassinat,    on 
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les  protégeait  d*une  infiolabilité  impénétrable  ;  ce  qui 
démontre  innnciblement  que  Louis  XVIII  aTaït  intérêt  a  ne 
pas  laisser  déchirer  les  Toiles  du  mystère.  Il  est»  je  pense» 
impossible  de  sa  méprendre  sur  le  sens  véritable  deA  demi- 
révélations  qu'il  nous  fait  en  ces  termes  : 

«L'assassinat  du  Due  de  Bem  fut  un  événement  terrible, 

qui    retentit  dans  toutes    les  cours  de  l'Europe Il  y 

a  dans  cette  anTrcuse  histoire  de^  profondeurs  qu*on  no 
pénétrera  jamais  bien.  Non  ,  le  meurtre  démon  malheureux 
neveu  u^est  pas  un  crime  isolé  ;  et  ûepentiunt  dansleproeès 
public  ,  la  chùse  parut  prmmée  :  il  résulta  derunirersalité 
des  dépositions  que  tas^ussin  était  seuL  Cela  n'est  pas 
vrui ,  mais  on  a  agi  comme  il  convenait  de  le  faire ,  pour 
éfiter  de  plus  grandes  catastrophes  peut«étre«».«.  Tout  a 
été  extraordinaire  dans  ce  meurtre  ,  décidé  et  exécuté 
par  lifte  seule  personne.  L'instruction  écrite  et  connue  » 
plus  de  cinquante  commissions  rogatoires  délivrées  ,  plus  de 
dou2e  cents  témoins  entendus  ;  f*ien  de  tout  cela  ne  jml 
jeter  de  la.  clarté  sur  cette  hof^bte  affaire  ;  les  preuves 
morales  furent  nombreuses,  mais  il  fallut  s'arrêter  là.  Ce 
fut  en  frémissunt  de  colère  que  M,  BeJlarl,  faisant  fonctions 
de  procureur-général  à  la  cour  des  pairs  ^  comme  il  Tétait 
à  la  cour  Royale ,  me  déclara  celte  nouvelle. 

—  Il  n'y  i  donc  que  le  coupable  de  connu  !  m'écriai-je. 
"^  Sire ,  il  en  existe  un  autre  bien  ptus  criminel  sans 

duule  ;  mais  rien  ne  le  eiésigne  nominativement  ;  il  se  rit 
de  la  justice. 

—  Et  si  lu  prévenu  pirlail? 

—  fl  ne  parfera  pas, 

«tOn  essaya  néanmoins  d^arrirer  à  la  manifestation  de  la 
Tenté  par  tous  les  iiioycns  présumables  an  pouvoir  de  la 
justice,  lis  furent  vains,  le  eoup  ayant  été  monté  avec  une 
habileté  sans  exemple,  La  cour  des  pairs  »  de  son  c6té , 
apporta  à  ce  procès  une  attention  scrupuleu.<e ,  mais  comme 
on  ne  lui  montra  rien ,  elle  ne  put  rien  voir,** 
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«  La  mort  du  Duc  de  Berri  fut  préméditée.  LoQYel  en  fut 
l'instrument,  et  celui  cpii  le  poussa  à  ce  crime  horrible 
pouvait  employer  les  vers  de  Mahomet ,  de  Yoltaire  : 

/0  demanda  un  braê  qui  par  moi  êêul  eanduii , 
Se  charge  seul  du  crime  et  m* en  laieee  le  fruit. 

«On  trouve  dans  tout  ce  qui  précède  la  catastrophe  on 
enchaînement  de  perfidies  »  une  masse  d'intrigues ,  un  travail 
effrayant  de  précautions  pour  détourner  de  soi  la  main  de  la 
justice.  Le  procureur-général  Bellart  y  que  je  voyais  souvent 
pendant  Tinstruction  du  procès ,  me  disait  avec  l'accent  du 
désespoir  : 

«  Sire  y  il  jaillit  de  mille  endroits  des  étincelles  ;  mais 
aucune  assez  forte  pour  produire  la  lumière  ;  on  sent  partout 
Taction  de  l'acteur  réel  de  cette  scélératesse  ;  on  entrevoit 
bien  sa  physionomie  y  mais  noyée  au  milieu  de  tant  de  vapeurs , 
qu'il  faut 9  pour  la  reconnaître,  avoir  une  haute  expérience 
de  la  perversité  humaine.  Toutes  les  routes  où  je  m'engage 
me  conduisent  d'abord  droit  à  une  maison  bien  connue  dans 
Paris,  et  lorsque,  le  coeur  palpitant  d'horreur,  j'en  approche 
et  crois  que  j'y  vais  entrer,  tout-à-coup  s'ouvre  un  sentier 
qui  m'en  écarte,  ou  un  brouillard  qui  me  la  fait  perdre  de 
vue ,  et  cependant  je  suis  certain  que  le  meurtrier  en  est 
sorti ,  et  que  tôt  ou  tard  la  justice  y  rentrera ,  mais  k 
quelle  époque? 

«Je  n'osais  point  pousser  de  questions  M.  Bellart; 
ma  délicatesse  respectait  le  mystère  dont  le  magistrat 
s* enveloppait;  mais  ces  paroles  ambiguës  me  livraient  à 
d'étranges  soupçons;  je  ne  me  permettrai  pas  de  les  léyéler; 
tout  est  péril  en  de  telles  matières  ;  il  faut ,  quand  on  ne 
peut  frapper  les  grands  coupables,  les  environner  d'une  clarté 
foudroyante  qui  puisse  convaincre  les  plus  stupides ,  et  leur 
épargner  ainsi  jusqu'à  l'accusation. 

«Les  révélations  qui  suivirent  le  crime  furent  vagues.  On 
poussa  Tastuce,  dans  certain  lieu ,  jusqu'à  diriger  des  dénon^ 
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cillions,  dont  ensuite  cui-mémes  firent  ressortir  la  fausseté: 
on  alla  jusqu*^  se  faire  accuser  par  des  compères ,  ofio  de 
pouvoir  les  contraîmlre  h.  dëmentir  leur  reeit  et  à  Justifier, 
cmiiraints  par  la  force  de  la  vériié ,  les  innocentes  vie- 
iimes  de  ieurs  calomniée» 

«<Ce  tnantigc  était  tisible,  el  noua  cxerait  les  jeux;  M. 
Bellart  en  defenait  fou.  11  aurait  donné  sa  fie  pour  descen- 
dre dans  ce  dédale.  Je  ne  me  ^uisjamais  bien  rendu  compte 
de  la  déposition  faite  d^abord  arec  fracas  par  un  M,  Marignéi 
rojalUte,  dbait-on»  bâti  k  cham  et  k  aable ,  et  que  depuis 
il  dut  atouer  être  fausse  de  tous  points.  Ce  double  coup  de 
temps  produisit  un  cJIet  facheui  ;  il  retourna  ropinion  pu^ 
blique  si  bien ,  tant  en  Fiance  on  ne  Ta  qu*aui  citremes, 
qu*il  y  eut  un  instant  où  l'on  ne  douta  plus  que  ce  ne  fus- 
sent hê  rùf^aliêies  «dont  la  malice  perrerse  avait  assassiné 
M.  le  Duc  de  Berri. 

4«Jc  vis  un  jour  arriver  M,  Bellart ,  le  Tisage  enllam* 
mé,  tes  )eui  lançant  des  éclairs: 

4<Site  ,  me  dit-il ,  quel  sera  le  devoir  de  mo  charge  »  si  des 
accusations  précises ,  directes ,  soutenues  »  melteut  en  cause 
Tun  des  premiers  sujets  du  Roi? 

*^*  De  ne  pas  suspendre  le  cours  de  la  justice;  d'aller 
en  avant  ;  vous  seres  i^outenu ,  si  on  ne  peut  mordre  k  la 
procédure. 

—  £l  si,  par  un  tour  d'escamotage,  ce  qui  est  noir 
devenait  blanc? 

—  Alors,  mon  eber  Monsieur,  tant  pis  pour  tous;  ce 
sera  tous  que  l'on  mettra  en  cause. 

—  J'ai  des  preUTes ,  Sîre,  des  preuves  évidentes,  des 
lYcui  irréfragables;  ils  tomberont  comme  un  tonnerre  de 
baut  et  sur  haut. 

—  Prenez  bien  garde,  dis-je  séf ieusement ,  qu^il  en  soit 
cette  fois  comme  celle  du  Uarigné  et  dep,*,.  je  ne  sais  pins 

qui»  Ou  TOUS  hait,  parce  que  vous  nousaimea;  on  cherche 
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sans  doule  à  tous  prendre  en  faute.  Yos  ennemis  qui  sont 
les  nôtres ,  ont  de  l'adresse ,  de  l'astnee  ;  réfléchisses  à  ▼être 
position,  à  la  mienne,  à  celle  de  celui  contre  lequel  on  proToqoe 
en  apparence  un  éclat  fâcheux ,  dont  en  réalité,  il  lui  le- 
Tiendra  un  avantage  immense.  Monsieur  le  procureur-géné- 
ral ,  poursuivis-je ,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  le  même 
système  se  perpétue,  qu^on  nous  porte  des  coups  invisibles, 
qui  n'en  sont  pas  moins  mortels.  Que  nous  est-il  revenu , 
par  exemple ,  de  Penquéte  solennelle  instruite  par  le  Châte- 
let,  lors  de  Taffaire  des  5  et  6 Octobre?  Rien. ..•rien abso- 
lument. On  augmenta  la  rage  de  nos  bourreaux  en  soulevant 
leur  masque  ;  mais  comme  on  ne  put  le  leur  arracher  tout- 
à-fait  y  il  fallut  entendre  proclamer  leur  innocence.  Eh  bien , 
aujourd'hui ,  la  même  scène  se  renouvellerait ,  ei  on  vous 
demanderait  compte  de  ce  que  vous  ave%  voulu  être  juste.  y> 
Il  est  probable  qu'un  ordre  aussi  émané  de  haut  y  com- 
manda de  se  taire;  car  Louvel  seul  fut  trouvé  coupable;  et 
le  public  n'entendit  point  gronder  le  tonnerredu  procureur- 
général  ;  ses  preuves  évidentes  restèrent  dans  ses  cartons: 
la  tête  de  l'assassin  tomba  ,  et  la  justice  du  Roi  fut  satisfaite. 
Hais  la  vérité  s'e^t  fait  jour  depuis  par  des  témoignages 
extra-judiciaires,  on  ne  doute  plus  aujourd'hui  que  le  gou- 
vernement ne  l'ait  étoulTée  aux  abords  de  la  chambre  des 
pairs;  et  l'on  prononça  tout  bas,  des  noms  accolés  à  celui 
de  Louvel,  que  l'histoire  n'a  pasencore  osé  enregistrer,  pour 
ne  pas  reconnaître  Louis  XYII. 


1824  à  1828.  —  justice  de  brandebourg.  —  incendie. — 

FAtSSE-MONNAIE.   —  EMPRISONNEMENT. 


Chapitre  XIII. 

Pendant  qu'en  France  on  assassinait  les  témoins  de  l'exis- 
tence du  fils  de  Louis  XVI ,  on  diflamait  judiciairement  en 
Prusse  y  ce  Prince  méconnu ,  par  une  absurde  accusation  de 
fausse-monnaie.  L^usurpateur  avait  Toeil  partout,  et  partout 
il  trouvait  de  serriles  instrumens,  pour  le  seconder  dans  les 
moyens  d^annihiler  moralement  et  politiquement ,  le  présent 
et  l'avenir  du  Roi  légitime  de  France.  Le  gouverne- 
ment prussien  s'est  à  jamais  déshonoré  par  sa  conduite  a 
l'égard  de  ce  fils  des  Rois,  qu'il  s'était  donné  pour  otage, 
en  le  cachant  dans  les  rangs  de  sa  bourgeoisie.  II  n^y  a 
peut-être  pas  eu ,  auparavant,  d'exemple  d'un  mépris  de  toute 
justice,  aussi  eflrontément  pratiqué,  que  celui  qui  se  rattache 
à  cette  procédure  criminelle.  Elle  fut  la  suite  d'une  trame 
odieuse  qui  sera  la  honte  éternelle  de  leurs  auteurs  ;  car  on 
a  flétri  l'innocence  au  nom  d'nn  monarque  éminemment 
juste,  mais  scandaleusement  trompé  par  de  perfides  conseil- 
lers. Si  S.  M.  eût  entendu  les  gémissemens  de  la  victime, 
le   cri   d'indignation   de  toute   une    ville  en  sa  faveur,  les 
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juges  ,  yen  suis  conYainou ,  auraient  été  prendre  la 
de  l'opprimé  dans  la  maison  d'infamie  où  ils  le  tinre 
fermé ,  pour  que  ses  plaintes  ne  parrinssent  paa  ani 
du  trône.  Ce  procès  dont  il  iaut  bien  rendre  compte 
qu'on  s'en  préraut  encore  anjoord^hai ,  contre  la  ▼éril 
un  de  ces  souvenirs  qui  pèsent  si  aflrreasement  car  I 
qu'on  Tondrait  pouvoir  l'oublier.  Combien  n^aocroît- 
les  déehiremens  du  coeur ,  quand  la  nécessité  obl^l'b 
de  bien  à  se  remettre  en  face  des  perrers  qui  Toot  aaa 
moralement;  et  à  reproduire  les  détails  d^unecalonuii 
cielle»  dont  la  maligne  influence  subsiste  tonjoars,  q 
ministres,  dans  les  rapports  occnltes  de  leur  diplomal 
transmettent  traîtreusement ,  et  qui  sort  des  cmbinel 
hommes  d'État ,  pour  courir  le  monde  par  tontes  les 
d'une  publicité  salariée»  protégée  par  la  puissance  des i 
exploitée  par  la  tactique  des  partis,  et  entretenue  par 
les  sortes  d'adulateurs.  C'est  là  l'horrible  position  qi 
faite  à  l'orphelin  du  Temple  :  «  on  l'a  contraint ,  »  di 
amèrement ,  «  à  employer  la  moitié  de  sa  vie  à  dé/ 
Vautre.yy  Et  encore ,  comment  répondre  à  une  opioioi 
blique  qu'on  égare  mystérieusement  ;  à  des  chncfaoti 
qui  se  répandent  dans  Tombre  ?  Comment  recueillir  i 
les  impressions  qui  sont  hostiles,  pour  les  détruire ylo 
les  détracteurs  de  la  vérité ,  prodignes  de  mensonges 
breux ,  n'ont  jamais  eu  le  courage  de  la  combattre  o 
tement?  A  des  faits  patens,  mille  fois  constatés  ,  à  d< 
moignages  nombreux  ,  a  des  documens  irrésistibles  ,  on  i 
opposer  que  la  calomnie ,  dont  les  blessures  sans  cesse  rai 
ne  se  referment  jamais  ;  car  le  coeur  des  méchans  < 
foyer  d'astuce  et  de  corruption  ,  d'où  s^eihalent  à  cl 
instant  des  émanations  malfaisantes ,  et  leur  langue  ei 
sonnée  ,  communiquant  sa  contagion  à  qui  les  écoute , 
duit  une  peste  morale  aussi  funeste  dans  ses  ravages, 
ceux   d'une   épidémie    contre   laqueUe    les  ressources  i 
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«cjcncc  sont  impui^^titc^  ^ÏQ^on  juge  alors  r^ueli  doircnt 
être  les  effets  pemjcieuJC  de  fausses  imputations  ,  commandées 
fpëf  ordre  sopérieur,  et  sanctionnées,  si  je  puis  parler  ainsi  ^ 
par  ritléijalitë  des  lois ,  et  les  iniques  arrêts  de  la  justice  , 
comme  celle  émanée  de  Brandebourg ,  que  nous  avons  à 
raconter  l  La  calomnie  prend  alors  un  caractère  d'autorité 
qui  impose  aux  gens  superliciels  ;  elle  sert  d*aliment  à  Thj- 
pocrite  malTeillance  qui  triomphe ,  merTeilleusemenl  aidée 
pir  toutes  les  coteries*  On  la  répète  sans  la  discuter,  sans 
remonter  à  son  principe ,  et  comme  le  but  est  d'^enlever , 
par  la  dilTamation ,  à  celui  qu'on  reut  perdre^  les  moindres 
témoignages  dlntérét ,  on  n'^admet  aucune  justification  possi- 
ble. Cette  marche  de  Timposture,  la  politique  l'a  suivie  insi- 
dieusement contre  le  Duc  de  Normandie ,  depuis  1824  jusqu'à 
ce  jour.  Ausisi,  tandis  que  nous  arons  tu  des  masses  de /e^£- 
iirmsttegf  aller  en  pèlerinage  faire  inscrire  leurs  noms  po^r' 
sotittenir  à  ia  cha  ocelle  rie  du  Duc  de  Bordeaux  ;  la  vie  de 
leur  Hoi  légitime  s'est  éteinte  dans  une  sombre  solitude , 
et  sa  tombe  n'a  été  arrosée  que  des  larmes  de  sa  famille 
d^eiiL  Les  gens  sensés  comprennent  bien  que  la  calomnie 
est  un  calcul  ,  sourent  le  fruit  d'une  basse  en? ie ,  toujours 
Toeurre  de  la  perrersité  qui  croit  so  mettre  à  l'abri  du  soup- 
çon j  en  déchirant  des  réputations  irréprochables  :  mais  c*est 
le  petit  nombre.  La  probité  d'ailleurs  se  tient  à  récartel  ne 
tait  pas  lutter  arec  ata otage  contre  l'tnlriguei  Quelques  toii 
amies  de  tout  ce  qui  est  juste  et  frai,  n'ont  jamais  assez  de 
force  pour  étoufTer  les  échos  de  la  malignité  et  redresser 
des  opinions  factices  »  car  la  roisoo  et  le  bon  sens  sont  encore 
une  monnaie  de  contrebande  ;  il  suffit  d*être  vrai ,  pour  en- 
nuyer on  déplaire:  absurde  pour  être  applaudi*  L'esprit  de  notre 
littérature  moderne  ne  contribue  pas  peu  à  fausser  les  juge- 
mens,  en  égarant  les  imaginations,  par  la  peinture  des  plus 
reToltantes  immoralités.  Au  lieu  de  chercher  à  ramener 
l'homme   à   l'amour  du  bien ,  par  le  tableau  de  iontea  les 
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Tertus  sociales,  on  ramasse  çà  et  là ,  tous  les  genres di 
ruptioD  y  pour  en  outrer  les  conséquences  ;  et  Ton  se  t 
monde  de  romans,  dont  rexagération  d  a  crime  compose 
istence.  Le  public  tenu  dans  un  état  permanent  d^émol 
pour  des  personnages  imaginaires,  poor  d*affreox  mal 
imaginaires ,  constamment  sorti  de  la  Tie  positÎTe ,  toc 
hors  du  naturel ,  s'use  la  sensibilité  poor  des  chimères  ; 
alte  dans  le  besoin  de  jouissances  matérielles,  qneTéloqi 
développe  arec  tous  les  charmes  de  la  séduction;  le 
alors  devient  attrayant  ;  et  tout  en  s*ind^[nant  par  la  pe 
une  pente  irrésistible  entraine  à  se  laisser  impressionne 
le  mensonge ,  à  ne  savoir  plus  démêler  le  Tral  du  fan 
les  victimes  des  oppressions  du  monde  réel ,  ne  trouTen 
de  sympathies  dans  des  coeurs  blasés  sar  des  sensations  i 
nesques.  Cette  vérité  est  affligeante  à  dire  ;  mais  c*< 
Tesprit  du  monde  actuel  ;  Tesprit  perrerti  par  la  lecti 
tant  d'écrits  légers  qui  font  vogue ,  où  Tégoïsme  se  ] 
nifie  dans  le  triomphe  des  passions  indiTiduelles.  La  i 
écrite  ,  trop  sérieuse  pour  une  société  irréfléchie ,  restt 
les  libraires  ou  au  fond  des  bibliothèques ,  sans  attir 
coup  d'oeil  d'attention.  Ces  obserrations  sont  loin  d^ét 
placées  ici;  car  la  vérité  de  l'existence  du  fils  deLooi 
n'a  été  contredite  que  par  des  mensonges ,  des  non-seï 
des  absurdités  ;  et  ce  sont  là  les  argumens  qai  ont  fait  foi 
Comment  en  serait-il  autrement  dans  Popinion  pubi 
puisque  la  politique  les  a  fait  convertir  en  arrêts  de  ju 
par  la  magistrature  de  Brandebourg  ,  et  qu*elle  insulte  e 
à  la  raison  commune,  par  des  publications  que  la  j 
propage  ,  sous  le  nom  d'agcns  irresponsables  ?  Si  Ton 
se  faire  une  idée  des  ressources  de  l'imposture  dans  sa  m 
rc  de  combattre  l'identité  du  fils  de  Louis  XVI,  qu'o 
la  Gazelle  des  Tribunaux  des  26 ,  28  et  29  Seple 
1847:  on  y  trouvera  un  ridicule  appendice  des  Mèm 
(Vun    Conlemporain,   L'auteur   anonyme^  voulant  redc 
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et  augmente  5  jcltc  par  ci  par  la  des  noms  et  des  TaiLs  puiser 
ilaas  nos  écrits ,  qu'il  mêle  dénaturés  ii  de  nombreuses  Inepties , 
données  en  pûture  k  ta  ^otto  crédulité.  On  vt^at  bien  jmur^ 
iani  aujourctàm  reconnatire  tévauQU  ;  mais  en  s^eUbrce 
de  rendre  introuvable  le  ItoyaléTaJé,  — Le  Dauphin  .c'était 
irenaganlt  I  qu'on  fait  mourir  au  Temple  en  1705  a  la  place 
de  reïïfanl-Roi,  et  qui  ressascHe  eu  1798  pour  ctre  con- 
da;nné  le  II  Août  1701}  k  deui  années  de  prison,  par  le 
tribunal  de  Vire.  Ce  Dauphin  a  fait  p^ur  au  directoire ,  à 
Fouché  et  i  ce  qui  est  plus  eitraordinaire  à  Bonaparte ,  qui 
n'ont  pu  l'empéclier  d'avoir  dans  ses  prisons  une  numbreuife 
rrour ,  et  de  suceulcns  repas  avec  les  royalistes.  Il  a  été 
sacré  par  Pie  VI  en  pfésence  de  Tingt  cardinaux  et  marqué 
de  deux  stigmates  sacrés,  à  l'aide  d*un  fer  rouge,  par  la 
main  infaillible  du  vicaire  de  Dieu,  qui  ayant  la  prescience 
divine  «  a  voulu  par  là  que  le  fils  des  Rois  pût  confond  rei/tfff^^ 
t avenir  les  imposteurs  et  les  ambilieui  ^iii /iiiV/is^ii^/cf  ateii/ 
«on  ftoni.  Un  des  stigmates  représentait  une  fleur  de  Us  §ur 
la  jambe  droite ,  et  l'autre  sur  la  bras  gauche  le  composait 
des  mots:  Vive  le  Roi.  Voilà  des  caractères  dldentité  par 
l'autorité  infaillible  du  pape ,  qui  ne  peuvent  tromper  per- 
sonne, 11  a  été  reconnu  par  neuf  grandes  puissanees,  T An- 
gleterre, le  Portugal,  l'Autriche ,  la  Prusse,  la  Sardaigne, 
la  Suède,  le  Danemarckf  la  Russie,  et  la  cour  de  Rome. 
George  III ,  Roi  d'Angleterre ,  Ta  appelé  son  cher  enfant.  Il 
avait  clé  fiancé  à  la  Princeïise  Jîénédictine  de  Portugal ,  et  en 
définitive  devait  se  marier  avec  la  fille  d'un  bâtard  de  Louis  XV, 
quand  il  fut  arrêté  à  Vitry-le^Francais  et  condamné  à  quatre  ans 
de  prison  en  1302.  Là,  malgré  les  ordres  se  vèresdeFouclié, 
ministre  de  la  police  >  il  vécut  en  Prince  sous  les  verrou i , 
ayant  son  secrétaire  et  deui  domestiques  pour  le  servir  »  ainsi 
qu'une  cour  assidue  à  le  visiter.  Conduit  à  Reims ,  le  juge- 
ment de  Vitry  fut  confirmé  par  le  tribunal  d'appel.  Ensuite 
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il  fut  transféré  à  Soissons,  puis  secrètemeut  au  fort  de  J( 
où  il  était,  quand  vint  la  restauration.  L^évéqoe  de 
était  son  premier  ministre:  il  arait  la  liste  de  aes  parti 
au  rang  desquels  étaient  inscrits ,  le  Dac  de  Berri ,  le 
d*  Orléans  y  le  Prince  de  Condé,  le  Prînœ  de  Bonrboi 
Prince  de  Conti.  Or  la  politique  qui  sait  parfaitement  c 
moter,  a  soufflé  sur  ce  Prince  et  il  a  dispara.  L*autea 
oes  curieuses  réTélations,  s*écrie  bonnement  :  aQa*estdei 
nie  condamné  de  Chilons,  de  Titry  et  de  Reims?  ( 
)»ce  que  nul  aujourd'hui  ne  saurait  dire.  Mais  tpujoon 
)»il  que  quelque  opinion  qu^on  se  forme  de  oe  personoagi 
»  depuis  a  trouvé  (t  inhabiles  imUtUeurs  ^  onnesaonit 
»que  sa  mystérieuse  disparition,  n'ait  été  de  nature  à  oi 
9  un  bien  large  champ  aux  soupçons  intéressés ,  et  aux 
»jectures  accusatrices.»  Pour  moi,  je  pense  q[ae  si 
s'adressait  dans  la  rue  de  Jérusalem,  à  Paris ,  hdtel  d 
préfecture  de  police ,  ou  directement  à  tex^Bartm  de 
chemont ,  on  pourrait  avoir  des  nouTelles  du  Princepe 

Occupons-nous  actuellement  des  manoeoTres  qui  fi 
pratiquées  en  Prusse  >  contre  le  Duc  de  Normandie.  Si  les 
qui  Tont  suivre  paraissent  étranges,  inexplicables ,  selon  ]e< 
ordinaire  des  événemens;  ils  révèlent  par  enz-mém 
fatale  et  perpétuelle  influence  d'un  génie  malfaisant,  < 
pagnon  inséparable  de  la  vie  du  Prince. 

Lorsque  nous  avons  quitté  Brandebonr^g ,  et  intem 
notre  récit,  jfif.  JVaundorff'' Yen^ii  d^étre  arrêté , 
le  prétexte  quHl  avait  fabriqué  de  faux  éeus 
Prusse.  C'était  vers  le  commencement  de  l*année  11 
époque  où  il  avait  imprudemment  écrit  à  £.onis  XYU 
intention  formelle  d'aller  en  France.  Noos  n*aTons  i 
oublie  non  plus  qu'il  avait  acheté  une  maison  ,  à  Tocc; 
de  laquelle  il  était  en  procès  avec  son  vendeur.  Un  conc 
d'iricidens  citraordiuaircs  se  trouvant  mélc  à  la  procé 
criminelle ,  il  est    iodispensablc    de    bien  faire  ressortij 
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clreon&lances  dans  lesquelles  on  forgea ,  conlrc  le  Duc  de  Nor* 
mandte,  cette  mensangère  accusation,  £1  le  fui  ]e  dénouement 
d'uD  plan  iDremal ,  combine  avec  une  coRiplicutlon  de  ma- 
lignités telles  »  qu'on  ne  peut  y  arrêter  sa  pendue  sans  éprouver 
un  di^goût  qui  sulToque,  Les  ennemis  de  S>  A.  R«  virent  avec 
rage  le  snceès  de  son  iraftU  et  de  son  commerce  en  hor- 
logerk%  qui  l*a  raient  mis  à  même  de  se  faire  une  réserve 
d*cconomie  pour  son  voyage  de  France.  11  fallait  donc  le 
miner,  le  déshonorer,  lui  enlever  la  confiance  publique, 
tempecAer  rfe  quiiier  la  F  tus  se  »  et  ,  pour  le  délivrer 
d*un  état  d*aniiété  devenue  insupportable  »  $*j  prendre  de 
manière  è  le  faire  enfermer  dans  une  maison  de  réclusion. 
Telles  furent  sans  aucun  doute  les  combinaisons  de  la  poli* 
tique,  pour  l'eiécution  desquelles  il  se  rencontra  en  Prusse 
de  criminels  agensj  sous  l'administration  du  premier  mjnfs^ 
tre,  Prince  de  Hardenberg,  Tun  des  signataires  du  traité 
de  Paris  et  comme  tel  protecteur  de  Tasurpation  du  Comte 
de  Provence;  Je  déteiiteor  enfin  du  dépùl  sacré  que  rhérilier 
de  Louis  XVI  avait  confié  si  loyalement  a  son  honneur.  Le 
déroulement  successif  des  malheurs  qui ,  sans  cause  étrangère 
à  la  politique^  ont  abreuvé  les  jours  de  celui  qu'on  voudrait 
fairtî  croire  appartenir  à  une  basse  famille  allemande ,  sem 
plus  démonitrattf  de  son  origine  Itoyate  que  tous  les  raison- 
nemens  propres  à  rétablir*  L'enchaînement  et  l'appréciation 
des  faits  qui  nous  restent  à  raconter,  sont  nn  miroir  où  la 
vérité  se  réfléchit  par  une  lumière  indestructible* 

«< L'individu  de  qui  j^^avai^»  acheté  ma  petite  maison  ,  n  ron^ 
tinue  le  Prince,  «  était  un  homme  d'une  insigne  mauvaise  foi. 
Le  procès  qu'il  me  suscita  reposait  sur  des  billets  faux  qu'il 
m'attribuait  et  dont  il  érigeait  do  moi  le  paiement.  Mon 
bon  droit  fut  reconnu  par  les  juges  de  première  iastance  ^ 
qui  rendirent  une  décision  en  ma  faveur*  Le  faussaire  appela 
de  ce  jugement,  et  produisit  deux  faui  témoins  qui  se  par* 
jurèrent ,  en   affirmant  devant  la  juî^tice  qu'ils  m'avaient  vu 
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signer  les  faux  billets.  Pendant  les  débats  de  œ  procès  j'arais 
été  demeurer  chez  M.  Schemebeck,  ex-maitre  de  poste.  Il 
était  yeuf  et  riche  >  et  tenait  en  réserîe,  au  fond  d'une  caisie 
placée  dans  sa  chambre  à  coucher,  quelques  centaines  d^écos 
disponibles  pour  des  cas  imprévus.  Il  avait  un  caractère  fort 
jovial 9  et  comme  je  fuyais  le  monde,  toutes  mes  soirées  se 
passaient  chez  lai  ;  de  sorte  que  je  pouvais  remarquer  les 
allures  de  sa  fille  aînée  qui  tenait  le  ménage.  Sa  conduite 
ne  m'échappa  point  >  et  je  m'aperçus  qu'elle  volait  son  père. 
Un  soir  M.  Scbernebeck  vint  causer  avec  moi  et  me  demander 
conseil  pour  que  je  Taidasse  à  découvrir  le  voleur  qui,  me 
disait-il,  était  dans^sa  maison.  Il  avait  découvert  que  son  ar- 
gent disparaissait  peu-à-peu,  et  ne  soupçonnait  pas  quel 
pouvait  être  l'auteur  de  cette  soustraction  frauduleuse.  — 
£tes-vous  vraiment  assez  aveugle ,  lai  répondis-je ,  pour  ne  pas 
vous  en  douter?  —  Comment  Monsieur,  s'écria-t-il!  — Eh 
bien  !  repris-je ,  souhaitez-vous  de  voir  votre  voleur  ?  — 
Oui,  et  sur-le-champ,  s'il  vous  plaît!  —  Au  même  instant 
j'appelai  sa  fille  aînée,  je  fermai  la  porte,  et  j'ordonnai  à 
son  père  de  visiter  ses  poches.  Il  la  fouilla  et  saisit  une  fausse 
clef  qui  servait  à  ouvrir  sa  caisse.  La  malheureuse  enfant 
n'avait  que  17  ans,  elle  s'était  laissée  aller  à  cette  action 
coupable  par  l'influence  pernicieuse  d'une  mauvaise  connais- 
sance qu'elle  fréquentait  habituellement.  Voyant  sa  fripon- 
nerie connue ,  elle  se  jeta  aux  genoux  de  son  père  en  avouant 
ses  torts  et  en  implorant  son  pardon ,  sous  la  promesse  de  se 
corriger.  J'eus  la  satisfaction  de  réconcilier  la  fille  avec  le 
père  ;  je  promis  un  secret  inviolable,  et  ensuite  je  quittai 
la  maison,  parce  que  je  m'étais  convaincu  que  les  soupçons 
avaient  d'abord  plané  sur  moi  :  Schemebeck  me  l'avoua  en 
me  disant  qu'on  m'avait  calomnié  auprès  de  lui.  Je  me 
logeai  chez  un  maître-tailleur,  nommé  Krabath.  Quelques 
semaines  plus  tard ,  un  malin ,  un  homme  de  la  police  vint 
me  prévenir  qu'on  avait  assassiné  mon  ancien  hôte,  afiectant 
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d'ajotiler  qiio  des  suspicions  s'élevaient  conlre  moi  «  Lavcrî- 
lalïie  InooceDCC  canserye  toute  l'éaergie  île  sa  dl^îtë.  Je 
miiDbîltai  il  la  hâte  et  me  rendis  aussitôt  chez  k  personDo 
assassinée.  Schernebeck  nVtait  pas  mort  i  je  le  vis  nssh  dans 
un  fauteuil,  entouré  de  la  police.  Ayant  sollicité  et  obtenu 
Tautorisation  de  faire  des  recherebes  en  présence  du  magis* 
trat,  ]a  férité  m 'apparut,  et  je  découvris  Tauteur  de  Tas- 
iiKinat:  c^ëtatt  la  fille  ai  née.  Je  communiquai  le  résultat 
de  mes  investigations  au  bourgmestre,  M.  Zander,  qui  je 
crois,  était  parent  de  cette  famille.  On  arrêta  la  coupable^ 
et  le  lendemain  elle  confessa  son  crime.  Par  la  clémence 
du  Roij  et  en  raison  de  ia  jeunesse  i  elle  ne  subit  qu'une 
condamnation  h  huit  ans  d'emprisonnement,  La  ville enliere 
de  Brandebourg  peut  rendre  témoignage  que  je  dis  vrai, 

«Bans  ce  même  temps ,  je  reçus  la  visite  de  deui  individus 
dont  la  mine  ne  prévenait  pas  en  leur  faveur.  Ils  m'appor- 
taient à  raccommoder  une  tabatière  à  musique ,  me  disant 
qu'ils  n'avaient  pu  encore  trouver  d'ouvriers  capables  Je  faire 
les  réparations  nécessaires  à  cette  pièce ,  et  que  ma  réputa* 
lion  d'habileté  les  avait  conduits  chez  moi. 

4£  J'examinai  attentivement  la  boite  ,  et  je  les  assurai  que 
peu  d'heures  me  suffiraient  pour  la  remettre  en  bon  état.  ^ — 
Ne  vous  pressez  pas,  me  dit  l'un  d'eui,  nous  reviendrons 
dans  quelques  jours;  puis  Tautre  me  demanda  de  quel  pays 
pétais.  Je  suis  Prussien,  lui  répondis-je>  — f^ufre diaiecle 
n^esi  cependani  pas  ceiui  de  PmssCf  observa  le  pre- 
mier. Il  ïtllait  sans  doute  continuer  la  conversa  Lion ,  lorsque 
sur  quelques  mots  de  son  compagnon ^  adressés  en  italien^ 
ils  me  quittèrent  tous  les  dem.  Quelques  jours  après,  des 
voleurs  s'introduisirent  nuitamment  dans  mou  atelier,  plusieurs 
montres  de  pria^  et  une  somme  d'argent  me  furent  enlevées, 
^^  mais  la  tabatière  à  mu!;ique  ne  le  fut  pas ,  quoique  beaueoup 
^f  plus  en  évidence  que  les  autres  objets  volés.  Au  bout  d^un 
I         certain   temps  les   deux  étrangers  ne  revenant  pas  chercher 
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leur  tabatière ,  mes  soupçons  se  portèrent  sur  eux ,  et  ji 
signalai  aux  autorités  de  Brandeboar^,  en  les  déooa 
comme  les  auteurs  présumés  du  toI  commis  à  mon  préju 

uEnfiron  un  mois  plus  tard  me  tronrant  nn  joaràBe 
j^aperçois  sur  le  quai  qui  borde  la  Sprée  nn  des  deiu 
difidus  qui  mettait  en  Tente  plusieurs  montres.  Je  m^aj^r 
et  ayant  pris  des  mains  de  cet  homme ,  ponr  les  exami 
deux  des  montres  qu^il  étalait ,  j^en  reconnns  aussitôt 
que  le  sous-officier  Eichler  m^sTait  donnée  à  réparai 
qui  avait  disparu,  dans  la  nuit  du  toI.  Mon  premier  i 
Tement  fut  d'arrêter  le  fripon ,  mais  Teffronté  coquin  dél 
déjà  à  toutes  jambes,  avant  que  j^enssé  eu  le  temps  d 
saisir  par  le  collet ,  laissant  la  foule  étonnée  qn*ii  n*eû 
même  redemandé  les  deux  montres;  j*exp]iquai  poorc 
Malgré  mes  recherches,  et  les  démarches  de  la  police,  i 
impossible  de  le  retrouver. 

«c  Je  commençais  a  me  consoler  de  la  perte  que  j'i 
faite,  ayant  remboursé  la  Taleur  des  montres,  aaxpersoi 
à  qui  elles  appartenaient,  quand  nn  éfènement  bien 
désastreux  me  plongea  dans  la  consternation.  C*était  ooi 
un  avant-coureur  des  aSreuses  calamités  dont  j^allais  bic 
être  frappé,  et  qui  devaient  anéantir  à  jamais  mes  espéra 
et  ma  tranquillité;  empoisonner  jusqu'à  la;demière  h 
de  mon  existence. 

«  Depuis  peu  ma  femme  m'avait  rendu  père  ,  pour  la  i 
sième  fois ,  d'une  fille  qui  fut  nommée  Bertha-Jolia ,  el 
soins  que  nécessitait  son  état ,  me  faisaient  alors  Teiller 
tard.  Une  nuit  que  j'avais  prolongé  mes  travaux  plus  que 
coutume,  je  me  disposais  à  me  mettre  au  lit,  lorsque  tont-à-< 
j'entends  frapper  à  ma  porte ,  et  retentir  au  dehors  ces  cris 
vrans  :  au/eu!  au  feu  !  Je  me  couvre  à  la  hâte  dequelquest 
mens,  elau  moment  où  je  sortais  précipitammentdemachan 
à  coucher,  je  me  trouve  subitement  enveloppé  par  une 
mensc   clarté    qui,  dans  le  saisissement  que  j'éprouvais 
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sembla  tenir  de  notre  propre  maison.  Je  ne  songeai  plus 
qu'à  sanfer  ma  famille.  Je  prends  un  de  mes  enfans  dans 
mes  bras,  ma  femme  m  charge  du  pJ  us  jeune  et  nous  gagnons 
la  me  pour  nous  mettre  h  l'abri  du  danger.  A  peine  a? tons* 
nouâ  dépasse  le  seuil  de  la  porte  que  nous  nous  apercerons 
que  le  second  de  nos  enfans  avait  été  oublié  dans  son  Ht. 
L*un  de  me&  ouvriers  court  le  chercher  et  nous  rejoint  bientôt^ 
Lu  pauvre  mère  succombant  sous  le  poids  de  ses  émotions, 
perd  connaissance  et  se  laisse  tomt^r  sur  le  pavé  avec  son 
tnfant«  Je  l'enlève  et  je  la  dépose  cliez  an  de  nos  voisins 
ainsi  que  ma  petite  famille.  Rassuré  sur  le  sort  de  ces  êtres 
chéris,  et  un  peu  revenu  de  mon  trouble,  je  retournai  chez 
moi,  pour  arracher  aui  flammes  le  plus  qu'il  me  sérail  pos- 
sible de  ma  modeste  fortune  i  et  aider  ensuite  h  mes  con- 
citojens,  à  arrêter  le  cours  de  ^incendie.  Mais  que  l'on  se 
fjguro,  si  Ton  peut,  la  douleur  dont  je  fus  accablé  au 
spectacle  qui  frappa  ma  vue;  j'avais  cédé  à  noe  terreur  pa- 
nique: c'était  le  théâtre  de  la  ville,  composé  des  batîmens 
d'un  ancien  courent  qui  briMait;  à  la  férité,  une  seule  maison 
déjà  endommagée  par  le  feu»  le  séparait  de  la  mienne»  Au 
milieu  de  la  nuit ,  dans  T égarement  de  Tcffroi  »  la  méprise 
était  inévitable;  n'importe!  Cette  erreur  capitale  fut  la  caufie 
de  ma  ruine  f  yiii ,  av€€  cetle  funesfe  cai^strQpht  vini 
fatalemeni  en  aide  aux  projets  haineui  de  mes  cruels  spolia-^ 
teurs ,  dont  Texécution  devenait  plus  que  jamai<i  urgente , 
pour  leur  assurer  un  sommeil  tranquilleet  des  jours  sans  épou< 
vante.  On  voulmi  en  ^nir  avec  mm  ^  simttil&németd  en 
France  et  à  t éi ranger  ;  car  Louis  XVI II  et  M*  de  Ca^cs 
avaient  trompé  PJCmpereur  de  fi  usât  e  sur  mon  compte ,  en 
me  déconsidérant  à  ses  yeuï ,  par  un  vil  manège  de  leur 
agent  Richemont,  et  ce  Louis  XYII  de  leur  fabrique,  jouait 
alors  son  rôle  en  Italie.  Ces  paroles  ne  seront  pas  obscures 
pour  tout  le  monde  »  et  jetteront  peut-élre  une  vive  lumière 
dans    rcsprit  de   plus  d'un  monarque  bassement  abusé  par 
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des  conseillers  de  son  gonTerneroent.  Je  reviens  à  ^incendie. 
«A  la  faveur  da  tumulte  et  de  la  confusion  qni  régnent 
dans  cea  sinistres  occcnrences ,  des  gens  sordides ,  dont  Tin- 
fàme  métier  consiste  à  exploiter  à  leur  profit  les  désastres 
publics  y  avaient  envahi  mon  domicile ,  et  pillé  la  maison. 
Tous  les  objets  de  prix  ^  toutes  les  valeurs  numérai* 
res  avaient  disparu.  Une  partie  da  mobilier  gisait  dété- 
riorée dans  la  rue;  le  reste  était  sous  Peau,  le  jeu  des  pom- 
pes ayant  inondé  les  appartemens  en  même  temps  que  Tex- 
térieur  du  corps  de  logis ,  pour  empêcher  la  communication 
du  feu  de  ce  côté.  Je  me  trouvais  complètement  miné. 
Néanmoins  remontant  mon  courage  prêt  à  défaillir,  je  dus 
me  soustraire  à  cet  aspect  de  désolation  >  m^oublier  en  quel- 
que sorte  momentanément ,  dans  Tintérét  général ,  afin  de 
porter  mon  assistance  sur  le  lieu  de  Tincendie.  A  la  pointe 
du  jour,  on  était  parvenu  à  se  rendre  maître  du  feu.  Je 
recueillis  alors  les  débris  de  ma  propriété  qui  avaient  échap- 
pé à  la  destruction  ou  au  pillage  ,  et  je  rentrai  chez  moi 
le  corps  brisé  par  la  fatigue ,  l'ame  afiâissée  par  le  chagrin. 
Ainsi  donc  un  instant  avait  suffi  pour  détruire  Taisanoe  et 
le  bonheur  de  ma  vie  ;  je  me  retrouvais  avec  une  fenune  et 
trois  enfans ,  comme  au  commencement  de  ma  carrière  d*oa- 
vrier,  en  présence  d^un  absoln  dénuement.  Etourdi  du  coup , 
et  comme  frappé  d'anéantissement ,  je  fermai  machinalement 
ma  porte  au  verrou,  et  je  m'étendis  sur  un  matelas,  où 
je  ne  tardai  pas  à  tomber  dans  un  sommeil  presque 
léthargique.  Ma  femme  qui  n'était  pas  de  retour, 
inquiète  de  ne  pas  me  revoir,  prit  sts  enfans  et  re- 
vint à  la  maison  ;  il  lui  fallut  appeler  un  serrurier 
pour  ouvrir  la  porte ,  et  elle  ne  put  me  réveiller  de 
mon  engourdissement  qu'en  me  secouant  avec  force.  Je 
ne  peindrai  point  mes  nouvelles  sensations  lorsque,  entouré 
de  ma  fomille  qu'un  événement  si  brusque  plongeait  subi* 
temcnt    dans    la    misère ,  je  contemplai  avec  plus  de  sang- 
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froid  notre  Tnénage  dL>meublé  ,  qui  la  vdlle  encore  ëtmt  si 
riche  dii  fruit  de  mon  traTatl.  Je  veiii  me  borner  à  racon- 
1er,  J'avais  depuis  bnglcmps  appris  à  m'éhiet  au-dessus  de 
mon  sort,  h  me  raidir  contre  le  malheur;  l'énergie  ne  me 
fit  pas  défaut  dans  la  circonstance,  Mt^s  defoirs  d*ëpoui  et 
de  père  me  redonnèrent  la  îigueurd^âme  dont  j'avais  besoin, 
pour  lea  accomplir  ;  et  grâce  à  la  géuérense  assistance  d'un 
noble  ami,  le  professeur  Rcichenow^  je  pu$  reprendre  mon 
commerce  d'une  manière  assez  arontageuse ,  mais  en  ?ain 
je  redoublais  d'elTorts  afin  de  me  relever  de  ma  chute.  Mes 
persécuteurs  ne  ma  prdaient  pas  de  îuc;  leur  présence  in- 
Tiiible  était  \h,  comme  partout  ailleurs  où  il  y  avait  moyen 
de  me  nuire.  Le  moment  allait  enfiû  arrîf er  où ,  après  tant 
de  secousses  Tiolentes ,  un  dernier  choc  me  briserait.  Je  devais 
tomber,  moi,  l'héritier  des  Roisj  par  la  volonté  de  leurs 
ministres ,  à  la  honte  de  la  France  et  pour  l'opprobre  do 
ma  famille,  qui  se  plaça  en  léte  du  concert  Européen  formé 
contre  moi  sur  les  ruines  de  notre  antique  monarchie!  Je 
devais  tomber  plus  bas  que  le  plus  vil  des  hommes,  humi- 
lié jusqu'à  ia  confusion  ,  par  les  Princes  dont  je  marchai:^ 
réj^al ,  et  pr  mes  propres  sujets!  Ceux  qui  m'interrogèrent 
dans  l'une  de  men  prisons  ne  m^aTaient  pas  trûm]>é;  caries 
mêmes  hommes  rérolulioonaires  se  sont  continués  sous  tous 
les  gouf ernemens,  seulement  ayecun  changement  decoslume;  et 
ces    pnrolcs   cruelles  ne  sont  point  sorties  de  ma  mémoire: 

«Nous  ne  voulons  pas  de  votre  sang,  La  seule  raoïl  qui 
f»pèse  sur  vous  est  celle  de  votre  nom,  ne  comptez  donc 
>yjamai&  sur  t/iéritage  patemei,  {ftiani  aujc  trmh'es  qui 
»plm  tard  pourraient  tenter  de  irons  faire  reparaître ,  ils  ri- 
>»ElRniVT.nLes  infâmes!  il  ont  fidèlement  observé  la  foi  du  cri  me, 

a  Nous  allons  voir  s'accomplir  sous  les  yeui  et  au  nom 
de  la  magistrature  de  Prusse ,  le  grand  drame  d'iniquités 
commencé  dans  Tbôtel  du  premier  ministre*  Mes  occupa- 
tions habituelles  ne  consistaient  pas  simplement  dan%  le  détail 
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des  trafaux  qui  concernent  liiorlogerie  et  son  coma 
je  consacrais  une  partie  de  mon  temps  aax  études  del 
canique.  Utilisant  les  ressources  intellectuelles  que  h 
vidence  m'avait  données ,  quoique  perdu  au  milieu  du  n 
j'aTais  Tambition  de  derenir  un  jour  le  pacificateur  d 
tions ,  par  des  inventions  de  guerre  tellennent  destruc 
que  toute  lutte  de  peuple  k  peuple  deTÎut  impossibl 
raison  des  moyens  d'extermination.  Déjà  j^arais  déo 
une  puissance  explosive ,  bien  supérieune  à  celle  < 
poudre  à  canon ,  qui ,  renfermée  dans  des  projectiles 
nouvelle  construction ,  amènerait  infailliblement  tdt  oi 
la  réalisation  du  but  que  je  me  proposais ,  et  j^ea 
parlé  à  quelques  personnes  de  ma  connaissance.  Par  se 
ces  communications»  sans  importance  alors,  des  propc 
surdes,  à  Tinstigation  de  mes  ennemis  politiques,  circui 
sur  mon  compte  ;  et  »  singulière  aberration  du  sens  comi 
le  gouvernement  de  Potzdam  ordonna  au  conseiller  de  j 
M.  Voigty  de  m'accuser  d'avoir  mis  le  feu  méchamm 
la  salle  de  spectacle.  Tous  ces  divers  incidens  se  pas 
avant  mon  emprisonnement  et  l'atroce  accusation  de  fi 
monnaie.  Je  ne  pouvais  d'abord  m'expliquer  une  aussi  ci 
injustice  ,  qui  tenait  rraiment  de  la  folie  ;  car  à  quelle  intc 
aurais-je  commis  ce  crime  d'incendie?  £t  comment  n\ 
on  pas  reculé  devant  l'absurde  de  la  chose,  lorsque 
seul ,  dans  tout  le  voisinage ,  j'en  subissais  le  contre- 
par  la  perte  totale  de  ma  fortune?  Mais  la  haine  m 
sonne  pas.  Une  mesure  immédiate  de  l'autorité  pri 
cette  occasion ,  répandit  une  funeste  clarté  dans  mon  e 
Après  le  premier  interrogatoire ,  on  me  /li  promeilrt 
l^  honneur  de  ne  pas  quUler  les  Etats  prussiens ,  etpn 
paiement  la  ville  de  Brandebourg ,  sans  une  aularisi 
spéciale  ,  avec  menace  de  me  faire  arrêter  sur^/e^^hc 
si  je  violais  mon  engagement.  Puis  ensuite  on  m'enj 
à  faire  choix  d'un  ilélenseur. 
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<^yn'ai-jc  besoin  d'élre  iléfcndu,  m'écrini-je  indîgnë?N43 
suis'je  pas  innocent?  Et  d'âiltctirs  je  fais  rtf^rre de  toas  mes 
droits  pour  obtenir  suiîsfactioti  de  cette  forfaiture  de  la 
régence  y  dussé-je ,  s'il  le  faut,  m'adresscr  directement  an 
Roi, 

a  M*  Caproni  rëfëreiidaire ,  présent  à  mon  interro(^atoirC| 
et  lonché  sans  doute  de  ma  position  déplorable  »  eti  fnce 
d Inimitiés  dont  IMofloence  m  manifestait  si  perfidement, 
me  proposa  de  se  cliarger  de  ma  défense.  Cependant  pot 
un  sentiment  do  jusle  fierté,  je  refusais  cette  offre  généreuse , 
lorsque  le  conseiller  Toigt  lui-même»  açecun  tond'eiccfisire 
bieoTeiJianea  t  me  fit  comprendre  la  oécessitë  de  1  accepter  ; 
car^  ine  disall^il,  uje  ne  cfmçms  rien  à  ceiie  accusation  <^ 
»et  il  faut  TOUS  faire  défendre  »  afin  que  le  tribunal  qui 
prendra  son  jugement  reconnaisse  plus  facilement  lotre  in- 
ï»nocence. »  Les  magistrats  chargés  de  la  poursuite,  pleins 
d'honneur  et  d'intégrité,  oe  dépassèreot  pas  les  devoirs  de 
leur  charge ,  et  pour  ne  pas  cntraf cr  mes  moyens  de  justi- 
fication j  en  ajoutant  la  rigueur  à  une  infortune  imméritée ^ 
Ua  me  laissèrent  ma  liberté.  Je  puisai  de  grands  motifs  de 
consolation  dans  les  témoignages  d'intérêt  et  de  justice  de 
la  paît  de  mes  concitoyens,  et  surtout  de  mes  Toisins, 
Ils  m'attestèrent  par  leur  touchante  sympathie ,  qui  ne  se 
démentit  pas  un  seul  instant,  combien  ils  étaient  révoltés 
de  Toir  mon  innocence  et  mon  courage  mis  à  de  si  rudes 
épreufes,  par  la  turpitude  de  mes  ennemis.  L*enquéte  à 
laquelle  on  procéda  eut  bientôt  fait  apparaître  avec  éridence 
l'énormité  de  la  diffamation  dont  on  me  noircissait  a  dessein . 
Ce  fut  dans  ces  circonstances,  lorsqu'on  prcTil  un  résultat 
qui  tournerait  à  la  honte  des  instigateurs  de  cette  trame 
inique ,  c'est  alors  que ,  sur  les  ruines  de  celte  accusation  d*in- 
ccndie,  qui  se  démolissait  d'elle  même^  qu  hâlii  t'accusa- 
iiondû  fausse  monnaie ,  que  je  n'ai  encore  fait  qu'indiquer, 
mais  dont  je  vais  m*occuper  actuellement.  Les  deui  instruc- 
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tions  marchaient  ainsi  concurremment,  et  mon  procès  relatif 
à  ma  maison  était  toujours  pendant  derant  la  cour  d*appel.  Pour 
fortifier  indubitablement  les  élémens  de  la  noufelle  calomnie 
on  m'avait  emprisonné;  voici  dans  quelles  circonstances; 

«  M.  Reichnow  ,  ce  brave  ami  qui  m'avait  prêté  le  secours 
de  sa  bourse  pour  remonter  mon  commerce ,  était  depuis 
quelque  temps  menacé  de  perdre  la  Tue.  Se  voyant  dans  la 
nécessité  d'aller  à  Berlin  consulter  un  docteur  oculiste,  et 
étant  presque  aveugle ,  il  me  pria  si  instamment  de  raoconn 
pagner  que  je  dus  céder  à  son  désir.  Après  trois  jours  d'ab- 
sence, le  15  ou  18  Septembre  1824  à  neuf  Aeures  du  soir 
environ,  je  rentrais  à  Brandebourg.  A  peine  eus-je  rois  le 
pied  dans  ma  maison  et  embrassé  ma  femme  et  mes  enfans, 
que  le  conseiller  de  justice  ScAulx,  escorté  d'une  demi- 
douzaine  de  gardes  de  police,  envahit  mon  domicile  arec  un 
ton  (t arrogance  et  de  brutalité  qui  ne  serait  pas  même 
excusable  envers  l'homme  le  plus  criminel  ;  car  il  est  des 
égards  d'humanité  qu'un  magistrat,  moins  que  tout  autre, 
ne  doit  jamais  enfreindre,  pour  peu  qu'il  sache  respecter 
son  caractère.  On  opéra  aussitôt  sous  mes  yeux ,  dariM  le 
plus  profond  silence^  et  sans  m*en  dire  le  motifs  une 
perquisition  générale  et  minutieuse ,  en  boulerersant  toute  la 
maison.  Cette  formalité  rigoureuse  de  la  loi,  dont  on  n'use 
ordinairement  qu'avec  une  grande  réserve ,  et  dans  des  cas 
d'urgence  absolue,  préalablement  motivée,  ne  produisit, 
et  ne  pouvait  produire  aucun  résultat,  à  l'appui  d*nne  dé* 
nonciation  quelconque,  évidemment  calomnieuse.  Néanmoins 
M.  Schulz,  après  cette  flagrante  violation  de  mon  domicile,  qu'il 
n'avait  pas  même  daigné  justifier  légalement  à  mes  yeux , 
au  milieu  des  sanglots  de  ma  famille ,  m'ordonna  grossie* 
rement  de  le  suivre  à  la  maison  de  ville.  Là  en  m^ctccablant 
d* injures  y  il  m'accusa  d'avoir  mis  en  circulation  de  la  fausse 
monnaie,  et  notamment  de  faui-écus  de  Prusse;  il  me  fit 
alors  subir  un  premier  interrogatoire ,  auquel  je  ne  compre- 
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î  pas  un  mot,  et  enfin  «je  fui  transféré  de  la  maison  de 
u  dans   la    maison  de  justice  t  où  l'on  m^écroua  à  onic 
lieures  du  soir. 

uPour  soutenir  c^^tle  mfûmîe,  ce  jn^e  instructeur  fii 
déposer  par  uu  /a u^~iémom  (juc  le  15  eu  18  Septembre  ^ 
vers  sepi  Âeurcs  du  soir  ^  j'afâis  jeté  dans  la  Sprée  un  sac 
rraUemblablement  rempli  de  faui  écm\  et  afin  de  préler 
plus  de  couleur  k  son  imposture ,  ce  témoin  complaisant 
ajouta  qu'il  était  si  près  de  moi ,  qut*  Teau  lut  avait  jailli 
iku  Tii^nge  ;  quoique  le  pont  sur  lequel  il  prétendait  être .  eût 
trente  pieds  d'élé?alion,  et  ce  dégoûtant  parjure  ,aflirmép^r 
serment ,  fut  inscrit  sur  les  registres  ;  le  tout  hors  de  ma  pré- 
sence. PIu*§ieurâ  jours  après,  M.  SehulE  nrappeb  à  la  chambre 
d'instruction  et  eut  Timpudence  de  me  dire;  «  Voule^-Tous  nier 
encore  le  fait?  Voila  nn  témoin  qui  vous  a  tu  jeter  le  sac,  «> 
Le  ciel  avait  permis,  comme  on  le  sait,  que  je  fusse  absent 
de  Brandebourg  /e  15  ou  18  Septembre ,  et  que  mon  retour 
ne  s'effectuât  qu'à  neuf  heures  ^  instant  auquel  eut  lieu  mon 
arrestation  immédiate.  Cet  alibi  olTrait  un  témoî^age  maté- 
riel contre  la  teraeité  d'une  déposition  mal  calculée ,  parce 
que  la  voiture  publique  qui  arrive  ordinairemeat  de  Berlin 
à  Brandebourg  à  sept  heures  du  soir ,  par  un  accident  im- 
prévu ,  aTait  éprouvé  ce  jour-là  un  retard  de  deux  heures» 
Nonobstant  cette  efficacité  d'une  lumière  éclatante,  Icju;tg 
n'en  continua  pas  moins  la  procédure  arec  une  animosité  qui 
trahissait  son  ri>le ,  et  le  but  mystérieux  de  raecusation.  Je 
fus  en  conséquence  forcé  de  faire  venir  de  loin  les  compa- 
gnons de  Tojage  que  j*avaij  eus*  Il  fut  démontré  que  k- 
témoin  qu'on  m'opposait  était  un  misérable  parjure;  jedc-^ 
mandai  qu'il  lui  fût  fait  Ta  pplicatiou  de  la  loi  contre  les  faui* 
tétnoins ,  le  juge  me  refusa  cette  nouvelle  justice^  et  persua-^ 
da  à  un  autre  individu  nommé  Liebiieit ,  étudiant  et  Gis  de 
la  propriétaire  de  la  diligence ,  de  donner  aussi,  dans  le  seni 
de  l'accusation,  un  faui-témoignage.  Je  contraignis  le  juge 
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d'instruction  de  répéter  en  face  de  moi  le  mensonj 
jeune  homme  se  destinait  à  la  carrière  du  sacerdoce  ;  et 
il  fut  en  ma  présence ,  je  lui  demandai  s^il  avait  biei 
le  chemin  que  la  religion  lui  traçait ,  et  si  mentir  en 
était  une  bonne  préparation  pour  se  rendre  digne  du 
tère  qu'il  ambitionnait?  Comment  Pentendez-Tons ,  Ho 
me  répliqua-t-il  ?  Je  sommai  alors  le  magistrat  de 
déposition  du  témoin.  Le  jeune  homme  indigné  s*écrii!  < 
sieur,  je  n'ot  pas  déposé  ainsi. y>  Je  repris  aoss 
parole  et  j'apostrophai  Thomme  de  justice  en  cet  ti 
Yoilà  donc  encore  un  indiyidQ  séduit  par  tous  ,  H< 
Schulz!  Il  me  répondit  sèchement:  «Accusex-le  si  i 
Toulez.  y>  Mais  me  tournant  fers  le  témoin ,  je  le  rassa 
ces  courtes  obsenrations:  «Je  n^ai  pas  Tintention  d*o 
sévérité  envers  TOUS  >  en  raison  de  Tétat  cpie  tous  désir 
brasser,  par  considération  pour  votre  âge  ,  et  parce  qu 
n'avez  fait  que  céder  à  une  suggestion  perfide.  Tous 
comprendre  dans  quelle  situation  je  me  trouTe.  Moni 
réclamerait  peut-être  que  je  requisse  contre  tous  l*af 
tion  de  la  loi  contre  les  parjures:  néanmoins  je  tou 
donne.  »  Un  autre  motif  me  portait  encore  à  Tindulgei 
juge  d'instruction  s'était  vu  contraint  d^anéantir  le  témo 
qu'il  avait  traîtreusement  défiguré  dans  sa  forme  de  rédac 
—  A  ces  préliminaires ,  il  devrait  suffire  d 'opposer  les 
ficats  de  Berlin  et  de  Spandau,  qui  garantissaient  la 
conduite  du  bourgeois  horloger ,  depuis  son  arrirée  en  I 
jusqu'en  1822,  le  témoignage  honorable  et  unanio 
habitons  de  cette  dernière  ville,  dont  le  Prince  ava 
le  concitoyen  pendant  dix  ans.  Nul  n'avait  élevélaToixqn 
bénir  le  nom  de  l'étranger,  et  son  souvenir  est  toujour 
dans  le  pays.  Est-il  présumable  que,  dans  un  court  ( 
de  temps ,  un  citoyen  qui  fut  constamment  vertueux ,  dev 
subitement  un  profond  scélérat  ;  et  que  sans  transition 
la    voie  du  crime,  selon  les  trois  accusations  portées  c 
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M.  NaufiiiorlT ,  il  pût  éirc  un  voleur^  un  incendtmîre ^  un 
faux-monnayeur  ?  La  vérilû  des  motifs  secrets  d'aussi  atroce» 
impulBlioris  ressortirait  seulement  de  l^bfraisemblanced'uoe 
telle  culpabilité.  Si  même  Thonneur  et  la  noblesse  de  ses 
sent i mens  ,  notoirement  reconnus,  n'^avaient  pas  été  h  plus 
forte  garantie  de  sa  probité,  peut* on  supposer  qu'il  aurait 
compromis  de  k  sorte  l'origine  Royale  qu'il  revendiquait  n 
k  connaissance  du  ministre  de  Uardenberg,  et  du  prévident 
de  la  police  de  Berlin;  au  moment  même  où  il  se  disposait 
i  aller  la  faire  reconnaître  en  France?  Il  y  a  fait  des  non-» 
stdératjous  si  puissantes  en  faveur  de  son  innocence,  que 
le  soupçon  d'une  faute  quelconque  ne  pouvait  pas  ternir  son 
caractère  irréprochable  d'bomme  de  bien,  dans  l'esprit  d'un 
magistrat  qui  aurait  ?oulii  la  jusliee.  Mais  le  cours  de  la 
procédure  démontre  ostensiblement  qoe  Tindlgne  juge  d'in- 
struction, chargé  de  la  diriger,  obéissait  servilement  k  des 
injonctions  d'ordre  supérieur,  pour  dilTamer,  par  aufortlé 
dejusiîce,  l'infortuné  fils  de  Loi^is  XVf,  et  Tempéchef  de 
se  rendre  à  Paris, 

Quelque  pénible  qu'il  soît  de  revenir  sur  eelteaccesstîoîi, 
quelque  faslidieui  qu'en  soient  les  détails,  mon  respect  pour 
la  mémoire  du  Prince,  Thonneur  de  son  nom  m'obligent  d'en 
développer  la  marche  insidieuse,  car  ses  ennemis  en  ont  fait 
une  page  secrète  de  leur  histoire  diplomatique;  il  faut  mettre 
leur  infamie  au  grand  jour,  pour  éclairer  la  conscience  pu- 
blique ,  et  que  le  mensonge,  dans  Thistoire  des  peuples,  n'oc- 
cupe pas  la  place  de  la  Té  rite.  Ici  les  rôles  sont  changés  ; 
et  afin  que  tout  le  monde  sache  que»  loin  de  redouter  la  lumière, 
je  Tinvoque  comme  la  justification  de  rinuocence  calomniée  i 
je  me  porte  hantcment  raccusateur  du  goure rncmcnl  prussien. 
Je  Teoi  le  forcer^?'  son  sïlen€ek^ç  reconnaître  coupable , 
ou ,  par  deê  débats  conlradicimres ,  à  nous  ménager  un 
recours  rers  la  justice  du  trône,  en  appelant  Tattcntion  de 
Sa  Majesté  le  Roi  de  Prusse  sur  une  flagrante  prévarication 
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de  sa  magistrature,  qai  doit  une  rébabUitation  aathc 
au  caractère  atrocement  méconnu  de  rhëritier  des  I 
France.  Cette  éclatante  réparation  ,  due  k  la  Royale 
de  rillostre  opprimé ,  est  d*autant  plas  impëriensemei 
mandée  à  la  magnanimité  du  monarque  qui  goure 
Etats  avec  une  si  éminente  sagesse  ,  que  la  simple  1 
des  actes  du  procès  suffit  pour  en  réféler  la  crimiaal 
que  la  mauraise  foi ,  sous  Tautorité  de  son  gouTeme 
s^en  fait  toujours  un  moyen  de  persécntion  ,  contre  des  1 
et  des  Princesses  dont  elle  s^efioree  arec  une  nouTell 
sistance  de  flétrir  le  nom  sans  tacbe.  Les  faits  prio 
de  Texposé  qui  ra  suirre,  sont  puisés  en  partie  da 
communications  officielles  qui,  quoique  marquées  a 
de  la  haine  la  plus  prononcée ,  et  de  la  plus  odieuse 
die ,  sont  néanmoins  la  sanction  la  moins  équiroque  d 
seignemens  fournis  par  le  Duc  de  Normandie.  Pour  coi 
au  récit  tout  son  intérêt ,  je  le  maintiendrai  dans  le  i 
Son  Altesse  Royale. 

«Depuis  bien  des  années,  il  circulait  en  Piuise  d 
dérics  d'or  et  des  écus  faux ,  sortis  d^uoe  fabrication  ex 
par  une  association  de  faux-monnayeurs,  dont  faisaien 
Engel  père  et  son  fils ,  ainsi  que  Sydotu  ei  son 
^origine  en  est  de  beaucoup  antérieure  à  1810.  La  r 
rition  de  faux  écus  à  Brandebourg  engagea  le  magis 
Tendroit  à  prescrire  aux  agens  de  police  une  sunrc 
sévère,  pour  découvrir  ceux  qui  en  mettraient  en  ciico 
L'attention  fut  dès  lors  particulièrement  dirigée  sur  le 
missionnaire  Sydow,  ancien  maquignon,  qui  déjà  ani 
rement,  dans  l'année  1805,  avait  été  puni  pour  partid 
à  un  crime  de  fausse  monnaie.  Le  soupçon  existant  cod 
individu  reçut  sa  justification  presque  immédiateme 
commissionnaire  Duliti  étant  venu  prévenir  le  magistr 
Sydow  avait  olTcrt  de  lui  vendre  de  faux-écus ,  lOC 
70  bons.  Autorisé  à  entrer  en  négociation  avec  le  faux 


I 


tinyeur,  et  à  se  procurer  do  faiisscM  pièces  d'argent,  Diilil;^. 
rencontra  Sjdaw  et  lui  dit  qu'il  avait  la  possit)iUié  de  placer 
de  fnui-ëcu!ï,  ce  jour-Ii  »  Ters  U  lin  d'Octobre  1824*  *Sy- 
dow  lui  apporta  chez  lui  7  écus  pour  Iciiqueb  il  lui  remit 
en  échange  trois  écQs  doute  gros.  Le  tendeur  l*a fait  engagé 
à  ne  pas  les  placer  dans  ia  ville ,  mais  à  la  campagne.  11 
njouta  qu*il  n^avait  cjue  ces  7  de  dii^ponibles,  qu'il  y  en 
avait  beaucoup  de  murés  »  et  yu*il  lui  en  vendrait  autant 
qu'ai  en  voudrait  avùir^  Dulïts  en  commanda  auisitàt^O, 
et  portant  au  magistrat  les  7  qu'il  avait  reçus,  il  l'informa 
que  Sijdùm  lui  avait  aussi  parlé  de  foui  frédérics  d'or  t  ci 
qu'à  leur  première  entrevue ,  il  b  mettrait  en  rapport  avec 
te  véritable  fabricateur ,  le  maître  serrurier  Kngvifits* 
11  était  cotinmu  qu'iU  ^e  rencontreraient  louâ  tes  truis  sur 
les  fossés  do  la  rille ,  le  15  Septembre.  Sydow  avait  aussi 
promis  t\m  frcdérics  d'or  tellement  bien  imités  que  la  con- 
Irefaron  élait  imperceptible.  La  forme  ,  atait-il  dit,  n*en  était 
pas  entièrement  achevée  ,  et  la  composition  en  coûterait  beau- 
coup d'argent  ;  pourtant  ce  j^enil  une  magnifique  alToire ,  si  lui 
Dulitx  pouvait  fournir  Targent.  Dulitz  eut  ordre  de  ne  pas 
manquer  au  rendez-vous, 

(<Lc  magistrat  suspendit  l'arrestation  des  deux  inculpés 
ju«!qu'après  le  résultat  de  la  nouvelle  entrevue  annoncée  par 
Dulit£  p  et  il  prévint  en  tnéme  temps  la  justice  do  Tille  et 
de  campagne  de  ce  qui  venait  de  se  passer  ;  ces  dernières 
commencèrent  aussitôt  leurs  recherches.  De  son  côté  le  pre- 
mier bourgmestre  chargea  le  secrétaire  de  lia  ville  et  deui 
ogens  de  police  de  se  placer  en  sentinelles  à  l'entrco  des 
fossés»  le  15  Septembre  y  sans  sa  faire  remorquer.  Sur  les 
ontc  heures  du  molin  »  au  jour  indiqué  ,  DulitsE  rencontra 
Sjdow  qui  lui  réitéra  rengagement  de  lui  compter  30  ceus 
faux  f  et  de  lui  amener  celui  de  qui  il  lesreceTait»/«tPtâï#r^ 
ëerrurier  Engel  fils.  Il  le  quitta  pour  aller  chercher  ce 
fabricateur  I  et  les  écus.   Au  bout  d^un  quart  d'heure^  ^it^e/ 
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arrifa.  Dulilz  alla  à  sa  rencontre  et  loi  demanda  s'il  i 
pas  TU  Sfdow.  Engel  répondit  que  probablement 
s'étaient  pas  rencontrés,  parce  qu'il  ne  Tenait  pas  de 
lui  ;  il  fit  aussi  la  remarque  qu*il  ne  pouTait  pas  trop 
à  lui ,  qu'il  le  chipait  quant  à  Parlent.  Alors  Dol 
faisant  sonner  Targent  qu^il  arait  dans  sa  poche ,  loi 
des  30  écns  qu'il  devait  apporter.  Engel  répliqua  qc 
ouvrier  étant  à  la  maisan ,  il  n^twati  pu  les  app 
mais  qu'il  pouvait  fixer  un  antre  moaient  et  qn^ii  i 
remettrait  sans  faute.  Sur  cette  obsenration  Dnlitx  loi di 
désirerait  avoir  avec  les  30  écns  un  doable  frédéric 
et  qu'il  reviendrait  à  deux  heures.  Engel  accepta  Ii 
position ,  et  lui  fit  observer  que  les  fauae  frédérics  o 
de  1808.  Pendant  ces  pourparlers ,  Sydouf  avait  été  < 
par  les  agens  de  police ,  et  Engel  le  fut  à  l'instant  ou 
retirait. 

a  Les  deux  inculpés,  à  leur  premier  interrogatoire, 
rent  le  fait  dont  on  les  accusait,  mais  lorsqa^on  proo 
'  leur  confrontation  avec  Duliti ,  le  mazire  serrurier  i 
avoua  le  premier  sa  culpabilité ,  Sydota  en  fit  aotai 
ils  reconnurent  l'exactitude  de  la  déclaration  de  DuliU 
fut  alors  que  le  faux-monnayeur  Engel  s^avisa  tont-à 
de  me  désigner  comme  le  fabricateur  et  son  associé, 
les  termes  de  sa  dénonciation  :  «  Six  semaines  à  peo 
»  avant  /e  15  Septembre,  M.  Naundorff  me  fit  l'onvc 
»qu'il  pouvait  fabriquer  de  faux-écus;  il  me  demanda 
»  assistance  et  me  pria  de  lui  procurer  quelqo'onpoor 
»ter  ses  écus.  Comme  je  venais  de  m*établir  récemm 
»que  je  n'avais  pas  de  fortune ,  j'acceptai  la  propos 
»Ii  me  promit  un  tiers  de  bénéfice.  Je  m'ad 
»à  Sydow  qui  consentit  également  à  travailler  avec 
»Sydo\v  ni'ayant  averti  que  le  commissionnaire  Di 
yy  quatre  semaines  auparavant,  lui  avait  demandé  de J 
yyécus,   je  lui  en  remis  sept  que  M.  NaundorfT  avait  i 
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nqnés  pour  échantillon,  el  dont  îi  m'avaîi /aii  cadeau, 
ytn  me  promettant  de  m'en  apporter  au  plulul  tla^nntjige. 
rtSydow  pour  ces  sept  pièces  rac  doonn  un  ecu ,  il  ignorait 
»nieâ  rapports  arec  M*  Naundorff;  mah  ce  dernier  savaii 
nqu^  S^daw  feraii  le  débii*  St^dow  et  M.  NaundorlTsonl 
n Tenus  ehe£  moi  séparément,  le  premier ,  pour  me  demander 
»  une  conlîn nation  de  fa brioa  Lion  ,1e  second  po  ur  ûccclërer  l'émis- 
»sion*|C€luî*ci  y  Tint  encore  lel5Septemùref^umîiûn ,  mcpré- 
i^venlr  qu'il  allait  chez  le  professeur  Reichnow  pour  chercher 
>i400  écus  qu'il  devait  payer  à  midi  t  pour  Tachât  de  sa 
9» maison  ^  et  que  pour  cette  raison,  il  ne  pouTatt  pas  me 
>>remellre  les  30  écus  Jau:^  promis  à  Sydow  ;  que  Je  ne 
nies  aurais  qu'à  deux  heures*  M.  NaundorfT  me  dit  aussi 
y>qu'il  ferait  des  pièces  d'or;  mais  que  pour  cela ^  il  toi 
)» faudrait  une  avance^  n'ayant  pas  le  moyen  d'en  faire  les 
n  frais.  Je  n^ai  jamais  éié  présent  à  /a  fabricaiiQn  ;  je 
»n'ai  connu  les  procédés  de  M*  NaundorflT,  que  d'après  la 
»  description  qu'il  m'en  a  faite*  Il  a  Tait  une  petite  bmte  en 
nbois  que  j*ai  rue  chez  lui ,  confectionnée  par  le  menuisier 
»iLiBsman.  Cette  petite  hoite  lui  serrait  de  forme;  c'est-à- 
»idire  qu'il  la  remplissait  de  craie,  et  imprimait  dedans  un 
>îbon  ccu  :  au  moyen  d'un  trou  pratiqué  au  milieu  de  la 
Dboite  ,11  coulait  ensuite  dans  la  forme  imprimée  de  rélain  Ton- 
)»du,  qai  prenait  Timpression  des  deui  eôlés^  Un  jouriifit 
>»un  essai  devant  moi.  J'ai  su  par  lui  que  Tétau  qu*il  em* 
i> ployait  s*était  hrisé  pendant  une  opération, 

<% Voilà  l'absurde  ddnoQcialion  qui  a  servi  de  base  aui 
indignes  traitemens  que  J'ai  eu  à  supporter  :  elle  compose  k 
elle  seule  toutes  les  charges  de  la  procédure.  C'est  sur  la 
parole  unique  d^un  fauz-monnatfeur  ^  que  j'ai  été  traîné 
dans  les  prisons  de  la  Prusse,  outragé»  Tilipcndé!  Le  juge 
instructeur  Schuk  ,  par  un  calcul  de  scélératesse  ,  foulant  aux 
pieds  les  def oîrs  sacrés  de  la  justice ,  ne  e'cst  pas  même 
douté  qu^uue  dénonciation  a  besoin  d'être  prouvée  ,  en  dehors 
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de  la  dénonciation  ;  toutes  les  observations  de  mon  accasateur 
se  transformèrent  en  témoignages  de  vérité ,  discutés ,  enie- 
gistrés  par  lui.  La  collusion  entre  ces  deux  hommes  était 
manifeste  ;  c^étaient  deux  compères  qui  se  soutenaient  mutuel- 
lement* Quoique  victime  de  ce  pacte  d^iniquité ,  je  pourrais 
à  peine  croire  aujourd'hui  qu'un  magistrat  se  fût  raTalé  aussi 
bas ,  si  des  pièces  authentiques  que  j'ai  sous  les  yeux  »  en 
confirmant  mes  souvenirs,  ne  meTattestaientpasdeDOUTeau. 

«Ce  perfide  arrangement  de  dénonciation  avait  lieu  contre 
moi,  pendant  que  j'étais  à  Berlin.  Le  juge  Schulz  se  dis- 
posait à  m'y  faire  arrêter,  lorsqu'étant  informé  que  je  devais 
revenir  le  18  Septembre,  il  se  tint  prêt  à  agir  ainsi  que  je 
l'ai  rapporté  plus  haut.  Sans  un  dessein  prémédité  de  me 
flétrir  calomnieusement,  il  était  impossible  d'apporter  la 
moindre  importance  à  l'inculpation  dont  j'étais  l'objet.  L'im« 
moralité  du  dénonciateur ,  aux  termes  de  la  loi ,  la  rendait 
inadmissible ,  surtout  contre  un  citoyen  honorablement  connu, 
d'une  réputation  intacte,  comme  était  la  mienne,  lorsqu'à 
la  fin  de  Tannée  1822,  j'avais  été  reçu  bourgeois  de  Bran- 
debourg. Provenant  d'une  source  aussi  impure ,  elle  ne  pouvait 
pas  justifier  la  perquisition  faite  à  mon  domicile,  et,  après 
que  cette  perquisition  avait  été  insignifiante,  la  mesure  arbi- 
traire de  mon  arrestation.  Les  démarches  de  la  police  et  les 
faits  appris  par  elle  antérieurement ,  la  frappaient  en  outre 
d'invraisemblance,  car  les  rapports  de  Sydovr  et  d'Engel 
avec  Dulitz  révélaient  les  vrais  faux-monnayeurs. 

i<Peu  de  temps  après  mon  arrivée  à  Brandebourg, j'avais 
besoin  d'un  serrurier,  tant  pour  des  réparations  à  faire  à 
ma  maison  ,  que  pour  une  grande  pendule  à  laquelle  je  tra- 
vaillais. Je  sortis  de  chez  moi  pour  en  chercher  un,  et  j'entrai 
dans  la  première  boutique  portant  enseigne  de  serrurier, 
c'était  l'atelier  d'Engel  père  et  Jih.  Etranger  dans  la  ville, 
je  ne  les  connaissais  pas  autrement.  Je  leur  proposai  l'ou- 
vrage en  question  dont  le  fils  se  chargea.  Ce  dernier  s'établit 
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bienlot  ù  wn  compte ,  continua  d  *ètre  mon  ftermner  ,  et 
eommç  on  le  penio  bien  »  je  n Vus  de  rapports  aT«S€  lui  que 
pour  les  tniTaui  de  son  étnt.  Je  me  serrais  nusd  quelque 
fois  de  la  forge.  Ce  ne  fut  que  quelques  jours  après  mon 
empriï^onnement  que  je  connus  le  nom  de  mon  ticcusoteur, 
et  k  culpabilité  de  la  conduite  d'Engel  t  car  je  le  croyah  hou-* 
néte  homme,  A  l'horreur  que  j'eiprtmai;  de  Toirmon  nom 
sali  par  la  parole  d'un  tel  misérable,  le  ju[Fe  lit  ta  sotte 
réneiion  quo,  c<du  moment  qu'Ëngçl  était  mon  outricrp  cette 
^circonstance  prouraît  qu'il  afait  dit  la  ?érité;  qu'ayant  eu 
nbesoiD  d'associé  pour  k  fauiyc-moiinaief  j'aftbdî^  nécessai- 
nremcDt  m'adresscr  à  lui;  que  sa  dénonciation  était  f  raie , 
>^potsqu*il  l^aTatt  faite^  »»  J'insistai  pour  obtenir  la  confron* 
talion  arec  lui ,  le  ju[ro  la  retarda  pendant  un  moi?«  environ 
si  je  me  lo  rappelle  bien;  mais  ce  dont  je  suis  certain,  quand 
elle  eut  licQ,  et  ce  que  le  monde  ne  voudra  pas  croire, 
tant  la  préTarication  du  ju^ic  est  eîorbitante  ;  c'est  qu'à  Tin- 
ï^tant  mCmc,  où  mon  accusateur  parut,  H.  SchuU  eut  t'ou- 
dacc  de  s'écrier*  uUngeif  difes^iui  donc  en  face  ^  de  qui 
nvùUM  mm^  repi  les  /aux^écu$ ,  car  il  ne  veut  paë  ta^ 
nvmter.  »  Alors  Taccusé  ^  a  qui  le  juge  prescrivit  toujours 
par  des  interpellations  ce  qu'il  avait  k  dire,  repondit;  «c'est 
de  Mp  Naundorff  que  je  les  ai  reCusl»  Ce  concert  du  juge 
arec  le  dénonciateur ,  affiché  devant  moi  si  eff'rootément , 
m'apporta  raceablaote  certitude  que  la  calomnie  Tempor* 
terait  sur  les  droits  de  rinnocence,  que  ma  perte  était  jurée» 
et  que  M.  Sclmls  eu  serait  rartisan«  Quand  la  magistrature 
devient  résolument  oppressive,  le  malheuretii  opprimé  n'a 
plus  qu'a  courber  la  tête ,  et  à  recueillir  toute  Ténergie  de 
son  ame  ,  a&n  de  dominer  sou  infortune.  Tout  habitué  que 
j'étais  à  Tin  justice  des  hommes,  il  me  fallut  une  nouvelle 
sorte  de  courage,  a  l'elTet  de  dcvorersilcncieusemenl ta  poi- 
gnante humiliation  d'avoir  k  me  défendre  d'au  crime  im&* 
ginairc ,  et  devant  un  magistrat  qui  ne  voulait  pas  accepter 
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an  mot  de  justification  de  ma  part:  tandis  que  l^homme  qui 
s'était  avoaé  coupable ,  devenu  accusateur  et  témoin  à  la 
fois  »  en  même  temps  que  le  guide  de  Pinstraction  en  sons- 
ordre ,  était  à  chaque  instant  consulté  et  justifié  dans  ses 
mensonges»  comme  s'ileûtétéleco-associédemoniDterrc^ateiir, 
qui  prenait  souvent  le  rôle  d^accusatenr  à  son  tour.  La  dé- 
nonciation serrait  de  base  à  ses  dissertations  ;  il  inventait  des 
suppositions  pour  la  soutenir,  et  comme  ses  suppositions 
n^avaient  aucune  consistance»  il  les  fortifiait  par  la  dénoncia- 
tion. C^est  un  cercle  vicieux ,  duquel  il  n^est  pas  sorti  un 
instant  pendant  tout  le  cours  de  ^instruction.  Je  défie  le 
gouvernement  prussien  et  oser  me  contredire. 

«Ma  conviction»  que  j'étais  poursuivi  par  une  main  invi- 
sible qui  n'osait  pas  se  montrer  en  face  »  était  probablement 
partagée  par  beaucoup  de  personnes  persuadées  de  mon  in- 
nocence ;  car  plusieurs  ne  craignirent  pas  de  me  faire  passer 
des  avis.  Mais  à  quoi  bon  !  La  puissance  occulte  qui  avait 
commandé  l'injustice,  était  représentée  par  le  juge  instruc- 
teur: je  ne  pouvais  que  succomber»  car  il  était  arrêté  d'a- 
vance que  les  faux-témoins  et  les  illégalités  remplaceraient 
la  vérité  contre  moi»  et  seraient  la  loi  de  la  magistrature 
dans  cette  occurence. 

«  Informé  par  une  main  inconnue  qui  s^intéressait  a  moi  » 
que  le  père  de  mon  dénonciateur  Engel  avait  déjà  été 
poursuivi  comme  faux-monnayeur  »  en  1821»  époque  à  la- 
quelle j'habitais  Spandau,  j'en  fis  la  remarque  au  juge 
d'instruction  qui  »  pour  toute  réponse  »  me  menaça  de  voir 
ma  peine  doublée  ^  si  je  continuais  à  nier  le  crime  qui 
m^était  imputé. 

«A  ces  mots»  je  lui  répondis  tranquillement:  Vous  con« 
naissez  les  faux-monnayeurs  mieux  que  moi»  la  dénonciation 
faite  en  1821  en  est  la  preuve.  Il  me  regarda  fixement» et 
ajouta  d'un  ton  presque  irrité  :  ««/et/02tô£?o/tne  nia  j9aro/e</e 
yyjuge ,  que  V homme  qui  fut  alors  V objet  dune  dénoncia- 
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yyiiùn  n*a  Jammis  eu  de  reiafwn  mf€€  c^iut  fut  vous  a  dé' 
>ynùnûé,»  Si  cela  est  Trai|  repris-Je  ,  je  dois  renoncer  à  faire 
jaillir  lie  cet  incident  les  preuTes  de  mon  Innocence  ;  mais 
alors  Je  tous  prie  de  conslaler,  dans  Totre  proc*ès-fcrba] , 
l'aveu  que  tous  venes  de  me  faire.  Ëa  eBet,  ce  magistral 
y  inséra  la  phrase  suivante;  <<0n  a  fait  observer  à  raccusé 
>>c]ue  celui  qui  avait  été  dénoncé  en  1621 ,  n^atait  eu  aucune 
n  relation  arec  T^utre  accusé  £ngeLy}  Que  doit^on  penser 
de  la  parole  du  conseiller  de  justice  ScbuU  »  lorsqu'il  est 
pronvé  ,  par  les  actes  du  procès,  que  fAontme quia vmi éié 
dénancé  en  1821  ,  esi  le  père  de  mon  accusateur  ^  de  eti 
Engel?  De  plus ,  ce  même  Engel  père  arait  eu  un  ouTrier 
condamné  comme  faiii-monnajeur«  Un  frère  de  Sydow  arait 
également  été  poursuivi  et  convaincu  de  fabrication  de  fausse 
monnaie,  at^atti  même  que  je  fusse  arrivé  eti  Prusse;  en 
1805.  Enfin  selon  le  rapport  des  commissaires  de  la  monnaie  » 
les  fuui-écu^î  produits  en  1824  étaient  sortis  de  la  même  fa- 
brique que  les  anciens  »  et  ar  aient  paru  à  Brandeboui^  depuis 
1815*  Le  juge  d'instruction  ne  pouvant  détruire  ce  fail  démon- 
stratif dm  criminels  motifs  de  l'accusation  portée  contre  mol^ 
a  osé  me  dire,  a  Cela  ne  vous  servira  kiwnt  car  il  est  possible 
>}quo  vous  ayez  fait  en  1815  les  préparait/s  dont  rous 
i»Tous  êtes  serri  en  1824.»  Je  demandai  Taudition  du  té^ 
moin  qui  avait  dénoncé  Engel  père ,  comme  fahricaleur 
de  faui^écus.  Le  juge,  dans  reicèa  de  son  animosité  contre 
moi  ^  ne  sut  pas  même  déguiser  sa  criminelle  complaisance 
pour  mon  accusateur  ;  il  me  refusa  la  justice  d*en tendre 
le  témoin  d'un  fait  qui  démontrait  rintérét  dt Engel  Jils  à 
m*imputer  un  crime  reproché  à  son  /^ère ,  et  dont  lui-mêmêe 
s^ëtait  rendu  coupable ,  d'après  ses  propres  areui  :  et  il  eut 
même  T impudeur  de  motiver  son  refus  illégal  en  disant: 
<4  ^>ue ,  comme  il  ne  s'agissait  pas  du  ^Is ,  dans  celte  aceu- 
»sation  du  témoin  lu  sujet  du  père  ^  il  n'j  avait  pas  lieu 
»de  faire  des  recherches  contre  ce  dernier,  car  si  l'on  venait 
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y>h  découvrir  que  le  père  était  coupable ,  cette  culpa 
»  n'aurait  pas  d'influence  contre  le  fils  ;  qu^on  pourrai 
»au  plus  soupçonner  légèrement  qu'JEnffei  fils  aurail 
yy  (tJSngel  père  les  sept  faux-écus  remia  à  Sydoto^i 
»  d'ailleurs  pour  qu'un  fait  fût  cru  en  justice ,  il  fallait 
»fàt  certifié  par  deux  témoins  irréprochables.  y>  Et 
en  présence  de  pareilles  observations ,  qoe  ce  juge  él 
me  déclare  convaincu  de  fabrication  de  c^es  sepi  écus 
la  dénonciation  isolée  d'un  faux*monnayeiir ,  dont  le 
accusé  par  un  témoin  désintéressé ,  n'est  pas  même  de 
suspect  l  H  demeura  encore  prouvé  dans  rinstructîon 
le  19  Joût  1823,  mon  dénonciateur  Sngel  fut  inf 
par  Sydotu  que  des  écus  faux  avaient  été  distribués  peu 
la  foire.  La  préexistence  de  faux  écus  fut  de  même  att 
par  des  témoins  qui  en  avaient  reçu  en  1822 ,  et  tr 
de  cachés  dans  du  sable,  qu'on  Toulut  bien  ne 
m'attribuer,  toutefois  après  m'avoir  fait  rootrage  de 
mettre  en  présence  de  ces  témoins;  mais  on  se  garda 
d'exposer  à  cette  épreuve  Engel  qui  avait  remis  7  faux- 
à  Sydow  y  avec  promesse  de  30  pour  le  15  Septembre 
Sydow  qui  avait  été  poursuivi  en  1805  ainsi  que  son  fi 
Les  vérificateurs  ayant  affirmé  que  ces  écus  prorenaien 
de  la  même  fabrique  que  ceux  de  1824,  ces  faits  coni 
démentaient  l'atroce  dénonciation  de  mon  calonmiat 
puisqu'il  déclarait  n'avoir  eu  de  relations  avec  moi  pour  fa 
monnaie  ,  que  six  semaines  avant  mon  arrestation^  <c  Qo 
»  porte!  disent  les  écrits  du  juge  instructeur;  Naundo 
»tort  do  croire  que  toutes  ces  circonstances  me  feront 
»pecter  d'imposture  les  dires  d£ngeLy> 

<v  II  fut  établi  en  outre  qu''£ngel/ils  avait  fait  Tachât  de 
taux  propres  à  la  fabrication  delà  fausse  monnaie;  et  comn 
demandai  qu'on  fit  une  enquête  relativement  à  ce  fait 
lui  porta  dans  la  prison  son  livt^e  de  compte ,  sur  la 
il  écHvit  avoir  acheté  ces  métaux  d après  mon  ordre, 
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Immme  honorable ,  un  rerérendaire  à  ia  cour  tle  justice  ; 
m'iostrtibtt  setrètemi^iit  de  ûettc  nouTelle  iniquité  :  j'en  fa 
lo  reproche  au  conseiller  Schuk:  Qu'ima^ion*  1-117  il  fit 
dépoter  par  le  geôlier  ««Que  celui^^ci  arait  présente  u  mon 
»  accusateur  son  livre  de  compte  ;  mois  qu'il  ûTait  la  ccrti' 
»lade  que  cet  individu  n'y  avait  rien  ajouté,  >» 

«Alors  à  quoi  bon  lui  livrer  ee  registre  »  a?anl  de 
Texaminer  en  justice?  Il  fut  de  notoriëté  publique  que 
peu  de  temps  après  ma  détention ,  la  maison  de  juslioe 
fut  forcée  par  des  voleurs  qui  auparavant  a?aient  leur 
entrée  libre  chez  le  geôlier  «  et  que  la  caisse  du  rece- 
veur fut  enleiëe*  Ce  geôlier  fut  chassé  de  son  poste  a  came 
(lu  Tol  et  pour  d'aatre«ï  manquement  essentiels  a  ses  devoirs* 
La  déposition  de  cet  homme  immoral ,  fonctionnaire  dépen- 
dant du  juge  dinstruction  I  ne  pouvait  donc  avoir  aucune 
force  contre  rirrégularilé  de  la  remise  du  livre  de  compte 
entre  les  mains  de  Taccusé ,  d'autant  plus  que  le  témoin, 
eùt-il  été  honorable ,  n'aTaît  pas  prêté  le  serment  prescrit 
par  la  loi»  Cette  déposiUon  non  moins  mensongère  que  l'ins- 
cription,  fut  cependant  admise,  parce  que  loin  de  rechercher 
la  ?érité ,  on  prenait  à  tache  d'en  faire  mépris,  Lh,  encore 
la  complicité  du  juge  ûtcc  mon  dénoucialeur  est  proufée  par 
ses  propres  paroles»  Un  narré  fait  par  lui ,  qu'il  dit  extrait 
des  actes  de  la  procédure,  et  que  la  Prusse  a  envoyé  au 
gouvernement  français  en  1636»  porte  textuellement:  «On 
pourrait  dire  qu'Engel  a  ajouté  Tindication  du  registre, 
»  relative  à  M.  Maundorff;  mais  cela  fi'eât  pas^  parce 
nquHl  du  h  coniraire.  (joant  à  Tachai  des  matériaux , 
»t$isage  auquel  ils  étaient  destinés  n'est  ^m  prouvé;  mm 
»i/  esi  proltabh  que  M.  Naundorff  voulait  en  faire  de 
i^faux  écus. 

«  Une  accusation  procède  rarement  en  justice  sans  un  corps 
de  délit,  et  jusque-la  »  il  n'y  arait  que  la  dénonciation  du 
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faux-monnayeur  ;  le  joge  Scholz  ne  fat  pas  embarras^ 

en  trouver  un.  Disposant    à  sa    Tolonté    de    la   diqu 

gens  tarés  et  des  faux-témoins ,  il  intima  à  comparaître  c 

lui  le  caissier  Neuman^  receveur  des  deniers  publics ,  i 

j^avais  payé  pour  ^acquisition  de  ma  maison  450  éeusdei 

se  y  huit  jours  avant  mon  arrestation  ,  selon  mes  soav< 

le  15  Septembre^  selon  Pécrit  de  M.  Scholz.  CeNen 

averti  sans   aucun  doute  par   la  police  que  depuis  c 

jours  il  circulait  de  faux-écus ,  et  qu^on  était  a  la  reck 

de  faux-monnayeurs y  dut  se  tenir  sur  ses  gardes,  ete 

ner   avec   plus   de  soin  l'argent  qu^il  recerait.  Le  mie 

considéré  avec  Toeil  vigilant  d'un  receveur  de  deniers  pu 

soupçonneux  par  circonstance  :  il  le  trouva  bon ,  l'enca 

me  donna  quittance.  Plus  tard,  après /e  18,  entendant; 

mon   nom  à    une    accusation  de  fausse  monnaie ,  il  y 

Targent   qu'il  a  en  caisse ,  reconnaît  à  Toeil  et  an  to 

celui  que  je  lui  ai  remis»  quoiqu'il  se  tronre confondi 

^  l'argent   qu'il   a   reçu  avant  et  depuis  mon  Tersemei 

précisément  alors ,  devenu  plus  claiiroyant  par  mon  an 

tion  illégale,  il  découvre  que  j'ai  eu  l'adresse  de  faire] 

sous  ses  yeux  15  faux-écus  ^  sans  qu'il  s'en  aperçût. 

était  bien  sûr  ;  mais  comme  il  craignait  la  sévérité  de  la  loi  c 

^  les  parjures,   il   refusa  d'affirmer  sa  croyance  par  sera 

^  ainsi  que  je  l'exigeais  formellement  suivant  mon  droit. 

témoignage  était  donc  nul ,  puisqu'il  lui  manquait  la  : 

tion  d'une  garantie  due  à  la  défense.  Toutefois  le  juge  Sel 

peu  difficile  en  fait  de  preuves  d'une  accusation  qu'il  $ 

mensongère ,    s'en    contenta  à  défaut  d'une  meilleure 

constituer  le  corps  de  délit. 

«Qui  serait  assez  peu  intelligent  pournepasdiscemei 
ce  témoin  avait ,  comme  les  autres ,  été  imposé  dans  si 
claration.  Peut-on  raisonnablement  supposer  qu'un  com 
ble  de  deniers  publics  ne  remarque  pas  incontinent  s'il  e 
de  fausses  pièces  dans  l'argent  qu'il  reçoit  ;  et  qu'il  att 


J'afcrlis«emciit  de  la  justice ,  pour  y  roir  cl*iir.  Un  cnissier 
qui  enre(;i<^lre  de  l'argent  toas  les  jauri^d^un  ^r and  nombre 
il>ifid]viduâ ,  pournit-îl ,  afec  une  ombre  de  probabilité ,  assi- 
gner le  nom  de  la  personne  qui  lui  nurÊiit  remis  des  écm  hut  « 
non  reconnus  d'abord  ,  à  une  époque  ^intérieure  plus  ou  moifia 
reculée?  Une  prétention  aussi  dérisoire  ne  se  réfute  pas  ^  elle 
10  détruit  d'elle-même*  Notons  bien  rpie  les  Ï5  écus  pré- 
sentés par  Pfeuman ,  oprès  leur  singulière  transformation  de 
bonnes  pièces  en  pièces  fausses ,  ont  été  reconnus ,  sur  la 
vérification  qu'on  en  a  faite  ^  ne  contenir  aucune  jmrieiie 
d'argent,  ce  qui  pour  tout  le  ïnonde  rendait  k  méprise 
impossible  au  moment  de  la  percêptiùn» 

isll  coBTenait  ensuite  d'expliquer  comment  le  15  Septem- 
bre»  jour  Je  rnrrestalion  des  deui  faui-monnajeurs  qu'on 
me  donne  pour  complices,  j^auraiseti  la  témérité  de  porter 
15  faui  écus  à  un  fonctionnaire  public,  obligé  par  état  de 
saToir  distinguer  le  Trai  du  faux.  En  réponse  a  cette  objec- 
tion^ on  lit  dans  le  prores-Terbal  ;  r<  Qu'en  agissant  ainsi , 
nfj  mettais  de  h  nue,  espérant  tromper  le  reccTeur,  cl 
y>n\e  réseryant  en  cas  de  découverte,  de  prétexter  tle  mon 
n  ignorance;  que  je  ne  risquais  pas  plus  arec  lui  qu'arec  tout 
»> autre  particulier  ;  que  d^aiUeurs  j'arais  compté  et  po^é  sur 
»son  bureau  les  450  ccua,  deux  par  dettm  ^  pour  mieux 
»  cacher  les  fmtx.  »> 

<cll  j  a  dans  ce  langage  une  subtilité  d'intelligence  dif* 
flcilo  à  sai.«îr.  Alors  il  fallait  aussi  qne  j'eusse  la  capacité  de 
prévoir  que  le  caissier  n'y  Terrait  goutte  le  jour  du  verse- 
ment,  puisqu'il  n'a  eu  de  elaînroyance^  je  dirai  même  une 
clairvoyance  surnaturelle,  que  près  de  huit  jours  après l^a^ 
purement  de  mon  compte  ,  et  plufietirs  après  mon  ineareé- 
ration  \  Quelle  abnégation  du  sens  commun  I  Quel  aveuglement 
dans  la  perpétration  de  l'Iniquité!  Le  receveur  ausM,  a  compté 
les  écus  deux  ptw  deux  ^  il  les  a  examinés  partiellement; 
et  il  n'en  aurait  pas  reconnu  un  h*u1  de  faux  sur  15!  Mait* 
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il  y  a  de  la  folie  dans  cette  allégation.  C'est  du  mdiis  oœ 
sottise  inqualifiable.  Cette  seule  circonstance  éclaire  TÎsible- 
ment  la  fausseté  de  Tétrange  perspicacité  ultérieure  do  cais- 
sier, et  la  perversité  du  juge  instructeur.  Eh  bien!  je  Tiens 
d'indiquer,  avec  une  rigoureuse  exactitude,  les  pitoyables 
erremens  sur  lesquels,  pendant  plus  d'un  an  de  détention 
préyentive,  on  fit  rouler  toute  la  procédure.  On  ne  la  jus- 
tifie pas  autrement  que  par  la  dénoncialion  d'an  crimiBel 
pris  la  main  dans  le  sac,  comme  ou  le  dit  Tulgairement ,  et 
qui,  sans  songer  à  se  défendre,  ayoue  tout  ce  qu'on  Teot, 
pourvu  toutefois  que  ses  aveux  deviennent  une  charge  contre 
moi;  et  ensuite,  par  les  15  écus  tnélamorpAasés.  Ce  sont 
là  les  fameux  élémens  de  la  sentence ,  à  l'occasion  de  laquelle 
on  fait  tant  de  fracas  ;  et  qui ,  souillant  d'une  tache  ioelb* 
cable  la  dignité  de  la  magistrature  prussienne,  sera  la  honte 
éternelle  de  son  gouvernement. 

«Le  lâche  imposteur  Neuman,  comme  Judas,  bourrelé  par 
les  remords  d'une  conscience  agitée,  succombant  sous  le 
poids  de  l'ignominie  attachée  au  nom  de  celui  qui  trahit 
l'innocence  pour  la  perdre,  treize  jours  après  mon  transfiàre- 
raent  dans  une  maison  de  correction,  se  pendit  de  désespoir  au 
palais  de  justice  ,  dans  l'appartement  même  où  il  avait  coopéré 
aux  intrigues  du  juge.  Ce  suicide  ne  put  être  attribué  qu'à 
son  faux  témoignage  et  à  son  repentir  trop  tardif.  Cet  évé- 
nement  me  rappelle  la  femme  du  nommé  Tison,  que  j'ai  vue 
au  Temple  aux  pieds  de  ma  mère  et  de  ma  tante ,  se  tordant 
les  bras,  s'arrachant  les  cheveux  et,  avec  la  démence  du  dés- 
espoir ,  demandant  pardon  aux  victimes  Royales  de  ses  ca- 
lomnies, d'avoir  porté  contre  elles  une  accusation  aussi  atroce 
que  mensongère.  Regrets  stériles  aussi!  Les  méchans  se 
prévalurent  de  l'accusation ,  dont  les  hommes  de  bien  s'in- 
dignèrent ;  il  en  fut  de  même  à  mon  égard  do  la  fourberie 
du  caissier. 

«Il   existait   une  autre  difficulté  sérieuse.  Si  un  receveur 
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de  deniers  publics  a  pu  recevoir  pour  bon%  des  écus  faux , 
à  plus  forte  rdimn  un  parlicuUef  doit  h  1  élre  excusable,  s'il 
1  eommjj  la  même  erreur.  L'erreur  ne  démontre  pus  l'ifi- 
lenlion  de  frauder,  car  dans  ce  cas,  Neumao  eopossesdon 
de  faui-écus,  eût  dû  élre  compris  aussi  daus  raccusation* 
L'intention  de  mal  faire,  seule,  rend  l'action  repréhensible  , 
il  fallait  encore  prouTcr  contre  moi  cette  intention*  Or  le 
juge  SgIiuIz  qui  a  tout  préru ,  qui  a  réponse  à  tout»  corn* 
battit  celte  grave  objection  en  déclarant;  «Que  j'avais  agi 
v> frauduleusement ,  parce  que  le,  c&ntratre  tCélaii  pa^ 
n prouvé  t  qoe  Ton  aurait  pu  croiro  à  mon  innocence  ^  s'il 
nn^f  avait  pas  eu  ta  déHonciaiion  (fEngeL 

«Distribuer  de  h  ftuftse  monnaie  même  en  pleine  cou- 
naisfinnce  de  cause  si  Ton  f eut ,  ce  n'est  pas  non  plus  la 
fmbHquer^  Comment  démontre-t*on  que  j'ai  fabriqué  les 
faui-écus  dont  Neuman  m'a  si  ndicnlement  rendu  respon- 
atble?  On  le  démontre ,  selon  M.  ScbuUj  parla  dénonmaiion 
d^M^el  qui  n^avaù  aucun  tniérêl  à  mentir^  Ce  misérable 
pourtant  n'avait  pa^  o^é  soutenir  m 'a  voir  vu  faire  la  fabri- 
cation de  l'argent.  Il  «'était  contenté  de  dire  qu'il  savait 
que  j'en  fabriquais,  parce  que^e  le  lui  avais  appris  dans 
nos  relations  habituelles  ;  comme  s'il  était  vraisemblable 
qu'en  venant  me  fiier  h  Brandebourg ,  peu  soucieux  de  ma 
réputation,  et  de  Testîme  de  mes  concitoyens^  j'eusse  eu  des 
rapports  de  société ,  el  de  confiance  pour  des  entreprises 
criminelles,  avec  mon  ouvner  serrurier.  La  considération  dont 
je  jouissais  réfute  d'aussi  grossiiVres  impostures ,  sans  que 
l'honnête  homme  s'astreigne  au  pénible  soin  d'en  faire  res* 
sortir  la  malignité.  Je  dois  en  outre  ajouter  queje  vois  écrit 
dans  la  relation  du  juge  Schulz:  ««Que  la  ressemblance  des 
»écus  de  1824  avec  eeui  de  1822  et  1810,  prouve  en  ma 
>> faveur,  mais  que  ce  n'e^t  qu'une  supposition  de  laquelle 
non  doit  conclure  qu'il  peut  y  avoir  eu  d'autres  fa bricateurs  ; 
)9qu*on  ne  doit  pas  charger  Engels  car  on  perdrait  de  vue 
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>} qu'il  n'est  pas  soupçonné  de  fabrieaHan;  çuUi  n^  a 
yy  que  moi  qui  aie  pu  fabriquer  les  15  écns ,  qu'jBngel 
yyesi  digne  de  la  plus  haute  conjianee^  que  son  dif€  est 
>«  justifié ,  et  qu'il  n'a  parlé  contre  moi  que  par  amour  de 
»  la  vérité,  » 

«  La  garantie  de  yéracité  donnée  par  le  juge  instmcteor, 
sans  égard  à  mon  caractère  honorable  et  partout  respecté, 
aux  assertions  d'un  criminel  a?éré ,  dépasse  toutes  les  bornes 
de  l'impudence,  et  ne  saurait  se  qualifier  cooTenablement» 
La  société  n'a  pas  assez  de  mépris  pour  en  coa?rir  œ 
juge  audacieux ,  qui  s'est  fait  bassement  le  panégyriste  d'un 
scélérat ,  afin  d'assouvir  contre  moi  son  animosité  frénétique. 
On  ne  peut  faire  un  pas ,  sur  le  terrein  judicaire  où  il  s'est 
placé ,  sans  rencontrer  l'absurde  en  face  de  la  forfaiture  ; 
ssns  être  révolté  de  son  cynisme,  de  sa  honteuse  connivenoe 
avec  un  être  infime,  parce  qu'il  s'était  fait  mon  accusateur. 
La  nécessité  de  se  défendre  contre  de  pareilles  turpitudes 
est  une  amertume  de  plus  pour  l'innocence  outragée.  Tout 
homme  impartial ,  qui  lira  les  renseignemens  fournis  k  mon 
sujet  au  gouvernement  français  par  les  ministres  prussiens , 
se  demandera  comment  ceux-ci  ont  été  assez  inconsidérés,  pour 
afficher  la  honte  du  gouvernement  du  feu  Roi ,  leur  auguste 
souverain  ,  en  mettant  au  jour  une  oeuvre  d'infamie  ;  com* 
ment  ils  ont  pu  contre-signer  des  calomnies  surannées  ,  men* 
songërement  reproduites  ayec  amplification.  L^avenglement 
de  la  haine  n'explique  même  pas  cet  oubli  du  respect 
qu'on  doit  à  l'hooncur  national,  car  les  écrits  menteurs  qu'on 
m'oppose,  sont  un  des  plus  puissans  témoignages  que  j'in- 
voque en  ma  faveur.  Cette  partie  de  la  procédure  apporte 
une  preuve  irrécusable  des  captieuses  arguties  auxquelles  le 
juge  instructeur  s'est  trouvé  réduit ,  pour  bâtir  une  accusation 
telle  quelle,  en  dépit  du  bon  sens  et  contre  l'évidence  des 
faits  ;  c'est  entre  beaucoup  d'autres,  un  exemple  de  la  logique 
du  mensonge.    «On   aurait  pu  croire,  a  dit  l'homme  de  la 
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)>jiisljce  »  a  mon  iûnoceuc€ ,  si  b  reuiba  des  lî»  faui-écti?i 
)9qu'0ii  m'imputait  eût  été  isolée  dans  la  cause.  Setiie  elle 
nue  présentait  aucun  caractère  dt:  gravité,  mais  im  déntm- 
yyûiaiion  d'Engei  ta  r^ndtw  crimineile.  Il  dit  ensuite  c^ue 
nû  la  denoncialion  d'Engel  était  seuie  ^  on  aurait  d û  me  dé- 
ncliarger  de  toute  accusation  j  mais  que  le  paiemeni  /aii  à 
yyJVeumant  deTaU  faire  supposer  le  crime  de  fau^e  mon- 
»naie,»  Ainsi  une  dénonciation  non  justifiée,  fortifie  une 
snpposiljon  g^^ratnile  »  comme  cette  supposilion  foriîfie  In  dénon- 
ciation: on  oe  saurait  déraisonner  plus  niaisement. 

H  Pour  en  Gtiir  avec  la  pénible  récapitulation  de  ce  passé 
dû  mes  infortunes ,  il  me  reste  à  parler  de  k  boite  dont  on 
n  prétendu  faire  un  instrument  de  fabrication.  Ce  point  de 
l'alTaire,  comme  tous  les  autres,  démontrera  rimmoralité 
du  juje.  MondénoneJateuri  qui  savait  par  eipérience  la  ru- 
brique des  faui-monnayeurs ,  avait  dépeint  une  petite  boite 
en  bois  remplie  de  craie  ^  di^ait^il,  dont  il  affirmait  que  je 
me  serrais ,  pour  la  pression  des  faux-écus  ^  et  comme  il  la 
croyait  perdue ,  il  Ta^similait  hardiment  a  celles  qui  serrent 
am  faui-monnayeurs.  II  ajoutait  mcme  que  Tétau  employé 
a  cet  usage  s'était  brisé  au  milieu  d'une  opératiou.  11  était 
déjà  incroyable  que  j'eusse  fabriqué  de  la  hmsti  monnaie 
dans  ma  m&ison  ouTcrte  a  (ont  le  monde ,  sou»^  les  yeuï  de 
ma  femme,  de  mes  enfans  »  et  d'un  outrier  témoin  de  tous  mes 
actes.  Mais  admettons  la  chose  possible  dans  le  système  de 
raecusation  ;  les  faits  précisés  de  la  sorte  ,  devaient  être  con- 
ctuans  pour  ou  contre  moi»  L'épreuve  allait  confondre  le  ca- 
lomniateur ou  justifier  la  dénonciation. 

uJo  n'avais  jamais  eu  en  ma  possession  une  boîte  pareille 
14  celle  décrite  par  le  faui-monnaycur ,  mais  bien  une  autre 
qui  devait  me  servir  à  une  eipérience  d ' lier loj crie  ;  voici  com- 
ment. Mon  atelier  étant  fort  étroit,  les  poids  d'une  pendule 
d^enseigne  ,  établie  dans  la  croisée ,  m''eiposaient  à  un  danger 
possible,  si  la  corde  qui  les  soutenait  venait  à  ne  casser^  en 
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tous  cas  y  ils  poa?aient  briser  daas  leur  chute  des  objets  de 
prix.  Pour  remédier  à  cet  incooTénient ,  je  fis  confectionner 
une  boite  destinée  à  les  remplacer  ;  elle  était  bermétiqaement 
fermée  arec  des  clous  en  fer  tout  autour.  Je  me  proponis 
de  lui  donner  la  pesanteur  nécessaire  en  y  introduisant  do 
plomb  fondu  9  par  nn  trou  pratiqué  exprès  sur  Tun  des  côtés. 
Je  Tanrais  ensuite  placée  sur  des  roulettes  pour  la  faire  mou- 
Yoir  lentement  dans  la  direction  d^un  plan  incliné.  Tel  était 
mon  projet,  dont  je  n^arais  fait  de  mystère  &  personne. 
Comme  j^avais  d^autres  traraux  à  terminer ,  avant  de  com- 
pléter cette  entreprise ,  mes  enfans  s^amusaient  arec  la  boite 
dans  leurs  jeux ,  la  remplissaient  de  sable  au  trarers  du  troo , 
et  la  traînaient  attachée  à  un  ruban ,  en  guise  de  Toiture. 
Elle  avait  disparu  sans  que  je  susse  ce  qu^elle  était  devenue. 
Cette  foudroyante  pièce  de  conviction  n'ayant  pas  été  trouvée 
à  mon  domicile,  lors  de  la  perquisition  du  18  Septembre, 
le  juge  Schulz ,  et  Phomme  de  sa  confiance ,  mon  dénoncia- 
teur ,  tiraient  de  ce  fait  la  conséquence  qaej^élais  coupaUe. 
C^est  une  assez  singulière  façon  de  procéder  en  matière 
criminelle.  Ce  fut  néanmoinsconstamment  celle  du  conseiller 
de  justice.  Tous  ses  raîsonnemens ,  toutes  ses  eonelusicns 
se  déduisent  de  possibilités  j  car  il  ne  pouvait  exister  de 
charges  réelles ,  au  soutien  d'une  prévention  calomniense. 
Enfin,  persistai t*il  à  dire,  prouvez  en  représentant  la  boite 
que  vous  ne  Tavez  pas  employée  à  un  usage  crimind.  Je 
n'entrerai  point  dans  le  détail  des  indignes  procédés  mis  en 
oeuvre  par  le  juge,  sous  la  direction  de  mon  accusateur, 
pour  m'incriminer  à  cette  occasion.  Ils  tournèrent  tons  à  la 
confusion  du  magistrat.  Tandis  qu'il  se  torturait  Tesprit ,  afin 
de  créer  contre  moi  une  hypothèse  la  moins  absurde  possi- 
ble ,  je  pensai  que  la  boite  en  question ,  dont  la  disparition 
était  si  malignement  interprétée  y  avait  pu  tomber  dans  un 
égout ,  de  dix  pieds  de  profondeur,  où  l'on  jetait  les  balayu- 
res de  la  maison.  Le  juge  le  fit  aussitôt  vider,  et  effective- 
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ment  rinarument  sujjpQsé  du  crime  en  fut  reUré.  La  boite 
lenail  encore  au  ruban  que  j'oi  mentionné  ;  elle  était  si  for- 
tement clouée  et  collée,  qnll  fallut  la  forcer  aTecuneiaeau 
pour  TouTrif.  Le  menuisier  Lis^miin  qui  rarait  confection- 
née »  affirme  que  le  bois  dans  rintëiieur  était  tout  neuf  ^  et 
qu^elle  û*aTait  jamais  seni  à  aucun  Ufage.  Huiles  traces  de 
brûlures,  nulles  marques  de  craie,  nuls  indices  de  pression 
eitérieure  avec  l'étau  ne  se  faiisaient  remarquer.  L'indjeotion 
de  la  place  où  deiaient  se  trourcr  les  aies  pour  receîûîr 
les  roulettes  était  visible;  bref,  le  juge  oprès  mille  et 
une  suppositions,  dnq  ou  six  expertises,  et  de  longues  dis- 
sertations avec  l'accusé ,  fut  forcé  de  conclure,  que  Tinspection 
de  la  boîte,  Ïù  résultat  des  rériGcations  et  des  té- 
moignages entendas,  me  donnaient  raisson  contre  tes 
dire»  de  mon  dénaneiaieur.  Il  a?aît  infàmement  menH* 
Cet  imposteur  balbutiait  tout  confus ,  cfaerchant  à  se  rarcro- 
cher  à  de  nourenui  mcosonges,  lorsque  le  juje,  peu  disposé 
à  se  dessaisir  de  sa  proie,  le  rassura  en  lui  disant:  «N'est- 
ee  pas  £n[]cl  que  si  la  boite  n'a  pog  servi  immédiatement , 
elle  aurait  pu  serîir  média tement ?»  Oui  Monsieur |  fut hi 
répnnse.  On  lit  u  cet  endroit  du  procès* verbal  * 

«Que  les  recherches  faites  ont  clé  sansrésuitai,QiquU/ 
>j|i*y  ejii  que  ies  denonctah'onÊ  d^'Engel  contre  mm;  — 
>ïi?eu  bien  sîgniGcalif,  — qu'à  la  Téritë  cette  boite  nem^araît 
Hpas  serfi  a  faire  de  la  fausse  monnaie;  et  qu'elle  paraissait 
y^  véritablement  destinée  pour  un  poids  d'horloge,  mais  qu'elle 
}»étaît  suspecte t  parce  que  je  l'avais  laissée  dans  les  mains 
ndes  enfans,  aflectanL  négligemment  de  la  mettre  en  évi- 
^?dence,  pour  détourner  de  moi  les  soupçons,  que  si  cette 
<(  boite  ne  m'avait  pas  servi,  je  pouvais  en  avoir  en  une 
vautre;  que  si  l'on  n'avait  rien  découvert  de  compromettant 
)>dans  les  perquisitions^  c'est  que  j*a vais  agi  avec  précaution, 
»pour  empêcher  la  découverte  des /jreîfi'e*  ;  que /^roéaWe- 
nmettt  j'aTais   détruit   les  inslrumens  du  crime  avant  mon 
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»  dépari  pour  Berlin^   et   que  l'affaire  n'atail  pas  changé 
»  de  face.  » 

«  Avec  une  aussi  abominable  doctrine  et  d'aussi  abomiDables 
juges ,  quel  est  le  citoyen  yertueux  qui  pourra  ne  pas  suc- 
comber TÎctime  de  la  calomnie  ,  quand  la  matérialité  des 
faits  justificatifs,  se  repousse  par  des  conjectures  que  le  juge 
invente  y  et  sur  lesquelles  en  définitive,  il  fonde  une  criini- 
nalité  factice ,  qu'on  aurait  pu  de  la  sorte  rétorquer  contre 
lui-même  ou  contre  tout  autre  ;  quand  le  mandataire  de  la 
loi,  par  des  présomptions  insensées,  travestit  l'innocence  en 
culpabilité,  tandis  qn'il  couvre  de  son  indulgence  protectri- 
ce ,  le  hideui  colomniateur  ?  Le  juge  Schulz  en  effet  n'eut 
que  des  égards  pour  mon  dénonciateur  Ëngel ,  saisi  en  fla- 
grant délit  d'émission  de  fausse  monnaie,  et  déclaré  fa» 
bricateur  par  son  co^associé  Sydow.  Toutes  les  violences 
de  son  iniquité  furent  pour  l'homme  irréprochable,  difiâma- 
toirement  accusé. 

«Pendant  que  ces  manoeuvres  se  pratiquaient  à  l'ombre 
des  lois  violées  sans  pudeur,  j'obtenais  une  entière  satisfac- 
tion ailleurs;  le  tribunal  d'appel  confirmait  le  jugement  de 
première  instance  relatif  à  ma  maison.  Les  deux  faux-témoins 
employés  dans  ce  procès  civil ,  s'étaient  mêlés  à  mes  ca- 
lomniateurs, pour  fortifier  l'accusation  de  la  régence  de 
Potzdam ,  et  ils  avaient  parcouru  la  ville  ,  répandant  partout 
le  bruit  que  j'étais  l'auteur  de  l'incendie  de  la  salle  de 
spectacle.  Mais  malgré  ma  situation  déplorable  et  la  difficulté 
où  je  me  trouvais  de  me  défendre  efficacement  contre  ces 
trames  odieuses,  ces  vils  agens  de  mes  ennemis  politiques 
furent  démasqués  presque  providentiellement,  condamnés  au 
carcan,  et  à  deux  ans  de  travaux  forcés.  L'accusateur  prin- 
cipal paya  son  iniquité  de  trois  mois  de  prison,  et  le  magistrat 
de  Brandebourg  fut  chargé  des  frais  et  dépens.  Il  est  au 
sein  de  Tinfortune  des  compensations  qui  soulagent,  et  le 
juste  opprime,  au  travers  des  persécutions,  a  aussi  ses  mo- 


361 


mens  de  joitî.  L'eslimablc  M»  Voigt  »  mon  juge  d'instruction  , 
dan*  celle  première  afTairc  criminelle  ^  lieureui  d'aToircon- 
coarn  à  ce  réstilut  équitable.  Tint  iui-mème  me  féliciter 
dans  ma  prison,  en  m  annonçant  que  In  counsupréme  m%iv ail 
solennellement  jmlifié,  La  justice  qui  m'était  rendue  par 
des  magistrats  eonsciencieui ,  fut  un  crève-coeur  pour  le 
juge  Schul£«  Ce  triomphe  excita  son  ressentiment  à  un  tel 
point  d' exaspéra  lion,  qu'il  eut  la  bassesse  de  m'iumlter  en 
disant  r  «  Votre  acquittement  par  rapport  à  votre  dernier  pro- 
>»cèS|  ne  prouve  pas  Tolre  innocence.  Désabusez-vous^  si 
nvous  espérez  vouê  échapper  aussi  facilement  it entre 
nmes  mains»  llUcrûble!  m 'écriai -je ,  j'eiige  è  Tinslant 
même  qu'il  soil  fait  un  rapport  k  la  cour  suprême,  et  Je 
rédame  un  autre  juge  d'instruction*  Je  le  contraignis  à  ré- 
diger un  procès- verbal  qu'il  a  fa  il  disparaître ,  cir  il  me 
répondit:  «Je  tcuï  d'abord  finir  rinstruetion  de  première 
>i instance,  et  alors  je  rotia  en  choisirai  an  autre. n  J^ai 
appris  que,  sou^  le  litre  de  renseignemens  surma vie pri^ 
tw,  il  nvait  envoyé  à  la  cour  suprême  des  calomnies  infâmes 
sur  mon  compte  »  qui  depuis  ont  fait  robjet  de  communi'^ 
cations  diplomatiques  y  et  dont  la  flétrissure  rejaillira  sur 
le  gouvernement  prussien  de  celte  époque ,  non  moin  h  que 
sur  les  hommes  d^Klat  qui,  de  nos  jours,  les  ont  renouve- 
lées ,  sachant  qu'elles  prorenaîent  des  vils  détracteurs  de 
l'héritier  légitime  des  Rois  de  France. 

uCe  juge  déprarc,  pendant  pins  d'un  an  que  dura  l'in- 
sidieuse procédure,  et  qu'il  remplit  sa  charge  de  bourreau 
judiciaire,  ne  m'épargna  pas  les  apostrophes  les  plus  inju- 
rieuses,  les  outrages  les  plus  directs  et  les  plus  sangla ns.  La 
rage  et  la  passion  d'un  énergumène  ressortaient  de  ses  moindres 
paroles ,  son  procès-verbal  en  fait  foi.  Toutes  les  pages  de 
l'instruction  révèlent  qu'il  ne  clierchait  pas  à  convaincre  un 
coupable  qu'il  savait  ne  pas  l'être  j  mais  à  torturer  une  victime 
livrée    à   la  brutalité  de  tous  les  genres  de  persécutions,  et 
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que  le  monde  ayait  mise  hors  la  loi.  Questionné  car  nia 
famille  et  ma  naissance  ,  ainsi  que  sur  mes  antécédens  araot 
d*arrirer  à  Berlin ,  je  ne  pus  que  répéter  ce  que  j*aTais  dit 
autrefois,  que  j'étais  de  f^eimar,  et  faire  tme  espèce  de 
roman  sur  ma  vie  jusqu'en  1810,  J'aurais  pu  me  considérer 
comme  délié  de  l'engagement  que  j'arais  pris  de  me  taiie 
sur  ma  naissance  ;  puisque  les  conjonctures  n'étaient  pins 
les  mêmes,  et  que  M.  M.  Le  Coq  et  de  Hardoiberg  n'avaient 
pas  daigné  répondre  à  mes  justes  réclamations.  Je  ne  leur 
devais  plus  d'égards.  Mais  il  me  répugnait  donlonrensemeat 
de  dévoiler  ma  yéritible  origine,  aux  débats  d'une  aussi  dé- 
goûtante affaire.  Il  fallait  une  circonstance ,  comme  celle  qne 
je  vais  raconter,  pour  m'y  résoudre.  Le  magistrat  de  Bran- 
debourg ,  à  la  prière  du  juge  d'instruction ,  prit  des  rensei* 
gnemens  à  Weimar,  et  le  22  Décembre  1824,  je  fus 
mandé  à  comparaître  derant  mon  interrogateur  Sdinli, 
pour  recevoir  la  communication  suivante  : 

«Il  résulte  d'un  écrit  du  conseil  de  la  ?ille  de  Weimar, 
»du  17  Décembre  1824 ,  adressé  au  magistrat  de  la  résidence 
»de  Brandebourg,  qu'après  une  recherche  minutieuse  dans 
»les  registres  d'églises  du  pays, le  nom  de Naundorffn'apu 
)>étre  trouvé  ;  et  que  les  plus  anciennes  familles  ne  se  sonvien- 
»nent  pas  quHl  ait  januds  existé  à  Weimar  quelqu'un 
r>du  nom  de  Naundorff.....  mais  il  est  Tenu  au  magistrat 
»de  Berlin  une  information,  qu'un  Naundorff  était  natif 
»de  Halle,  et  que  sa  profession  n'était  pas  celle  d'horloger.  » 

«Ce  Naundorff  de  Halle,  quW  ne  put  pas  identifier  arec 
moi,  ne  pouvait  être  que  le  Toyageur  qui  m'avait  rerois  son 
passeport  à  Berlin  ,  et  que  M.  Le  Coq  a?ait  retiré  de  la  police , 
lorsqu'il  me  fit  obtenir  des  lettres  de  bourgeoisie  à  Spandau. 
I)  fut  au  surplus  constaté  formellement  par  le  gon?emement 
prussien  dans  cette  circonstance  décisîye,  que  le  nom  de 
Naundorff,  qu'il  reconnaissait  n'être  pas  le  mien ,  ne  four- 
nissait aucune  trace  sur  ma  véritable  origine  ;  car  dans  un  autre 


ucril  fin    13   Juillet    1B36|  si^né  du  ministre  Rochow ,  cl 
Irânsmis  au  gouTemenient  français ,  on  lil  : 

«Où  ledil  NaufidorfT»  atfant  smt  arrivée  à  Berhm  ^ 
»a-t-il  résidé?  B^ok  esl-ii  venu?  ^aels  étaient  sespnpiers 
^constatant  la  famille  k  la{|tie]le  il  appartient?  //  a  étèim* 
nfmssiùie  de  se  procurer  des  rensetgnemvns  à  cei  égard t 
wAassi  les  journauï  du  bureau  des  étran(;ers  ne  contiennent 
»aneune  notice  sar  lui.  Cependant  le  propriétaire  chez  lequel 
»il  a  réside,  lo  tonnelier  Sletlin  ,  Srhutzenstrasse  N*»  52, 
>» semble  pouvoir  se  souvenir  que  NaundorfT  arait  d^abord 
yflagé  dans  vn  kôlelVn 

«Je  retiendriit  plus  tard  sur  cet  «Teu  remarquable  du 
ministre:  le  moment  n'eî^t  pas  Tenu  de  m*eit  prévaloir  contre 
les  mensonges  de  la  politique.  Il  ne  s'agit  actuellement  que 
de  la  question  relative  h  la  fausse  monnaie*  Mais  je  ne  puis 
me  dispenser  de  faire  remarquer  dèi  maintenant,  que  le  mi* 
nîstre  Roehow  se  targue  d^une  ignorance  qoi  n'existait  pas 
pour  lui,  et  qu'il  a  dil  savoir  pertinemment  par  le  président 
de  la  police  de  Berlin  ^  quels  jmpiers  de  famiifejepossé* 
dais  en  y  arrivant,  et  conséquemment  ç^ok^ef^uaiâ.  Lui- 
même  en  administre  la  preuve  par  sa  déclaration  que j'ofâts 
résidé  chez  le  tonnelier  Sletlin  j  ScMi%enslrasêe  N*»  52  ,  en 
sortant  d'un  Aôtei  où  } 'étuis  descendu.  Ce  dernier  fait  est 
exact ,  et  se  trouve  consigné  dans  les  écrits  que  j  ai  publiés. 
Or,  en  1624,  je  n^en  ai  rien  dit  au  juge  dVinstruclton  ,et 
M*  Le  Coq  qui  m^avaii  fait  partir  de  Sehul%eHstrasse 
N^»  52,  en  ïStl  ,  pour  Spnndau  ^  est  le  seul  qui  ait  été 
à  même  de  donner  ce  renseignement.  Ce  mti[^]stral  a  néces- 
sairement transmis  le  surplus  de  mes  communications  rela- 
tires  à  ma  naissance  Royale  ^  et  atiJC  papiers  que  je  lui  avais 
remis.  Si  le  ministre  n'en  parle  p;is  ;  c'est  qu'il  ne  pouvait 
le  faire  sans  reconnaître  mes  droits  et  ma  qualité  de  fdsde 
France  ;  et  comme  la  politique  des  gouvernemens  lui  pres^ 
crivait  le  silence  à  cet  égard ,  il  a  perfidement  di^âimulé  la 
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vérité ,  tout  en  établissant ,  pour  ceux  qui  oonoaissent  mon 
histoire,  la  sincérité  de  mes  tndicaiionSf  au  sujeédetÊses 
rapports  avec  le  chef  de  la  police  de  Berlin  en  1610. 
«Mon  juge  d^instruction ,  enchanté  de  pouToir  me  donner 
un  démenti  sur  Porigine  que  je  m^étais  attribuée ,  le  fit  aiec 
une  impertinence  qui  me  révolta ,  ajoutant:  «Si  tous  êtes 
»d*une  honnête  famille ,  pourquoi  ne  pas  dire  la  Térité?» 
Je  n*hésistai  plus  alors  &  la  dire ,  espérant  que  cet  iocideot 
me  délivrerait  de  tout  contact  avec  cet  homme  perrers,  en 
faisant  porter  mon  affaire  devant  le  conseil  du  Roi.  —  Mon- 
sieur «  répliquai-je y  JE  suis  PanccK  natif,  et  malheureux 
sans  le  mériter  ;  mais  ce  n^est  point  à  moi  de  vous  décou- 
vrir ce  mystère.  Si  la  jnstice  veut  en  pénétrer  les  profon- 
deurs, qu^elle  s^adresse  à  S.  M.  le  Roi  de  Prusse ,  qui  a  été 
instruit  de  ma  haute  position  sociale  par  le  prince  de  Har- 
denberg ,  et  par  M.  Le  Coq.  Si  ce  langage  n^eût  pas  été 
c^loi  de  la  vérité ,  conçoit-on  que  j'aurais  compromis  mxm 
innocence  par  un  mensonge  effronté  et  d'une  dangereuse 
conséquence ,  puisque  j'invoquais  le  témoignage  du  premier 
ministre  et  celui  du  président  de  la  police  du  royaume.  Je 
savais  que  les  lois  prussiennes  sont  sans  indulgence  contre 
quiconque  usurpe  de  faui  titres  et  de  fausses  qualités.  Ma 
déclaration  ne  pouvait  donc  être  que  la  sanction  de  faits 
antérieurs  dont  je  ne  redoutais  pas  l'eiamen.  —  «Bah! 
»  reprit  arrogamment  le  juge,  cela  n'est  pas  vrai.  >»  J'ajoutai 
avec  calme:  ce  n'est  pas  à  vous  de  me  juger:  écrivez  au 
Roi ,  voilà  votre  mission.  —  «Alors  conclut-il ,  nous  irons- 
»  mettrons  ces  ouvertures  au  ministre  de  If ardenberg  pour 
yyprendre  ses  ordres.  »  A  l'instant  même  il  fut  rédigé  un 
procès-verbal  constatant  ma  réclamation ,  que  M.  Schulz ,  M. 
de  Renne  référendaire  à  cette  époque  et  moi,  nous  signâmes. 
Depuis  ce  moment,  personne  ne  s'est  plus  enquis  de  ma 
naissance  et  on  me  laissa  en  repos  sur  ce  sujet.  Mais  je  si- 
gnalerai   bientôt    quel    fut  le  résultat  de  cet  incident ,  qui , 
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eu  me  pla(;aiit  dans  une  poiitiott  tout  eioeptionnelle ,  aurait 
il  A  ap]>eler  Tatl^ntion  directe  des  eonseUB  du  Rai  mit  une 
aflaire  ,  qui  devenait  de  la  compétence  Royale.  Comme  té- 
moignage inraillible  de  ma  véraeité ,  je  fetiToie  aus  pièces 
de  11  procëdure  déposée!^  dansiez  areliJ  tes  judirio  ires  de  Prus- 
se» Toutefois  ce  cjui  ne  s* y  trouvera  pas  probablement ,  c>5/ 
tùrdte  dùnné  par  le  minisire  de  Ifardenberg,  On  pourra 
s*en  faire  une  îdée^  lor&que  j'aarai  mis  sous  les  yeui  du 
IcctêUf  Tacte  final  de  cet  obscur  maeliiavëlisme,  J^afTirme 
au  surplus  posilivement ,  qtie  S,  M<  le  Roi  de  Prusse ,  m'a 
fait  assurer  par  soQ  ministre  de  Rochovr  »  qu^elhfCav&iisu 
ee  qm  me  concef^naii ,  qu^en  1829,  par  un  mémoire  çwe 
je  fui  ai  envoyé  de  Crossen,  Ainsi  j*iii  pour  moi  la  parole 
du  Roi>  que  le  premier  ministre  eut  la  criminalité  de  ne  pas 
informer  son  souverain  de  ma  réclama  tiou ,  pour  me  prirer 
de  lu  justice  du  tràne ,  et  rester  le  maître  de  me  persécuter 
plus  librement. 

a  Le  bruit  de  la  déclaration  que  j'ëlais  Ptince  natif  ^ 
drcula  au  dehors  et  produisit  d*étrauges  rumeurs  dans  la 
vilie.  Afin  d'en  atténuer  l'importance,  on  suivit  en  Prusse 
la  même  tactique  que  celle  suivie  en  France  à  Tégard  de 
la  femme  Simon  ,  qu'on  fit  passer  pour  folle  ,  dès  qu'elle  eut 
révélé  à  Madame  ta  BucAesse  d'jéngoulême  que  son  frère 
n'était  pas  mort  au  Temple*  De  même  dans  celle  circonstan- 
ce^ les  contempteurs  de  la  vérité  s'efforcèrent  d'accréditer  l'o- 
pinion que  j'étais  soudainement  devenu  fou.  Mon  bcao-père 
entendant  répéter  de  toutes  parts  ces  inconcevables  propos  : 
et  Ce  pauvre  NaundorfT  cî^t  fou  p>  alla  tout  désolé  en  prévenir 
sa  belle-fille,  dont  on  se  peindrait  diifieilemeni  la  douleur. 
Ce  lut  un  coup  de  massue  qui  tomba  sur  sou  coeur  déjà  si 
affreusement  déchiré*  Il  était  nuit,  et  les  portes  de  la  prison 
ne  s'ouvraient  plus  pour  personne.  La  malheureuse  femme 
alla  se  eouclier ,  le  désespoir  dans  l'ame<  Mais  vers  minuit , 
l'agitation  de  ses  pensées,  rescën  de  sou  inquiétude,  ne  lui 
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permettant  aacan  repos ,  elle  se  lère ,  et ,  après  s*étre  bien 
assurée  que  ses  enfans  donnaient ,  sans  songer  que  probable- 
ment elle  faisait  une  démarche  inntile  ,  elle  ra  frapper  à  la 
porte  de  la  prison.  Elle  y  resta  longtemps  dans  les  angoisses 
de  l'attente  avant  d'entendre  le  moindre  moQYement  d'inlé- 
rienr.  Enfin  une  Yoix  s'écria  au  travers  du  guichet  :  —  Qoe 
Youlez-Toos?  —  Je  voudrais  ?oir  mon  mari.  —  Ohl  c'est 
Madame  Naundorff!  Eh  bon  Dieu!  Madame ,  qui  toos amène 
à  cette  heure?  —  On  m'a  dit  que  mon  mari  était  malade, 
je  yeui  savoir  comment  il  se  porte.  —  Mais  Totre  mari  se 
porte  aussi  bien  que  quand  tous  l'avez  vu.  —  N'aYez-Toos 
rien  remarqué  en  lui  d'extraordinaire?  —  Absolument  rien 
et  je  ne  tous  comprends  pas.  —  C'est  qu'on  répand  le  bruit 
qu'il  est  fou ,  ajouta  ma  femme  d'un  ton  presque  perdu 
dans  le  tremblement  de  sa  voix.  Le  concierge  qui  avait  ton- 
jours  été  plein  d'égards  pour  elle  la  tranquillisa  complète- 
ment,  et  elle  retourna  se  mettre  au  lit,  un  peu  moins  tour- 
mentée.  Néanmoins  elle  ne  reprit  son  calme  habituel  que 
le  lendemain  matin  lorsqu'elle  eut  obtenu  la  permission  de  me 
Toir  :  il  en  fallait  une ,  à  chaque  fois  que  quelqu'un  du  dehors 
voulait  me  parler ,  et  elle  ne  me  voyait  jamais  sans  témoin , 
car  j'hélais  tenu  au  secret  le  plus  rigoureux  ^  comme  un 
criminel  d'État.  Obligée  de  s'adresser  à  mon  juge  instructenr, 
cette  femme  courageuse  avait  besoin  d'une  force  d'ame  sn« 
périeure ,  pour  surmonter  sa  répugnance  à  solliciter  ^  de  cet 
homme  violent  et  cruel ,  l'autorisation  d'entrer  dans  ma 
prison  :  il  la  recevait  toujours  avec  insolence.  Une  agitation 
nerveuse  s'emparait  de  lui ,  quand  il  ne  pouvait  éviter  sa 
présence  ;  car  il  se  tenait  toujours  à  l'écart ,  pour  ne  pas 
lui  accojder  la  consolation  d'un  moment  d'entretien  avec 
moi.  La  belle  conduite  de  l'épouse ,  de  plus  en  plus  affiec- 
tueuse,  qui  grandissait  d'énergie ,  en  raison  de  celle  de  mes 
oppresseurs,  fatiguait  sa  haine  et  le  mettait  mal  à  l'aise. 
Toute  permission  était  refusée  d'avance ,  mais  la  persistance 
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de  rinëbranlablo  sotlicitease  à  le  guetter  sur  son  passage  j  ou 
inotnent  où  il  s'es(pii?ait  en  courbant  honteusement  la  tête  »  le 
forçait  à  parler  ;  sa  figure  se  contractait  par  la  nolence  ûe&  cou- 
tmintcs  qu'il  subissait»  et  tout  en  (rriniafant,  le  tiiot  de  per^ 
mission  était  sèchement  prononce.  Alors ,  comme  pour  se 
iledommager  de  cette  candefcendance  imposée  par  rascendant 
d'un  noble  caractère  ,  il  ne  manquait  jamais  de  lui  fiire 
les  réfli^iions  les  plus  outrageantes  à  propos  de  moi*  Non  con- 
tent d'avoir  par  ses  brutales  illégalités»  réduit  h  Télat  de 
feuve  délaissée  une  épouse  de  Tingl-deui  ans ,  d'aîoir  plongé 
dans  la  misère  une  mère  de  trois  cnfaos  en  bas  âge ,  en  la 
prirant  arbitrairement  du  chef  de  sa  maison  ;  il  prenait  eu* 
core  une  sorte  de  joie  féroce  a  narguer  des  souDrauces  qui 
étaient  son  ouvrage  ,  et  il  lui  disait  sans  cesse  ,  tant  il  se  croyait 
st^r  du  succès  de  ses  intrigues ,  qu'elle  ne  me  reTerrait  plus 
en  liberté  ;  que  ma  vie  s'éteindrait  dans  une  prison  perpé- 
pétuelle  t  que  j'étais  indigne  de  son  attachement.  Il  lut  con* 
seillait  le  divorce  ,  il  la  pressait  de  m 'abandonner  et  de  prendre 
un  second  mari.  Il  eolrait  dans  ses  vues,  n'en  doutons  pas, 
d'élotiOer  la  seule  voix  qui  pût  lui  demander  compte  de  aa 
conduite  et  de  ma  personne  ;  de  rompre  le  seul  £1  protec^ 
teur  qui  pût  conduire  jusqu'à  moi,  dans  un  monde  où  j'étais 
de  trop.  Mais  la  femme  forte  sortit  de  cette  lutte  impie  du 
crime  avec  la  Tertu,  sublime  dans  son  dévouement  d'épouse  « 
adourable  dans  sa  sollicitude  de  mère, 

«Vers  ce  temps,  el  pendant  que  j'étais  encore  dans  la 
maison  de  justice  »  un  nouveau  chagrin  vint  ajouter  à  ceux  dont 
le  poids  m'accablait  si  pesamment ,  me  foire  sentir  plus  amère- 
ment,  avec  rin  juste  privation  de  ma  liberté,  la  malignité  do 
mm  persécuteurs.  La  mort  toujours  si  accablante  quand  elle 
entra  dans  une  famille  »  vînt  encore  attrister  mes  sombres 
pensées,  par  un  de  ces  coups  qui  >  dans  les  conditions ordi-^ 
mires  de  Thomme  »  brise  le  coeur  d'un  pcre«J*appris  que  ma 
seconde  fille  était  dangereusement  malade.  Cette  enfant  rëu^ 
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nissail  dans  sa  personne  tous  les  charmes  qni  font  rorgoeil  et 
les  délices  des  parens.  Je  demandai  d'aller  la  Toir  uo  instant  ; 
cette  faveur  me  fut  d*abord  refusée.  A  force  d'instaDces,  ce- 
pendant, je  finis  par  l'obtenir.  Escorté  par  la  force  année, 
j'allai  pleurer  quelques  heures  en  famille,  embrasser  ma 
petite  Berthe  pour  la  dernière  fois ,  car  elle  mounit  le  len- 
demain 9  et  je  rentrai  dans  ma  prison  avec  une  angoisse  de 
plus  dans  ma  vie,  contraint  de  laisser  à  son  intense  et  soli- 
taire douleur  la  pauvre  mère  qui  aurait  eo  tant  besoin  des 
consolations  de  l'amitié. 

«Bonne  Johanna,  hélas!  en  unissant  ton  sort  an  mien, 
tu  n'épousas  que  la  souffrance.  Combien  avaient  été  courtes 
et  fugiti?es  les  heures  de  ton  bonheur!  L'hymen  qui  fait  la 
joie  des  autres,  ne  fut  pour  toi  qu'une  source  de  permanen- 
te infortune  ;  et  le  temps  de  la  jeunesse  qui  sourit  le  plus 
à  l'existence ,  avait  flétri  la  tienne  par  l'a£Biction  ;  car  dès 
ton  entrée  dans  le  monde,  tu  n'en  connus  que  les  noirceurs. 
Tes  yeux  déjà  fatigués  des  larmes  que  tu  rersas  sur  moi, 
s'épuisant  à  pleurer  ta  fille,  te  refusèrent  presque  la  loroiè* 
re;  et  pourtant  le  repos  même  ne  t'était  pas  permis  ,  puisque 
le  jour  et  la  nuit  te  trouvaient  l'aiguille  en  main  pour  com- 
battre la  misère ,  et  rendre  moins  dure  la  vie  des  deux  enCins 
qui  restaient  à  ta  charge.  Non ,  la  bouche  de  l'homme  ne 
saurait  redire  l'anxiété  de  mon  ame  alors.  Mais  qu%iporte 
au  monde  qui  me  repousse  le  souvenir  de  nos  malheurs  ! 
L'amertume  en  est  pour  moi ,  et  Dieu  m'est  témoin  que  tes 
peines  me  furent  plus  sensibles  que  les  miennes.  Toi  aussi , 
je  le  sais,  femme  héroïque  dans  ta  fidélité,  tu  oubliais  tes 
douleurs  par  mes  propres  douleurs  :  sois  bénie ,  ange  de  ma 
consolation  1 

«A  mon  retour,  un  de  mes  compagnons  de  captivité, 
détenu  dans  un  cachot  Toisin  du  mien,  ayant  été  ,je  ne  sais 
comment ,  informé  de  mon  origine  princière ,  me  dit  qu'il 
savait  de  bonne  part,  que  Louis  XYII  était  gardé  dans  la 
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rmaison  de  fiJle  et  qu'il  st«rait  bîen  cuneui  de  le  voir,  Soup- 
Çonoanl  d*oprès  ce  propos,  que  ce  prisonnier  pouvait  être 
un  espion ,  je  ne  lui  répondis  pas.  C'était  un  juif  qui  plui 
tard  fut  mis  en  liberté,  sans  que  j^aie  m  depuis  d^ûù  il  tenait 
ces  ren^neignemens  sur  le  fils  de  Louis  XYI  ! 

—  A  cette  occasion ,  nou9  allons  introduire  le  lecteur  arec 
h  Prince  sous  les  verroui  de  sa  prison ,  et  Tînitier  aui  pen<- 
Kces  de  son  ame  ,  pendant  ce  temps  de  sa  séquestration  d^arec 
les  hommes ,  afin  de  le  montrer  tel  qu'il  était  en  présence 
de  lui-même.  Ce  sont  la  des  eommiiDtcatloas  inséparables  du 
rccit  de  ses  infortunes  «  d'autant  plus  que  tout  ce  qui  tient  à 
caractériser  la  physionomie  d'un  personnage  illustre  ,  ne  peut 
manquer  d'intéresser  rîfement  ceui  qui  étudient  sou  histoire,  et 
de  leur  faire  micui  apprécier  la  grandeur  de  celui  qui , 
reportant  toutes  ses  pensées  vers  Dieu,  pendant  que  les 
hommes  déprimnient  son  corps ,  domina  ses  accusateurs  do 
toute  la  puii^sauce  de  sa  noble  nature.  Enfermé  dans  la  Tour 
du  Temple  en  1792,  à  Tage  de  sept  ans  et  demi,  jusqu'en 
1795;  errant  ou  emprisonné  depuis  son  éfasion ,  jusqu'en 
1810,  époqae  a  laquelle  il  fila  sa  résidence  en  Prusse;  on 
conçoit  que  les  seuls  soUTcnirs  de  son  enfance ,  lui  rappe- 
laient quelques  cérémonies  religieuses,  dont  il  avait  été  témoin 
dans  la  chapelle  de  Versailles  ;  mai^  que  jamais  sa  raison 
n^dTiit  été  dirigée  lers  les  grandes  Tcrités  morales  qui  atta* 
cheni  I*homme  à  un  culte  par  la  croyance.  Lors  de  sa  ré- 
sidence en  Italie,  ajant  d'abord  été  caché  au  fond  d'un 
cloître ,  il  y  rcTil  pour  la  première  fois  les  mêmes  cérémo- 
nies qu'il  avait  vues  a  Versailles ,  et  tl  ne  possédait  p^s  plus 
de  lumières  sous  ce  rapport  qu'auparavant.  Ce  fut  à  Spandau  , 
que  ses  idées  se  reportèrent  méditativement  sur  la  con- 
templation des  mystères  de  la  nature  et  sur  les  destinées 
humaines  ici  bas.  Laissons  le  Prince  nous  entretenir  de  ses 
ré  flexions , 

<c  Je  me  réunissais  il  Spandau  ,  comme  je  t*ai  dit ,  dans  les 
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jours  solennels,  pour  chanter  en  choeur  avec  met  ai 
la  société  de  musique  pendant  les  heures  d^office  dv 
protestant.  Le  ministre  montait  ordinairement  en  chai 
ses  sermons  étaient  toujours  longuement  consacrés  i 
parler  de  Jésus«Cbrist  qne  je  ne  connaissais  point. 
je  devins  désireux  de  m*instruire  sur  cet  article  de 
chrétienne  ;  en  conséquence  je  me  procurai  TéTangile  » 
m'assurait  être  Thistoire  de  la  naissance ,  de  la  ?ie  et 
mort  de  notre  Seigneur.  Après  avoir  parcoora  ooe 
des  faits  qui  ont  rapport  à  lui ,  je  crus  remarquer  U 
contradictions 9  d'injustices  et  même  de  mensonges, qi 
ce  que  j'avais  lu  me  parut  être  une  inrention  des  homn 
je  n'approfondis  pas  davantage  le  sujet.  Mon  opiaii 
l'existence  de  Dieu  était  bien  difiërente ,  car  mes  yei 
rendaient  témoignage  des  oeuvres  de  la  création ,  de 
infinies  merveilles  prouvaient  leur  auteur.  Mais  qnelle 
vait  être  la  nature  de  Dieu?  Que  demandait-il  de  Pha 

i.  Ici   mon  esprit  retombait  dans  les  ténèbres  de  Tigna 

Tous  les  prétendus  édaircisseroens  que  j^ayais  entanii 
la  bouche  du  prédicateur  luthérien,  ne  contriboaienl 
obscurcir  mes  idées  sur  ce  point  délicat.  Etait-ce  ma  i 
pour  n'avoir  pas  été  témoin  de  tous  ses  sermons  ;  était-o 
im  du   ministre?   Je    n'en    savais   rien.  C'est  dans  cet  él 

'^  perplexité  et  de  combats  intérieurs,  et  tandis  que  tou 

facultés  de  mon  entendement  s'épuisaient  i  la  recherche 
vérité,  dont  l'intelligence  était  devenue  un  besoin  d< 
ame ,  c'est  alors  que  vint  m'atteindre  Tinfame  accusât 
fabrication  de  fausse  monnaie ,  et  que  je  fus  incarcéré 
la  maison  de  justice ,  où  l'on  me  traita  avec  une  c 
qu'aucune  cause  apparente  ne  pouvait  légitimer.  En  v 
réclamai  du  papier  pour  écrire ,  et  des  livres  pour  lit 
eut  la  cruauté  de  me  refuser  ces  consolantes  distractio 
«Toutefois  je  rencontrai  plus  de  sensibilité  chez  la  fi 
de   mon  geôlier,   qui,    émue  d'un  sentiment  de  pitié 
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prélQ  un  ticoi  lifre,  r'éUiil  TéTongile*  Quoique  je  teeon* 
1111990  déjà,  je  rouvris  par  désœuvrement,  el  je  !o  rit  bai 
sur  le  chapitre  de  raseension.  Qu'est-ce  que  le  elel ,  me 
ctis-je ,  et  comment  Jésus-Christ  y  est-il  monté?  Ce  sujtHfit 
tiaitre  en  moi  des  réneiions  et  me  suggéra  des  calcul !i  que 
je  ne  reproduirai  point.  Je  dirai  seulement  que  m'étant  mis 
à  calculer  de  mémoire  »  bientdt  je  me  perdis  dam  la  com- 
[plication  des  chiffres*  Je  Toutais  néanmoins  poursuivre  mon 
idée.  Pour  un  prisonnier,  surtout  pour  celui  qui  Test  injus- 
lement ,  c^esl  un  grand  bien  dons  sa  position  ,  de  pouToir 
s'oublier  entièrement ,  par  une  npplication  d^e^pritquidonne 
à  ses  pensées  une  direction  étrangère  à  ses  souflrances.  N'a} ;i ni 
pas  la  facilité  de  suivre  mon  opération  s^ur  le  papier ,  je 
montai  ^r  ta  fenêtre  de  ma  prison  «  afin  d'en  orracher  un 
clou  que  j'aperccTois ,  et  de  la  pointe  duquel  j'espérais  me 
serfir  pour  tracer  les  chiffres  le  lon^  des  murailles.  En  Tain 
j'essayai  de  le  retirer;  il  était  tcilemenl  enfoncé  dans  le 
bois ,  que  tous  mes  etlbrt*  furent  superflus.  Fatigué  de  mes 
tentatives  inutiles,  je  me  détournai»  pour  descendre,  lorsque 
je  remarquEit  sur  un  poêle  qui  était  làj  un  morceau  de  craie 
dont  je  m'emparai  à  linstant*  Bientôt  le^  planches  du  cachot 
furent  couTerlcs  de  calculs  ;  car  on  detine  bien  aisément 
que  j'cLvais  fait  du  plancher  ma  table  a  écrire* 

4(La  conclusion  qui  me  frappa,  par  suite  de  mes  obser^ 
Citions ,  c'est  que  les  auteurs  des  éTàn^^iles  n'ayant  jamais 
compris  ce  ji*'e*/  ie  ciei ,  leur  témoignage  ne  peut  oiîrir 
de  garantie  pour  ta  réalité  d^autres  fait^  qui  n'ont  de  fon- 
dement que  leur  parole.  En  un  mot ,  je  trourais  si  peu  de 
concordance  entre  les  écrits  des  apôtres,  tant  de  rapports 
incompatibles  avec  les  caractères  constitutifs  de  la  Térité^et 
l'infinie  majesté  de  T Etemel ,  que  mon  esprit  refusa  formel- 
lement de  se  soumettre  à  ki  doctrine  du  nouveau-te«itament. 
Je  me  dis  seulement:  si  Jcsus-Chrifil  a  réellement  eiislé  , 
tel    qu*on  le  représente  ,  adressant  des  reproches  mérités  au 
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sacerdoce  injuste  des  Juifs,  c^ëtait  alors  un  homme  juste; 
et  son  amour  de  la  justice,  m^inspiraii  pour  lai  la  plus  baute 
estime.  S'il  fut  crucifié ,  pensais-je  encore ,  par  Pordie  de 
ceux  qui  trompaient  le  peuple ,  sou  supplice  n*a  rien  qui 
m'étonne:  une  longue  expérience  m^arait  démontré,  que 
les  hommes  dévorés  du  zèle  de  la  justice,  ne  rencontraient 
pas  le  bonheur  ici  bas  ;  surtout  quand  ils  prêchent  la  aaîae 
morale ,  que  n*aiment  pas  à  entendre  les  fourbes  qui  spéculent 
sur  leurs  impostures ,  et  TiTent  aux  dépens  d^autmU 

«Un  jour ,  je  Toulais  Térifier  si  je  ne  m'étais  pas  trompé 
dans  mes  calculs  >  antérieurs  ;  je  repris  à  cet  eflèt  ma  plume 
de  circonstance,  et  recommençai  mon  travail.  Entièrement 
absorbé  dans  ce  genre  d'occupation,  je  ne  m'étais  pas  aper* 
eu  que  l'inspecteur  des  prisons,  qui  Tenait  me  visiler,  se 
tenait  derrière  moi.  Irrité  de  ce  que  je  faisais  si  peu  d'atten- 
tion à  lui,  il  s'écria:  *-Que  faites-TOus  là?  —  Je  calcule, 
répondis-je  froidement ,  le  temps  qu'il  faut  pour  monter  an 
ciel.  —  fiah!  personne  ne  peut  le  savoir. — Tous  aves  raison , 
mais  croyez-vous  que  votre  corps ,  après  la  résunection  gé- 
nérale doive  monter  au  ciel,  pour  y  jouir  de  la  vie  étemel* 
le?  "-^  Certainement.  —  Eh  bieni  ajoutai«je ,  si  vous  volies 
aussi  rapidement  qu'une  balle  d'arquebuse,  c'e8t-4«dire ,  de 
manière  à  traverser  par  seconde  un  mille  allemand ,  après 
une  course  de  plus  de  quatorse  mille  ans  vous  n'auriex  pas 
atteint  le  plus  haut  des  soleils  connus;  et  loiisque  vous  séries 
arrivé  au  terme  de  ce  voyage ,  vous  ne  découvririez  peut 
encore  votre  ciel  imaginaire.  —  Quelle  religion  professes* 
vous  donc,  me  demanda  cet  homme;  il  parait  que  vonsne 
croyea  pas  en  Ueu?  —  Dieu  et  t;o/re  cte/ ,  Honsienr ,  ob* 
servai-je,  sont  deux  choses  bien  différentes;  Dieu  existe, 
et  le  ciel  qu*enseigne  voire  docirine,  n'a  de  réalité  que 
dans  la  tête  de  ceux  qui  ne  comprennent  pas  Dieu.  —  Et 
vous,  homme  sans  religion,  le  comprenez- vous?  Où  est 
votre  Dieu  sans  ciel?  —  Pour  moi,  loi  dis-je,  Dieu  est  lii 
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oià  bien  du  monde  ne  le  cherche  pas.  Apprene£-moi  au  est  votre 
ciel,  et  je  toui  indiquerai  où  est  mon  Dieu.  Monsieur  Tin- 
.speeteur  se  gratu  lu  téte^  et  me  quitta  num  proférer  une 
pu  roi  c. 

aLa  nuit  me  trouTiit  habituellement  monté  sur  la  fenêtre 
do  mon  cichol,  d*ou  je  contemplais,  arec  une  délicieuse 
ndmiration,  Tapparition  et  ta  disparition  d^s  astres.  Leur  ré- 
volution réglée  me  constatait  de  pluf^  en  plus  le  règne  du 
Tout-Puissant,  fjui  les  avaient  fiiés  là  où  ils  se  mou f oient 
chaque  nuit  de  la  même  manière.  Pourtant  je  lisais  et  reli- 
tais  Tévangile,  et  je  n'y  reconnaissais  point  le  Oien  du  firma- 
ment* De  plus  en  plus  aussi  je  sentais  battre  mon  coeur 
d'arnour  pour  Jésus-Christ,  mais  uniquement  par  l'effet  d'une 
sympathie  de  sentimens  envers  un  infortuné ,  parce  qu'il  a 
«uccombé  Tiçtlfne  des  assassins  qui  Tont  immolé  pour  ca- 
cher  leur  crime.  Dominé  par  ces  considérations  «  je  mis  Te* 
vanjOe  de  côté,  et  l'observaiion  des  astres  devint  ma  seule  élu- 
de. Pour  ne  rien  perdre  de  mon  application ,  je  dormais  pendant 
le  jour  et  je  veillais  durant  la  nuit«  Au  fureta  mesure  que  je 
pénétrais  par  mes  réfleiions  dans  Timmensité  de  ces  oeuvres 
inTinies  du  créateur,  et  que  je  suivais  leur  cours  si  miracu- 
leusement ordonné ,  mon  enthousiasme  allait  toujours  crois- 
sant, et  bientôt  je  me  sentis  invinciblement  transporté  d'une 
adoration  sans  bornes  pour  hauteur  de  tant  de  mer  teilles» 
C'était  on  livre  qui  manifestait  à  ma  raison  l'évidente 
eiistence  de  Dieu  ,  et  l'infini  de  son  incontestable  sagesse. 
Bieu  souverainement  parfait ,  me  disais-je ^n'avait  pu  sans  but 
tirer  du  néant  tous  ces  prodiges  de  magnificence ,  ni  cette 
terre  non  plus,  qui  n'est  effectivement  qu'un  astre  errant  et 
subordonné,  au  milieu  de  ceux  qui  brillent  d*un  éclat  si  pur 
autour  du  monde,  et  qui  sont  vraisemblablement  habités 
par  des  êtres  dont  nous  ne  saurions  nous  former  mio  idée. 
Pendant    que  je  nourrissais  dans   mon  esprit  de  semblables 

liitions,  j'oubliojs  la  terres  les  hommes,  et  leurs  iniquités 
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pour  oe  ?ivre  qu'en  présence  de  Dieu  ,  confiant  d^ 
sagesse ,  et  me  reposant  dans  son  amour.  Mais  je  me  retr 
au  point  du  jour ,  ému  de  mes  sooffrancea  imméritées 
prochant  de  moi  par  la  pensée  les  angoisses  de  ma  I 
famille  barbarement  assassinée,  me  voyant  frappé  o 
elle  de  réprobation ,  et  ne  pouTant  compreodie  poi 
Dieu  laissait  sacrifier  l'innocence  et  la  vertu  par  laper 
des  crimes.  J'osais  presque  alors  demander  compte  à  VÈ 
de  ses  incompréhensibles  décrets  par  rapport  à  ses  créa 
que  je  n'aperceyais  jetées  sur  ce  globe ,  que  pour  j  I 
péniblement  une  carrière  de  tourmens.  Dans  c^tte  dés 
appréciation  de  notre  destinée  terrestre,  je  me  pn^mals  i 
même  comme  un  exemple  vivant. 

«On  fait  dire  aux  Évangélistes  que  Jésus-Christ  ara 
quemment  chassé  du  corps  de  Thomme  des  démons, 
plusieurs  parfois ,  possédant  simultanément  un  seul  iodi 
agissaient  de  concert  pour  le  porter  au  mal.  Mes  i 
nocturnes  semblaient  me  ménager  Texplication  de  œs] 
ges  des  Saintes^Ecritures ,  qu'au  lieu  d^entendre  à  la  1< 
j'interprétais  comme  autant  de  paraboles. 

«Mon  cachot  occupait  le  troisième  étage  de  l'étali 
ment ,  et  Ton  emprisonnait  des  criminels  de  toutes  i 
dans  les  chambres  qui  l'entouraient.  Dès  qu^un  noufel 
y  prenait  possession  de  son  logement ,  aussitôt  ses  comj 
le  circonvenaient,  pour  lui  prescrire  son  système  de  dé 
devant  la  justice  des  hommes.  Cependant  l'instnictii 
faisait  toujours  dans  un  langage  que  je  ne  comprenais  p 
c'était  le  mode  de  communication  adopté  entre  tous  le 
tenus.  Les  mots  emblématiques  circulaient  de  porte  en  { 
jusqu'aux  recoins  les  plus  éloignés  de  la  prison ,  au  tr 
de  trous  que  les  prisonniers  avaient  pratiqués  dans  cl 
cloison  qui  séparait  les  divers  lieux  d'incarcération.  Au  m 
de  cet  ingénieux  iilratagèmc ,  dont  ils  n'usaient  que  pc 
concerter   sur   leurs  aflaircs,  tous  les  habitans  de  la  m 
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s'ÎDUruîsaieiil  de*  ce  qui  se  passait  entre  eui.  Un  jour ,  un 
jndifiJu,  appelë  Suppe,  fut  place  dans  un  CJichot  a  gauche 
attenant  au  mien  ;  sa  complice  sous  ]e  nom  de  ta  femme , 
avait  été  déposée  de  l'autre  côté,  à  droite;  de  sorte  qocjt- 
me  trouTaiâ  au  milieu  d*eui*  Cet  homme  nlgnoralt  point 
que  j^éliis  lii ;  et,  afin  de  me  faire  servir  ii  ses  deaisein»,  if 
me  protesta  qu'il  était  innocent ,  qu^'êtranger  au  payi  ^  ics 
ennemis  Ta vaient  accusé^  pour  f^auter  lei  Tmis  coupables,  et 
qu^il  serait  perdu,  si  je  ne  lui  prêtais  pas  mon  appui.  — 
Comment  puisv-jc  vous  assister?  rëpondi»-je  par  le  trou  de 
communication  ;  je  ne  tous  connais  point ,  et  je  suis  malheu- 
reuï  moi-même.  C'est  précisément,  me  dit-il,  parce  que  je 
tais  que  vous  êtes  malheureuî  ,  que  je  m -adresse  à  vous  ,  car 
TOUS  ressentez  ,  plus  péniblement  que  moi ,  Tamertume  d'une 
position ,  qui ,  telle  que  la  vôtre ,  assimile  l'innocent  au 
coupable.  Au  surplus,  ajoutait-il ,  je  ^uis  Français  d^origine, 
c'est  pourquoi  j'ai  confiance  en  vous;  au  nom  de  Dieu,  je 
TOUS  en  conjure ,  ne  me  trahisses  pas.  Mon  coeur  n'eut  pa^ 
la  force  de  résister;  innoceml  ei  français?  me  disais-jc. 
En  conséquence,  je  lui  demandai  quel  wrrice  il  attendait 
de  moi,  —  Répéter  h  ma  f^mme  ce  que  je  vous  confierai* 
J'en  pris  l*engagemcnt  ;  et  il  ne  tarda  pas,  par  mon  inter- 
médiaire, il  l'initier  dans  un  projet  qu'il  méditait,  dont  il 
m^aTait  été  impossible  de  soupçonner  la  moindre  apparence: 
celui  de  s'évader.  Cette  malheureuse  était  enceinte  ;  «on  état, 
qui  réclamait  des  soins  particuliers ,  aTail  cicilé  la  commise* 
ration  de  la  femme  du  geôlier.  Ëntoarée  dès  lors  de  beaucoup 
moins  de  surveillance ,  elle  put  recevoir  fréquemment  le* 
secours  que  ses  amis  du  dehors  lui  envoyaient ,  et  elle  abu^a 
des  égards  qu'on  lui  prodiguait ,  pour  étendre  jusqu'à  c^^; 
derniers  la  mystérieuse  correspondance.  Peu  de  temps  après, 
les  conutissances  de  Suppe  Tinrent  lui  apporter ,  sous  la 
fenêtre  du  lieu  de  sa  réclusion ,  les  in^trumcns  nécessaires , 
il  l'aide  det^quels  il  devait  préparer  ses  moyens  d'érasion.  Il 
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était  déjà  trop  tard ,  quand  je  décoarris  que  ma  coid{^ 
areugle  favorisait  une  entreprise  qui  répugnait  a  mes 
de  justice  ;  et ,  fort  de  ma  conscience ,  je  résolus  de  i 
laisser  consommer  Texécntion  du  projet.  Toutefois  yj 
promis  le  secret  ;  ma  position  def  int  embamissante.  I 
près  de  sortir  par  TooTerture  qn^il  arait  établie  au  t 
du  plancher  inférieur  de  sa  chambre,  s^approcba  di 
que  j^ai  mentionné  pour  me  dire  adieu.  Ce  n*est  pu 
loi  représentai-je  avec  énergie,  que  j*ai  cooseoti  à 
serTii.  Si  tous  êtes  innocent,  comme  tous  PafiBmiei»  qa 
TOUS  besoin  de  fuir?  Je  tous  conunande  de  rester  id 
trement ,  j^appellerai  le  geôlier.  —  Grand  Dieu  1  s'écrii 
quel  funeste  désappointement!  C'est  à  présent  que  je  pai 
coupable  ;  car  on  remarquera  tout  le  désordre  de  ma  chi 
et  ce  serait  en  Tain  que  je  nierais  d*en  être  l'auleor. 
est  facile,  au  contraire,  lui  répondis-je  de  faire  toom 
événement  à  Totre  aTantage.  Demain  matin ,  dès  le  poi 
jour,  mandes  le  juge  d'instruction;  déelares*lai  que 
TOUS  êtes  aperçu  de  TouTcrture  qui  existe  au  planchs 
insistes  pour  obtenir  d'être  transféré  dans  une  antre  p 
Il  appréciera  Totre  apparente  bonne  foi  ;  il  Terra  dam 
démarche  de  votre  part  une  preuTC  que  tous  êtes  étr 
au  fait  dont  vous  l'informes ,  et  tous  tous  gagoeres  sa 
TeiUance.  —  F'ous  votis  abusez  bien,  reprti^tl ,  smri 
mon  que  vous  avez  conçue  du  caracière  de  eei  ko^ 
méanmoinsjecedeaTos  désirs.  Soufires  seulement  que  je 
blisse  dans  leur  premier  état  les  planches  que  j'ai  coupée 
manière  à  cacher,  le  mieui  possible  pour  le  moment 
traces  de  mon  délit  ;  demain ,  tous  ne  m^empêcheres 
de  prtir,  j'en  suis  sûr.  Suppe ,  après  sToir  réparé  ta 
nablement  les  conséquences  de  sa  mauTaise  action  ,  r 
à  moi  et  me  dit:  Je  sais  qui  vous  êies  ^  etj^ni  aj^ 
Vintrigue  qu'on  ourdit  contre  vous,  flaire  Juge  i 
struction   est  le   mien  ^   et  n'igîiore  pas  plus   que  \ 
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leë  nùMM  dcê  misérables  donl  vom  oceiipea  fm  piact  en 
prisom.  Singulièrement  frappe  d'un  pareil  langago  je  l*eii- 
jTagÊti  à  me  dëfailer  la  vérité,  il  me  fil  de^  réfilàtionsqui 
readaient  palpable  l'iniquité  d'une  accusation  arrtngée  contre 
mot  p  do&t  je  subiisais  si  douloureusement  la  perfidiû ,  il 
ajouta  ensuite:  Je  suii  tout  disposé  k  répéter  mes  indications 
devant  la  magistrature ,  si  tous  te  jugez  eonfenable.  —  Je 
TOUS  le  demande  instamment  p  lui  répondiM-je  p  pour  peu  qu^il 
Koit  en  rotre  pouroir  d'en  produire  la  justification.  Comptez 
«lors  stir  ma  reconnaissance  p  quand  on  m'aura  rendu  justice  « 
je  TOUS  promets  de  m'employer  à  obtenir  f  otre  mise  eu  liberté. 
i<Par  suite  da  cet  incident,  Suppe,  transféré  dans  une 
autre  maison  de  détention  ,  parvint ,  sans  ma  participa  lion  , 
k  opérer  sa  délirrance.  Sur  ces  entrefaites,  j 'a fais  acquis 
quelque  connaissance  du  jargon  des  malfaiteurs  p  et  mon  ap- 
titude à  interpréter  leurs  termes  d'argot,  me  mit  à  même, 
durant  mes  nuits^  méditatives ,  d'approfondir  T homme  et  de 
peser  sa  justice.  Les  détenus  savaient  toujours  se  ménager 
les  facilités  de  s'aboucher  avec  leurs  complices ,  à  Texte  rieur  de 
ta  prison  ;  et  ils  s'accordaient  eRsémble  sur  les  témoignages 
qu'il  importait  de  rendre  devant  les  juges*  Sous  Pinfluence  de 
semblables  artifices^  sous  la  garantie  du  parjure  de  témoins, 
qui  abritaient  leurs  faux  sermens  à  Tombre  d'une  réputation 
usurpée  de  probité  religieuse,  j*aî  rn  condamner  l'innocence 
et  absoudre  le  crime*  C'est  ainsi  qu'on  jurait  au  nom  de 
JHeUt  du  fds  ei  du  Saini- Esprit  ^  par  de  viJes  considéni» 
tions  d'intérêt  quelconque ,  que  Thomme  criminel  était 
Tertueuï  ,  et  l'homme  vertueux,  criminel,  Ua I  pensai^je  pé- 
niblement en  moi* même  ^  voilà  ks  esprits  immondes  dont 
parle  l'évangile  1  Qu'est-ce  donc  alors  que  la  justice  de  Dieu  p 
qui  permet  que  tant  d'horreurs  se  commettent  impunément  ? 
Victime  de  ces  manoeurres  de  Timptété^  précipité  dès  mon 
bas  âge  an  fond  d'une  mer  de  douleurs,  n'ajant  à  chaque 
pas  de  ma  carrière  rencontré  que  des  abimes^  si  mes  ennemis 
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m'accordaient  un  looffle  pour  resprer,  c^était  afio  de  m^é- 
iremdre  un  instant  après  »  par  Toppression  de  pins  cmds 
tourmens.  Le  présent  n^offrait  à  ma  résignation  qa^affreoses 
misères  à  supporter,  et  l'avenir!  pou?ais-je  PenWsager  moi 
désespoir ,  livré  comme  je  l'étais  aux  mains  d^une  poissaooe 
ténébreuse ,  qui ,  sdemment  et  de  dessein  prémédité ,  leiH* 
dait  des  arrêts  an  profit  de  la  corruptiim ,  et  flétrissait  k 
plus  constante  intégrité?  Qu*allais-je  devenir ,  dans  mon  ëlat 
actuel  de  misère  et  d^abandon  ,  au  milieu  d^une  todétë  dont 
les  seules  pensées  qui  se  reportassent  sur  moi ,  n^étaient  que 
des  pensées  de  trahison  et  de  colère?  Écrasé  par  raroerto- 
me  de  ces  réflerions,  mon  ame  tomba  dans  une  agonie 
mortelle  ;  sans  force ,  sans  espoir ,  sans  aucun  autre  senti- 
ment de  vie  en  quelque  sorte  que  celui  de  ma  tristesse  pro- 
fonde ,  je  nne  jetai  sur  mon  grabat  de  paille ,  où ,  malgré 
mon  accablement ,  m'étant  endormi ,  j'eus  les  deux  rêves 
suivans: 

«Je  vis  entrer  dans  mon  cachot  mon  juge  d^instruc- 
)»tiony  accompagné  d'nn  être  à  figure  hideuse;  tous  les 
»deux  portant  une  épée.  Ils  m'en  remirent  une  également, 
»et  me  provoquèrent  à  me  battre  avec  eux;  mais  à  peine 
»étais-je  armé,  qu^ls  se  précipitèrent,  en  même  temps,  l'un 
>9et  l'autre  sur  moi.  Entièrement  occupé  k  me  défendre 
»  contre  l'inconnu,  je  n'étais  pas  libre  de  faire  face  an  juge , 
y>qm  se  tenant  derrière  moi,  profita  de  l'avantage  que  lui 
»  donnait  sa  position,  pour  couper  la  lame  de  mon  épée,  a 
»  trois  pouces  au-dessous  de  la  garde.  L'acier  tomba  à  mes 
»pieds ,  et  j'entendis  un  éclat  de  rire  satanique ,  semblaUe 
»à  celui  qu'on  dit  être  le  rire  des  anges  de  l'enfer,  qui 
»  m'annonçait  le  triomphe  de  mon  adversaire.  Mes  deux  as- 
»saillans  s'éloignèrent  alors,  et  le  fracas  avec  lequel  ils  fer- 
»mèrent  la  porte  me  réveilla.  Bien  convaincu  que  j'avais 
>>rêvé,  je  me  rendormis  aussitôt.  Une  nouvelle  rision  vint 
»  encore  agiter  mes  esprits. 
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<vLa  porle  de  mon  cachot  s'outfil  une  secotido  fois,  ^i 
# j'aperçus  le  Prince  liù^ai  de  Prusse ^qui^  dépomnienUit 
nme&  tnains  une  épee  tnagnificftie  i  me  dit  :  Accepte  ce  tic 
népée ,  on  ne  te  Li  brisera  pas  uu%u  pcrfideriieat  que  lîi 
^première.  Je  Toulus  le  remercier  ^  ttiak  le  moutemcfit  de 
>»iiion  Ciirps  ,  me  rt^veilla.  Alors  1  "espérance,  qu*OQ  me  per- 
»  mette  de  me  servir  de  cette  figure,  qui  est  la  béquille 
^de  riiifortune  ,  redonna  de  lu  rie  a  mon  ame  ;  car  je  m'étais 
>» adressé  au  Prince  RayaJ  pour  mes  affaires ,  par  wn  jeufie 
>»hammc  du  Palais  de  justice,  qui  m'avait  rendu  ce  serviee. 

u  C'était  doublement  un  rêre.  Je  me  figurais  que  Tëpéc 
qui  ne  devait  pas  se  briser  entre  mes  mains ,  était  l'épéc 
de  la  justice  que  j'obtiendrais  enfin  par  ta  volonté  du  mo- 
narque. J  ignorais  alors  que  le  proces-verbal  ronstalant  ma 
déclaralion  d'être  Prince  naii/  n'avait  pas  été  mis  sous  les 
yeui  du  Roi ,  ainsi  que  je  TaTai^  requis  positivement.  Celte 
circonstance  me  conduit  à  fairû  connaître  le  dénouement 
de  la  procédure»  dont  on  a  pu  juger  le  véritable  caractère. 

aSuppe,  le  prisonnier  dont  j'ai  parlé,  n'espéraut  pas  que 
sa  déposition  serait  reçue  et  inscrite  fidèlement  sur  les  re- 
gistres de  rinstruciion  par  le  juge  ScÏiuIé  dont  il  démasquait 
la  profonde  scélératesse  â  mon  égard  ^  avait  transmis  ses  in- 
formations à  un  autre  conseiller  de  justice.  Il  communiqua 
franchement  des  indices  d'une  telle  évidence,  qu'ils  au  raient 
dû  faire  reculer  mon  juge  instructeur  devant  Todieui  d*une 
procédure,  dont  il  lui  fut  démontré  que  les  secrets  motifs^ 
n'étaient  plus  un  mystère.  Maïs  rindigne  magistrat  qui  di^ 
figeait  la  trame  de  mes  persécuteurs»  loin  de  se  déconcerter, 
en  présence  d'une  manifestation  qui  attestait  sa  bas^iessc,  sub* 

Istitua  le  mensonge  k  la  vérité,  pour  assurer  plus  efficacement 
le  succès  de  ses  insidieuses  macliinatlonsp  Suppe^  appelé  devant 
lui ,  déchra  en  outre'  avoir  eu  une  conférence  avec  Enget 
mon  dénanciaieur ,  qui  lui  dit  que  j*élais  innoçeni  ^  elque 
s'il  m'avait  accusé,  c'était  dans  l'espoir  de  faire  «a  po^iïio^ 
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meilleure.  Un  nommé  Ritter  qtai  occnpait  nne  autre  partie 
de  la  prison ,  affirma  également  qoe  mon  dénonciatear  aiait 
rétracté  son  accusation  devant  Ini.  Sur  Tcibserratioo  qa*il 
lui  fit,  «ainsi puisque  cet  homme  est  innocent ^  toos  ne 
»  pouvez  pas  tous  dispenser  de  reprendre  la  dénonciatioo,» 
Engel  lui  répondit  ces  paroles  rérélatiioes  d*ane  pensée  se* 
crête  qu^il  n'osait  mettre  au  jour  et  que  Ton  define  aisémeat: 
»  M.  Naundorff  ne  doit  ptis  m^en  vouloir^  je  lui  em  demamr 
Viderai  pardon ,  je  h*  ai  pas  pu  faire  isutremeni ,  mais  je 
»ne  puis  reprendre  ma  dénonciation  quand  cela  «leoofi- 
yyterait  la  vie.  » 

«Ces  deux  individus ,  séparés  l'un  de  Pantre,  désintéressés 
dans  la  question,  en  reproduisant  les  aveux  d* Engel ^  ne 
pouvaient  que  dire  la  vérité,  car,  sans  avoir  pu  se  concerter 
ensemble,  ils  attestaient  le  même  fait.  Cette  partie  deleor 
déposition  est  rapportée  dans  le  procès-verbal  signé  Schnli. 
La  dénonciation  ,  qui  d'ailleurs  ne  s'appuyait  que  des  pa- 
roles du  dénonciateur,  se  trouvait  donc  anéantie  par  les 
aveux  du  même  dénonciateur.  Que  restait-il  de  tout  ce 
monstrueux  échafaudage  d'imposture!  L'iniquité  du  juge» 
son  criminel  mandat  de  faire  condamner  à  tout  prix  l'intègre 
horloger,  pour  flétrir  le  fils  de  Louis  XYL  Eh  bîenl  Pini- 
quité  triompha.  . L'aveu  de  la  calomnie,  sorti  delà  booche 
du  calomniateur,  et  certifié  par  deux  témoins,  ne  fut  d'ancon 
poids  dans  l'esprit  du  juge  Schulz,  qui  accota  sans  hési- 
tation ,  sans  contrôle,  tout  ce  qu'il  plut  à  ce  fanx-monnajenr 
de  me  faire  dire  et  d'inventer  contre  moi.  Il  rejeta  ces  deux 
dépositions  formelles ,  et  pour  qu'on  ne  se  méprit  pas  sur  les 
motifs  de  son  déni  de  justice,  il  les  consigna  par  écrit  en 
observant  que:  «les  preuyes  de  la  rétractation  d'£ngel  étant 
»  émanées  de  gens  sans  moralité ,  il  y  avait  lieu  d'en  suspecter 
»lasincérité.»  Pour  ce  magistrat  méprisable,  il  n'y  eut  d'ad* 
missibles,que  les  dires  des  faux-témoios  etdesiaux-monnayeurs« 
dont  l'immoralité  convenait  à  sa  conscience,  parce  qu'ils  fon- 
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cJaieDt  une  itcciisotion  roulue  par  lui.  En  un  mot  pour  couronner 
ToeuTre  d'injustice  et  de  déraison,  il  déclara  encore  que: 
«si  Engel  afail  vraiment  tenu  les  propos  qu*on  Itli  repro- 
»>cli«il,  il  n^avait  pu  le  fnire  que  4tnne  manié  te  évaxitm 
ne/  ironique;  que  tout  ce  que  j'avais  dit  et  présenté  pour 
wnit  défense,  tessemftlaii  trop  à  vn  préitxle;  qii-il  y 
»>aTait  pius  de  raison  de  croire  à  la  dènonmaiion ,  car 
^Enget  j  araft  toujours  pcrsiMé»  redisant  qu'il  n'avait  parlé 
>»contre  moi  que  par  amour  de  la  vériié  ;  et  d'autant plfu 
)^ qu'ayant  été  ruiné»  fatfais  du  a^oir  la  pensée  de  faire 
nde  la  fausse  monnaie;  d'où  il  n'en  suitmii ([ne  ^  seJort  iout 
née  qu'avati  dil  imm  dénoncialeur  ^  J'en  avais  effeçiive- 
nment  fabriqué,  n 

4^  Mai^  ce  n'était  pas  asseî  tleme  noircir  d'un  crime  dégradant 
înTcnté  par  un  fourbe,  et  ratifié  par  un  homme  a  qui  In 
loi  commandait  de  protéger  lUnnocence;  on  a  de  plus  ajouté 
nu  tableau  d'une  dépra ration  si  complète  et  si  instantanée 
dans  Te^pace  de  moins  d'un  an,  que  j'étais  anssicouraincu 
d'iToir  tenté  de  m'érader  de  prison  par  violence.  LejugeSchuh, 
pour  remplir  par  rapport  à  moi  dans  toute  sa  plénitude  sa 
mission  de  dénigrement,  ne  deTail  paa  même  aîoir  le  sem- 
blant d'une  Tolooté  de  justice* 

«Yoilà,  comme  on  le  Toitf  ma  criminalité  bien  établie, 
par  suite  de  laquelle ^  en  même  temps  que  par  i*e0et  de 
ma  déclaration ,  d'être  Prince  naii/^  et  d'après  des  in- 
siructions  particulières ,  je  fus*,  sans  jugement ,  transféré 
dans  une  maison  de  correction ,  où  je  reçus  plas  lard  la 
notification  de  la  sentence  suivante: 

a  Attendu  que,  bien  que  les  indices  qui  s' éleTent  contre 
nl^aceusé  Charles-Guillaume  NaundorST,  ne  soient  jms  sttf^ 
ff^anspmtrle  condamner;  une  condamnation  détient  né- 
?9cesiaire  dans  ce  eus  ,  parce  qu'il  s'est  conduit  pendant  le 
»  cours  du  procès  comme  un  menteur  impudeîil ,  se  disant 
nPrinne  natifs  et  laissant  «ii^o^er  qu'il  appartient  à  r^ru- 
jiguste  famille  des  Bourbons,  n 
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«Quelle   inconséqaence  dans  les  voies  de  ^arbitraire!  Je 
dois  aussi  moi   ,  à  mon  tour,  faire  une  ioterpellatioo ,  et  je 
demande  qui  a  précisé  dans  cette  procédure  que  j*apparte- 
nais  à  la  famille  des  Bourbons  ;  car  je  me  sois  bomë  k  in- 
diquer textuellement  que  j'étais  Prince  naiif?  Le  mittistre 
de  Hardenberg,  dont  on  a  pris  les  ordres ,  a  pa  seul  com- 
pléter ma  pensée,  et  il  ne  Pa  fait  que  sur  le  radespajoers 
qu'il  avait  exigés  de  moi  par  H.  Le  Coq,  en  1811  :  œfait 
n'est  pas  contestable.  Toilà  pourquoi  on  m'emprisonna  téné* 
breusement,  pour  une  assertion  prétendue  mensongère ,  au 
lieu  de  me  faire  un  procès  direct  pour  usurpation  de  titre. 
Cependant  la  déclaration  que  j'étais  Prince  natifs  qui  n'a 
été  contredite  ni  par  M.  Le  Coq ,  ni  par  le  ministre,  a  c<hi- 
servé   toute   sa  pnbsance  accusatrice ,   et  pèse  de  tout  son 
poids  sur  le  gouvernement  prussien.  On  voulait  me  cacher  aux 
yeux  du  monde  sous  les  rerroux  d'une  nouvelle  Tour  du  Tem- 
ple ;  dans  ce  but ,  on  me  poursuivait  par  une  calomnie  dont  les 
bases  n'avaient  pu  se  soutenir  eu  justice;  sij'arais  sans  droit 
usurpé  un  nom  auguste;  si,  à  l'appui  d'une  imposture,  j'eus- 
se eu  la  témérité  d'invoquer  faussement  le  témoignage  du 
président  de  la  police,  et  celui  du  tout-puissant  ministre  de 
Hardenberg,  en  présence  de  mon  ennemi  le  plus  acharné, 
le  juge  Schulz ,  il  n'est  pas  conceyable  que  ces  hommes  d'une 
haute  autorité ,  eussent  gardé  un  silence  qui  les  condamne ,  en 
laissant  leur  magistratureet  leur  gouvernement  sedéshonorerpar 
un  scandaleux  abus  de  pouvoir,  plutôt  que  d'inroquer ou- 
vertement contre  moi  la  juste  application   des  lois.  Ils  au- 
raient dû  réfléchir,  qu'en  me  retenant  en  prison  parce  que 
j'avais  dit  que  j'étais  Prince  natifs  —  paroles  qu'ils  ont 
traduites  eux-mêmes  par  héritier  légitime  de  la  couroime 
de    France ,  il«  autorisaient  i  tirer  une  conclusion  entière- 
ment opposée  à  celle  qu'ils  se  proposaient  de  faire  admettre. 
De  quel  droit,  sans  jugement ,  ont-ils  donc  eu  l'effronterie 
de  donner   à  comprendre ,  par  leur  obscure  sentence ,  que 
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|e  ne  mis  pai  Prinre?  B'ib  o'araieJitpns  été  eonTainrui  que 
je  disais  la  vérilé,  je  ne  puis  trûp  le  répéter ,  iUn*auraient 
pas  craint  da  poursiiiire  puUliquement  un  paurm  hçrloger  » 
pour  crime  de  ièzo- majesté  ;  s'ils  n'avaient  pas  su  que 
j\Hai9  rëellctneni  un  Bourbon ,  ils  n'auraient  pas  hésilë 
à  me  citer  en  jugement ,  pour  obtenir  cootn;  moi  une  déci* 
sîon  légale  f  qui  m'eût  interdit  à  jamais  la  possibilité  de  me 
prévaloir  des  mêmes  prétentions.  Mais  cette  marche  toute  na- 
turelle contre  un  imposteur  était  impratîquable  contre  riiom- 
me  vrai.  Mon  procès  aurait  fait  du  bruit ,  j'aurais  contraint 
le  ministre  et  le  ptésident  de  la  police  de  donner  leur  té^ 
moic^nai^e  devant  les  tri bunaui,contFadictoircmcnt avec  mai; 
le  Tol  de  mes  papiers  eût  été  légalement  constaté,  et  le  Roi 
eût  appils,  par  les  débats  judiciaires,  k  présence  derorplielin 
du  Temple  dans  «es  États ,  et  les  persécutions  dont  jVHais 
la  TÎctime»  Tel  est  le  motif  pour  lequel  les  fauteurs  du 
mensonge  ont  reculé  deTant  un  éckt  qui  eut  démtlé  leur 
fourberie,  On  s'eiplique  de  la  sorte,  et  non  autremcut,  la 
conduite  tortueuse  des  délégués  du  pouvoir  qui ,  après  m  Sa- 
voir dépouillé  de  mon  manteau  Royal ,  s'elTorcèrent  encore 
de  couvrir  de  boue  le  simple  habit  de  citoyen  qu'Us  me 
contraiguaieut  à  porter:  leur  marche  a  été  en  Prusse  celle 
adoptée  plus  tard,  en  1836»  par  le  gouTernemeot  français. 
Qn  m'a  condamné  sans  Toutoir  m'entendre,  et  le  poufoir 
calomniateur  a  produit  son  oeuvre  d'imposture  en  témoignage 
contre  la  Tenté  par  lui  calomniée! 

<iYoir  une  semblable  prostitution  de  la  jattiee  triompher 
doTint  des  tribunaux  et  légalisée  pur  des  ministres ,  c'est , 
on  peut  le  dire,  tabominutiùn  de  la  déxùiaiîùn.  Si  tel  le  est  en 
Prusse  la  marche  ordinaire  dans  les  aHaires  criminelles»  bon 
Dieu!  quel  sujet  de  terreur  pour  Thonnéle  homme,  que  peut 
atteindre  chaque  jour  la  haine  d'un  magistrat!  J'aime  h  croire , 
pour  la  majesté  du  monarque,  que  je  sais  digne  de  TCuération  , 
qu'on    lui  cache  ce!i  infamies  judiciaires;  s'il  les  saTait,  son 
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noble  coeur  en  frémirait  d^ane  sainte  colère.  L^amour  de 
son  peuple  qu'il  a  sa  conquérir  par  ses  Tertas ,  m^est  on 
sûr  garant  de  ce  que  serait  alors  la  sublime  énergie  de  son 
Royal  caractère ,  dans  Taccomplissement  des  oeuries  de  hante 
équité ,  qui  réclament  l'interrention  du  sooTerain  contre  la 
félonie  de  ses  représentans.  Mais  que  les  guides  dn  poufoir 
exécutif  sont  coupables,  si  d^aussi  monstrueuses  iniqiHtés 
s'échappent  inaperçues  /  sous  Toeil  de  leur  surreillanœ,  ou 
si,  les  connaissant,  ils  les  laissent  impunies.  C*est  ainsi  que 
les  conseils  des  Rois,  chargés  dn  dépôt  sacré  de  l'honneur 
de  leur  maître ,  rapetissent  la  majesté  du  trône,  et  ravissent 
aux  Princes  de  la  terre  les  respects  publics  et  la  sympathie 
des  masses.  Semblent-ils  donc  ignorer,  ces  indignes  serviteurs 
des  monarques,  qu'en  foulant  aux  pieds,  ne  fassent  que  les 
droits  d'un  seul,  qui  sont  les  droits  de  tous.  Us  portent 
atteinte  à  ceux  de  la  nation  toute  entière  ;  car  dès  qu'il  est 
reconnu  qu'un  gouTemement  corrupteur,  peut  ylolenter  la 
conscience  des  magistrats  chargés  de  défendre  l'honneur, 
la  fortune,  et  la  vie  de  leurs  justiciables,  il  n*y  a  plus  de 
garantie  sociale  ;  tout  citoyen  est  à  la  merci  des  caprices  de 
de  l'arbitraire?  Ne  savent-ils  pas  que,  lorsque  les  hommes 
constitués  en  dignité  se  font  des  artisans  de  persécaticm ,  ils 
pbranlent  les  fondemens  de  l'autorité  légitime;  ils  sont  traîtres 
à  leur  Roi ,  car  les  Rois  n'ont  été  institués  que  pour  rendre 
la  justice,  et  hors  de  là  tout  pouvoir  est  une  usurpation,  une 
calamité  publique.  Si  cette  vérité  est  dure  à  entendre  pour 
les  hommes  dn  pouvoir,  qu'ils  apprennent  aussi  que  l'outrage 
envers  l'innocence  a  ses  limites,  et  qu'il  arrive  toujours  un 
temps  où  la  toute-puissance  de  Dieu  la  fait  reconnaître, où 
le  nom  des  victimes  de  l'oppression  passe  honoré  à  la  pos- 
térité, à  côté  du  nom  maudit  de  leurs  oppresseurs.  Malheur 
aux  Rois ,  malheur  anx  nations ,  dont  les  ministres  dorment 
d'un  sommeil  tranquille,  pendant  qu'on  arrache  da  sein  de 
sa  famille  un  citoyen  paisible  et  inofTensif ,  pour  le  jeter  sur 
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I  paille  d'un  cacJiot ,  comme  oq  m  y  a  jeté  impiloynblcmentp 
^  ar  de»!  raisons  dxtat  deienues  un  supplément  au  rode  des 
lais  criminelles!  J'ai  présenté  Tan  al  y  se  du  grand  chef-d  "oeuvre 
dineplti  imposlure,  que  la  politique  a  fait  rcTÎrreen  1S36, 
lors  de  mon  eipulsiou  de  France  ;  on  eonnuit  T ensemble  de 
la  pvoeédure  ourdie  contre  le  fils  des  Rois ,  dans  un  sens 
diilumaloire  j  par  un  infamant  «y.^tème  de  préTaricution  : 
qui  donc  osera  dire  encore  que  j'ai  été  fabrjcateurde  fausse  mon- 
naie en  Prusse?  Un  homme  de  beaucoup  d'esprit  me  redisait 
avec  rai.son  à  ce  sujet,  que  s'il  était  accusé  d'avoir  mis  dans 
Aa  poclic  les  tours  de  Notre-Dame  de  Paris ,  il  commencerait 
par  prendre  la  fuite  p  car  il  n  eî>t  pas  d'absurdité  que  ne  con- 
sacre h  justice ,  quand  elle  a  résolu  d'être  injuste  ;  c*est  le 
loup  de  la  fable  qui  immole  Tagneau  a  sa  faim  c^inai^siére. 
Plus  lie  douie  mille  ha  bilans  de  Brandebourg  savaient  fort 
bien  que  ce  îi'esl  pas  moi  qui  faisuis  de  la  fausse  oionuaie; 
persionne  n'a  jamais  prétendu  que  j'tm  eusse  mis  en  circula- 
lion.  Au  contraire,  tous  ceux  qui  ont  eu  des  relations  d'à (Tairei 
avec  moi  ,  ont  donné  sur  mon  compte  I0  léumignaf^e  le  plu^ 
favorable*  Mais  mes  ennemis,  pour  écraser  leur  TiclîmCi  trou* 
vèrent  dans  le  juge  Schulz  un  vil  eiécntear de  leurs  macbî- 
nations.  Moins  heureui  que  la  femme  de  Joaehim  à  Babylone^ 
condamnée  par  les  juges  «  ses  calomniateurs,  nul  homme 
puissant  ne  s'est  rencontré  sur  ma  roule ,  pour  m'arracher 
au  supplice ,  et  faire  lapider  Tauteur  de  mon  inique  répro- 
bation, L'Europe  doit  apprendre  et  nies  plaintes  légitimes 
cl  les  sourdes  menées  de  ceui  qui ,  pour  masquer  leurs  crimes 
a  mon  égard  >  et  en  conserver  Tavantage ,  m'ont  rendu  le 
jouet  de  leurs  trahisons.  Déjà  en  181U ,  quandje  me  conOai 
h  la  bonne  loi  d'un  ministre  prussieOi  je  devins  le  but  d'une 
pohlique  envahissante  et  eipectanle;  la  pensée  de  rue  trahir 
fut  aussitôt  une  détermination.  Mon  ancien  ami ,  T honnête 
horloger  Weiler  ,  dont  les  conseils  et  rassistance  me  furent 
d'un    ijrand    secours  ^  lors  de  ma  résideuce  à  Berlin  ,  avait 


reçu  de  moi  sous  le  sceau  du  secret,  la  confidence  demoa 
origine  Royale.  Notre  intimité  fit  supposer,  je  présume,  •■ 
Prince  de  Hardenberg,  qu'il  n'ignorait  point  le  mystère  de 
ma  naissance.  J'allai  le  voir  en  1828,  en  partant  pour 
Crossen ,  et  ce  loyal  ami ,  révolté  de  la  persistance  de  ams 
persécuteurs  à  me  poursuivre  sans  relâche,  me  révéla: 
«  qu'en  1811,  dès  que  j'eus  quitté  Berlin ,  il  avait  eu  à  sobir 
»  divers  interrogatoires  relatifs  aux  secrets  de  mon  origine, 
»et  qu^ùn  lut  dit  alors  que  j^ état»  probabtemeni  destiné 
»  à  passer  ma  vie  en  prison.»  L'acharnement  du  juge 
Schulz  trouve  son  explication  dans  les  dernières  paroles  de 
l'honorable  Weiler.  Assassiner  celui  qu'on  dépouille,  ou 
enchaîner  sa  liberté  ;  c'est  le  seul  moyen  de  |ouir  du  vol 
avec  sécurité.  Telle  devait  être  la  tactique  de  mes  ^liatenrs. 
Nul  ne  pourra  comprendre  de  quel  excte  d'amertume  ils 
ont  nourri  mon  âme  par  les  raffinemens  de  leur  cruauté. 
Ils  m'ont  vu  haletant  et  courbé  sous  le  faix  de  leurs  brutales 
fureurs  ;  et  les  lâches  me  chargeaient  encore  !  Quoique  mon 
innocence  seule  me  protège ,  leur  puissance  n'en  saurait  briser 
l'énergie.  J'ai  acquis  le  droit  de  leur  tenir  un  langage  qu'ils 
ne  sont  pas  habitués  à  entendre ,  et  de  leur  dire ,  comme 
autrefois  une  victime  à  son  tyran  :  frappe ,  mais  écoule» 
Ma  voix ,  soutenue  par  la  presse  indépendante ,  ne  se  perdra 
point  sons  les  voûtes  silencieuses  d'une  prison  ,  ou  dans  le 
cabinet  des  ministres:  je  l'élève  haut,  afin  qu'elle  retentisse 
au  coeur  des  souverains  ,^  et  qu'elle  éveille  leur  sollidtude 
en  faveur  de  leurs  peuples ,  contre  les  actes  secrets  de  leur  goo- 
vememens;  afin  qu'ils  apprennent  que ,  sans  qu'ils  s'en  dou- 
tent, on  insulte  aox  faibles  dans  leur  nom.  En  vain  l'on  s'étour- 
dit sur  les  injustices  de  ce  monde,  Dieu  r^ueille  les  larmes  de 
l'opprimé,  et  il  en  demandera  compte  au  centuple  à  ceux  qui 
les  ont  fait  verser ,  non  moins  qu'aux  monarques  qui ,  sourds 
aux  cris  de  l'oppression ,  n'auront  pas  daigné  prendre  la 
peine  d'en  pénétrer  la  source,  pour  commander  la  justice. 


S87 


c<Soamîâ  k  l^abjcctlon  du  régime  de  tna  nouvelle  prison  » 
j'eus  a  mbir  toutes  les  rigueur!»  imposées  en  commun  h  \&uè 
les  prisonniers  j  et  un  genre  irignoininie  tout  particulier  pour 
mot;  car,  i^commandé  sans  doate  ii  la  brutalité  deschcf<ï| 
on  se  faisait  un  cruel  plaisir  de  me  tourmenter  à  chaque 
instant  du  jour. 

«Qu'on  s'imagine j  si  l'on  peut,  la  nature  des  sensation» 
que  moi,  fils  des  Rois  de  la  terre,  je  dus  cprouTer ,  lors* 
que  je  me  tis  iiînsi  traite  et  confondu ,  au  milieu  de  la 
corruption  et  dei  crimes,  dans  la  compagnie  d'êtres  qui  sont 
objet  de  dégoût  pour  le  monde!  Je  me  figurais desc^n- 
éft  en  réalité  au  centre  de  l'abt me  infenmL  [t  y  arail  danscet 
établissement  Que  église  destinée  au i  détenus  ,  et  tous  étaient 
obligés  de  $-j  rendre,  le  dimanche,  pour  assistera  roflîce.  Un 
prédiratcur  ne  manquait  jamais  de  développer  quelques  pas* 
sages  de  T Écriture-Sainte;  il  s'étudiait  à  peindre  Ténormil^i 
des  péchés  de  cqujl  qtii  dérobent  le  bien  d'autrui  p  ou  qui 
se  rendent  coupables  d'autres  iniquités  au  préjudice  du  pro- 
chain. Au  cours  d'un  sermon  fastidieux ,  il  forçait  et  défi- 
gurait  tellement  le  sens  du  teite  évangélique  qui  en  faisait 
la  tnatière  ,  que  les  m  a  Uieureui  prisonniers  avaient  a  subir  lei 
regards  dëdaigûeui  des  habitans  de  la  fille  qui  se  pressaient 
en  foule  à  ces  réunions  p  C4ïmme  à  un  spectacle.  Combien 
li*y  en  avaît-il  point  parmi  ces  curieuï  qui ,  par  des  actes 
coupables  non  reclierdriés  ^  s  Valaient  plus  ou  moins  rendus 
dignes  des  peines  infamantes  ,  dont  on  arnit  (létri  ceux  qui 
étaient  ainsi  gratuitement  eiposés  à  la  honte  publique!  Je 
me  demandai  souvent  en  quoi  de  pareilles  démonstrations 
religieuses ,  qn'on  tratestissait  eu  scènes  de  scandale  j  pou- 
Taient  être  agréables  à  Dieu,  a  Dieu  miséricordieux!  Un 
jour,  à  la  fin  du  discours  du  ministre,  les  assistons  eelé* 
brèreut  la  léte  de  la  commémomtion  de  Jésus-Ctiri^it.  Leiî 
hypocrites  qui ,  par  leur  altitude  indécente  avaient  insulté 
am    droit!?   sacrés   du    malheur  j  et  je  range  parmi  eux  les 
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supérieurs  aussi  bien  que  leur  famille ,  prireot  part 
quel  d'amour,  en  mémoire  rlu  Seigneur  qui,  loi, 
pas  condamné  les  pécheurs.  Le  ministre  ensuile  distJ 
restes  de  la  table  sainte  aux  impies ,  pour  qui  Toi 
eu  auparavant  que  des  signes  de  mépris. 

«Immédiatement  après  cette  communion,  mécoo 
plus  indignement  encore  les  exemples  de  justice  et  < 
rite  donnés  par  Jésus-Christ ,  ainsi  que  les  comman 
de  Dieu ,  nos  maitres  profanateurs  firent  fouetter  une 
de  cinquante  ans  ,  parce  qu'elle  a?ail  secrètement  ass 
mari  qui,  séparé  d'elle,  était  relégué  dans  une  autre  pari 
maison.  Le  mari  lui-même  n'échappa  pas  à  la  broti 
cet  ignoble  châtiment.  L'un  et  l'autre  expiaient  un  crim 
n'avaient  point  commis ,  et  dont  il  répugnait  à  la  ra 
les  supposer  un  moment  coupables.  Ces  deux  inforti 
nommaient  Wolf:  c'étaient  de  riches  propriétaires.  0 
unique ,  qui  faisait  autrefois  leur  bonheur,  restait  ] 
dans  la  plus  poignante  douleur ,  privée  prématurémei 
père  et  d'une  mère ,  qui  ne  vivaient  que  pour  la 
heureuse.  Wolf  étant  un  jour  à  Berlin  pour  les  affa 
son  commerce ,  un  inceudie  dévora  toute  sa  fortum 
de  ce  sinistre  événement ,  dont  les  fatales  consëquen 
venaient  pour  eux  irréparables ,  sa  femme  aussi  était  \ 
de  son  domicile.  Qu'importent  a  la  perversité  humaine 
vraisemblances  et  les  faits  matériels  justificatifs  ,  quant 
intérêt  d'accuser!  Poussé  par  le  démon  de  la  Tengeai 
beau-frère  de  Wolf  dénonça  sa  propre  soeur  d^avoir 
feu  chez  elle.  Elle  fut  condamnée  ;  et  son  mari ,  qnc 
trente  lieues  du  pays ,  subit  la  mèm»  condamnation»  ( 
convaincu  ,  aux  termes  de  la  sentence ,  non  d'être  V 
du  crime,  mais  attendu  que  le  témoignage  de  son  beai 
l'avait  rendu  suspect  d'être  complice  de  sa  femme  i  < 
dant  cet  infâme  calomniateur,  trois  semaines  avant  sa  ( 
ciation  ,  avait  répété  publiquement,  et  informé  le roaj 
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^  ar  UQG  lettre  anonjme,  que  la  propriété  de  Wolf  siirait 
inceriJiée,  Huit  ans  de  travaui  forcée  ;  ce  fut  ik  rimque 
jugement  qui  assignait  tine  prison  pour  résidence  k  ces  deui 
èUessi  essentiel lemeot  malheureui,  tout  couverts  enrorc des 
cendres  qui  c^nsomtnait3nt  leur  ntinej  Ce  que  les  flammes 
avaient  épargné  de  leur  courte  opulence  ^  était  tombé  en 
partage  à  la  Justice  p  pour  acquitter  les  frais  du  procès.  J'ai 
eu  roceasjon  de  pénétrer  jusqu'au;  plus  secrètes  pensées 
de  leur  aine:  leur  sort  était  affretii ,  et  j'oubliais  volontiers 
mes  souffrances  pour  ne  compatir  qu'aux  leurs  ;  car  il  ne 
leur  restait  plus  sur  la  terre  que  leurs  chagrins,  leurs  lar- 
mes, et  le  souvenir  de  riujuslîce  de  leofsjuges.  Une  impres- 
sion d'un  autre  genre  pesait  encore  avec  amertume  sur  leur 
coeur:  c'est  que  leurs  sentimens  de  probité,  qui  eussent  dii 
les  protéger  devant  les  tribunaux ,  étaient  en  quelque  torte 
une  des  causes  de  leur  affliction  présente*  Fortsdcleurconscieu- 
ce,  ils  ne  surent  pas  se  tenir  en  garde  contre  Jcs  artifice?! 
d'un  magistrat  prévaricateur.  Leur  ignorance  des  ressources 
de  la  mauvaise  foi  le??  avait  donc  livrés  sans  défense  à  la 
pterci  du  juge  d'instruction,  qui  assura  le  triomphe  de  l'ini- 
quité dont  ils  étaient  rictimes,  en  lirant  contre  eux  un  as- 
tucieur  avantage  de  leur  «implicite  de  caractère» 

«Tel  était  pourtant  le  tableau  vivant  des  dépravations  lin- 
inaîncs  (  dont  les  ombres^  passant  et  repassant  incessammeul 
sous  mes  yeuii  se  redéchissaîent  dans  mon  esprit  comme 
autant  de  spectres  qui  l'eirrayaieuli  J'en  avais  conçu  une 
teinte  de  tristesse  si  accablante  »  qu^elle  empoisonnait  lentement 
toutes  les  heures  de  ma  languissante  existence,  Les  reclus 
indépendamment  de  leurs  peines  personnelles  ^  avaient  de 
plus  a  soulTrir  l'arbitraire  des  gens  qu*on  appelle  supérieurs 
d'une  maison  de  correction,  dont  les  moindres  caprices  sont 
une  loi  despotique  qui  s'exécute  h  T instant.  Ils  sont  loin 
d'exercer  leur  autoritt^  dans  des  vues  d'amélioration^  et  l'abus 
qu'ils   en  font,  conduit  souvent  à  de  nouveaux  crimes  ceux 
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qu'ils  sont  chargés  de  ramener  à  la  vertu  par  leur  doi 
et  leur  booue  conduite. 

«Au  nombre  des  chefs  subalternes,  il  y  en  arait  no  d( 

Koursabi  ou  Krussabi»  généralement  détesté  à  cause  c 

YÎolentes  injustices.   Personne  n^était  à  Pabii  des  corre 

corporelles  qui,  commandées  par  cet  honune  »  étaient  pi 

toujours  le  résultat  de  son  bon  plaisir  et  non  d'une  £ 

ch&tier.  Un  jour  de  dimanche  au  sortir  de  l^office ,  où  Koi 

a?ait  communié ,    un    jeune   homme  se  promenait  le 

lui ,  dans  la  cour  qu^il  inspectait.  Tu  me  manques  de  re 

misérable  !  s'écria*t-il ,  et  aussitôt  il  lui  fait  administrer 

coups  de   bâton.  Ce  traitement  non  mérité  exaspéra  i 

rinnocent   outragé,   ainsi    que   les   autres  prisonnien 

quelques  semaines  plus  tard ,  il  lui  porta  plusieurs  ooi 

couteau   à  la  gorge,   et   fut  soutenu  dans  cet  atteni 

quelques  autres  de  ses  camarades.  La  lutte  fut  terrible 

la  plupart  des  prisonniers  et  moi-même ,  nous  Tarrac 

des  mains  de  ses  assassins  et  lui  sauvâmes  la  fie.  C*e 

un  bel  exemple  de  charité  offert  par  des  impies  à  oec 

tout   en   les  qualifiant  ainsi  aTec  des  paroles  de  dédai 

discontinuaient  pas  d'avoir  le  nom  de  Jésus-Christ  i  la  Ih 

au  milieu  même  des  actes  les  plus  réprouvés  dans  soi 

«^1  évangile. 

^V  <«La  puissance  haineuse   qui  me  poursuivait,  se  re 

"^  encore  là  dans  cette  circonstance.  On  ne  voulait  m'ép 

aucun    genre    de  diffamation.    J'étais    un  des  lihérate 
Koursabi ,  et  néanmoins  il  eut  la  lâcheté  de  m'accuser( 
]  figuré  parmi  ses  assassins.  Heureusement  que  Tenquét 

ciaire  faite  à  cette  occasion ,  en  prouvant  mon  innocen 
fin  aussitôt  à  cette  nouvelle  accusation  calomnieuse.  L'é 
condamnation  prononcée  contre  moi,  prolongeait  ma  dét 
de  trois  années  encore;  mais  mes  ennemis  Teussent  ^ 
indéfinie  ;  et  ils  ne  le  cachaient  pas ,  car  Koursabi  rép 
ma  femme  ce  que  le  juge  Schulz  lui  avait  dit  tant  d( 
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qae  je  ne  recouvrerai  plus  la  liberté.  Ib  fureiit  trampui  dnm 
leur  altenle. 

—  A  cette  époque  de  1624,  on  faisait  circuler  aui  Tuile- 
ries un  foui  acte  de  décès,  qui  slteâtait  que  j'étnis  mort  en 
payi  êtraoger.  Ce  fait  est  digne  de  remarque  tel  parait  aroir 
une  corrélation  aaseï  directe  arec  celui  de  mon  emprisonne* 
meut ,  qu^on  «'eflbrrait  de  rendre  perpétuel  par  tous  les  moyens 
mmgjoables, 

ce  Ce  dernier  éTénement  me  fît  reporter  de  nouTeati  mes 
regards  sur  moi-même;  mon  imagination  me  repréîsenla , en 
somme  et  en  détail  ^  toutes  les  angoisses  de  mon  ame ,  tous 
kâ  supplices  de  mon  corps,  qui  araient  si  rudement  assailli 
le  pauvre  orphelin  dëlaisaé,  depuis  son  séjour  dans  la  Tour 
du  Temple*  Les  passions  de  la  terre  m^avaient  enveloppé , 
comme  le  sont  ces  points  élevés  dans  Thoriion ,  par  la  foudre 
grondant  avec  fracas,  qui  les  sillonne  en  tous  sens»  Ces 
sombres  orages  perpétuellement  refoulés  au-dessus  de  ma 
tête,  m'étourdissaient  toujours  de  leurs  sourds  mugissemens , 
et|  frappe  d'immobilité  par  une  puissance  irrésistible  qui 
m^enchainait  sous  les  éclats  du  tonnerre,  je  n*arais  aucune 
force  pour  fuir,  aucun  asile  pour  m  y  réfugier  à  labri  de 
leurs  ravagesp  Néanmoms  en  rappeliint  à  ma  mémoire  les 
pensées  de  mon  coeur  et  les  actions  de  ma  Yie ,  je  me  sen- 
tais irréprochable.  Pourquoi  donc,  encore  enfant,  avais-je 
été  si  maltraité  à  la  prison  du  Temple;  et  depuis ,  pourquoi 
tant  d'années  d'empriK»nnement  dont  je  n'entrevojais  pas 
le  terme?  Pomrquoi  tant  de  persécutions,  contra  moi  qui 
n^avais  jamais  fait  de  mal  k  personne?  Si  telles  étaient  alors 
mes  considérations ,  combien  les  événemens  qui  ont  suivi 
n'ont-ils  pas  grossi  ramurtQute  de  mes  impressions  ultérieu- 
res!  J'ai  continué  d'être  pourchassé  de  retraite  en  retntite^ 
à  l'instar  d'un  animal  dangereui  ;  il  n'a  jamais  eiistc  en  ma 
faveur  ni  loi,  ni  justice ^  ni  civilisation;  plus  do  sii  mille 
de   mes  jours  ont  été  consumés  dans  des  demeures  que  les 
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maîtres  et  prétendus  sages  da  monde  n^ont  bâties  que  pour 
y  renfermer  les  criminels!  Au  rang  de  mes  plus  ardem  dé- 
tracteurs, on  compte  des  hommes  qui  se  sont  fait  une  répu- 
tation de  sainteté  par  Taustérité  de  leurs  pratiques  reUgieuses; 
et  le  prêtre  même  >  qui  se  dit  disciple  de  Jésus-Christ ,  n^a 
pas  été  le  moins  Tiolent  dans  la  distribution  de  ses  outrages  ! 
On  m'a  diffamé  sans  retenue;  et  les  auteurs  de  oet  état 
d'abjection  qu'ils  m'ont  fait  par  leurs  mensonges ,  sont  les 
premiers  à  donner ,  pour  cause  de  leur  répulsion ,  TopioioB 
qu'ils  ont  propagée  sur  mon  compte  et  le  déshonneur  des 
traitemens  ignominieux  que  j'ai  subis  de  leur  part!  Ceshj- 
pocrites  encore ,  en  même  temps  qu'ils  se  montrent  pleins 
d^arrogance  envers  moi ,  ne  rougissent  pas  d'être  souples, 
indulgens  ,  respectueux  envers  des  gens  dissolus ,  Dotoirement 
déshonorés  par  leurs  injustices  ;  parce  que  ces  derniers  sont 
riches ,  qu'ils  ont  un  nom ,  du  crédit  et  de  la  puissance. 
Tels  j'ai  tu  les  hommes,  tels  ils  sont  partout;  esclaves  de 
leurs  penchans  désordonnés,  sourds  à  la  Yoix  de  l'honneur, 
de  la  vérité,  de  la  justice,  et  de  la  Traie  religion.  Quand 
ce  déplorable  aspect  de  l'espèce  humaine  frappait  mon 
esprit,  mille  fois,  avant  que  Dieu  m'eût  éclairé  par  les  Toies 
de  sa  miséricordieuse  proTidence ,  mille  fois  mes  lèvres  ont 
prononcé  le  murmure.  J'invoquais  la  justice  du  ciel ,  je  me 
surprenais  malgré  moi  conjurant  les  foudres  de  rÉlernel, 
et  je  lui  demandais  d'écraser  ces  loups  raTissans  qui  corrom- 
pent les  âmes ,  et  assassinent  les  corps ,  pour  déTorer  les 
dépouilles  de  l'opprimé.  Dans  ces  accès  de  délire,  j'allais 
même  jusqu'à  reprocher  à  la  sagesse  infinie  d'aToir  créé 
rhomrae  pour  son  malheur.  Pourquoi,  0  Dieu  tout  puissant , 
m'écriais-je,  l'homme  existe-t-il?  à  quelle  fin  me  laisses-tu 
mon  existence?  Que  Teux-tu  encore  de  moi ,  et  qu'ai-je  fait 
pour  mériter  tant  de  maux  dont  tu  as  chargé  ma  tête  ?  Tu 
sommeilles  dans  ton  ciel,  et  le  crime  torture  impunément 
rinnocence  sur  la  terre  que  tu  as  donnée  à  Thomme  !  Mais 
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ia  Toii  de  ma  conscience  s'cleroit  ati^itot  contre  cea  égare- 
mens  de  Jîi  douleur,  ma  raison  reprenaît  le  dessus;  etrédë- 
chUsatit  que  ]a  sagesse  infinie  n'a  pu  former  les  crcalures 
liumaines  qiit:  pour  sa  gloire  et  leur  bonheur  éterne! ,  je 
remet  lais  mon  sort  entre  les  mains  de  Dieu,  bien  convaincu 
^B  que  quand  i'hoinme  soufTre  sans  sa  faute,  c'est  on  des  moyens 
^  de  diïine  miséricorde  pour  le  plus  grand  bien  de  son  a  me. 
«Je  n'en  dtrui  p;is  davantage  mt  ces  jours  de  ma  réclu- 
sion ^  ni  sur  TaiTiiire  de  la  fausse  monnaie.  Personne  ne  peut 
plus  se  mcprendre  sur  U  vraie  cause  de  mon  emprisonne-» 
ment.  M,  le  Baron  de  SeckendorlTj  inspecteur-général  de 
rétablis^ment  où  j'élais  renfermé,  eut  bientôt  su  me  distinguer 
du  rcsie  des  prisonniers,  et  il  me  procura  tous  les  adoucisse- 
mens  eompitfbles  avec  les  devoirs  de  sa  charge.  Plus  tard  « 
informé  que  Ton  redonnait  de  la  publicité  h  une  calomnie 
judiciaire  dont  il  connaissait  la  source,  ce  loyal  fonctionnaire 
da  gouvernement  prussien  ,  et  le  plus  compétent,  sans  con- 
tredit, pour  émettre  sur  mon  compte  une  opinion  conforme  a  la 
térité^  me  fit  parvenir  son  témoignage  écrit,  dans  de^  termes 
qui,  TU  sa  position  dépendante,  constituent  une  autorité 
ifrécusable*  Il  a  fallu  que  le  sentiment  delà  justice  eût  bien 
de   Tempire  sur  son  esprit ,  pour  qu'il  ait  eu  le  courage  de 

bse  prononcer  da  la  manière  suivante; 
«KJesousigné,  atteste  et  certifie  a  tous  eeui  qu'il  appartiens 
»dra,  que  pendant  ta  durée  de  mes  fonctions  d 'inspecteur- 
»  général  de  la  maison  de;  correction  sise  à  Arnstadtj  Brande- 
»  bourg,  j'ai  fuit  h  connaissance  d*un  détenu  nomméNaundorlT, 
»ei*deTant  horloger  à  Brandebourgs  lequel,  je  puis  l'assurer, 
nen  mon  âme  et  conscience,  se  distin^ait  par  une  très-bonne 
^conduite,  qu'il  y  vivait  tranquille  et  e/ûi^iîé  rfe«e#coiwpa- 
y^guQHs  d'infodtune ,  remplissant  ciactement  ses  devoirs,  se 
»  livrant  aui  traraui  dont  il  était  chargé  ,  ci  se  résignani 
i  ytpetrfaùement  à  ë&  irisle  siitiation;  qu^il  s'est  rendu  en 
)} outre  très^utile  dans  la  filature  de  lainedeTétablbsement  ; 
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«Que  cette  bonne  conduite  ayant  été  constatée  lëgaienieiit 
»et  portée  à  la  conaUsance  du  Roi,  Sa  Majesté  a  ordonné 
»de  le  faire  mettre  en  liberté  un  an  avant  Texpinitioa  dn 
»temp  qu^il  devait  passer  en  prison; 

a  Que  pour  ma  pari,  Je  me  suis  convaincu  tq^rès  les 
»  épreuves  et  les  observations  les  plus  minuHeuses ,  fm 
^le  nommé  Naundorff  est  un  homme  trhs-» honorable^  «lo- 
»ral^  dans  tout  le  sens  du  mot ,  un  homAte  homme,  et 
^que  s'il  a  donné  lieu  autrefois  au  sovpçoh  d'avoir  coas* 
»m%s  quelque  faute,  je  ne  crois  pas  que  ce  fat  par  suite  d*nn 
»défaut  de  son  coeur  ou  de  son  esprit;  enfin  que ,  quelque 
)»soit  son  sort  à  Tavenir ,  je  lui  souhaite  le  plus  grand  bon- 
»heur  de  tout  mon  coeur ,  convaincu  que  je  suis  qu'il  res* 
»tera  toujours  fidèle  à  ses  seniimens  AonofSyes,  dans  le 
»  bonheur  comme  dans  le  malheur, 
«Crossen  le  23  Avril  1836. 

«Signé,  Baron  de  Seckendorff. » 

«Dans  un  autre  écrit,  le  Baron  de  Seckendorff  déclare 
positivement  aquHl  a  regardé  la  condamnation  de  Bran" 
yy  debourg  comme  une  erreur  de  la  justice.  >y  II  m'écrivit 
encore  la  lettre  ci-après  : 

«Crossen  le  27  Mai  1836. 
«Pendant  que  les  bruits  les  plus  inquiétans  se  répandaient 
»à  Paris  sur  votre  situation ,  je  ne  pouvais  néanmoins  me 
»  procurer  des  renseignemens  positifs.  Je  chargeai  donc  mon 
»fils,  qui  était  alors  secrétaire  de  poste,  et  séjournait sou* 
»  vent  des  semaines  entières  à  l'ambassade  de  Prusse  à  Paris,  de 
»  tâcher  d'employer  tous  les  moyens  possibles ,  pour  vous  entre- 
»  tenir  de  vive  voix,  et  vous  offirir  ses  services  ainsi  que  les  miens, 
»mais  il  ne  parvintpasà  vous  découvrir.  Je  l'avertis  d'être  sur 
»ses  gardes,  et  de  ne  trahir  aucunement  l'intérêt  qu'il  vous 
»  portait,  de  crainte  d'être  poursuivi  par  la  police  de  Paris, 
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»qui  regaîtlait  alors  tous  les  jeunes  gens  se  mèknt  de  ces 
^iortes  d'âfTairea  comme  des  Carlistes,  Elle  portait  on  œU 
>idtltiiitîr  sur  eux  et  les  entourait  d'espions.  Néanmoins  mon 
>*fil3  ne  balQii<;ci  pas  longtemps  à  se  rendre  auprès  du  pré- 
?>sident  de  la  ehambre»  pour  prendre  auprès  de  lui  des 
ï^reuseignemens  eoneemant  vos  aflaîres,  qui  plus  tard  furent 
j^lifrées  entre  les  maios  de  la  poHc€.  La  président  ignorait 
»  alors  ce  qu*était  devenue  cette  affaire,  ainsi  que  Totru 
»ï personne*  Vraisemblablement  vous  partageâtes,  dit-il  ^  le 
t^sort  des  autres  treize  qui  se  présentaient  avec  les  mêmes 
?^ prétentions  ;  cependant  il  promit  de  s'informer  davantage 
net  de  lui  donner  plus  de  détails,  maiscette  promesse  n'eut 
npas  de  suites.  Mon  fils  s'adressa  alors  a  l'ambassadeur  de 
)>PruHse  lui-même;  celui-ci  lui  montra  un  long  écrit  de  vous 
?^et  ajouta  qu'il  n'y  pouvait  rien  faire,  et  qu'il  n'avait  plus 
I) entendu  parler  de  tous,  Mnn  fila  fut  plus  iard  averit 
nqu^on  ne  pom^aii  mns  appliquer  aucune  peine  à  caus^ 
n  de  VQS  droits  positifs  ;  mais  que  >  pour  se  débarrasser  de 
I» votre  présence,  on  vous  avait  transféré  dans  une  maison 
»»d'sUénést  Un  des  amis  de  mon  Gis  }ui  raconta  avoir  vu  un 
i^aliéné,  qui  prétendait  être  le  Daupliiu;  aussitôt  mon  fils 
»&e  hâta  de  s'y  rendre  et  s'informa  de  vous,  mais  tous  ses 
>» efforts  furent  vains.  Je  priai  alors  ma  soeur  qui  habite 
u  Dresde  de  s'informer  de  vous  dans  cette  ville  ;  mais  celle-ci 
i»ne  sut  rien  de  positif  à  votre  égard,  £lle  m'écrivit  qu'elle 
n s'était  entretenue  avec  une  de  ses  parentes,  la  chambellante 
»dc  Weissenbach ,  née  Princesse  d'Estignac  àFrauenhayn, 
3» près  de  Grossenhayn ,  une  amie  de  la  Duchesse  d'Angou- 
n  léme  ;  celle  dernière  lui  dii  q$t*elle  élail  Irop  convaincue 
17  de  la  morl  de  son  frère  ,  pour  prêter  jamais  t oreille 
>}à  quoi  t^ue  ce  soU  sur  ce  sujeL 

ic Après  tous  ces  essais  infructueux,  je  lus  plus  tard  avec 
»un  grand  intérêt  la  tournure  favorable  que  votre  position 
»  prenait  d'après  les  rapports  des  Journaui.    La  présence  de 
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»H.  Tavocat  Laprade  et  de  Madame  de  Génères  deSorrilié 
»  augmentèrent  ma  joie  par  leor  confirmation  de  Totiehea- 
»  reuse  situation ,  et  de  l^approche  du  moment  où  cet  en* 
»chainement  miraculeux  de  ?otre  sort  devait  enfin  se  résoudre 
»tout  à  fait  à  Totre  a?antage. 

«Pour  TOUS  persuader  combien  je  prends  part  aTOtresort 
»  autant  que  mes  moyens  me  le  permettent ,  je  m'abstiens 
>»de  toute  autre  assurance.  J'espère  aussi  que  tous  compren- 
)9drez  le  motif  qui  m'empêche  d'accorder  actaellement  a 
»ma  plume  la  liberté  de  tracer  t;o/re  rang  et  vos  Hires; 
»  bientôt  9  j 'espère  >  on  reconnaîtra  leur  légitimité  ^  mon 
»  coeur  alors  en.  sera  rempli  de  joie;  mais  dans  ce  moment 
»il  faut  que  je  me  restreigne  au  langage  humble  d'un  ami 
»sincère ,  amitié  que  je  reux  vous  prouver  non  senlement 
»  par  des  paroles  ;  mais  encore  par  des  faits  que  je  Tons 
»  tracerai  par  ces  lignes,  des  démarches  que  je  fis  à  cet 
» égard. 

«Après  que  votre  situation  se  fut  présentée  sons  unjonr 
»si  brillant  9  et  que  vos  droits  et  vos  titres  furent  presque 
»  reconnus  et  signalés  par  le  public  >  ainsi  que  par  les  hommes 
»les  plus  éminens ,  sans  que  le  gouvernement  s'y  soit  opposé  ; 
»bref  dans  l'état  où  se  trouve  actuellement  l'affaire,  la 
»  Duchesse  d*  jéngoulême  ne  pourra  vous  refuser  y  sans  se 
»  compromettre^  [r entrevue  que  vous  désirw  depuis  si  long- 
y^  temps.  Me  souvenant  encore  des  avis  ci^dessus  mentionnés 
»de  ma  soeur,  d'après  Madame  la  chambellante  de  Weis- 
»  senbach ,  amie  de  la  Duchesse ,  et  que  cette  dernière  montrait 
»  quelque  intérêt  pour  vous,  je  pensais  alors  que  je  pourrais 
»  parvenir  à  mon  but  et  vous  en  avertir;  je  continuai  à 
»  écrire  à  ma  soeur  à  Dresde,  comme  la  copie  ci-jointe  le 
»  prouve,  mais  la  réponse  d'hier  détruisit  mes  espérances, 
»comme  vous  la  trouverez  ci-jointe ,  malheureusement  je 
»8uis  trop  faible  pour  y  arriver. 

«S'il    importe  dans   votre  situation   actuelle  d'avoir  une 
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»enlr€¥uc  avec  In  Dtichcsse  ou  avec  Ghcirles  .\  ,  je  rnu  per- 
»iiiels  Je  TOUS  fuire  obserrer  que  le  chemiu  le  plus  sur  serait 


ide 


foire 


impagner  k  Prague  par  qiielquf^s  uns  de 
»Tos  plii5  chauds  partisans  qui  le  sont  etî  même  tejiips  de 
»  Chai  les  ï,  Ccui-ci  pourraient  se  préseoter  comme  média* 
»  leurs,  el  faire  couronuer  de  sucres  tos  dédrs,  s'il»  ne 
nredoutaieiil  pas  de  faire  planer  quelques  soupçons  d'ame- 
»ner  un  co-hcritier  suspect.  Si  fous  désirez  prendre  tolre 
^cliemin  par  Crossen  ou  Grossenhayn,  je  m'olTre  Tolontieri 
»à  TOUS  accompagner  et  à  essayer  si  je  pourrais  disposer 
»  Madame  la  chambellante  de  Weisenbaeh  ,  a  Frauenhayn  , 
nàû  m^accorder  une  lettre  de  recommandation  pour  la  Du- 
richesse»  si  toutefois  tous  pensez  qu'une  telle  lettre  pourrait 
n TOUS  être  utile.,,,.  J'essayai  au,^si  un  autre  moyen  pour  tou9 
nèXr^  agréable^  je  cherchai  à  profiter  de  l'occasion  du  passage 
^ïdes  Ducs  d'Orlëanâ  et  de  Nemours ,  ainsi  que  de  leur  suite  ^ 
»>pour  sonder  ce  qu'on  pensait  de  tous  a  la  cour  deLouis- 
nPhilippe,  et  quelle  déposition  on  aTait  contre  tous,  pen- 
>»sant  que  cela  pourrait  avoir  quelque  intérêt  pour  tou^". 
>>Oans  ce  but,  je  me  fis  présenter j  et  je  fus  inTitë  a  table 
>ïet  place  Tis-a-fis  de  l'ambassadeur  français  Bf .  Bresson ,  et  à 
neoté  de  Tadjudant  du  Duc  d'Orléans,  Je  dirigeai  la  eon- 
>iTersation  sur  les  beaux  enTirons  de  Crossen^  et  surceque 
»/e  iieu  était  devenu  cé/è^re  jmr  it  séjour  d^  un  ûaupÂin 
>»  re(rQUtfé  qui  y  séjtmrfm  pendant  p/usieurê  annéeê ,  ot 
})daqoeI  on  a  sourent  fait  mention  à  la  chambre  des  dépiilés« 
^L'alfijire  paraissait  tout  étrange  et  sans  intérêt  à  M.  Tad- 
))judant ,  mais  l'ambassadeur  répondit  :  «^  c*e^t  M.  Naun- 
^dortTp  je  sais  fort  bien  qu'iJ  a  tccu  ici  comme  horloger , 
^ensuite  il  s'informa  sur  TaTocat ,  et  k  la  distance  ou  j'étais 
>»je  ne  pouvais  entendre  clairement,  pensant  qu'il  s'informait 
»sur  Pd%old;  je  lui  dit  que  celui-ci  était  mort*  —  Quoîl 
i>s*ëcria-t-il,  il  est  mort?  Je  sais  pourtant  qu'il  était  ici 
i^aTCC  Madame  de  Génères  dcSurrillé  jl  y  a  peu  de  temps.  «— 
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»  Après  avoir  éclairci  ce  mal-entendo ,  rambaisadenr  cod- 
»tinua.  —  Naundorf  a  été  transféré  de  Berlin  iSpandau^à 
»caQse  de  fabrication  de  fausse  monnaie.  Je  cherchai  à  proo- 
»Ter  que  M.  Naondorff  avait  été  établi  à  Spandan  pendant 
»  plusieurs  années  >  et  qnUl  y  avait  toujours  paasé  pour  un 
)» homme  probe;  mais  de  la  qu'il  fut  transféré  en  prison 
y>parpursùupçonf  où  j'appris  à  le  connaître  avec  avantage, 
»  Quelque  temps  après  il  fut  gracié  par  le  Roi.  L'ambassadeur 
»dit  alors  d'un  ton  railleur  à  l'adjudant  :  — -  Ah  !  C^esi  le  Bid 
»de  France/  — •  Je  répondis  alors  que  ce  n'était  nullement  son 
»but,  qu'il  se  contenterait  de  la  reconnaissance  de  son  titre 
vet  de  son  rang^  ainsi  que  de  la  fortune  qui  lui  revenait. 
»La  conversation  s'arrêta  là,  et  je  ne  pus  trouver  aucun 
»  moyen  pour  parler  davantage  sur  cette  matière  sans  me 
»  rendre  suspect.  Le  Duc  d'Orléans  qui  n'était  séparé  de 
»  l'ambassadeur  que  par  un  couvert,  a  dû  entendre  lacon- 
»  versation ,  vu  que  je  parlai  à  dessein  à  voix  haute  ;  mais 
»  je  doute  qu'il  y  portât  la  moindre  attention ,  sa  conversation 
»a?ec  le  Major  de  Marche  sur  la  Landwehr  paraissait  trop 
«l'occuper. 

«Excusez  les  longs  détails  où  je  suis  entré.. ..  Ils  doifcnt 
»  seulement  vous  prouver  avec  quelle  sincérité  je  pense  toujours 
»à  vous ,  et  combien  je  désire  vous  obliger  autant  que  mes 
»  moyens  me  le  permettent.  Convainquez*vous*-en  et  di^osez 
»de  moi  en  toute  circonstance... •  le  professeur  Petzpld, 
»qui  est  un  de  vos  chauds  partisans,  s'entretient  souvent  de 
»  vous  avec  moi.  Combien  nous  nous  réjouirions  si  votre  temps 
»vous  permettait  de  nous  écrire  quelques  lignes!  Dansl'es- 
»pérance  que  votre  situation  se  change  bientôt  favorable- 
»ment. 

«J'ai  l'honneur  d'être  votre  très-dévoué 

«Baron  de  SeckendoriT, 

«Major- Adjudant.  » 
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«cJe  termine  par  cjuelciues  pt)»sa<;es  <le  la  leltreda Baron, 
écrite  0  Dresde  h  isa  soeur,  TeuFe  d'an  conseiller  inlime  de 
Il  JégQtioti ,  et  par  un  eitraît  dd  la  réponse  : 


«Crosseti  le  28  Avril  1836* 
a  Ch6re  Soeur, 

«Dans  une  ofTiiire  eitrémemeot  importaute  ^  j'oie  aToir 
n recours  à  ta  booté.  Tu  m^éertrb  que  tu  atais  parle  pour 
»M*  Naundorff  à  Madame  la  ebumbetlanle  de  Weissenbach^ 
»née  Princesse  d'Estignac  ,  amie  confidentielle  de  ia  Duchesse 
»d'Angoulcme,  et  que  cette  dernière  ne  pouvait  ajouter  foi 
i>aui  prëlenlions  de  NaundorfT;  parce  qu^elie  avaii  des 
yi preuves  irop  cerimnes  ^ue  son  frère  étaii  mûri pendunt 
»  /a  réifoiution ,  ei  que  d^niileurs  fe  genre  de  ti>  de  JVmun- 
y^dùrff  ne  pfmvatt  faire  supposer  qu'un  sang  royal ûmdSt 
yydans  ses  veines* 

uCe  dernier  jugement  me  paraît  trop  hasardé;  surtout 
y>û  l'on  réfléchit  combien  l'homme  est  assujetti  icî^bas  à  mille 
>i  contrariétés.  La  Duchesse  eut  le  bonheur,  après  une  période 
»depeu  de  souïTiunceSj  d'être  élevée  à  la  cour  de  Vienne; 
nsou  frère  n'a  pas  eu  le  même  bonheur:  la  Duchesse  devait* 
»elle  à  son  sang  royal  d'être  devenue  ce  quelle  est  réelle- 
>ïment7  Devalt^elle  pour  cela  rejeter  son  frère  qui  fut  sauvé 
»tpar  hasard  d'une  mort  certaine,  ptirce  qu'il  ne  fut  pis 
^toujours  ce  qu'il  aurait  dû  être,  si  le  sort  ne  l^eût  arraché 
ndans  un  âge  tendre  de  la  position  où  sa  naissance  l'avait 
»ïplacé,  malgré  les  diverses  dtnations  dans  lesquelles  il  gran- 
}» dissait,  et  malgré  les  écueil s  contre  lesquels  son  sort  le 
»  lançait?  Néanmoins,  les  traces  de  sa  naissance  ne  sont 
npas  eniièremenl  effacées ,  une  certaine  nùtdesse  le  diâ^ 
Yiiingue  par  sa  manière  de  penser  et  par  sa  tenue  ex  té* 
yy  rieur e  ,  teilement  que  je  suis  conraincn  que  ,  s'il  eâi 
»é/é  <?/ci*é  Jim  ^  il  serait  devenu  un  des  Princes  les  plus 
yy  distingués . 
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«Le  caractère  noble  et  distingué  delaDachessenepermet 
»  pas  de  croire  que  c'est  par  crainte  cTtin  co-Aért/iierqa*dk 

»repousse  son  frère jLes  déreloppemens  oltérieun  et  les 

»  faits  des  temps  modernes  ont  attesté  tant  en  fareur  deN. 
»quHl    est  difficile  de  douter  de  Tapparition  d^on  Dauphin. 

u  On  peut  bien  s'imaginer  que  Louis  XYI  et  sa  famille 
y>aient  en  quelques  fidèles  partisans,  et  qu'ils  soient  parreooi 
»à  sauver  le  malheureux  Dauphin;  il  importait  donc  beau- 
»  coup  à  ce  dernier  de  tenir  en  profond  secret  sa  délirranœ, 

»et  de  faire  croire  à  la  mort  du  Dauphin De  là  prit  racine 

»la  conîiction  de  la  Térilable  mort  du  Dauphin  ;  il  en  résulta 
»qu^un  voile  de  ténèbres  couvrit  alors  N. ,  ce  qui  rend  son 
»  apparition  maintenant  étonnante  pour  tout  le  monde.. •• 

«J'ignore  toutes  les  preuves  que  N.  a  pu  donner  à  ses 
»  nombreux  partisans  à  Paris,  mais  le  résultat  a  prouvé  que 
»ces  preuves  étaient  importantes.  N.  pariil  d*tci  sans  ar- 
rogent pour  se  rendre  à  Paris ,  appuyé  seulement  sur  la 
yy  justice  de  sa  cause  et  sur  la  droiture  de  sa  conscience, 
M  Maintenant  il  vit  publiquement  à  Paris  comme  Prince  re- 
»  connu  et  fêté  par  les  hommes  les  plus  distingués  qui  s'im- 
»posent  pour  lui  les  plus  grands  sacrifices.  Pourra-t-on  croire 
»que  tous  ces  hommes  soient  légers  ou  trompeurs?  Cela  seul 
»  suffirait  pour  donner  de  vraies  preuves  de  sa  légitimité  comme 
»  véritable  Dauphin.  Qu'un  autre  dépourvu  de  tout,  comme 
»  l'était  N,  essaie  de  s'élever  au  degré  où  il  se  trouTe  maîn- 
»  tenant,  que  quelqu'un  l'essaie  se  fondant  sur  la  duperie: 
»il  échouera  aussi  bien  que  les  autres  faux  Dauphins  qui 
»ont  été  saisis  et  condamnés.... 

«n  est  très-croyable  que  le  Dauphin  ,  lorsqu'il  fut  arraché 
»à  sa  famille  à  l'âge  de  huit  à  neuf  ans,  eut  sourenir 
»de  certaines  intimités  et  de  certaines  scènes  qui  s'étaient 
»passées  dans  l'enfance  entre  lui  et  sa  soeur,  et  qui  ne 
»  pourraient  se  dire  que  tête  a  tête.  Si  N....  pouvait  alors 
»  rappeler    à    la  mémoire  de  la  Duchesse  de  tels  souvenirs, 
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»iU  seraknt  le^î  priâtes  les  plus  sures  pour l*uni vers  entier, 
^9»aîïisi  que  pour  la  Duchesse  ,qu11  est  le  vëriLable  Dauphin. 
ifNp,,,  soutient  de  pouvoir  donner  de  telles  preures  à  It 
>îDucliesse:  itUl  n^étaif  jms  sûr  de  lui^  il  n* userait  pas 
ns'tnuncer  amsi  lùi?i;  cnr  i[  pourrait  dclruire  son  oeurre 
>» entière  par  la  moindre  fausseté  dans  aes  assertions;  tout 
y> parle  donc  en  sa  fareur  en  sollicitant  st  TiTcment  cette 
)>  cntreTuc  atec  la  Duchesse.  S'il  eût  éiû  un  trompeur ,  il 
3>  n'eût  pas  osé  olFrir  de  telles  preurcs  qui  lui  olfrcnt  tout 
»à  perdre, 

a  Çue  peut  donc  hasarder  la  Duchesse ,  si  enfin  elle  ae- 
i»cordail  celte  entremet  N... , seulement  d'un  quart  d'heure  » 
»pour  revoir  ce  frc^re  qu'elle  croyait  perdu  ,  ou  pour  déiuas- 
>îquerun  trompeur?  A  mon  avis  elle  na  rien  ii  risquer,  au 
»  contraire  elle  n'a  qu'à  gagner*  Si  N...  oc  peut  complète- 
>»ment  jastifier  sa  niiissance  dans  celle  entrevue,  elle  a  pour 
>>elle  le  repos  du  coeur;  elle  se  protège  contre  les  reproches 
>9qui  pourraient  se  rëfeiller  dans  les  derniers  inst^ns  de  sa 
«Tie»  d'aroîr  repoussé  sou  légitime  frère;  elle  éloigne  d'elle 
'lïlidee  itégmsme  qu'on  pourrait  lui  attrit)uer,defouloif  se 
i^débarrasser  d'un  co*hériUer  importun.-, 

liDans  la  position  où  se  trouve  TafFaire  de  N*.* ,  une  dame  , 
»^  pleine  de  sentiment  et  de  religion  comme  la  Duchesse  ,  ne 
>?peul  rester  étrangère  à  toute  parlicipatiou  ^  comme  soeur , 
«elle  ne  peut  rester  froide  spectatrice  ,  lorsqu'il  s'agit  de  Tet- 
wp^rance  de  retrouver  un  frère  ,  espérance  qui  intéres!>L'cba- 
3^  que  ami  impartial;  elle  accordera  ,  j'ose  croire  >  rentrelicn 
ndont  le  résultai  détcnninera  la  senlenee  et  les  conclusions, 

<4  C'est  donc  après  avoir  longuement  déTcloppé  mes  idées  > 
i>que  je  m'adresse  à  la  bonté,  en  le  priant  insi  a  mmcnl  ainsi 
>>qne  ion  fils,  en  mon  nom,  dVinlerccder  auprès  de  Sladame 
»la  chanibellante  de  Weissenbach,  en  lui  presentanl  cette 
^lettre ,  aGn  que  celle*ci  se  charge,  &oît  verbalement ,  soit  en 
lïécrifant  à  son  amie  la  Durhcsse  d^Angoulême  ,  de  la  dis- 
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»  poser  à  Tentrevue  avec  N...  en  me  faisant  coonaitre  k 
»  délai  qœ  la  Dachesse  accorderait  ;  y*aifrat>  ^atnalarsA 
yyresie..^.  Personne  ne  m'a  chargé  de  solliciter  cette  andien- 
»ce,  mais  je  sais  trop  bien  que  N...  l*a  vifemeot  réclanië« 
»  antérieurement ,  et  je  crois  qa^elle  pourrait  lui  être  très- 
»  utile.  C^est  donc  de  ma  propre  Tolontéqaejefaisœtenai, 
»et  je  me  réjouirai  si  je  pouTais  le  surprendre  à  TimproviilQ 
»par  le  consentement  d'une  entreme  de  la  Duchesse. 

«Cette  affaire  a  un  grand  intérêt  pour  moi,  non  seulement 
»comme  homme,  parce  qu'elle  est  unique  dans  l'histoire; 
»mais  encore  parce  que  je  suis  animé  d'un  enthousiasme 
»  religieux,  me  regardant,  quelle  que  soit  l'issue  de  cette 
»  affaire ,  comme  tinstrunteni  que  la  Previdenoe  a  cAmH 
yypour  téclairctr»  Lorsque  j'obtins  la  grâce  de  N...  et  que 
»je  lui  procurai  une  existence  dans  cette  contrée,  ilfii 
yy  connaissance  avec  feu  Petzoldy  commissaire  dejusHee^ 
>y  qui  fut  peut-être  le  seul  homme  dans  le  monde  qui  or* 
yy  racAa  cette  affaire  des  ténèbres  ou  elle  se  troutnai,  U 
»s'y  intéressait  avec  zèle  et  mit  tout  en  ordre  pour  être 
»  présenté  à  la  chambre  des  députés  de  Paris.  Si  N...  eût 
»  resté  à  Brandebourg,  il  vivrait  encore  dans  l'obscurité ,  et 
»ron  n'aurait  qu'un  pressentiment  ténébreux  dcL  sa  nais- 
»sance.  Que  je  m'estimerais  heureux  s'il  obtenait  une  eo- 
»treTue!  Je  pourrais  me  flatter  alors  d'avoir  mis  la  première 
»  pierre  à  cet  édifice.  Je  connais  trop  ton  bon  coeur,  pour 
»c[ue  je  doute  que  tu  ne  feras  pas  tout  pour  me  procurer 
»  cette  joie. 

«Ma  femme  et  mes  enfans  te  saluent  cordialement. 

<iTon  fidèle  frère, 
«  Baron  de  Seckendorff.  » 

«  Dresde  le  22  Mai  1836. 
«C'est  à  dessein,  mon  cher  frère,  que  je  n'ai  pas  répondu 
»trop  précipitamment   à  ta  lettre;  d'abord  le  mauyais  état 
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nde  tua  unie  me  rendait  réellement  tmp  pénible  d'écrire, 
nmuh  comme  je  préTois  très^peti  d' améliora  lion  dans  mon 
ifëtAt,  je  ne  feujt  plus  tarder  à  te  répondre*  J'ai  lu  ta 
>)  chère  lettre  arec  le  plus  ^tnnd  intérêt  et  avec  un  sentiment 
99  douloureux. 

«eJe  ne  retix  point  ici  parler  de  Toptiiioni  si  le  nommé 
^NaundorfF  est  le  véritable  ou  non  légitime  Dauphin.  Jo 
»ne  T€Ut  point  entrer  en  di^iission  ,  si  la  Duchesse  d*Ati- 
)>gnuléme  a  raison  ou  tort  de  refuser  l'entrefue  si  souTenl 
>>  réclamée.  Je  Toudrai^  seuleoienl  te  convaincre  que  tu  réclames 
9tde  moi  des  choses  impossibles ,  de  rouloir  obtenir  une  au- 
>>dience  par  rinterTcntion  de  Madame  la  Comtesse  de  Weis- 
ytseobach  k  Frauenhayn.  Je  ne  £UJS  pas  avec  elle  sur  nn 
npied  trop  amical.  J'estime  trùs-haot  toutes  les  politesses  et 
namiliés  qu'elle  me  témoigne,  mais  la  différence d^annécs, 
»son  état  élevé  et  ancien,  le  certde  habituel  du  beau  monde 
»qui  renTÎranoe  ,  et  aussi  le  peu  d'^occa^^ions  qui  se  présentent 
»pour  la  voir  et  lui  parler^  mettent  entre  nous  une  li{piGde 
n réparation.  Ni  mes  fils ,  ni  mes  belles-filles  ne  sont  en 
»  rapport  avec  elle  ou  avec  son  mari*  Cependant  si  j'étais 
^1  intimement  liée  avec  elle,  en  supposant  un  moment  qu'elle 
»  voulût  m 'être  agréable  û^ns  une  circonstance  quelconque  , 
»)je  suis  persuadée  qu'elle  ne  voudrait  jamais  intervenir 
neutre  h  Dudicsse  et  le  prétendu  K...  Un  jour,  je  me 
»  souviens.  Madame  de  WeissenbacJi  me  fit  une  visite,  au 
>"  moment  même  où  tu  appelais  mon  attention  sur  N..^,  et 
»désirais  des  informations  .lur  lui.  Bans  ce  but  je  parcourais 
^les  mémoires  de  Loub  XVII ,  je  lui  demandai  son  opinion 
»et  elle  me  dit  ce  que  je  t^ecrius  alors.  Mais  jlfrnore  û 
îîelle  avait  entendu  cette  réponse  de  la  bouche  de  la  Du- 
Hchesse  (  ou  si  elle  Tavait  seulemeni  entendu  raconter  par 
»d'autres  personnes;  cependant  il  est  posakible  qu'elle  l'ait 
»  entendue  de  la  Duchesse  elle-même  qui  se  trouTait  à  cette 
»  époque   ici.  Madame  de  Wcisscnbach  la  voyait  alors  très- 
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»  souvent ,  l'accompagnait  jnsqa^à  TcepliU  et  restait  plofieDn 
»  jours  a?ec  elle...  Dans  cette  position  la  Comtesse  de  Weii- 
»senbach  ne  peut  se  mêler  aucunement  de  cette  déiieate 
9» affaire,  d'autant  plus  que  je  n'ai  jamais  entaido  diie 
»  qu'elle  fût  en  correspondance  ayec  la  Duchesse.  CSe  qâ 
»rend  encore  plus  douteux  le  succès  de  son  interœsaoa, 
»  c'est  que  la  Duchesse  n'es/  nuUemeni  telle  gue  tm  Im 
»  dépeins  »  généreuse ,  franche  ei  bonne  ;  il  m*a  éii  dii 
»  que  quoique  religieuse  elle  est  trhs^séeère ,  impériease 
»  et  entêtée  dans  ses  opinions. 

«  On  m'a?ait  raconté ,  car  cette  affaire  m'a  constamment 
»  très-intéressée  à  cause  de  toi,  qu'une  yieille  dame  fran- 
»çaise  (Madame  de  Bambaud)  qui  s'était  trouTée  près  des 
»enfans  de  Louis  XYI  i  l'époque  fatale,  arait  séjourné 
»  pendant  un  certain  laps  de  temps  daiis  la  famille  de 
»Naundorff,  et  prenait  une  part^ctire  à  leur  sort;  qu'elle 
»  serait  partie  pour  Prague  dans  le  but  de  disposer  k  Du- 
»c.hesse  à  cette  entrevue  tant  désirée:  tous  ses  efforts  furent 
»  vains.  Si  une  telle  personne,  connue  de  la  Duchesse  len- 
»  qu'elle  était  jeune  et  heureuse ,  n'a  rien  produit,  Madame 
»  dç  Weissenbach  doit  nécessairement  produire  moins  d'effet 
»sur  elle 

«J'ai  lu  hier  dans  les  journaux  de  Leipzig  tout  ce  qu'on 
»  m'avait  écrit  de  Berlin  sur  les  espérances  du  nouveau 
»  Dauphin  à  Paris,  et  de  la  présence  de  son  avocat  à  Berlin. 
)»I1  y  a  six  ou  huit  semaines,  il  m'a  été  raconté  que  la  fille 
»ainée  de  N...  qui  à  ce  qu'on  prétend  a  une  ressemblance 
yy frappante  avec  la  malheureuse  Reine  Antoinette  et  qoi 
»  passe  pour  une  jeune  personne  fort  aimable,  se  rendit  a 
»  Berlin  avec  un  homme  d'affairej^otirr^c/amer /es  pajHers 
9»  constatant  la  légitimité  de  son  père  ;  depuis  ce  temps 
»je  n'ai  plus  rien  entendu  de  cette  affaire. 

«  Ta  fidèle  soeur, 

«Henriette  de  Weissenbach.» 
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i<Le  fait  doût  il  i'agit  dans  la  lettre  est  ermnét  Ce  fut 
[.  Laprade,  afocat,  et  Madame  la  Baronne  de  Génères  qui 
te  rendirent  à  Berlin ,  par  mon  ordre  p  pour  retlemander  au 
goiiTernement  les  popiers  que  le  Prince  de  Hardenberg 
m^aTait  frauduleusement  soustraits*  Biais  après  mou  départ 
de  Crossen ,  Charles  X  étant  passé  par  cette  îiUe ,  ma  fille 
aînée I  sutTant  le  eoaseil  de  deux  de  nos  amis,  le  frère  du 
braîô  Petiold  et  le  Docteur  en  théologie  Gëbel,  présenta 
une  requête  à  Tei-Roi,  elle  fut  prise  par  le  cardinal  LalU 
et  demeura  sans  réponse^  Dans  une  autre  eirroDstance ,  le 
Prinee  Royal  de  Prusse  et  TEmpereur  de  Hussie  traversèrent 
aussi  la  tille  de  Crosseu.  Ma  fille  Amélie  fut  encore  con- 
seillée de  s^adresser  aux  Royaui  roya^eurs.  Elle  se  pla^^a 
sur  leur  passage  une  lettre  à  la  main^  La  calèche  s'arrêta , 
r Empereur  et  Son  Altesse  Royale  firent  approcher  la  jeune 
enfant,  ils  la  prirent  iJfa  instant  auprès  d'eux,  et  après 
{{ueiques  minutes  de  conversation  bienveillante  p  le  Prince 
prit  la  lettre  et  la  mit  dans  la  poche  de  sa  capote  de  voyage, 
avec  promesse  de  la  lire  et  de  faire  une  réponse.  Aucun 
de  cea  Princes  cependant  n^a  répondu ,  et  le  tableau  de 
la  détresse  où  était  alors  plongée  ma  famille  n*a  point 
ému  de  commisération  leurs  Royales   entrailles  !>» 
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Chapitre  XIV. 

—  Louis  XYIII  n^étant  encore  que  Monsieur ,  s'enxniyaiton 
jour  à  Versailles 9  même  sa  rÔTeiie  était  maussade  ;  c'est  loi 
qui  nous  l'apprend  :  il  calculait  les  probabilités  de  Tarenir 
qui  ne  se  dessinait  pas  assez  vite  selon  ses  rues.  Toutes  ses 
pensées  sans  doute  se  rapportaient  à  son  ambition  que  le 
présent  ne  satisfaisait  point.  Un  nuage  épais  qui  se  formait 
laissait  entrevoir  dans  le  lointain  une  violente  tempête,  le 
trône  de  son  frère  si  ardemment  convoité  par  lui ,  allait  être 
battu  par  Torage;  en  recueillerait-il  les  débris?  Il  comptait 
peut-être  aussi  le  nombre  des  existences  dont  il  lui  faudrait 
se  défaire ,  et  songeait  aux  meilleurs  moyens  de  son  élévation. 
«  Les  choses^  nous  dit-il  dans  ses  Soirées^  ontfinipars^arranger 
»  comme  je  le  souhaitais;  mais  mon  Dieu!  que  de  chemin 
»il  a  fallu  faire,  et  quelle  immense  ellipse  à  parcourir!  Le 
»ciel  m'est  témoin  que  je  regrette  beaucoup  plus  les  circon* 
»  stances  du  départ ,  que  je  n'ai  été  heureux  de  celles  de 
»  l'arrivée.  »  Louis  le  désiré  était  effectivement  si  peu 
heureux  dans  son   usurpation,    de  l'amour  de  son  peuple, 
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ue ,  s'ennuyant  encore  «  qiioii|ue  soureram  ,  il  alla  jusqu'à 
envier  la  tranquille  eiistence  d'un  maire  de  campagne. 
£tail-ce  le  poids  des  remords  qui  pesaji  sur  son  a  me  et 
roppressail?  Non  »  l'ambilieuï  n'en  a  point;  il  o'eiiste  que 
pour  lui;  toul  doit  céder  k  §e$  penclians,  et  le  Comte  de 
Provence»  monarque  parvenu,  avait  à  luUer continuellement 
contre  une  opinion  publique  qui  le  fatignait  de  sou  opposi- 
tion,  et  contre  la  gène  de  mon  ciislence ,  source  de  lerreurs 
qu'il  ne  pouvait  maîtriser  à  son  gré«  Le  spoliateur  ne  dort 
jamais  en  repos ,  tant  que  la  viclime  dépouillée  peut  subi- 
tement apparaître  à  ses  regards  inquiets,  et  pousser  un  eri 
retentissant  d'accusation.  Et  puis,  dans  lessatUfactionsde  la 
terre  qui  n'ont  pas  pour  principe  la  vertu ,  T abnégation  de 
$oi*méme  et  Tamour  de  ses  frères»  la  satiété  suit  la  jouis^ 
sauce,  car  la  réalité  ne  répond  point  à  l'attente;  le  vide  de 
Tame  qui  se  fait  sentir,  démontre  que  là  n'est  pas  la  source 
du  véritable  bonheur.  Nul  n'a  plus  de  dégoût  de  la  vie  que 
régoïste  qui ,  ue  sachant  plus  quoi  désirer  ,  a  épuisé  tous  les 
genres  de  vanités  dd  ee  monde;  que  le  potentat  qui,  ayant 
trouvé  partout  sur  son  passage  des  hommes  facdes  comme  in- 
strumens  de  ses  corruptions ,  en  est  venu  au  point  de 
mépriser  l'humanité  :  telle  fut  vraisemblablement  la  cause 
dei  accablemens  d'esprit  du  Roi  qui  s'ennuyait, 

— *  Pend  a  n  t  que  j  e  gém  iss  a  is  sous  1  '  oppression  delà  pol  i  ti  que 
en  Prusse f  ce  Prince,  rauteur  principal  de  toutes  mQ$ 
infortunes,  succombant  â  une  dissolution  de  son  corps,  qui 
Tatait  rendu  presque  un  cadavre  avant  sa  mort ,  Tojait  ap- 
procher le  moment  suprême  où  aboutissent  toutes  les décep* 
lions  de  ce  monde ,  pour  faire  place  k  réternelle  rérité.  Le 
16  Septembre  1824,  il  rendait  compte  à  Dieu  d'une  longue 
carrière  chargée  de  crimes;  et  la,  devant  le  tribunal  de  la 
^uveraine  justice ,  il  apprenait  qu'on  ne  se  joue  pas  impu- 
nément des  devoirs  de  la  conscience.  Les  âmes  de  eeui  qu'il 
ifait  tués,  et  les  amis  de  Torphelin  qut  n'étaient  plus^  Pat- 
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tendaient  poar  porter  témoignage  corftre  loi.  Soti  aaie  ansd , 
dégagée  des  liens  terrestres  et  sortie  de  son  ayeagrlement ,  le 
jugeait  elle-même  ;  elle  apercerait  sans  dégoiaeineot  se  dé- 
rouler Timmense  série  de  ses  jonrs  dUniqnités ,  et  les  con- 
séquences incalculables  de  ses  oeurres  à  réparer.  Ce  n^était 
plus  qu'une  ame  ordinaire ,  sans  cour  et  sans  oourtisaiis , 
subissant  la  loi  commune  de  l^immuable  et  infinie  sagesse , 
qui  ne  fait  acception  de  personne ,  et  derant  laquelle  loi 
âmes  des  Rois ,  comme  celles  du  peuple  sont  égales.  Une 
grande  vérité,  qu'on  n'enseigne  pas,  apparaît  pour  lors  & 
nos  yeox  dessillés  ;  c'est  que  ce  sont  les  suites  des  actions 
qui  portent  avec  elles  la  récompense  ou  la  punition  selon 
les  oeuvres;  que  toutes  les  injustices  de  la  terre,  toutes  les 
infractions  au  précepte  d'amour,  qui  n'ont  pas  été  effacées 
ayant  la  mort,  par  une  réparation  en  entier,  par  on  pardon 
sollicité  et  obtenu  de  ceux  auxquels  on  a  porté  préjudice; 
c'est  que  toutes  ces  transgressions  à  la  loi  céleste,  rainement 
modifiée  par  celle  de  l'homme ,  subsistent  pour  le  malheur 
de  l'ame,  afin  qae,  de  génération  en  génération ,  elle  satis- 
fasse à  toutes  les  yictimes  soufiDrantes  de  ses  maufaises  actions , 
jusqu*à  ce  qu'il  entre  dans  les  Tues  de  la  miséricorde  difine 
d'en  arrêter  les  conséquences.  Quelles  que  soient  les  doctrines 
de  la  terre ,  il  est  une  prison ,  dont  l'ame  coupable  ne  sortira 
pas ,  à  moins  qu'elle  n'ait  payé  jusqu'au  dernier  quadrain 
à  ses  frères  injuriés  par  elle  et  aux  descendans  de  leurs  des- 
cendans  ;  et  cette  prison  ,dont  ne  parlent  pas  les  théologiens, 
est  un  corps  terrestre.  Tels  furent  les  enseignemens  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  ne  nous  sont  point  parvenus  dans  leur  pureté 
primitive,  et  qu'on  retrouve  encore  dans  l'évangile  quinoos 
reste,  quand  on  veut  le  bien  comprendre.  Un  repentir  tardif 
qui  ne  remédie  à  rien ,  à  l'heure  où  la  vie  nous  échappe , 
est  une  illusion  funeste  pour  la  conscience ,  pernicieuse  dans 
l'ordre  social ,  car  elle  y  perpétue  les  iniquités ,  par  la  fa- 
cilité de  s'en  faire  absoudre:  c'est  la  contrition  de  l'homme 
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qui  ae  peut  plia  mat  faire.  La  foine  raiion  ne  «aurait  ad-* 
mettre  que  le  repentir,  sans  la  réparation»  puisse  entrer  dans 
les  voies  de  l'infinie  justice,  qui  tcut  une  satisfiotion  égale 
à  l'offense^  et  que  Tinjure  soît  permanente  »  tant  qu'elle 
porte  ses  fruits ,  tant  qu'il  eu  reste  des  traces  lur  la  terre , 
par  la  suecessiou  des  existences  que  le  crime  a  boulerersces. 
Ainsi  il  est  écrit  dans  le  litre  dti  Très- Haut*  Les  passion i 
de  rhomoie  ont  pu  falsiGer  la  morale  ;  mais  la  parole  de 
Dieu  ne  passera  point, 

—  Ces  considérations  qui  sortent  de  mon  sojeti  m'ont  été 
suggérées  par  U  mort  de  rusurpateur,  dont  des  gens dëTotaî 
el  des  prêtres  ont  roula  faire  un  bienheureui.  M.  Sosthène 
de  La  Kochefoucauld  qui,  ne  lui  en  déplaise ,  a  connu  l'exis- 
tence et  la  proscription  du  son  Hoi  légitime  ,  a  eu  le  courage 
de  dire ,  dans  ses  mémoires,  eo  parlant  des  deroiers  instati» 
du  délenteur  de  mou  héritage  : 

«Louis  XVIII  enroja  chercher  son  confesseur,  il  assembla 
»sa  famille  pour  lui  dire  un  dernier  adieu  ,  et  cessant  d'être 
>ïRoi,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  ^e^  devoirs  de  chrétien. 
nii  ies  remplii  de  manière  à  édifier  tous  ceux  qui  étaient 
)» présens,  et  iJ  sembla  puiser  une  nouvelle  force  dans  la 
»  religion»» 

^^ Un  prêtre  aussi,  rapporte  le  même  écrivain,  a  osé  profaner 
la  chaire  que  le  monde  nomme  la  chaire  de  Térité ,  en 
disant  dans  son  oraison  funèbre  9iir  ce  grand  Prince: 

a  Laissons  au  temps  le  soin  de  mettre  à  découvert  les 
»  sources  de  notre  salut....  Aussi  bien  ,  y  a-t*il  rien  de  caché 
»qui  ne  doife  être  révélé  tôt  ou  lard!  et  ce  qui  ne  se  confie 
»qu'aa  petit  nombre,  ne  sera-l-il  pas  un  jour  manifesté  â 
nl^uoifersl  Un  Roi ,  dit  Salomon  ,  qui  monte  sur  le  trône 
npour  rendre  la  justice ,  dissipe  T iniquité  d'un  seul  de  ses 
»  regards.  Qu'arriTera-t-il  s'il  est  secondé  par  les  conseils 
i»d'une  amitié  dévouée,  couragetise,  qui  parte  uns  dégui- 
Gisement  et  sans  fard.  » 
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—  N'est-ce  pas  an  horrible  blasphème  que  de  tenir ,  as 
nom  de  la^  religion  y  un  pareil  langage  à  l'égard  d'un  homme 
qui  occupa  sciemment  »   sur  le  trône  de  France ,  la  fdace 
de  son   maître   renié   par  lui,  dépooillé  de  sa  fortune  et 
condamné  à  la  misère  ;  tandis  qne  loi ,  sujet  traître ,  rëgoit 
infidèle,  monarque   oppresseur ^   se  payanait  aa  milieu  des 
pompes  Royales  de  son  usurpation?  Où  donc  était oel ami 
dévoué  qui  le  seconda  dans  la  justice ,  loi ,  qui  n'eut  pour 
confidens ,    qne  des  complices  et  des  esclayes  de  ses  crimi« 
nelles  volontés?  hd  noble  Duc  de  Berri  lui  parla  sans  dé- 
guisement et  sans  fard ,  et  il  mourat  assassiné  !  Yoila  pour- 
tant le   chrétien ,    dont  la  mort  a  édifié  tous  ceux  qui  en 
furent  témoins!    Quel  sacrilège!  £t   Ton  croit  que  IKen, 
l'amour  infini ,  qui  commande  la  justice  à  tous  et  pour  tons, 
se  contente  d'une  confession  et  d'une  absolution ,  à  défaut 
d'ane  réconciliation  sur  la  terre  avec  ceux  qui  souffrent  par 
notre  faute!  C'est  une  amère  dérision.  J'entends  autrement 
la  religion  de  TÉtemel  que  j'ai  étudiée  à  Técole  du  malheur, 
et  que  m'ont  apprise  lèi  persécutions  des  hommes.  Mais  oe  qni 
met  le  comble  au  scandale  que  je  viens  de  signaler ,  c'est 
que    le  grand  Prince  a  avoué  son  usurpaiian ,  qu'il  l'a 
reconnue,  clans   son  iestameni,   ordonnant  qtte  je  fusse 
proclamé  Roi  après  sa  mort;  et  que  les  dispensateurs  du 
pardon   de   l'église  ne  lui    ont  pas  imposé  le  devoir  de  la 
déclarer  hautement ,  en  face  de  sa  cour ,  afin  que  l'héritage 
de  ses  crimes  ne  fût  pas  recueilli  par  d'autres  usurpateurs , 
certains  comme  lui  de  mon  existence,    et  appris  par  son 
exemple  à  la  méconnaître. 

—  Ce  fait  que  j'indique  ici  seulement ,  recevra  un  plus 
ample  développement,  lorsque  je  citerai  les  témoignages  des 
anciens  serviteurs  du  Roi ,  mon  auguste  père.  Si  nous-  yoq- 
lons  l'envisager  à  présent  sous  son  véritable  pmnt  de  vue, 
quant  à  son  antear,  nous  ne  saurions  le  considérer  que  comme 
un  dernier  acte  d'hypocrisie  ;  qui  formait  le  complément  d'ane 
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fie  toute  d'imposture,  solenneUemeiit  certifiée  psr  lui-même; 
car  s'il  a?ait  f  oulu  sincèrement  que  je  rentrasse  dans  mes 
droits  ^  il  eût  réalisé  comme  Roi  »  tie  son  rÏTant ,  un  «cte 
de  rëparalion ,  qui  ne  poufait  s'accomplir  que  par  une  au- 
torité ferme  et  absolue;  au  lieu  d*  en  commettre  secrètement 
reiécotion  k  ses  successeurs ,  intéresséîi  à  maintenir  une 
usurpation  détenue  une  raison  d'Etat,  daus  la  politique  in- 
térieure et  eiténeure»  et  un  voile  qui  masquait  aui  yeui 
du  public  le  déstiouneUF  de  ma  famille*  C'est  eu  eflet  ce 
qui  arrifa;  M,  de  la  Rochefoucauld  nous  ^informe:  «c Que  le 
>i  testament  de  Louis  XVIII  a  étë  brûlé  avec  d'autres  papiers 
ndoQt,  dans  ses  derniers  momens  »  le  Roi  aTalt  ordonné  la 
5>  destruction' j»  Ce  résultat  défait  être  prévu  ,  et  il  faut  croire 
quHl  était  Toulu  même  par  le  testateur  ;  puisqu'il  n'arait 
pas  pris  tes  mesures  propres  à  assurer  ma  reconnaissance. 
Mourir  Roi ,  honoré  jusqu^à  son  dernier  soupir ,  et  n'être 
pas  témoin  de  iia  honte  par  un  aTcu  humiliant ,  tel  fut  pro- 
bablement ,  dans  celte  circonstance ,  la  pensée  dominante 
de  Tctre  indiriduel  qui  sacrifia  tout  à  lui:  peu  lut  importait 
après  sa  mort  ropinion  du  monde.  Hais  le  sentiment  du  Moi 
lui  surfis raît.  Il  semble  en  Tcrité  que  p  par  une  déclaiatian 
furtive  »  dans  un  écrit  qui  passerait  nécessairement  an  contrôle 
de  mes  ennemis,  ses  anciens  co-associés  dans  le  partage  de 
mes  dépouilles ,  il  n^ait  eu  pour  but  que  de  les  couriir  de 
plus  d'ignominie,  sous  la  garantie  irréfragable  de  son  nom, 
et  de  jeter  l'opprobre  à  la  face  de  son  frère  et  desaDièca. 
He  pouTant  plus  effacer  la  flétrissure  de  son  règne,  il  flé- 
trissait d'avance  celui  du  Comte  d'Artois  ,  sachant  bien  qu'il 
aurait  en  lui  un  lâche  imitateur.  C'est  ce  que  réTenement 
a  prou?é  ;  Tacte  de  dernière  volonté  du  fourbe  mourant 
dans  rimpénitence  ,  n'a  produit  d'autre  effet  que  d'attester 
plus  ëncrgiquement  la  criminalité  de  Cliarles  X  ^  et  de  la 
Duchesse  d'Àngoulêmc.  Je  reprends  la  suite  de  mon  récit: 
^B         <<Ma  détention  se  prolongea  jusqu'à  rannéc  1328,  époque 
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k  laquelle  je  fus  mis  en  liberté  sur  uu  ordre  éuuioé  du  ca- 
binet de  Sa  Majesté  le  Roi  de  Prusse.  Le  fils  irréprochable 
du  Roi-Martyr  avait  donc  encore  à  subir  ^humiliation  d^étre 
gracié.  Cette  apparente  clémence  Royale,  dont  il  me  &llot 
accepter  Pamertume  ,  dans  l'intérêt  ;de  ma  femme  et  de  mes 
enfans ,  m'imposait  en  même  temps  Tobligation  de  quitter 
immédiatement  la   ville  de  Brandebourg  »  et  de  m'éloigner 
de  Berlin.  On  ne  me  laissait  pas  même  le  choix  des  moyens 
de  nourrir  ma  famille  ;  Pou  ne  voyait  sans  doute  pas  la  né- 
cessité que  je  vécusse ,  puisque  Ton  me  chassait  sans  pitié 
des  lieux  où  j'étais  connu  avantageusement,  pour  livrer  mon 
sort  à  Taventure  dans  des  contrées  lointaines,  qui  ne  m'of- 
friraient partout  qae  la  misère.  Pour  soutenir  l'énergie  de 
mon  ame  au  sein  de  l'infortune  qai  l'affaissait,  le  Baron  de 
Seckendorff,  inspecieur-général  de  la  maison  correction* 
nelle  que  je  quittais ,  m'avait  procuré  un  emploi  k  Gassen. 
Mais  cette  ressource  ne  pouvait  m'étre  profitable,  qu'autant 
que  j'aurais  eu  l'argent  nécessaire  pour  entreprendre  un  aussi 
long   voyage  avec  une  femme  et  deux  jeunes  enfans:  j'étais 
totalement  ruiné.  Un  gentilhomme,  il  est  vrai,  M.  deflagen, 
fils  du  préfet  Baron  de  Hagen  à  Hohennanen,  me  devait, 
sur  une  lettre  de   change  2,500  frs.  avec  l'intérêt  depuis 
quatre  ans.  J'allai  le  trouver  à  son  domicile,  à  huit  lieues  de 
Brandebourg ,  et  je  ne  pus  obtenir  de  lui  que  la  promesse  qu'il 
m'enverrait  mon  argent  au  bout  de  quelques  jours  ;je  n^ai  plus 
entendu  parler  de  lui,  et  n'ai  pu  parvenir  à  me  faire  payer. 
«A  peine  étais-je  de  retour,  que  le  bourgmestre  Zander 
me  cita  devant  lai  pour  m'informer  que  le  procureur  da 
Roi ,  qu'on  appelle  juge  du  Dôme ,  avait  reçu  l'ordre  de  me 
réemprisonner  si  je  ne  partais  pas  8ur-le*champ  pour  le  lieu 
de  mon  exil.  Afin  d'échapper  à  ce  nouveau  trait  de  malice 
de   mes  persécuteurs,  je  n'eas  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  de  l'obéissance  ;    je  me   vis  en  conséquence  forcé  de 
vendre  à  moitié  perte  le  peu  d'objets  de  notre  ancien  ménage 
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que  ma  pat]?re  femme,  malgré  la  pogiiion  nécessiteuse  et 
au  prix  des  plus  graudes  pn?ations  ,  s'éimX  fait  un  bonheur 
de  me  conserren  Je  réserTat  seulement  quelques  articles 
d'horlogerie  et  quelques  portions  île  lit  pour  fues  enfans, 
derniers  débris  d'une  fortune  orrosée  demes  sueurs.  J^abau- 
donnai  ensoite  une  Tille  qui  fbt  tant  de  fois  témoia  des 
angoisses  que  raeharnement  dea  homines  imposa  à  ma  rési- 
gnallon.  Ayant  confié  nojt  elfets  h  un  batelier  qui  devait  les 
transporter  a  Berlin,  nous  nous  rendîmes  aussitôt  à  i^tte 
ville  par  une  Toiture  publique»  Mais  un  rent  contraire  empê- 
chant le  batelier  de  partir,  huit  jours  s'écoulèrent  pendant 
lesquels  nous  i*attendimes ,  et  dans  ce  laps  de  temps ,  j'épuisai 
complètement  mes  dernières  ressources  ;  de  sorte  que  pour 
acquitter  nos  dépenses ,  je  fus  réduit  à  Tendre  encore  , 
presque  pour  rien  ,  des  objets  auiquels  je  tenais  beaucoup. 
C'est  alors  que  Weîler  me  fit  la  rérélatîon  dont  J'ai  parlé 
ailleurs ,  et  je  fus  plus  que  jamais  conTaincu  que ,  si  leptân 
arrêté  de  me  faire  dispitraltre  paur  toujours,  n'arait  pas 
réussi,  je  le  devais  à  rinébninlable  afTcctiôn  de  ma  femme , 
qui  repoussa  avee  mépris  les  oflres  séduisantes  dont  on 
Timportunait  durant  ma  captivité ,  afin  de  la  décider  à  «e 
détacher  de  moi.  Enfin  nous  nous  mimes  en  route  pour  notre 
destination.  Le  temps  fut  alTreui  pendant  <^  vojag^e.  Johanna 
se  désolsit  ;  l'aspect  des  nuages  anooeelés  sur  nos  têtes,  lui 
représentait  mille  figures  ùnistres^  et  sou  esprit  alarmé  ne 
pressentait  que  persécutions  et  nouTelles  misères.  Ces  noires 
prévisions  de  Tavenir  vers  lequel  nous  marchions ,  n'étaient 
pas  de  vains  pronostics^  lorsque  j'arrivai  à  Cassen,  l'emploi 
qui  m'avait  été  promis  était  tïonnë  à  un  autre.  On  voulut 
bien  eependant,  h  titre  de  libéralité,  me  gratifier  de  seite 
écus  par  mois,  au  lieu  de  quarante  sur  lesquels  je  comptais. 
Indigné  de  cette  perfidie ,  je  me  retirai  à  Crossen ,  petite 
Ttlle  pru<^ienne  suif  la  frontière  de  la  SiJésie,  à  une  date 
dont  je  n'ai  pas  eonsenré  la  mémoire;  je  me  soutiens  seule- 
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ment  que  c'était  uo  dimanche  vers  le  soir:  Je  me  i 
core  à  cette  heure  sur  le  marché  de  Crossen  aTec  q 
huit  francs  dans  ma  poche  pour  toute  fortune ,  ento 
ma  famille  en  pleurs ,  ne  sachant  où  aller  me  repose 
ami  et  n'ayant  que  Dieu  pour  appui  :  Ini  seul  lelei 
courage  et  me  rendit  capable  de  supporter  ,  arec  foi  < 
Profidence  »  le  spectacle  déchirant  qui  me  naynit  le 
4cJe  descendis  à  Taubeiige  des  trois  TiUemiSf  da 
aniiété  d'esprit  impossible  à  rendre.  Le  lendemai 
rayon  d'espoir  adoucit  l'horreur  de  cette  sîtoatioB  ;  j 
dressai  au  bourgmestre  de  Crossen,  M.  Medtke 
obtenir  la  permission  de  m'y  établir.  Ce  magistrat  m 
arec  bonté,  et  me  renvoya,  pour  l'exaroeD  de  mes  p 
à  M.  Peiwdd^  Syndic  ei  eommissmre  Boyal  de  lajt 
le  plus  excellent  homme  que  j'aie  connu  dans  ma  t 
appréciera  bientôt  sa  grandeur  d'ame  et  la  snblime  i 
de  son  caractère.  J'obtins  sans  difficulté  l'autorisation 
sollicitais,  sur  la  remise  de  mon  passe-port  de  Brande 
de  mes  deux  lettres  de  bourgeoisie,  et  de  PaDcîence 
de  bonne  conduite  de  Spandao.  Je  louai  ensuite  mm 
logement  chei  le  boucher  Schlesau  dont  la  feomiepr 
à  la  mienne  ainsi  qu'à  mes  enfans,  les  soins  les  plus 
tifs.  Mais  tous  les  frais  que  nécessitèrent  ces  démarchi 
lettre  de  bourgeoisie ,  et  les  dépenses  de  Tauberge  euj 
rent  mes  dernières  ressources  pécuniaires;  je  me  trouraid 
dénuement  si  absolu ,  qu'en  prenant  possession  de  ma  dei 
j'eus  l'atroce  douleur  de  mettre  mes  enfans  au  litsan 
de  pain  à  leur  donner.  Ces  innocentes  créatures,  de 
an  malheur  comme  lear  père ,  commençaient  aussi  bien 
a  boire  à  la  coupe  d'alQiction  qui  m'ayait  été  prépan 
mon  bas-âge.  Les  difficultés  de  ma  position  me  ren 
circonspect ,  et  d'autant  plas  à  plaindre  que  je  n'osai 
fier  à  personne  mes  embarras ,  dans  la  crainte  d^^?eiL 
sooprons  fâcheux ,  de  perdre  tout  crédit  à  mon  début 
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ruiiier  mon  avenir.  L'âreu  delà  misère  ast  une  triste  recominan» 
ilalion  pour  celui  qoi  efierdieii  !$e  faire  un  établissement  en  pap 
étranger  :  je  souffrais  done  en  silence,  I«a  Proîideoce  cef>eridaal 
no  in''abandonna  point  ;  elle  Tint  ri  mon  aide  en  permettant 
qu'un  pajsan  des  environs  sS^adressât  le  lendemain  matin  à  mon 
hôtesse  y  pour  la  prier  de  lui  indiquer  un  bon  horloger, qui 
pi^t  faire  h  sa  montre  une  légère  réparation.  Celle* ci  m'ayant 
désigné ,  ce  brare  homme  entra  chez  moi ,  je  réparai  la 
montre  à  Tiastant  même  ;  et  grâce  â  l'argent  que  je  reçus 
pour  prii  de  ce  travail ,  j'eus  de  quoi  subrenir  aut  plusur*- 
gentes  nécessités  de  ma  famille.  £n  outre  le  digne  magis* 
trat  de  k  ville  »  auquel  j'avais  inspire  de  l'intérêt, 
et  qui  portait  sur  moi  un  œil  de  sollicitude ,  dei^ina  ma 
détresse  et  s'empressa  généreusement  de  m'assister^  En  même 
temps  d'autres  personnes  bicareillantei  me  procurèrent  de 
l'ouvrage;  je  travaillai  jour  et  nuit  ;  bientôt  je  fu5  remar- 
qué faYOrablement  par  mes  roncitojfens  ;  mon  intelligence 
m'attira  leur  confiance ,  et  mon  activité  me  replâtra  encore 
dans  une  position  sinon  heureuse ,  du  moins  salisfaisaDte.  Je 
ne  tardai  pas  même  a  réunir  une  telle  quantité  de  prati* 
ques  »  que  je  me  fis  obligé  de  m'adjoindre  un  ou  mer, 

a  Néanmoins  je  ne  devais  pas  me  flatter  de  jouir  en  paii 
longtemps  de  la  liberté  qui  m'avait  été  octroyée  ;  la  haine 
de  la  politique  n'est  pas  de  celles  qui  sommeillent  jamais,  et 
l'amélioration  de  mon  état  ne  contenait  point  auz  desseins 
perrides  de  mes  ennemis^  A  peine  atais^je  retrouvé  quelques 
jours  de  tranquille  eiistence  5  que  la  calomnie  et  la  jjersécu- 
tion  se  remirent  à  ma  poursuite ,  afin  de  m'enlever  le  peu 
d'aisance  qu'a  force  de  travail  j'étais  parvenu  à  me  proeu* 
rer.  Les  magistrats  de  Brandebourg ,  chargèrent  celui  de 
Crosisen  de  me  demander^  par  ciéculion,  le  remboursement 
de  cent  et  quelques  écus,  reste  des  frais  du  dernier  procès: 
et  l'on  divulguait ,  avec  une  officieuse  malveillance ,  tous  les 
détails  de  la  diflàmation  judiciaire  qui  motivait  ces  nouvelles 
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rigueurs.  La  magistrature  du  lieu  de  ma  résidence 
sous  sa  protection ,  et  refusa  de  se  prêter  à  cette 
exigence.  Mais  Tautorité  calomniatrice  atteignit  le  bu 
se  proposait  malignement;  le  public  induit  en  er 
mon  compte  par  de  sourdes  communications ,  ne  fit 
moi  qu^un  prisonnier  libéré  »  flétri  dans  sa  répotatioi 
retira  son  estime  ;  ma  profession  devint  insuffisante  ] 
besoins  de  mon  ménage ,  et  je  dus  me  résigner  à  d' 
mens  dont  je  n^entrefojais  plus  le  terme.  Ne  poui 
rester  indéfiniment  sous  le  poids  d'une  aussi  injuste  di 
qui  paralysait  mes  seules  ressources  d'existence ,  je  préj 
ministre  de  la  justice  une  requête ,  par  laquelle  je  le  a 
d'ordonner  la  révision  de  mon  procès.  J'en  appel 
justice  du  Roi ,  à  celle  de  ses  ministres ,  a  la  puisa 
lois  du  pays  ;  et  pour  prouver  qu'on  avait  surpris  la 
de  mes  juges ,  je  me  bornais  à  demander  que  l'on 
tât  les  pièces  authentiques  de  la  procédure.  SoUii 
inutiles:  ceux  qui  avaient  commb  l'iniquité  étaient  1 
\k  y  pour  en  prévenir  la  réparation. 

«La  pensée  qui  ne  m'avait  pas  délaissée  un  instani 
de  tenter  encore  une  démarche  auprès  de  ma  famil 
revint  avec  plus  de  force  que  jamais  :  je  n^apercei 
d'autre  planche  de  salut,  dans  ma  situation  désc 
J'avais  appris  d'ailleurs  que  Charles  X  occupait  le  t 
France ,  et  ce  changement  de  règne  me  redonnait  de  1 
Dans  la  lettre  que  j'écrivis ,  je  m'abandonnais  à  la  géi 
de  mon  oncle ,  et  me  mettais  pour  ainsi  dire  a  sa  hm 
lai  faisais  part  également  de  mon  aptitude  à  accroître 
militaire  de  ma  patrie,  par  des  découvertes  que  j'av 
tes,  et  pour  donner  plus  d'importance  à  mes  paroles, 
çonnai  moi-même  un  petit  canon  à  percussion  monté 
aflut,  que  le  Colonel  Neiteret  un  autre  officier  supéric 
lesquels  j'entretenais  quelques  relations ,  considéraient 
un  chef-d'œuvre  d'invention.  J'allai  ensuite  à  Berlin 
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l'amba^tsideur  de  Fronce ,  M.  le  Comte  d'Agoult ,  pour  le 
prier  de  transmetlrc  a  son  souferaiii  mon  cànoaetfDîLU^ttre. 
Le  Comto  me  reçal  avec  afliibiJilé ,  cl  se  chargea  de  faire 
passer  le  tout  a  san  mailre.  Je  me  perstiadois  que  le  père 
dti  loynl  Dur  de  Berri  me  reconnaîtrait  et  Tiendrait  à  mon 
secours ,  d'après  les  détails  cjue  je  lui  coiT]muni<|uai5,  Mais 
je  fus  bientôt  cruetJemeut  déiiabuséj  car  peu  de  temp^;  après 
ma  vigile  h  rnmbassadearj  ce  ministre  fut  inopinément  rappelé 
par  sa  cour  ;  et  je  ne  rerus  de  nouvelles ,  ni  du  Comte 
d'Apoult  ni  de  Charles  ï,  Pourtnnt  j'acquis  h  certiludcquc 
ma  cammisision  a?ait  été  fidèlement  âCM^omplIe;  un  journal 
de  Paris  ayant  mnoocé  qu'on  arait  eiiToyé  de  Prusie ,  au 
Duo  de  Bordeaux,  un  fort  joli  petit  canon*  Lors  de  rnun 
retour  en  France,  je  sus  en  effet  d*un  de  mes  amis ,  qui  avait 
été  atlacbù  a  la  muison  des  pages,  que  mon  cadeau  faisait 
partie  des  joujoui  du  jeune  Prince ,  et  qu*on  le  disait  tenu 
de  Prusse  ,  sans  toutefois  prononcer  le  nom  du  donateur.  Au 
moment  où  je  me  disposais  h  retourner  h  Crossen  ,  je  ren- 
contrai à  Berlin  d^'anciens  amis  de  Spandau  qui,  heureui  de 
me  revoir  #  insislèrenl  pour  que  je  m'arrêtasse  quelques  jours 
dans  leur  ville.  Ces  témoignajies  d'attachement  que  je  rece- 
vais de  mes  anciens  concitoyens  depuis  ma  sortie  de  prison , 
en  m\ittest[»nt  qu'ih  n'afatent  pas  cru  aui  calomnies  de  Bran- 
debotjrg,  répandirent  dans  mon  coeur  une  de  ces  joies  que 
rhomme  innocent,  mensongèrement  accusé  »  peut  seul  corn- 
prendre.Néanmoins  comme  j'avais  promis  à  ma  femme  de  ne  pas 
rester  absent  plus  de  quatre  ou  cinq  jours  ^  je  me  refusais  de 
cne  rendre  à  leurs  instances*  Mais  il  me  fut  impossible  de 
résister  ;  ils  me  firent  violence  en  me  dépouillant  de  ma 
redingotte  et  me  portèrent ,  pour  ainsi  dire  dans  leur  voh 
lure,  qui  nous  conduisit  à  Spandau.  On  fêla  ma  bienvenue 
avec  une  touchante  conlialilé ,  et  quand  enfin  il  me  fallut 
dire  adieu  à  me^  braves  ami^;,  je  les  quittai  avec  la  pensée 
délicieu«e  que'  le    faut-monnayeur  ,   condamné  comme  td 
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parce  qu'il  s'était  dit  Prince  natifs  restait  toofoors  poa 
eux  le  bon  et  honnête  horloger  de  Spandao. 

«  De  retour  au  sein  de  ma  famille ,  je  yëc^s  pins  ijii 
jamais  éloigné  des  hommes,  ne  prenant  de  distractions  qw 
dans  ma  Tie  intérieure.  Les  seules  consolations  que  je  goù 
tasse  ,  mêlées  de  bien  des  déboires ,  pro?enaient  de  ramooi 
de  mes  enfans  et  de  leur  mère«  Marie^Antoineite  niqnî 
en  1829  ;  le  nom  que  je  lui  donnai  paraissait  bizarre,  el 
Ton  ne  conceTait  pas  qu'un  Mltmand  pût  appeler  aias! 
sa  fille:  maïs  il  était  écrit  dans  mon  coeur , longtemps  aranl 
sa  naissance  ,  avec  le  souTcnir  de  ma  tendre  mère.  Ha  filk 
Amélie  passait  une  partie  du  jour  avec  moi ,  j'avais  pu  un 
procurer  un  piano  ,  et  je  lui  enseignais  les  premiers  élémeoi 
de  la  musique  :  je  lui  donnais  oussi  quelques  notions  de  la 
langue  française.  La  plupart  du  temps,  debout  à  itke%  côtés 
on  assise  sur  mes  genoux  pendant  que  je  travaillais,  cette 
chère  enfant  me  charmait  par  son  babil ,  apprenait  et  réd* 
tait  ses  leçons  ,  ou  écoutait  quelquesanecdotes  de  mes  pénibles 
voyages ,  que  je  lui  racontais  en  conformant  mon  langage 
à  la  portée  de  son  âge.  Je  me  plaisais  à  suivre  le  dévelop- 
pement de  son  intelligence ,  m'étudiant  surtout  à  former  de 
bonne  heure  sa  raison,  pour  la  fortifier  contre  Tavenir  nébulenx, 
gros  d'orages ,  dont  je  prévoyais  que  son  existence  serait 
assaillie.  Je  lui  inspirais  encore  un  grand  amour  pour  Dieu 
et  une  soumission  entière  à  sa  sainte  volonté.  Ces  sentimeos 
avaient  soutenu  mon  courage  au  plus  fort  de  mes  angoisses, 
je  ne  pouvais  donc  trop  tôt  les  inculquer  à  mes  enfans, 
auxquels  ma  destinée  présageait  une  carrière  de  douleurs. 
Combien  mon  esprit  était  assiégé  de  sombres  pensées,  lorsque 
j'envisageais  le  sort  futur  de  ces  rejetons  des  Bois ,  manquant 
souvent  du  nécessaire  ;  et  moi,  né  le  maître  du  palais  qu'ha- 
bitait Cnarlcs  X,  ne  pouTant  pas  toujours  satisfaire  à  tous 
leurs  besoins!  Dans  ces  conditions  déplorables  où  je  me  trouvais 
par  reflet  des  intrigues  de  la  magistrature  de  Brandeboui^, 
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le  bmit  de  mon  origme  Hoyalc  circula  â  Cros^^i^n  et  panrînt 
mut  oreilles  du  commissaire  Royal  de  ta  justreo ,  le  Syndic 
PeUDld.  Toujours  renfermé  dans  mon  otelier  place  an  rex* 
dc*rhoti.^ë  et  donnant  mr  h  rue,  je  travailluij  as^z  habî- 
tucHemcnt  jusqu'au  milieu  de  la  nuit.  Un  ^ù\t  ,  plus  forte- 
ment accablé  que  de  coiilume  pnr  mes  irisles  réfleïion*', 
seul  f  et  pendant  que  ma  famille  dormait  paisiblement ,  tout 
isntier  h  mes  peines  qui  surchtr^nientmoncœurj  jem*écriai 
presque  involontairement:  a  Héla»!  tùui  €st  pf^Ttiu  !  n  K 
peine  ens-je  lai^çé  échapper  celle  eickmntion  ,  que j 'entends 
derrière  moi  ces  paroles;  a  Non  ,  tout  nY'st  pas  perdu  ,  quand 
won  a  du  courage,  i>  C'ëtail  le  commissaire  de  jiiâtice  Petiold , 
homme  do  bien  par  cjccellence  »  4Ui  M?nlimen!!  nobles  et 
généreuï  ,  h  Pâme  cbaleureuse,  mnjîîstral  sans  faiblesse,  d'une 
haute  intégrité  »  et  citoyen  non  moins  distingue  par  sa  nais* 
^iice  que  par  ses  taleus,  «£ïeuse2-moi ,  me  dit-il,  d'un 
uton  bienTeillanl,  si  je  me  suis  permis  de  vous  ëeouter*Je 
^Tous  ai  ru  sourent  trayailter  bien  arant  dans  la  nuit;  tous 
y^mtX^z  pcu^  votre  eiislenee  rn'a  paru  entourée  de  mystère  ^ 
»j'ii  beaucoup  ¥U  et  encore  plus  obserré  dans  ma  TÎe  ,  je 
)^ soupçonne  ici  des  ehagrins  profonds  qu*on  cache  au  rnonde^ 
>»et  si  vons  me  jogea  dijjnc  de  votre  confiance..,,,  n  en  me 
disant  ces  mots  il  me  tendit  a ETcet ueusement  la  main. 

«Je  me  tus  d'abord,  mni^  lui  ayant  oîFert  tm  siejje,  il 
prit  place  à  côté  de  moi,  et  nous  engageâmes  ensemble  une 
conversation  dans  laquelle  M.  Petiold  chercha  principalement 
h  faire  renaître  en  moi  une  cipérancc  que  j'avais  perdue  ; 
ensuite  il  me  souhaita  le  bon  soir  et  s'en  alla  :  il  était  plut 
de  minuit. 

«cLe  lendemain  en  me  levant ,  je  fus  étrancrement  surpris 
de  trouver  dans  un  |>etit  papier  quatre  frédericsd'or,  Mîilgré 
toutes  mes  conjectures  ,  je  ne  pouvais  deviner  d*oii  cet  ar- 
gent me  venait  «  heureusejnent  que  bientôt  mon  bienfaileuf 
se  trahit^  en  faisant  auprès  de  moi  une démarciie semblable 
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à  celle  qu'il  afait  faite  précédemment.  C*étail  encore  M. 
Petzold.  J'avais  donc  enfin  rencontré ,  dans  le  désert  de  ou 
vie,  un  ami  vrai  et  paissant. 

«Tant  de  générosité  et  de  délicatesse  demandaienl  nnc 
confiance  sans  bornes  ;  ne  pon? ant  pas  douter  des  bonoes 
intentions  de  ce  magistrat ,  je  me  décoofris  à  loi  entièrement 
et  me  confiai  à  son  honneur ,  sans  lui  laisser  rien  ignorer 
des  cruels  incidens  de  mon  séjour  en  Prusse.  Je  ne  bornai 
pas  non  plus  mes  autres  communications ,  au  récit  des  par- 
ticularités de  mpd  évasion,  et  aai  temps  qui  suivirent ,  mais 
encore,  pour  preuve  d'une  vérité  dont  je  ne  voulais  pas 
qu'il  restât  Tombre  d'un  doute  dans  son  espritje  lui  montrai 
mes  papiers  confidentiels  ,  et  lui  remis  la  lettre  que  le  Duc  de 
Berri  m'avait  adressée,  ainsi  qu'une  autre  écrite,  en  1803, 
par  Louis  XVIII ,  alors  connu  sous  le  nom  de  Comte  de 
Lille  ,  au  Duc  d'ËDghien  qui  l'avait  informé  de  mon  existence. 
M.  Petzold  prit  ces  deux  lettres  et  les  déposa  en  ma  présence 
dans  un  tiroir  à  secret  de  son  bureau.  Peu  de  temps  après, 
quand  il  lut  complètement  instruit  de  ce  qui  me  concernait 
et  qu'il  eût  acquis  une  conviction  irrésistible  de  Tidentité  de 
ma  personne,  il  écrivit  à  Sa  Majesté  le  Roi  de  Prusse  et  à 
Charles  X ,  pour  qu'on  lui  traçât  la  conduite  qu'il  devait 
tenir  dans  mes  intérêts.  Ce  digne  ami  déclarait  respectueo- 
sèment  au  Roi  de  France  entre  autreschoses:  «QuesilesBourbons 
»s'opiniâtraient  à  me  refuser  la  justice  que  je  réclamais  d'eux, 
»il  le  rendait  responsable  de  toutes  les  conséquences  que 
»  pourraient  entraîner  un  oubli  de  leur  devoir  si  bassement 
»  calculé ,  et  une  dureté  de  coeur  si  longtemps  entretenue. 
»I1  le  prévenait  qu'il  dénoncerait  par  la  voie  de  la  presse 
»  française  toutes  les  particularités  parvenues  a  sa  connaissance 
»  touchant  cette  importante  affaire.»  Cette  lettre  ,  comme  la 
mienne ,  comme  toutes  celles  écrites  antérieurement ,  resta 
sans  réponse.  M.  Petzold  écrivit  aussi  à  ma  soeur  ,  pensant  que 
le  témoignage  d'un  magistrat  prussien  ne  serait  pas  dédaigné 
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rjKir  Madame  la  Duchesse  d'Ângoulémei  dans  une  queslbn 
aussi  grate  que  celle  de  rexbtcnce  de  son  frère*  La  réponse 
cUaprèi  le  détrompa  péniblement  sot  roptnîoo  qu'il  s'était 
fuite  du  earartère  de  la  fille  de  Louis  XVI: 

<ij'ai  re^ru  ,  Monsieur,  la  lettre  que  lous m'avesE adressée 
»>pour  Madarne  la  Dauphine;  ^'e  tai  remise  à  Son  Altesse 
n  Rurale  ^  qui  m^'a  chnrgée  de  tous  mander  qu^tHe  ne 
yyvoidait  miUemeni  #e  méier  de  t affaire  dmî(  vmis  désiriez 
yytefdreteniri  je  m'empresse  de  vousen  iostruire,  Mon^^ieur, 
»et  j'ai  rbonneur  d'être, 

«  Votre ^Irèi-hurablô  et  très-obéissante  serfanle  , 

«  La  Ducliesse  de  Da  mos,  n 
«ce  16  Jum  1829, 

—  Ma  soenr  n'a  pas  f  oulu  se  mêler  de  l'alTaire  de  son 
frère ,  c'est-à-dire ,  qu'elle  n^a  pas  touIu  me  restituer  la 
fortune  qui  m'appartient:  Tollà  le  véritable  sens d^une  déter- 
mination dont  elle  subira  rignominie,  pui?3qu'on  m'a  forcé 
k  une  ju^lincation  publique.  Kn  1830  je  renoufelai  mes 
instance?^  sans  plus  d'elRcacité  :  peu  de  temps  après ,  ma  famille 
fut  eipuLsée  de  France ,  et  le  Duc  d'Orléans  s'empara  du 
Irène  de  mes  pères.  Cliarlcs  %  h  soti  tour  prit  la  rtmte  de 
Teiil  f  emportant  la  malédiction  du  peuple,  dont  il  avait 
iroulu  ravir  la  liberté ,  en  le  rcplncant  sons  le  bon  plaisir 
dc«  ordonnances*  L'Europe  le  lit  tomber  sans  s'émouvoir; 
et  SI  l'on  en  croit  rhistoire;)i  lorsqu'il  parcourut  en  Angle- 
terre sou  trajet  d-eiil  ,  pour  aller  prendre  sa  résidence  au 
château  d'IIolyrood  ,  les  Anglais  ne  lui  épai^nèrent  ni  Tin- 
jure  ni  Tinsulte.  Quand,  le  28  Juillet  Ï830  »  on  était  fenu 
lui  annoncer  que  le  sang  coulait  dans  Paris^  il  srait  pensé 
qu'il  ne  s'agissait  que  de  quelques  radions  ,  dont  il  su0irait 
de  foudroyer  l'audace:  mais  quand  il  rit  que  la  rcMstancc 
était  générale,  intrépide,  persévéra Dte,  il  »e  demanda à'H 
n'avait  point  commis  quelque  erreur  qui  voulait  être  e^~ 
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jftée.  Alors  il  eut  une  grande  défaillance  »  et  saisi  de  celte  lassi- 
tude dans  Torgueil ,  la  pins  amère  de  toutes  et  la  plaspnrfbode, 
il  ne  songea  plus  qu*à  s'*  humilier  sous  la  main  de  Dieu.  » 
Pourtant  cette  feinte  hnmUîté  ne  fut  que  celle  do  bigolisme; 
l'usurpateur  détrôné ,  parce  qu'il  n'avait  pas  eu  pour  base 
de  sa  puissance  la  justice  et  la  vérité  :  le  Roi  fugitif,  qoe 
la'  nation  rejetait  avec  mépris ,  et  qui  n'avait  plus  du  moins 
un  intérêt  d'ambition  à  me  méconnaitre ,  ne  songea  même 
pas,  si  l'on  en  juge  par  sa  conduite  ultérieure  ,  que  chaque 
instant  de  son  règne  ,  à  jamais  fim\  n'avait  été  qa*an  crime 
permanent  ;  il  persévéra  dans  les  voies  de  l'iniquité  à  l'égard 
du  fils  de  ses  anciens  maîtres,  et  scandalisa  toujours  l'homme 
de  bien ,  par  l'affectation  de  ses  fausses  vertus  religieuses.  Sa 
disgrâce  et  son  bannissement  ne  le  rapprochèrent  pas  de  moi; 
les  Bourbons, mes  ennemis  sur  le  trône,  demeurèrent  mes  persé- 
cuteurs dans  leur  état  de  proscription  :  ils  avaient  encore  num 
héritage  civil  à  garder.  Malgré  leur  injustice  envers  moi 
je  n'en  avais  pas  moins  conservé  les  sentimens  d'une  franche 
amitié  pour  eux  ;  dès  que  je  les  sus  arrivés  à  Holyrood,  je 
leur  envoyai  un  exprès ,  porteur  de  mes  dépêches  :  on  s'est 
renfermé  dans  le  même  silence  que  par  le  passé. 

«M.  Petzold  de  son  côté  ne restaitpoint inactif; il sollictla 
dans  mon  nom ,  avec  une  opiniâtre  persévérance ,  la  rérision 
des  actes  de  la  procédure  de  Brandebourg;  il  la  déclarait 
infâme  ,  et  s'engageait  à  prouver  la  fourberie  du  juge  d'in- 
struction. Le  ministère  n'accueillit  pas  sa  demande  ;  il  la 
maintint  et  réitéra  ses  instances,  il  prit  en  même  temps  le 
parti  d'écrire  au  Roi  lui-même ,  et  se  rendit  à  Berlin  dans 
le  cabinet  de  Sa  Majesté,  dont  il  ne  put  parvenir  à  obtenir 
une  audience.  Inébranlable  dans  son  amour  pour  la  justice, 
ce  vertueux  magistrat  ne  se  laissa  point  aller  au  décourage- 
ment, il  ne  cessa  d'adresser  ses  incessantes  réclamations 
tantôt  au  ministère ,  tantôt  à  la  cour.  Il  remit  un  mémoire 
que  j'avais   rédigé,   entre  les   mains  du  premier  conseiller 
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ilu  cabjnift ,    M.    AlbredU ,    dont  il  reçut  »  arant  de  qiiiller 
Berlin  I  y  ne  leUre  cançue  en  ces  lermes  laconiijues  : 
a  Monsieur , 
«Je  réponds  h  h  demande  que  vous  m'a^CE  adressée  hier, 
)>tl  m'est  impossible  de  tous  dire  avec  cerliludcïri  TOUiaurej^ 
nou  non  nne  répoDie  prochiine. 

a  Berlin  le  U  M  »rs  1 83  K  >»  <i  Al  breeht.  n 

<«Mon  cliar[]é  d'alTuire  rerint  ensuite  a  Cro§sçn  ;  mais  il 
repartit  bientôt  pour  BerUû ,  aGn  de  faire  tenir  aux  îimbas* 
Mdeors  des  dîdércntCB  puissances  qui  s'y  trouTaient  des  écrits 
de  ma  part,  II,  Petzold,  publiquement  et  sotts  les  yeui  du 
gouvernement,  se  transporta  suceessiTement  aux  divers  hôtels 
des  ambassadeurs  accrédités  et  reiirit  a  cliacuu  d'eui  mes 
notes  eiplicativesj  dans  lesquelles  je  prosleslais  contre  tous 
les  actes  iUégaui  dent  j'arais  été  eonstjtmment  la  victime 
depuis  mon  entrée  dans  la  prison  du  Temple,  ju<rqu'à  mon 
incarcération  dan^  les  Etals  de  Sa  Majesté  prussienne. 
1^  <^ L'ambassadeur  d'Espagne  répondit: 
H  «(Berlin  le  17  Juillet  183L 

^K         <c  Monsieur  le  commissaire* 

P  a  En  TOUS  accusant  réception  de  la  lettre  que  vous  m'avez 

»rait  l'honneur  de  m'adresser  en  date  du  15  courant,  sur 
»la  position  actuelle,  et  le  désir  de  celui  que  vou^nommcK 
»/e  Ifuti  de  JVQt'mandte  ;  mon  devoir  m*oblige  à  la  tran§- 
omettre  h  mon  gouvernement,  et  a  me  borner  envers  vous 
»ji  cette  réponse. 

«J'ai  riionneur  d'être 
u  Monsieur  » 

a  Yotre  très- obéissant  serviteur  » 
«  L,  J*  de  Cordova  , 
<(  Ambassadeur  d*Espa||rie. 
i/i  M.  Pet£old  ,  i^yndic  de  la  ville  de  Berlin.» 
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«L'ambassadeur  d'Autriche  eufoya  cette  réponse: 

<%  Monsieur  Petzold  est  ioformé  de  la  put  de  Tarn 

»  Autrichienne ,  qui  lui  fait  remettre  la  note  qa*il  y  a  di 

n  qu'elle  ne  peut  se  mêler  en  rien  de  Paflbife  eo  qi 

«BerUn  le  18  Juillet  1831.9 

«L'ambassadeur  de  France  afait  promis  &  M.  Peti 
donner  connaissance  à  Louis- Philippe  de  ma  réclamatio 
lui  faire  tenir  la  réponse  de  son  SouTcrain  ,  si  celoi-d  ji 
propos  de  lui  en  adresser  une.  Yainemeot  plusieurs  n 
coulèrent  dans  Tattente,  nulle  réponse  ne  sortin 
mandataire  écrivit  alors  au  Roi  des  Français ,  loi  de 
que  s'il  gardait  un  plus  long  silence ,  il  porterait  me 
mations  devant  la  chambre  des  pairs  et  devant  oei 
députés.  £n  effet  fers  la  fin  de  1831  ,  je  tiansmii 
deux  chambres  une  pétition,  dans  laquelle  j*établîssi 
reveodiquais  mes  droits.  Un  ordre  du  Jour ,  sor  le  i 
qu'on  en  fit ,  fut  tout  ce  que  j'obtins  de  l^tntérét  e 
justice  de  ces  Messieurs. 

«£n  outre,  pour  que  mon  affaire  Tint  k  la  conna 
du  public ,  mon  inappréciable  et  intrépide  défenseui 
connaître  par  des  insertions  dans  des  journanx  allei 
qui  furent  répétées  par  ceux  de  France.  On  lit  di 
ConstiluUonel  du  27  AoAt  1831  ,  N».  239: 

«La  Gazette  de  Leipzig  publie  dans  ses  annonce 
»vis  suivant,  qui  ne  laisse  pas  que  d^étre  curieux: 

«A  Crosscn,  àpeudedistancedeFrancfort'Sur-rOder, 
»  s(ms  un  nom  supposé ,  le  fils  du  Roi  Loois  XVI , 
»  Charles ,  Duc  de  Normandie ,  et  après  la  mort  de  se 
»ainé,  Dauphin  de  France. 

«Pour  bien  asseoir  Topinion  sur  son  compte,  il écr 
»  toire  de  sa  rie ,  de  ses  souffrances.  Forcé  de  la  faire 
»mer,  il  cherche  un  éditeur  pour  les  conditions. 

«  On  pourra  s'adresser ,  franc  de  port ,  à  son  man 
»  spécial,   le    commissaire  de  Ja  justice  Petzold  à  Cr( 
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a  Celte  noUce  de  la  presse  fixa  sérieusement  raUention 
de  M.  AlbouySf  ancien  juge  tl/innr action  k  Cahorsi  qui, 
par  ïilttûcliement  au  principe  de  la  légiltmttét  arait  donné 
la  démission  en  J830.  Cet  ancien  nriagi^trat  écrivit  aussitôt 
il  mon  manda  taire  ,  pour  lui  demander  de  plus  amplea  infor- 
mations ;   M«  Petzold  lui  répandît; 


»Crosseii  le  15  Jamier  1832. 
n  Monsieur  p 

c«J'ai  à  TOUS  dire  bien  des  compUmens  de  M..*,  mon  con^ 
nêtiiuant,  de  la  marque  qne  TOtiâ  reneî  de  lui  donner 
n autant  de  totre  bonté  que  de  rotre  confiance,..  Il  désire 
»  ardemment  que  le  jour  approche  bientôt  qui  dévoile  enfin 
>i/a  vériié  de  ia  chose  ^  et  la  montre  Mie  qu'eiie  e^L  11 
nie  désire  d'autant  plus  avec  empressement,  pour  tous  don- 
>iner  la  satisfacliao  que  vous  ne  pqms  êies  pas  iniéressé 
y^pour  mte  ckose  vaine  et  sans  /ùndemens^ 

a^ous  î^ommes  bien^ajses  que  vous  ayez  eu  la  bonté  d'écrire 
nk  Madame  la  Duchesse  dVA.  Si  tous  recevez  de  réponse 
>>nouâ  souhaitons  que  tous  nous  en  fassiez  savoir  le  contenu... 
»Au  tieu  de  M,  d'Argon  h  comme  je  crois  lire  dans  votre  lettre, 
Hj'ai  voulu  nommer  M.  le  Comte  d^Agoult,  autrefois  (1829) 
i> ambassadeur  Irançais  à  la  cour  de  Berlin  ,  étant  celui  avec 
nqui  M.  mon  cùmliiuant  a  eu  un  long  entretien ,  sans  avoir 
>ïreçu   quelque  résolution  à  l'é[^ard  de  sa  demande. 

a».,,>  Relativement  aux  observations  faites  dans  Totre 
n  lettre  ,  je  me  permets  de  vous  faire  remarquer  quelque 
>)peu. 

«Ad  1<>.  Pour  prouver  son  eitstence  ou  que  la  démonstm- 
vlion  de  sa  mort  ne  s'ensuivit  pas  au  Temple,  il  y  revient 
f}qu€  sa  soeitr  ie  êaii  e^aciemeni^  Voulez-» vous  encore 
»  d'autre  témoignage  dont  vous  pouvez  tous  informer  le  plus 
ï)Vite;  ayez  la  bonté  de  vous  adresser  h  M.  de  T«..,,  ex- 
»oiricier  è  Paris,  rue,*.  N^i,<  près  de  l'école  de  Médecine: 
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y^celui^d  a  connaisacmcio.  exacte  que  le  fiU  de  ZautsXYl 
»a  éié  enlevé  du  Temple.  11  deminde  entre  antres  Tezpli- 
»  cation  sur  un  objet  que  mon  Client  hésita  de  donner  au 
^premier  abords  c'est-à-dire  des  sceaux  qni  ae  tronrenl 
»8Ur  des  papiers  déjà  nommés. 

«Ad  2o.  Pour  l'identité  de  sa  perscmne,  ce  serait  sam 
»  doute  le  point  principal  qui  est  à  prouver:  tout  con»déré 
»il  faut  presque  croire  que  le  gouvernement  de  ma  patrie 
»fCa  pas  sujet  de  douter  de  son  identité,., 

ii Comme  j'ai  l'honneur  de  parler  à  un  homme  qui  connaît 
)>les  lois  et  qui  en  est  au  fait,  il  suffit  de  dire  que  le  code 
»  criminel  chez  nous  inflige  les  peines  les  plus  sévères  à  toute 
»  diffamation  incompétente  et,  enquête  faite,  les  exécute 
»  rigoureusement  et  sans  délai:  aussi  l'étranger  a  déjà  puo^ 
»une  telle  faute. 

a  L'Observateur  JlutricAien  de  l'année  passée  rapporta 
»qu*en  1819  on  a  arrêté  à.Hodène  un  nommé  Bourlonqui 
»se  disait  de  Normandie,  etc.  (Richement.)  Après  descom- 
»munications  données  au  gouvernement  français  d'alors,  il 
»a  été  emprisonné  à  Milan  jusqu'en   1825. 

«Ad  3o.  Une  négation  se  résout  quelquefois  dans  une 
»  affirmation,  et  le  cas  actuel  en  parait  exiger  l'application. 
»  L'usurpation  dun  attribui^  que  le  gouvernement  révoque 
»en  doute ,  imposerait  à  celui-d  l'obligation  de  prouver 
»  qu'il  s'agit  ici  d'une  imposture. 

«  Un  tel  renvoi  aurait  aussi  moins  de  difficulté  pour  un 
«gouvernement  qui  dispose  de  tant  de  moyens,  que  la 
»  démonstration  de  la  vérité  pour  un  individu,  si  lescircon- 
»stances  le  mettent  hors  d'état  d'effectuer  sa  légitimation 
»en  telle  manière  qu'on  la  demande. 

«Ad  4o.  Ce  qui  regarde  les  sept  huitièmes  d'individus  qui 
»  ont  tenté  jouer  le  rôle  d'un  fils  de  Louis  XVI ,  il  serait 
»à  examiner  si  tous  eux  ont  été  réellement  disposés  deprc- 
»  tendre    à  ce   nom.  Pour   en  juger  il    faudrait  savoir  sur 
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^quelles  preuves  et  cîrcomlarïoes  était  fondé  leur  dire,  mtk 
n  quels  qu'ils  sQieat,  nprèii  que  rimpotture  de  touicesindifidus 
nù,  été  feconnue  et  punie,  poarquai  à  lui  9ml  accorder 
^lUadulgenco  qu'il  ne  demande  pas  et  qu'il  n'a  jamais 
î>  reriierchee, 

«Ad  5^.  Pour  l*erreur  involontaire  qui  pourrait  aroir  lieu, 
^je  remarque  que  loin  de  toute  faiblesse  mtellectuelle ,  il 
st^faul  avouer  qu'il  a  de  Tesprit ,  du  jugement  et  même  de 
i)la  sagacité,  et  que  sa  canven^alioû  est  inlére^saute.  Eti 
ï» outre  ,  TOUS  êtes  bien  lionnéte  d*y  mettre  quelque  valeur 
i»que  je  m^intéresse  pour  lui,  et  certes  pur  convwiiim ; 
i»mai5J'espère  que  le  temps  ne  sera  plus  loin  ^  où  son  affaire 
»» parlera  elle-même  et  le  plus  persuasive..-  où  la  vérité  de 
»  de  ses  a^sserlions  sera  reconnue,  et  mi  on  ne  tnrderaplnsde 
nlui  rendre  justice  et  de  remédier  ^  sa  situa tionuéeessitetise* 

«Ad  60  et  7*>,  ^uant  à  ses  papiers  y  qui  pour  sa  légitima* 
n  tien  sont  de  poids  ^  je  tous  en  rapporterai  sitôt  que  je  lei 
w aurai  reçus, 

«Ad  8<>.  Evidemment  c'est  de  mon  constituant,  dont  la 
n  Gm%eite  de  France  a  fait  mention  :  c'cst-i-dire  il  s'appelle 
nNaundorffi,*  il  est  horloger,  un  métier  que  ses  amis 
»r0nt  fait  apprendre  pour  son  amusement.***  Ce  métier  lui 
)>a  fourni  de  quoi  tivre  et  subsister. «, 

u  Signé  Pet2old* 

Nota*  —  ccJ'ai  reçu  une  lettre  de  quelqu'un  qui  s'inté* 
>!»rGSse  de  TalTaire  en  question  ,  mais  dont  le  nom  je  nesui» 
>»pa$  eiieore  autorisé  de  nommer,  » 

—  En  voici  quelques  eitraits; 

«.t.*  Je  rends  mille  grâces  à  cette  divine  Providence^  de 
ï>fOuloTr  que  je  publie  ma  conduite  envers...» 

«^.t*  Maigre  que,.,,  se  soit  permis  de  venir  enlever quan- 
?>tité  de  papiers,  je  trouvai  cinquante  articles  bien  condi- 
^  tionnés  de  reiisteace  de  Sa  Majesté  ;  pour  preuve  k  manière 
ï»et  par  qui  il  araii  été  enlevé  du  Temple,  etc. 
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«Je  puis  proufer  tout  ce  que  j*«Taiioe;  ei  il  n^jf  a  pas 
nde  souverain  qui  n*€Ui  reçu  en  1818,  des  leiires  de 
yymai  à  ce  sujet. 

a  Je  dirai  toajoors  qu^ii  a  été  enleté  da  Temple  par  on 
»de  mes  amis. 

«Pro  fera  copia  io  fidem  pnblicam  testataryS  16  Jaooar. 
9  1832. 

u&'gnéf  PeUold,  Notar.i» 

—  Ce  docameot  est  d*iiae  haute  portée  comme  aatorité 
dans  la  question  qui  me  concerne  ;  car  il  émane  d^nn  ma- 
gistrat prussien ,  qui  était  tellement  recommandable  sous  tous 
les  rapports ,  quUI  n^est  pas  permis  de  Yonloir  affaiblir  Tim- 
por tance  de  son  témoignage.  Or  il  résulte  bien  clairement 
de  son  eiposé: 

Que  M.  Albouys  a  écrit  à  la  Duchesse  d^Angooléme  à 
mon  snjet  ; 

Que  j^ai  eu  en  1829  un  long  entretien  avec  le  CSomte 
d'Agoult,  ambassadeur  de  France; 

Que  M.  de  T...  qui  n^est  autre  que  M.  Thor  de  la 
Sonde  t  a  eu  connaissance  de  mon  étasion,  et  que  pour 
s^assurer  de  mon  identité ,  il  me  demandait  l^explication 
d^un  cachet  dont  les  papiers  me  concernant  étaient  scellés. 
Ce  cachet  porte  les  noms  de  Hoche ,  Pichegru ,  Frotté , 
Joséphine  ; 

Que  le  gouvernement  prussien  n'*a  pas  sujet  de  douter 
de  mon  identité  ; 

Que  le  code  criminel  prussien  rend  passible  des  peines 
les  plus  sé?ères ,  tout  indi?idu  usurpateur  d'un  titre ,  que 
^exécution  rigoureuse  s^en  fait  sans  délai ,  et  qu'il  y  a  eu 
des  étrangers  condamnés  pour  ce  motif; 

Que  c'est  au  gouvernement  prussien ,  qui  nie  le  droit  à 
un  attribut ,  a  en  proufer  l'usurpation  ;  et  que  Ton  aurait 
dû  me  faire  Tapplication  de  cette  disposition  de  la  loi  ;  si 
Ton    n'avait   pas  été  convaincu  de  la  vérité  de  mes  prélen- 
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Ijans  t  qu'on  îi'arait  nulle  raison  d'user  pour  moi  d'intiuU 
geneo  ; 

^ae  Tinté rêt  que  me  porte  M.  Petïold  est  bit»é  sur  It 
ronvictioD  p  et  que  les  papiers  pour  ma  légitlmatioo  sont  de 
poids  ; 

^u il  a  fe<}u  une  lettre  d*une  personne  qu^il  ne  peut 
nommer  ^  laquelle  a  trouve  cinquante  articles  bien  fondi- 
lioonès  de  mon  eiistetice,  laquelle  a  ëcrît  en  1818  a  tous 
les  sou^enains  relâlifement  à  mot  ^  laquelle  enfin  atteste  que 
j'ai  été  enlevé  du  Temple  par  un  de  sen  amis. 

—  Toutes  ces  indications  ne  Yiennent-etles  pas  d'une 
manière  merveilleuse  sanctionner  plusieurs  passages  de  mon 
histoire  ?  Qui  serait  donc  asseE  insensé  pour  prélcntlre  que 
le  ka$ard  put  praduire  de  tels  rapprochernens  ,  pour  donner 
à  une  imposïure  les  caractèn?s  de  h  TCrilé  ?  On  verra  plus 
tird  par  quel  enchainement  admirable  de  Toies  pro^iden^ 
ttelles ,  je  me  sais  trouvé  en  rapport  »  à  mon  arrivée  à  Paris, 
iivec  les  anciens  serîiteurs  de  omn  Royal  père ,  et  avec  bi 
veuve  de  M.  Thor  de  la  Sonde* 

<«A  la  suite  de  toutes  les  démarciies  qoî  avaient  lieu  en 
Prusse,  le  ministère  refusa,  par  l^écrit  ei-après,  la  remise 
des  pièces  relatives  a  mon  procès; 

a  Votre  requête  du  24  du  mois  passé ,  tendant  à  un 
i^eiamen  de  1  affaire  concernant  l'horloger  NaundorlFiaété 
»remisey  par  Tordre  du  Roi ,  au  ministère  de  la  justice.  Votre 
»  mandant  a  certainement  le  droit  de  réclamer  par  vou?;con- 
»tre  le  ju^e  qui  a  informé  dans  son  procès.  La  plainte  doit 
»étre  portée  à  la  cour  d^appel  ;  mais  la  demande  en  révision 
»)ne  peut  être  suivie  que  devant  Je  tribunal  qui  a  connu  de 
nTaftaire  dans  le  principe.  Dans  la  communication  du  b  Août 
nil  n'a  point  été  ordonné,  comme  vous  paraissez  lé  croiie 
»erronément ,  que  TalFaire  de  révision  dût  être  portée  né* 
>»  cessa  ire  m  en  1  au  protocole,  tjuant  au  mode  de  requête 
>»et  a  sa  rédaction ,  vûum  n^avez  pas  besoin  pour  mt  effet 
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yydes  actes  de  tinstrucUon,  NaandorfT  doit  saroîrpoorqod 
»il  a  été  mis  en  accusation ,  jusqu^à  quel  pmnt  il  était  în- 
»  nocent ,  et  comment  il  peut  prouTer  cette  innocence  alléguée» 
»'par  des  preuves  nouvelles  et  directes;  comme  par  exemple 
»s41  y  a  eu  des  documens  falsifiés  ou  des  témoins  gagnés; 
»il  vous  suffira  donc  de  le  questionner  sous  ce  rapport  »  et 
»ensuite  d'envoyer  la  requête  au  tribunal  où  Tinstractioa 
»>s^est  faite  auparavant;  si  ce  tribunal  d^'après  la  teneur  des 
»  actes,  trouve  qu'il  y  ait  lieu  de  faire  subir  à  Naundorff  un 
»  nouvel  interrogatoire  succès  actes  mêmes,  il  ne  manquera 
>^pas  d'euTojer  les  pièces  à  la  justice  du  lieu,  pour  procé- 
»der  à  Tinterrogatoire ,  par  là  il  sera  satisfait  k  tout  ce  que 
»  Naundorff  peut  désirer  et  à  tout  ce  qne  les  lois  permettent. 
»Ce  dernier  doit  également  savoir  quels  sont  ses  motifs  de 
»  plainte  contre  son  juge  instructeur,  ainsi  il  aura  à  tous 
»  communiquer  ses  griefs,  sans  le  vu  des  actes.  Quand  de 
»  votre  côté,  vous  aurez  reconnu  le  bien -fondé  de  ses  pré- 
»  tendues  plaintes,  vous  serez  alors  en  état  de  formuler  la 
»  requête.  D'après  cette  explication  de  l'écrit  du  5  Août, 
»on  doit  en  rester  là.» 

«Berlin  le  24  Octobre  1831. 

<\Pour  le  ministre  de  la  justice  et  par  ordre  supérieur.» 

Signature  illisible, 

«  Au  Syndic  de  la  ville  et  commissaire  de  justice  M.  Pet- 
»zold  à  Crossen.» 

«Néanmoins,  et  vers  ce  temps,  M.  Petzold ,  par  son  in- 
sistance à  demander  justice  au  Roi ,  et  par  sa  parfaite  con- 
naissance  des  lois ,  triompha  du  mauvais  vouloir  ministériel , 
et  par  un  ordre  de  Sa  Majesté  ,  les  actes  de  la  procédure  crimi* 
nelle  furent  mis  à  sa  disposition.  Mais  juste  ciel!  de  quelle 
source  de  cuisans  chagrins  fut  pour  moi  cette  concession 
Royale  dont  je  me  réjouissais  avec  mon  fidèle  ami ,  et  qui 
faisait   toute  ma   force.   Je  n'en  recueillis  pas  le  profit,  et 
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ma  desiiJice  défait  l'accomplir  doos  les  larmcâf.  Il  mefallailf 
ou  m^  sou  met  Ire  silencieusement  k  l'Oppru[>re  qu'05  avait 
défersé  iut  moi  ;  ou  m'exposer  k  des  luttes  perpétuelles  ctintre 
les  crimes  des  puissancei  politiquci  que  mes  pi  ailliez  ,  soaté- 
nïies  par  un  commissaire  de  justice  incorruptible ,  dllriient 
souluTcr  plus  implacables  que  jamais  dans  leurs  inimitiés. 

<<I1  n'y  ovdit  pas  loaijtemps  que  M,  Fet^ld  étoit  en 
possession  des  papiers  du  procès,  et  les  eïa  minait  peur  aller 
plaider  ma  cause  deranl  le  Roi  et  ses  minisires ,  lorsqu'un 
malin  deui  étrantjers  sous  un  prétexte  simulé  demandèrent 
a  nie  parler.  L'un  d'eux  éluit  revêtu  d'une  capote  militaire; 
l'autre  portait  des  habitîï  bourgeois.  Une  allure  mystérieuse , 
des  regards  d'intelligence  imprudemment  échangés,  quand 
les  miens  ne  se  fi i aient  pas  directement  .sur  eui ,  et ,  plo» 
que  tout  cela  »  Tembarras  visible  de  leur  contenance  ,  joint 
il  rineabérence  de  leurs  paroles  «  m'imposèrent,  ris*  à-vis  de 
ces  Tisi leurs  inconnus ,  toute  la  réserre  que  me  commandait 
ma  situation  critique.  Yainement  s'eflbrraient-ils  par  d'insi- 
dieuses questions  de  m'amener  à  quelques  communications 
touchant  mes  pré  tentions  comme  Prince  Hoyal ,  je  m'en  tins 
arec  eiii  au  simple  langage  de  k  politesse ,  ne  jugeant  pas 
couTenable  de  satisfaire  une  curiosité  qui  me  semblait  cacher 
de  la  perfidie.  Enfin  peu  satisfaits  sans  doute  de  mon  ton  de 
froideur ,  et  du  peu  de  succès  de  leur  démarche ,  ils  me 
débarrassèrent  de  leur  présence.  Ils  étaient  à  peine  sortis , 
que  je  tIs  entrer  cbes  moi  un  tailleur,  nommé  Maue ,  que 
j'avais  pour  voisin.  Il  venait  en  toute  hâte,  l'aîr  singuliè* 
remerit  intrigué  et  les  manières  ridiculement  composées  »  me 
demander  si  je  connaissais  les  deni  personnages  dont  j'avais 
eu  t insigne  honneur  de  recevoir  la  fisite, 

«Ehl  quel  est  cet  honneur  si  grand,  lui  répondis- je  en 
souriant  I  et  si  peu  fait  pour  mon  humble  position ,  quil  ne 
me  reste  qu'un  regret,  celui  de  n'avoir  pas  pu  écliapper  ^  comme 
je  le  désirerais  1  à  la  gracteu*ïe  imporUinité  de  ces  deuïindîiîdus. 
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—  Comment!  reprit  Haue,  choqué  de  mon  ton 
de  ma  réponse  irrespecteose  ,  tous  aties  toot-«-rheiii 
Tos  côtés  le  Prince  de  Carolath  et  le  Baroa  de  Senden , 
caétaire  intime.  Si  cela  n'est  pas  un  honDeor  pour  toq 
trouverez -TOUS  de  semblables  dans  le  inonde?  Yoosé 
difficile,  Mein  Gott! 

—  Mon  cher  Maue,  répliquai-je ,  s^il  y  •  de  11 
dans  cette  rencontre ,  Thonneor  était  pour  eux  et  a 
moi. 

«La  figure  stupéfaite  de  mon  voisin  derint  â  coo 
cette  observation  de  ma  part,  car  il  ne  savait  rien 
naissance ,  que  je  ne  pus  retenir  un  grand  éclat  de  ri 
rinterdit  au  point  de  ne  lui  laisser  de  parole  que  pour  i 
Peiclamation ,  Mein  Gottl  Mein  Gott! 

«Cependant  un  incident  aussi  extraordinaire  me  i 
de  sinistres  soupçons;  j'en  informai  aussitôt  M.  Pet» 
priant  d'aller  à  f  Bétel  de  Londres ,  où  le  Prince  ( 
rolath  était  descendu ,  pour  tâcher  d'apprendre  de 
de  son  secrétaire  le  motif  de  leur  démarche.  M.  Petx 
rendit  à  l'instant  même. 

«Le  Prince  et  le  Baron  de  Senden  nièrent  d'abord 
fussent  venus  chez  moi  ;  mais  pressés  par  mon  chaigi 
faires,  à  qui  j'avais  communiqué  tous  les  détails  de  T 
Tue,  ils  finirent  par  avouer  le  fait,  et  lui  reproc 
dans  les  termes  les  plus  violens,  ia  légèreié  de  sa  cOi 
dans  cette  affaire.  —  «  Monsieur,  ajouta  le  Prince  de  Caj 
»vou$  êtes  magistrat^  n*est*ce  pa^?  Eh  bien!  i 
yytel ,  vous  ne  deve%  pas  vous  mêler  des  réclamatic 
y>cel  homme.  >y 

—  «Pfincc,  réponditM.Petzold,  puisque  vous  incrimii 
»conduite,  plus  spécialement  parce  que  je  suis  mag 
»  c'est  comme  magistrat  que  j'aurai  l'honneur  de  vou 
»que  mon  client  71' est  autre  que  le /ils  de  tinfc 
»  Louis  XYI.  Je  suis  sur  le  point  de  provoquer  une  en 
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»v5ur  !>ii  naii^nni^  Ro;.ile  »  le  nom  et  les  titres  qu'il  prétend 
»tui  appartenir;  si  par  le  rëîiultat  de  cette  enqtiéte  il  était 
I» prouvé  qu'il  n^est  qu*un  imposteur,  je  serais  la  premier 
»à  invoquer  contre  loi  la  plus  grande  sëîëntë  de  nos  lois  f 
»mais  aussi,  dans  le  cas  contraire,  Lt  est  de  mon  devoir i 
»>çomme  hûnnéte  homme  et  comme  magistrat  intc[;rev  àa 
»  faire  usage  en  sa  faveur  de  tous  les  dpcumctis  qu'il  m'a 
»  remis,  et  de  toutes  les  preuves  que  je  possède  sur  la  lé- 
>»gitimité  de  ses  plaintes.» 

uLa  noble  fermeté  de  ce  langage  ne  troura  pas  grac^ 
devant  le  superbe  dëdaiu  de  T Altesse  et  le  stupide  orgueil 
du  Baron ,  aussi  tous  les  deux  a'écrîèreot  : 
L  —  çtYoud  riez-vous  donc^  Uonsieur,  pour  un  !^eul  homme, 
9» pour  un  étranger  vous  voir  eiilé  de  voire  patrie ,  ou ,  ce 
>^qui  serait  pire,  ia  plmiger  dans  une  g  uer  teinter  mi  ùabie 
lî  avec  ia  f^rance  ?  » 

—  i<Hon  client,  répliqua  M.  PetEold  i  est  loin  de  désirer 
»ia  guerre:  il  ne  demande  qu'une  chose,  c'est  qu'on  lui 
i> rende  justice,  que  les  pbînleiï  qu'il  élevé ,  et  le^loUdont 
»>il  réclatne  reiéeution  ,  ne  soient  pa<}  plus  longlempjssloulées 
3^  a 01  pieds ,  comme  on  l'a  faitju^qu^ici  avec  tant  d'impudeur.» 

—  «*/e  rajifwiferai  à  jf/,  Pelzoid ^  fit  ob.scner  M.  de 
«Setiden,  eu  l'interrompant  liremeut,  quUiij  aeu  Pmssû 
n de»  forteresses  mi  t*on  renferme  les  personnes  qui  ^  uà- 
n^tineni  à  se  mêler  des  araires  qui  ne  tes  regardent  pas,  n 

—  «Ce  que  vous  dites  n^est  que  trop  vrai,  Monsieur  le 

»  Baron,  reprit  avec  une  généreuse  fierté  le  noble  défenseur 

»  de    la  j  tistice  ;    mais  je  ^ais   aussi   tfuû  servir  un  /foi 

nmat/tenreux  et  proscrit;  c^esi  servit  nuhte$nent  sa  pa^ 

ntrie.  Je  lais  eneore  qu'à  Sa  Majesté  seule  appartient  le 

>) droit  de  designer  ccuï  pour  qui  sont  destinées  les  forteresses 

t)daat    vous   parlcJi ,  et  je  vous  déclare  qu'avant  huit  jours 

nje  solliciterai  l'honneur  d'une  audience  de  Sa  Majesté,  pour 

i^rinstruire  de  l'affaire  qui ,  selon  vous,  ne  me  regarde  pas.  n 

at 
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—   «C'EST    CE  QtJB  NOUS  SAUROxtE  BIEN  BlIl^éCHBR  ;  flOTIl 

»EN  SÛR,»  furent  les  paroles  menaçantes  qiu  tertniiièreiil 
Tentretien.  Le  courtisan  furieux  tourna  bmscpienieiit  le  doi 
à  son  interlocuteur)  et  mon  ami  s^éloîglià  outre  de  Tiilaôle&l 
accueil  qu'on  lui  areit  fait ,  hontettx  pour  son  {Mys  qti*il  j 
eût  des  gens  qui  avilissent  un  beau  nom ,  en  ne  )>eniiettant 
pas  à  un  magistrat  d'être  juste  yquandla  justice  leur  dé)ila!t. 
«  J'étais  père  alors  de  quatre  enfans  ^  Chartes  Tenait  de 
naître.  M.  Petzold  résolut  plus  que  jamais  de  annnonter 
toutes  les  entraves  que  le  génie  du  mal  suscitait ,  pour  pré- 
venir ma  réintégration  dans  mes  droits  ;  et  dérâeux  de  ma- 
nifester hautement  le  mépris  que  lui  inspiraient  les  basses 
persécutions  du  Prince  de  Carolath ,  il  me  logea  chez  lui  avec 
toute  ma  famille.  J'avais  brisé  peu  auparavant  mon  enseigne 
d'horloger ,  et  cet  excellent  ami ,  pendant  une  année  que 
nous  demeurâmes  dans  sa  maison ,  fournissait  libéralement  è 
toutes  nos  dépenses.  Obligé^^  de  faire  une  absence ,  il  me 
prévint  qu'immédiatement  après  son  retour  il  se  rendrait  à 
Berlin ,  et  qu'il  n'en  reviendrait  pas  qu'il  n'eût  oblaia  une 
audience  particulière  du  Roi.  Quand  il  revint  de  son  petit 
voyage ,  il  se  trouva  assez  gravement  indisposé  :  une  forte 
inflammation  intérieure  mit  sa  vie  en  danger  et  il  n^en  dut 
la  conservation  qu'à  l'habileté  du  docteur  H^sius.  Il  ae 
livra  de  nouveau  aux  fonctions  de  son  cabinet ,  consacrant 
la  presque  totalité  de  ses  loisirs  an  succès  de  mes  aflbiies. 
Mais  hélas!  nous  étions  loin  de  prévcàr  que,  pendant  que 
lui  et  moi  nous  nous  livrions  à  l'espoir  d'un  prompt  et  heu* 
reux  dénouement ,  le  crime  veillait  à  sa  porte ,  et  que  la 
mort  I  qui  Tiendrait  comme  complément  des  menaces  pro« 
férées  contre  lui  naguère ,  serait  le  moyen  employé  pour 
l'empêcher  d'arriver  jusqu'au  Roi.  La  femme  qui  tenait  son 
ménage ,  et  qui ,  jusque-là  avait  paru  prendre  le  phis  vif 
intérêt  à  la  santé  de  son  maître ,  lui  présenta  un  jour  une 
tasse  de  bouillon  qu'il  reçut  sans  défiance:  à  peine  en  eut-il 
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bu  là  moitié  qu'il  ft'ecria  en  repoussant  celte  femme  :  «  Mon 
y* Dieu  f  vous  m'avez  empoisonné,  n  La  mtstTuble  s'cloignn 
saiïf  dire  un  mol;  et  bientôt  des  co]i<|ueâ  aigUes,  aceom- 
paanées  d'affreui  Tomissemens ,  constutèrenl  le  crime,  Peti- 
dant  que  ce  ?énérable  majîstrat  était  CD  proie  à  d'horribles 
contulsions^  on  rint  en  lia  te  me  chercher.  Jugeant  aussitôt 
rîmminence  du  danger,  je  courus  moi-même  chczM.  Hein* 
5ÎQS ,  dont  je  réclamai  les  secours  immédiats.  Le  docteur  €t 
moi  nous  nous  rendîmes  sur-le-champ  auprèsdeM*  Petzold: 
une  potion  qui  lui  fut  administrée  sembla  calmer  un  peu  ses 
souflrance.s.  Mais  c'était  un  calme  trompeur  :  les  symptômes 
ilirmans  qui  iutTirent  ne  me  présagèrent  que  trop  la  fin 
prochaîne  de  Thomme  de  bien  qui,  Tiotime  du  plus  lâche 
attentat ,  succombait  martyr  de  son  dé? ouement  à  la  personne 
d'un  étranger  malheureui  p  auquel  ,  pour  Thonneur  de  son 
gourernementj  il  aurait  ?ouIu  que  justice  fî^t  rendue.  Eoroyant 
cette  Tie  si  pure  s*éteind reparle  poison,  parce  qu'elle  m^a rai t 
été  consacrée ,  je  dus  recueillir  les  derniers  efforts  d'une 
ame  depuis  longtemps  épuisée  à  souffrir  ^  afin  d'y  trouver 
encore  un  sentiment  de  résignation^  la  force  de  ne  pnH  mau- 
dire mon  eisstenee  et  ceux  qui  ne  la  nourrissaient  qoe  de  leur 
haînc.  Le  jour  et  la  nuit  je  ne  quittai  pas  un  seul  instant  le 
fhevel  du  cher  malade  »  mes  yeui  inlerrogtaienl  les  sieni 
pour  y  chercher  l'espoir  de  le  conser?er  à  ma  tendresse  : 
Taifi  désir!  La  science  de  la  médecine  et  les  soins  de  la  plus 
affectueuse  sollicitude  furent  impuissant  contre  les  raTages 
de  rempoi&onncment.  L'infortuné!  il  se  tordait  sur  son  lit  dans 
d'îndcGnissables  tourmens ,  le  front  courert  d'une  sueur  froide, 
la  bouche  horriblement  contractée ,  et  tous  ses  membres 
agités  de  mouTcmeus  conrnkifs.  Il  demanda  qu'on  l'assit 
dans  son  fauteoil ,  a  peine  y  était-il  que  la  cri^  tant  redoutée 
se  manifestant  ^  nous  annonça  qu'il  fallait  noos  préparer  à 
la  consommation  du  cruel  sacrifice .  Tout  à  coup  uneelfropble 
convulsion    rojdit    tout    son   corps*  cVtait  la  Go  de  là  lutte 
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avec  la  douleur.  Sa  respiration  n'était  plus  qo^on  raie  sonn 
et  saccadé.  Ses  lèyres  décolorées  laissèrent  échapper  on  son 
rire  amer  qui  peignait  les  pénibles  impressions  do  mourant 
nos  sanglots  accueillirent  sa  dernière  pensée ,  et  aes  adieu 
nous  furent  jetés  par  ces  paroles  qu'il  semblait  adresser  di 

préférence  à   son   frère:    «jCe»  lettres les  papiers  dk 

Prince gardez cachés là là ,  »  et  il 

indiquait  des  yeui  son  bureau.  Puis  il  retomba  anéanti  pai 
Tefiort  qu'il  Tenait  de  faire ,  et  il  demeura  dans  une  muette 
agonie  jusqu'à  neuf  heures  du  matin ,  qn'il  expira.  C'était 
le  16  Mars  1832,  juste  six  mois  après,  jour  pour  jour  ,011 
il  afait  envoyé  mes  pétitions  aux  deux  chambres  des  repré- 
sentans  de  la  France.  Son  cadayre  derint  noir  et  son  bas 
Tentre  si  enflé,  qu'on  fut  forcé  de  prendre  des  pré- 
cautions pour  arrêter  les  progrès  de  l'enflure.  Je  sollicitai 
son  frère  de  faire  faire  l'autopsie:  il  n^eut  pas  h 
courage  de  s'y  résoudre.  Ja^dus  donc  concentrer  en  moi< 
même  ma  conWction  intime,  que  le  défenseur  du  Royal 
orphelin  avait  été  immolé ,  parce  qu'il  arait  pensé  que  dam 
ce  monde  on  devait  pouvoir  toujours  efficacement  recourij 
à  la  protection  des  Rois  contre  l'oppression  de  leur  goûter- 
nemeat;  et  que  des  assassins  n'auraient  pas  osé  étouffer  si 
voix,  en  se  mettant  à  l'abri  derrière  l'infiolabilité  du  poufoii 
persécuteur.  Celte  opinion  d'un  assassinat  fut  celle  de  toni 
ceux  qui  connurent  les  détails  de  la  maladie ,  et  je  repro- 
duirai à  ce  sujet  ce  passage  de  la  lettre  de  M.  Charles  G&- 
bel,  où  il  dit: 

«Cependant  deux  ans  étaient  écoulés,  et  nous  commençi- 
)»mes  l'an  1832,  comme  notre  bon  Peizold mourut»  Jel*n 
»Tu  tians  sa  maladie,  une  fois  je  lui  parlai  tout  seul.  Il 
»  était  un  homme  d'un  grand  amour  pour  la  justice;  il  afait 
»  beaucoup  de  droiture  et  de  bienfaisance;  mais  ses  bonnes 
»actions  ne  derait  savoir  personne.  Il  serait  à  présumer  qua 
>»sa  vie  lui  a  été  ^ée.  La  cause  en  doit  être  cherchée  dans 
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^sa  prolection  de  M»  NauDdorflf^  car  celle-ci  étott  miigmfi^ 
)»que ,  et  digne  d'un  fils  Royal  qtiî  est  abandonné  de  tou$ 
y^ses  parens^  et  persécute  de  tout  le  monde ,  aûo  que  celoi- 
»»cl  ressente  que  tous  les  hommes  ne  sont  pas  meprisablef 
>»quand  même  la  plupart.» 

«H.  PetzolJ  d'un  caractère  si  doui,  d'une  omltié  si  dé- 
foaée^  bon  citoyen,  Terlueui  magistrat,  était  aimé  et  estimé 
de  tous  ceux  qm  le  connaissaient.  Son  décès  fut  un  deuil 
pour  le  pays;  et  les  regrets  publics  attestèrent  la  considéra^ 
tien  dont  il  jouissait.  Non,  jamais  de  ma  vie^  lescircoostan- 
ce«  douloureuses  de  la  mort  de  ce  layal  ami  ne  s'effaeerout 
de  ma  mémoire*  Quand  déjà  depuis  longtemps  cette  belle  ame 
avait  quitté  son  corps  inartimé  ,  mon  esprit  ne  pouTait  croire 
à  la  réalité  du  spectacle  que  j'avais  sous  les  yeux.  Mes  mains 
pressaient  les  siennes  arec  angoisses;  je  I^appeJaî  par  soo 
nom,  la  mort  seule  était  silencieuse;  et  ce  mome  silence 
en  me  rappelant  à  la  vérité  d'une  séparation  accomplie , 
faisait  place  h  une  longue  désolation.  Quand  eut  lieu  Pen- 
se velisscmcnt  ,  quand  les  planches  du  cerrueil  cachèrent  à 
ma  Tue  les  traits  de  celui  que  j'avais  aimé  d'an  amour  de 
vénération ,  je  ne  pouvais  croire  encore  que  je  ne  Je  rever- 
mis  plu^.  Avant  qu'il  fut  déposé  dans  la  terre ,  mes  nuits 
sans  sommeil  se  pfi^saîent  au  milieu  des  agitations  du  délire  ; 
je  me  relevais  et ,  comme  un  insensé ,  j'allais  redemander 
au  cemeuil  l'ami  que  je  ne  voulais  pasqui  fût  mort:  il  fallail 
qu'on  Tint  m*arracliûr  h  moi-même,  Otil  c'est  qoll  est 
des  douleurs  qui  tombent  si  lourdement  qu'elles  écrasent  ; 
la  sensibilité  commune  n*y  sufTit  plus ,  et  on  ne  peut  les  en- 
durer que  par  une  sur-excitation  qui  lient  momentanément 
'  de  la  folie,  La  pensée  de  l'homme  ne  saurait  embrasser 
toute  rétendue  de  celles  que  j'ai  eu  â  dévorer  ;  car  pour 
les  comprendre  ,  Il  faudrait  avoir  été  moi-même;  pour  apprécier 
I  dignement  l'ami  que  je  pleurais ,  il  faudrait  avoir  été  comme 
I      moi  son  ami.  Le  souvenir  de  cet  homme  incomparable  me 
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retrouTe  aujoard'hui ,  comme  si  sa  perte  éuild^hier 
pas  UQ  de  mes  jours ,  où  son  ombre  chérie  ne  m 
attrister  mon  coeur ,  au  milieu  de  taot  d^aatres  soj 
fortune.  Un  ami  aussi  Trai,  dans  le  malheur  surton 
bien  si  précieux ,  qu'au  prix  d'UD  pareil  trésor  j< 
point  consenti  à  remonter  sur  le  trôoe  de  mes  pè 
toujours  présentes  à  l'imagination  les  visites  que  je 
tombe.  En  contemplant  le  marbre  qui  recourrait  lac 
mortelle  du  meilleur  des  hommes,  je  ne  pouTais  j 
cber  de  redire  cette  exclamation  du  désespoir,  qu 
échappée  trois  ans  auparavant:  hélas,  tout  ettpeni 
tout  était  perdu  pour  moi ,  je  n^entendrais  plus  o 
amie  qui  m'avait  redonné  du  courage. 

«Trois  personnes  forent  témoins  deoetéfénement 
qui  me  replongeait  dans  l'abandon  et  frappait  d*an< 
ment  tous  mes  efforts  pour  forcer  à  me  rendre  jus 
mort  tragique  d'ailleurs  du  seul  ami  que  je  pos 
m'inspirait  l'effroi  de  m'appujer  sur  l'amitié  de  qnelq 
homme  généreux;  puisque  toujours  le  prix  du  dévi 
il  mes  malheurs  avait  été  le  fer  ou  le  poison. 

«Aussitôt  après  le  décès  de  mon  noble  défenu 
mit  les  scellés  sur  tous  ses  papiers  et  on  confia  s< 
net  à  M.  Lauriscus  qui  devait  occuper  sa  place  prc 
ment.  Il  avait  connu  toutes  mes  affaires ,  ayant  été 
au  cabinet  de  Tancien  commissaire  do  justice.  C< 
bien  brave  homme  et  il  me  promit  qu'il  allait  cont 
suite  de  mes  réclamations.  Quatre  semaines  plus  tard , 
que  j'eusse  pu  obtenir  la  remise  d'aucun  des  dé 
qui  m'apparienaienif  il  mourut  subitement.  Touslei 
de  M.  Petzold  furent  saisis  et  jusqu'à  ce  jour,  je 
retrouver  ceux  qne  je  lui  avais  confiés. 

«  On  lut  alors  dans  une  gazette  de  Hambourg  —  Le  < 
pondant  Impartial:  «Que  l'horloger  de  Crossen 
»disait   Louis  XYII,  était  le  fils  d'un  chaudronnier. 
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criiii  fur-lo*chajDp  au  directeur  de  cette  feuille,  pour  le 
sommer  de  faire  connaître  le  nom  du  chaudronnier  qu*U 
me  donnait  pour  père.  Le  rédacteur  en  chef  de  la  gar.ctte 
répondit,  daiïft  une  lettre  qu'il  adressa  à  M.  Henri  Pet^old  , 
frère  du  décédé  »  «qu'il  regrettait  de  ne  pouroir  faire  drok 
nk  ma  demande  ;  parce  que  d'abord  le  chargé  d* affaire» 
ïi  du  gouifermmeni  /ramai»  9^y  était formethmeni  oppojsê , 
>iet  qu^eniuite  la  censure  de  Hambourg  ne  donnait  jamai» 
nson  fi^a  à  une  réclamation  semblable  à  la  mienne.  »  D'aussi 
dégoûtantes  manoeuvres  en  démontrent  le  but  mjstcrieui. 
Lorsque  la  puiisanea  qui  dirige  la  presse  s'en  sert  pour  ea^- 
lomnior  et  ne  permet  pas  la  défense,  la  calomnie  est  prouTce  ^ 
le  calomniateur  se  dénonce  lui-même. 

i<Dans  Tinestncable  complication  de  mon  sorti  que  me 
restaît^-il  à  faire?  Rien  qui  pût  Taméliorer.  La  nature  du 
trépas  de  Tintè^re  magistrat,  ixiqh  protecteur,  me  déToilait 
alTreusement  que  je  ne  parviendrais  point  à  lisser  les  ani- 
mosilés  de  la  politique ,  et  que  je  finirais  moi-même  par 
succomber  dans^  la  lutte*  Néanmoins  je  ne  pouvais  p^s  rester 
iniKïlîf;  j'importunai  les  pouToirs  de  mes  écrits,  et  je  les 
compromis  par  leur  silenco  obstiné*  Je  réitérai  mes  instances 
auprès  dn  Roi  de  Prusse,  en  lui  adressant  des  lettres  signées 
Xouis-C/ffirfes ,  Duc  de  Not^nundie^  Je  traçai  encore  une 
fois  sur  le  papier  l'histoire  de  ma  fie ,  cl  je  Tenrojai  à  Tau- 
torité  supérieure  de  la  censure,  pour  obtenir  le  droit  de  la 
faire  imprimer:  au  bout  de  deuï  mois^  on  me  renvoya  mon 
tnanuscrit  lacéré,  auquel  étaient  jointes  les  observations  suivan- 
tes, plu.s  abiurdes  encore  qu'elles  n'étaient  désobligeantes, 

aïs  manuscrit  qu^on  m*a  présente  et  qui  est  intitulé: 
if>  Exiêience  et  jâventurts  dti  Ifuc  de  J^oî^mandie  ^  ne  con- 
)»  lient  rien  qui  soit  contre  les  moeurs;  mais  il  est  tel ,  que 
>^je  dois  refuser  la  [K;r mission  de  le  laisser  imprimer  ;  rrar 
»fi'il  était  publié ,  i7  pourrait  amener  des  dtsaission»  dî- 
I        yypfùmatîques  ^  qui  feraient  probablement  demander  corn" 
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yy ment  on  a  pu  en  permettre  la publicatitm.  Cet  écrit, 
»bien  qn'il  porte  le  caractère  de  TiiiTention  et  de  la  fable, 
»  pourrait  malgré  cela  être  mis  en  usage  par  un  parti  qui 
»  cherche  tous  les  moyens  pour  accomplir  ses  projets.  A  cela 
»  vient  encore  se  joindre  le  caractère  du  mensonge  et  Pas- 
»surance  que  voudrait  donner  hauteur  qu'il  est  le  Jhte  de 
yy  Normandie:  c'est  ÉYIDSHM  ent  uhe  ik  solknte  PRiTEVTiov. 
»Que  ce  soit  par  un  dérangement  d'esprit,  on  dans  une 
»  intention  coupable,  cette  prétention  de  l'auteur  ne  peut 
»être  connue  publiquement;  ce  qui  arriverait  pourtant  si 
»  l'autorité  sapréme  de  la  censure  ne  s*op posait  à  cette  pu* 
»blication.  Nous  afons  une  censure,  et  les  gouvememens 
»qui  n*en  ont  point,  peuvent  se  conraincre  aisément  de  sa 
»  nécessité.  Je  passe  d'ailleurs  sous  silence,  que  l'horloger 
»Naundorff  m'est  connu  par  les  pièces  authentiques  dupro- 
»cès  criminel  qu'il  a  eu  à  soutenir  de?ant  le  Caifttner^encA/ 
»et  puis ,  le  contenu  de  son  manuscrit  exprime  trop  claire- 
»ment  l'intention  qu'il  a  d'induire  en  erreur  ceux  qui  le 
»  liraient. 

«Par  ces  motifs,  je  dois  refuser  l'impression  de  ce  ma- 
»nuscrit  que  je  vous  ren?oie  ci-joint,  en  vous  laissant  libre 
»  d'employer  les  voies  légales  si  vous  appelez  de  cette  dé- 
»cision. 

«Berlin  le  19  Avril  1832. 

«  Signé  f  Bardua.» 

«N'ayant  plus  de  ressources  que  dans  la  presse  moins 
dépendante  des  journaux,  et  voulant  frapper  l'opinion  pu- 
blique par  l'énergie  de  mes  plaintes ,  pour  contraindre  mes 
oppresseurs  à  m'en  demander  compte  de?ant  la  justice,  ou 
à  en  sanctionner  le  mérite  par  leur  silence,  j'écrivis  au 
rédacteur  en  chef  de  La  Comète,  journal  qui  se  publiait 
à   Leipzig ,  en    le  priant  de  donner  de  la  publicité  aux  ré» 
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clama  lions  qu'on  m'avait  défend  a  d'imprimer  en  Pruisei  Je 
Hé  dégiiistis  rien  de  tout  ce  que  j'ai  raconte  jusqu'ici ,  dq- 
tâmment  sur  les  persécutions  du  gouvernement  pru&sieo  i 
aussi  je  ne  reproduira f  que  les  parties  de  cet  écrit  qui  ne  sont 
pas  con  nues  du  lecteur.  M  a  1  e  U  re ,  a  în  si  que  le  m  éntoire  ren- 
voyé par  jfJ,  Bardua,  fut  insérée  sous  la  dattî  du  1^^ 
Août  1832,  précédée  de  c^tte  Dota  du  rédacteur: 

—  ««Nous   appelons   particulièrement   rattentiou   de  no* 
électeurs  sur  cet  article: 


«Crossen  le  16  JuîJlet  1832. 
v(  Monsieur , 

uheB  Princes  qui  ne  craignent  pas  la  Terité,  ceux  qui 
Tvaiment  au  contraire  h  rentendre,  deYraient  au  moins dési- 
nrer  que  la  presse  cherchât  à  luUer  contre  les  abus  qui 
wpeUTént  échapper,  en  cer laines  circonstances,  auï  yetii 
ï» mêmes  des  monarques  les  plus  éclairés.  Je  crois  cependant 
»que  la  liberté  de  la  presse,  cette  ïoie  si  salutaire,  devien- 
«>draît  peut-être  une  arme  dan^rereuse  entre  les  mabs  dti 
y>neû,  si  on  lui  laissait  le  droit  de  la  ma  nier  sans}  restriction  ; 
limais  chacun  doit  jouir  du  prifilège  sacré  de  dire  la  Tenté  , 
ndès  qu'il  se  rend  responsable  de  ce  qu'il  avance  ;  c'est  par 
»ces  motifs  que  je  suis  persuadé  que  l'article  suivant  peut 
?»étre  inséré  tcituellement  dans  £a  Comèie.  J'en  attends 
ndonc  la  pablicatiou  de  tous ,  Monsieur  le  rédacteur ,  arec 
^d'autant  plus  de  confiance  i  que  tous  défeodez  toujours 
»aTec  plaisir  ^  je  le  sais  j  les  intérêts  des  opprimés- 

«Je  dois  ïous  déclarer  en  même  temps  j  et  d'une  manière 
»  solennelle ,  que  je  dis  la  Térité  dans  su  plus  rigoureuse 
»  exactitude  »  et  que  c'est  par  cette  raison  que  j'ai  joint  mon 
»  cachet  à  ma  si([nature. 

kJc  compte  eut  la  justice  de  tous  les  Allemands  et  de 
Dtous  les  Français,  pour  qu*ils  ne  s'étonnent  point  si  j'ex- 
»pose  au  grand  jour  cl  à  la  face  de  mes  persécuteurs  toutes 
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»ces  Tentés.  Aa  reste ,  je  me  fsis  fort  de  proa?er  tool 
>»j'aTaDce  à  fuio^aque  9e  préseotereit  à  meî  d^one  j 
»  franche  et  ouverte,  pour  es9ayer  de  lolter  coaire  d 
nblables  faits. 

a  Agrées,  Ifoaiieur»  Vassumuce  de  ma  considérât 
nliuguée. 

«Doc  de  Normaiid 


«Les  décrets  du  Tout«Puissant  seront  toajours  ina 
»hen8Îbles  pour  les  hommes;  il  semble  même  que  la 
MProTÎdence  choisisse  à  dessein  ses  Tictimes.  On  cou 
)»  néanmoins  que  ce  que  je  dis  ici  n^est  qa^aae  fictioi 
Hune  semblable  pensée  doit  être  repoossée  par  lai 
^attendu  que  Timmense  miséricorde  de  Hmu  la  dési 
»rÊtre*Saprème  veut  le  bien  sans  conditions:  Thonui 
>^poQssé  par  la  liplence  de  aes  passions ,  se  jette  dans 
»  opposée  Qt  devient  le  plus  ordinairement  l^nstran» 
»ses  misères  et  de  sa  perte.  Heureux  celui  qni  n^oSn 
»sa  malheureuse  destinée,  dans  ce  monde,  roccas 
»le  pourspirre.  Si  le  Qoup  qui  le  fraj^  rient  de  Dh 
»Roî  des  Rois  mettra  tôt  ou  tard  un  terme  à  ses  soi 
vces,  si  telle  est  sa  volonté:  les  hommes  nioissonn 
>» autre  chose  sur  cette  terre  d'épreuves  que  ce  qu'ils 
»samé  eux-mêmes? 

«L'Europe  a  eu  et  aura  encore  longtemps  Tatl 
V fixée  sur  le  sort  des  derniers  desoendans  de  l'antiq 
)> mille  des  Bourbons!  Eh  bienl  qui  osera  donter  aujoa 
vque  Dieu  ait  appesanti  sa  main  puissante  sor  elle?.. 

«L'Europe  est  intéressée  à  recueillir  des  éclaircîfi 
»à  ce  sujet  ;  et  c'est  une  tâche  bien  pénible  pour  mon  cm 
»me  voir ,  pour  ainsi  dire ,  contraint  de  les  fournir  ;  cep 
»je  suis  certain  d'avance,  que  ceux  qui  pourront  apprc 
»délicatesse  et  rimporlaocc  de  la  lutte  que  depuis  tantd' 
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»j'iû  eo  4  soulcnir  contre  moi-même  »  ne  me  refu&croDt  pas 
nêu  moins  riotérét  que  mes  longs  malheurs  ont  1<^  droit 
?»  d'à  l  tendre  d*euip 

uOn  m'a  foit  de  toiitea  parts  le  reproche  d'à  voir  gardé  trop 
»»lonf;temps  le  silence  ^ur  tout  m  qui  se  rattachait  àtnoi. 
^>J'aflirme  ici  que  je  n'ai  caché  à  personoe  le  secrol  de  ma 
nuaissance:  su  contraire,  je  Toî  dit  et  je  lert^pèle  encore 
»tous  le^  jours  a  qui  veut  renlendre..*« 

«(Beaucoup  de  fuits  s'ëtanl  ëclaircU  durant  ma  captivité 
nde  seize  ans,  maintes  rélleiions  $e  présentèrent  à  mon 
>»esprit,  mais  alors  ma  portion  m^engageait  a  me  liire^  en 
»i  cédant  principalement  am  sages  représcn lalionf  que  me  fit , 
»en  I81A  ,  le  président  de  la  police  de  Prusse  M.  Le  Coq.. * 

<cHa  notire  biographique  est  entre  les  mains  du  Roi  de 
)9 Prusse  depuia  plus  d'Un  an;  bien  que  Sa  Majesté  soit  peut-être 
i»enchainëe  par  des  considérations  impérieuses  p  jamais  du 
i^moios  je  n'ai  éprouvé  d'elle  ni  de  son  cabinet  rien  qui  put 
nm'oOenser;  à  plus  forte  raison  nr  est-il  permis  de  demander, 
i»de  quel  droit  un  de  tes  cmplojés  subalternes  a'arroge  ce 
>»pririlège?  H,  Bardut  prétend  me  connaître  par  le^  pîèeei 
^authentiques  de  mon  procès!  Peut<^on  se  fan  ter  de  connaîtra 
net  d'apprécier  un  homme  diaprés  de  telles  pièces, 

uje  le  répète  i  on  m'a  condamné  injustement  et  contre 
>> toutes  les  lois.  J'ai  demandé  la  révision  de  mon  procès  an 
lï ministère  de  la  justice;  j'attends  la  décision* 

i(  Si  je  suis  celui  que  je  prétends  être  >  mes  longs  malheuri 
»  méritent  au  moins  quelques  égards;  si  je  ne  le  suis  pas  » 
npourguoi  me  per^écuier  sourdemeni  ei  ne  pas  faire ^m-^ 
n  bUquem^n  t  m  on  procè»  ?  Po  u  rq  u  oi  m  *  a  -t*on  ca  I  omnié  d  a  ni 
»)les  gazettes  de  Hambourg?  Hélas!  si  je  n'étais  que  le  fils 
i>d'un  pauvre  ouTrier ,  je  n'aurais  pas  été  si  malheureux.  Craint- 
»on  que  je  tienne  h  reclamer  une  couronnne  qu'on  a  dérobée 
»>à  ma  nabsance  et  à  mes  droits?  Je  ne  désire  quclatran- 
»quillité»  rien  de  plus. 
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«Que  celui  qui  croit  mon  esprit  aliéné  re?ienoe  de  son 
»  erreur  ;  qite  celui  qui  me  considère  comme  on  méchant 
»  vienne  à  moi,  il  se  persuadera  facilement  que  je  ne  con- 
>^nais  d'autre  yengeance,  que  Toubli  et  le  pardon,  et  qne 
»  je  Tondrais  faire  à  mes  ennemis  autant  de  bien  qu'ils  m'ont 
»fait  de  mal. 

«Je  permets  aux  petits  aboyeurs  de  japper  après  moi,  car 
»la  nature  leur  a  refusé  les  moyens  de  mordre»  Mais  que 
»les  tigres  se  gardent  d'éTeiller  le  lion  qui  dort  derant  la 
»  demeure  de  ses  lionceaux,  se  fiant  à  la  puissance  de  sa 
»  force.  Qu'on  me  laisse  donc  reposer  en  paix. 

«Quant  à  vous,  braves  et  loyaux  Allemands,  je  ne  puis 
»dire  que  du  bien  de  vous.  Un  de  vos  compatriotes  se  joint 
»à  mes  persécuteurs;  je  ne  lui  en  veux  pas;  il  ne  Ta  fait 
»que  ^par  aveuglement.  Si  jamais  la  politique  de  la  Prusse 
»  voulait  ma  perte,  alors,  bons  Allemands,  ne  pensez  plus 
»à  moi  ;  mais  n'abandonnez  pas  ceux  qui  m'attacheront 
>/ éternellement  à  T Allemagne  par  des  liens  aussi  chers  que 
»sacrés:c'est  vous  nommer  ma  femme  et  mes  enfans.... 

«Mon  chargé  d'affaires  M.  Petzold,  ne  s'est  pas  seule- 
»ment  borné  à  communiquer,  par  mon  ordre ,  des  notes  aox 
»réprésentans  des  Rois  de  l'Europe;  mais  encore  il  leur  a  fourni 
»une  partie  de  ma  biographie.  Cette  circonstance  était  donc 
>» suffisante  pour  amener  des  ouvertures  diplomatiques.... 

«Que  M,  Bardua  prétende  que  mon  écrit  porte  le  carac- 
»tère  du  mensonge,  soit:  à  lui  permis  de  le  croire  ;  mais 
»ce  n'était  pas  là  une  raison  pour  s'opposer  à  l'impression 
»de  mes  mémoires:  et  encore  bien  moins  un  motif  pour 
»  essayer  de  me  livrer  à  la  honte  de  passer  aux  yeux  de  mes 
»  contemporains;  pour  un  menteur  et  un  impudent  ;  ilappar- 
»  tient  à  tout  le  monde  de  me  juger  d'après  ce  qu'on  vient 
»de  lire. 

«Louis-Charles  , 
«Duc  de  Normandie.» 


a  Le  Jour  ou  parut,  dans  son  entier,  Tûrtidc  dont  je  ne  donne 
iei  qu'un  extrait  «  la  même  Comhie  dt?  Leipzig  eontenait 
rinserUon  eî^après  : 

«Il  existe  h  Cros^en  un  homme  dont  on  ne  connaît  pas 
>>ta  fomille,  et  qui  est  regardé  par  ies  gens  hien  informée  ^ 
n  comme  la  fils  de  Louis  XTI  et  de  Ha  rie- Antoinette.  Je 
):  n'ai  pu  résiiter  au  violent  désir  de  voir  un  homme  qui  a 
»dû  éprouver  des  tieisâiludes  aussi  étranges.  Je  me  rcndii 
ï>donc  a  Crosscn^  et  lui  demandai  une  entreviie ,  qu'il  tou^ 
>?lut  bien  m*accorder.  Malgré  les  traces  bien  visibles  du 
»itn«ilhcur  dont  sa  physionomie  mélanrorque  portait  Tem- 
i»preinte  ,  je  ne  pus  m'empécher  de reconnailre dansas  yeux 
ï^attriittés  par  la  soufirance  ,  et  dans  tout  son  air ,  une  grande 
n  analogie  avec  la  race  des  Bourbons.  Il  fut  d'abord  §ilencieux 
net  réservé  ;  mais  bientôt  il  s'aperçut  de  rëmotion  dont  je 
nn' étais  pas  maître  ^  et  rassuré  sur  le  but  de  ma  visite  p  il 
?>s'écria:  «cOui!  je  suis  le  Gh  du  malheureux  Louis  XVI 
i>et  de  Marie-Antoinette ,  plu^  maUiuureujt  encore,  qui  ont 
lïpért  fous  la  hache  révolutionnaire^*..  Mais  je  donnerais  to- 
»lontiers  dii  années  de  mon  eiistence  pour  Âtre  né  le  fiLi 
»d'un  pauvre  artisan  :  je  n'aurais  pas  été  en  proie  À  de« 
»  persécutions  odieuses»  à  des  souffrances  au?si  amères*» 

«  Ce  iiî&cours  éiait  empreint  d'une  prnfùnde  mélancû' 
»A'ef  el  porlaii  tous  les  caractères  de  tm  tériié  \  ei j^ac- 
nyuis  la  conviction  intime  qu^il  était  gincere:  car  ou 
npeul  bien  feindre  la  joie  ^  mais  jamais  fa  douleur^ 

«Je  ne  pus  me  défendre  d'une  impression  profonde  en 
>^  voyant  qu'un  Prince,  à  qui  la  belle  France  était  promise 
nAH  sa  plus  tendre  Jeunesse,  était  obligé  de  se  résigner  à 
y>dc8  chagrins  au^î^i  violens. 

ull  me  raconta  diverses  parlicularités  de  sa  vie  privée ^ 
»mais  quelle  que  fût  ma  curiosité  ^  un  sentiment  de  convenance  i 
>»et  la  crainte  de  rcreiller  des  souvenirs  cruels ,  mVmpéchè* 
>»rent  d*entrer  a?cc  lui  dans  des  détails  qui  Tauraicnt  trop 
«vivement  affecté. 
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«Ed  le  qnittanl,  je  cherchais  à  m^eipl^iier ^nb 


)»pa  être  les  desseias  de  la  Froridenoe  a 
»rejeton  des  Rois,  et  je  garde  encore  une  bien  mei 
nûim  de  cette  entreme.» 

«Sur  cet  entrefaites»  nn  nonrel  abns  depenroiratvailélé 
dëUbëré  e<»tre  moi  ;  et  quand  oé  foolnt  le  mettre  à  eië- 
cotion  je  feyais  loin  de  la  Prasse.  Peu  de  temps  ai^wavant, 
je  Tenais  de  tenter  nne  dernière  fois  de  Cuieparfeaireoeoie 
nne  lettre  à  Chartes  X.  Toujours  d*accord  atee  mes  senti- 
mens  d^honneor  et  d^attachement  pour  ma  famille  «  j*enga- 
geais  mon  oncle  à  tenir  en  Prusse,  à  Tefibt  de  se  réconcilier 
arec  moi.  Que  ma  soeur  fasse  connaître  cette  lettre  si  elle 
rose  ;  c^est  à  elle  que  je  Tadressais.  Je  Tinformais  que  je 
connaissais  les  projets  de  la  Duchesse  de  Berri  qui  ae  trou- 
▼ait  en  ce  moment  dans  la  Vendée.  Je  manifestais  mon 
étoonement  et  mes  craintes  de  la  sécurité  dans  laquelle  fifait 
S.  A.  R.  9  la  sadiant  pertinemment  entourée  de  traîtres  et 
d^inditidus,  qui  n'attendaient  que  le  moment  farorable  pour 
la  lirrer  à  ses  ennemis. 

«Comme  j'aurais  dû  m'y  attendre,  ma  lettre  resta  sans 
réponse;  mais  une  main  inconnue  m'écririt  de  Berlin;  «Que 
»Sa  Majesté  le  Roi  de  Prusse ,  par  le  conseil  de  ses  ministres , 
tarait  donné  l'ordre  de  me  fake  arrêter  et  de  me  déposer 
»dan8  une  forteresse  ;  que  je  n'arais  que  le  temps  de  me 
)» sauter.)^  Je  snifis  sans  halancer  ce  bienveillant  conseil , et 
c'est  alors  que  je  suis  parti  pour  la  France  dans  les  deniien 
jours  du  mœs  de  Juillet  1832.  H  était  temps  que  je  prisse 
la  fuite,  car  le  bourgmestre,  dans  lasemaine  de  mon  départ, 
se  présenta  à  mon  domicile,  et  questionna  beaucoup  ma  fem« 
me  pour  savoir  où  j'étais,  et  qnand  je  reriendrab  ;  il  loi 
montra  un  papier  important,  disait-il,  qu'il  ne  dorait  remet- 
tre qu'à  moi.  Son  désappointement  fut  grand  en  apprenant 
que  je  n'étais  plus  à  Crossen. 

ii  Le  lendemain  de  TaTertissement  mystérieux  je  demandai 
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'  k  la  policé  un  pa&se-port  potir  Ttitranger  ;  on  me  le  refusa , 

\  ifi  iii*objecUint  que  le  gourernement  seul  pouf  ait  nie  le 
d^tirmr  ;  je  le  réclamai  en  conséquence  pour  Berlin.  Jo  le 
reçus  sous  ies  noms  de  Ckurles^Lmdê ,  nati/de  P^ersmiies.  Je 
feigtiii  aussilôt  de  partir  poar  Berlin,  mais  au  licudesnirre 
celte  route  je  quittai  secrètement  le  rojaume*  M  on  intention 
était  de  me  rendre  a  Nantes,  et  d'f  roir,  a'ilëtaît  possible, 

[  la  mère  du  Duc  de  Bordeaux,  Je  ne  communiquai  ee  pro* 
jet  qu'à  ma  fille  ainée,  dont  j'avais  reconnu  la  force  de 
caractère,  quoiqu'elle  n'eût  encore  que  treize  ans,  La  sen* 
sibilité  et  la  santé  délicate  de  ma  femme  qui,  sans  que  je  le  susse 
était  enceinte  d^Edmond  ,  me  faisaient  craindre  de  rafTeeter 
trop  mement,  et  de  m'eiposer  h  une  rësistanee  que  j'aurais 
eu  de  la  peine  à  ?aincre;  je  la  prë?ins  seulement ,  que  mes 
aflaires   m'appelaient  en  Saie  où  je  me  proposais  de  pas^r 

[  quelques  semaines.  Je  pris  donc  en  particulier  ma  fille  et 
je  lui  confiai  que,  pour  échapper  a  mes  ennemis,  je dcT«is 
mVloigner  de  la  Prusse,  c<  Je  raîs  rentrer  dans  ma  patrie , 
»  Itii  dis-je  ;  mon  absence  sera  longue ,  et  peut-être  ne  rous 

^  »rererrai*je  pas  arant  deui  ans:  je  reriendrai  nlon  roos 
«chercher,  et  tous  ierei  heureux.  C'est  un  secret  que  tu 
}»dois  garder,  comme  s'il  était  enseteli  dans  la  tombe ^  et 
»tu  n'en  diras  rien  à  personne,  pas  même  h  ta  mère»  quoi 
>vqu'il  arrive;  ma  Tie  en  dépend.  Sois  la  consolation  de  cette 
»  bonne  mère  et  son  soutien  dans  ses  peines.  Assîste«la  sui* 

I  jiTint  tes  forces,  et  autant  que  ton  âge  peut  te  le  permel- 
»tre*  Sois  bonne  et  brare.  Dieu  t'inspirera  ce  que  tu  dois 
»  faire;  mets  ta  confiance  en  lui ,  il  n'abandonne  jamais  ceux 
>»qui  Taiment.»  Cette  excellente  enfant  foulait  absolument 
m'accompagner.  Ce  désir  qui  flattait  mon  coeur  rencontrait 
un  obstacle  dans  l'impossibilité  d'nn  Toyage  que  je  nepou- 
?als  eftectuer  qu'a  pied ,  et  dans  l'affection  de  sa  mère  qui 
n'aurait  pu  consentir  a  se  séparer  d'elle.  Malgré  la  joie  que 
j*aur^is  eue  de  présenter  aux  Fmnrais  la  petite  fille  de  Morie* 
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Aotoioeite  que ,  par  sa  physionomie  et  tout  son  extérieur  « 
elle  rappelle  si  donlooreusement  à  ceox  qui  ont  coooo  l*iii- 
fortaoée  Reine,  je  dos  me  priver  de  cette  jouissance.  Amélie 
pleora  beaucoup ,  me  tint  longtemps  serré  dans  ses  bras , 
et  en  me  frisant  ses  adieux  elle  me  promit  la  discrétion 
que  j^exigeab  d'elle,  elle  me  jura  de  respecter  mes  ordres, 
de  ne  rien  négliger  pour  accomplir  religieusement  mes  re- 
commandations. La  noble  enfant  a  tenu  fidèlement  ses  pro* 
messes.  Dieu  seul  fut  témoin  des  anriétës  dont  fut  abreuvée 
la  rie  de  ma  famille ,  jusqu'au  moment  où ,  ayant  rencontré 
des  amis  déTonés,  je  pus  lui  transmettre  quelques  secours. 
A  la  mort  de  mon  digne  ami ,  sa  succession  se  trourait  obérée 
par  des  pertes  dues  à  la  déloyauté  de  personnes  en  qui  il 
avait  mis  sa  confiance  ;  son  frère ,  pour  honorer  la  mémoire 
de  celui  que  nous  regrettions,  acquitta  toutes  ses  dettes  en 
sacrifiant  lui-même  la  presque  totalité  de  sa  fortune.  Nonob- 
stant la  gêne  qu'il  éprouvait ,  son  bon  coeur  lui  fit  aliéner 
le  peu  de  valeurs  qui  loi  restaient,  afin  d'en  assister  ma 
famille.  Toutefois  cette  ressource  dans  nos  malheurs  se  tarit , 
et  toutes  les  angoisses  de  la  détresse  succédèrent  à  une  ai- 
sance que  le  dévouement  ne  pouvait  plus  prolonger. 

«Après  la  naissance  de  mon  troisième  fils  qui  vint  au 
monde  hait  mois  après  mon  départ,  au  milieu  de  la  plus 
poignante  misère  ;  une  seule  chambre  contenait  la  mère  et 
ses  cinq  enfans.  La  femme  do  fils  de  Louis  XTI  fut  obligée 
de  reprendre  ses  travaux  d'aiguille,  et  ne  les  discontinua  même 
pas  dans  les  jouis  où  celle  qui  devient  mère  a  le  plus  besoin 
de  repos  et  de  soins  particuliers.  Ha  fille  aussi ,  grandie  par 
le  courage  et  la  raison ,  avant  l'âge  de  maturité ,  ne  songea 
plus  qu'à  des  occupations  sérieuses.  Le  jour  entier,  et  une 
partie  des  nuits  à  la  faible  lueur  d'une  lampe  presque  éteinte, 
toutes  les  deux  rivalisaient  d'émulation  pour  suffire  aux  né- 
cessités de  l'existence  de  tous.  Amélie  gagnait  par  jour  deux 
bons  gros  à  peu  près,  autant  que  sa  mère;  mais  très-souvent 
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lorsqu/elle  allait  porter  son  ourroge  h  tine  marciianJe  nom- 
mée RJchter  qui  tentit  un  magasin  g  et  leur  fourtiissait  dat 
commandes  ;  celle  bonne  dame ,  ^oupconnaot  Jeuf  affreuse 
filluation»  payait  plus  que  le  prii  du  traTaiK  Alor^  la  chère 
enfant  revenait  triomphante  rapporter  l'argent  &  sa  mère  qui 
Tarrosait  de  ses  pleurs.  Cruel  eOet  des  vicissitudes  Itummnest 
J'arais  yu  T  archiduchesse  dVAutricJie  Reine  de  France ,  et 
Madame  Elisabeth  ,  soeur  du  Roi  mon  père  ,  raccommoder  leun 
fêtemens  à  la  Tour  du  Temple;  et  tandis  que  péniblement  je 
franchissais  à  pied  la  distance  qui  sépare  la  Prusïte  de  ma 
patrie ,  pour  y  chercher  un  refuge  contre  ma  fatale 
destinée  y  la  fille  de  France,  née  dans  la  boutique  de  son 
père  horloger ,  a  treize  ans ,  reillait  pendant  les  nuits  pour 
aider  sa  mère  à  combattre  rindigencc*  Mettons  un  voile  sur 
ces  scènes  de  désolation  :  ici  je  m'arrête  :  il  j  a  pour  moi 
trop  d'accablement  dans  ces  souvenirs.  Si  je  retrace  »  de 
temps  k  autres,  quelques  épisodes  de  mon  douloureux  passé  ; 
c'e^t  un  vet  rongeur  que  je  jette  dans  la  conscience  deceui 
qui  m'ont  chassé  et  dépouillé  de  mon  héritage  ;  c^cst  pour 
apprendre  aui  riches  qu'il  est  bien  des  misères  honteuses, 
dont  les  cris  de  soulîrances  terrestres  s'élèveront  contre  eui 
au  tribunal  du  Souverain  Juge ,  parce  que,  S'il  existe  tant 
de  malheureui  ignorés  et  qui  gémissent  silencieusement ,  la 
cause  en  est  dans  la  dureté  de  coeur  de  nos  frères ,  devant 
lesquels  la  paurreté  s'humilie,  sans  obtenir  en  retour  Tai*- 
siitanoe. 

a  Quand  je  partis  pour  mon  grand  voyage,  j'avais  quatre 
ëcus  dans  ma  bourse  ;  pour  tout  équipage ,  les  Tclemens 
que  je  portais  sur  moi,  tin  bâton  et  une  gibecière  où  j*a tais 
mis  quelque  linge  de  corps  :  mais  j^ëtais  riche  alors  d'espé- 
rance, car  je  croyais  aller  au  derant  de  Tamour  desFran- 
çaiSi  J'arrivai  bientôt  sans  coulre-lemps  jusqu'à  Drewlcj  ou 
je  solHcitai  une  audience  de  la  ramillc  Royale ,  avec  laquelle 
i'afais  des    liens   de    parenté.    Par  IVITct  des  intrigitei  du 
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confesseur  du  Roi|  nommé  EuniU»  la  police  m*iotima  l'in- 
jonction de  sortir  de  Saxe,  sous  prétexte  que  mon  pane-port 
n'était  pas  pour  Tétranger.  Il  me  fallait  en  conséquence  re- 
partir pour  la  France.  Entreprendre  un  pareil  trajet  était 
difficile  y  puisque  je  n'avais  point  de  passe-port  et  par  contre- 
coup point  d'argent.  J'étais  dans  l'incertitude  sur  le  moyen 
de  me  tirer  de  ce  roautais  pas ,  quand  le  Tout-Pnissant 
Tint  à  mon  aide.  Un  homme,  qui  arri?ait  de  Pologne  et 
dont  j'avais  fait  connaissance  en  route,  me  proposa  d^aller 
lui-même  trouver  l'ambassadeur  de  France  à  Dresde,  qu'il 
saurait  forcer,  m'assura-t-il ,  à  régulariser  mon  passe-pcvt. 
J'acceptai  cette  offre ,  et  voici  ce  qu'il  me  raconta  à  son 
retour  : 

«Dès  que  l'ambassadeur  eut  lu  le  passe-port,  il  s'écria: 
M  Vous  n'êtes  pas  Français.  —  Que  vous  importe ,  Monsieur, 
»  repondit  mon  envoyé?  ce  n'est  pas  à  vous  de  méjuger. 
»  Voulez- vous  signer  ou  non?  — Je  ne  le  puis,  vous  êtes 
»  Prussien.  —  Encore  une  fois  ce  n'est  pas  votre  affaire: 
»je  vous  demande  voire  signature  pour  la  France ,  et  je 
»vous  prie  de  me  dire  si  vous  consentez  à  me  la  donner? 
»  Adressez-vous  à  mon  secrétaire,  homme  insolent ,  répliqua 
»  l'ambassadeur  en  s'enfermant  dans  sa  chambre.  —  Je  me 
»suis  laissé  redire  deux  fois  ces  dernières  paroles,  ajouta  le 
»  messager.  Il  alla  ensuite  faire  sa  demande  a  M.  le  Baron 
»de  Belleval ,  secrétaire  de  l'ambassade,  en  lui  faisant  ob- 
»server  que  l'ambassadeur  l'adressait  à  lui,  afin  qu'il  visât 
»son  passe-port  pour  France.  —  Vous  voulez  donc  aller 
»dans  ce  pays,  lui  dit  le  secrétaire?  —  Sur  la  réponse  af- 
»  firmalive ,  M.  de  Belleval  secoua  la  tête ,  signa  et  remit 
»le  passe-port.» 

«J'attendais  mon  messager  devant  l'hôtel  de  l'ambassa- 
deur. Je  le  remerciai  du  service  important  qu'il  m^avait 
rendu ,  et  je  retournai  à  mon  hôtel  où  je  vérifiai  que  j'étais 
parfaitement  en  règle.  Celte  difficulté  aplanie  ,  il  en  re^^tait 
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une  autre*  Je  possédais  eaTiran  quatre  sous  ^  et  mes  depeu^f 
a'élaient  pas  payées,  Eo  montant  l^ej^caiier,  je  reneontrai, 
atec  un  jeune  homme  et  deni  Elles  charmantes,  un  petit 
homme  brun ,  qui  me  prit  d'abord  pour  quelqu'un  de 
sa  comiamancep  et  me  pria  de  Tenir  dans  sa  chambre  en 
l'éerJant:  ttOhI  ohl  tous  Toilà.  »>  Celte  exclamation  me 
fit  croire  k  mon  tour  qu'eti  clTet  il  me  cotinaisftaU.  Je  le 
luifiSf  mais  nous  nous  aperçûmes  amsitùt  Tun  et  l'autre  de 
noire  erreur.  Cet  étranger  avait  une  physionomie  angélique  et 
un  coeur  ouvert  ;  après  un  moment  de  conTersation  p  il  me 
prit  en  amitié,  et  apprenant  que  je  passerais  par  laTiliede 
Frcyberg  qu'il  habitait ,  il  m'engagea  à  Tisîter  sa  famille  a 
mon  passage  ;  c'était  un  ministre  protestant  nommé  M. 
Kisâhauer,  Il  partit  le  même  jour  ;  enchanté  de  rinti- 
tation  que  j'avais  reçue  »  qui  me  tirait  d'embarras  »  le  ten* 
dematû  je  louai  uns  Toiture  jusqu'à  Freyberg  ,  où  je  me 
proposais  de  m'arréler,  et  de  (demander  des  secourra  mîi 
nouvelle  cûonaissanee.  A  une  halte  que  nous  fime;^  dans  la 
vallée  de  Plauen  ,  mon  cocher  s'amusa  ii  boire  une  bouteille 
de  bière  et  me  prk  d'avoir  la  bonté  de  la  payer  attendu 
qu'il  n'avait  pas  d'argent  sur  lui  î  je  la  payai  trois  sous, et 
conséquemnient  il  ne  m'en  restait  plus  qu'un.  Arrivé  dans 
la  ville  et  à  la  demeure  du  ministre ,  une  femme  d 'environ 
quarante  ans ,  fort  aimable  ,  m'accueillit  comme  un  ami 
longtemps  attendu.  £Ue  prévint  son  mari  et  fit  venir  ses 
en  fans  qui  m'accablèrent  de  bienveillance*  Je  profilai  de 
ces  épanchemens  de  bonne  amitié  pour  révéler  ma  filuation, 
sans  toutefois  laisser  entrevoir  qui  j'élaîsp  nElil  mon  ami» 
ï»  qu'importe  ,  me  dit  le  mari,  si  ron  est  véritablement  ami  ^ 
>h1  faut  le  prouver  par  ses  actions  :  combien  vous  fnut-il  ?»  Je 
demandai  vingt-cinq  écus.  «Pas  davantage?»  reprit-il ,  f«lei 
wvoilà*»  Celte  bonne  famille  me  pressa  de  rester  quelque! 
jours  avec  elle;  ce  que  j'aeceptaî.  Je  renfoyai  mon  cocher , 
en  lui  remcltant  l'argent  que  je  devais  au  maître  de  rhôtcl 
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où  j'étais  descendu  à  Dresde,  aioai  qa^U  a?ait  été  ooDremi 
entre  noas  deux  avant  que  je  le  quittasse.  J'easlasatisfactico 
de  reconnaître  par  an  léger  service  Phospitalîté  qa^on  m*ac- 
cordait  si  généreasement.  Le  fils  de  la  maison  se  disposait  à 
prendre  one  patente  d'horloger  dans  la  tille»  noais  pour 
Tobtenir,  il  était  tenu  de  présenter  le  ehef^d'oeuTie  exigé 
en  pareille  circonstance.  Il  s^agissait  d'une  pendule.  Le  jeune 
aspirant  s'inquiétait  beaucoup  par  la  crainte  de  ne  pas  réussir. 
Je  mis  la  main  a  Toeuvre  avec  lui ,  et  je  surmontai  les  dif- 
ficultés du  travail  qui  Tefira  jaient ,  de  sorte  qu'il  fut  certain 
d'être  admis  dans  la  corporation  des  horlogers. 

«Je  quittai  ensuite  ces  braves  Saxons:  le  fils  m'accom- 
pagna assez  loin  sur  la  route  de  France.  Deux  heures  après 
qu'il  eut   prit  congé  de  moi ,  je  retrouvai  sous  un  arbre , 
près  de  la  grande  route,  l'homme  qui  à  Dresde^  s'était  oc- 
cupé de  mon  passe-pwt ,  et  qui  retournait  dans  sa  patrie. 
Ayant  de  l'argent    alors ,   je  m'empressai   de    lui  offrir  le 
paiement  des  soins  qu'il  s'était  donnés  pour  moi.  C'était  un 
Souabe  ;  il  prit  sa  valise  sur  son  dos  et  me  suivit.  Je  le  dé- 
frayais dans  les  auberges;  oe  qui  le  faisait  prendre  pour  mon 
domestique  qui  portait  mes  effets.  A  la  frontière  de  Bavière , 
nous   fûmes   conduits  chez   l'inspecteur  de  la  quarantaine , 
en  raison  du  choléra  qui  régnait  à  cette  époque ,  et  pour  la 
vérification   de  nos   passe-ports.   En  voyant  le  mien  il  me 
dit:  «  La  nuit  dernière^  de  grands  seigneurs  sont  aussi 
y^  passés  par  ici  9  ils  se  sont  informés  si  vous  €tvie%  déjà 
yy franchi  la  frontière.  »  Sur  ma  demande  on  me  répondit 
que   c'était    ^ambassadeur  de   France  et  son  seeréiàirt 
JU.  de  BeUevaL  Je  ne  fis  aucune  réflexion ,  mais  soupçon- 
nant là  quelque  perfidie ,  je  pris  mes  précautions.  Arrivés 
ensuite  dans  une  petite  ville  y  nous  nous  reposâmes  pendant 
la  nuit  dans  un  hôtel  rempli  d'officiers  polonais  réfugiés.  Le 
lendemain  nous  continuâmes  notre  voyage.  Les  Polonais  qu 
ne  quittèrent  cet  endroit  qu'un  jour  après  nous^  nous  rejoi- 
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goirent  ncanmoiDii  «  parce  que  mon  compagnon  marchait 
lentement.  Tous  ensemble  alors  nous  fîmes  U  route  jusqu'à 
fioQ'y  oii  \h  me  persuadèrent  de  rester  arec  eui  au  même 
hotcK  Un  de  cm  oHiders  m'engaj^eo  k  louer  une  foitare 
jusqu'à  Nuremberg ,  me  pfomettuiit  de  m'y  rembourser  ce 
que  j'àurais  payé  pour  le  transporl ,  aur  frais  d'une  société 
qui  a'j  était  formée  en  fateur  des  polonais  fugitif».  Deui 
autres  officiers  montèrent  arec  nous,  et  le  trajet  s'efleclua 
rapidement.  Dûns  cette  dernière  ville p  je  liai  connaissance 
ai ec  un  négociant  nommé  Drechsler ,  qui  me  sollicita  beau- 
coup de  lui  dire  qui  j'étais  ^  prétendant  que  je  n'étais  pas 
ce  que  je  loulais  pîiraitre.  J^ignore  ce  qui  pouvait  lui  sug-^ 
gérer  cette  croyance;  toujours  est-it  que  lechef delà  société 
de  Nuremberg  me  traita  a?ec  une  haute  bienveillance ,  ^t 
m'offrit  de  voyager  sur  les  fondi  de  la  société  ttec  les 
Polonais  jusqu'en  France.  J'aeceptat  cette  proposition  ,  pour 
me  soustraire  à  rinquisition  de  l'ambassadeur  français  ;  et 
me  croyant  dorénafant  assure  des  moyens  d'accomplir  mon 
voyage,  je  partageai  arec  les  Polonais  Targent  que  j'aTai^ 
éconouriisé.  Ces  réfugiés  étaient  commandés  par  un  prêtre 
appelé  Dombrowsky ,  dont  le  docteur  d'un  régiment  polo- 
nais ^  notre  compagnon,  me  prévint  qu'il  fallait  me  déCer 
parce  qu'il  projetait  de  me  faire  du  mal.  A  Ueilbronn  nous 
TÎmes  un  grand  nombre  de  bourgeois  qui,  réunis  dans  un 
hôtel,  attendaient  les  étrangers  dans  la  compagnie  desquels 
je  mardiais«  Pendant  le  diner  Dombrowsky  leur  parla  lon- 
guement ,  et  à  la  fin  du  repas  on  porta  plusieurs  toasts  en 
criant:  à  bas  le  tyran,  h  bas  les  traîtres  1  En  même  temps 
tous  tombèrent  sur  moi  comme  des  furieoi ,  Tociférant  que 
j'étais  un  espion^  Je  ne  saurais  me  rendre  compte  comment 
ce  Dombrovrsky  ,  prêtre  de  Téglise  catholique,  que  je  n'eui«o 
jamais  supposé  capable  d'une  pareille  bassesse,  avait  pu  s6 
douter  que  je  portais  sur  moi  la  lettre  de  bourgeojtie  de 
Brandebourg.    Il  voulut  faire  envisager   cette  pièee  comme 
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un   faux  pane-port,   et  dans  le  dessein  de  me  m 
mUérable  me  l^arail  enlerée  fartiremeiit  :  je  présai 
■  ea  eEbciaa  la  soastractioa  durant  une  nuit  q[a*il  coa( 

moi  dans  la  même  chambre.  Poar  faire  cesser  la 
que  des  insensés  irrités  par  ce  prêtre  m^aTaieot  s 
je  m^étais  retiré  dans  ma  chambre*  CSe  fut  alors  qv 
browsky,  après  a?oir  jeté  dans  les  latrines  ma  ] 
bourgeoisie  9  et  a?ant  de  quitter  Heilbronn  ,  m'accui 
porteur  de  faux  papiers  ;  et  à  Tappui  de  sa  déoond 
j  allégua  qu^il  m'avait  tu  la  jeter  dans  Pendroit  que  je 

î  désigner.  Sur  des  données  aussi  yagues  ,  on  fit  Tenir  i 

\  a   minuit  ;  je   fus   arrêté   et  mis  en  prison.  Le  lem 

'  conduit  doTant   le  juge  d'instruction,  le  magistrat 

..^  manda  pourquoi  je  m'étais  défait  ainsi  de  ce  prêtent 

passe«port.  Je  le  requis  de  faire  amener  mon  accosi 
face  de  moi ,  afin  de  montrer  que  c'était  on  imposi 
avait  joué  cette  intrigue ,  dont  je  ne  devinais  pas  la 
La  chose  est  impossible ,  m'objecta  le  juge ,  parce 
Polonais  sont  déjà  partis.  —  Eh  bieui  repris-je, 
m'accuse-t-on  ?  d'être  porteur  d'un  faux  pa$se*po 
^  sa?ez«voos  pas  lire ,  et  comment  pouvez-vous  prend] 

un  faux  passe-port  une  lettre  de  bourgeoisie  d'une  des  i 
Prusse  ?  C'est  une   grande  calamité  chez  tous  ,  ajo 
"s.^    ;  de   faire   arrêter   un  honnête    homme   sur   la    plain 

délateur  que  tous  ne  connaissez  pas ,  et  que  tous  an 
*  échapper  à   une  juste   punition.  Il  me  reprocha  cet 

ment  comme  reOet  de  mon  imprudence  a  me  trouT< 
la  compagnie  de  pareilles  gens.  Je  fus  rendu  à  la  lil 
je  retournai  à  mon  hôtel ,  oii  l'on  me  fit  payer  moi 
si  cher  que  je  ne  conservais  pas  un  sou.  Je  ne  perdi 
tant  pas  courage  et  seul  je  continuai  ma  route  en  m 
fiant  à  la  Providence. 

<i  Que  le  lecteur  ne  s'imagine  pas  que  la  malice  du 
polonais    ait    produit    le  résultat  fâcheux  qu'il  en  es] 
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bien  au  coniraire,  Oet  hamine  était  Ufiinstrumejilprofidetf 
tiel  qvà,  catitre  «on  grc ,  en  essayant  de  inenuîro,  mo 
renilît  an  serTice  signale.  J'ai  m  dtputs  que  les  prisons , 
sur  les  fronlièrejs  de  France»  m'attendaienL  L'incident  dont 
j'ai  parle  fut  l'unique  cause  de  mon  &atuL ,  en  me  met  ta  ni 
dans  la  nécemté  de  continuer  seul  ma  route  et  iTec  plus 
de  cîrconspeclion.  Je  pourrais  rapporter  une  foule  d'anecdotes 
qui  nie  sont  arrÎTëes ,  dont  les  détails ,  j'en  sois  sûr,  intë<- 
resseraient  virement  le  lecteur ,  si ,  plutôt  que  de  complaira 
à  une  frivole  curiosité  »  mon  but  n'était  pas  de  me  restrein-* 
die  aux  faits  substantiels  et  justificatifs  de  mon  histoire»  Je 
ne  pas^raî  pourtant  pas  sous  silence  un  éfénement  d^une 
nature  si  originale  qu'il  est  à  peine  croyable. 

i(On  sait  que  je  n'aïaîs  plus  d^argent ,  lorsque  je  quittai 
Ueilbronn.  Après  atoir  marché  toute  la  journée^  sans  boire 
et  sans  manger,  le  soir  de  mon  départ,  au  moment  où  j'ar- 
rivais dans  un  village  dont  j'^ai  oublié  le  nom,  j^'pronvai 
un  tel  eicès  de  fatigue,  et  une  soif  si  déîorante^  quejeme 
sentis  incapable  d'aller  plus  loin  ^  sans  prendre  des  rafrai- 
ebissemens*  Maii  comment  faire  ?  Il  me  répugnait  de  révéler 
ma  misère  et  mes  besoins.  La  Pravidence  tint  encore  à  mon 
secours.  Je  me  décidai  k  entrer  dans  une  maison  quelcon- 
que,  qui  ne  fût  pas  une  auberge,  pour  j  demander  tin 
ferre  d'eau.  Je  choisis  de  préférence  la  plus  éloignée  du 
bourg.  Ayant  frappé  à  la  porte ,  quand  elle  fut  ourerte  » 
je  me  troufat  en  présence  d'une  femme  qui  sanglotait. 
Emu  de  sa  douleur  ;  —  tous  paraissez  bien  désolée  , Madame , 
lui  dis-je,  serait*ce  une  indiscrétion  de  tous  demander  la  cause 
de  ¥os  chagrins?  je  Tondrais  qu'il  fût  en  mon  pouToir  d'y 
apporter  quelque  remède,  —  Hélas  J  Monsieur,  me  répond  îi- 
elle,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  prendre  pitié  de  moi  1  Mon 
mari  atteint  d'une  maladie  mortelle  vient  d'être  abandonné 
par  le  médecin  ;  il  est  a  la  dernière  eitrémitë:  son  agonie 
a  déjà  commencé. —^  Je  me  fis  conduire  près  du  lit  du  malade^ 
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il  aTait  perda  connaissance  et  sa  respiration  D^étah  pin 

r&lement.  Frappé  comme  d^une  sorte  d'inspiration,  je di^ 

feomie:  Consolez-Toos,  Totre  mari  ne  mourra  pas  et  il  din 

main  avec  tous. — Quoi!  Monsieur,  repritlapaoTre afflige 

êtes  médecin;  et  tous  pourriez  le  sanrer?  Oh  !  mon  Dieu! 

me  conserîiez  mon  mari ,  je  ne  saurais  comment  tous  tén 

ma  reconnaissance.  — -  Ayez  confiance  en  Diea ,  répliqua 

TOUS  le  répète  Totre  mari  ne  mourra  pas.  On  conçoit  qi 

une  assurance  pareille ,  je  derins  aussitôt  Tobjet  des  att 

de  réponse ,  elle  me  fit  serrir  un  bon  repas ,  et  dès 

fos  bien  restauré ,  je  donnai  tous  mes  soins  au  nnalad 

dant  longtemps  je  lui  passai  légèrement  les  mains  sur 

les  parties  du  corps,  et  notamment  sur  la  poitrine, e 

ainsi  le  dégager  de  son  oppression  en  ranimant  la  cire 

du   sang.  Je  m'aperçus  bientôt  que  mes  prévisions  n 

Talent  pas  trompé.  Au  bout  de  quelques  heures  la  respirati 

redcTenue  libre.   Le  malade    ouvrit  les  yeux ,  repri 

naissance   et   articula  ces  mots  qui  me  firent    tressai 

joie  :  — '  <cOh  !  que  tous  me  faites  de  bien  1  »  —  La 

témoin    de   Tamélioration   qui  se   manifestait    si    pi 

ment    dans   Tétat   de   son   mari,  me  prenait  pour  u 

descendu  des  cieux  tout  exprès  pour  la  consoler,  et 

savait  déjà  de  quelle  manière  m'exprimer  toute  sa  gn 

Je    lui  désignai  plusieurs  ingrédiens  dont  elle  comp< 

potion    que  j'administrai  de   temps  à  autres  au  mah 

passai  toute  U  nuit  à  le  soigner,  continuant  le  même 

ment;  il  alla  toujoursde  mieux  en  mieux  ;  le  lendemain  n 

ne  souffrait  plus  ;  il  avait  de  l'appétit  et  je  lui  fis  f 

un    bouillon.    Quand   Tint  Theure  du  diner ,  il  manil 

désir  de  se  mettre  à  table  aTec  nous,  ce  à  quoi  je  co 

Tolontiers,    car,    quelqu'ait  été   le  genre  de  la  malai 

principe   du    mal    n'existait  plus ,  il  y  avait  vraie  coi 

cence,  et  il  put  s'habiller,  se  lever  et  marcher  sans 

tance  de  personne.  J'aToue  que  je  considérai  c^  merv 
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t]t*nouemen( ,  que  je  ne  m'expliquais  pas  a  moi-mémc%  ^omme 
un  érétiemcot  praTjdetitleK  Mais  it  devait  aroir  son  cèle 
plaisant.  Yers  ia  fin  in  repas,  le  médecin  bien  eonTâinrii 
que  son  malade  était  mort,  tenait  rendre  TÎMte  à  celte  qui I 
croyait  TcuTe ,  et  lui  faire  »es  camplimens  do  condoléane^* 
A  peine  eut*]l  entr^ouvert  la  porte  ée  l%'ipp*irlement  où  noui^ 
étions,  qull  imt  le  mari  assis  h  table  au  milieu  de  nous. 
A  cette  Tue  il  demeure  saisi  d'immobilité ,  la  bouche  béante 
et  1  oeil  haçjartl ,  il  nous  regarde  et ,  comme  s*i  lé  ftl  été  pour- 
suivi par  des  spectres,  referme  brusquement  la  porte  et  s'enfuît, 
sans  avoir  osé  proférer  une  parole.  Mon  malade  était parjai- 
tement  rétabli  quand,  après  quelques  jours  de  repos,  je  me 
TÎs  dans  la  nécessité  de  prendre  congé  de  mes  hôtes,  J*étaii 
accablé  de  demandes  pour  me  rendre  auprès  des  malade^ , 
et  les  médecins  du  pays  se  disposaient  par  jalousie  à  me  faire 
un  mauraiâ  parti.  Je  n*ai  pas  besoin  dédire  que  je  fus  traité 
par  la  femme  et  son  mari  avec  tous  les  égards  qu-jh  croy* 
aient  devoir  a  un  docteur  du  premier  mérite.  On  voulut  me 
faire  accepter  de  l'argent  que  je  refusai ,  trop  heureui  de 
de  m'étre  refait  de  mes  fatigues  h  l*aide  de  la  Providence 
dont  rintervention  m'avait  si  Tistblement  protégé.  J'eu^i 
encore  à  rerueillir  uu  autre  avantage  de  cette  rencontre 
si  extraordinaire.  Le  matin  de  mon  départ ,  un  parent  de 
la  maiaon  traversant  le  bourg  dans  son  cabriolet ,  ^"f  arrêta 
pour  «'^informer  de  la  santé  du  malade.  On  ne  manqua  pas 
de  lui  conter  l'aventure  avec  tous  les  détails  qui  me  concer- 
naient. Curieui  de  me  Toir,  il  remonta  aussitôt  en  vorture 
et  m'eut  bientôt  rejoiot.  Il  m'offrit  une  place  à  cMé  de  lui 
et ,  pour  avoir  le  plaisir  de  causer  avec  moi,  il  me  rapprocha 
des  frontières  de  France  :  je  touchai  enfin  le  sol  de  la  patrie 
qui  me  rejetait  depuis  quarante  ans.  Ici  j'aurais  beaucoup 
de  renseignemens  à  donner  ;  mais  des  considérations  majeore-% 

k m'imposent  le  silence, 
<*  Arrivé  à  Strasbourg ,  je  partis  pour  Nantes ,  ou  je  de- 
: 
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vais  être  mis  en  rapport  arec  Madame  la  Duchesse  de  Berri 
On  m'y  afait  donné  un  rendez-vous*  Le  premier  accuei 
que  me  firent  les  Français  fut  une  trahison.  Lorsque  j 
me  trouvai  à  l'endroit  désigné ,  Je  fus  aussitôt  entouré  pi 
des  individus  qui  me  reconduisirent  mystérieusement  a 
bureau  des  diligences ,  et  en  payant  ma  place,  me  firer 
immédiatement  repartir  pour  Strasbourg.  La  police  exerçai 
alors  une  grande  surveillance  à  Tégard  des  voyageurs  c 
je  n'avais  point  de  pajners  que  je  pusse  montrer  sans  m 
compromettre.  Aux  portes  de  la  ville  de  Strasbourg ,  ai 
moment  où  Ton  visait  les  passe-ports ,  je  réfléchissais  ei 
moi-même  comment  je  pourrais  me  tirer  d'embarras  »  quan< 
un  individu  que  je  ne  connais  point  me  remit  secrètemen 
un  permis  de  séjour  qui,  en  me  laissant  mon  incognito 
satisfit  aux  exigences  des  autorités.  Je  crus  qu'il  était  pruden 
de  me  retirer  momentanément  en  Suisse ,  d'où  j'écrivis  à  1 
Duchesse  de  Berri ,  en  adressant  ma  lettre  à  quelqu'un  qn 
je  savais  attaché  à  la  personne  de  S.  À.  R:  je  laprévenai 
de  se  défier  de  son  entourage.  Le  billet  suivant  m'annonç 
que  mes  lettres  étaient  parvenues  à  leur  destination  : 

«Vous  recevrez  une  réponse  de  Madame  la  Duchesse  elle 
»même  d'ici  à  douze  jours.  ^ 

«C » 

«  CSet  écrit  me  porte  à  croire  que  si  ultérieurement  la  dign< 
épouse  du  féal  Duc  de  Berri  ne  s'est  pas  occupée  de  moi 
c'est  qu'elle  aura  été  égarée  sur  mon  compte  par  les  traître 
qui  s'emparent  de  la  confiance  des  Princes  pour  en  fain 
des  instrumens  de  leurs  calculs  ambitieux.  Il  est  constant  qu'i 
l'époque  du  soulèvement  de  la  Yendée,  la  mère  du  Dm 
de  Bordeaux  m'était  dévouée ,  car ,  indépendamment  de  Técri 
qu'elle  m'a  fait  remettre ,  on'  m'a  assuré  que  quelqu*un  lu 
ayant  parlé  de  mon  existence,  elleloi répondit cesnoblesparoles 

«Si  Louis  XTII  existe,  qu'il  paraisse,  le  moment  est  fa 
»vorable;   je  me    bats  pour  la  légitimité,  et  je  serai  fièn 
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>}quG  mon  fib  soit  le  premier  oide-de-camp  de  son  Roi»» 
€<  Mais  ces  bonnes  disposilioas  de  la  Priocresse  dc  confeoaieiit 
pas  à  ceui  qui ,  enucrnis  de  l^hërilicr  légitime  du  trône  p 
j^pëculaiont  sur  1»  royauté  de  Henri  Y.  k  son  insu  mna 
Joule,  on  m'empêcha  d'arrirer  jusqu'à  elle;  et  trahie  elle* 
même  ,  elle  fut  arrèléo  arant  TexpiratioD  du  délai  <fu'elle 
m'avait  filé  pour  me  transmettre  persûnneliement  ses  loyales 
intentions.  J*attendais  à  Genève  la  réponse  promise  quand  , 
rictime  encore  des  intrigues  dc  mes  persécuteurs ,  je  fus  sommé 
par  le  chef  du  gouFcrnement  du  Canton,  M.  Cramer,  d*en  sortir 
dans  les  fingt-quatre  Iicures.  J'allai  a  Berne  où  je  sollicitai  la 
protection  de  M»  le  Comte  de  Bom belle,  ambassadeur  d'Au- 
triche. Je  le  priai  de  se  charger  d'une  lettre  que  j'adressais 
à  Prug^ue  à  Madame  la  Duchesse  d'Angoulème.  Noo  seule- 
ment ce  ministre  me  reçut  arec  bienveillance ,  de  plus  il 
eipédia  ma  lettre  à  Tienne  en  me  donnant  l'assurance  qu'elle 
parviendrait  à  Prague.  Peu  de  temps  après  la  police  de  Berne 
me  fit  arrêter  ,  et  grâce  à  Tintervention  de  l'ambassadeur , 
dont  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer ,  mon  arrestation  ne  dura  que 
lit  heures»  (In  nommé  Legcard  »  chex^qui  je  logeais  à  Berne, 
m'apprit  conCdentiellemenl  que»  tandis  que  j^étais  détenu, 
une  Toiture  avait  été  disposée  pour  me  conduire  sur  la  fron- 
lière  de  France:  je  ne  pus  me  soustraire  a  la  persécution, 
qu'en  m'éloignant  de  la  Suisse  pour  me  rendre  sous  un  autre 
nom  à  Paris,  où  j'arrivai  le  26  Mai  1833,  Je  ne  Teux  pas 
nuhlier  de  mentionner  que  des  Suisses  m'ont  soutenu  dans 
mes  malheurs  pendant  mon  court  séjour  au  milieu  d'eux , 
quoique  ne  me  connaissant  pas*  Je  dois  à  la  générosité  de 
plusieurs  d'entre  eux  d'avoir  pu  entrer  en  France  ,  et  la  tra- 
Terser  sans  danger.  Peuple  hospitalier  p  reçois  donc  ici  les 
témoignages  de  ma  reconnaissance*  Tu  ne  fus  point  complice 
de*  intrigues  de  la  politique  qui  m'ont  chassé  de  cheîtoî; 
et  si  j'avais  pu  faire  un  appel  à  tes'ancîens  souvenirs  de  fidé- 
lité  G    la    monarchie  légitime  de  France ,  en  te  découvrant 
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rooD  origine;  je  sois  coqtudcu  que  ton  rieux  p 
eût  protégé  mes  droits  et  ma  liberté.  Le  peu  de 
ta  m'as  fait  ne  aortirt  point  de  ma  mémoire  ;  et  ji 
pellerai  toujours  aussi  la  pau?re  serrante  qui  reill 
nuit  près  de  mon  Ut,  lorsqn'étant  à  Berne  j^y  s( 
malade ,  épuisé  de  fatigues  et  de  chagrins. 
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Fin  du  Tohi  Dbdxikme. 
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